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AUX LECTEURS 

L'Association Florimonlane est une œuvre de propa- 
gande intellectuelle; créée pour l'encouragement des 
sciences, des arts, el «les lettres, son rôle De doit pas 
se borner à publier des Bulletins scientifiques, qui ne 
suit adressés qu'à ses membres el aux Sociétés avec 
lesquel.Ys ello se trouve en relation, et qui par consé- 
quent, ne sont lus que par un nombre de personnes 
très restreint. Le but qu'elle s'est propose est plus grand, 
plus (."'lierai. Pour rester fidèle à son programme et 
pour faire tout le bien que l'on est en droit d'attendre 
d'elle, il faut que son action se fasse sentir sur les masses 
et se répande partout; il faut qu'elle se montre atten- 
tive à tuiles les entreprises utiles et généreuses, pour 
leur donner son appui et les encourager ; il faut, en un 
mol. quVIle prouve son existence el sou utilité en se 
montrait toujours là où l'intelligence a bt^oin d'aide, 
en déployant au grand jour le drapeau de la science pour 
tous, drapeau qui sera un signe île ralliement pour tous 
les hommes de notre pays aux yeux desquels la culture 
de l'esprit est le moyen le plus sûr d'oblenir un progrès 
vrai et vierge d'utopies. 

Pour répondre à cette nécessité, l'Association Flori- 
monlane a cru qu'elle ne pouvait mieux faire en créant 
un organe qui portai au sein des masses l'encourage- 
ment et la lumière, et qui, dégagé de toute préoccupa- 
tion politique ou religieuse, put répandre ses bienfaits 
dans tous les partis et appeler à lui les hommes amis 
des travaux intellectuel*. 

En dehors de ces considérations, l' Association Flori- 
monlane a pensé bien faire en publiant la Rti tw savoi- 
Menu-, parce qu'en donnant un organe à la jeunesse la- 
borieuse, eile espère créer cet esprit d'émulation sans 
lequel le plus souvent rien de bien n'est possible. La 
Savoie ;i fourni son contingent d'hommes illustres dans 
les sciences, les arts et la littérature ; mais presque 
tous n'uni vu se révéler leur talent que lorsqu'ils se sont 
éloignes de leur patrie qui ne leur procurait pas les 
moyens nécessaires pour faire jaillir l'étincelle sacrée. 
La ti> > ne savnisienne, tout en donnant aux jeunes in- 
telligences l'idée du travail, sera pour elles une arène où 
elles feront l'essai de leurs forces. Est-ce à dire que le 
journal do l'Association Florimonlane ait la préleulion 
•ie fonder des réputations? Non ; mais il put préparer 
les voies et ensemencer pour l'avenir; il peut dès au- 
jourd'hui ne pas désespérer de faire éclore quelques 



laieuls qui, par la suil«\ \ ieni.'runl augmenter le nom- 
bre de nos gloires nationales. 

Telles suot, en quelques mots, les ra-sons qui ont dé- 
terminé l'Association Fluiïmuitl me à faire paraître la 
Iknw sacuisieimr. 

L'Association Floriinoutane ne ample pas sur ses 
seules forces ; elle fait un appel à tous les travailleurs, 
pour qu'ils l'aident /!ans son œuvre; ^'adressant a tou- 
tes les classes de lecteurs. elle compte sur l'appui de 
tous les partis. Les matériaux lie manquent pas: quoi 
de plus propre à inspirer l'imagination que ces vallées 
riantes tt animées par des souvenirs innombrables, « es 
vallées que nos ancêtres ont illustrées et. mi puis d'un 
grand homme a laissé l'empreinte im iïaçab e de ses 
pas? Il ne s'agit que de regarder el de >c recueillir. Et 
pour les amis des sciences, des arts, de l'industrie, que 
de questions neuves tt intéres ailles à traiter! que de 
j sages conseils â donner! Li Savoie est un champ pres- 
! que iienr à cultiver, el les richesses de toute sorte que 
la nature y a semées m>. demandent qu'un peu d'efforts 
de ta pari de l'homme pour profiler au pays. 

llieii que la Revu? savoisienuc laisse à chaque au- 
teur la responsabilité entière des faits et des opinions 
qu'il éniel, elle exclut de son cadre, el l'on comprendra 
pourquoi, les questions purement politiques ou religieu- 
ses. Sans doute il serait absurde, il serait même impos- 
sible de défendre à nu auteur i l'écrire à tel point de vue 
politique qui foi me sa foi ; niais on peut poser des limi - 
tes à ses appréciations l ne pas lo.'rer qu'il blesse 
ouvertement une classe de citoyens, comme aussi qu'il 
combatte systématiquement les principes immuables 
du piogrés et de la liberté, m ii"m desquels l'Associa- 
tion Floi imoiitaiie existe. Ainsi, on .kl.ors de la politi- 
que el de la religion, rien ne doit être étranger à la II i ne 
.woi.<i>h>o>, qui aecepl- r.i de préférence les article- qui 
pourront plu : spécialement mlér ^s-r la Savoi, ». sans 
écarter toutefois trop rigoureusement ceux qui appar- 
tiendront au domaine général u« l'esprit humain. 

La li' vue suvot >ie«'*e ne paraîtra provi-uirement iprn 
le lî> île chaque mois, sur une feuille i n - 4* ; mais l'As- 
sociation Florimonlane espère pouvoir bientôt publier 
un numéro tous les quinze jours sans augmenter le prix 
de l'abonnement. 

Le dernier numéro de l'année sera accompagné d'une 
table contenant les litres de ïoiis les articles pulidèi 
avec le nom des auteurs. 
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LE LU O'INNECT 



Si les géologues sonl parvenus à constater les grau- 
des révolutions qui ont profondément modifié la sur- 
face de notre globe, s'ils ont pu compter ces terribles 
catastrophes après chacune desquelles les êtres organi- 
sés <e sont ou modifiés ou renouvelés, rieu du moins 
ne leur a permis jusqu'à présent d'apprécier les in- 
tervalles de ces révolutions, ou la durée des diverses 
époques géologiques. Même la détermination du temps 
écoulé depuis la dernière de ces époques jusqu'aux 
temps historiques, repose sur des hases tellement va- 
gues et incertaines, que les divers résultats obtenus 
par les géologues ne s'accordent pas même pour les 
centaines d<* siècles. C'est bien «vouer qu'on n'en sait 
absolument rien : et par conséquent longtemps avant 
les temps historiques, le lac d'Annecy a eu sa forme 
et >on étendue- actuelle. 

On constate cependant d'une manière bien certaine 
que la plupart des lacs ont eu. a une certaine époque, 
leur niveau considérablement plus élevé, et que, pour 
quelques-uns. c«- niveau n'est devenu constant que de- 
puis environ 1800 à 20U0 ans. 

Voici vti que dit le célèbre do Saussure sur l'abais- 
sement du niveau du lac de Genève : 

• Ou ne peut pas révoquer en doute que Plainpalais 
et ses jardins, les plaines au-dessous de Lancy, celle 
deCirouge, le Pré -l'Etéque, n'aient été antérieurement 
Couverts p,«r les eaux, et ne se Client élevés par l'accu- 
mulation de leurs sédiments; le uivean de leursurr.tce, 
les lils h.» izontaiu de sable et de gravier dont ces ter- 
rains sont foniiés, en sont des témoins irrévocables. 
On voit de même, le long du lac. des plaines exacte- 
ment horizontale», couvertes «le «raviers et de cailloux 
roulés, qui aboutissent à des collines escarpée» dont la 
base puait rongée par les eaux, comme sous Regny, a 
Rolle. a Dovèoc. en Ire Allam.ui et Marges, et dans un 
grand nombre d'autres places. Futin l'histoire civile 
vient à l'appui d«i l'histoire ic.lurelie : divers monu- 
ments Concourent à prouver que les eaux do lac cou- 
vraient, il y a liOl) a IJOO ans. tout le bas de la ville 
de t.eneve, que ». s eaux se sont retirées par gr .dation, 
et que Us maisons du quai lier de Rive et des Kues- 
Bas.-es n'ont été bâties que depuis leur retraite (I). • 

Peut-on constater un pareil abaissement dans le 
niveau du lac d'Annecy, et depuis quand cet abaisse- 
ment est il devenu insensible ? 

Quoique la discussion «le ••elle question renferme 
quelque chose de vague, il est cependant des faits bien 
élatùis qui prouveut que le niveau du lac a dû être 
autrefois plus élevé qu il ne l'est maintenant. 

Le terrain d" toute la pl one des Fins présente des 
couches horizontales, et la partie la plus élevée (celle 
qui longe la colline des Bualle.-, d'Annecy- le- Vieux et 
du Peut Urogny i. est f innée de gravier, gros d abord, 
mais plus lui et sablonneux a mesure que le niveau du 
terrain busse. Donc toute la plaiae a du être, â une 
certaine époque, couverte d'eau qui, après de violen- 
tes agitations, a déposé ce fonds pierreux, laissant 
d'abord a sec la partie la plus rapprochée de la colline. 

(0 Votre de Sausjun-, Voyagi daru Ut Alpu 



Dans la partie la plus basse de la plaine, c'est-à-dire 
dans celle qui est traversée par le Thioux, on trouve 
de l'argile, formant un lit de 6 à 10 mètres de pro- 
fondeur. Il y a donc eu nécessairement des crues d'eau 
assez fortes pour entraîner, dans cet endroit, le gravier 
et le sable précédemment déposés, et former ainsi un 
évasemenl dans lequel s'entassèrent, à diverses époque* 
postérieures, les couches d'argile qui alimentent au- 
jourd'hui nos poteries et nos tuileries. A des profondeurs 
qui varient de 2 à 5 mètres, on trouve, enfouis dans la 
terre, des troncs d'arbres très considérables, qui met- 
tent hors de doute el l'existence de ces inondations et la 
violence de ces courants d'eau. La rive de Sévrier à 
Sainl-Jorioz présente aussi partout des couches d'ar- 
gile appuyées contre des dépôts de graviers , ce qui 
constate pour ces derniers une formation antérieure. 

Dans ce dépôt argileux, le- couches inférieures sont 
les plus puissantes (de I mètre à I mètre 03) ; les cou- 
ches supérieures ont peu d'épaisseur el les matières 
sonl plus ou moins mélangées ; d'où il faut conclure 
que ces crues d'eau ont été de moins en moins fortes, 
et qu'elles ont dégénéré en des inondations telles qu'on 
les observe encore maintenant à de rares intervalles. 

De l'ensemble de ces faits résulte donc un abais- 
sement successif des eaux du lac, mais à une époque 
très reculée, car d'autres observations prouvent que 
le niveau du lac n'a pas sensiblement changé depuis 
au inoins deux mille ans. Un abaissement appréciable 
et plus récent du niveau des eaux exigerait : 

1* Que le canal du Thioux , creusé par la nature 
dans un terrain très peu résistant, se trouvai dans un 
ravin plus ou moins profond , 

vt* Que les constructions humaines dont on trouve 
des débris dans !•• plaine des Fins eussent été bâties 
siirnn sol à peine élevé au-dessus du niveau du lac 
el, par conséquent, fréquemment exposé à di s inon- 
dations ; 

Que les grands canaux abducteurs des bains 
romains de Meti'lrut >e fussent primitivement déversés 
I au-dessous du niveau du laiv puisque maintenant ils 
I aboutissent à fleur d'eau. 

Or, les lurds du Thioux étant à peu près au ni- 
veau de la plaine, el la seconde et la troisième supposi- 
tions elanl peu probables, il est presque certain que le 
niveau moyeu des eaux du lac c.-t re.-te le même de- 
puis au moins deux mille ans. 

Le bassin du lac d'Annecy porte les '.races de grands 
! bouleversements occasionnés par les cou, et le- rives, 
| ou nues et escarpées, ou p'ales el sans èien-lue, avant 
d'être embellies par la culture, ont dû imprimei au l a; 
i un earaelère soupire et sauvage. Aujourd'hui >es eaux. 
I capricieusement découpées par une charmante variété 
[ de vignobles et de rochers, de près et de forêts, pie 
i sentent presque pu toul le coup d ieil i- plus eneban- 
I teur. 

<> qui Trappe d'abord dan« l'aspect du bassin du l ie 
: d'Annecy, c'est la petitesse de l< circonscription liydro- 
| graphique qui envoie ses eaux ; u lac, el qui tonne une 
' espèce, de haut plateau situé entre le Fier el le Obérai!. 
1 ayant à peine sept à hu<l f o s In surface du lac. Lebas- 
, sin proprement dit du lac se trouva primitivement divisé 
en deux parties par une chaîne île uionhgnc sVtendant 
du promontoire de Duingl au roc de i;hère. el corn 
prenant comme point saillant Pèmincnce qui, dans le 
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lac, à quelque distance du château de Duingt, se mon- 
tre à sec lorsque les eaux sont basses. A l'époque où 
le bassin était envahi par l'eau , le eonrant arrivant 
de la vallée de Faverges, arrêté par cette chaîne 
comme par une digue naturelle, creusa d'abord la baie 
de Talloires; ensuite, ayant forcé celte digue elle- 
même, il se dirigea vers l'est jusqu'à ce qu'un courant 
latéral, descendant des gorges de Léchaux, poussât les 
eaux vei s Albigny et de la le long de la colline d'Annecy- 
le-Vieux. Ce qui ajoute beaucoup de probabilité à 
cette hypothèse, c'est que la ligne de ce courant sup- 
posé est sensiblement celle de la plus grande profon- 
deur du lac, et que dans la partie du lac comprise entre 
Duingt, Saint-Jorioz et Menthon, la profondeur est 
très variable. 

rotrnoa eio«nAPHiQCR, èium, £l.£v4Thm 
tniwi oc niviAV la mm 

Le lac d'Annecy est compris entre les latitudes 45* 
47' et 45* 85' Nord, et entre les longitudes 3* 41* et 3° 
47' Est de Paris. Sa plus grande largeur (de Sévrier à 
la rive opposée) est de 3 kilomètres et demi , sa plus 
grande longueur est de 44 kilomètres, et sa superficie 
d'environ 2800 hectares. 

Il résulte d'un travail fort intéressant que M. le 
chanoine Poncet a publié sur l'élévation du lac d'An- 
necy au-dessus de la mer, que celte hauteur, d'après 
deux observation* barométriques faites par de Sans- 
sure et Piclel, de Genêt e. est de . . . . 444",38 

D'après2observalionsfailesparM.Nicollel. 444",38 

• 2 observions > M. de Luc. 444",62 

• 2 observations ■ M. Berger. 446",97 
Et d'après 252 observations faites par M. Poncet 

lui-même, 448-.02, et 73 m ,07 au-dessus du lac de 



De Saussure est le premier qui ail mesuré la pro- 
fondeur des principaux lacs de la Suisse el «le la 
Savoie. Voici ce qu'un lit dans ses voyages dans l>-s 
Alpes, au sujet du lac d'Annecy : • Le t2 mai 1780, 
j'y étais allé (à Annecy) pour mesurer la profondeur 
du lac. On m'avait indiqué comme le plus prorond du 
lac un endniil nommé le lioubio. à demi lieue au sud- 
oo -slde la tille. Je trouvai d'abord 180 pieds; un «le 
nos bateliers me lit espérer de trouver un peu plus 
loin une plus grande profondeur; j'y jetai la sonde, 
elle ne descendit qu'à 1 10 pieds. Je voulus alors revenir 
au premier endroit, mais je ne pus pas retrouver le pre- 
mier fond, il fallut me contenter de plonger mon ther- 
momètre à 163 pieds. • 

J'ai sondé moi-même le lac sur 47 points différents. 
Il résulte de ce sondage : 

4* Que le petit lac (de Ouiogl à Doussard), offre à 
peu près la même profondeur que le grand lac (d'An- 
necy à Duingt) ; 

2* Que la plus grande profonJeur du lac est de 62 
mètres et se trouve entre Sévrier et Veyrier, à 8 ou 
iKK> mètres de ce dernier lieu ; 

3" Que dans le grand lac il y a une pente douce 
de la rive gauche vers la rive droite jusqu'aux 2/3, et 
quelquefois jusqu'aux 3/4 de la largeur; 

4" Que la pente de la rive droite est partout beau- 
coup plus rapide que celle de la rive gauche ; 



5° Que la partie du roc de Chère cachée par les 
eaux est ausxi escarpée que la partie visible. 

Pour ajouter on nouvel intérêt à la profondeur 
du lac d'Annecy, voici celle des principaux lacs de la 
Suisso et celle du lac du Bourgel : 

Le lac de Constance a uoe profondeur de 718 mètres. 

— Zoug — 390 • 

— Genève — 300 • 

— Thoun — 234 • 

— des Qua Ire-Cantons — 495 • 

— Zurich — 495 i 

— Bienne — 457 » 

— Neuchâtel - 446 . 

— du Bourget — 78 . 

— d'Aunecy - 62 . 

En retranchant pour ce dernier la profondeur (62 mè- 
tres) de la hauteur de son niveau (448 mètres), on 
trouve pour l'élévation du bassin 386 mètres. C'est, 
de tous les autres lacs cités, le bassio le plus élevé au- 
dessus du niveau de la mer. 

J'ai cherché, pendant le sondage, à retirer de la 
terre du fond du lac ; celte opération a constaté : 

4" Qu'il n'y a très probablement aucune espèce de 
végétation au fond du lac; 

2° Qne dans tonte son étendue le fond est couvert 
d'un limon très fin ; 

3° Que ce limon est beaucoup plus abondant le long 
de la rive gauche que le long de la rive droite; 

4 a Qu'il y a eu général peu de limon sur la ligue de 
la plus grande profondeur. 

Et de l'analyse chimique de ce limon, il résulte enfin 
qu'il est d'autant plus sablonneux, qu'il provient d'une 
partie plus étroite du lac. 

Celte inégale répartition du limon el la variation 
dans sa composition chimique, «ont très probablement 
des effets des courants inférieurs, qui paraissent s'éta- 
blir surtout dans les parties les plus profondes du lac, 
et être d'autant plus intenses que le lac est moins large. 

Le limon dont il est question se compose principa- 
lement de carbonate de chaux, de sable et d argile; la 
première de ces substances est la plus Un>-, et celle qui 
se dépose par conséquent le plus difficilement. Dans la 
partie étroite du lac, où certainement les courants infé- 
rieurs sont le plus sensibles, le limon ne contient que 
0,53 à 0,(J0 de carbonate de chaux , tandis que dans 
la partie large, où ses courants sont beaucoup moin- 
dres, il contient de 0,00 à 0,72. 

L'hypothèse des soulèvements et des invasions d'eau, 
employée par tous les géologues à expliquer la con- 
formation de la surface do noire glube, suppose néces- 
sairement dans 1e principe l'existence d'un grand nom- 
bre de lacs et de bas-fonds, car, quoique un soulèvement 
ait pu s'étendre à une contrée entière, il doit y avoir 
eu, au milieu de l'action générale, des soulèvements 
de détails qui ont détruit la pente générale de la con- 
Iréo soulevée. Que sont devenus ces lacs et ces bas- 
fonds, car aujourd'hui ils sont plutôt rares? Comment 
expliquer leur disparition, si ce n'est en admettant que 
les eaux, chargées de matières terreuses, les aieul peu 
à peu comblés. Cette action de comblement, sans doute 
très rapide aux temps géologiques, n'a pas cessé de 



nos jours. Toutes les rivières qui se jettent 
lacs forment à leur en'.: o les bancs de sables «t de 
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graviers qui s'élèvent cl s'étendent d'une année à l'au- 
tre, et tendent à combler le lie. Les marais près de 
Doussard cl I»; terrain ii)r.uv..nl près d'Angon doivent 
évidemment leur existence à cette cause. De Saussure 
cite, connue- exemple, les depuis du Rhône à l'on-lroil 
on il .v- 1 jette dans le lac de Genève; il entrevoit 
même un moyen de déterminer le temps qu'emploiera 
le Rhône à combler le lac entier, en divisant le volume 
d'eau il 11 l..c pu lu volume des matières déposées dans 
□ne année. 

Si l'on admet pour le lac d'Annecy une profondeur 
moyenne de 40 métrés, >c volume d'eau qu'il contient 
est erai à 1,120 million- de mètres cubes, et en sup- 
posant que la terre ch u l iée dans le lac par les rivières 
et les ruisseaux sou de 10,000 mètres cubes par an, j 
ce qui est évidemment au-dessus de la réalité, il faudra ' 
plus de cent mille ans pour combler le lac entièrement. 

NlïlUt! MOVK* Oi: LAC 

M. le chanoine Ponccl, dans son travail sur l'éléva- 
tion du lac d'Annecy au-dessus de h mer, lixe le ni- 
veau moyen du lac à un mètre au-dessous delà clef 
de voûte du pont du P.'tquier. Mes observ. liions pré- 
cises n'ayant jamais été faites sur la hauteur des eaux 
du lac, ce niveau moyen reste encore a déterminer. Plu- 
sieurs observateurs m'ont assuré que le curage des 
canaux de la ville, en 1854, a fait baisser le niveau 
du lac d'au moins 30 centimètres. 

Au mois de janvier 1857, le niveau du lac était de 
près de 1 met. 50, le \ I septembre 1837, de 2 mèt. 00 c. 
au • dessous du niveau moyen lixé par M. Poucet. 
Dans l'inondation de I7H, les eaux ont dû s'élever à 
prés de 1 mètre 50 centimètres au-dessus du niveau 
moyen. 

Les . rues d'eau qu'on observe après de fortes pluies 
sont toujours très rapides. Ce fait se produit munie d'une 
manière télexent frappante, que les pécheurs et les l 
bateliers habitués an lac ont cru devoir l'expliquer par 
une cause extraordinaire. Selon eux, le liouhw, Jieu j 
où de Saussure a sondé ie lac, est une immense source | 
pouvant déverser assez d'eau dans le lac pour inonder | 
Annecy et toute la plaine des Fins. Comme appui de leur 
opinion, ils assurent qu'après de furies pluies on observe 
sur le Hoiihn, une grande étendue d'eau trouble. Il 
serait liés curieux de constat' r ce fut d'une manière | 
positive. Selon moi, ces crues d'eau subites oui leur , 
cause dans la conformation même du ha>siu hydrogra- j 
plirque du lac. Ce bas-iu étant Irès petit et ayant des 
pentes assez rapides, les eaux de pluie non seulement 
sont peu absorbées par la terre, mais elles peuvent, 
même des points les plus éloignés, arriver eu quel- 
ques heures au lac, et accumulées alors sur une sur- 
face sepl à huit fois moindre, elles doivent gagner en 
hauteur ce qu'elles ont perdu en étendue. 

J. BOLTSHAL'SEH. 

(La fin au prochain A» ; 



MEDAILLE INÉDITE D'ALBERT PIO OE SAVOIE 
COMTE OE CIRPI 

La médaille qui fait le sujcl de celte note a été trou- 
vée en Savoie. Elle appartient à M. l'Intendant Albenga, 



el le musée d'Annecy en possède des empreintes. Voici 
d'abord la description de ce polit monument : 

D'un côté, le buste du comte de Carpi de profil tourné 
à droite, coiffé d'un bonucl orné de pierreries avec les 
cheveux lisses et plats, vêtu et décoré du collier de l'or- 
dre français de Saint-Michel. Aulour on ht la légende : 

ALIIKHTLS l'IUS DK SAHACDIA CAUPi CONES 

Au revers on voit un autel sur lequel brûle un agneau, 
le tout dans une couronne formée d'une branche de pal- 
mier et d'une branche d'olivier. L'autel est d'un bon 
goût. C'est un cippe orné aux quatre angles de télés de 
bélier, aux cornes desquels pendent quatre guirlandes' 
de fleurs par des rubans qui se développent gracieuse- 
ment au-dessous de la corniche; sur la face antérieure 
de l'autel est un cartouche où sont figurés des carac- 
tères illisibles. Celle pièce est en bronze, terminée de 
chaque cédé par un gros grenelis ; elle a un fort relief ; 
elle est fondue lout à fait dans le goût du xvi' siècle. 

Ceux qui l'ont vue ont cru d'abord qu'il s'agissait d'un 
prince de Savoie du nom d'Albert Pio, mais ce nom ne 
figure dans aucune des généalogies connues de celle 
Maison, pas môme dans celle do M. Cibrario, qui a 
donné avec soin les bâtards de celle famille. Ce n'est en 
effet poinl là qu'il faut aller chercher le personnage re- 
présenté sur celle médaille, mais bien en Lombardie, 
dans la généalogie de la famille Pio. 

Les Pio de Savoie, princes de Carpi, étaient une mai- 
son de celle contrée qui faisait remonter son origin» 
jusqu'à Conslatilin-le-Grand. Les Pio ont possède pen- 
dant deux siècles, du quatorzième au seizième, la prin- 
cipauté de Carpi Celle. famille porte le nom et les 
armes de Savoie par agrégation faite par Louis duc de 
Savote. Ce prince ayant reçu de grands services d'un 
Albert Pio, seigneur de Carpi, dans la guerre contre 
François Sforee, lui permit, ainsi qu'à son frère et à 
leurs descendants, de porter k nom et les ormes ât 
Sacti". Les lettres, du 27 janvier 1450, sont rappariées 
dans Gulelienoii; elles parent, entre autres, que celle 
coiicc sinn ■< été faite aux seigneurs de Carpi en consi- 
dération qu'ils tirent leur origine de la maison de Saxe. 

Le prince Albert Pio de Savoie, comte de Carpi, auquel 
appartient notre médaille, a été ambassadeur des em- 
pereurs Maximilien 1" et Charles-Quint, général désar- 
mées de François f", et un des antagonistes de Luther el 
d'Erasme. II a écrit des livres de controverse contre les 
protestants. C'était un élève d'Aide Manuce. I! avait une 
réputation de bravoure, de générosité, d'honnêteté el 
de science. Se trouvant à Home lors du sac de celte 
ville, il fut lait prisonnier, s'échappa et vint en France 
servir le roi de ce pays. Enlin, c'était un homme très 
pieux qui, suivant une dévotion fort répandue de sou 
temps, voulut èlre enseveli en habits de franciscain 
dans l'église des Cordelière de Pari-. C'est à ( elle cir- 
constance que fait allusion Marol , dans sa deuxième 
lettre du Coq à l'âne (2). Ce fut aussi à cause de cela 
qu Fi asmo, pour se moquer de son antagoniste, composa 



{i ; ijrpi fit Lombardi.-, *ur un ejni.ldi- li seethia. j tt mille* 
d« Mo.t«tne el i inilh-i de Reggio, a aujourd'hui uo« population 
de U.UOO anus Elle t «6 une ville fort.- irrc de* mur» «I un 
château. 

i i) Témoin l<> comte de Carpi . 
Oui se fil moine «près m mort. 
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aussitôt la pièce intitulée : Exajttùr scrtiphira; IVnler- 
rement sèraphiipie. 

Albert <lc Carpi mourut de h pi ste à P u is en IfîaO, 
et non pas en 1557, mm me lr> <! ; l par erreur Snuv.il , 
dans ses Antiquités de l'aria. Un titu^ut IÏLjtt<- tombeau 
lui fut élevé dans le choeur de l'église des Cordelicrs ; il 
est dù à Paul l'once et consiste en une seule ligure de 
cuivre posée sur un sarcopli ige de marbre. L'artiste, 
songeant .m double mérite du mort, l'a représenté en 
costume nu'ilaire, cninlié d;ins l'altitude de la lecture, 
t Cette ligure, dit Sauvai, fut estimée en toutes ses 
« parties; sa cuirasse est chargée -le demi r. Iiefs tra- 
« vailles avec une patience toute extraordinaire ; ses 
« jambes sont croisées fort naturellement l'une sur 
« l'autre; mais sa main droite surtout porte si bien si 
« tète, il sa léle repose si îiiiu surcell ' main, que ce 

• n'est pis sans raison ijue ce mausuléc passe pour 

• une des principales beautés de celte ville. E'Ie est 
« du bon goût et faite dans le bon siècle. • 

Sur ce sarcupbage élait gravée mie inscription qui a 
été conservée par Pierre Hi.nfous et Jacques ilu Ht eol ( ! ; 
et que voici : 

ALREIITO PIO DE SAli.UDIA, CAIIPKNSIIM PMNCIP1 

rfuNcisci nrcis fohti-.vam secito : qiem priwevtia 

CLARISSIML-SJ IIEDD1U1T, DOCTMNA FUIT IUMOKTA1.KM ET 
VF.UA PIET.VS C-Cl.O ISSEUUIT 
VIXIT ANS. LV. 
ILt-HEDES MŒSTISS. POS. AN. 1535 

Au eommericemeiil de la révolution, la statue de ce 
tombeau fut transportée au musée des monuments fran- 
çais, furmé chez les Pelits-Aoe.ustins par les soins de 
Lenoir; elle y lijjurait sous le u* S»7. Elle doit s-j liuuver 
aujourd'hui au Conservaluire des arts. 

Revenons, en Unissant, à la médaille rpii a été l'occa- 
sion de cette note : elle parait, par la nature du revers, 
avoirété faite après la mort d'Albert l'io et pour rappeler 
cette mort. Elle serait donc de l'année l.'iou' environ; 
elle parait aussi avoir cle l'œuvre d'un artiste ilalieu. 

Habit François. 



d.'\itn. tVi&vU «vsjîxtt ^o.t >.\ \t tbtv. f.o«»Va«\ V)w- 
s)\«tt, »w »n txanuKnx tu V\4 \t»MVft. cvxn \i r .W\\*vrxj, 
ftVV*v^<***^ * ^- VWxcjteA, At V.W«t*.T\u>«ts. — \Uttotx 
tvvoÀt U\-mmt to^w «tu tAu\v\« »x\v \ ovvxxuoV o,ul txxvxo.xA 
tvx 1 Aceas Vis ttxcVut» A» tVwAto/» At fctMtov 

HOMMAGE PRÊTÉ A AMÊOKE. COMTE UE SAVOIE ( l 
PAU LA NOBLES SE IH' fiEM'VOSS, LE 24 FEVRIER 1405. 

Nous Amedée, comte de Savoie rt d i Genevois, à tous par 
le* présentes faisons saveur que ce juurd'hui. par-devant nous 
ont comparu nosrlierseï featu nobles, banncMs ft vassaux de 
notre «unir do Genevois, a sçavoir: Girard. seigneur de Tcr- 
nier; I raitçuis seigneur de Grcysi, Henri, seigneur de Menllion, 
Albert, seigneur de liingy; Antoine, seigneur il'H autevilli- ; Jean , 
de Cnmpey. seigneur de Thorcns; Guigon. seigneur dp Salle- 
nôves Antoine de Clcrmont. seigneur de la Bâthie en Albanais; 
Girard d'Arli's. tous chevaliers; Jean de Vrrboui, en qualité 
de tuteur de Guillaume, fils de feu François Yrrbouz. GauUiier 
de LurnaiK seigneur de Scyrié; Aiibert des Cle*; Pierre de 



|l) Attiiquilét de l'arit, recueillie» par M. rierre Montons, 
augmentées par Jacques du Breul, I6v8 ; fol. î5t verso. 

l*i Amedcr VIII. qui avait' acquis, en 1401. le comté d* Ge- 
nevois, Kumilly, La Roclieei Rallaison fSott du Traduct$ur > 



Piiin seigneur de rii.tleaiivienx ; Pierre de Duin. sei|(aeur de > 
beauri«ier: Antoine des Clés . Itolet de Rochelle; llnmbtrt Sa- 
muliei, seigneur de .Mvunnaz; Jean de lirunelle, fils de Uu 
Jean «!e Uniiiell.-; \[ug 

oiiin t^oïlit'j ; Georges de lïreysier. i n ' 
soa ii'im et au nom de Jean (Us de feu llumberl de Urevsier. 
i>our lequel, ainsi qu'il le dit il su|i|iorle hommajre; Guil- 
laume de Hocliettr; Jarqurs fil* de Jean vidoene de la Bnrhe. 
aulnnaut qu il a mandat de «ou uère; Auloine de Crepitiirr, 
Jean llamaeii'2, Jaeque* d'.MIiici, Nieod de Oyunio; Pierre fi-' 
ddaie; Pierre de Metilh m ; Thomas de Meuthon ; Jean de Salle- ' 
llôres; tlenri de Metillion de l.orn.iv ; Pierre de Ch.irriëre. |>unr 
lut it pour .«a f iniiie llilcne. fille de feu Rollet de ISelnejar. 
cjuillauini- «l- It.ingiiii; Jean ileCuchet; Henri de Monlout de 
Promorv ; Jean feu Fianç»is do l.omay . Jean de Folliet de Tal- 
loire$ ; .bcquei llmyonis ; Jarques d'Orlie ; llugoiiili l'.rtliiier ; 
llolel Porta : Jarqtiemet Porta, et Péronelte fille de Pierre Dom- 
|>ere. f. iiiin • d>- Jaeques d" Menllion de lijngy ; — tous les sus- 
iiomuies ruiivuqui-s |"r nos lettres antérieures, ont clé mandés 
a fui)i|>.iraln e soteniiellement a Aiiin-ey aujixtrd bui vingtième 
jour de f.-irier de l'an du Seigneur 1405, pour nous rendre rn 
notre qualité, de eomle du Generoit 1rs hommages et fidélités 
auxquels ils élaieiu tenus envers nos prédécesseur* les comtes 
de Genevois, de bonne mémoire — Kl pour ce fiire, les susdits 
nobl'S. baunerett et vassaux nôtres tiuus demandaient av*t ins- 
tance, sous divers (intentes, raisons ci motifs de leur accor- 
der un plus grand aëlai ; — ces raisons entendues, nous sus<lit 
ru mie de Savoie et de Genevois, sans nous arrêter a leurs pré- 
lev'i j qui ne po ivaient obster ni en droit ni ru fait, attendu les 
nortbreui délais qui leur avaient déjà etr donnes, nous les avons ' 
averti», requis et exhortés de u nis prêter leur foi el hommage de 
suite et sans plus de retard, en afurmanl que nous étions bien 
assuré qu'ils y étaient tenus envers nous : Pierre, comte de tie- • 
nevnis, ayant institué pour héritier universel dans sa comte . 
llumberl de Villards. cnmle de Genevois, auxquels deux comtes, 
les nobles el vassaux susdits avaient dans le lemps pr*ie liotn- , 
mage, et Irdit comte llumberl ayant institué pour son le lit ici , 
OJdon de Villards. seigneur de Uatige. duquel comie Od.ion nous 
tenons en cette partie droit et action, car il nous a remis rédo. 
transporte et donné par documents publics el S'dem.els Uns 
les droits, raisons, actions el dignités qu'il pouvait el devait 
avoir dans ledit comté de Genevois. — Donc, iesdils hommages - 
et fidélités nous appartiennent clairement, manifestent, tu et de ; 
plein droit, laul eu vertu d -$ susdites cession et Ir.iiisn.issiou. 
qu'en vertu des droits | lus forts qui nous appartenaient déjà 
r>r::ime s. igoeur su|ie.'ieur du li<f, droi's plus amplement dé- 
duits dans I procès qui a etislé pour ce coint» de (ieiievois — 
Op< :id4iit l.-sdiis nobles, baiiuereis et vassaux ayant humble- 
meut requis de notre gr.ier spéciale un plus long délai, nous leur 
ivons oeiri)'. e relie faveur et li s avons ajourne* au len'leinain 
if" j„(i.- de février. — l.»dil jour, les mêmes nobles ont com- 
paru pei.sounclfenienl par-devant nous, en insistant à requérir 
■ le nouveau* délais sans proposer d'ailleurs, sans produire on • 
dire autre chose ijue «-. qu'ils avaient deja dit el proiiosé : alors, 
nous cnmle susdit leur avons enjoint rt ordonné, sous peine 
pour chaque imitent, de 30 marcs d'à geiu a no-is applicables, 
de nous rendre iKMiitnagr sans plus d • retard. — Otte injonction 
euleiiilue, Iesdils nobles craignant de nous déplaire cl aussi de 
blesser |, ur propre lemneur. nous ont Supplié à genoux de leur 
accord'-r de notre plus ample grâce un nouveau délai — Alors, 
nous leur avons répondu que nous chérissions sincèrement le 
soin de leur honneur, et que nous n- voudrions pas les oppri- 
mer ou grever en plus qu'il ne nous était dû : néanmoins, de 
grârc spéciale, nous leur as uns encore accorde délai jusqu'au 
lendemain. — Lequel jour. SÎ-* de février, pour les causes 
dessus dites ils ont comparu en personne, et ont de nouveau 
cherché des excuses frivoles, mais ils n'ouï rien déduit ni pro- 
duit autre que ce qu'ils avaient dit précédemment. — Et alors, 
nous comte susdit, avons enjoint à lous et un chacun dr nous < 
prêter foi et hommage, sous peine de la perte cl confiscation de 
tous 1rs fiefs qu'ils tiennent de nous, sous peine en sus d'en- . 
courir notre colère S perpétuité et toule notre indignation. — 
Ces paroles entendue*, ils nous on 1 demandé de leur donner. ■ 
pour uue œuvre de celte importance, des conseillers honnêtes et . 
fldéles ; a quoi adhérant, nous leur avon» fourni pour conseils 
François de Menllion. chevalier; Antoine de stonleote, docteur 
es lois; Georges Palluel, licencie en droit; lierre Marcellrt et , 
JJcrmrtde uill«r; et après avoir confère avec iceiis et avec lous 
autres qu'ils ont voulu choisir aprosinûre et longue délibéra- 
tion, le jour t4 du mois de février, Iesdils nsbles, baunrreu 
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et vtsaaiix nous ont (oralement et sincèrement prêté ri rendu 
letdit* homm.igfs «I fidélités. — De tout quoi, ensuite de leur 
demande , noui Irur avant gracieusement accordé attestation 
par noi présente! lettres que noat tvons scellées de notre «çrau 
et donnera en notre rhileau d'Annccv ledit jour ti lévrier da 
l'an du Seigneur HO» 

l'réarat* : — Le seigneur évéque de Vaurienne; — G abbé 
de la Cluse, chancelier; Jean de Sauvaugr ft A. de Grrbais. 

Le» présentes ont été scellées et expédiées d'ordre de Monsei- 
gneur. parGuicJiard de Marchand, chancelier moderne de Sa- 
reia, le 4 novembre lit*. 

Traduit par S. Ritlat. 



Un jeune chimiste de Genève, notre ami il. Dcltfontalnr, veut 
bien entretenir avec noua une corrrapouilanre régulière «or le» 
faita In plus intéressant* ri Ira |dua nuuveaux de» sciences phy- 
siques et naltirrllrs Nous nous prniiellou» d'envoyer dè* au- 
jourd'hui a la «crue savoiriennt quelque» epia de celle gerbe, et 
en souhaitant la biciivrnue aux «pitre* de notre confier* noua 
formulons l'espoir d« voir ton exemple suivi bientôt par de nom- 
breux imitateurs l.ccis R. 

Genève, le 7 janvier 18*0 

Découvert rn 1*30 |«r Srfstrom. dans la mine de ter du mont 
Tabert. en Suède. | uit trouve à Wanluckhead. au Mexique et 
en Sibérie, le vanadium avait été regardé jusqu'à cet dernier* 
temps comme l'un de* métaux le* plu* rare*. Pan* le courant de 
t'et* dernier, SI. II. S"-t:laire Peville faisant subir un traitement 
chimique à une argile de Beaux {France;, y reconnut la présence 
du vanadium. I j proportiou ni rat faible sana doute, mai* comme 
cette argile est fort commune daut la localité, les chimistes jn>ur- 
ront désormais te procurer aisément les compote» vanadiques, 
dont quelques-uns tont doué* d'une belle couleur qui leur vau- 
dra, i n'en «a* douter quelques applications industrielle» 

Je dois a fobligcance de M. le professeur Alphonse Kavre quel- 
ques écliantillon» de cette argile, provrnant d'un envoi de M . De- 
ville. Ce sont des grains ou nodules de grosseur variable, uvales, 
fortement coloié» en brun par l'oxyde de fer. résistant asseï bien 
au pilon. empAie» dans un calcaire cristallise. En coupant un de 
ce* grains . on reconuait aisément qu'il est rornic de rouelles 
concentrique* dont la teinte devient généralement plus foncée 
rn se rapprochant du centre Ij grande abondance du fer dans 
Ce minerai, ainsi que celle forme rn nodules me fait penser 
qu'on doit le rega.der plutôt comme une limoiiite vanaditere, 
analogue à celle du llartz. 

Les journaux vous auront sans doute appris, il y a plusieurs 
Semaines déjà, que M Leverrier. d'apre» le calcul des perturba- 
tioittde Mercure, avait et* conduit a admettre que eelui ci doit 
subir l'influence d'une planiu ou d'une couronne de planètes 
jusqu'ici inaperçue» et placées à une grande proximité du soleil. 
D'après une nouvelle 1res récente, cette planète existerait réel- 
lement et aurait «le aperçue il y a peu de jours par un observa- 
toire de province en t'rancr. Du moins Si Leverrier jui nonce 
•voir reconnu |V\artittide des registres astronomique» où sont 
consigné** les observations rrlalives ù cet astre nouveau. U 
nouvelle étant arrivée i Genève par voie télégraphique, les dé- 
tails manquent encore. 

Le mémoire de R.ise que je vous ai envoyé < i \ vous fait voir ce 
qu'il faut |ien»rr dr la prétendue origine purement ignée du 
riuartz. du feldspath et du mica. On mémoire moins remit en 
fait autant pour l'émeraude L'auteur, M Lévy, après avoir 
décrit la mine de Muso. dans la Nouvelle-Grenade, démontre 
que la coloration des étneraudrs doit être attribuée, non pat i 
l'oiyde de chrome, comme on l'a cru longtemps, mais a une ma- 
tière organique carbonée, dratruetible par la chaleur. Dans celte 
mine de Muso, il arrive souvent que 1rs gemme» récemment 
extraites éclatent et te réduisrnt en fragments si, au sortir de la 
terre, on n'a soin de les enfermer pendant quelques jours dans 
un vase couvert, S l'abri des rayons du soleil. Cela tient Sun peu 
d'eau interposée qu'une application brusque de la chaleur so- 
laire réduit en vapeur, laquelle, par sa force eipausive, amène la 
rupture de l'émeraude. M DtLsrutrrauri. 



(t) Nous en publieront un extrait dans un prochaie N- — «éd. 
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Le* lettres» tfEverttrel 

rsa p. unrur 

Ce n'est pas sans un vif sentiment de joie et d'or- 
gueil que nous entreprenons d'écrire ces quelques li- 
gnes, au sujet du récent ouvrage publié par notre jeune 
et déjà illustra compatriote. A quelque point de vue que 
Ton se place, quelle que soit l'opinion que Ton professe, 
on ne peut s'empèclicr de s'enorgueillir do la gloire 
acquise par un des siens dans la défense d'une bonne 
cause. 

Les Lettres (TEverard sont un long gémissement 
poussé a l'aspect de la tèéfaillance qui s'est emparée de 
la société française; elles sont en même temps un cri 
d'alaime qui doit retentir dans tous les cœurs honnêtes 
et assez clairvoyants pour se rendre compte de l'abîme 
vers lequel on les pousse. Elles dépeignent avec vérité, 
comme ledit leur auteur, la révolle d'un esprit généreux 
contre la violence que lui font les événements, et la ma- 
ladie morale qui se produit inévitablement dans les meil- 
leures natures toutes les fois qu'une société abandonne 
et renie un grand principe de justice et de civilisation. 

Les peuples comme les individus ont leur moment 
de défaillance ; alors tous les esprits frappés de torpeur 
semblent morts a la vie intellectuelle cl abandonnent la 
voie droite ; des lois nouvelles et loules de convention 
entraînent la conscience liors du sentier de la justice ; 
les idées grandes et généreuses sont mises au rebut 
comme chose ridicule et inutile; l'homme n'est plus 
qu'une machine à battre monnaie, parce que le métal 
a pris la place du cœur. Dans ces moments d'aplatisse- 
ment général, aitisi que les appelle M. Lanfrey, quel- 
ques esprits privilégiés restent inébranlables dans la 
voie du droit; épouvantés, indignés de la corruption 
qui les entoure, ils ne peuvent s'empèclicr de protester 
énergiqnement contre le colle du veau d'or, nu nom 
duquel nu a renversé les autels de la liberté et de 1 1 
justice : M. Latifrey est un de ces esprits. 

Avec quel intérêt, avec quelle ardeur nous avons lu 
les pages de son livre ! Combien nous avons élé heureux 
do le voir frapper, avec celle énergie rroide et raison - 
née qui forme la base du vrai courage, les abus qui 
euvahissenl tout aujourd'hui! Politique, philosophie, 
littérature, arts, tous ont passé rapidement sous nos 
yeux, et tous portaient les marques du style acéré qui 
les avait frappés: Plus vite! plus vile! ù fantômes! 
nous sommes-nous écrié avec celui qui les marquait du 
fer ronge; que de simulacres, que de contrefaçons, que 
de plagiats, que d'inutiles apparences 1 Passez, vaines 
ombres, allez au néant dont vous êtes l'image! 

Les leffre* tfEverard — de plus compétents que 
nous l'ont déjàdil — placent M . Lanfrey au rang des pins 
grands penseurs et des meilleurs écrivains français. 
L'espace nous manque pour analyser comme il le de- 
manderait ce livre remarquable; d'ailleurs, ce n'est 
qu'en le parcourant en entier que l'on peut en compren- 
dre toute la portée, et une analyse, qoe'que bien faite 
qu'elle fût, n'en donnerait jamais qu'une idée très in- 
complète. Qu'il nous soit permis, cependant, d'en citer 
quelques passages qui pourront faire voir avec quel 
style incisif et brillant il est écrit. 
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Ecoulez ces parole» sur le génie : 

• Le génie n'est point une herbe folk qoi croit au bâtard où 
le vent l'a poussée - c'est un arbre magnifique et délicat qui de- 
mande un terrain de» longtemps préparé. Il veut, pour donner 
son fruit, avoir été arrosé det tueur» de tout un peuple, et lors- 
que le mortel prédestiné qui doit le cueillir tort de la foule et 
porte la main aur lui. il u est pat un privilégié égoïste, il ctt le 
grand-prêtre de l'unirrrtelle communion Jet etpritt! En lut te 
retrouvent et reprennent rie tous ert labeurs perdus en appa- 
rence, ei par lui ils retournent a l'humanité en riches trésors et 
en aboudanlet moisson*. Qui dira ec qu'il a fallu a une nation ] 
d'efforts de travaux, de souffrances pour que dansson sein aient ■ 
pu se développer un Raphaël, un Voltaire, un Mirabeau, un Mo- 
zart, un Byroti! Combien d'èbaurhc» la nature n'a-t-ellc pas do 1 
briser avant d'arriver a ce» épreuves accomplir* 7 (>>mbini de hé- 
ros ont dû combattre et de rapsodes chanter avant qu'uu Homère 
poi naître de leurs cendres? On a dii que l'enfantement d'où . 
grand homme ne coûtait pas plu* dVfforls a la nature que celui 
d'un idiot; peut-être! mais ce qu'elle n'enfante pas avec autant ! 
de facilité, c'est ce mouvement qui le précède et dont il rit le | 
terme, c'est cette élite eu apparence inutile qui lui sert de i 
point d'appui, qui le comprend et qui la porte , c'est celte j 
sorte de pyramide humaine dont il forme le ronronnement. 
Voila les éléments dont l'absence me frappe aujourd'hui parmi 
nous M me parait la plu* alarmante pour notre avenir. Nous 
manquons étalement et du public choisi dont la coopération est i 
nécessaire à l'avènement de* grand* esprits, et du mouvement > 
intellectuel qui leur sert de précurseur. A la vérité, ce que je | 
déplore ici, d'autres s'en réjouissent au nom de l'égalité. Si c'est ; 
r égalité de l'impuissance qu'ils ont cherché a réaliser, ils ont lieu ' 
en effet de s'applaudir de leur succès. 14 société qu'ils ont faite I 
est comme ces machines puis*<tite» que la science a mise* au ; 
service de la richesse publique : vous y eulrei lingot, vou* eu 
sortez petite monnaie , et marque » l'effigie de l'insignifiance 

Lisez celle apostrophe adressée aux fabricants il'u-' 
loj>it's, aux soi-disant organisateurs de la société : 

t kl qui vous l'a dit que je voulais être organise.' Qui êtes- ; 
vous pour me traiter aver ce mépris ? Me prenez-vous pour une ' 
chose inanimée, un être inerte, pour une machine dont les roua- 1 
ges se moulent ou te démontent a volonté' Bst-re qu'on or a- I 
nise la vie? K*l-ec qu'on organise les sen.itnrnts. la volonté . j 
l'ame le» forte* libres et spontanées de l'esprit ? Kl rel'c violente ; 
que vous ne pourriez pas imposrrau plus humble des végétaux, 
vous voulez .'imposer a nomme? I,e monde sait maiiileuaut, ! 
grtee a von», ce que c'est que l'organisai ion. c'es -a-dire le cal- 1 
cul applique aus chose» de l'inspiration ri du libre arbitre. Il 1 
vous a vu fonder des cultes comme on fonde des négoces, cum- • 
binri à do.tc» égales I-! mysticisme «vec l'agiotage, rl passer in- ! 
differertirni ni de, la banque* la religion • t de la relijrion il la ban- 
que. Von» lui avez montre. spectacle nouveau llnberl-Uacaire i 
et Mahomet réuni» dan* le même homme. Il esi fort * craindra | 
qu'il ne veuille pas pousser l 't. x périmer plus loin. > 

L'ironie est pour M. Luifrcy uni: arme terrible qu'il j 
manie aver une habileté- remarquable. Kn voici un | 
exempt»' choisi au hasard : 

• \* diwiruviéme siècle a introduit dans ta langue de la phi- j 
lotnphie et de la politique un mot qui restera comme un de ceux 
qui !•• caractérisent le plu* heureusement lui-même, c'est le mot : 
Mtpirafùm. Notre époque, en i-iTel, sera longtemps citée |>our 
•e* aspiration*, c'est ce q i elle a de mieiil. el elle ne se fait pas ! 
faute de le répéter : nous avons • h-s plus tndiles aspirations, le* ! 
aspirations les pins ji 'ieni.se», cte. . C'est la notre spé. i.ilité ! 
On peut dire que nos villes en sont patve, car les .ispiraliun* ; 
•ont a coup sur proches parentes de* • lionnes intentions • qui 
peuplent, dit-on, l'enfer. Sans non* eu douter, nous nous soin- . 
me» admirablement définis et juges nniis-méiiirs en nous appli- 
quant ce mot vague louche équivoque indécis entre le Sei s ma- 1 
léri'i et le Sens moral. Une aspiration! comme r-la est bien ! 
trouve pour dispenser d'avoir une erojaucr. et mi.nx encore, 
pour dispenser de vouloir et d'agir! Un' s'expose |h>ur de.* con- 
victions, mais pour de* aspiration*, allons donc! c'esi tout au 
plus si on atpire « s'exposer C'est léger commode, (tortalif. 
incolore, impalpable, élastique surtout! clasiqnc comme l'air 
doiil le* aspiraitons tout faites. C'est d'une digestion aussi facile 
peur une conscience au moral, qu'au physique |wur un e*io- 



roac. Mais formez donc de* homme* avec une pareille nourri- 
ture! > 

A côté de ces pages hardies on trouve dans l'ouvrage 
de M. Lanfrey des descriptions charmantes et pleine* de 
poésie, qui contrastent avec la mile vigueur du cnliquo 
et qui sont comme un temps de repos pour le lecteur 

Tel est cet adieu à l'automne : 

• L'or et le* pourpre» mourante* del auiomne ont disparu sons 
les premières neige». Adieu, pile soleil, lumière spiritualité a 
force d'être adoucie, délicate* harmonies, liedes haleines gazes 
transparentes du malin, magnificence* suprême* de la nature 
épuisée! Adieu, douce langueur si chère aux coeurs malades, 
souriante mélancolie, lassitude divine de la mère après l'enfan- 
tement -' Adieu, belles unéc», fugitives comme l'espérance! Voici 
l'hiver et tes longue* torpeur*. 

Noos aurions pu citer encore toute la première let- 
tre, dans laquelle Everard dépeint le pays d'où il écrit 
ses premières impressions. Rarement la nature alpestre 
a été décrite aussi bien, avec autant de vérité. 

M. Lanfrey a donc fait un bon et beau livre, chose bien 
difficile à trouver aujourd'hui, àcelleépoquc où l'on s'in 
quiète peu de créer de belles œuvres, mais ou Ton n'écrit 
que dans le seul but de gagner de l'argent. 

Quelques-uns accuseront peut-être l'œuvre de notre 
compatriote d'être parfois entachée d'exagération; nous 
répondrons a ce reproche par cet axiome bien connu : 
Aux grands maux, il faut les grands remèdes! Comme 
pour avoir un peu il faut demander beaucoup, nous 
croyons qu'Everard a eu raison de porter de rudes coups 
aux abus qui nous envahissent, même en exagérant le 
mal, afin de parvenir à frapper de mort au moins quel- 
ques-unes des turpitudes qui déshonorent la nation. 

Honneur) trois fois honneur à l'homme qui a eu assez 
de courage pour mettre sou talent au service d une aussi 
noble cause I 

Heureuse doit êlre la Savoie d'avoir donné cet liom- 
m à h France ! Jutes Philippe. 



CIIRO.MQI'E 

ASSOCIATION FLORJMONTANE 
Séant* du 15 âtctmbre 185» 

miisIDBXCS DR M MM.AT 

M. l'archiviste dépose «or le bureau les don» suivanU -. t* Le 
il' bulletin de la Société vamloisc de* sciences nature 1rs : S* Lu 
tome XV de» mémoire* de la société de physique cl d'histoire 
naturelle de «irnèvr; S Le 3* vol. des publication* de la Société 
d'lii>luire et d'archéologie de Ctumbcry; 4' l.r s comptes-rendu» 
des années IH54-5D de la Société médicale de rhamhery : S- Le 
S .bulletin de la Société rrntrale d'agriculture, t" Ouvrage* et 
brochures diverses don de MM. Hahiil de l.hatnbéry, Francis- 
que de Lachetial de la même ville; Charles Kurdet.Queiand Louis, 
Chaumoutel, .ivocat. Ll.iehet Min et Teirier François d' Annecy . 
Josrp i ticsinaiMMi. de Faverges; 7° S75 échantillon» de plantes 
de li flore savoi*ienne, donnes par M. l'abbe Pugel d'Xuneey; 
»» t» médaille* diverses trouvées dan* le* canaux d'Auneer, don- 
née» par M. Joseph Terrier; ■» 3* médaille* de Savoie données 
par M. Alexandre Paccard ; 1» ï* médaille» moderne* de divers 
Etals, donner* |>ar M. Callie» Victor : it»*o médailles romaines, 
données par M. A. Ifespiiies. t* l'n écu de la république cisal- 
piur, donne par M. le docteur Fleuret. 

M. Hket-ST dépose une copie de la commission donnée au légat 
a laîert Luuis, cardinal d Arles curé de Sainte-Cerile a Home, 
lorsqu'il fut envoyé par le concile de Bile pour annoncer à Amé- 
dee VIII, alors à Ripaille, si nomination an trône pontifical. 
Cette piè. c intéressante a elceiivoTée a. l'Association par M. Mare 
Viridri. vice-presidenl de l'Institut genevois, vl a été empruntée 
•«i archives de Soleure. 
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Del reraercltnents sont voté* à M. Mare Viridet. 

M - !Un.AT .tutwif- 1< . tui T .1.- I.i fradui lion d'une charte «|m <■„<,- 
Unit l'hommage prête a Aincdcc VIII, .11 1405. par l« i>old->so 
du i,ci,evim ; la traduction éV re il<:ruiii<'nl. curieux .1 plu- d'un 
litre, a été faite sur une copie envoyée par M constant . ! o spiue 

M. :'. Sim.NO dépose une collection d'aniiquit. s lacustres en- 
voyée par M. Frédéric Trovert d psi" • in l«*rii 1 c 1 r>- .te "I le 
prof sveur H.vnti Ce, le précieuse coll. elion se compose dis 
objK» suivants : l" dfox «riii/iafirAur^ï .1 • luches ci: pierre, 
trouve» iur l'emplacement l:<vti»lrr lie i:«m > s«- Vaiilu» de Vai;d ; , 
l»drux polissnirsforae s ii'iurisivrs fixées dan* «1rs lois .!.• cerf. 
S* un poinçon on os furent d'un cation refendu 4 1 tioi s hôi» de 
Cerf pi.rt.nit les marque* de* instruments tr.11 clients avec les- 
quels oa les coupait i-t préparait pour en faire di s mari- lit s «11 
poi?» 1 • •* d'outils, y un fncin- r.i tir r .»*«•. sp. cinieu de l.i poterie 
dr ) do la pierre ; 6" 1111 foc-simili' d'un marteau '11 'mis de cerf 
trouve prés (l'istav.iycr asrc dr pierre' . 7 ' ;'ti far >imite <i'i:i- 
hache ' - n serpentine ' .mr son emtiMin«'A»»v , iruuv c dans la 
même localité , B" un fac-similé d'un manche in bois vcgdal, 
trouve ;<ar M. I r. yoa s .us cinq . u >i\ pir ' ■. '■> ! ••■H. '. » '■• 
petit lac de l,ni**el. près d.»|li A canton dr V.iud 1 . L'uriginal n'a 
pu cii-'- conserve qu'en le laissant dans IV» 11 où il s", s; limai; 
au moment de la découverte, il avait la couleur du bois> en sève 
qu'on vient de dépouiller de son érorco. 

L'awmbloe charge \l le pr,feN>cur linon ù .oh cssrr il. s re- 
niriClinenCs a M. r'icderic Tromn pour son précieux envoi. 

SI. i: >m»>o duniie oriunafssamv d'une cmivnunication qui 
lui a ■tofaile par M. Crnisollet notaire a Huvrillv au Mijct d'une 
inscription romaine inédite qui se Iroiivr à brailles, village de 
la commun* d'Albriis. et situe a 7 kîli>nii -1res S.-K. de Rumilly. 
Celte inscription. inrrusli >' iI.misîj f.irid • •!*u:u' nnisoi», < st lif 
flfile « dreliillrer à r.'inse du nia»i»;ii»'ét.it d-tns Inpirl se trouve 
la pierre. On voit seulement qu'il y est qurslion ■l'un Horrili»$, 
et Von peut présumer que eetlr pierre a rriouvrrt un toli)l».iu. 

Dans la même note. M. i r.iisnll. t reetifle . t- nue i:>s(iip,ioii 
copi'e par A (battis Braumont, in*ri iptii n <jui se toit aujourd'hui 
sur la |dace du Uonrg a Rimiilly. dans !<• int'in» rtM ( ii Va tru»- 
»ée l'auteur de In l)t irrifition dei Mpt* qrreqitfi et cnttirnnt$ 
» J une insrriptiuii qu'il avait envoyée <n IHii a la Soritli' royale 
irad«nii«pii' de Savoie rtdunl la teprodin iioit n'a p..i>t k lidi-le. 

M. Ulïs fmiipfl prend la parole et propose i I assemlilee l i 
création d'un organe littéraire et scifiitiflqiie qui [- f : mit le 
titrr de Revue lazoiiienne. et qui serait plaré sous ia direriion 
de I' issufialion. Ce journal cirlnerait de ses colimins toute 
question puremnit politique nu religinise. et paraltiail iiol fois 
par mois provisoirmienl . dès le 13 janvier isfio. Après une 
courte discussion, la proposition de M i Philippe est adoptée à 
l'unanimité. 

l/assemblre procède 4 l'eleetiou des meiubris du coinito do 
rédaction. Sont noiilitics : MM. Hiplat It. voii et Jules ', hilippe; 
ce dernier e>t tdarge. ru outre, de (a .lirrciiot; i l de la £<.(;■: n- 
du journal 



K .os insérons avre titiprissi ineiit la roimnuuieati ■:■ ti >m- 
vanlr 

< ollige o'A^NKcr. — M le profi sSi ur lXtMiatisi r. direi'lrjir 
du pi nsioiiiial d'Annecy, viral dVtre appelé a nruplarer M. le 
prnfi ssi'ur Saint -Martin d.ius la eltsir- d.- physione au cdléi.*" de 
Cliainlary. Noiii ne pouvons que le Mititér de la disîinrllon 
dont il »Vst rendu digne a tous «gard» par la profou ii.iir de ses 
con:i iissattces dan» '> » soienros physiques cl uj.illn ii;.iti ;n. >. 
Maise'i si là une perte et une perte bon sensible pour le pi nsiou- 
uat. Il n'est point besoin de longs discours |M>ur démontrer que 
SI. lîoltsbaitser. des le jour où il a oie appelé a 1 1 dirrrlion de 
cet l'i.iblitot inenl. n'a trj.se de faire prc>ivt non seuloturut des 
plus li'iiie» capacilès enmme administrateur, mais encore d'un 
esprit de prudence et de conciliation qui lui a valu »ITc ;ion et 
reconnaissance de la par; des el«»es, estime et franche aeniiir- du 
cote des professeurs Aussi son dtparl. nous rn sommes persua - 
des, causera des regrrla uinuiimes Nous snrtoui , professeurs 
pitisionnaires. qui avons elt! ace tilreen contact ku loi a cha- 
que heure delà journée nous avons élé plus p.-.rlicnlieremt ni à 
portée dr sentir ce qu'il y » chez lui de douceur d'attentions 
continuelle», d'abnégation. I.a reconnaissance nous fait un devoir 
de dire que M. Boltlhauser a consacre tous ses joins il nous in- 
diquer, avec l'expérience d'un Ions professorat, les iLciudres 
détails de la Uche à remplir Son plus vif pUisir. nous l'avons 
mainte» fois constat*, était dVcarlor les ronces du chemin et 



j d'ouvrir une voie aplanir aux pas des jeunes professeurs Aussi 
p-'doin-tiou. .-n lut plu$ qu'un directeur habile : nous vo von» 
1 s'- h.iigniT l"a:iti siaecre, le guide snr et l'homme de nrur. 

Au nom Jet prnfetftur» pennnnnairti, 

! M IS II 

Soie de ta rf'laethn. - fiic» que SI. l'ollslintiscr s'éloigne 
d'.mni'tv n.n:s >omm. 4 le tir< m .l'annoin ■ r qu'il restera tou- 
j jours un colli.li.jMitur assidu !a Revu* sa roi tint ne. 

' Ont ■ le 1 unes : 

Prutittur r»yal de l.i province de :Ji.-.mbérv. V. l'avocat Hey 
, l in- tccrtttiire, st. Vincent llouvnrd. 

I'rnti*enr r<>ynl delà pr.» itice d' Annecy, SI l'ablie Nriivceelle , 
, trcritiiire. M. 1 .roiiat. 

! Inspecteur ;irii\incial îles écoles pour là province de Chnm- 
herv. M l.nuis-\larie I ry.it; ircrctdire. M le <|ot leur Victor 
TruV h. t 

lnsi«cieur proeinriiil <\- i 1 col. s \wnv la province .l'Annecy, 
• M lïesire lirnelia . *crr.(«i'rc. M i:> n. du t I urhil 

l>l -y., . ntli.li.f ! '■ '[:. Vtvjlt.V » l' P li.' Niolli , 

j Ifutmevilie. V. Jean Melle : vontirrs. M. le doit. 111 Louis Sa- 
; vi. yen; s.iittt-Jrati-t1e-Mautieune. »i Irançois Huilier; ïhonon, 
| M itetijrouin l'.trv. 5 

lions l> s dernières inul.ilions qui ont ru lien d.ilM l'.idmifiisira- 
. tiou de I instruction publnplc et que nous venons de mettre SOUS 
les yeux de nos lecteurs, nous avons a signaler le remplacement 
de M l'roi lo t ex-proiisnir i \nriery i l dont notie ville 1 liliére 
a pu constater le desillléresseniciit : (leinlanl sept ans de services 
presque gratuits il n'a cesse de donner des prenvi-s de son dé- 
vonemcnl. Il a eleudil surtoul sa sollinliidc sur IViisrij;uemrnt 
- dans les .Miapaitne.s. en s'inspirent toujours îles li'nd.mcis les 
i plus libérales 

SI Tri 1 1 liet a ote remplace par SI. l'abbé Nnivi celle, docteur 
j rn droit et pror.'Ssinr de philosophie iKisitive au collège de 
I I honoti. ce nuiivtau pion», ur arrive dans nos murs précédé 
j d'une réputation qui ne pnjl .pu- le bien ret oa,ni.nidcr. et qui, 
: aotis tu .-.vous l'espoir, ne se den «-ni ii.i pas. 

SI l'ahbe Cr .Jli.1. inspecteur < oyal de 1a province d'Annecy. 
. est entre en fondions. On le représente comme un homme 
| éclaire et .luné d'un haut esprit de conciliation. 
, 1 nfin, un Hotmail principal vient d'.ïtre appelé a la direc'ion 
, du cu^ege d' Alun cv . en ri tri (ilat-r n t' rit de St lioltMiau-cr , c'est 
SI le chanoine l'. vce. professeur «le prilosophi.-. qui «era Secundo 
diiu ces fondions par S) t.. Hevnn, profrsscur de physique. 

J P. 

I.' Académie royale do ssroie a tenu une séance le a janvier 



Dans cette séance 1 II 



elle a déridé «JUr le pris de poésie ne serait 
( as d. cei n t celte année, aucun des pre-tnes prpsrnles tiVvant 
i rempli 1rs conditions du programme ( ne nouvelle commission 
1 a rte nommée pour choisir le sujet du concours de 1860. 
j M. le docteur Carrcl a fait une ronimunicatioii tris intéres- 
sante sur tir s cv|. ri. nçes li'liypiiBliime 

si fallu- ' lerniillo I, cire do Noir" [Mme de •lentvr, a été reçu 
| tneirbre corrcpoii lnii de rSrad.Miiie dans cette même s»'ance 

: l e ileriri r voliiioe des Mémoires et documents publias pur 
I la Sot nie il' histoire et d'an hcoioitic de ..iiatnbt ry contient : l"un 
I lesumé L s •-. . ne. > de ikjii . i" l'rf<ttttuli<tn de Mcod île Mtm- 
. th'-n contre I ;t itlettiit et S i ville le < Itio eu 1157, publiée par 
: M. '■' lliliul. :. - \<>liee tur Crimalili ite < 'ipponay : t».V'//»iur 
un denier d' MyutbeUe du \r ticele. par V. Y Hiilini; S J Do- 
cumenté inedv* relutift à la N/rorc, entrait t de diverses ar- 
el tt et ilt Tari,». \ iiieo.> ii.ir . u^usn- enfoui . o-.>jer .l'irlillene , 
<, liste ..' • humtauJt, rh-':frizT, tte , âc ta Hautt-SacoU, se- 
ci:- illie et ■ lit e pu r. l'alun . 7" l'nuill du decamt de Sucoie 
en US» édite par Auguste Huicui ; S UvlUlt'i bibliographique 
de la .Stiroie tu Itir.a. |«r i- . l'..iloit 

Nous cravons faire plaisir à MM Ici professeur.*. 1. (':,". »ts. eln. . 
on Irur uiiioi eant ,|i,-o„e édition de la nouvelle loi sur l'Ins- 
truction publique paraîtra le 13 du courant > I imprimerie de la 
Revue sawritienne 



Jl'ir* riliLiPf-E . diredenr-yerrrit. 



Annecy. — Intprimr ne de !.. Tnmio. 
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A l'Etranger 
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PABAISSAXT LE 18 DE CHAQUE MOIS 



La Reruê rendra romp- 
it» des ouvrages dont 
deux exemplaires lui 
auront cto adressés. 
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PAVAH.li d'avance 



On ne reçoit que de» 
abonnements annuels 



\je» communication» de 
tous genre» adressée» 
« la Revue $avoitie»nt 
doivent être 
chie». 



AVIS. 

Le présent numéro Je la Revue savohienne est en- 
voyé à titre d'essai; il n'en sera pas adressé d'autres. 

Les personnes qui désireraient continuer à recevoir 
la lin w , sont priées de faire parvenir à la direction un 
bon de six francs pour les Etats, ou de sept francs pour 
la Suisse et la France. 

L'envoi du premier numéro qui a paru servira de 
récépissé. 



. — Le lac d'Annecy (suite et fin), par M. J. Boltshau- 
ser. — Beaux-Arts : L'atelier de M. Vela, par M. L Héron. — 
Géologie : Remarques ur le terrain aptien inférieur, par 
M i. bucret. —Correspondance scientifique. — Chronique. 



LE LU D'ANNECY 

(Suite et fin.) 

TENFEEATVEE DM EAITX Dr LAC 

Un des premiers faits constatés après la découverte 
du thermomètre , fut l'augmentation de température 
des couches de terre prises à des profondeurs de plus 
en plus grandes. Celte observation donna lieu aux ex- 
périences ayant pour but de connaître la température 
des mers et des lacs. Les capitaines Phipps, Fvrrstcr 
et Cook sont les premiers qui aient observé la tempé - 
rature des mers et à diverses profondeurs. De Saus- 
sure a le premier mesuré la température des lacs de la 
Suisse et de la Savoie. 

M HFKRl nui s ORSHIYI I S PAS M. DE SACSSCEB 
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Ces températures, considérées soit séparément, soit 
dans leur ensemble, établissent les faits suivants: 

1* La température de l'eau est inférieure à celle de 
l'air en été et supérieure à celle de l'air en hiver. Les 
variations de température de l'eau ont donc lieu entre 
des limites plus ressi'irées que les variations de tempé- 
rature de l'air. Pour l'eau à la surface, ces limites sont 
dans le lac d'Annecy sensiblement 20* et 2°, ce qui 
donne une température moyenne de 11*, et, par con- 
séquent, il est lorl probable que sans la présence du lac 
la température moyenne d'Annecy aurait une valeur 
moindre. 

Pour l'eau au fond du lac, les limites des varia- 
lions de température sont à peu près 8° et 4', ce qui 
donne une température moyenne de 6'. 

2" La température moyenne des eaux a une valeur 
particulière pour chaque lac, ce qui prouve qu'elle dé- 
pend entièrement de l'action du soleil et de l'influence 
des venu. 

3* L'eau ayant son maximum de densité à 4° de 
chaleur, toutes les expériences de De Saussure prou- 
vent que l'eau au fond des lacs a une plus grande den- 
sité qu'à la surface. Les expériences A et B prouvent 
de plus que les diverses couches d'eau sont placées par 
ordre de densité et telles que le veut le principe -des 
liquides superposés. Comme de deux couches d'eau , a 
une température au-dessus de 4*. la plus chaude est la 
p'us légère et doit, par conséquent, se placer au- 
dessus de l'autre, il en résulte que l'eau au fond ne 
peut théoriquement jamais être plus chaude qu'à la 
surface. Je fus donc très étonné de trouver, dans l'ex- 
périence du 14 janvier, unelempèralurede5,7* àS5 mè- 
tres de profondeur, tandis qu'à la surface elle n'était 
que de 5,2*. Craignant quelque erreur, je répétai la 
même expérience le 17, en y apportant toute l'exacti- 
tude possible. La température â la surface était toujours 
de 5,2", et à la profondeur de 52 métrés , elle était de 
5,6*. Ce fait peut s'expliquer ainsi : puisqu'on été l'eau 
se réchauffe plus vite à la surface qu'au fond, il est natu- 
rel qu'en hiver le refroidissement soit plus rapide à la 
surface qu'àune certaine profondeur ; donc rien de plus 
facile que de voir les couches supérieures arriver à une 
température moindre que celle des couches inférieures ; 
et lorsque la différence de température n'est que de 
quelques dixièmes de degré, on comprend qu'une si 
faible différence de densité ne puisse opérer un dé- 
placement des couches d'eau que très lentement. 

4° Les expériences A, B, C et 0 prouvent que la tem- 
pérature croit ou décroît suivant une certaine loi ; que 
les différences de température, quoique assez grandes 
dans les couches supérieures, diminuent rapidement 
dans les couches inférieures. 

5" Les températures oliservées au Tond de tous les 
lacs sont très différentes de celles qu'on observerait 
à pareille profondeur dans la terre. 

En effet, on sait qu'à une profondeur de 30 mètres 
environ, on observe dans nos contrées une tempéra- 
ture invariable de 10 à 11' (1). A chaque trentaine 
de mètres qu'on ajoute à la profondeur, correspond 
une augmentation de température de 1 degré. A An- 



(I) U ionrec de rhôpiul. qui. rn raison de l'invariabilité de 
ion volume d> au < t de w trmperature, doit venir d'une certaine 
profondeur, a constamment une ritaleur de il: 



necy on observeraitdonc, à une profondeur égale à celle 
do lac, une chaleur de 12*, tandis qu'au fond du lac 
la température n'est en moyenne que de 6*. D'où peut 
veuir cette différence? Pour répondre à celte question, 
je suppose que pendant l'été toute la masse d'eau du 
lac puisse prendre une température de 20". N'est- il 
pas évident que, pendant l'hiver, l'eau à la surface doit 
se refroidir considérablement? Mais étant alors devenue 
beaucoup plus denseque les couches inférieures, celles- 
ci s'élèveront rapidement à la surface pour y subir à 
leur tour le même refroidissement.il donc est certain 
qu'un seul hiver suffirait pour abaisser considérablement 
la température de toute la masse d'eau. Reste mainte- 
nant à savoir si pendant l'été toute cette masse d'eau 
pourrait reprendre la première température de 20°. 
Puisqu'en été l'on arrive facilement à une chaleur de 
20 à 30", il est évident que l'eau à la surface peut at- 
teindre 20*. Mais celle couche étant alors plus légère 
que les couches inférieures, elle se maintiendra toujours 
à la surface, et l'eau à diverses prorondeurs ne pourra 
s'échauffer que par le contact et par le calorique rayon- 
nant qui pénèlrc dans la masse. Or, l'eau a pour le ca- 
lorique une très petite conductibilité, elle est en même 
temps peu diathermane, par conséquent l'élévation de 
température doit être très lente , même à des profon- 
deurs peu considérables, et la saison chaude est tout- 
à-fait insuffisante pour ramener les couches inférieures 
à la température de 20°. La basse température qu'on 
observe au fond du lac est donc la conséquence natu- 
relle des propriétés physiques de l'eau. 

Le lac d'Annecy a entièrement gelé au mois de 
février 1830. Ce fait ne s'était pas produit depuis 1fi73. 

Puisque les diversescouches d'eau se placent toujours 
par ordre de densité, il est évident qu'un changement 
de température doit produire dans un lac des cou- 
rants semblables à ceux qu'on observe flans l'air. Ces 
courants sont bien constatés dans tous les lacs; on 
sait qu'ils sont plus ou moins rapides, allant tantôt 
dans une direction, tantôt dans une autre ; mais c'est 
là tout ce qu'on en sait. 

Outre les courants provenant d'un changement de 
température, il y en a d'autres provenant des vents et 
qui ont toujours lieu dans une direction contraire à 
celle du vent. 

Pmir comprendre ces courants, laissons soufiler sur 
notre lac pendant quelques heures un fort vent du 
nord, il est certain que l'eau, à la surface et jusqu'à 
la profondeur de plusieurs mètres, est agitée et pous- 
sée vers l'extrémité sud, où le niveau augmenterait 
considérablement, si cette accumulation par un excès 
de pression ne déterminait pas au fond du lac un 
déplacement latéral en sens contraire du mouvement 
de l'eau à la surface. Ce déplacement constitue un cou- 
rant inférieur qui ramène les eaux du lac au nord. 

MOTIOXS GàOGftAMSQVKS? gTATlMIOCK* KT ■MTOBIQC'H 

Les affluents du lac d'Annecy sont : 

1* Le Laudou, traversant le vallon de St-Eustache 
dans un parcours de 10 à 17 kilomètres ; 

2* La Bournctte, sortant des gorges de la montagne 
d'Enlrcvernes ; 

3" La rivière d'Ire, provenant d'une des gorges de la 
forêt de Doussard ; 

4" La rivière de l'Eau-Morte, traversant la vallée 
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de Faverges dans an parcours de 16 à 18 kilomètres. 

Tous ces affluents sont des ruisseaux presque des- 
séchés en été, et des torrents après les fortes pluies 
ou pendant la fonte des neiges. Cette circonstance 
rend le niveau du lac très variable et occasionne faci- 
lement des inondations. Les plus grandes ont eu lieu 
en 1658, 1711. 4740, 1738. 4778, 1801 et 1840. 

D'après mes observations faites depuis 4855, el 
d'après celles qui ont été faites à la manufacture 
d'Annecy el que M. le chevalier Laeuffer a bien voulu 
me communiquer, le volume d'eau de l'écoulement du 
lac par le Thioux est en moyenne de 4,000 litres par 
seconde ; l'écoulement moyen du canal du Pàquier est 
d'environ 1,000 litres par seconde ; de sorte qu'après 
7 ou 8 ans, la masse d'eau écoulée est égale à celle que 
renferme le lac. Dans les grandes sécheresses, le volu- 
me d'eau de l'écoulement se trouve quelquefois réduit 
à 1,400 litres par seconde. Comme alors tous les 
affluents du lac sont complètement à sec, l'eau de 
l'écoulement doit provenir des diverses sources qui se 
trouvent an fond du lac. 

La navigation, presque nulle il y a cinquante ans, a 
pris un certain développement , et surtout depuis que 
lamine de charbon d'Entrevernesest exploitée en grand 
trois barques transportent annuellement à Annecy 
environ 30 à 40,000quintaux de charbon, et 12 à 15,000 
stères de bois. 

Mais ce qui rendra la navigation toujours assez pré- 
caire, c'est que le retour des bateaux doit se faire à 
vide, faute de marchandises qui s'expédient d'Annecy à 
Douhsard ou à Faverges. La navigation est du reste fa- 
vorisée par les fréquents vents du Nord et du Sud, qui 
soufflent assez régulièrement et sans devenir dange- 
reux, tas coups de vents, assez rares, qui peuvent de- 
venir funestes aux embarcations, viennent de l'Ouest. 
Ils durent rarement plus de deux heures. 

La pêche, toujours peu productive dans le lac d'An- 
necy, est devenue encore plus pauvre depuis quelqnes 
années , selon les uns, parce que les règlements de la 
pêche ne sont pas assez observés el que tout le monde 
pèche à tort et à travers, et souvent avec de la coque ; 
selon les autres, parce que quelques espèces de pois- 
sons , comme le chevaine et la truite, détruisent les 
autres espèces ; selon d'autres enlin, il y aurait assez 
de poisson, mais à leur avis on ne sait pas le prendre. 
Tout le monde a probablement un peu raison ; cepen- 
dant personne n'a encore expliqué d'une manière satis- 
faisante quelles sont les circonstauces qui rendent un 
lac riche ou pauvre en poissons. 

Voici quelles sont, d'après M. Ducret, conservateur 
du musée, les espèces de poissons qu'on trouve dans le 
lac d'Annecy: 

La perche (perça fluviatilis), pèse jusqu'à 1 kilog. 5 ; 

La truite, ne se pèche qu'à l'extrémité Sud du lac, 
pèse jusqu'à 12 kilog. ; 

La carpe (cy prions carpio), se prend aux mois dç 
juin et de juillet, pèse jusqu'à 6 kilog. ; 

Le véron (cyprinus phoxinus), 1/2 kilog. ; 

Le chevaine", le cyprin meunier des Français (cy- 
prinusdobula), 3 kilog. ; 

Le blageon, (appelé aussi truite bâtarde) ; 

La tanche (cyprinus linca), rare, 1/4 kilog. ; 

La lotte (gadus Iota) ne se trouve dans le lac que 
depuis 1770, époque où, à l'occasion d'une crue 



d'eau, elle s>st échappée d'un réservoir d'Albigny, 

1 kilog. ; 

L'anguille (murama angoilla) , devenue très rare, 

2 kilog. 

La dormille, loche franche (cobitis babartula); 

Le chabot, appelé vulgairement $a»tot; il appartient 
au genre cotte (coltos gobio). 

Les oiseaux aquatiques les plus ordinaires sont : 

Le grèbe cornu (podiceps cornutus) ; 

Le grèbe huppé (podiceps cristalus) (1); 

Le grand cormoran (carbo cormoranus) ; 

Le canard soucliel (anas clypeala) 

La sarcelle d'hiver (anas crecca) ; 

Le canard sauvage (anas boschas) ; 

La mouette rieuse (larus ridibundus) ; 

Le foulque macroule (fulica atra) ; 

L'huitrier pie (hsemalopus oslralegus) ; 

Le héron crabier (ardea ralloides) ; 

Le héron blongios (arden minuta). 

Après la savante communication que M. Troyon de 
Lausanne lit à la société archéologique de Savoie, as- 
semblée à Annecy le 30 août 1856, sur les construc- 
tions lacustres des premiers habitants de l'Helvétie, des 
recherches faites sur le lac d'Annecy par les soins de 
M. Eloi Scrand. constatèrent l'existence de ces habita- 
tions près de Sévrier, où on trouve des restes d'un 
pilotis assez étendu, et sur l'emmence déjà citée entre 
Duingt et Talloires, où l'on a péché des fragments de 
poteries antiques. 

Pauvre lar, d'Annecy, de quels spectacles n'as-tu 
pas été témoin ! Que tu as dit être terrible lorsque tes 
flots déchiraient les flancs des montagnes t Que tu as dû 
être triste lorsque nos premiers ancêtres, en guerre avec 
les monstres des forêts, cherchaient un asile sur la sur- 
face apaisée t Que tu as dit être animé et bruyant lors- 
que d'élégants bateaux transportaient les Romains de 
l'antique Bautas aux bains de Menlhon el au site en- 
chanteur de Talloires ! Que tu es beau maintenant que 
tes rives sont cultivées avec soin, que de nombreux 
villages t'entourent comme une couronne, que de char- 
mants pied-à- terre sont dispersés dans les vignobles 
et les champs que tu baignes, qu'une population labo- 
rieuse et sans envie te traverse pour échanger les pro- 
duits de son industrie, pour porter secours au malheur 
ou pour confondre les chants d'allégresse aux jours de 
réjouissance! Lac d'Annecy, conserveras-tu toujours 
l'aspect riant D'aujourd'hui!.. 

J. BOLTSHAUSER. 



BEftUXftftTS 

L'ATELIER DE M. VELA. 

Une des plus douces, une des plus vives jouissances 
qu'il soit donné à l'homme d'éprouver, c'est celle qui 
résulte delà perception du beau. Devant un grand spec- 
tacle de la nature , en face d'un chef-d'œuvre né de la 
palette ou du ciseau, nous nous sentons la poitrine 
plus libre, nous sommes plus légers ; comme au philo- 
sophe antique , il nous semble que l'âme quitte son 
enveloppe de cliair et agite ses ailes de papillon pour 
voltiger autour d'un centre de lumière. Puis il se mêle 

(1) On pourrait «jouter le grèbe eajuguent (podicep» minor) 
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peu à peu au sentiment du beau je ne sais quel élan 
vers le vrai et le bien, quelle passion pour tout ce qui 
est grand et généreux. Plus de misère, plus de fiel, 
plus de fange : on dirait que notre nature s'est trans- 
formée et que nous nous élançons dans un monde nou- 
veau, loin de r'égoïsme.à l'abri des petitesses de la 
terre, dans un monde où tout est foi, splendeur et 
amour. 

Aussi , un de nos premiers soins en abordaDt une 
ville étrangère est-il de demander dans quelle église 
l'orgue fait entendre ses plus mélodieux appels à 
l'élévation des cœurs ; dans quelle collection publique 
ou particulière il est donné d'admirer une toile , un 
émail, une statue ; de quel point du voisinage on peut 
le mieux voir le sol> il dorer les rues de la montagne et 
teindre en rose la cime des glaciers aux dernières lueurs 
du crépuscule. 

A Turin , j'ai passé des heures trop vile écoulées au 
musée de peinture , dans cette riche galerie du Palais 
Madame qu'un souverain ami et prolecteur des arts a 
fondée et accrue. Peut-être me scra-l-il permis d'en 
donner un jour une courte description dans ce recueil. 
Aujourd'hui je me bornerai à parler d'un atelier de 
cette ville ; il est vrai de dire que celui qui l'habite peut 
amplement fournir à lui seul la matière d'un long 
article. 

L'Académie Alberline est à peu prés pour Turin ce 
qu'esta Paris l'Ecole des Beaux- Arts. Elle a pour pro- 
fesseur de sculpture M. Vela , l'artiste qui sortit un 
jour, humble enfant, du bourg de Ligornetlo , dans le 
Ttwsin , pour s'exercer d'abord à tailler la pierre des 
édifices, puis celle des statues, et pour marcher bientôt 
à la tète de cette pléiade de sculpteurs dont les œuvres 
se profilent sur les places publiques de l'Italie comme 
autant de blanches Vestales destinées à entretenir à 
perpétuité dans celle terre privilégiée le feu sacré des 
arts. 

Une année auparavant , j'avais appris pour la pre- 
mière fois à connaître le talent de M. Vela en voyant 
dans la salle de l'Exposition de l'industrie, à Berne, son 
buste du général Dufour. L'artiste avait admirablement 
saisi l'expression d'intelligence et de bonté caractéristi- 
quedu vieillard que nul n'a abordé sans recevoir le plus 
gracieux accueil. Les rayons du soleil, tamisés par les 
vapeurs de l'Oberland , venaient dans la salle colorer 
vaguement le buste du général. Il était là, regardant du 
haut de son socle les merveilles de l'industrie. On eût 
dit que sous les draperies du carrare, qui rivalisaient de 
finesse avec les tissus voisins des fabriques de Saint- 
(Jall , un cœur allait palpiter d'émotion et de joie en 
trouvant à ses côtés les enfants de l'Helvélie, venus de 
tous les points pour ce concours de l'intelligence. 

Poursuivi depuis une année par l'impression de ce 
petit chef-d'œuvre, je m'étais bien promis d'aller un 
jour frapper timidement à la porte de l'artiste pour ob- 
tenir la faveur de voir ses autres ouvrages. Eh bien ! j'y 
suis, devant cette porte ; comment se fait-il qu'arrivé 
au terme de mes désirs j'hésite tout à coup, cl qu'après 
avoir louché le seuil je m'enfuie comme un enfanlsurpris 
en faute? C'est que... c'est que... un homme célèbre, 
un artiste de génie , ce doit être quelque chose de bien 
terrible à voir, quelque chose d'inconcevable, de gigan- 
tesque, de cyclopéen... Il me semble que je verrai 
apparaître une espèce de Jupiter tonnant ; et s'il ae 



m'écrase de son foudre, il m'anéantira du moins sous 
la puissance de son regard , sous un froncement de ses 
sourcils, à la manière du dieu d'Horace... 
Allons, du courage ! Entrons. 
Ma surprise a été grande quand M. Vela s'est avancé 
vers moi , pas plus grand , pas plus extraordinaire que 
les autres mortels , mais à coup sur infiniment plus 
, aimable qne beaucoup d'entre eux. Au lieu du carreau 
I fulgurant, sa main était armée de l'ébauchoir; un 
bonnet posé avec désinvolture sur l'oreille constituait 
I son unique diadème. 

Rien de plus facile maintenant que de vous crayonner 
à grands traits la tète du maître : une excellente pho- 
tographie, précieux souvenir de l'artiste, est là pour 
venir en aide à la mémoire. Donc, esquissons, après 
avoir noté, pour la plus grande satisfaction des biogra- 
phes, que M. Vincenzo Vela est né en 1822. Un front 
large, sur les côtés duquel Spurzheim aurait découvert 
sans peine le signe de Yidéalité, porte quelques rides 
creusées par la lutte de l'esprit contre les entraves du 
monde matériel. A travers des yeux fatigués par un 
labeur de tous les jours, on voit briller l'éclair de l'in- 
telligence. Une barbe d'un blond chaud, taillée carré- 
ment, donne à la figure quelque chose d'un peu ger- 
manique. L'ensemble de la physionomie reflète un air 
de tristesse ou de concentration mêlé de beaucoup de 
douceur. Il y a là-dedans quelque chose de sympathi- 
que qui vous attire dès le premier abord ; on seul qu'on 
est en présence non-seulement d'un grand talent, 
mais encore d'un l»on cœur. Point d'allures haut crava- 
tées, point d'air superbe: M. Vela vient au -devant de 
vou*, presse amicalement votre droite et vous invite à 
examiner à loisir son atelier. 

Quelques modèles en plâtre constituent la seule dé- 
coration de la muraille; tout le reste est simple, sévère. 
Mais sur un socle tournant, là-bas, dans un angle, 
vous allez contempler un chef-d'œuvre, la statue de 
Flore, travaillée dans un marbre de premier choix. 
La déesse, nue, cela va sans dire, — en sculpture c'est 
l'article le mieux porté , — levant les bras pour fixer 
une guirlande de fleurs qui s'échappe de sa chevelure 
flottante, s'élance en av:mt, soutenue sur une jambe; 
l'autre, inclinée en arrière, sort d'un bouquet de fleurs 
fouillées avec une finesse étonnante. On voit deux tour- 
terelles se becqueter au pied du buisson fleuri. La figure 
est épanouie ; de longues paupières s'abaissent à demi 
pour voiler un regard plein d'ivresse. Qu'elle est belle, 
cette Flore, dans une altitude qui engendre les lignes 
les plus délicieusement ftoxueiises ! Quel moelleux, quel 
flou, quelle morhidessc dans les contours! A voir les 
plis de la hanche sur laquelle s'appuie le corps , on dirait 
que lo mar bre s est assoupli et qu'il respire, on serait 
tenté de toucher la statue pour s'assurer si un sang 
chaud ne circule pas dans les veines bleuâtres du 
carrare. 

Un hangar voisin retentissait du bruit des ciseaux 
et îles martelines. Les praticiens achevaient d'ébaucher 
la statue colossale, en marbre blanc, que les Milanais 
ont offerte par souscription à l'armée sarde en mémoire 
de l'expédition de Crimée. Le modèle était à côté de 
l'ébauche, du reste très avancée : c'était en novem- 
bre {858; le monument a été érigé quelque temps après 
sur la place Château, devant la façade restaurée par 
Juvara. Un officier sarde saisit d'une main le drapeau 
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aux trois couleurs, et tient de l'antre son sabre pour 
le défendre. Il y a beaucoup de naturel dans son atti- 
tude; il se campe solidement, comme le guerrier an- 
tique : 

Jarrets tendus , corna rq arrière , 
Pkmoih de ses deux pieds lortemew la poussière. 
Mordant sa livre de ses dents. 

Le type piémontais est reproduit dans ses traits avec 
la plus grande exactitude. Le talent de l'artiste pour 
la draperie se manifeste dans les plis froisses du dra- 
peau, et dans ceux du caban jeté sur les épaules de 
1 oflicier pour donner l'ampleur convenable à une statue 
destinée à ligurer sur une place publique. 

Un troisième atelier enOn est établi à côté du domi- 
cile de M. Vela, au bourg de Vancliiglia. Les cloisons 
de planches se cachent derrière une quantité de modèles 
en plâtre et de modelages étalés pêle-mêle sur des rayons 
avec les ébauchoirs, les grarlines, les doubles pointes. 
Autant l'atelier de la Flore, le sanctuaire préféré de 
l'artiste, était dégarni et silencieux, autant celui-là 
présente d'encombrement et de bruit. Les élèves chan- 
tent les airs aimés de l'Italie, les épanneleurs frappent 
les blocs à coups redoublés pour en abattre les angles ; 
et j< lignez à cela, pour compléter le concert, le son 
métallique du ciseau , le grincement de la scio et les 
lamentations aiguës du vilebrequin. Si vous voulez voir 
à quoi s'appliquent tanlde mains et d'outils, enjambez 
les maillets et les débris epars sur le sol , frayez-vous 
un passage entre les cloisons mobiles en serpillière 
tendue an milieu de l'atelier, et faites le tour des selles 
qui supportent les ouvrages commencés ou déjà livrés 
aux polisseurs. 

Ici , un projet de fontaine : une naïade , pas plus 
costumée qu'il ne convient aux habitants du liquide 
élément, relève sur sa tête une draperie d'où l'eau doit 
retomber en nappe dans la vasque. Là, c'est la statue 
de Rosminu , à genoux sur un carreau , et tenant l'E- 
vangile. Plus loin est le plaire moulé d'après la statue 
de marbre qui est à Milan, représentant le poète Grossi, 
accoudé sur un mur à hauteur d'appui , les jambes 
croisées. Il tient un papier sur lequel doivent être jetés 
de bien beaux vers, s'il faut en juger par la pénétration 
de son regard. — Puis le modèle du monument de 
Donizelti à Bergarne. La Musique, assise, tient d'une 
main une lyre et laisse retomber l'autre bras. Elle incline 
tristement la tète : sans doute sa pensée poursuit les 
dernières ondes sonores de la Favorite ou de Lucie. 

Enfin, voici l'œuvre la plus importante que renferme 
cet atelier, la statue colossale de Minerve, en marbre, 
destinée a Lisbonne. D'une main elle tient une cou- 
ronne ; de l'autre , la lance et un livre sur lequel est 
une seconde couronne. La tunique athénienne déve- 
loppe ses lon^s plis au-dessous de l'égide ; un péplum 
jeté sur l'épaule complète l'harmooie du costume. Le 
pur profil de Pallas a l'expression légèrement dédai- 
gneuse du type consacré. C'est bien là l'énergique et 
intelligente ligure de la déesse qui préside à la fois aux 
combats du corps et à ceux de l'esprit ; c'est bien là le 
regard de la glaucnpiathénf du poète, regard plein 
de volonté , mais adouci en même temps par ce que les 
yeux de la race hellénique peuvent accumuler de beauté 
et de.charmes. 

Si vous le voulez bien , terminons cette revue par la 
visite du champ du repos , où vous trouverez encore 



d'autres produits du ciseau de M. Vela. Et , chemin 
faisant, allons voir sur les remparts sa statue de Balbo. 
Ici , nous n'avons plus devant les yeux le gracieux cos- 
tume de la Grèce , les draperies que Phidias fripait en 
petits plis avec tant d'art ; ici , plus de tunique dessi- 
nant les méplats du corps, rien que le costume du dix- 
neuvième siècle, imposé au sculpteur par la uécessité 
de la vérité historique, mais parfaitement antipathique 
à la statuaire. Heureusement un homme de goût sait 
i tirer parti de toutes choses. Si M. Vela a dû représen- 
ter l'ancien ministre tenant d'une main ses lunettes , 
montrant de l'autre un livre, et revêtu de la réalistexe- 
dingote, il a mis du moins tout son art à dissimuler le 
plus possible les allures étriquées du costume moderne 
en le drapant d'un manteau dont les plis sont chiffon- 
nés et fouillés avec cette délicatesse qui est un des côtés 
dislinclifs du style de M. Vela. La ligure, d'ailleurs, 
est le plus beau morceau. Elle est pensive; une arcade 
sourcilièrc accentuée dénote une volonté puissante. Il 
y a une élude approfondie des muscles dans les ravages 
des traits fatigues par les soucis et les veilles. 

Nous sommes au Campo sanio. Quelques statues du 
maître y veillent silencieuses. Sur la tombe de M. Pro- 
vana on voit un grand bas-relief: une femme est debout, 
portant un long chàle qui fait draperie; sa tèle, en 
s'inclinanl, laisse flotter en ondulations les spirales de 
sa chevelure ltouclée. — Un autre bas-relief orne la cha- 
pelle deM.Calosso. Un Génie enlr'ouvre les lèvres pour 
exhaler un soupir; il verse de l'huile sur une lampe au 
pied de laquelle se lient un hibou. Du sommet du mo- 
nument une draperie tombe en plis jetés avec maestria; 
d'autres couvrent leGénie sans nous priver toutefois delà 
vue d'un bras délicieusement potelé. — Encur» une Ucllo 
œuvre de M. Vela, placée dans la chapelle de la famille 
Prever. L'Espérance, debout, laisse entrevoir ses beaux 
pieds nus découverts par le plissement de la tunique 
que relève la patte d'une ancre. Levant les yeux au 
ciel, elle avance une main entrouverte et ramène l'autre 
sur la poitrine. Il y a dans ce seul geste tout un sym- 
bole, toute une protestation de foi, de résignation et 
de confiance. 

Au sortir du champ des morts, où l'on ne peut faire 
deux pas sans voir surgir une statue ou une chapelle , 
nous avons éprouvé une impression pénible en passant 
devant le chétif monument qui recouvre l'auteur des 
Priions : un obélisque de quatre à cinq pieds, une épi- 
taplte, un petit médaillon, et c'est lont! La ligure du 
médaillon est rêveuse. A quoi songe-t-il , le captif du 
Spielberg? Sur ce front rembruni passe peut-être un 
nuage au souvenir des Plombs de Venise ; ou bien c'est 
une pensée pleine de mélancolie qui se reporte sur 
des noms aimés, sur Piero, sur Melchior Gioja, sur 
Andryane; qui sait? peut-êlre esl-il poursuivi parle 
refrain de Madeleine : 

Chi rende alla inrsehina 
La sua félicita ? 

Ce médaillon suffit sans doute pour rappeler un nom 
illustre au voyageur qui passe devant la tombe. Mais 
Pellico mérite mieux que cela. Pourquoi ses compa- 
triotes nont-ils pas encore songé à demander une statue 
au ciseau de M. Vela , qui serait plus que tout autre à 
même de s'élever à la hauteur de son modèle? Car lui 
aussi , il montre par ses œuvres qu'il est un penseur et 
un poète. Louis Revos. 
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REMARQUES SUR LE TERRAIN ÀPTIEX INFÉRIBCR 

En comparant la faune de l'Urgonien des environs 
d'Annecy et celle de PAplien inférieur de la Perle du 
Rhône et de l'Urgonien de la même localité , je suis ar- 
rivé à douter de l'existence réelle de l'Aptien en Savoie, 
ou tout au moins à conclure que ce que l'on a pris pour 
l'Aptien inférieur à la Perte du Hhône n'est qu'un faciès 
local de l'Urgooien. Les remarques que j'ai faites à ce 
sujet ont déjà fait partie d'un Mémoire lu à la Société 
helvétique des Sciences naturelles en 1858; mais je 
crois devoir les reproduire dans notre Revue savoi- 
sienne, afin d'engager d'autres géologues k répéter ces 
observations sur d'autres points de la Savoie. Si , 
comme je le pense, on parvient à prouver que sur un 
grand nombre de points l'Aptien et l'Urgonien se con- 
fondent par l'identité ou la presque identité de leur 
faune , on arrivera à conclure que ce dont on a fait l'é- 
tage Aptien n'est qu'un faciès Ittcal d'un autre terrain. 
Voici maintenant ce que j'ai observé : 
Autour du château d'Annecy, la partie supérieure 
de l'Urgonien est formée par un calcaire gris bleu, 
passant au roux, par l'oxidation du fer qu'il renferme. 
Il est déposé par bancs, lesquels sont séparés par des 
lits de marnes grises ou jaunâtres. Ce calcaire, qui re- 
couvre l'Urgonien blanc, est certainement l'analogue du 
calcaire à Ptéracères de Bellegarde, décrit par M. Re- 
nevier (Mémoire géologique mr la Perte du Hhiine et 
ses environs). Il renferme un grand nombre de débris 
organiques dont plusieurs sodI bien conservés. Voici la 
liste de ceux qu'il m'a fournis : 



.1. RU.. 



Mollusques gastéropodes. 
Pterocera pelagi. Brong. 

Acéphales ortboronques. 
Pamptea irrtgularii , d'Orb. 

Romer. 
Trigonia aliformit , Part. 

Acéphales plcuroconques 

Janira mata. Borner. (J. Xeoeo- 

miemi», d'Orb J 
Ottrea harpa. Ualdofns. (0. Bous- 

singaulli > , d'Orb.) 

Rudistes 
Caprotina Lorudalii, Sow. 

». d'Orb. 




Urg. Nèoe. 



Urg. 
Apt. 



Néoc. 



Annrir* 
dmmU 



Urg. 

Urg. 
trg. 



Khyneonella lata, d'Orb. 

Terebratula sella , Sow. 

Echinodcrmes. 
Toxaster oblongu* , Agass. 

Pygaulut deprtstus , Agass. 
Pygaulut Dctmnuiini , Agass. 
Pygaulut eylindricut . Agass. 
Xuelrolitet llobrrli , (Iras. 



HvUetipus Xrocomienti», A. Gras. 
Foraminifères. 





Néoc. 


Urg. 


Urg 




et Apt. 


Néoc. L. g. 


Urg. 


Urg. 


Urg 


Urg. 




Ncoc. 


Urg. 


Urg. 


Néoc. 




et Apt. 


et Urg. 


Urg. 




Urg. 


Urg. 


et Apt. 


et Apt. 


Urg. 


Alb 


Urg. 


et Apt. 
Urg. 






Alb. 


Urg. 


Urg 


Urg. 


Urg. 




Nïoc. 


Urg. 


Urg, 


Néoc. 


Urg. 
Urg 






Urg. 


\ Apt. 


Alb. 


Urg. 



Par ce tableau, l'on voit quesnr dix-sept espèces, il 
y en a six communes à l'Urgonien et k l'Aptien; que, 
parmi ces six, il en est deux qui sont communes à 
l'Urgonien, l'Aptien et l'Albien ; enfin, une commune à 
l'Urgonien et à l'Albien. El cependant le terrain qui m'a 
fourni ces fossiles correspond bien à l'Urgonien de la 
Perle du Rhône. 

D'autres observations sont venues confirmer les 
doutes que j'exprimais en commençant. Ainsi, sur la 
roule d'Annecy au pont Saint-Clair, près de l'endroit 
appelé flanche de Nanay, le chemin est, pour ainsi dire, 
pratiqué dans l'Urgonien supérieur, et l'on voit inter- 
calée, entre deux bancs d'Urgonien jaune, une couche 
marneuse grise. J'y ai recueilli les fossiles suivants : 



• la 



a la pm> mi M Fort*. 



Gastéropodes. 
Pterocera pelagi , Broog. 
Pterocera Emcriei, d'Orb. 



A-in«" • 



Urg. Néoc. Urg. 
Néoc. Urg. 



Pholadomya p aernalit. Borner. 
Terebratula iypMmdet, d'Orb. 



Neoc 



Urg. 
Urg. 



On y retrouve encore quelques-unes des espèces men- 
tionnées dans le prêtai r tableau, entre autres : Ostrea 
harpa, Janira alava, Terebratula sella, Bhynconella 
lata, Toxaster oblongus , Pygaulus Desmottlini, Py- 
gautu* depressus , et des Orbilolites. 

Par ce nouveau tableau, onvoitencore une espèce de 
Pholailomya pedernalis, indiquée par M. Renevier dans 
PAplien de la Perte du Rhône et qui se trouve ici dans 
les marnes de l'Urgonien, en compagnie d'aulres es- 
pèces oui ne laissent aucun doute sur l'âge de ce terrain. 
Ce tableau confirme en outre ce fait que plusieurs des 
espèces que l'on croyait appartenir exclusivement à 
PAplien appartiennent aussi à l'Urgonien. 

Enfin, en parcourant le sommet déchiré du Parme- 
lan , j'ai vu et exploité , sur plusieurs points, une couche 
marneuse intercalée entre deux bancs d'Urgonien. 
Cette couche renferme des Orbitolili-s par milliards, en 
compagnie de la 

Caprotina Lonsdalii , 
Pterocera pelagi , 
YenuHvendoperataà'Otb. , 
et de la plupart des espèces dont il est question plus 
haut. 

Or, lorsqu'on voit des couches à Orbilolites interca- 
lées au milieu des bancs de l'Urgonien et renfermant 
les débris confondus des anciens habitants des mers 
Aplicnnes et Urgnniennes , n'est-on pas naturellement 
porté à se demander si l'on ne pourra pas réunir assez 
de fails pour prouver que ces doux mers eurenl les 
mêmes limites ( du moins dans nos environs ) , ou, pour 
mieux dire, n'en formèrent qu'une seule; c'est-à-dire, 
en d'autres termes, y a-t-il réellement lieu de croire que 
l'époque qui a vu l'Aptien se déposer a vu se renou- 
veler presque entièrement la faune qui existait pendant 
le dépôt de l'Urgonien? 

A cette question je répondrai : pour les environs 
d'Annecy, non. Car sur vingl-une espèces, dix au moins 
sonl communes aux deux faunes; mais je ne pui* ré- 
pondre entièrement à la question , car mes observations 
ne peuvent porter que sur un cercle bien étroit, et c'est 
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précisément pour lâcher d'amener les antres géologues 
a s'occuper de ceue question que j'ai voulu formuler 
des doutes. 

A la Perte du Rhône, dira-l-on, il y «i une grande 
différence entre les faunes de l'Aplien et celles de ITr- 
gonien. D'abord , il est difficile de décider cela d'une 
manière rigoureuse , car l'un est un calcaire dur et se 
laisse à peine entamer par le marteau du géologue , 
tandis quo l'autre, composé d'une marne tendre, 
lui permet une facile exploitation et lui abandonne de 
riches dépouilles. Mais je suppose encore qu'il soit par- 
faitement établi que les deux formations aient une 
faune un pen différente qu'y aurait- il d'étonnant? 
Ne voyons-nous pas aujourd'hui dans la même mer ou 
le même lac les diverses parties occupées simultané- 
ment par des êtres totalement différents , suivant le 
genre d'habitation que doit choisir leur espèce? Les 
mêmes circonstances ont dû se présenter autrefois ; 
aussi voyons-nous TUrgonien du Parmelan pétri d'Or- 
bilolilcs, tandis que celui de la Perte du Rhône (i) n'en 
renferme pas une. Du reste, je puis appeler à mon 
appui les observations de M. Forbes. Celéminent na- 
turaliste a démontré quo dans les soixante- trois cou- 
ches d'Alhertiel.l , dont l'épaisseur totale est de 275 
mètres, quelques fossiles sont répandu* dans toute la 
série, et d'autres sont particuliers à telle ou telle divi- 
sion. Comme preuve de l'identité clironologique de 
l'ensemble du système, il a établi que, toutes les fois 
que des conditions semblables se reproduisent dans les | 
couches formées en dernier lieu , les mêmes espèces 
reparaissent. Les changements dans la prorondeur ou 
dans la nature minérale du lit de la mer, la présence 
ou l'absence de chaux ou de peroxide de fer, l'existence 
d'un fond boueux, sablonneux ou graveleux, coïncident 
avec l'exclusion de certaines espèces et la prèdominence 
de quelques autres. Mai> ces différences de conditions 
sont, de leur nature, minérales, chimiques et locales; 
elles n'ont pu amener l'extinction complète de certains 
animaux ni de certaines plantes dans un périmètre 
étendu. 

C'est pourquoi, tout en croyant encore à l'existence 
de l'étage Aplien de d'Orbigny, je me demande comment 
il se fait qu'un étage aussi riche en débris organiques 
n'ait fourni que 450 espèces à lui propres, tandis que 
le Nèocomien en renferme 794 et l'Albien 359. Mais je 
refuse de croire à la présence de l'Aplien inférieur à 
la Perte du Rhône, et je suis persuadé que, dans nos 
environs, on trouvera toujours l'étage Aptien tout en- 
tier confondu avec l'Urgonien , ou peut-être, en partie 
avec l'Urgouien , et eu partie avec l'Albien. 

Joseph Dlcret. 

. nu«ii-»i;-j6tmi 

CORRESPONDANCE 

Genève, le t février 18*0. 

Origine aqueute des graniti. — On trouve fréquemment 
dans les collection* minéralogiques des échantillon! dans les- 
quels le quartz est associé a de» minéraux décomposables a une 
température peu élevée, et qui, a n'en [ta* douter, ont cristallise 
en même temps que lui. Aiiui, j'ai vu dernièrement chez M. le 
professeur Kavre une chant fluatée en masse cristalline dans 
laquelle est implanté un cristal de quartz enfumé. Il est imposai- ' 
Me d'admettre la formation ignée de ce minéral, attendu qn'k | 



une si hante température aucun fluorure ne saurait subsister en 
présence d'acide silicique. 

Je possède un cristal de chanxcarbonatécemptté dans I* quartz 
laiteux. La cristallisation du calcaire a donc eu lieu antérieure- 
ment a celle de la silice et en présence de celle-ci. Or, pour ad- 
mettre Torigine ptutonienne de ce minéral, il faudrait admettre 
en même temps, ce qui est contraire à nos connaissances chimi- 
ques, qu'un acide 1res volatil ' l'acide carbonique) soit, a ta tem- 
pérature du bleu, plus énergique qu'un acide absolument flxe 
(l'acide silicique, . 

Ces exemples, qu'il serait facile de multiplier, sont d'une 
haute importance dans la discussion de Torigine des granits, 
dont le quartz est l'un des éléments. M. Rose a publié dernière- 
ment sur ce sujet un mémoire très intéressant, traduit par M. te 
professeur Mangnac, et auquel je me permettrai d'emprunter ça 
et là quelques passages. 

l a théorie de l'origine neptunienne des granits, émise par 
Werner, fut abandonnée plus tard par les géologues et remplacée 
parla théorie de la formation plUiOliienne. Cependant celle-ci a 
rencontre plus d'un adversaire, surtout depuis quelques années. 
M. Kuchs par exemple base ses objections sur la présence simul- 
tanée, dans le granit, de minéraux dont les points de bision sont 
tris différents, et sur leur pénétration réciproque qui met hors 
de doute leur formation simultauée. Il s'appuie aussi sur l'absen- 
ce complète dans le granit et dans les roches analogues, de matiè- 
res vitreuses qui devraient se rencontrer dans 1rs produits d'une 
fusiou ignée. En second lieu. M Hischoffa remarqué que dans le 
granit c'est ordinairement le feldspath, élément assez fusible, 
qui est incruste dans le quartz, minéral presque infusibie. Le 
feids|ialh s'est doue solidifie le premier, ce qui ne saurait s'expli- 
quer si l'on supposait une cristallisation résultant du refroidisse- 
ment d'une masse en fusion II appuie son opinion sur des consi- 
dérations tirées de l'étude de tous les éléments du granit. 

L'un de ces éléments, le feldspath, peut se produire artificiel- 
lement par voie humide et par voie sèche M. baubrre a obtenu 
| un feldspath cristallisé, semblable à celui des trarhyte», par 
| l'action de l'eau sur l'obsidiriineou sur l'argile en présence d un 
alcali, sons l'influence d'une haute température et d'une forte 
pression. £j Cnrnuiiua par voie sèche est aussi possibtp. mais 
exige un concours de circonstances fl um- i-^n».ri..n Hitr-ii. 
D'ailleurs ses nombreuses pseudomorphoses sous les formes de 
l'analeime et de la taumonite prouvent que ce minéral se forme 
facilement dans la nature par voie humide. 

Quant au mica, ses pseudomorphoses sous les formes de la 
scapolite. du feldspath, de l'andalousite, démontrent la possibilité 
de sa formation sous l'influence de l'eau. D'un autre coté, sa 
présence dans les laves du Vésuve prouve qu'il peut également 
se former par voie ignée : Mais lé mica des granits renferme de 
petites quantités d'eau et de fluor; dans le» volcans, ces subs- 
tances eu sont chassées par la calcinalion, de sorte que les cris- 
taux deviennent opaques et perdent leur érlat. 

Enfin, l'examen du quartz contribue particulièrement a faire 
rejeter l'hypothèse de l'origine ignée desgranits. Dans ces roches, 
en effet, le quartz est rn griiéralmnule sur 1rs cristaux de felds- 
path et n'a donc cristallise qu'en drrnier lieu, ce qui ne s'expli- 
querait pas s'il v avait ru fusiou préalable. Ensuite, le quartz 
des granits se présente souvent sous la variété de quartz enfumé 
qui doit sa couleur a une substance vulalileoii combustible, pro- 
bablement carbonée, qui rn est chassée par la calcinatioo. 

M. Rose voit enfln une puissante objection contre l'origine 
ignée du granit dans la présence de minéraux tel» que la gadoli- 
nite. l'allBiiite, etc, dout 1rs propriété» se modifient a une tempé- 
rature relativement peu élevée, et qui n'ont pas perdu ces pro- 
priétés dans 1rs roches graoitiqurs ou on les rencontre exclusi- 
vement. 

On peut admettre rn définitive que les éléments du granit pro- 
viennent d'une roche antérieure qui aurait été formée rile-mém» 
par voie ignée, et qui aurait pris l'état cristallin sous l'influence 
de l'eau, delà chaleur et de la pression. Cette hypothèse a l'a- 
vantage d'expliquer l'absence drdébrii organiques dans le granit 
Tontes ces observations, relava sans dire, s'appliquent non-seu- 
lement aux granits, mais a toutes le» roches cristallines qui 
renferment du quart* comme les trarhvtcs et les porphyres 
quartziferes. L'état actuel de nos connaissances chimiques ne 
permet |>as de supposer à ces rochrs une origine ignée. 
Origine açuevtte des tmeraudet — Cela étant démontré, je 
I puis vous dire, comme complément a ma lettre de janvier, que 
I l'origine aqueuse des énteraudes peut se déduire du fait qu on 
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granits) qui n'ont point été formés par fusion. Je possède un 
béryl et une étncraude commune, l'on rt l'autre nettement cris- 
tallisés, et pourtant empâtes dans uu granit h quartz noirâtre. 

Puisque nuusen somme» «ur le mode de formation de* miné- 
raux, j'ajouterai que ma collection renferme des cristaux très 
bien formes de métoiype, dans un calcaire coquillirr d'eau 
douce. |je test des mollusques est trop bien conserve pour qu'on 
puisse admettre l'action du feu sur cette ruche Dès lors, il faut 
reconnaître que la mrsotvpe doit sa naissanre à une artiou ana- 
logue a celle des eaux dé Plombières, qui, en agissant sur une 
maçonnerie tris ancienne, ont tait cristalliser sur cette maçon- 
nerie divers minéraux, tels que l'harinutouir 

J'ai pu lire dernièrement le numéro des comptes-rendus dans 
lequel SI. Itrïille parle de l'argile de Iteaux voir In lettre de 
janvier - Hed ): ce minerai est bien un fer oxyde mais la forte 
proportion d'alumine qu'il renferme en a fait abandonner l'ex- 
ploitation hufretioy le classe dans lesgibsitcs alumine hydratée). 

Mouveau gitement d'or. — Les journaux parlent de la décou- 
verte d'un nouveau gissement d'or dans les Andes, au p»ys des 
Chiriquis (Baie de Mosrjuitos dans l'Amérique centrale tles gi- 
sements, paratt-il. étaient déjà connus des Indiens depuis une 
certaine antiquité, puisque l'on a trouve de|H'lile» figurines d'or 
massif dans les tnuùVaiix de leurs ancêtres. 

Formationd un étang naturel à Orcier .pré» Thonon — D'après 
des renseignements dont M le professeur Kavre a bien voulu me 
faire part, je pense que la formation d'un étang naturel à Or- 
eier est susrrptihlc d'une r\ | ilit .it ion fort simple II existait dans 
cette localité, nu pied de la montagne une source qui alimentait 
des moulins l e sol »V$I elfundre a cet endroit là. sur u.ie i ten- 
due de 60 pieds sur 1 10 ; deux châtaigniers et un frêne ont dis- 
paru, et l'eau est vernie remplacer le terrain perdu, sans que le 
volume du ruisseau augmentai, l'n grand nombre de bûches, de 
longueur égale 4 pieds et d' mi . sciées franc aux deux bouts, 
sont venues flotter a la surface. I,cur séjour dans les eaux a dû 
être 1res prol .nge car la nature du buis est peu rrcnnnaisuble, 
et lursqu on le» presse dans la main, elles se contractent a la ma- 
nière de l'éponge. 

_ Ou se rend tres-bi- n compte de tons ces faits en admettant à 
l'endroit de la source l'existence préalable d'une nappe souter- 
raine, dont le toit en s'ée»-nt«».t ~>«i< «mené arre lui la dispa- 
a. i. ,„<,iric et des châtaignier*. t>tlr explication est encore 
corroborée par l'opinion des habitants d'Drcier, ciuî regardaient 
leur source comme liés profonde, puisque le jet d'une pierre y 
■h terminait un ton il sourd et un Itonillouuetueni prolonge La 
présence de bois dont l'es» nre n'est pas exploitée à proximité, 
dll-on, prouve qu'il y a entre la nappe et un autre amas d'eau 
plus éloigné une roininunieatioii qui nous est inconnue. 

Détermination d> lu hauteur de» montagne* — Si. en quali- 
té de pliysieien, vous avez à vous occuper de la détermination de 
la hauteur des montagne*, prenez note que. d'après une com- 
munication récente faiie a la Société de physique par M. E. l'Iali- 
tamour, directeur de l'Observatoire, les résultats obtenus au 
moyen du baromètre varient suivant les heurrs de la journée et 
suivant la saison. Ce savant a ete amené a fixer les heures de 7 



du mal 



I" 



les mois de juin, juillet et août, 



connue étant celles où l'observation conduit a la hauteur vérita- 
ble. 

Catie geulogif/ue de la Savoie. — M Vlpb. Faire a achevé sa 
carte géologique de la Savoie Cette cciivrr. fruit de vingt .in- 
nées de travail embrasse le territoire rompris entre lieiiève. 
Annecy, le |Vti|-St-|!emard, le Craud-SMl ruard et le lac de 
t.eneve L'échelle adoptée sera probablement de |»o millièmes. 
La carte sera accompagnée d'un volume de texte 

Fn terminant, j. signale j votre attention le supplément du 
Journal île (ienrre de lundi C eouriini ; il s'y trouve des détails 
sur la découverte faite par M I esearbault de la nniivrlleplanele 
•loin Je vous avais parle, et un article intéressant sur \ kyprio- 

M. ItCLAro.NTAINF.. 

— — auasjfa 



ASSOCIATION FLOIIIMONTANF. 
Séance du 9 février tsss 
PflF.siDr.Ncï nu u atutvr 
M. l'archiviste dépose sur le bureau les dons suivants : 
l" Bulletin n't de tseo de la Société d'histoire et d'archéolo- 
gie de Cbambéry; î- le premier numéro des Bulletins àe la So- 



ciété d'archéologie de Saint-Jean-de-Maurienne , (M. Riplat rend 
compte de ce bu lelin et cite quelques passages d'un article de 
M. l'abbé Truchet sur la commune de Valloires); S - Bulletin» de 
décembre l«59 et de janvier «860 de la Société centrale d'agri- 
culture de Cbambery ; *■ programmes des prix de lettres, scien- 
ces et poésie, mis au concours par l'Académie de Savoie; v les 
trois premier» numéros de la année des Matinée» dAijr; 
6* divers ouvrages et brochures donnes par MM. Auguste 
Bernard, de Paris; Sarrdu, dV Chambéry ; (iuilland docteur, 
d'Aix; Ùoltsliauser, Ch.illaniel. chanoine; Fleuret, médecin; 
Rose t. professeur et Louis Calloud. d'Annecy. 

M. SsaiNti donne connaissance d'une circulaire de M Mare 
Viridel, ehancrlierdii canton de lirneve, qui invile les habitants 
de tienéve et des pays voixins à faire hommage aux archives 
cantonales desdoruinriits qu'ils («oiirraienl posséder concernant 
l'hisloir de la république genevoise ou de quelque localité de 
ce pays. L'Association décide qu elle se chargera Je faire parve- 
nir a M Viridel les documents de cette nature qui lui scrout 
remis. 



M iHcner présente un os fossile paraissant appartenir a un 
pachydrniie : cet échantillon a été donne au musée par M. Mani- 
glier, dire de Challongrs, cl a ete trouve dans 1rs marnes de la 
molasse , il est d'autant (dus précieux que le musée ne possédait 
pas encore d'ossemeul fossile qui fut dans ces conditions 

M. A. llBSPixn.1 donne lecture d'un mémoire sur l'origine et 
l'histoire des châteaux de la Savoie qui ont porté le nom de 
t'hottlnrd. 

Apres une discussion ayant pour objet 1rs affaires intérieures 
dr I Association, la séance est levée. 

Le premier numéro de IHtii des procès-verbaux des séances de 
la Société d'histoire et d'arrhcohigie de Chambcry. contient, 
outre l'enuniér.ition des dons précieux faits A la Société : I * deux 
lettres autographes de M"' de Chantai, euminuiiiquecs par M. V. 
Itabut ; î quelques mots d'idoges et de regret sur M Auguste Le 
Prévosl memhre de l lnstinit de France , etc., mort à la fin de 
l'année dernière M Le Prévost, un desareheologues les plus dis- 
tingues de France était membre honoraire de la Société d'his- 
toire et d'archéologie de Chambéry . 

Mien que la question traitée dans la brorhureinlitulér ; Du prin- 
cipe de* allumée* internationale*, publiée a Chainhéry par 
M J. Saredo. ne n uire pas dans la spécialité de la Revue iarui- 

tienne, nous pouvons cep laul recommander celte icuvre de 

philosophie politique, écrite d'une manière impartiale et en un 
très hon style. 

M. Saredo a divisé son ouvrage en deux parties : en premier 
lieu il traite des alliance* tonttntionneUet. ensuite des al- 
liance* naturelle*. Il fut ressortir 1res habilement lesf.uix prin- 
cipes sur lesquels reposent les premières, uni soilt abandon lices 
chaque jour davantage par la farce même des événements et il 
préconise 1rs secondes, qui ont pour bases la raison et I intérêt 
bien entendu des nations 

Au moment de mettre sous presse, nous apprenons la mort de 
M. Pillet-W'ill La Savoie perd en lui un bienfaiteur qui a ré- 
pandu ses générosités sur toutes les choses bonnes rt utiles, et 
c'est pour nous uu devoir que de nous associer aux regrets ex- 
primes au sujet de sa mort par I» presse s.ivoisieiine tout entière. 

Chambcry surtout a rrssrnli les effets du généreux patriotisme 
de M Pillet'-Will. et nous engageons nos confrères de relie ville 
a prendre l'initiative d'une souscription nationale pour élever 
un monument a l'homme que les grandeurs et la richesse a qui- 
scs dans uu psvs étranger, n'ont pas eldoui 3 ce point qu'il ait 
oublié son origine et son pays , chose assez rare dans ce siècle de 



La Société d'agriculture d'Annecy a tenu une séance le *i jan- 
vier La réunion s'est occupée do diverses questions de pratiqua 
agricole des plus intéressantes 

Nous ne pouvons que féliciter cette Société sur la bonne vole 
qu'elle a suivie jusqu'à ce jour : grâce a ses conseils, la routine 
cessera peu à peu d exercer sa funeste influence sur nos popula- 
tions agricnles. ce qui sera un grand service rendu au |tais 

Les mêmes éloges peuvent être adressés a la Société d'agricul- 
ture de Chambcry qui poursuit sou oeuvre avec ! 

Jl-LKsPniLirrt. 

Annecy. — Imprimerie de L. Tné&lo 
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La Hervé rendra comp- 
te det ouvrages dont 
deux exemplaires lui 
auront été adressés. 
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SoMNAn*. — Le Parmetan : les lapiaz ou crevasses ; glacières 
naturelles, par M. ). I>ucrel. — Savoyard: Allobroge'. par 
M. J Philippe. — Les eau* de U Versoix , près TImjiiou, par 
M. L. Ilevon. — Longueur du pendule à seconde à Chamlxiry, 
par M. J. BolUhauser. ~ Inscriptions romaines à Rumilly. — 
Orientation des monumenU druidiques. — Bibliographie. — 



LE PlRMElfJ 



LES LAPIAZ Of CREVASSES 



GLACIÈRE NATURELLE 



Rien de plus varié que le spectacle de la nature dans 
les Alpes : à chaque pas le tableau change. Ici la crou- 
pe de la montagne est couverte d'un gazon du plus beau 
vert ; sur ce fond se détachent des milliers de fleurs 
colorées vivement ou élégamment découpées. Là c'est 
une cime, qui s'élève gigantesque et menaçante, d'où 
le regard du touriste peut embrasser la contrée ou plon- 
ger dans les vallées fertiles et jusque sur les cités qui 
n'apparaissent que comme un point perdu dans l'espace. 
Les bruits de la plaine n'arrivent que confus et mou- 
rants, le mugissement des troupeaux se môle au tinte- 
ment des clochettes et ne se fait entendre que par inter- 
valles, selon le souffle du vent. Ailleurs, c'est un champ 
de neige qui étincelle au soleil et recouvre un sommet 
arrondi ; là règno le silence le plus absolu ; pas de vie ; 
le ciel apparaît comme un voile d'un bleu sombre, mais 
l'horizon se déroule jusqu'à ce qu'enfin il se confonde 
avec la brume. Ou bicu c'est un pic inaccessible, une ai- 
guille qui semble, jeter un défi à ceux qui la regardent. 
A peine, sur ses flancs déchirés, les vautours et les ai- 
gles trouvent-ils une place pour se reposer ou dévorer 
un proie. Plus bas, c'est un riant vallon ; on y descend 
par un chemin qui traverse un bois «le pins ; mille troncs 
élancés et droits forment comme une forêt de colonnes 
qui surpasse en beauté tout ce qu'inventa l'architecture 
humaine. On traverse un torrent qui écume et qui 
gronde et semble s'irriter contre les rocs moussus qui 
entravent sa course. Mais il est encore uno foule d'au- 
tres tableaux qui perdent à être décrits et qui excitent 
desimpressionsdiverscs : dece nombre sont les glaciers. 
Qui pourrait retracer l'émotion du touriste qui longe un 
précipice, un abîme dont il cherche à oublier la présen- 
ce et la profondeur? Qui pourrait décrire les sentiments 
que fait naître la vue des crevasses? Assurément, il faut 



pour cela une plume mieux exercée que la mienne ; 
aussi, malgré ma bonne volonté, ne puis-je donner 
qu'une faible esquisse de celles du Parmelan, en ta- 
chant d'expliquer les causes qui les ont formées. 

Non loin d'ADnecy, au N.-E., s'élève, au-dessus d'un 
talus rapide, un haute muraille crénelée. Ce talus, c'est 
le Parmelan ; cette muraille, c'est la face abrupte des 
rochers qui le couronnent ; cette forteresse tout entière 
semble commander l'entrée du val de Thones. Lorsque, 
priant de Thorens, l'on gravit la pente boisée de la 
montagne, on voit des roches fortement inclinées des- 
cendre du sommet, pour aller s'enfoncer sous la plaine 
et former le bassin qui, longeant le Salèvc, met en 
communication Donneville et Annecy. Ces bancs de 
rocs blancs ou jaunâtres sont le limon durci d'une mer 
immense qui s'étendait, chez nous, jusqu'au bassin de 
l'Isère. Ce limon durci nous a conservé les dépouilles 
des êtres qui habitaient cet océan ; ce sont, entre autres, 
une sorte d'huitre, dont les valves sont recourbées; on 
les a comparées à des cornes de chèvre : de là le nom 
de Caroline [Caprotina (chaîna) ammonia] donné à 
cette coquille. Une autre espèce est allongée, sinueuse ; 
sa forme cl son test sillonné offrent une grossière res- 
semblance avec une queue de cheval ; on l'appelle, pour 
cette raison, Hippurite, [Hippurites (radiolites) Rlu- 
menbachii]. Ces deux animaux appartiennent à la fa- 
mille dos liudistes, et Ton désigne le dépôt qui les 
renîerme, sous le nom de calcaire ou zone des rudoies. 
ou encore de terrain Vrgoniên, d'Orgon, petite ville de 
Provence oit l'on trouve les mêmes restes organiques. 

Le talu«qui forme la base de la montagne est composé 
d'un calcaire gris et marueux déposé antérieurement : 
on lui a donné le nom de ftt ! <>t»mien, (de Svocomam, 
Neuchâlcl). C'est aussi un dépôt marin ; il se dislingue 
du précédent par les débris qu'il renferme ; ceux-ci 
consistent en oursins (Toxaster ccmplanatus), huîtres 
(Osirea Coubmii). Cette dernière espèce avait une valve 
renflée et une valve plate. Enfin, dans les vallées élevées, 
au passage Pcrtuiset, par exemple, on trouve un cal- 
caire noir, superposé à l'Urgonien et contenant une 
quantité prodigieuse de fossiles. Il fut déposé par une 
mer peu profonde, hérissée d'un grand nombre d'Ilots. 
On l'a nommé grès vert, malgré saleinto noirâtre, parce 
qu'il est contemporain de ces grès verls, riches aussi en 
fossiles semblable*, et qu'on observe en plusieurs en-, 
droits, entre autres à la perte du Rhône. On l'appellt» 
aussi gault. 
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Mais nous arrivons au chalet du Lot, situé au milieu 
d'un petit vallon allongé dont le fond est couvert d«j pâ- 
turages. Ce vallon est encaissé entre des bancs de cal- 
caire Urgonien dont les tranches selèvent à droite et à 
gauche, el il doit son existence à la rupture de la roche 
qui, trop rigide pour se plier en forme de voûte, a dù se 
fendre et mettre ainsi à nu les marnes néocomiennes 
éminemment propres à la végétation. Ce |ietil vallon, 
parallèle à la vallée du l'Iot, est ce qu'on nomme en géo- 
logie une tombe, terme employé par les montagnards 
du Jura, où un tel phénomène est fréquent. Au pied de 
ces roches Manche.-» sont des èbnulis; elli s-mèuics offrent 
l'aspect île la désolation : plus de gazon, on ne voit que 
des pins qui ont poussé ça el la dans les fentes : on se- 
rait tenté de croire qu'un violent ouragan a passé par 
là et que les arbres dont on reuconlre les débris ne sont 
pas tombés de vétusté, m us ont été brises par la tempê- 
te; qu'une trombe, qu'une inondation a sapé les ro- 
ches par leur base cl les a fait écrouler, qu'elle a dé- 
nudé les flancs du vallon el transporté au loin la terre 
végétale ; mais il n'en est rien. 

Quelques pas de plus, et nous sommes au ln>rd 
d'une mer de rochers. Un spectacle étrange s'offre 
à nos regards; aussi loin que la vue peut s'étendre, 
l'œil ne découvre que de> bandes de rocs entourées 
de crevasses de toutes dimensions, des arêtes ai- 
guisées el sillonnées par les eaux pluviales. A peine 
voit-on, dans certains endroits, quelques pins rési- 
neux qui ajoutent je ne sais quoi d'effrayé, do hérissé, 
d'échevelé à ce passage horrible. D'autres, tués parla 
foudre ou brisés par l'ouragan, n'offrent plus qu'un 
troue mutilé aux branches tortueuses. A la vue de ces 
crevasses, de ces débris, de celle vaste étendue qui 
n'offre qu'un aspect sauvage et désolé, ou sent renaître 
le souvenir de ces légendes des Alpes suisses ou Dieu et 
le génie de la montagne se sont entendus pour punir 
une orgueil impie ou un crime, el ont enseveli le coupa- 
ble avec ses champs et ses chalets sous un amas de dé- 
combres. On se croit transporté dans une de ces ré- 
gions que le chasseur ne foule qu'en tremblant et 
quand sa conscience est sans reproche, car ils lui rap- 
pellent le souvenir du Dieu vengeur dont parlent les 
récits populaires. Aux premiers pas que l'on l'ail ici. on 
so demande si le terrain est bien sur, s'il ne tremble 
pas encore sous les pieds ; puis on avance lentement ; 
tantôt il faut enjamber des lissures étroite-, et profondes, 
tantôt on rencontre une fente élargie, au fond de laquel- 
le se sont accumulés des fragments de roches ; on est 
obligé de descendre et de remonter ensuite de l'autre 
côté ; puis on finit peu à peu par s'habituer à ce manège 
et par trouver un certain charme à cet exercice. 

On découvre alors une foule de choses qu'on n'avait 
pas vues d'abord : certains rochers, qu'on croyait nus, 
se montrent couverts de touffes île rhododendrons qui 
laissent la vue se reposer sur leurs fleurs d'un beau 
rouge el leurs feuilles lisses et luisantes comme celles 
du myrte. Ou bien c'esl une excavation sur les bords 
de, laquelle croisseul des campanules à fleurs jaunes 
réunies en Ihyrse (campanule thyrsoïde, mmpanula 
thyrsoidea), ou de charmantes crucifères jaunes dont les 
fruits sont en forme d'écusson, (bisciitelle lisse, biscutel- 
la laviyata); d'autres, dont les feuilles, bordées de cils 
laides, sontramasséesco élégantes rosettes (dravefatu 
dïzoan, draba aizoides). Dans les fentes des rocs ce 



J sont : le lin des Alpes, tlinum Alpinum,) dont la fleur 
I bleue rivalise avec le plus bel outremer ; des {/tabulaires 
' (globularia cerdifolia) à feuilles longues et luisantes el 
' petites fleurs bleues réunies eu une léle touffue ; ou des 
I bluets demonlayiie (centaurea montamt) tout velus, avec 
de grandes fleurs présentant plusieurs nuances de bleu ; 
des gnaphales t'toilés (gnaphaUum leoi>lojnuiium), sorte 
'd'immortelle dont les fleurs sont perdues au milieu 
d'unccolleretlede feuilles entourées d'une épaisse four- 
rure à poils blancs. Ailleurs, une petite langue de terra 
est humectée par une flaque de neige couverte de larges 
louffes de plantes à fleurs jaunes, suxtfraye mousse 
(sasifraya mnsroides), ou de gypso/diiles rampants 
i'jypxmhila repenti, qui étalent leur.- rosettes d un gris 
cendré, du milieu desquelles s'èlèveni, par centaines, 
de jolies petites fleurs blanches, l'uis un peut aperce- 
voir jusqu'aux moindres détails des cré asses dont ou 
ne voyait loul-à-l'henre que l'ensemble : souvent ces fen- 
tes se prolongent à une profondeur inconnue; il eu est 
qui descendent â plus de 100 pieds ; il en est aussi qui, 
au lieu île se terminer à angle aigu, aboutissent a une 
sorte de puits circulaire et cannelé, dans lequel s'en- 
tasse la neige pendant l'hiver. La chaleur de l'été sullil 
à peine pour fondre entièrement cette neige; elle sert 
alors à abreuver les chèvres d'un chalet situé au point 
le plus élevé de la montagne ; c'estaussi la seule boisson 
que le touriste trouve dans ces régions élevées. Si main- 
tenant uous gravissons l'eminence qui domine ce vaste 
désert, le paysage se déploie tout-a-coup cl l'horizon se 
recule : toute la vallée d'Annecy se déroule sous nos 
yeux. Son lac, véritable miniature, offre des charmes 
que ne possède pas celui de tîenèvc ; il a quelque chose 
de p'us alpestre, de plus vierge que ce dernier ; la main 
des hommes n'a presque pas altéré l'œuv re de la nature. 
D on autre côté, la vue s'étend sur la vallée de Thônes 
cl les Bauges; ailleurs elle passe p;.r-dessus le Saléve et 
l'on découvre dans le lointain les montagnes bleues du 
Jura et une échappée du lac de Genève. Toul-à-l'heure 
tout était morne et silencieux, et voici maintenant que, 
par un étrange caprice, l'imagination fait entrer le tou- 
risteen communication avec laplaine. I/- vue des champs 
cultivés lui rappelle la présence des humains el il lui 
semble que là-lws tout s'agite et qu'il entend les cris du 
laboureur et la cloche du village. Et puis à ses pieds la 
nature organique, qui semblait naguère s'enfuir devant 
la révolte Je la nature inorganique, a repris ses avanta- 
ges sur celle-ci. Un beau tapis vert s'étale sur la cime; 
ce tapis est semé de gentianes d'un bleu velouté (yenita- 
lia acttulis) ; la corolle en est grande, elle sort presque 
de terre, à peine est-olle entourée de feuilles à sa ,iase. 
I Le gazon est moucheté de primevères oreilte-d'oun 
(primitif! auricula) dont la feuille unie, épaisse, arron- 
die clsaupoudrée d'une poussière blanchâtre, ressemble 
plutôt à une langue qu'à une oreille; celte fleur, d'un 
beau jaune, exhale une odeur douce et suave; quel- 
ques safmus pi iiitanniers, (crocus eeruus) viennent 
encore y dessiner leur corolle rose ou blanche. 

Arrêtons-nous donc ici pour cueillir quelques-unes 
de ces jolies fleurs et pour savourer en quelque sorte 
la beauté du paysage que nous offrent les vallées cl 
les montagnes voisines. Ici c'est le Semnoz au dos ar- 
rondi, là-bas c'esl la Sambuy qui dresse son cône 
grisâtre; plus- près, la Tournettc parait régner en 
souverain, en géant sur l'humble montagne de Yeyrii r. 
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Fuis si nous avançons sur le bord, la vue descend le 
Ions d'un horrible précipice jusque dans la vallée de 
Dingy qui, étroite et allongée, seml le s'être cachée 
entre la Blonière et le Parmelan. 

J. Dt'CRKT. 

(La fin au prochain numéro). 



SIVOYIRO! ILL9BB0GE ' 

Il vous arrive parfois, sans doute , de vous deman- 
der quelle est la cause de la transformation du nom de 
Savoyard en une grossière injure que vous entendez 
proférer à chaque coin de rue dans toutes les villes de 
France et de Navarre, et d'autres pays encore. Cher- 
chant à vous éclairer, vous ouvrez le dictionnaire et 
vous Irouvez du mot Savoyard la définition suivante : 
< S'entend particulièrement des fumistes et des ramo- 

♦ ûeurs qui viennent par bandes tous les ans de la Sa- 
« voie à Paris. — Grossier et sans éducation, etc. » 
Grossier! Pourquoi ? Le dictionnaire n'en sait pas plus 
que le premier venu; vous restez donc Gros-Jean comme 
devant et retombez dans votre ignorance, en vous 
plongeant dans des réflexions innombrables : qu'il me 
soit permis de faire part à mes compatriotes de mes 
impressions à ce sujet. 

Je passe volontiers sur les fumistes et les ramoneurs; 
le fourneau et la raclette ne déshonorent pas un homme 
et tout métier honnête est honorable ; mais je proteste 
contre l'épithète de grossier et sans éducation; ici mon 
amour- propre est blessé, mon orgueil se révolte. 

Le mot , me dira-t-on, est consacré par l'usage : que 
m'importe? L'usage est comme la mode, et rien n'est 
absurde, ridicule, comme cette femme qui s'étale au- 
jourd'hui sur les trottoirs et qui, ne pouvant en faire 
deux fois le tour sans laisser au clou du marchand de 
nouveautés un lambeau de son vêtement , ne sera plus 
reconnaissable demain. L'usage et la mode sont aussi 
mobiles l'un que l'autre; c'est pourquoi je prétends faire 
revêtir à notre caractère un tout autre costume que 
celui dont on l'affuble. 

Grossier I Sans éducation 1 

Mais, ami lecteur, je vois vos lèvres remuer et j'en- 
tends à demi des mots sortir de votre bouche ; je m'ap- 
proche : t Quel Ostrogoth t Boire comme un Polonais et 
« comme un Suisse ! Voleur comme un Grec ! Vilain 

• Chinois! Affreux Cosaque 1 > Ah! vous cherchez les 
épithèles insultantes que ce fameux usage a accollées 
au nom d'autres peuples ; quelle preuve en prétendez- 
vous tirer? Que l'on dise dans le langage ordinaire : 
hâbleur comme un Français, vantard comme un Gas- 
con, etc. , ce qui doit peu flatter nos voisins ; que l'on 
personnifie en mal même certaines professions et que 
l'on dise, par exemple, menteur comme un dentiste; 
est-ce à dire que nous ne devions pas nous récrier lors- 
qu'on nous appelle grossiers ? Mille fois non ! 

Singulière idée que celle de classer ainsi les peuples 
elles gens I Je comprends que ceux qui appellent ivrogne 
un Polonais ou un Suisse , voleur un Grec , hâbleur un 
Français, peuvent faire passer le mol de Savoyard pour 
grossier et ignorant : mais je comprends aussi que Ton 
peut protester contre toutes ces qualifications , et c'est 
ce que je fais. 

Je repousse ces appellations au nom de la politesse et 



de l'honnêteté dont le peuple français se fait une gloire à 
juste titre; je n'en veux à aucun prix et je les raye de 
ma propre autorité du dictionnaire : tous les hommes 
honnêtes crieront bravo f 

C'est encore au nom de la logique que je repousse ces 
insultes basses el grossières. En effet, le sens commun 
ne peut s'accommoder de ces personnifications d'i n peu- 
ple dans un défaut; il y a des voleurs, des ivrognes, dos 
grossiers, des vilains dans tous les p:iys, partout où 
l'humanité est représentée, et je défie que Ton me cite 
un peuple, quelque peu civilisé qu'il soit, tout entier 
composé de gens qui pillent leurs voisins, ou qui s'eni- 
vrent du matin au soir, ou qui s'insultent dès le moment 
de leur lever jusqu'à celui de leur coucher. 

Je n'ai jamis su voir en Savoie plus d'hommes mal 
élevés qu'en France, en Allemagne ou en Angleterre. 
Du reste, chacun sait que ce que l'on appelle Savoyards 
à Paris, sont des gens qui viennent en majeure partie 
de l'Auvergne ; c'est donc une injustice de plus envers 
nous ; si les Savoyards de Paris sont grossiers et sans 
éducation , on ne doit s'en prendre qu'à la France qui 
ne sail pas les élever dans des mœurs plus douces. 

El voyez encore quelle contradiction ! On fait de notre 
nom un substantif insultant, el malgré cela on nous 
choisit pour occuper lous les emplois de confiance ! On 
proclame notre urbanité et noire probité dans le com- 
merce , et dans les rues on nous insulte! Dans le comp- 
toir, vous èles Savoyard, on vous confie la caisse ; dans 
la rue, l'impoli, le mal élevé, le rustre, le lilou, sonl 
autant de Savoyards ! — 0 Parisien! à quels spectacles 
bizarres tu nous fais assister ! 

Nous ue sommes que des ramoneurs et nos mains ne 
sont faites que pour gratlcr la suie ; notre éducation ne 
va pas au-delà de la vielle, et la marmotte est notre bâton 
de maréchal ; la misère nous couvre de ses haillons, et 
cependant, aujourd'hui, chacun désire avoir un lambeau 
de notre chair ! 

Mais si enlèvent, faisons la part de ce terrible Usage, 
et laissons-le se délecter dans ses dévergondages ; pas- 
sons sur le Savoyard qui nous a valu lo Sacoisien , ce 
dont il ne faut pas s'étonner . car lorsque l'on dénature 
on peuple il a bien le droil, ce me semble, de se débap- 
tiser; passons, et discutons, ou plutôt gémissons sur 
une autre inconséquence. 

Il fut un temps, lequel, je ne saurais le dire, où pro- 
bablement il manqua dans le dictionnaire fiançais un 
mot nouveau qui put servir d'injure : Savoyard n'était 
plus suffisant. On n'est pas fort en France, générale- 
ment , sur la géographie et l'histoire de notre pays ; 
mais on en sait toujours assez pour nous baffouer. Aussi 
trouva-t-on aisément le m >l Altobroge. Ah ! pour le 
coup, j'avoue que je ne comprends pas sur quelies rai- 
sons on a pu s'appuyer pour transformer en rustres , 
en hommes mal léchés ( c'est toujours le dictionnaire 
qui parle ) , les plus terribles ennemis des Romains. On 
a bien voulu dire que Juvènal a raconté qu'un certain 
rhéteur gaulois, nommé Rufus, avait traité Cicéron d'AI- 
lobroge par mépris ; mais j'avoue que je n'ai pas vérifié 
le fait et jusqu'à preuve contraire plus certaine, je me 
permet de douter de la primogéniture de VAUobroge 
( non pas comme peuple , entendons-nous bien ; ; car 
• en supposant que nos ancêtres fussent des rustres , les 
■ Gaulois l'étaient tout autant el le susdit Rufus, s'il a 
| réellement existé, a fait comme ces voleurs qui traitent 
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Icors voisins (le coquins afin de détourner les soupçons 
qui pourraient les atteindre. 

Mon opinion est donc que la création du mot-insulte 
Allobrogc est d'origine moderne. Et alors, quelle injus- 
tice révoltante '. Ceux qui ont ainsi maltraité nos ancê- 
tres ne connaissaient probablement pas l'histoire de 
nos Alpes ; pardonnons aux coupables, mais éclairons 
ceux qui pourraient être trompes à l'avenir. 

Je ne perdrai pas mon temps à faire des dissertations 
sur l'origine des Allobroges, cela De servirait pas à la 
défense de ma cause ; je me bornerai à rappeler que, 
selon toute probabilité, le nom de ce peuple dérive du 
mot Ambmni ( montagnards j , cri de guerre de certains 
peuples gaulois , auquel on aurait ajouté le mot Ai qui 
signdie tous: Al Ambroni , Allobroni, etc. Ce qui prouve 
rpic cette njlion pouvait être composée de rustres, mais 
non de lâches. Du reste, tous les auteurs latins s'ac- 
cordent à faire l'éloge des Allobroges : César, Sa- 
lusle, Tile-Live, etc. Quelques-uns les ont même ap- 
pelés Gnllorum fortistim. Fournissant des milices auxi- 
liaires , ili se trouvèrent au sac de Rome (.389 ans 
avant J.-C. ), et firent partie de l'expédition des Gau- 
lois en Grèce, en l'année 278 avant J.-C, fait que rap- 
pelle Cicèron dans son discours pour Man. Fonlieus , 
accusé d'avoir écrasé d'impôts les Gaulois. On les re- 
trouve au service de Cartbago , en Sicile, et partout se 
couvrant de gloire. 

Tous les récits contemporains représentent les Allo- 
broges comme d'excellents guerriers, des hommes ja- 
loux de leur indépendance, dévoués à tout ce qui pou- 
vait faire la gloire et le bonheur de leur pays, animés 
enfin de l'un des sentiments qui honorent le plus 
l'homme, de ce sentiment qui fait battre tous les cœurs 
nobles et généreux : l'amour de la patrie. 

Pour preuve , je n'ai qu'a rappeler que les Allobroges 
furent un des derniers peuples de la Gaule qui se sou- 
mirent à Borne , quoique étant les plus rapprochés de 
l'Italie, comme aussi ils furent les plus terribles adver- 
saires des Barbares qui fondirent sur l'Occident , au 
commencement du v* siècle. 

Quelle lutte de géants que celle des Allobroges contre 
l'invasion romaine ! Les peuples de la Provence avaient 
été battus par Sextus, et le sort de l'Allobrogie ne pou- 
vait être douteux ; nos montagnards n'attendent pas le 
choc et ils se lèvent pour secourir leurs frères ; une 
rencontre a lieu, et Marcus-Flavius-Flaccus, grâce à la 
lactique militaire, défait les Allobroges. De part et 
d'autre les pertes furent immenses, si grandes que le 
sénat refusa les honneurs du triomphe au général vain- 
queur. Ceci se passait environ en l'an 425 avant J.-C. 

Peu après , les Allobroges remportèrent quelques 
succès qui doublèrent leur ardeur. Trois ans plus lard, 
nos braves montagnards se trouvèrent de nouveau en 
présence des Bomains, commandés par Domitius-iino- 
iKirbiis; la lutte fut de nouveau terrible. Mais encore 
une fois, d'un côté se trouvait ladisciplinc et la tactique, 
tandis que de l'autre il n'y avait que le courage; le cou- 
rage succomba sous la tactique , et les Allobroges lais- 
seront, disent les historiens, 20,000 hommes sur le 
champ de bataille, et 3,000 d'entre eux furent fait pri- 
sonniers. (I faut oirc aussi que leur défaite fut causée 
on grande partie par des éléphants qu'avait amenés le 
général romain , et qui effrayèrent nos montagnards. 

Là ne finit pas la luile. Une autre sanglante bataille 



eut lieu ; celte fois , Home avait envoyé un de ses 
meilleurs généraux, comprenant qu'elle avait affaire 
avec un peuple dont le courage était à toute épreuve. 
Le Romain battit encore l'Aliobrogc, et Fabius fut sur- 
nommé V Allobrogvftu et eut les honneurs du triom- 
phe.— C'était donc un terrible peuple que nos ancêtres! 

Enfin, après toutes ces luttes qui tiennent du prodige, 
l'Allobrogie fut soumise ; les mains garollées, elle prêta 
le serment de fidélité à Borne; ce fut par la force que 
les lèvres allobrogiques prononcèrent le serment , mnis 
les coeurs le tinrent malgré cela et jusqu'au moment où 
les vexations les en délièrent forcément. N'est-ce pas 
un spectacle sublime que ce respect de la foi jurée ? 
Avouons qu'aujourd'hui ce fait nous parait étrange . 
inouï , après les exemples contraires que nous avons 
eus dans ce siècle, beau en toutes choses, sauf en 
loyauté ? 

Aussi n'esl-il pas étonnant que l'on fasse encore un 
crime aux Allobroges de n'avoir pas voulu tremper dans 
le complot de Calilina. On les a même accusés d'avoir 
joué le rôle de délateurs dans celle affaire ; Voltaire a 
dit le mot, je crois, et beaucoup d'autres après lui. C'est 
une erreur, et je liens à le prouver, un peuple ne pou- 
vant passer ainsi pour espion. On s'est appuyé sur ce 
passage de Cicéron dans sa III* Catilinaire : 

• Ce» tentatives pour entraîner les Allobroges. cette folle con- 
fiance de Untuluj et de se* complices pour des inconnus, pour 
des barbares, dans une affaire de celte importance, ces dépêche* 
remispa entre leurs mains, tout cela aurait-il eu lieu si lesdieut 
immortels n'eussent frappé d'aveuglement leurs esprits auda- 
cieux ? Ce n'est pas tout ; si des Gaulois faisant partie d'une na- 
tion peu soumise, la seule des ces contrées qui ait encore le pou- 
voir et peut-être la volonté de faire la guerre au peuple romain, 
ont sacrifie les espérance* de ilominelion et les grands avantages 
que venaient leur offrir nos patriciens; s'il* ont préféré votre 
salut à leurs intérêts, ne reennnaissex-vous pas. dans cette condui- 
te, l'inspiration du ciel, surtout lorsque, pour vous vaincre, 
Ut n'avaient pat buoin de eombaUre, mai* qu U leur tuflUaU 
de garder te silence * * 

C'est principalement grâce à celte dernière phrase 
queronavoulujustiliercemotdeaVfattHrxdonlj'aj parlé 
plus haut. Mais, ainsi qu'on l'a déjà fait observer, les 
députés allobroges qui dévoilèrent les ouvertures que 
leur avait faites Lentulus , n'étaient pas à Rome exprès 
pour jouer le rôle de dénonciateurs , ils y étaient allés 
pour récriminer contre les impôts dont on les écrasait; 
puis ils ne dévoilèrent pas eux-mêmes le complot ; ils 
conlièrent le secret au patron de leur nation , Fabius 
Sanga; qu'avaient-ils de mieux à faire? Ce n'a pas été 
leur faute si Sanga ne l'a pas gardé , ce secret ; ils ne le 
lui avaient dévoilé que pour lui demander un conseil. 
Libre à Cicéron de dire que c'est grâce à Jupiter que les 
députés allobroges ont préféré le salut de Rome à leur» 
intérêts ; l'histoire ne doit voir dans cette phrase qu'une 
lactique oratoire ; l'histoire dil nue les Allobroges n'ont 
pas dévoilé eux-mêmes le complot de Calilina, que dès 
l'instant que Sanga en avait révélé le secret , eux n'en 
étaient pins maîtres. L'histoire ajoute aussi qu'ils n'ont 
pas voulu entrer dans le complot ; ils avaient de graves 
griefs à proférer ; les gouverneurs les écrasaient d'im- 
pôts; ils venaient demander justice, mais il aurait ré- 
pugné à leur caractère franc el loyal de combattre dans 
l'ombre pour se venger ; ils proféraient le combalau 
grand jour. 

Et en effet, lo sénal n'ayant pas faitdrjil à leurs 
justes demandes, ils se soulevèrent. Rome leur opposa 
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le préleur Promptiniusqui tailla en pièces tes plut braves 
des Gaulois commandés par Catigut. Ce fut le dernier 
soupir de la libre Allobrogie ; elle ne vécut plus dès- 
lors que pour traîner se» chaînes et payer ses impôts. 
Los Romains envahirent nos vallées, y bâtirent des 
bourgs et des villas; les prêtres de Jupiter y remplacè- 
rent les Druides , ce qui n'était pas un changement ; et 
tout fut dit. 

Telle est, en quelques mots, l'histoire de dos ancêtres. 
Maintenant , je vous le demande , celle histoire n'est - 
elle pas toute une épopée? Si nous étions nés poètes, 
n'y aurait-il pas là de quoi faire une guerre a* Allobro- 
gie? Mors, pourquoi avoir dénaturé ce nom d'A/to- 
broge? 

Je me résume: au nom de tous les bons principes de 
morale , de politesse et d'équité, je proteste et je m'ins- 
cris en faux contre ces transformations grossières et 
injurieuses que l'on a fait subir au nom d'un peuple 
qui compte dans l'histoire tantôt mille ans de services 
honorables. Je proteste surtout, parce que je ne veux 
pas que les descendants des plus courageux des Gaulois 
doutent de leur valeur , eux qui ont donné au monde 
des hommes illustres en toutes choses et qui doivent 
sentir couler dans leurs veines un sang pour le moins 
aussi noble et aussi généreux que celui des peuples qui 
les insultent. Jules Philippe. 



LES EIUI DE U VERSOII 

PRÉS DE THOSON 

La Savoie, déjà si richement dotée par la nature en 
sources minérales, peut compter désormais un nouvel 
agent thérapeutique digne de figurer au premier rang 
à coté des eaux de Challes, d'Aix, de U Perrière ou 
d'Evian. Nous vouloos parler des sources de la Versoix, 
prèsdeThonon. 

Vous connaissez certainement la route des Allinges? 
Le registre du vieux castel perché sur la montagne re- 
cèle tant de milliers de noms, que l'on est tenté de 
croire que toute l'Europe centrale s'y est rendue en 
pèlerinage. Eh bien, à vingt minutes de Tbonon, à 
quelques pas à gauche de la route, vous avez vu, d'un 
œil distrait peut-être, une source ombragée par un 
bouquet d'arbres. Près de là serpentent deux autres 
ruisseaux dans une plaine marécageuse. Or, le premier 
de ces Mets d'eau n est autre que la source principale 
de la Versoix, en patois chablaisien la Varsouyel, mol 
dérivé, m'a-t-on dit, de chîou tua, marais, et de soi^f, 
eau versée ou qui se verse. — Humble comme la bien- 
faisance, elle tombe de deux tuyaux rustiques dans un 
canal en bois à demi caché sous une mousse couverte 
d'incrustations de chaux, et sous les racines d'arbres 
d< ni l'ècorce, tailladée par le couteau des investigateurs, 
découvre une plaie colorée en rouge vif. 

Sur le banc à physionomie agreste auquel aura 
pcnl-êlrc succédé dans peu d'années le sopha d'un 
salon de bains, vous voyez assis un groupe de paysans. 
Ils devisent entre eux sur les propriétés delà source. 
Plusieurs vous raconteront les guérisons obtenues dans 
leurs familles pour les maladies des yeux par de simples 
lavages. Ils vous diront que depuis quelques mois on 
voit jusqu'à deux cents personnes se succéder cli a t"' 



malin autour de ce banc. Les plus savants pourront 
même vous apprendre qu'il résulte d'une tradition 
constante que saint François de Sales, l'apôtre et le 
littérateur dont la Savoie s'enorgueillit à si juste titre, 
avait déjà préconisé ces eaux comme guérissant les 
ophthalmies et les coupures. Chaque jour il allait prè- 
cher à Tbonon, ville devenue protestante, comme cha- 
cun le sait, el se retirait le soir au château des Allinges 
dont le comte était catholique; il passait ainsi tous les 
jours devant la source et pouvait parler de ses proprié- 
tés avec connaissance de cause. 

Le paysan a l'imagination poétique, quoi qu'on en 
dise. Il a surtout une remarquable facilité pour la com- 
position des légendes. Aussi, ne soyez pas étonnés si 
vous entendez dire que l'eau de la Versoix, jusqu'alors 
sans effet, a acquis ses vertus curalives le jour où. saint 
François est venu pour la première fois y tremper ses 
mains, lesmainsqui ont si souvent donné la bénédiction 
du bon pasteur, et pressé tant de fois la main du pau- 
vre dans l'étreinte de la fraternité, tola ne vous rappelle- 
t-il pas la gracieuse fiction des Evangiles apocryphes, où 
le contact des langes de l'enfant Jésus, lavés par sa mère 
pendant la fuite en Egypte, communique aux ruisseaux 
des propriétés miraculeuses? 

Quoi qu'il en soit, depuis le jour où le Saint, agissant 
franchement comme savant, fil connaître les vertus de 
la source, beaucoup de gens de la campagne, mais un 
petit nombre d'habitants de Thonon, en ont toujours 
usé avec succès pour les plaies et les catarrhes des 
yeux. On ne soupçonnait pas alors l'efficacité de ces 
eaux pour les affections de la vessie ; on avait remarqué 
toutefois comme fait négatif que jamais on n'a connu 
d'exemple de maladie de la pierre dans la contrée. De- 
puis longtemps aussi les ménagères, reconnaissant le 
toucher très savonneux do cette eau, venaient y laver 
leur linge. 

Dernièrement, en juin 1859, la ville a disposé du 
surplus de ses eaux potables en faveur des hameaux 
qui n'en avaient point. Voulant remplacer la cession de 
cet excédant par d'autres eaux, elle songea à la source 
delà Versoix, alors propriété de M** De Lorl, qui en 
fit très gracieusement la concession à titre gratuit. — 
Ici, une idée dont je ne suis pas l'auteur, mais à laquelle 
j'applaudis de toutes mes forces : pourquoi la recon - 
naissance publique n'allacherait-elle pas désormais à la 
source le nom de la généreuse donatrice? — Voilàce que 
m'écrivait hier de Thonon M. Genoud, ancien procu- 
reur, à l'extrême obligeance de qui je dois les détails 
qui complètent dans celte esquisse les notes que j'avais 
prises dans la localité. 

Poursuivons. Avant de mélanger les eaux de la 
Versoix, — les eaux De Lort, n'esl-co pas? — la ville 
voulut s'assurer de leurs qualités à cause du voisinage 
J des marais, cl les fil analyser par M. Cénevaz, pharnu- 
! cien de Thonon. Ne se fiant pas aux instruments dont 
il disposait, M. Cénevaz, en homme consciencieux, en- 
voya des échantillons à analyser à M. Calloud, le phar- 
macien de Chambéry dont on connaît les importants 
travaux sur l'hydrologie de la Savoie. Celui-ci rédigea 
un rapport où il indique pour les eaux de la Versoix 
une minéralisation alcaline, calcique et magnésienne 
bicarbonatée supérieure à celle qui a été trouvée dans 
l'eau d'Evian. La source renferme en outre, et c'est là 
m point important, un principe résineux benzoïque à 
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Taction duquel M. Calloud attribue plusieurs des guéri- 
sons opérées par ces eaux. 

Si vous n'avez pas les nerfs sensibles, vous me per- 
mettrez de rapporter une cure merveilleuse. Un habi- 
tant de Ttionon a un enfant âgé de 1 1 ans, qui depuis 
sa naissance avait la tête couverte d'une espèce de tei- 
gne qu'on n'avait jamais pu faire disparaître. Quelque- 
fois il survenait d'énormes bubons qu'il faJ lait opérer 
avec la lancette. Or, une cure d'un mois des eaux prises 
à l'intérieur a suffi pour guérir radicalement l'enfant. 
D'autres enfants ont été guéris de croûtes de lait par la 
simple application de compresses fortement imbibées 
de celle eau, en môme lemps qu'on leur faisait prendre 
le liquide en boisson pendant quelques jours. Il est inu- 
tile de multiplier les citations ; il su (lira de rappeler que 
plusieurs cas remarquables de guérison ont été consta- 
tés, surtout pour les affections de la vessie, les catarrhes 
chroniques des bronches, el la cicatrisation des plaies 
et ulcères même anciens. 

Maintenant, il est très possible que des eaux dites de 
Thonon n'amènent pas la guérison qu'on se croit en 
droit d'attendre. Sans être le moins du monde agrégé 
par la Faculté, je crois pouvoir avancer une des raisons 
principales de celte non-réussite. 

Un jour, un voyageur qui se trouvait sur un bateau à 
vapeur du Léman, voit un individu puiser de l'eau dans 
le lac, en remplir des bombonnes el les boucher avec 
soin. Le touriste suit le quidam jusqu'au débarcadère 
de Genève. 

— Que portez-vous là? demande le douanier de ser- 
vice. 

— Eh ! palsambleu ! eau de Thonon !... 

Louis Revon. 



LONGUEUR DU PENDULE I SECONDE I CHIHBÊRÏ 

Une des questions qui ont le plus occupé les géo- 
mètres du xvu* et du xvm* siècle, c'est la dimension 
el surtout la forme de la terre. 

Newton et Huyghens furent conduits les premiers, 
vers 1K70, à admettre un aplatissement de la lerre vers 
les pôles, celui-ci par la théorie des forces centrales, 
celui-là par sa théorie de la gravitation; et la forme 
sphéroïdale de la terre, à peine soupçonnée, fut confir- 
mée par une observation aussi nouvelle que concluante. 

En 1672, on apprit avec étonnement que Richer, 
envoyé par l'Académie française à Guyenne, y observa 
que son pendule à seconde retardait Ions les jours 
d'environ 2 minutes %, et qu'il fut obligé d«? le rac- 
courcir de 1 ligne X- I>es faits semblables furent cons- 
tatés quelques années plus tard dans des lieux voisins 
de l'èqualeur. 

Ces variations étaient trop considérables pour élre 
expliquées par l'influence seule de la force centrifuge, 
rt l'on fut naturellement conduit à admettre un accrois- 
sement des rayons terrestres en allant des pôles vers 
l'équateur. Quoique dans la suite l'aplatissement de la 
terre ait été constaté par des observations astronomi- 
ques et par la mesure directe du méridien terrestre, 
on a néanmoins reconnu que le pendule était l'instru- 
ment le plus propre à déterminer la forme de la terre. 
En en combinant diverses observations très exactes par 



la méthode des moindres carrés, on est arrivé à l'ex- 
pression suivante : 

Longueur du pendule à seconde au niveau de la mer 
- :0,1m. 99102537 + 0,00507188 X le carr^dH Mi- 
nus de la latitude du lieu. 

Cette formule caractérise la courbure du méridien 
terrestre el permet de calculer la longueur du pendule 
à seconde pour un lieu quelconque dont on connaît la 
latitude el l'élévation au-dessus de la mer. Les diffé- 
rences assez minimes qu'on observe généralement entre 
la longueur calculée el la longueur observée par l'expé- 
rience directe, prouvent que l'aplatissement résultant 
de cette formule (-37) doil peu s'écarler de la vérité. 

Cependant il est intéressant et important d'augmen- 
ter le nombre des comparaisons entre la longueur cal- 
culée et la longueur observée du pendule à seconde, 
autant pour augmenter les éléments qui pourront con- 
duire plus tard à une formule plus exacte encore, que 
pour établir des irrégularités locales de la forme géné- 
rale ou des différences de densilè des couches de terre. 

J'ai fait celle comparaison pour Chambèry. En voici 
les résultats. 

Latitude non! de Chambèry. «s* 34' t» 

Elévation .ui-dfv.ii» de la mer. S63 mètres. 

Longueuraii niveau de la mer du pendule calculé. 993 -",«116*. 
Longueur h ChamlM-ry du pendule observé . aïS» 1 ",*!*?. 
Longueur du pendule observé réduit au niveau de 

la mer. 993— ,5«9». 

Retard du pendule ralculii sur le pendule observé 

en» heures. I seconde, 7 « 

Hauteur il laquelle il faudrait placer le pendule 

observé pour qu'il fut d'accord avec le pendule 

calculé. lit mètres. 

Onsr.itvATios. Un pendule ayant deux points de sus- 
pension éloignés l'un de l'autre de 800*™, 25, à la 
température à laquelle j'ai opéré, et muni d'un poids 
mobile, après avoir été amené, par des déplacements 
convenables du poids mobile, à faire pour chaque poinl 
de suspension un môme nombre d'oscillations dans un 
tempsdonné.afailen moyenne iOOoscillationsen 3' 59". 

J. BoLTSH.USER. 



INSCRIPTIONS ROMAINES » RUlILLY 

Albanis Beaumont, dans sa Description des Alpes 
grecques et rottiennes, tome I, page 195, 1" partie 
(planche Mil flg. 78 ), rapporte l'inscription suivant*-, 
gravée sur une pierre qui , de son temps, servait d'ap- 
pui à la boutique d'un chapelier de Rnmilly : 

AETENAE 
No. PIAE COMVGl KARISSIMl 
BVS SVI DIEBVS V. AVRE 
M . ARARI 

SV. ASS. 

Celte inscription a paru mal copiée à M. Croisollet 
do Rumilly, el il en a envoyé la copie qui suit à l'Asso- 
ciation Florimontane : 

AETERNAE 
TIAE CONIVOI KARIS 

BVS I. DIEBVS. ...RE 

PARARI 1 1 r 
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M. Croisollel n'a pas su lire les lettres SV. ASS rap- 
portées par Albanis Beau mon l. Celle inscription, dit - 
il,(|ui pouvait faire partie d'un monument élevé à la 
mémoire d"une ëpouse 1res chérie : CONIVGI KAKIS 
(SIMAE ), se trouve à Rumilly.sur la place du bourg, 
dans le même état uù Ta vue Albanis Beaumont qui , 
on le Mail , n'est pas très scrupuleux dans ses copies 
d'inscription. 

Voici maintenant l'inscription romaine trouvée à 
Hauleville, communiquée par M. Croisollel, notaire à 
Buniilly, et dont il a été question dans le n* 1 de cette 
Reçut : 

AVG . VIN... 
SACR . 
T. VALER1VS 
CRISPINVS 
SACF.R . VINI . |. 
PRAKF. PAG. DIA. 
AEDEM . I>. 

Cette inscription, rapportée par Alhanis Beaumont, 
dans sa Inscription des Alpes grecques et cottieunes, et 
recliliéedéjà une première lois par M. Croisollel, en 1844, 
a été trouvée, il y a plusieurs années, nous écril-il, à 
Hauleville, prèsde Rumilly, dans une vigne appelée au- 
jourd'hui encore la vigne des iMes, et à coté d'un champ 
que l'on Domine également le champ des idoles. M. Croi- 
sollel croit qu'il y est question d'un monument élevé 
par un T. Yalerius Ciïspinus, prêtre de Bacclius (Sa- 
cerdos t inij et préfet du bourg de D'ut , au dieu lï» , 
dto tiiio, soit à Bacchus qui, comme prolecl> ur des vi- 
gnes, c:>t souvent aussi appelé vinifer. 

Relativement à ce bourg deDia (pagtts Dia), il est à 
remarquer qu'il se trouve à Hauleville, prés des rives 
du Fier, une petite plaine appelée la tille par les habi- 
tants du lieu, et dans laquelle on a trouvé plusieurs 
objets d'antiquités et des restes de construction. 




Tout re que Ton Mit du druidisme se borne a des citations 
eparsos dans l«s tuteurs romain» et t de* légende» poétiques 
conservées dans la mémoire des peuples Les citations sont in- 
complet- s et écrites sou» l'empire de préoccupations exclusives; 
leslegendesdalcnl du moment où I» druide», disperses ou anéan- 
tis, ne rivaient plus que dans l'imagination populaire a l'état 
mythtqur ou mystique Toutes ces données se réduisent à peu 
de chose, maigre les excellents travaux entrepris par les etll ottui- 
iwsct par des auteurs d'une érudition plus intelligente encore, 
parthvenn et M de la Villemarquo. 

Restent les monuments druidiques, pierres informes, muettes, 
sans inscriptions, sans sculptures, que les érudits dédaignent. 
M Van Ucinrucl, professeur S l'Université libre de l'ruxcllcs, a 
prélemlu retrouver la de pr>rietise» indications, et ce n'est, du 
reste, qu'aprùsavoirfail de ces blocs grossiers une étude patiente, 
«près les avoir comparrs entre eux , après les avoir mesurés, 
dessinés, arpentés avec une sollicitude de monagrnphe, qu'il 
s'est hasardé * publier le résultat de se» recherclies. 

Le point le plus im|iortant de srs recherches est l'orientation 
des pierres druidiques Jusqu'ici on ne s'était occupé que de la 
forme, du nombre, de In longueur et de la largeur de ces mo- 
nolithes 11. Van Itemmelpn a reconnu et déterminé l'orientation, 
fort signiALative, selon les diverses destinations de ces monu- 
ments 

Suivant M. Van uemtncl, et nous devons l'en croire puis- 
qu'il ne pnrlc que de ris u et qu'il s'y est repris a deux fois 
pour se rrudre raisou de ses observai ions, tous les restes du 
druidisme. tant dan» la Bretagne française que dans le midi de 
l'Angleterre, présentent ce caractère commun digne d'attention : 



orientation vers le solstice d'été pour l« temples, orientation 
vers le solstice d'hiver pour les tombeaux. 

El le fait est d'autant plus sensible, d'autant plus intéressant, 
que l'orientation vers l'est est générale pour tous ces débris 
d'une acbiterture dan» l'enfance ; seulement, l'entrée destemples 
se tourne insensiblement vers le levant d'rte cl l'entrée des sé- 
pultures vers le levant d'hiver. 

M. Van Uemmel a développe cette opinion dans une conféren- 
ce qu'il a donnée su CereU arititiqu* d'Anvers, le 17 décem 
bre lut. 

■ m i i mi iQS M i u ■ 

BIBLIOGRAPHIE 

Dans le cours d'une crise pareille à celle que nous 
traversons aujourd'hui , nous voyons avec un vif senti- 
ment de joie apparaître quelques productions littéraires 
ou scienliliques qui viennent faire diversion a une ava- 
lanche de brochures politiques. Ce n'esl pas que nous 
trouvions à redire à ces dernières ou que nous voulions 
jeter un blâme sur leurs auteurs; loin de notre esprit 
est une pareille pensée , car lorsque le procès d'un 
peuple s'instruit, tousses défenseurs naturels ont leur 
place daus l'arène et doivent s'y montrer sous peine de 
déloyauté. Mais on nous accordera aussi qu'il est con- 
solant de voir quelques esprits résister à l'élan général 
et continuer paisiblement , au sein même de la mêlée 
politique, leur* travaux littéraires ou scientifiques. 

En premier lieu , nous devons féliciter de se* publi- 
cations la Société d'histoire et d'archéologie de Cham- 
béry. Du sait que cette sœur de l'Association Florimon- 
laue s'est donné pour tàrhe de publier des documents 
inédits sur la Savoie , et qu'elle en est déjà à sou qua- 
trième volume ; et si nous voulons rendre loule justice 
à qui de droit, nous ajouterons que cette Société doit, 
en graude partie, l'activité qui la distingue, à son pré- 
sident, notre ami et noire collaborateur, F. Babut. 
Après lui, la première place revient de droit à M. Du- 
four, major d'artillerie, quia envoyé et qui envoie 
chaque jour en grand nombre de documents inédits 
qu'il copie dans les archives de Turin. 

Dans le IV volume, M. Rabut a commencé la publi- 
cation de Fragments de V histoire de Chambéry. Le 
premier fragment est relatif a un événement qui s'est 
passé le lu mars 1701 , ù la suite duquel on bâtit un 
corps de garde sur la place Saint-Léger, pour tenir le 
peuple de Chambéry en respect , corps de garde que la 
population nomma Bastille et qu'elle brûla le 25 sep- 
tembre 171)4 par représailles : simple et innocente 
vengeance dans uu moment uù l'on aurait pu craindre 
des excès bien plus graves t 

"Dans ce même volume se trouve un travail inédit de 
Delbene, abbé d'Haulecombe, puis archevêque d'Alby 
en 1588, membre de l'Académie Florimonlane d'An- 
necy , historiographe de Savoie. Ce travail est intitulé : 
Fragmentant descriptiouis Sabatidiat, an. 1593 -1000. 

Ce document a été copié dans les archives de 
Turin et envoyé par M. le major Dufour. « Cette des- 
« cription de notre pays , faite à la fin du seizième siè- 
• cle par un Français, dit l'éditeur dans son introduc- 
tion, contient des détails sur les trois passages par 
« lesquels on pouvait arriver en Savoie ; sur les grands 
« chemins qui parcouraient alors ce pays et sur lescu- 
« riosités qui se rencontrent le long de ces voies ; une 
« description de la ville de Chambéry ; des paragraphes 
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■ distincts pour chacun des principaux lacs, et un re- 

• cucil d'inscriptions romaines existant à Aix et dans 
f ses environs. On y trouve des faits curieux et nou- 
veaux. Tels sont, par exemple, les travaux faits au 
t Monl-du-Chat en i592 pour y ouvrir une roule ; la 

< descente du Mont-Cenis en traîneaux d'osier, que les 
« gentilshommes français aimaient à refaire; la fré- 

< quentation des eaux d'Aix au seizième siècle par les 

■ Suisses et les Allemands; l'industrie des cristaux en 

• Faucigny ; les eaux de Flumet ; les inscriptions hè- 
« braïques gravées sur les dalles de l'église des Francis- 

< cains de Chambéry pour les faire fouler aux pieds en 

• marque de mépris contre les Juifs ; l'île flottante du 

• lac de Chevelu ; les tours du lac d'AiguelHIette ; les 
« truites et les écrevisses du Mont-Cenis; le gel du lac 
« d'Annecy en 1583; l'incendie du château de Cham- 
« béry en 15. . '. ; la description du tombeau de Jacques 

• et de Philippe de Nemours ; le palais d'Hautecombc ; 
« le médecin Brun ; la noblesso de Savoie ; la difficulté 

• de se procurer du bois, etc., etc. • 

M. Dufour a respecté le texte du manuscrit avec le 
plus gnmd scrupule et y a ajouté des notes pour indi- 
quer les noms français de quelques localités. Qu'il nous 
permette de profiter de cette circonstance pour le féli- 
citer de nouveau, au nom de tous les amis des études 
historiques , de son activité infatigable et de son pa- 
triotisme. 

Nous avons à annoncer la publication du Tableau 
synoptique de rhùtoire des Etats qui ont composé la 
monarchie de Savoie, par M. J. Rollier, officier des pos- 
tes àThonon. Ce tableau, conçu avec science et habileté, 
peut rendre de grands services aux hommes qui s'oc- 
cupent de l'histoire. M. J. Rollier a été décore pour ce 
travail de Rénédictin. 

Nous avons reçu de Genève un petit volume qui est 
un chef-d'œuvre typographique ; c'est la vie de Louise 
do Savoie, religieuse au couvent de Sainte-Claire d'Or 
be, écrite en 1507 par Catherine de Saulx, aussi reli- 
gieuse dans le même couvent ; cette Vie a été publiée 
par M. l'abbé Jeauneret et sort des presses de M. Fick, 
de Genève, qui a imité avec un rare bonheur l'impres- 
sion antique, si recherchée aujourd'hui. D'ailleurs, 
M. Fick n'en est pas à son premier essai ; tous les bi- 
bliophiles connaissent )os éditions remarquables qu'il a 
faites pour M. Gustave Revillod, de Genève, et il a bien 
mérité la décoration que le gouvernement lui a donnée 
pour le récompenser de ses travaux. 

La vie de Louise de Savoie a déjà été publiée eu 1840 
par M. Solarde la Marguerite, qui en a fait disparaître 
la vieille orthographe, ce que les bibliophiles traitent 
île barbarie. M. Jeanneret a été mieux inspiré, il a laissé 
à l'ouvrage son type primitif et il y a ajouté des com- 
mentaires intéressants dans lesquels on trouve plusieurs 
faits inédits. Jules Philippe. 



une fraction quelconque de la Savoie, pourra que U eircoMcrip- 
lion étudiée n embrasse pas moins d'une commune. 

Prix de poésie: ,» . 

Un prix de 400 fr sera décerné dan» le mois de juillet i MO, a 
l'auteur du meilleur conte, soit nouvelle en vers, dont la seine, 
autant que possible, se passerait en Savoie. — Le poème devra 
contenir de tat à 400 vers. 

Deux médailles de MO fr. seront donnas aux poètes qui au- 
ront le plus approche du prix. 

Parmi les nombreux dons que M. le comte Pillrt-Will a faits 
a son pays dans les derniers mol* de sa vie, nous aimons a si- 
gnaler une somme de 5,000 francs, destinée a 1a fondation d'une 
rente en faveur de l'Ecole de peintura de Chambéry. Cette rente 
sera affectée a des prix qui seront décernés chaque annoe aux 
élèves les plus mil liants. 

Ceci nous amène naturellement a rappeler que le Conseil com- 
munal d'Annecy a accordé cette année un subside de 800 fr. a 
M Cotlio de ceUe ville. élève à l'école des Beaux-Arts a Pans 
M Cottin a envové à U municipalité trois tableaux . f une copie 
du MenMont de Murillo , S- \<trcit*e u mirant ; v un paysage 
Ces trois toiles ont valu a leur auleur les éloges les plus flat- 
teurs de la part de plusieurs artistes célèbres, entre autres nV M 
lloiace Veràet. Elles sont exposées dans une des salles de l'Uô- 
tel-de-Ville. 

La Société d'histoire et d'archéologie de Chambéry décer- 
nera oette année deux médailles, chacune de 150 fr : la première, 
a la personne qui aura fait connaître à la Société le fragment 
inédit d'antiquité le plus intéressant sous le rapport de l'histoire 
ou de l'art trouvé en Savoie ou relatif a la Savoie. La seconde, à 
la personne qui aura communiqué À la Société les chartes ou au- 
tres documents inédits les plus importants relatifs è l'histrore 
de la Savoie. 

Les monuments ou les documents envoyés devront être accom- 
pagnés de notes explicatives, et resteront la propriété de ceux 
qui les auront communiqués 

I e concours sera clos le 30 avril, prochain. 

Nous apprenons que M. le docteur Truehel, ex -proviseur 
royal de la province d'Annecy, vient de recevoir la croix des 
SS Maurice et Lazare. C'est une récompense qui lui était bien 
due, pour l'intelligence et le zole avec lesquels il a rempli se» 
fondions. 

L'abondance des matières nous oblige de renvoyer à un pro- 
chain numéro la publication du Journal d'un chercheur tt or au 
Frater Mter, communique par notre correspondant . M. l*ela- 
fontaine Plusieurs écrivains de (ienéve ont promis dernièrement 
leur collaboration à la Revue. Citons, entre autres , M - Edouard 
llumbert, professeur de littérature et d'esthétique a I' académie 
Grâce a sa correspondance mensuelle, nous serons au courant 
de ce qui se |»sse d'intéressant à Genève dans le monde des let- 
tres et dans le» sociétés philanthropiques En outre, nous osons 
espérer qu'il puisera dans ses notes de voyage en Belgique et eu 
Thuriuge plus d'un article sur le beau dans l'art et dans la na- 
ture — Puis M. D. Oelphin, ancien inspecteur de l'instriu linn 
publique, veut bien promettre quelques pages sur l'enseigne- 
ment pages substantielles, fruit d'une longue expérience. — M. 
C. Delphinfilsestà même, par ses fonctions, de transmettre un 
tableau mensuel de la statistique du commerce entre la Suisse 
et la Savoie. — Voiri venir enfin M. Benjamin Ihifcrncx, IcjVunr 
auteur des Voir de ma jeunette . dont le carnet dr voyage four- 
nira plus d'une étude humoristique sur l'Allemagne: il a déjà 
rrmis pour la Revue une critique littéraire sur itanriee il* 
Treuil : — et M. L. Maçon , qui débute avec succès dans la ttevut 
internationale par drs travaux sur los poêles de la Provence, 
.':«^-;> -nssi au nombre de nos futurs collaborateurs. L. It 



Prix de lettres et sciences décernés par l'Académie de Savoie : 
1' biographie d'un Satoitien décédé avant t64» ; le meilleur 
ouvrage obtiendra un prix de 7»0 fr qui sera décerné au com- 
mencement de t8«J. 

S" Un prix dVgale somme sera déc-rno au commencement 
deiB6i ii l'auteur de la meilleure statistique ayant |wur objet 



Le célèbre astronome hollandais Borne vient de pubtier une 
brochure, par laquelle il annonce que la fameuse comète de 
Charles-Quint, qui apparut en I5&8, à la mort de cet empereur, 
reparaîtra dans le mois d'août de 1 8«« 
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Simuiat. — 11 faut qu« lumière se fasse! par M. J. Philippe. — 
l-e Parmelan (suite et Un), p«r M. J. Doeret. — La Grandc- 
f.harlreujc, par M. L. Revon. — Une saison au Frawr-River 
journal d'un chercheur d'or) —Bibliographie : Maurice de 
Treuil. dAmédée Achard. par M. Benjamin Dufernc*. - 
Chronique. 



IL FftUT QUE LUMIÈRE SE FISSE ! 



La Savoie allant être appelée a de nouvelles destinées, 
son nom depuis quelques mois retentit dans l'Europe 
entière, et c'est à qui publiera sur notre pays les appré- 
ciations les plus extraordinaires , suivant le besoin do 
la cause à défendre. 

Nous avons le regret de le dire, de tout ce choc d'idées 
il résulte un fait pénible pour nous, c'est que la Savoie 
n'est pas plus connue aujourd'hui quelle no l'était il y 
a cent ans. 

Que de choses extravagantes ont été dites sur notre 
Iwlle patrie dans ces derniers temps! N'avons-nous 
pas lu cent fois que la Savoie était un amas de rocs 
nus et sauvages où l'homme et le chamois broutaient 
de compagnie? N'avons-nous pas lu mille fois que Ja 
Savoie était l'Irlande du Piémont; que l'on n'y voyait ni 
industrie ni commère*? N'avons-nous pas vu paraître 
plus amplifiées que jamais toutes ces histoires lou- 
chantes de la Grâce de IHeu, dont la misère forme le 
canevas invariable? 

N'avons -nous pas entendu dire rn plein Parlement 
anglais que Chamonix se trouvait à deux heures de 
I.yon ! Un journal de Paris n'a-t-il pas écrit 1res sérieu- 
sement que les deux villes les plus remarquables de la 
Savoie étaient Chatnbéry et Saint- Jean -de -Maurienne! 

Ah ! s'il se fût agi d'un canton de la Suisse, une nuée 
de correspondants se serait abattue sur lui, et au pied 
de chaque arbre, sur le toit de chaque maison aurait 
surgi une merveille ; ce n'aurait été partout que ber- 
gers et bergères , près fleuris et prairies verdoyantes ; 
le chalumeau aurait remplacé la pipe de (porcelaine ; toute 
la nature alpestre aurait chante le Ranz des raches, et 
Ton aurait eu crainte do marcher dans ce pavs enchan- 
teur de peur d'écraser une idyle. 

<> n'en pas que nous voulions rien enlever à la 
Suisse que nous estimons et qui partage avec nous le 



domaine des Alpes, mais nous protestons contre une 
inj uslice dont nous sommes victimes elqui dure depuis 
des siècles ; car nous aussi nous avons nos guerriers . 
nos savants, nos grands hommes, parmi lesquels les 
deux Ile Mai&trc, dont un journal de Paris faisait, il y a 
quelques jours, un peu prématurément des gloires essen- 
tiellement françaises; nous aussi nous avons nos monta- 
gnes, voire même le Mont-Blanc, qui vaut bien le Righy 
on le Finsteraariiorn , et que les albums suisses s'ap- 
proprient sans façon ; nous aussi nous avons nos lacs 
délicieux, nos vallées, nos prairies, nos bergers, nos 
bergères, nos chalets, nos villes, nos bourgs , nos vil- 
lages , tout comme la Suisse ; seulement nous avons eu 
le tort de n'avoir pas su en tirer parti en les faisant 
chanter par tous les poètes dont la chevelure en saule 
pleureur aime à se laisser caresser par la brise au bord 
des clairs ruisseaux , et dont l'imagination ardente voit 
Estelle et Némorin dans le lierger et la bergère du 
premier troupeau venu. 

Mais il faut que la lumière se fasse un jour; il faut 
que l'on sache enfin que la Savoie renferme dans son 
sein d6s richesses de toute sorte, et surtout les riches- 
ses du cœur; il faut qu'avant tous la France apprécie 
à sa juste valeur le pays qui va être joint à elle, et 
qu'elle apprenne à connaître la nature riche et magnifi- 
que ainsi que les hommes de ses nouveaux déparle- 
ments. 

A l'œuvre donc, jeunes intelligences! La patrie, notre 
mère chérie, a besoin de vous aujourd'hui; elle vous a 
donné la vie , vous lui devez aide et appui ; notre devoir 
le plus impérieux est de la glorifier ; en la glorillant 
vous vous élevez vous-mêmes. 

Ardents au travail, fouillons l'histoire, remuons la 
terre, chantons nos héros, nos lacs et nos montagnes, 
et lorsque le moment sera venu où nous devrons tout 
quitter, nous aurons la sublime consolation d'avoir ac- 
compli un devoir sacré et d'avoir donné l'exemple du 
plus vrai patriotisme. 

La Revue tacoisienne , nous sommes heureux de le 
dire, ne faillira pas à ce devoir; elle comprend sa mis- 
sion , et si la crise que nous traversons paralyse un peu 
ses efforts , elle n'en continuera pas moins à employer 
toutes ses forces à mettre au grand jour tout ce qui 
peut faire la gloire de notre pays. 

Jules Philippe. 
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LE PIRMEliN 

(Suite et fin) 

Retournons-nous maintenant pour jeter un conp 
d'œil sur l'ensemble des crevasses, lœs principales 
sont parallèles, les unes à la vallée que l'un suit en 
allant d'Annecy à Bonneviile, les autres à la vallée de 
Dingy ; il existe en outre des myriades de crevasses 
secondaires dirigées en divers sens. Les premières 
sont le résultat du soulèvement, qui a fait craquer et 
déchirer la voûte sur plusieurs points. Pour bien com- 
prendre cet effet, il ne faut pas envisager le soulève- 
ment dn Parmelan comme un fait particulier et isolé. 
Avant que celte montagne eut son dernier relief, une 
vaste plaine ou des collines sous-marines s'étendaient 
à la place qu'occupe aujourd'hui le massif compris entre 
Scionzier, Bonneviile, la Rocbe, Annecy, et la vallée de 
l'Isère. Puis tout l'ensemble, et il est facile de le prou- 
ver, a commencé à se soulever, et, finalement, se sont 
formés ces longs plis qui s'étendent des environs d'An- 
necy à Scionzier, en passant par le Parmelan, le 
Brezon et le Mont-Saionnex. Ces plis longitudinaux, 
qui ont donné naissance à la combe d'Ablon, aux vallées 
de Nerval, de Champlailier, de Glières, convergent vers 
celle où s'élèvent les granges de Solézon et le village 
de Brezon : alors aussi se forma ce replat sur lequel 
sont bâtis les villages d'Andcy et de Lissage et s'éle- 
vèrent les sommitésqui limitent ces vallées : l'Acbenaz, 
Pierre ou Pointe Parmelax,Soudinaz, montagne de Couz, 
Andey, Brezon, le Crètde Lovenaz, la Douve, les Oges, 
ainsi que la Blonière, qui termine le Parmelan du côté 
d'Annecy, et Traversi, qui forme, du côté de Tliûnes, le 
complément, le contrefort du Crêt de Lovenaz, de la 
Pointe de Ceublel et des Oges. Sur plusieurs points, les 
couches ont été soulevées à 2,000 mètres et plus. Tout 
cela n'a pu se faire sans ruptures, car les roches, 
n'ayant ps la souplesse et l'étendue nécessaires pour 
former des plis et des voûtes continues, oui dû se fen- 
dre et se déchirer sur plusieurs points, et c'est ce qui 
est arrivé. Les fentes se sont produites suivant deux 
directions : parallèlement à la vallée de Brogny, le 
Plot, la Roche, Bonneviile, et perpendiculairement à 
cette vallée; c'est-à-dire, dans le sens longitudinal et 
dans le sens transversal. Ainsi , la vallée de Lorlier, 
par laquelle on passe de la vallée de Thôncs dans celle 
■lu Petit- Bornand. est une de ces fentes longitudinales. 
Il en est de même de la combe de Ballajoux, par la- 
quelle on descend de la montagne de Couz dans cette 
même vallée; tandis que celles de Dingy, de Tho- 
rens, du Petil-Bornand, sont des fentes transversales; 
t't il est facile de s'en convaincre, car des deux cotés de 
chacune de ces vallées on voit les tranches de l'urgonien 
se correspondre et montrer les mêmes inflexions. 

Sur quelques points, la rupture fut accompagnée de 
bouleversements tels, que les couches inférieures se 
sont renversées sur les supérieures. On peut le voir 
au Crèl de Lovenaz, et surtout à la montagne de Couz. 
Le sommet de celte montagne est formé par le néoco- 
inien inférieur; la décomposition de ce dernier a fourni 
la terre des pâturages qui recouvrent le sommet. Au 
contraire, la base de celle sommité est formée par 
l'urgonien et le flysch (ce dernier dépôt , postérieur 
à l'urgonien , est représenté ici par des marnes et 



des grès molassiques très micacés). Cet urgonien ren- 
versé, au lieu de faire voûte avec celui de Pierre Par- 
melax, s'est brisé et, comme au chalet du Lot, il s'est 
formé une combe où s'élèvent les granges de Bal- 
me, et dont le prolongement N.-E. n est autre que la 
combe de Ballajoux. La même chose se voit au Mont- 
Brezon, au sud de Bonneviile : lorsque, partant du 
Petit- Bornand, on fait l'ascension de cette montagne 
par Termine et Dométaz, on suit les couches doublées 
du néocomien, et tandis que, sur la droite, I urgonien 
parait nettement superposé à ce dernier, il semble, sur 
la gauebe, plonger au-dessous. C'est que les couches 
ont dû se plier à angle très aigu à la cime de la monta- 
gne, et ensuite s'infléchir du côté de Bonneviile; mais, 
ne pouvant obéir à un plissement si brusque, elles se 
sont brisées ; de là cet escarpement qui termine le Bre- 
zon, sur la face qui regarde Bonneviile. 

D'autres fissures moins profondes et plus étroites se 
font remarquer jusque sur le sommet des monts ; ces 
fentes ont formé les lapiaz ou crevasses du Parmelan et 
des Frètes, crevasses qui plus tard ont été agrandies et 
modifiées par les agents atmosphériques. La formation 
des crevasses secondaires, des trous ou puits isolés, 
est due uniquement aux agents atmosphériques, qui 
exercent une action tout à la fois chimique el mécani- 
que. D'après Tschudi {Monde des Alpes, traduit par 
Bourril , p. 75, t. Il), « une goutte de pluie venaul à 
tomber sur un point quelconque de cette surface, s'y 
cherche un chemin en suivant la pente et emporte avec 
elle une partie, si infiniment petite que ce soit, de la 
pierre; les gouttes qui tombent plus lard suivent la 
même direction, et ainsi, dans le cours des siècles 
linissenl par creuser dans la partie la plus tendre de la 
roche des sillons qui doivent être surtout plus marques 
au point de jonction des couches. Une fois que celte 
action d'érosion de la pluie et de l'eau des neiges s'est 
bien caractérisée, le gel et le dégel, le frottement, les 
coups , les chocs do toute espèce la continuent, et c'est 
ainsi que par un procédé lent, à peine sensible à l'ori- 
ine, mais continuel, les moindres gerçures, les moin- 
res fissures se transforment en fentes, en canaux, en 
crevasses, en un mot en cavités, dont la forme dépend 
essentiellement de la nature du calcaire. » 

Entre le Brezon et le Vergy, ils existe aussi des la- 
piaz, mais ce n'est pas à comparer à ceux du Parmelan. 
Un autre effet de ce morcellement fut la séparation 
do la Tournelte el des rochers de Morman ou Vado ; 
la Dent de Lanfon s'isola et se sépara de son contre-fort, 
l'extrémité de la montagne de Veyrier. Le Crouel el la 
Dent de Lanfon se séparèrent de Traversi el du Par- 
melan avec lequel ils étaient unis; alors se forma la 
vallée deThônes. 

Encore un mot, et nous aurons fini avec les lapiaz. 
Puisque nous sommes sur une cime élevée, nous pou- 
vons voir que le Salève et le Semnoz présentent une 
croupe arrondie et couverte de beaux pâturages, tandis 
que la Dent de Lanfon, le Morman, les Frètes, etc., sont 
déchirés à leur sommet, qui est nu et aride. Cette dif- 
férence vient de ce que le sommet du Salève et celui dn 
Semnoz sont formés par les marnes néocomiennes qui, 
par leur décomposition, fournissent une excellente terre 
végétale, tandis que les autres sont formés par Je cal- 
caire urgonien, qui n'est pas aussi marneux el dont la 
décomposition ne fournit pas de terre. Cette observa- 
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lion, 0!i peul l.i vérifier un peu partout dans uos mon- 
tagnes. Là où le plateau supérieur est formé par le 
llysch ou le néocomien récrie l'abondance, tandis que I 
là où se montre à nn l'urgonien, on ne rencontre que | 
décombres et misère ; aussi est-ce principalement dans 
l'urgonien que se creusent les lapiaz. 

Il est temps maintenant de redescendre : nous allons, 
pour celn, suivre un couloir qui nous mènera tout droit 
dans la vallée de Nerval. De là, nous pourrons à notre 
gré nous diriger sur Annecy par le passage Perluiset, 
ou sur la verrerie do Thorens par un sentier des plus I 
séduisants, traversant tour à lourdes bouquets de bois 
et des clairières. (I finit par déboucher à la source d'un 
petit torrent f/afïMiére>quisortavec fracas d'une gratte 
profonde et mystérieuse. Nous cueillerons parmi les 
débris de pierres qui jonchent le chemin dans sa partie 
supérieure, l'Anémone des Alpes (Anémone Alpina), 
dont les grandes Oeurs blanches sont remplacées plus 
lard par un fruit orné do longs panaches et dont la 
feuille est élégamment découpée ; nous pourrons join- 
dre à nutre bouquet la boule d'or (Troilius Europ&us), 
plusieurs renoncules, et la rose qui fait mentir le pro- 
verbe, la seule rose sans épine, la rose des Alpes (Rosa 
Alpina); nous pourrons encore y joindre des dryades 
/< huit pétales (Dry as oclopetala), dont les fleurs sont 
d'un blanc de neige, les fruits garnis d'aigrettes plus 
fines que les plumes de l'oiseau du paradis, et dont les 
feuilles luisantes sontdécoupées à peu près comme celles 
du chêne. Enfin, tout autour de ce joli bouquet, nous 
pourrons mettre des feuilles à'Athamante de Crête 
tMkamanla Cretemis)^ qui ont des divisions plus déli- 
cates et plus légères encore que celles des asperges. 

Pendaut que nous étions au milieu des lapiaz, nous 
avons remarqué une caverne; l'ouverture n'en est pas 
très grande, mais l'intérieur est spacieux. Le sol de la 
grotte s'incline vers le fond et il est recouvert d'une 
épaisse couche de glace : voilà ce qu'on nomme une 
glacière naturelle. Je la visitai il y a deux ans avec M. le 
professeur Alphonse Kavre ; pour nous éclairer, nous 
avions allumé un morceau de pin résineux. La tempé- 
rature intérieure était très froide, sans qu'on y ressen- 
tit de courant dais; de la partie supérieure il tombait 
de l'eau goutte à goutte, et au milieu de la grotte on 
voyait une superbe stalagmite de glace qui m'a fait pré- 
sumer que l'eau qui dégouttait pendant la nuit se gelait 
en tombant, tandis que celle qui tombe pendant le jour 
s'écoule par le fond de la grotte. (Il ne faut pas oublier 
que nous étions alors à 1 ,800 mètres d'élévation et qu'à 
celle hauteur les nuits sont froides.) 

Pour expliquer la présence delà glace en plein été 
dans ces grottes, on a imaginé diverses hypothèses. 
Ainsi, Boudant (Minéralogie, p. 20i) suppose qu'elle 
est produite par des courants d'air sur les eaux qui 
suintent dans ces cavités. Sous l'influence de ces c ju- 
rants d'air, une partie de l'eau se vaporiserait en enle- 
vant de la chaleur au reste qui dès lors se solidifierait. 
Mais des observations faites avec soin sur la glacière 
de Saint-Georges, située près de tlolle, à 2,502 pieds 
au-dessus du lac de Genève, ont constaté quo ces cou- 
rants n'existent réellement pas. M. Tbury, professeur 
à l'Académie de Genève, a visité celle grotte (Bourrit, Le 
monde des Alpes, traduit de Tschudi) et y a promené 
une bougie sans apercevoir nulle part le moindre mou- 
vement dans la flamme. Il a donc du chercher une 



autre explication du phénomène, et son opinion est que 
la glace qui s'y forme est un résultat naturel du froid 
des hivers. En effet , la glacière de Saint-Georges est , 
comme probablement toutes celles du même genre , 
une immense cave , communiquant avec l'air exté- 
rieur au moyen d'un soupirail, relativement assez 
étroit, qui sert d'entrée. En hiver, Pair froid, en vertu 
de sa pesanteur, se précipite par cette ouverture dans 
l'intérieur de la cavité. Au printemps, l'air chaud exté- 
rieur ne peut aller déloger cet air froid plus pesant que 
lui ; les eaux provenant de la fonte des neiges et des 
premières pluies, qui tombent dans le réservoir.s'y con- 
gèlent donc au contact de l'air glacé et s'y accumulent 
peu à peu sous cette forme en masses plus ou moins 
considérables. M. Thury a observé la température de la 
grotte au mois d'août, elle ne dépassait pas + I* centigr. 
Le peu d'eau qui se rend à cette époque dans la glacière 
et celle qui provient de la fonte des surfaces du massif 
de glace s'écoule par une fissure inférieure de la mon- 
tagne et ressort sous forme de source à quelque distan- 
ce au-dessous. 

Ce que l'on vient de lire au sujet de la glacière 
de Saint-Georges peut s'appliquer à celle du Parmelan, 
dont la configuration est la même. Je me range donc 
bien volontiers à l'opinion de M. Thury; toutefois, je 
dois ajouter que quelques-uns de mes amis ont visité 
la glacière du Parmelan au mois d'août ; ils m'ont as- 
suré y avoir vu des stalactites de glace et en avoir cassé, 
ce qui semblerait prouver que pendant la nuit la tem- 
pérature delà grotte peut s'abaisser suffisamment pour 
que l'eau qui dégoutte de la voûte puisse se congeler. 
Ce petit détail, celte hypothèse ne renferme rien de con- 
traire à la théorie de M. Tbury, car rien n'est sujet à la 
variation comme les phénomènes de la nature. S'il n'en 
était pas aiosi, les étés devraient tous avoir la mémo 
température, et les vents une direction constante et ré- 
gulière fixée par des lois immuables. 

J. DUCBET. 



Lft GR*NDE CH»RTREUSE 



8 octobre 1857. 

Maudite pluie! m'obliger à recourir à une botte rou- 
lante, quand mon désir le plus ardent était d'aller à 
pied de Grenoble à la Chartreuse ' Les sites en valaient 
bien la peine : Guides et touristes sont unanimes, ce 
qui n'a pas toujours lieu, dit-on. Mais comment eu 
juuir inaiulenanl? Les ondées se succèdent sans inter- 
ruption jusqu'à Vorcppe, de manière à voiler le paysage 
derrière un rideau gris. C'est à peine si j'ai pu m'aper- 
cevoir que le véhicule traversait les rues de Voiron, une 
ville que mon imagination s'était représentée jusque-là 
comme un immense ballot de toile, de même que je 
nVOtais figuré qu'à Grenoble toutes les mains devaient 
être gantées huit et quart; et qu'à Moùtiers tout bour- 
geois devait réchauffer une marmotte contre la dou- 
blure de sa veste, et vous aborder en remplaçant nos 
compliments par l'invariable formule : Houp! la Cala- 
rinat — Ce que c'est que l'influence de la géographie 
commerciale! 

Comme compensation au désagrément de ne voir lo 
paysage qu'à travers la capote de la voiture, j'avais la 
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conversation émailléedo saillies d'un substitut du pro- 
cureur impérial de Paris , et la pantomime passionnée 
d'un jeune oflicier d'Afrique , visiblement contrarié de 
ce que l'exiguïté du coupé s'opposait au déploiement de 
ses gestes. 

Nous avons éprouvé à Saint-Laurent-du-Pont la 
douleur de nour voir écorcher vifs par un aubergiste 
dépourvu de toute teinture de loyauté, — perfilus 
• aupo, comme on appelait déjà cette engeance du temps 
où il fallait tourner sa phrase en latin pour demander 
un beefleak aux pommes. Et quels mets ! un dentier 
l-'altet aurait opéré avec peine la mastication d'un galli- 
nacé abandonné sans doute par l'administration de la 
Chartreuse pour incapacité de ponte. 

A une petite distance de Saint-Laurent-du-Pont, en 
commençant à gravir les plans inclinés qui mènent au 
monastère, on trouve Pourvoirie, ancien haut-fourneau 
transformé en taillanderie. C'est à faire pleurer de joie 
un aquarelliste. L'usine est uoe énorme construction 
carrée, moitié en maçonnerie , moitié en bois, noire 
comme ces réduits où les ramoneurs vont déposer 
leurs sacs de suie. Les lianes sont crevassés en maint 
endroit : ici les planches ont disparu ou se balan- 
cent encore à l'aventure sur l'axe d'un clou rouillé; 
là des portes veuves de leurs battants et des fenêtres 
aux châssis brisés laissent plonger le regard dans les 
ténèbres de l'intérieur. Tout cela se revêt d'un enduit 
de bistre, de charbon, égayé par les tons faisandés 
d'une colonie de champignons qui travaillent à l'envi 
dans l'humidité à décomposer le bois des charpentes. 

Le Guiers forme une chute près du bàlimeut. Un 
banc de rochers, occupant toute la largeur du lit , étale 
li: torrent en une large nappe. L'eau se précipite au 
fond d'un gouffre, mugissante, furieuse, et soulève des 
Ilots d'écume, poussière argentée qui ressort en 
lumière vive sur le fond noir de l'usine et de la mon- 
tagne. 

Là so trouve 1a première entrée du IMseri: c'est ainsi 
qu'on nomme l'ensemble du domaine de la Chartreuse. 
La route passe entre deux rochers sous une porte voû- 
tée où un bas-relief représente l'emblème des char- 
treux : sept étoiles couronnant un globe surmonté d'une 
croix, avec la devise: 

Stal Croi du m volviiur orbis; 

• La Croix reste debout , et le monde se précipite. > 

Depuis Fourvoirie, le chemin monte dans une gorge 
étroite, solitaire, sauvage, où se déroule une suite de 
tableaux d'un pittoresque farouche. Le sentier est limité 
d'un côté par une paroi de rochers et des talus presque 
a pic. Une forôl do pins couvre d'ombre les prairies. 
Sur ce vert sombre on voit se détacher en tons chauds 
le feuillage des arbrisseaux teintés de roux par l'au- 
tomne. Un rayon de soleil, traversant une clairière, 
Trappe les rocs moussus et fait accourir au milieu d'un 
bruissement de feuilles sèches le lézard , tout heureux 
de venir frétiller un instant sur la pente échauffée du 
ealcaire. 

De l'autre coté, le sentier longe un précipice verti- 
cal; au Fond mugit le Guicrs-Morl, torrent très mal 
nommé, soit dit en passant, car j'en ai rarement vu de 
plus vifs. Des bords du gouffre s'élèvent des pins d'une 
hauteur incroyable : tandis que les racines reçoivent 
l'écume du torrent, la tète arrive au niveau de la route. 



Le mot route est un peu ambitieux ; les Guides, il est 
vrai , qualillent cela de voie carrossable : si les voilures 
peuvent y monter, c'est à la condition que les gens en 
descendent. Pour macadam vous trouvez des blocs de 
pierres, des éboulis, des branches de sapin jetées là 
par quelque orage. Mais les amateurs du beau ne son- 
gent pas à se plaindre de ces accidents de terrain ; ils 
sont tout entiers à la contemplation d'un paysage où le 
gracieux s'allie à chaque pas au sévère , où la fleur des 
Alpes sourit en levant sa tète rose vers le vieux chêne 
à physionomie rechignée ; où le vent emporte et le chant 
de l'oiseau et le cri de colère du torrent; où le ciel bleu 
enfin ouvre par-delà les cimes une échappée sur l'infini. 

Le pont Saint- Bruno, construit en 1834 , franchit la 
gorge du Guiers à une hauteur qui donne le vertige. Un 
peu plus loin, le pic de l'Aiguillette dresse au bord de 
la route sa pointe colossale contre le fort du même 
nom , réduit aujourd'hui à une porte voûtée et créne- 
lée, en épaisse maçonnerie. Le fort avait été construit 
pour défendre le passage contre la bande de Mandrin. 
Comme on le sait, le fameux brigand et son lieutenant 
Echinard — un nom expressif — avaient donné la pré- 
férence au Dauphiné pour l'exploitation de leur indus- 
trie. 

La route devient de plus en plus rapide. Les rochers 
surplombent en maint endroit; il a même fallu prati- 
quer ça et là des tunnels. Puis la gorge s'élargit un peu ; 
on aperçoit en face do soi la Courrerie , et à l'arrière- 
plan le sommet aigu du Grand -Som ; au fond apparaît 
la deuxième entrée du Désert; enfin, sur la droite, le 
chalet ou haberl de Valombrey, perché à une grande 
hauteur sur un pâturage incliné ; les troupeaux ressem- 
blent, à cette distance, ù un semis de points blancs et 
bruns. — Nous traversons uno forêt aux ombres lugu- 
dres, aux enfoncements pleins de mystère, quelque 
chose qui fait songer involontairement à des tromblons, 
à des mares de sang , à des cadavres de voyageurs en- 
fouis à la haie au pied d'un arbre. Mais nous sommes 
en terre chrétienne et hospitalière. La forêt est traver- 
sée sans apparition de barbes suspectes, et au sortir de 
ces ténèbres nous voyons tout-à-coup se dessiner sur 
un plateau de verdure les murailles* de la Chartreuse. 
L'horizon s'est élargi ; de hautes montagnes forment 
une couronne dentelée autour d'un tapis au milieu du- 
quel surgissent des murs gris, des faites aigus où cha- 
toie l'ardoise, des clochetons qui sollicitent de vous un 
regard vers le ciel. Tout est calme. Les nuages rasent 
en silence les flancs de la montagne ; aucun cri, aucune 
voix ne frappe l'écho du rocher. Mais là-bas, au som- 
met d'une tourelle que surmonte le signe de ralliement 
des chrétiens, une cloche s'est fait entendre : donc, ici 
l'on prio; ici des cœurs battent à l'unisson du vôtre; ici 
vous serez reçu comme l'enfant d'une grande famille. 

Avançons ; mais avant de frapper à la porte, cher- 
chons à nous faire une idée de l'ensemble des bâtiments 
du haut d'un mamelon voisin de l'hôtellerie des da- 
mes (I). 

Deux rangées de cellules s'étendent au loin ; ce sont 
des maisonnettes reliées par deux cloîtres qui suivent 
l'inclinaison du terrain, avec le cimetière et quelques 



(1) Lfs personne» du tcie, n'étant pas admit™ dan» l'en- 
ceinte du monastère , descendent dans tt'tl* maison qui est 
dessen te par des religieuses. 
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jardinets dans leur intervalle. Plus près de l'observa- 
leur, l'église se montre à demi derrière la masse im- 
posante des bâtiments destinés aux religieux en voyage 
et aux touristes. Tout cela est entouré de murailles 
dont la ceinture embrasserait aisément une petite ville. 
Il ne faut pas chercher dans ces constructions de bril- 
lants effets d'architecture gothique : la lueur des incen- 
dies a souvent éclairé le DSsert. Aussi, à part un cloilre 
du xn"" siècle, ne trouvons-nous que des bâtiments 
élevés pour la plupart à la fin du xviT* siècle dans un 
style simple et sévère. 

Une flèche aiguë surmonte la grande porte d'entrée, 
avec l'accompagnement obligé de girouette et de points 
cardinaux. A droite et à gauche du passage, des statues 
de chartreux s'abritent dans leurs niches ; au-dessus 
du cintre est une statue de la Vierge. Des deux côtés 
s'étendent les logements des guides et des serviteurs, 
et le laboratoire où l'on fabrique la fameuse liqueur et 
l'élixir. 

Le seuil franchi, on se trouve dans une cour ornée 
de deux grands bassins circulaires, destinés surtout 
à fournir de l'eau en cas d'incendie. Voici maintenant 
le vaste édifice consacré aux voyageurs. Il se divise 
en une multitude de cellules cotées à raison de soixante 
centimes par jour. Voulez-vous visiter la mienne, le 
numéro 12? Le tour en sera vite exécuté, elle n'a pas 
tout-à-fait trois mètres de longueur. Voici le détail du 
mobilier, généralement plaqué en sapin : un lit et... 
ses appartenances et dépendances, comme on dirait en 
style d'exploit; puis une table embellie par la présence 
d'un verre cl d'une cruche, avec de l'eau à discrétion ; 
enfin, un prie-Dieu surmonté d'un crucifix, d'un béni- 
tier et d'une image. Voilà tout. Les murs sont nus, d'un 
gris uniforme. Il y aurait lieu de se croire dans le ca- 
banon d'une maison de détention si une fenêtre aux 
petites vitres en losange unies par des lamelles de 
plomb ne jetait sur ce réduit une teinte de couvent 
moyen -âge. 

Le sapin se prête merveilleusement à recevoir des 
inscriptions an crayon; aussi mes meubles sont-ils 
couverts de réflexions plus ou moins dignes d'être en- 
registrées par les Filles de Mémoire. Je trouve des 
pensées partout, depuis les pieds du lit jusque dans 
le tiroir de la table. Le prie-Dieu est dépositaire de la 
signature d'Alexandre Dumas. La chambre n° 10, m'a- 
t-on appris plus tard , a des notes crayonnées par M. de 
Lamartine; je présume que ce sont les stances qu'il a 
improvisées à la Grande-Chartreuse : 

Jéhorah de la terre a consacré le» cimes; 
Elles sont de ses pas le divin marchepied. 



Autrefois les religieux présentaient aux voyageurs 
un album sur lequel ils écrivaient ou dessinaient leurs 
impressions. Rousseau avait écrit : • J'ai trouvé dans 
ces déserts des plantes rares et de plus rares vertus. • 
L'album a été retiré, vu la nature de certaines ré- 
flexions. 

A la nuit je descends au réfectoire avec six ou huit 
voyageurs, au lieu des deux cents qu'on y compte en 
moyenne pendant l'été, car la saison des promenades 
à la Chartreuse est passée. Un vent glacial annonce 
l'hiver précoce de la région des montagnes. Déjà les 
neiges ont blanchi le Grand-Som et les autres sommités; 



le plateau seul a conservé sa verdure. La salle est ub 
immense carré- long ; elle est plafonnée de poutrelles 
noircies; de longues rangées de tables, des armoires en 
bois sombre, des sièges d'une simplicité toute primi- 
tive, en constituent l'ameublement. Une cheminée de 
marbre gris au manteau gigantesque, abrite nos per- 
sonnes qu'un feu d'enfer parvient à peine à dégeler. 
Aussi les conversations languissent; le tableau ne pré- 
sente qu'une douzaine de mains éclairées de reflets 
rouges et tendues vers la flamme qui lèche une pyra- 
mide de souches. La lueur de Pâtre va mourir aux pro- 
fondeurs du réfectoire dans un lointain ténébreux ; 
c'est à peine si de temps à autre on voit un éclair furtif 
errer sur le bois poli des vieilles boiseries. 

Le souper ne contribue guère à ramener la gaité. Du 
maigre, toujours du maigre! Des domestiques laïques 
vous apportent des œufs et du bourre , excellents il est 
vrai, mais qui onl le tort de revenir trois fois par jour 
durant les douze mois de l'année. Une pièce classique 
renforce l'omelette et les tartines ; c'est un éternel pâté 
de poisson , l'analogue du poulet de carton des théâtres. 
Depuis un temps immémorial il revient comme com- 
parse à chaque repas pour charmer la vue, sinon l'odo- 
rat, par l'éclat nacré et soyeux que donne peu à peu à 
toute sa surface le duvot de la moisissure. — Fort 
heureusement, un digestif aussi puissant qu'agréable 
nous aide à supporter les déboires de notre existence : 
la liqueur de la Grande-Chartreuse esl demandée à 
grands cris et servie par des Ganymèdes en blouse 
bleue. La liqueur blanche , la verte , la jaune , tout est 
immolé dans celte hécatombe d'alcool ; la verte surtout, 
la plus recherchée, est engloutie avec une véritable 
frénésie par des gosiers insatiables. 

En regagnant nos cellules, nous avions recommandé 
qu'on vînt nous réveiller pour assister à l'office des ma- 
tines. A onze heures du soir, j'entends heurter à ma 
porte: un fantôme blanc, la tète recouverte d'un ca- 
puchon , apparaît avec une lanterne , allume une chan- 
delle , et pendant que je cherche à secouer l'impression 
d'un rêve échevelé, combinée avec la surprise de cette 
apparition, le spectre s'évanouit dans l'ombre après 
avoir prononcé un < voilà t • caverneux. 

A la suite de tâtonnements sans fin au milieu des 
ténèbres du corridor, j'arrive à la tribune. L'église n'a 
qu'une seule nef, d'une architecture tout-à-fait simple, 
sans autre ornement qu'un groupe sculpté de la Mère 
des Sept- Douleurs, placé entro deux statuettes de 
chartreux sur la boiserie à claire-voie qui ferme l'entrée 
de la nef. Les stalles occupent à droite et à gauche toute 
la longueur des murs. — J'assiste à une cérémonie dont 
l'impression ne s'effacera jamais de ma mémoire. 

La nef esl déserte. La lueur douteuse de la lampe 
sacrée jette seule quelques rayons à la corne de l'autel. 
Par une porte latérale apparaissent les religieux, por- 
tant chacun une petite lanterne. Les pères ont une tu- 
nique de laine blanche serrée à la taille par une cein- 
ture cl recouverte d'une cucule a capuchon, costume 
d'un effet superbe par sa propreté et l'ampleur des dra- 
peries. Les frères convers sont vèlus de la même ma- 
nière , mais portent la barbe, tandis que les pères sont 
rasés ; les novices enfin ont une chape noire. Tous dé- 
filent un à un. Le premier entré dans l'église saisit une 
corde qui se balanco de la voûte au milieu du chœur; 
il soune trois coups de cloche, après quoi il passe la 
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cordo au second religieux, et ainsi de suile sins inter- 
ruption jusqu'au dernier. Celui-ci alors sonne jusqu'à 
ce que chacun ail pris place dans les stalles. 

L'office commence. Les chartreux n'ont point d'or- 
gue, mais ils chantent avec un ensemble remarquable. 
La voix vibrante du plus grand nombre s'allie à la voix 
tremblante et cassée des vieillards pour former un 
chœur dont les notes graves, je dirais presque lugu- 
bres , montent une à une à la voûte et reviennent faire 
écho au fond de votre urne. Il y a quelque chose de sai- 
sissant dans ces oraisons, ces antiennes, ces hymnes 
chantées en faux-bourdon. Une mélancolie religieuse 
s'empare de vous. Ces voix n'ont plus rien de la terre; 
il semble tour à tour que vous entendez les plaintes de 
Jérémie, ou les menaces d'Ezèchiel, ou des supplica- 
tions sorties du séjour des morts. Et alors, le cœur 
débordant d'émotion , vous aussi , voyageur, vous com- 
mencez ce sublime dialogue qu'on appelle une prière. 
La prière ! l'acte le plus mystérieux et le plus grand 
peut-être de notre humanité ; la prière , cette parole 
que l'homme jette avec confiance au sein de l'invisible, 
de l'infini ; la prière, ce parfum qui s'envole comme le 
nuage de l'encensoir pour aller envelopper là-bas votre 
famille, vos amis ! Et penser que dans le même ins- 
tant, à travers la dislance , des voix chéries répondent 
à la votre, demandant au Dieu des pèlerins d'écarter 
les ronces des pas du voyageur!... 

Les religieux font de temps à autre des génuflexions 
profondes, notamment au Gloria Patri. Dans les passa- 
ges où il faut montrer un respect plus particulier pour 
la parole divine, ils rejettent en arriére le capuchon et se 
prosternent; le reste du temps ils ont la téte couverte. 
Sur leur figure amaigrie et leur crâne chauve des om- 
bres violentes luttent avec la lueur rougcàtre des lan- 
ternes. Ces masses blanches , vaguement accusées par 
une clarté incertaine, semblent des fantômes fixés des 
deux côtés de la muraille. 

Tout-à-coup les lumières disparaissent sous les stal- 
les, et l'église reste dans une obscurité complète. Aux 
chants a succédé le silence. Alors uno voix solitaire s'è • 
lève dans le lointain : un frère récite par cœur la Leçon; 
tantôt c'est une exhortation de saint Paul, tantôt c'est 
le dogmatique profond de saint Thomas d'Aquin, ou 
bien un passage de quelque autre Père de l'Eglise. Celte 
cérémonie ne vous fait-elle pas songer immédiatement 
aux catacombes? Dans ces lumières qui disparaissent 
vous recjnnaissez la coutume des premiers chrétiens 
d'éteindre leurs flambeaux pour éviter d'èlre épiés où 
surpris par les émissaires de la Rome païenne au mo- 
ment oh un confesseur, peut-être un martyr, se levait 
l»ur Taire entendre au milieu des ténèbres de la crypte 
la p;»role de Toi et d'espérance. 

Voici , pour clore l'office, le chant immortel de saint 
Ambroise et de saint Augustin. Le Te Deum vibre en 
ondes sonores jusqu'à la voûte, chant d'allégresse, cri 
de victoire, accent de la reconnaissance. Ce n'est pas 
une victoire remportée au prix de flots de sang que ces 
hommes célèbrent : c'est le succès dans la lutte entre 
les deux natures humaines : c'est l'être charnel vaincu 
au moyen des macérations et de la prière par l'être qui 
pense , qui sent et qui veut. 

Louis Revon. 

(La fin au prochain nttm'ro). 



UNE SAISON 1U FMZCR IIIVER 

Au printemps de 1858, on apprit à San Francisco 
que de nombreux gisements d'or, très riches et très 
abondants, avaient été découverts sur les rives du Fra- 
zer, rivière qui a son embouchure à la hauteur de l'Ile 
de Vancouver, à quelques centaines de lieues plus au 
nord que la capitale de la Californie. La nouvelle, ampli- 
fiée, cela va sans dire, ne tarda pas à se répandre dans 
le pays, et l'on vit bientôt des milliers de personnes du 
tout âge et des conditions les plus diverses, abandonner 
leur travail, se pourvoir de ré vol vers, de carabines, de 
couvertures, pioches, pelles, et prendre place à bord des 
sieamersdestinésàles transporter dans ce merveilleux 
Eldorado, où beaucoup devaient perdre la vie et tous en- 
durer les privations les plus cruelles. Nous avons pensé 
bien faire en mettant sous les yeux de nos lecteurs quel- 
ques extraits du narré que l'an de ces émigrants nous a 
envoyé et dans lequel il expose ses tribulations sans pré- 
tention littéraire aucune. Tout en respectant scrupu- 
leusement le fond, nous nous sommes permis dans la 
forme les changements que réclament les exigences de 
la publication. M. Deufoxtaine. 

Nous entrâmes enfin dans cette fameuse ri- 
vière du Frazeroù nous allions puiser l'or à la pelle. 
Sans faire de station au fort Langlcy, le capitaine prit 
un pilote indien pour nous conduire au fort Hope, les 
eaux étant assez hautes pour permettre à un bâtiment 
d'arriver jusque-là. Ne vous faites pas d'illusion sur ce 
que l'on entend par fort dans ce pays : quelques maisons 
dans un carré entouré de pieux hauts d'une douzaine 
de pieds et serrés les uns contre les autres vous donne- 
ront une idée de la chose. 

Arrivés à notre destination, nous ne savions trop que 
faire pour nous rendre aux placers. 

Remonter la rivièredansdes canots eûlétédangereux, 
vu la force du courant; attendre ladiminution des eaux, 
c'était perdrecinq ou six semaines. Neuf de mes compa- 
gnons et moi nous nous décidâmes enfin à prendre la 
voie de terre et à aller au fort Tomwsen sur la rivière 
du même nom. D'après les journaux, cette localité de- 
vait être très riche en gros or. Chacun de nous se munit 
de m livres de provisions, d'une pioche, d'une pelle, 
d'un fusil de chasse, de couvertures de laine, d'une 
grille en fer, etc. Pour ma part j'avais 80 livres pesant 
sur le dos. Notre chemin était un sentier d'Indiens à 
traversles forêts et les montagnes. Nous eûmes plusieurs 
torrents à traverser : quand cela était possible, un sa- 
pin abattu et jeté au travers nous servait de pont. 
Chargés comme nous l'étions, la perte de l'équilibre 
c'était la mort dans une eau glacée. D'autres fois une 
tentative de radeau ne réussissant pas, force était de 
uous résoudre à nous dépouiller de tout vêtement. Nous 
eûmes à gravir pour les redescendre ensuite deux mon- 
tagnes couvertes de neiges éternelles. Les traces de 
sentier étaient effacées et nous étions déjà en fin de juin. 
Quand les pentes étaient propices, je me servais de ma 
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pelle en guise de traîneau, m'asscyanl dessus, le manche 
en avant pour me servir de gouvernail ; je descendais 
avec une rapidité qui ne laissait pas que d'être dange- 
reuse quelquefois. 

Pendant que nous traversions les vallées, nous eûmes 
do la neige deux ou troi* fois, ce qui rendit les chemins 
impraticables. A part une troupe de Peaux- Rouges à 
cheval >:l bien armés à qui nous offrîmes un coup de 
schnaps, aucune âme vivante ne se présenta à nos yeux ; 
les canards et les poules sauvages paraissaient être les 
seuls habitants de c«tle contrée rocailleuse et inhospi- 
talière. 

En passant près d'un marais, nous fûmes assaillis par 
un essaim de moustiques : vainement frappions-nous à 
droite, à gauche, avec des branches garnies de feuilles, 
il fallut leur céder le terrain et nous éloigner. J'aurais I 
préféré avoir à combattre un ours plutôt que ces mau- 
dits insectes qui, en une minute, vous couvrent le visa- 
ge d'ampoules à vous rendre tout bouffis. 

Au bout de ooze jours de marche, le fort se montra 
enfin. Après toutes les privations que nous avions endu- 
rées, une grange qui nous fut assignée pour logement et 
dans laquelle se trouvait un las de foin, eut à nos yeux 
autant de mérite que la plus belle chambre garnie de 
tapis, de matelas et de duvets. Pour toute provision on 
nous céda quelques livres de sel grossier ayant servi à 
la salaison du p ire, et dont le prix était de cinq fr. les 
14 onces. 

L'examen de la rivière nous convainquit bientôt qu'il 
n'y avait rien à en espérer ; force nous lut de plier ba- 
gage et de tenter fortune ailleurs, en nous rapprochant 
du Frazer. 

Mais les vivres étaient consommés et il fallait songer 
à les remplacer. On nous indiqua une métairie existant 
à une lieue de là, à peu près sur notre route, et dans la- 
quelle nous pourrions peut-être trouver quelque chose 
à acheter. 

Nous nous y rendîmes. 

(La suilâ au prochain numéro). 
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MAURICE OE TREUIL 

PAR M. AMÉDÉE ACHARD 

Durant les âpres soirées d'hiver, lorsque le vent se- 
coue les arbres dépouillés et hurle à nos fenêtres, que 
faire pour nous débs>er de nos éludes laborieuses, de 
nos patientes investigations dans les arcanes de la 
science et de l'art sacré? Alors c'est une joie quand 
nous trouvons à feuilleter un poème charmant et salu- 
taire, un récit où la pensée et l'imagioalion s'unissent 
dans une franche harmonie. Puis vient le plaisir d'en 
causer avec un ami ; les pieds sur les chenèts, tout en 
attisant la flamme pétillante, tout en exhalant avec non- 
chalance la fumée d'un cigare, nous évoquons les per- 
sonnages qui nous ont émus, nous suivons leurs traces 
dans noire souvenir, nous remontons à l'idée généra- 
trice do l'œuvre, nous en parcourons les principaux 
développements; — et les heures s'écoulent légères et 
sereines. 

Nous devons un bonheur pareil à Maurice de Treuil ; 
c'est là un livre sympathique où l'intelligence et le 



cœur peuvent se retremper, car il renferme la démons- 
tration dramatique et saisissante d'une vérité morale. 

Maurice de Treuil est un jeune peintre de talent; 
l'aurore de la gloire se lève déjà pour lui. Il a un ami 
dévoué qui l'aiguillonne de sa parole rude et franche; 
il est aimé d'une jeune fille belle et vaillante dont l'âme 
sait comprendre toutes les sublimités de l'idéal ; et 
dans les moments de lassitude, il peut se récréer en 
compagoie d'artistes joyeux comme les oiseaux dans les 
feuillages de mai. 

Cependant Maurice méconnaît le bonheur qui l'envi- 
ronne. Il senl la nécessité de l'étude, mais il redoute 
pour cela les privations el le recueillement; la lutte et 
l'effort persévérant l'épouvantent. Il se prend à regret- 
ter la richesse qui donne le loisir d'attendre les heures 
I de l'inspiration ; il est tourmenté d'une inquiétude fié- 
vreuse. Alors une proposition d'un homme qui se vante 
d'être l'ami des arts sourit pernicieusement k ses désirs 
insensés; il se laisse attirer dans une famille plusieurs 
fois millionnaire, et, sourd aux conseils de la sagesse, 
il commet un mariage d'argent. 

Maurice ne Unie pas à subir la peine de son erreur. 
Il se trouve au milieu d'une société qui se rit de toutes 
les belles choses de la vie intellectuelle; il est tombé 
dans un monde où parures, promenades et bals sont les 
sujets uniques de toutes les pensées, où toutes les ac- 
tions ont pour mobile l'égoïsme, la vanité, l'envie et 
l'ardeur du gain. Désormais le jeuoe peintre est sou- 
mis à des exigences , à des obsessions inexorables ; on 
l'arrache à ses travaux , on lui dispute la liberté de ses 
heures, on cherche même à diriger le mouvement de 
son esprit. Lorsqu'enfin sa patience est usée, lorsqu'il 
veut faire acte d'indépendance, on lui en dénie le droit. 

Bien plus, l'ami des arts se pose en bienfaiteur et 
spécule sur sa reconnaissance; il entend donc se servir 
de loi selon sou gré; mais comme il rencontre en Mau- 
rice un homme capable de défendre son honneur de- 
vant tous , il jure sa ruine, il soulève contre lui toutes 
les colères de sa nouvelle famille. 

Pourtant le jeune artiste aime sa femme ; mais elle 
est inaccessible aux sentiments sérieux , elle ne le com- 
prend pas quand il parle le langage inspiré de la pas- 
sion. A quoi donc lui sert celte fortune tant souhaitée? 
Un jour il vient en aide à la détresse d'un ami ; aussitôt 
on se répand en bruyantes récriminations, on s'écrie 
que cet argent ne lui appartient pas! 

C'est trop d'humiliations: Maurice fuit celte société 
barbare où l'égara sa folie ; il en sort criblé de blessures 
dont l'une est mortelle, et sa femme ne l'accompagne 
pas. En vain il l'attend, il se consume dans la solitude 
et le désespoir, il meurt les regards tournés vers le bon- 
heur modeste que sa main n'a pas daigné saisir. 

L'homme de talent doit accepter sans murmure la lutte 
et les privations .parce quel les sont pour lui un aiguil- 
lon salutiire : c'est dans la souffrance que l'énergie 
se retrempe. L'artiste insensé qui allie sa pauvreté à la 
fortune se condamne à la servitude , car on ne reçoit pas 
un million impunément ; les obligations que celte riches- 
se lui impose sont terribles et entraînent la ruine de son 
avenir. — Tel est le sens implicite du beau roman de M. 
Achard , telle est la vérité qu'il prouve dramatiquement 
dans une suite de scènes vivantes et pittoresques, mê- 
lées de situations gracieuses ou émouvantes, variées par 
des péripéties d'un intérêt toujours grandissant, et re- 
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liées entre elles par un enchaînement logique et so- 
lide. 1 

On eotrevoit d'un coup d'oeil toute la perspective du 
sujet dans celte scéue de la terrasse où l'amertume et 
les défaillances de Maurice sont exprimées avec une vi- 
vacité qui nous gagne; et lorsque le jeune peintre, 
ébranlé par les avertissements chaleureux de Philippe, 
hésite et s'abandonne enfin à la direction du hasard , il 
n'était pas possible de peindre avec plus d'énergie les 
vacillations de son caractère. I*es origines de M. et de 
M" Sorbier sont scrutées avec tant de pénétration, leurs 
portraits sont tracés avec tant de franchise et de relief, 
il y a tant de réalité dans le tableau de leur intérieur, 
que Ton se croit de suite en pays de connaissance. Une 
observation profonde est attestée parce chapitre où l'au- 
teur analyse la tactique qu'employa M. Sorbier pour 
édifier sa fortune, et nous initie aux mille mouvements 
do vanité croissante et de ruse despotique qui agitent 
l'âme de M. Sorbier. 

M. Achard excelle à mettre en scène les personna- 
ges^ dès la première rencontre il sait leur prêter des 
paroles si caractéristiques, que le fond de leur àme 
nous est aussitôt révélée. La réception de Maurice à la 
Colombiere peut en fournir une preuve. Et aussi , lors- 
que Sophie Sorbier se cache avec Laure derrière les 
persiennes qu'elle entr'ouvre, curieuse de voir de près 
l'air que doit avoir un artiste, il sudit du dialogue ra- 
pide échappé dans cette piquante situation pour nous 
faire pressentir que M"* Sorbier, jolie personne à la voix 
enchanteresse, n'est qu'une tête frivole, que sa pensée 
ne va pas au-delà des divertissements et dos visites, 
qu'elle ne comprendra jamais la mission du talent. Nous 
ne pouvons pas oublier non plus la première apparition 
de M" de Villeaux, qui enlrecomme un tourbillon dans 
l'intimité de la famille Sorbier; il y a une verve étour- 
dissante dans le portrait de cette jeune femme, classée 
parmi ces nobles oisives qui, fascinées par les splendeurs 
décevantes du demi-monde, voltigent près de ses fron- 
tières comme le papillon autour d'une flamme. 

La lutte qui s'engage est naturelle et vraie , elle est la 
conséquence directe des intérêts contraires qui se trou- 
vent face à face. Chacun des personnages reste fidèle à 
son caractère dans toutes ses actions. M"" Sorbier dé- 
teste Maurice parce qu'il ne la comble pas de ces adu- 
lations empressées si chères à sa vanité sans bornes. 
M. Sorbier ne l'aime guère plus parce qu'il ne trouve 
pas en lui un homme qui sache accumuler ces belles 
piles d'or dont l'aspect chatouille sa vieille avarice. Il 
manque au jeune peintre celte énergie de volonté qui 
fait prendre courageusement un parti difficile, mais il a 
un bon et noble cœur, et tontes les aspirations de son 
intelligence se dirigent vers l'idéal. Ainsi donc, les com- 
bats que la famille Sorbier renouvelle chaque jour con- 
tre lui sont inspirés par l'antipathie innée qui existo 
entre li s artistes et les philistins, entre les hommes qui 
marchent les yeux lovés vers le beau et ceux qui fer- 
ment leur àme à tout rayon inspirateur pour s'achar- 
ner aux conquêtes de la matière. C'est toute une étude 
de mœurs que le tableau de ces intrigues intestines, de 
ces ruses, de ces calculs, de ces haines, de ces vengean- 
ces ; tout cela est saisi, interprété et motivé avec un art 
perspicace; toutes les péripéties sont préparées habile- 
ment et amenées par la force inévitable des choses. 
Les phases diverses des épreuves de Maurice se succè- 



dent dans une gradation entraînante, et l'on est ému 
de son repentir et de son amour désespéré. 

Noos avons beaucoup de sympathies pour Philippe 
Duverney, ce caractère loyal et toujours prêt au dé- 
vouement, et surtout pour cette physionomie de Laure, 
si douce, si résignée, qui apparaît par intervalles 
comme une image du bonheur perdu ; l'intérieur de 
ces deux époux nous fait comprendre par la puissance 
du contraste , toute la misère de la destinée dont Mau- 
rice est victime. La scène où meurt le jeune peintre est 
empreinte d'un sentiment si pathétique, il s'y rencon- 
tre des |wroles si navrantes, que nous ne croyons pas 
possible de la lire sans larmes. 

Le style de ce roman est souple, alerte; il a en 
général plus de trait que de couleur, plus de précision 
et de fermeté que de grâce poétique; lorsqu'il s'agit 
de peindre un portrait , de creuser un caractère , il 
abonde en mots dune concision énergique et lumi- 
neuse. Les descriptions sont contenues; le paysage 
est sobre, pourtant on y souhaiterait parfois des tons 
plus moelleux et plus suaves. Le dialogue est presto , 
incisif, spirituel. M. Achard sait à merveillo varier son 
style suivant les personnages, on peut dire qu'il prèle 
à chacun d'eux un langage caractéristique. 

Nous le répétons, Maurice de Treuil est un livre sa- 
lutaire, c'est à la fois une peinture de mœurs et un en- 
seignement; au sortir de celle lecture, nous senlons 
notre foi plus ardente et plus courageuse. 

Nous considérons le roman comme un genre élevé, 
parce que c'est Tliisloire de notre vie à tous, de nos luttes 
intérieures, de nos passions, de nos joies et de nos dou- 
leurs secrètes ; c'est l'épopée du peuple. Le roman a 
une mission régénératrice, car il peut mettre la morale 
en action. Un beau récit prouve mieux que le syllogis- 
me le pluspèremptoire, persuade mieux que le discours 
le plus rigoureusement logique. C'est qu'il tient toutes 
les facultés en éveil; il s'adresse tour à lour à l'esprit, 
au cœur, à l'imagination, il suscite la méditation et les 
larmes, subjugue la pensée el le sentiment. En effet, au 
lieu de delinir el de disserter, le roman incarne les vé- 
rités dans îles personnages , il leur donne un corps et 
une àme, il les fait vivre et agir sous nos yeux. 

Mais ils sont rares ces beaux livres où des parolt* 
fécondantes sont renfermées comme un baume dans un 
vase d'or. Lussons les écrivains mercenaires caresser 
honteusement les vils instincts de la foule, ils ont tro- 
qué la lyre du prophète contre le masque et les grelots du 
bouiïon. La jeunesse pure et forte accuoillora toujours 
avec enthousiasme les poètes qui interrogent la voix de 
leur conscience et qui interprètent les inspirations de 
la sagesse : hommage et reconnaissance à ces consola- 
teurs qui croientencore en la noblessedu cœur humain ! 

Benjamin Dcferxex. 



« IIROMQI E 

M. le sénateur Ijryty, ehnrge, parle gouvernement français 
d'une mission extraordinaire en Sav.jle. vient de taire une 
tournée dans la province d'Annecy. Dans rrmqiie ville il a vi- 
site toi» les établissement* d'instruction publique. 

Jiua Philippe directtHT-grrnnt. 
\iiniTv — Imprimerie de L. Thémo 
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Soiuujm. — Le» gloire* de la Savoie : I. L'imprimerie a été in- 
troduite en France par un Sacofard, de M. J. Philippe. — 
La Grande-Chartreuse (suite tt fln), par al. L. Revon. — Sur 
la possibilité de préserver la campagne de la grêle, par M. J. 
BoKiliauser. — Dne saison au Fraier-River (journal d'un 
chercheur for — suite). — Correspondance scientifique, par 
M. M. Delafontaine. — Chronique. 

LES GLOIRES DE LA SAVOIE 
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Nous donnions à entendre dans le dernier numéro 
de cette Revue que tout Savoisien qui connaît un peu 
l'histoire i» son pays doit travailler aujourd'hui plus 
que jamais à la réhabilitation de sa patrie. Ce mot de 
réhabilitation, appliqué à un peuple, paraît assez 
étrange, car on a peine à croire qu'une nation soit for- 
cée de chanter ses propres louanges et de crier à l'uni - 
fers les bienfaits qu'elle a apportés à l'humanité. Il 
semble tout d'abord que le principe de justice que Ton 
ne cesse d'invoquer à tout propos, d'un bout du 
monde à l'autre, doive suffire, si ce n'est à satisfaire, 
du moins à ménager l'amour- propre légitime de celui 
qui a pleine conscience des services qu'il a rendus à la 
civilisation ; mais kl parait qu'il n'en est rien. 

La Savoie , nous ne cesserons de le répéter, a tout 
fait pour mériter l'estime des autres nations : elle a 
fourni ses savants, ses littérateurs et ses guerriers; 
elle a s**mé abondamment dans 16 champ de la science, 
comme elle a arrosé de son sang les champs de bataille; 
mais elle n'a rien moissonné ; elle est restée Savoie 
comme devant et toujours marquée du stigmate de la 
nullité ! La justice n'est donc pas faite pour tous les 
peuples 1 

El cependant, quelle vengeance nous pouvons exer- 
cer aujourd'hui envers les ingrats 1 Vengeance noble , 
calme , et propre à l'homme fort de son droit : nous 
n'avons qu'à rappeler nos propres œuvres , et , de gré 
ou de force, le monde reconnaîtra nos mérites, et nos 
détracteurs seront désarmés. 

C'est dans ce but que nous commençons aujourd'hui 
la publication d'une série d'articles dans lesquels nous 
passerons rapidement en revue les gloires de la Savoie. 
Puisse notre voix trouver un écho qui porte au loin nos 



accents patriotiques, et contribue ainsi à la défense 
d'une cause juste et légitime. 

Pour commencer, et par un hasard des plus heureux, 
nous pouvons dire avec fierté qu'un enfant de la Savoie 
se trouva mêlé aux événements qui accompagnèrent 
l'introduction en France de l'art qui a renouvelé le 
monde, de l'art qui a ouvert à tous le temple sacré de 
la science, de l'art qui a fécondé le germe de la civili- 
sation moderne : nous voulons parler de l'imprimerie. 

Combien en France, et peut-être en Savoie, savent 
aujourd'hui que l'invention de l'immortel Gutlemberg a 
eu pour parrain dans la capitale du monde civilisé un 
enfant obscur du Petil-Bornand 1 Bien peu sans doute, 
et cependant toutes les biographies parlent de Guil- 
laume Fichet t 

Guillaume Fichet naquit dans la première moitié du 
xv* siècle, au village du Crêt; il était d'une famille ai- 
sée qui fournit à la Savoie plusieurs magistrats. Il fit 
ses premières études au collège de la Roche et alla en- 
suite à Paris, où il fut reçu docteur de Sorbonne. Pen- 
dant vingt ans il enseigna les humanités, la rhétorique, 
la philosophie et la théologie dans l'Université, dont il 
fut nommé recteur en 1467, «année, ditGrillet, où 

• ayant assemblé toutes les Facultés en présence de 

• Louis XI, qui voulait faire prendre les armes aux 
« écoliers, pendant la guerre du Bien public , il pro- 

• nonça un discours si énergique contre ce projet, que 
< le roi se laissa persuader, sans jamais lui en lémoi- 

• gner aucun ressentiment. » Mais tous ces succès , à 
nos yeux, n'étaient rien en comparaison de la gloire 
immense que devait acquérir notre compatriote. 

Dans le milieu du xv* siècle, Gutlemberg, citoyen 
de la ville de Mayence , avait conçu l'idée de sculpter 
des lettres pour imprimer et s'était associé avec deux 
hommes de la même ville, Schœffer et Faust, afin de 
perfectionner sa découverte. En 1450, ces immortels 
ouvriers de la pensée avaient édité un vocabulaire latin 
intitulé Catholicon, dont chaque page était sculptée sur 
bois ; puis, pour remédier à la perte de temps qu'occa- 
sionnait ce système, ils avaient successivement fabriqué 
des lettres de bois mobiles et des lettres de métal avec 
lesquelles ils avaient édité , a dater de 1457, entre au- 
tres ouvrages, un Psautier latin et une Bible, imprimés 
en deux couleurs, rouge et noire. 

En 1469 environ, un marchand, du nom de Fust, 
apporta à Paris des exemplaires de ce Psautier et de 
celte Bible, et il les lit passer pour des copies faites 
sans faute. Tout ce que Paris comptait de clercs, de co- 
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pistes et autres çvmde plume, s'émut de ces prétendues 
copies d'un nouveau genre ; lus commentaires allèrent 
leur train, si bien que l'un finit par déclarer hautement 
que la marchandise de Fnst sortait des mains do Bcl- 
zèbuth, argument qui, à cette époque, était Vultima 
ratio des adversaires de toute découverte un peu ex- 
traordinaire. 

Le malheureux Fust, emprisonné et traduit devant 
le Parlement, eut beau avouer sa supercherie, rien ne 
put l'excuser aux yeux des graves et doctes magistrats, 
qui reconnurent et déclarèrent avec un sérieux incroya- 
ble que les lettres rouges du Psautier et de la Bible 
avaient été écrites avec du sang d'enfants chrétiens 1 

Condamné à être brûlé vif, Fust allait monter sur le 
bûcher; martyr de la science, sans le vouloir, il allait 
payer de sa vie la gloire d'avoir introduit en France le 
premier livre imprimé 1 La découverte qui devait ren- 
dre de si grands services à l'humanité allait être obligée 
de recevoir le baptême du sang pour pénétrer dans un 
des pays qui devaient le plus la mettre à profil ! Mais 
heureusement Louis XI apprit la comédie ridicule qui 
s'était jouée devant le Parlement, et, sans hésiter, il 
cassa l'arrêt per absurdttm ; Fust sortit de prison et 
ses livres lui furent payés. Bien plus, le roi déclara aux 
docteurs de la Sorbonne que son intention formelle 
était d'avoir une imprimerie à Paris. 

La demande do Louis XI fut un coup de foudre pour 
la docte compagnie. Il nous semble voir tous ces gros 
bonnets de la science de l'époque se signer d'épouvante, 
à l'idée qu'il leur fallait être les complices d'un com- 
merce avec le diable pour faire exécuter des copies de 
la Bible, si toutefois ils croyaient sérieusement à toutes 
ces sornettes. Quoi qu'il en soit, ce qu'il y a de certain, 
ce qu'il y a de bien constaté par tous les auteurs qui 
ont écrit sur ce sujet, c'est que les docteurs français 
déclinèrent toute responsabilité; deux de leurs collè- 
gues étrangers, Guillaume Fiehel, du Petil-Bornand, 
et Von Stein , suisse, eurent seuls le courage de tenter 
l'entreprise. 

Les deux audacieux docteurs appelèrent à Paris trois 
élèves de Schœffer : L'Iric Gering, Martin Crantz et 
Michel Friburger. Ces trois ouvriers imprimeurs arrivè- 
rent en i 470, et on leur donna une des salles de la Sor- 
bonueoù ils placèrent leur machine diabolique, au grand 
scandale des docteurs. Le premier ouvrage qu'ils im- 
primèrent fut le traité de rhétorique de Fichet, en 1471, 
ouvrage excessivement rare et peut-être impossible à 
trouver aujourd'hui (t) ; il est intitulé : 

Guillelmi Ficheti Mnelani (2), artium et theologue 
doclom, Rhetoricorum libri III; acàdit cjusdem Ficheti 
panegyricusaRoberto Gaguino versibus composilus. In 
Parisiorum Surbonà, per Vlricum Gering, Martinum 
Crantz et Michaelcm Friburger, anno 1471. 

G. Fichet publia ensuite, en 1473, un autre ouvrage 
peu important intitulé : Epittolœ Gasparini Pergamen- 
sis , qu'il dédia à son complice Von Stein. 

El ce n'est pas sans intention que nous venons d'é- 
crire le mot de complice, car Fichet et Von Stein (en 
français, De la Pierre), bien qu'ils eussent réussi dans 



(I) Grillet dit que de «on temps U en exUlait «n exemplaire 
dans la bibliothèque de M. de Prié , a Turin. 

(«! Kicbel prenait ce titre d'un bénéfice qu'il possédait à Anet. 
-V.GriUel.tom. l.p.Jt». 



leur entreprise, n'en continuèrent pas moins à être con- 
sidérés comme de vrais coupables par leurs savants 
confrères , dont quelques-uns prévoyaient et redoutaient 
peut-être la transformation que la nouvelle découverte 
allait faire subir à la société : du reste, les docteurs de 
toute sorte n'ont jamais vu avec plaisir qu'on divulgua» 
leur science. Notre pauvre Savoyard et le Suisse son 
ami eurent donc à subir mille tracasseries ; on ne leur 
I laissa pas un instant de repos, si bien qu'ils finirent 
| par quitter la Sorbonne. Crantz, Gering et Friburger, 
chassés de leur atelier, allèrent s'établir rue S'-Jacques, 
près de l'église S'-Benoil, à l'enseigne du Soleil d'or. 
Fichet se réfugia à Borne, où il fut nommé camèrier se- 
cret du pape Sixte IV. 

Ainsi et pour nous résumer, c'est par un Savoyard 
que 1a machine civilisatrice la plus puissante a été in- 
troduite en France; c'est un Savoyard qui a mis dans 
les mains de la plus grande des nations ce levier d'Ar- 
chimède avec lequel elle a soulevé le monde ; et qui plus 
est, ce même Savoyard s'est servi le premier de ce 
levier ! 

Guillaume Fichet est donc bien Tune des plus gran- 
des gloires de la Savoie ; aux yeux de la Franco et 
même du monde il a droit à l'immortalité, et si on la 
lui refuse, c'est à nous , c'est à son pays qu'il a honoré 
de la lui faire accorder. 

Il nous a laissé un héritage trop précieux pour que 
nous ne nous souciions pas de le recueillir. 

Jules Philippe. 



LA GRANDE • CHARTREUSE 

9 octobre. 

A la messe, comme aux autres offices, les religieux 
défilent un à uo en tirant à tour de rôle la corde de la 
cloche. S'il arrive à l'un d'eux d'avoir la moindre dis- 
traction , il sort aussitôt de sa stalle et se prosterne la 
face contre terre. Au moment où le sacrilke va com- 
mencer, celui qui sert la messe se lient étendu sur le 
flanc le long des degrés de l'autel ; cela produit des 
effets de draperie à passionner unOverbeck. Il reprend 
encore cette position à la fin de la cérémonie et la con- 
serve jusqu'à ce que l'église soit vide. 

L'officiant parait. Il se fait voiler la tète d'un amict 
el le replie ensuite sur l'aube et la chasuble dont il vient 
de se revêtir. Je préférerais, pour le point <le vue artis- 
tique, le simple froc, ce vêlement si beau, si majestueux, 
& l'addition du tapis chamarré, taillé, échancré, qui cons- 
titue la chasuble actuelle, après trois siècles de coups de 
ciseaux donnés ça et là sous prétexte de simplification, 
pour rendre méconnaissable son ancienne et gracieuse 
forme de tunique. L'officiant récite les oraisons en éten- 
dant les bras en croix, la paume de la main tournée 
vers le ciel, à la mode antique : 

Duplice* fenderu ad sidéra palmas... 

Ccst fatigant au dernier degré ; mais comme cela fait 
revivre les premiers siècles, et quels magnifiques plis 
cette pose développe dans les larges manches do laine 
blanche I 

Quand le prêtre a récité le Confiteor, les autres reli- 
gieux le répètent tous ensemble à haute voix avec un 
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accent de compoDction qui pousse irrésistiblement 
Fétranger à faire aussi un retour sur lui-même : arec 
quelle force de contrition ne devrions-nous pas nous 
frapper la poitrine, quand nous voyons gémir de la 
sorte sur leurs fautes des hommes qui, pour en obte- 
nir l'oubli, ont renoncé à tout : plaisir, amis, famille, 
patrie ! — Les chartreux se prosternont jusqu'à terre à 
TElération et pendant la communion de l'officiant. La 
communion générale ayant lieu le dimanche, on y sup- 
plée pendant la semaine par la cérémonie suivante : 
celui qui sert la messe porte l'hostie dans un ostensoir 
d'argent au Père place en tète de la stalle gauche; 
celui-ci se découvre, baise la blanche victime, et remet 
l'ostensoir au religieux qui vient à sa suite. 

Le Père Bonaventure, chargé spécialement d'accom- 
pagner les touristes, me fait appeler pour entrepren- 
dre avec lui la visite du monastère. 

A l'extrémité du corridor qui mène à la tribune, on 
voit sur la muraille les plans en couleur des deux cent 
soixante Chartreuses existant avant la révolution ; leur 
nombre est actuellement réduit à dix-huit. Celle où 
nou' sommes est cher d'ordre, c'est-à-dire qu'elle com- 
mande à toutes les autres. 

La salle des peintures, ou du chapitre général, con- 
tient les portraits des cinquante premiers généraux de 
Tordre, la statue en plâtre de saint Bruno, par M. Foya- 
tier, de Lyon; enfin, les copies de l'histoire de saint 
Bruno, exécutée en vingt-deux tableaux commandés à 
Le Sueur pour la Chartreuse de Paris, et placée main- 
tenant au Louvre. — Les copies passent pour avoir été 
retouchées par l'auteur des originaux. — Les deux der- 
niers tableaux sont dans une autre salle. Celui de la 
mort du fondateur de la Chartreuse est donné comme 
original; il est traité avec le calme de coloris particulier 
à Le Sueur. Une autre toile de cette salle représente les 
chartreux les plus célèbres ; le cadre est formé des ar- 
moiries des différents monastères. 

Nous sommes dans le cloître du xa"' siècle, seul reste 
de l'ancien édifice ; il est parallèle à un autre cloître 
plus moderne. Chacun d eux a UG mètres de longueur; 
ce sont littéralement des galeries à perle de vue, l'obs- 
curité aidant. Des nervures gothiques se croisent à la 
voûte pour retomber en gerbes sur des chapiteaux tail- 
lés en feuillages, en limaçons sortant de leur coquille, 
en enroulements pleins de fantaisie. — Les murs sont 
percés de guichets par où l'on sert à manger aux char- 
treux , en passant leur maigre ordinaire sur une plan- 
che. Aujourd'hui, vendredi, le plateau d'un religieux 
ne m'a présenté à la vue qu'une gamelle de haricots, et 
encore celui-là devait-il ôlre un vrai sybarite, s'il 
n'était pas malade, caries vendredis les chartreux se 
contentent ordinairement d'un peu de pain et d'eau. Le 
dimanche, ils mangent ensemble dans un réfectoire 
particulier; mais on ne voit sur leur table que des ali- 
ments maigres ; les malades eux-mêmes sont assujettis 
à cette règle. 

Voici maintenant les cellules des religieux et leurs 
dépendances. La description d'une seule suffira pour 
faire connaître toutes les autres. La porte du cloître 
donne accès dans un jardinet de quelques pieds carrés, 
formant la séparation entre chaque cellule. Une grande 
croix noire est fixée contre la muraille; une tête de 
mort, posée sur le parapet, vous regarde par les trous 



noirs de ses orbites, et vous lance un rire éternel, nar- 
quois, avec ses longues dents déchaussées; deux fé- 
murs en sautoir complètent la décoration. Ces acces- 
soires contribuent médiocrement à semer du charme 
sur le parterre. Néanmoins nous aimons la contempla- 
tion de ces dépouilles de l'homme : il y a là-dedans une 
éloquence muette qui laisse bien loin en arrière les 
périodes les plus saisissantes du père Bridaine. 

Du jardin un corridor mène à un atelier de tourneur. 
Dans leurs moments de loisirs, les chartreux s'occu- 
pent de travaux utilos à la communauté : celui-ci tresse 
des paniers; celui-là exerce ses talents sur la chaus- 
sure ; cet autre fait des reprises à une tunique, 

Pour réparer cks »nt l'irréparable outrage. 

— Vient ensuite une chambre à cheminée, ayant pour 
tout mobilier une chaise et un prie-Dieu. Elle com- 
munique avec une chambre à coucher, dont le lit a 
une paillasse et deux couvertures, sans apparence de 
draps ni de matelas. — Voici enfin un cabinet d'étude 
où il y a juste assez de place pour faire le tour d'un 
escabeau. Une vingtaine de livres de théologie s'étalent 
sur un rayon , reposant sur leurs flancs de parchemin 
bruni par les années. Sur la table de la modeste biblio- 
thèque, un sablier, le chronomètre classique des cou- 
vents, marque les minutes de ce monde; près de là, un 
crucifix d'ivoire ne compte, lui, que les siècles de 
l'éternité. 

Le cimetière occupe le milieu du parallélogramme 
que forment les deux rangées de cellules. Les tombes 
des généraux ont une simple croix de pierre sur laquelle 
est gravé un nom ; celles des autres chartreux ne por- 
tent aucun signe distinclif : le niveau de l'égalité, voilà 
tout ce que vous trouvez sur ce sol où vos pieds foulent 
des tombes sans les reconnaître. Une élévation de 
terre que les pas des voyageurs n'avaient point encore 
aplanie décelait une fosse fraichemenl recouverte. Le 
Père-conducteur — c'est le nom qu'on lui donne — m'a 
appris que c'était la tombe d'un jeune novice plein d'ar- 
deur pour son nouveau genre de vie. Une ferveur fié- 
vreuse le portait, malgré les remontrances des Pères, 
à passer les nuits dans la prière et la lecture. Quelques 
mois ont suffi pour faire succéder le repos aux veilles. 

La chapelle Saint-Louis a été élevée par Louis XIII, 
qui y a consacré une somme de trente mille livres. 
C'est une chambrelte dont les murs sont peinturés du 
haut en bas. Sur des consoles reposent les statuettes 
en bois de Saûl, Moïse, Ezèchiel, Isaïe, Daniel et Jéré- 
mie, et celle du fondateur de l'ordre. 

La bibliothèque a beaucoup perdu de son ancienne 
importance. La plupart des livres ont été dispersés pen- 
dant la Révolution; quelques-uns ont été restitués après 
la tourmente, mais un grand nombre figurent encore 
dans la bibliothèque de Grenoble. En fait d'ouvrages 
précieux, notons la collection des 53 énormes in-folio 
des Acla sanctorum publiés par les Bollandistes. 

Les chartreux ont écrit sur la porte de leur cellule 
une sentence choisie pour l'ordinaire dans la Bible ou 
dans Y Imitation. J'en ai copié quelques-unes. 

Celle-ci énonce la préférence d'un religieux pour la 
maison du Seigneur : Domine, diiexi decorem domtis 
tuœ. 

Cette autre nous rappelle co jeune homme qui, de- 
mandant au Sauveur s il voulait le recevoir au nombre 
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de ses disciples, s'en alla triste et découragé en appre- 
nant que la première condition à remplir était de re- 
noncer à tous les biens : Qui non renuntiat omnibus 
quœ possidet non potest meus esse discipuius. 

Puis l'exclamation d'ironie exhalée par PEcclésiaste 
dans un vers:t bien connu sur l'inanité des préoccupa- 
tions terrestres : Vemitas canitatuml... 

Une autre pensée sur la nécessité de mépriser celte 
vie si l'on veut conquérir les joies éternelles : Si vis 
beatam viam possidere, pressentent vitam contemne. 

Et celte réflexion sur l'élroitesse et la diiDculté du 
chemin qui mène au bonheur : Quant angusta porta, 
et arcta via est quai duàt ad vitam, et pauà sunt qui 
ittïtrniuflt t'din. 

Bah! tout cela est trop effrayant pour nous autres 
chrétiens liédes plus qu'à demi. J'aime mieux chercher 
sur une autre porte quelque parole de confiance en la 
miséricorde infinie; aussi je copie en grosses lettres 
cette dernière inscription : dkus chantas est. 

Oui , Dieu est amour ; et cette pensée suffit pour éloi- 
gner de noire imagination ces terreurs de la géhenne, 
ces visions horripilantes de diables cornus et griffus 
qui semblent se complaire à voltiger de temps à autre 
autour de nous comme autour de ces pauvres ermites 
burinés dans les eaux -fortes de Callot. Dieu est amour; 
et si l'on en doutait, il suffirait de monter un jour sur 
lescimes de la Chartreuse, pour voir avec quelle solli- 
citude la source du grand et du beau y a répandu pour 
les jouissances de quelques-uns de ses enfants les splen- 
deurs des paysages alpestres. 

10 octobre. 

Je suis seul. Tous les étrangers sont partis hier, et 
bien leur en a pris, car depuis cette nuit la neige a 
étendu son manteau sur les toits aigus du monastère. 

Hier, le soleil, le ciel bleu, la verdure; aujourd'hui, 
le vent qui jette des menaces , les nuages qui courent 
en ondulations noires sur la montagne, les flocons de 
neige qui tourbillonnent dans l'air, Tes sapins qui des- 
sinent par intervalles des silhouettes noires et blanches, 
un jour crépusculaire qui enveloppe le couvent d'un 
voile de mélancolie. C'est un tableau d'hiver dans toute 
sa sauvage beauté. Comim- il fait bon alors, assis de- 
vant la grande cheminée du réfectoire, se réchauffer le 
corps et le cœur devant la flamme du foyer, laissant 
errer à l'aventure la pensée et les regards... Tiens I sur 
quoi les miens se sont-ils fixés) un distique latin, et 
assez bon, quoique méchant, tracé au crayon sur le 
chambranle de la cheminée : 

Carnem cœ»» negat, patret forlaiâ* fatigant- 
Alba. toga rat , ttà cor? quil Kit? «tniw ta ce ! 

Autrement dit, traduction ad libitum : < Pas moyen de 
manger des côtelettes ici! Les bons Pères sont parfois 
assommants. > Quant au second vers, je ne veux pas le 
traduire; il renferme des insinuations perGdes que je 
crois avoir des raisons pour repousser énergiquement. 
Et d'ailleurs, ce rimeur est évidemment lui-même un 
contempteur des lois et règlements : il a tracé son dis- 
tique précisément au-dessous d'un écriteau qui engage 
les visiteurs à s'abstenir de confier à la muraille leurs 
noms et leurs idées — s'ils en ont. Malgré l'avertisse- 
ment, ou plutôt à cause de lui, la cheminée est cou- 
verte de noms, prénoms, surnoms, voire même de 
titres 1 0 humanité I 



Rentré dans ma cellule, au lieu de dormir comme les 
jeunes gens rangés, je passe une partie de la nuit à 
écouter mille bruits confus qui me jettent au plus pro- 
fond de la rêverie. Cesl d'abord le clapotement mono- 
tone de l'ean dans les deux réservoirs de la cour. L'eau 
déborde lentement d'un gros tube et retombe en gerbe 
dans le bassin avec un glouglou régulier, espèce de pen- 
dule hydraulique dont chaque bouillonnement semble 
vous inviter à compter une à une les secondes écoulées 
de votre existence. 

Puis la cloche du soir. Avez-vous entendu un pia- 
niste exécuter l'admirable morceau des Cloches du mo- 
nastère? Eh bien, la douce mélancolie que vous avez 
éprouvée, vous la sentirez naître aussi vive dans une 
nuit pa:>sée à la Chartreuse, car l'œuvre de Lefébure- 
Wely est une interprétation exacte de ce chant nocturne 
de l'airain. La cloche principale lance dans les airs des 
notes graves, pleines, vibrantes. Une autre plus petite 
fait entendre la voix argentine de ses joyeuses volées, 
mélange du gracieux au sévère , comme on voit le frais 
sourire de l'enfant mêler ses éclats aux paroles de l'âge 
mûr. De temps à autre les ondes sont balayées par le 
vent, ou bien elles reviennent frapper plus vivement les 
oreilles en bouffées d'harmonie. Puis la pelite cloche, 
épuisée par son ardeur irréfléchie, s'arrête la première, 
et l'autre frappe de ses dernières volées l'écho du mo- 
nastère. 

Les hommes de prière ont répondu aux appels du 
bronze. A l'heure où dans nos villes on voit 

Ij^Talje impure, au vol lascif et circulaire , 

des hommes sont là, renonçant au sommeil et aux joies 
du monde pour venir au milieu des ténèbres pleurer 
sur nos fautes et crier miséricorde. J'entends de mon 
chevet leur voix retentir dans le lointain sous les voû- 
tes ; l'office des morts détache une à une ses notes plain- 
tives, les psaumes des matines exhalent les douleurs 
d'une conscience tourmentée, le Te Deum célèbre avec 
enthousiasme la toute- puissance. 

Et pendant ce temps le vent souffle des plaintes en- 
tre les lamelles de plomb de ma fenêtre. Il gronde là- 
bas dans la forêt; les sapins et les hêtres mugissent en 
balançant leurs cimes. 

Voix des hommes, exhortations harmonieuses des 
cloches, concert du vent dans la forêt, nous compre- 
nons votre langage. Quand ces voix se réunissent pour 
former un chœur immense au milieu de la nuit sur les 
sommités de la Charlreuso, ne semble-t-il pas qu'elles 
murmurent: Sursum corda t L. Rbvox. 



SUN Ll POSSIBILITE OE PRESERVER Lft UMP1GNE 
DE Ll 6RELE 

M. Zanledeschi , professeur à Padoue, avantageuse- 
ment connu par ses nombreux travaux scientifiques , 
vient de publier un mémoire sur l'influence de l'ilectri- 
cité dans la formation de la grêle, et sur les moyens 
économiques d'en préserver la campagne tt d'empêcher 
la foudre de tomber sur les lignes et les stations télégra- 
phiques et sur les maisons rurales. 

Ce titre intéresse par l'annonce d'un paragrèle, il 
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étonne en parlant de moyens économiques de mettre 
dos habitations à l'abri de la fondre; car on se demande 
si le paratonnerre de Franklin a perdu son efficacité ou 
s'il est possible d'imaginer quelque chose de plus sim- 
ple qu'un conducteur métallique s'èlevant par une ex- 
trémité au-dessus du bâtiment, plongeant par l'autre 
dans la terre. Hais avant de rien préjuger, examinons 
le mémoire. 

L'auteur établit l'influence de l'électricité dans la for- 
mation de la grêle par l'exposé de plusieurs observa- 
tions, dont la plus intéressante fut faite par lui-même, 
à Padoue, le2 décembre 1859. 

« Après une journée de pluie orageuse, dit M. Zan- 
ledeschi , des éclairs, sans tonnerre sensible, commen- 
cèrent à se produire entre les nuages à dix heures du 
soir. Environ quinze minutes après, la pluie cessa et il 
tomba une grêle fine, assez abondante pour couvrir le 
sol et les toits des maisons; mais peu après ce phéno- 
mène électrique , la grêle se transforma en neige qui 
fondait aussitôt au contact du sol. Il faut observer que 
dans ce changement la grêle tombait pendant quelques 
instants mêlée avec la neige , et que cette dernière se 
réduisait en eau déjà dans l'air et à peu de distance du 
sol, (peut-être parce que la transformation en glace des 
vapeurs aqueuses se faisait à diverses hauteurs, ou parce 
que la tension électrique n'était pas assez forte, soit 
pour produire un plus grand froid, soit pour prolonger 
la danse des grêlons, d'où serait résultée une congéla- 
tion plus complète ou un grossissement plus considé- 
rable). Quoi qu'il en soit, lorsque environ vingt minutes 
plus tard les éclairs reparurent plus vivement, mais 
toujours sans tonnerre sensible, la grêle aussi recom- 
mença à tomber, grosse celle fois comme des noisettes; 
de sorte qu'à une augmentation de la tension électrique 
correspondait une grosseur plus considérable de la 
grêle, qui dura sans variation perceptible jusqu'à onze 
heures et quinze minutes. Alors, un éclair extrême- 
ment brillant vint éblouir les yeux jusque dans les ap- 
partements les plus soigneusement fermés (allorchè un 
lampo viuissimo di luce abbagliô negli slessi abiiati a 
finettre chiuse, gli occhi dei ciUadini), et en même 
temps on entendit un grand coup de tonnerre, produi- 
sant un bruit sourd, comme s'il eût éclaté à peu de 
distance des toits des maisons. Aussitôt la grêle tomba 
plus grosse; mais la scène électrique terminée, la grêle 
aussi cessa tout-à-fait , et la neigo recommença à tom- 
ber sans autre interruption. » 

Après avoir fait ressortir des observations citées que 
la formation de la grêle a lieu dans les basses régions 
de l'atmosphère, et très souvent assez prés de la terre, 
l'auteur rapporte d'autres phénomènes dus à l'électri- 
cité atmosphérique, comme la lueur phosphorescente 
que l'on voit quelquefois à l'extrémité des branches 
. d'arbres ou des objets aigus d'une certaine élévation, 
l'action des aurores boréales sur l'électromètre et les 
aiguilles aimantées, et enfin, les courants induits ou 
naturels dans les fils télégraphiques , lesquels devien- 
nent parfois assez forts pour interrompre complètement 
le service des dépêches. 

En parlant des aurores boréales, l'auteur attribue à 
tort à Van Swendeti l'observation des perturbations 
des aiguilles aimantées ; elles furent remarquées pour 



la première fois en 1740, par Celsius et Hiorler(l). 
Van Swenden n'a que le mérite d'avoir constaté que 
ces perturbations affectent seulement les aiguilles ai- 
mantées, et non pas celles en cuivre, en argent, etc. 

Quant aux courants induits ou naturels qui circulent 
quelquefois dans les fils télégraphiques, et dont le plus 
intense et le plus extraordinaire fut observé le i sep- 
tembre 4859 (*), l'auteur les attribue principalement 
à l'action des aurores boréales, et, dans les cas ordi- 
naires, directement à l'électricité atmosphérique qui 
résulte de la condensation des vapeurs d'eau en pluie 
et en neige , admettant qu'un orage peut exercer une 
influence électrique jusqu'à la distance de 50 à 60 ki- 
lomètres. A l'appui de cette opinion, M. Zantedeschi 
raconte qu'en faisant, en 1853, des expériences sur la 
nature de ces courants induits au bureau central des 
télégraphes à Vienne , ces courants se dirigeaient tou- 
jours de Klansenbourg à Vienne, et leur intensité aug- 
mentait fortement lorsqu'il pleuvait à Klansenbourg, 
ou qu'il neigeait sur les Karpathes. Pour transmettre à 
Klansenbourg, on était alors obligé d'augmenter la pile 
à Vienne , tandis que Klansenbourg , pour transmettre 
à Vienne, ne le faisait que mieux sous l'influence du 
courant induit. 

D'après l'auteur, une aurore boréale est une source 
puissante d'électricité chargeant de ce fluido la couche 
d'air environnante; celle-ci se décharge sur la couche 
voisine, et ainsi de suite; de sorte qu'il y a de l'aurore 
boréale un écoulement d'électricité dans toutes les 
directions, ou un véritable courant aérien qui, envelop- 
pant sur une grande étendue un bon conducteur, tel 
qu'un (Il télégraphique, peut fort bien y produire un 
courant induit assez énergique pour dominer le cou- 
rant de la pile. M. Zantedeschi croit qu'en procurant à 
ce courant aérien un écoulement facile dans le sol par 
des espèces de paratonnerres adaptés aux poteaux qui 
soutiennent les ffis télégraphiques, on pourra non-scu* 



(l) Voyez le Journal de* Savant* , ênaie !8t0. 

(*) Voyex 1» Gaxxrtta piemonltit du s septembre 189». 

. C V h 0 ^mb* e ^ T OU,re, 0b * rTé,U bUr * U dD * é,égMPhe - 

« août (859. -De» courant* étranger», produits pur une 
«me inconnue, entravent la correspondance sur lonte» les li- 
gnes. 

50 août. — Interruptions fréquentes et momentanées des cou- 
rante pour le 01 supérieur de Piémont 

I uftembre. — A six heures du matin , un courant étranger 
arrive alternativement sur tous le» appareil* et empêche de cor- 
respondre avec Lyon et Turin. Le* relais retient baisses et atta- 
chés pendant plusieurs minutes. 

A neuf heures 10 m., l'influence électrique «iranesTc ilimlnue 
sensiblement et l'on peut correspondre avec tous lits bureaux. 
La ligne de Piémont est toujonrs très mauvaise. 

A midi 30, let courants étrangers recommencent : impossible 
de correspondre , soit avec Lyon , soit avec Turin. 

A une heure du soir, même état de choses sur toutes les li- 
gne» . impossible de correspondre Jusqu'à 

Trois heures 80 : Après avoir correspondu pendant une demi- 
heure avec Lyoo, la ligne se dérange de nouveau soudainement ; 
impossible de recevoir une dépêche que Turin voulait nous 
transmettre par Marseille. 

S teptembre. — Cinq heures 15 m. du malin : Turin ne peut 
pas correspondre avec Lvun 

Midi SO m. : La communication avec Genève est impossible 
Le courant est variable et manque tout-Mail par moment. 

Onze heures 30 m. du soir : Communication variable et raan- 
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lement soustraire ces fils aux courants induits, mais 
encore les préserrer, ainsi que les stations, des dan- 
gers de la foudre. Il pense surtout qu'en multipliant à 
la campagne les arbres élevés, ces conducteurs naturels 
et économiques déchargeraient assez les couches infé- 
rieures de l'air du fluide électrique pour empêcher la 
formation de la grêle, et qu'ils épargneraient ainsi aui 
cultivateurs les dommages si considérables des tempêtes 
et de la foudre. 

L'auteur a su, par un heureux choix d'observations, 
vivement intéresser le lecteur, et ménager une certaine 
probabilité de succès à ses paragrèles. Nous devons lui 
savoir gré d'avoir attiré l'attention sur cette question, 
quoique, à notre avis, elle soit loin d'être résolue. 

I*a grêle, comme tout phénomène, est le résultat de 
la coïncidence d'une foule île circonstances, qui, eu con- 
courant a l'action générale par plus ou moins d'énergie, 
produisent les nuances du phénomène. Ces nuances 
sont en général très nombreuses , parce que les combi- 
naisons des divers degrés d'intensité sont aussi en très 
grand nombre; et il est évident qu'on ne peut connaître 
la nature et les lois d'un phénomène qu'après beaucoup 
d'observations minutieuses. Or, nous sommes bien loin 
de posséder ces observations sur la formation de la 
grêle. Est-elle due à l'action directe de rélectricité at- 
mosphérique , ou à un abaissement général de tempé- 
rature, ou à ces deux circonstances à la fois? 

Si dans bien des cas, ta grêle est précédée de phéno- 
mènes électriques, il y en a d'autres où le contraire a 
lieu. Tout le monde sait que pendant beaucoup d'oragos 
nous n'avons que de la pluie, et que pendant d'autres 
la grosseur de la grêle ne correspond ni à la tension du 
fluide électrique, ni aux variations de celte tension. 
Je me borne à citer ici l'exemple que le hasard me met 
sous les yeux, au moment même où j'écris ces lignes. 
On ht dans le Journal det Débats du 29 avril 1859 : 
« Hier, entre 2 et 3 heures de l'après-midi, une grêle 
assez abondante est tombée à Paris. Cette grêle a été 
suivie de quelques coups de tonnerre. » 

Une longue expérience a démontré que les éclairs 
et les tonnerres peuvent se produire aussi bien la nuit 
que le jour, mais que la grêle, et surtout la grosse 
grêle, ne tomlic que très rarement pendant la nuit. 
Enfin, et le cas n'est pas rare, on a vu tomber de la 
grêle sans qu'il y eût aucun phénomène visible d'élec- 
tricité atmosphérique. Si aucun de ces cas n'exclut 
l'influence de l'électricité dans la formation de la grêle, 
ils tendent du moins à établir une iniîuence moins di- 
recte, ce qui rend très probable l'action d'une autre 
cause étrangère à l'électricité. 

On voit tomber tous les printemps de la neige sous 
la forme de gros plombs de chasse. Ces grains arrondis 
et assez condensés tiennent le milieu entre la neige en 
flocon et la grêle. Jamais on ne les voit tomber en hi- 
ver, jamais en été, et jamais accompagnés, de prés ou 
de loin, de quelque phénomène électrique sensible. 
Evidemment la neige en flocon , la neige en grain cl la 
grêle sont les nuances d'un même phénomène ; dans la 
formation de la neige, l'agent prèjiondérant c'est la 
baise température; dans la formation de la grêle c'eft, 
admettons- le, rélectricité : donc ces deux agents inter- 
viennent, à divers degrés d'intensité, dans toutes les 
congélations qui s'effectuent dans l'atmosphère. 
Quoique la théorie de Volta , concernant la formation 



de la grêle, n'ait été confirmée jusqu'à présent par 
aucune expérionce ou observation directe, nous l'ac- 
ceptons comme expliquant le phénomène d'une raa- 
I nière simple et naturelle. D'après cette théorie , des 
gouttelettes d'eau se congèlent dans l'atmosphère cnlre 
des nuages, chargés des fluides éloclriques contraires. 
Aussitôt que cette poussière do glace est formée, les 
nuages l'attirent et la repoussent, et produisent ainsi 
par l'agglomération, un grossissement des grêlons jus- 
qu'à ce que ceux-ci l'emportent par leur poids sur la 
force des fluides électriques et tombent à terre. 

Si les choses se passent réellement ainsi, la grêle est 
due à l'électricilé latente, car les fluides contraires de 
deux nuages voisins doivent nécessairement se neutra- 
liser, et cela explique parfaitement pourquoi nous 
avons quelquefois de la grêle sans éclairs et sans ton- 
nerre. Mais alors la décharge de ces nuages, au moyen 
de paragrèles, est impossible, ou excessivement lente, 
et par conséquent sans influence marquée sur la for- 
mation de la grêle. 

Il reste encore à examiner quelle est l'influence do la 
température dans la formation de la grêle. Ici les ob- 
servations nous manquent complètement et nous som- 
mes entièrement réduits aux hypothèses; nos conclu- 
sions seront donc d'autant plus probables, que les 
suppositions elles-mêmes s'écartent moins du vrai ou 
du possible. La température moyenne des trois mois 
d'été est, dans nos contrées, de Ut* à 18°, soit de 20* 
à 22° pendant le jour et do 12° i 1 4* pendant la nuit. 

Si, comme Gay-Lussac l'a observé dans son ascen- 
sion aérostatique, à une élévation de 174 mètres corres- 
pond un abaissement de température de 1°, la tempé- 
rature moyenne doit être entre 0" et 10" à une hau- 
teur de 1,000 à 2,500 mètre*, région où la grêle se 
forme ordinairement. D'où il résulte que parfois, et 
la nuit presque toujours, la température doit descen- 
dre au-dessous de zéro. La condensation des vapeurs 
aqueuses est alors très rapide, et les particules d'eau 
se réunissent promptement en gouttes de pluie qui, en 
raison de leur grosseur, parcourent la région froide de 
l'atmosphère avant d'être gelées; et voilà |M»urqnoi nous 
avons souvent le jour, et presque toujours la nuit, des 
orages sans grêle. 

De toute cette théorie résulte une complète impos- 
sibilité d'empêcher la formation de la grêle par les 
paragrèles proposés. Et, en effet, les essais tentés en 
France, on Italie, en Suisse, en Allemagne, sont tou- 
jours restés sans résultat ; de sorte qu'aujourd'hui les 
paragrèles rencontrent partout une incrédulité qui mal- 
heureusement n'est que trop fondés sur l'expérience. 
S'il existe des lieux privilégiés où il ne grêle presque 
jamais, cette circonstance n'est pas due à l'action ab- 
ductrice des arbres, des rochers etc., mais à la confor- 
mation des montagnes qui, en modiiinnt la direction 
des vents, chassent les nuages orageux plutôt d'un côté 
que do l'autre, et tandis que certaines localités sont 
naturellement protégées, d'autres sont presque régu- 
lièrement exposées aux ravages de la grêle. 

J. BOLTSHAVSER. 
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Il y avait là quelques centaines de vaches commises 
aux soins d'un vieux Canadien qui y vit avec sa femme 
(une Indienne) et son enfant, dans un trou creusé en 
terre et recouvert do branchages, où l'on ne peut se te- 
nir qu'accroupi sur ses talons ou étendu sur le sol, 
lequel trou est décoré du titre de ferme. Le brave 
homme habile ce pays depuis si longtemps, qu'il a a peu 
près oublié le français, en sorte que nous eûmes quelque 
peine à nous en faire entendre. Il ne trait qu'un petit 
nombre de vaches et une fois par jour seulement. Je lui 
demandai pourquoi il ne tirait pas un meilleur parti 
d'un si grand troupeau en fabriquant du beurre ou du 
fromage. «Jenesauraisqu'enfaire.mediv-il.eld'ailleurs 
je n'ai pas de vases pour garder lelalL » En effet, quel- 
ques plats de fer-blanc constituaient à eux seuls toute 
sa batterie. Les sauvages sont nombreux dans les envi- 
rons ; ils se montrent en général pacifiques ; leur plus 
grand plaisir est de faire des courses à cheval. Comme 
partout, ils ne travaillent point, se contentant de ramas- 
ser des graines et des fruits sauvages qui font leur seule 
nourriture. Le Canadien nous vendit deux bœufs d'un 
an pour le prix de cinq cents francs. Les ayant coupés 
en tranches peu épaisses, nous les mimes sécher au feu, 
ce qui en diminua considérablement le poids et le volu- 
me, au point qu'il ne nous en resta que la charge d'un 
cheval, qu'un indien promit de conduire au Frazer. 
Après avoir bu un coup d'eau de feu en manière d'adieu, 
nous primes le chemin de la rivière, vers laquelle nous 
arrivâmes sains et saufs après trois jours de marche. 

Une dizaine do mineurs travaillaient déjà à l'endroit 
où nous arrivâmes. Néanmoins notre compagnie s'ins- 
talla auprès d'eux. 

Les sauvages se trouvaient en grand nombre dans 
nos environsel nous ne tardâmes pas à reconnaître com- 
bien ils étaient habiles filous : au bout de deux ou trois 
jours à peine, mon chapeau, mon poignard, matasse 
en fer-blanc, deux mouchoirs et différents autres objets 
m'avaient été enlevés. Une lasse <te fer-blanc est fort 
peu de chose, me direz-vous peut-èlre; d'accord, mais 
c'était, avec une poéle à frire et une cuiller, loute ma 
batterie de cuisine. Quant à la cuiller, ils avaient eu 
l'obligeance de m'en débarrasser dès le premier jour, 
et j'avais dù la remplacer par une en bois, de ma fa- 
brique. 

Un de mes associés possédait une vieille fourre de 
casquette en toile cirée, il voulut bien me la donner 
pour remplacer mon couvre-chef absent. Les deux pre- 
mières personnes que je vis en arrivant étaient deux 
Irlandais se ballant avec acharnement pour une cuiller 
do fer; ils se l'arrachaient des mains l'un de l'autre 
avec force coups de pieds, de griffes et de dents , si bien 
qu'ils avaient les bras et le visage tout ensanglanlés : 
cela vous donnera une idée du prix que l'on attachait 
parmi nous aux moindres ustensiles, dont la perle était 
irréparable. 

La plupart du temps les sauvages rôdaient autour 
de nos cabanes , surtout à l'heure du dîner, en nous 
criant mak-mak ! ce qui peut se traduire par • à man- 
ger! > et nous avions grand-peine à nous en débarras- 
ser sans leur donner quelque chose : ce qui était bien 



dur, vu que nous avions à peine de quoi assouvir notre 
faim. 

Quelquefois je m'asseyais devant ma cabane pour 
les empêcher d'y entrer et pour surveiller en même 
temps la poêle qui était sur le feu. Trois d'entr"eux 
venaient alors se planter prés de moi pour m'en cacher 
un quatrième qui s'emparait de mon rôti. Malgré toute 
notre vigilance nous étions toujours volés. Chaque soir 
nous étions obligés de rapporter nos outils du bord de la 
rivière. Et encore fallait-il ménager ces gradins et bien 
prendre garde de ne leur déplaire, sinon gare les 
coups de couteau I 

D'une taille plus élevée et mieux prise, ces Indiens 
sont plus robustes, plus alertes et plus rusés que ceux 
de la Californie. Ils vont Iwaucoup à cheval ot sont très 
bien armés. Les hommes ne se livrent à aucun travail, 
si ce n'est à la coufection de leurs flèches. Les femmes 
ont la charge de recueillir les graines et les fruits sau- 
vages qui forment la principale nourriture de la tribu. 

Le premier dimanche que nous passâmes dans ce 
campement, un voisin m'avait donné une pipe de son 
tabac ; après dîner je choisis un gros caillou sur lequel 
je pusse m'asseoir commodément et me misà fumer bien 
philosophiquement. J'en étais à peine à ma troisième 
ou quatrième bouffée , quand je fus aperçu par un sau- 
vage qui s'en vint près de moi et me fit signe de lui 
passer ma pipe. Comme vous le pensez bien , je refusai. 
Pendant le débat qui s'en suivit, survinrent deux autres 
de ces mécréants : après avoir échangé quelques paroles 
avec eux , le premier me réitéra sa demande d'un ton 
menaçant et en portant la main à ma pipe. Force mo 
fut bien de la loi abandonner : après en avoir tiré quel- 
ques gorgées, il la fit passer à ses deux camarades. 

Notre cercle ne larda pas à s'augmenter d'un qua- 
trième, puis d'un cinquième, d'un sixième et enfin 
d'un septième individu. La pipe passa de bouche en 
bouche, jusqu'à ce que mon tour revint : ils eurent 
alors l'obligeance de me la présenter en me pressant d'en 
profiter. Je me récusais en les priant do vouloir bien 
continuer sans moi. C'est bien pour lors que je faisais 
le poing dans ma poche ! Quand il n'y eut plus rien de- 
dans, ma pipe me fut rendue. A dater de ce jour , j'eus 
soin de me cacher pour fumer. 

(Lu tuitt au prochain tututéroj 

ii i Ml.x^>«s^ae:«m- 



Genève, le H mai 1860. 
tapit latuli. — Nordenskiold avait reconnu en I8Ï7 que la 
couleur bleue du la pi» lazuli est rarement naturelle, mais 
qu'elle est produite ordinairement par une élévation de tempé- 
rature. Dca cristaux de cette substance . venant du lac Haïkal 
étaient incolores»** des parties vertes, bleues, violettes, roses' 
et prenaient la belle coloration bleue qui caractérise ce minerai 
lorsqu'on les chauffait. J'ai été a même de vérifier cette obser- 
vation , il y a peu de jours . sur une esquille d'un vert sale déta- 
chée d'un échantillon du Chili , et qui s'est très bien colorée par 
une ealcination ménagée. — Le lapis latuli (outremer naturel) 
a été trouvé , il y a huit ou neuf ans , en grandes masses dans la 
Cordillère d'Ovalle, non loin des sources de deu» petits affluents 
du Hiu <>rande. La gangue est un calcaire blanc ou grisâtre . qui 
forme des couche* épaisses eotre le schiste argileux et d'autres 
couches riches eu fer et en grenats. L'échantillon sur lequel j'ai 
expérimenté était a cm m [m g né de rjvri tes de fer en petits eristaui, 
ce qui complét a i t sa ressemblance avec ceux desanciensgiM inents 
de bihérie et du lie Baikal. 
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Terre d* Sienntet Rouge indien — M Boweey a donné I* oom 
d'AypoxantAife au minéral celorn en brun marron après calci- 
nation. qu'on appelait auparavant terre de Sienne. Avant d'avair 
sobi l'action de la chaleur, cette substance renferme : silice 
11,14; alumine, 1,47; sesquî-oxyde de fer , 45,31; chaut, 
6.SS; et eau, il %. Sa couleur est alors le bran-jaune. — M 
Bowncy a également analyse sous le nom de rouge indien une 
couleur rouge fonce tirant sur le pourpre ; elle provient du golfe 
Pcrsique. C'est un minéral mal déterminé, puisque l'acide 
chlorhydrique lui enlève I S % de «en polda. Voiai sa compoai- 
tioa : silice 50.17 ; setqui-oxyde de fer , M, M ; alumine, 5,71 ; 
chaux, 1,45, etc. 

Picheriee de perlée et mirut de CalifornU. — Une lettre par- 
ticulier? de San Francisco m'apprend qu» les pêcherie* de perlej 
de la mer Vermeille sont en grande prospérité, la spéculation 
s'étant tournée de ce côté. — Une riche mine d'argent avait été 
découverte Tan dernier an Waker-River (Sierra Nevada.. On 
•'attend a voir une quantité considérable d'étnigrants s'y porter 
auprmteraps II est à regretter que le rlimalysoit trop froid et que 
les mineurs ne puissent y travailler toute Pan née. Du reste , fort 
peu de contrées sont aussi bien dotée» que la Californie sons le 
point de vue des mines : on y exploite l'or , l'argent , le 
le mercure, le fer, la houille, le plomb, etc. Les gisements 
unegrande analogie avec ceux de l'Aurai. 

Un remède oontre la fièvre. — VêpritltCtUifurniapictorial 
for 1160 , les Indiens qui habitent les grandes vallées de la Cali- 
fornie emploient oontre la lièvre la méthode curalive suivante 
Ils construisent* proximité d'une rivière uo bâtiment souterrain 
formé «Tune pièce unique et pourvu d'une ouverture qui sert 
tout S la fois de porte et de cheminée. Un feu ardent étant préa- 
allumé sur l'aire, le patient entre dans eette salle, 
i d'une mauvaise chemise , et , appuyé contre un poteau ou 
étendu sur une natte , il attend que la transpiration commence 
Dèsqn'ilsue a gros bouillons, — passez-mot le terme — il sort 
précipitamment et va se jeter dans Û rivière. La guérison s'en 
suit presque toujours 

Carte géologique de la Suitte. — Les naturalistes suisses 
réunis h Uenive l'année dernière avaient décidé de faire deman- 
der au Conseil fédéral les fonds pour Is création d'une carie 
géologique de la Suisse, a unegrande échelle. Pour celte an- 
née, il vient d'«re alloué 3, 000 francs S la Société helvétique des 
sciences naturelles , pour l'aider dans cette entreprise. 



La Société d'histoire et d'archéologie de Chambéry a fait dis- 
tribuer les procés-veibaux de ses séances des 1 1 mars et 8 avril 
18S0. 

Dans la première séance, la Société a reçu de 
pies de documents faites aux archives de la Chai 
tes a Turin, par MU. Dufour et Baralis, archiviste. M. Meurianne 
a donné lecture d'un rapport sur des feuillets détachés du livre 
de comptes des Feuillants de Lémenc. — Dans la même séance , 
M. F. Rabut a commencé la lecture qu'il avait promise des lettres 
de M. Auguste Le Prévost, le célèbre archéologue décédé l'an- 
née dernière. Celles dont il a donné connaissance renferment des 
notrs précieuses sur les élymologies de quelques-uns des noms 
de lieu de la Savoie 

Dans ta séance du 8 avril. M. Habut a continué la lecture de 
ces lettres, et la Société a reçu de nouvelles coptes de documents 
de la part de H. Dufour. 

M, llaralis, archiviste i la Chambre des comptes de Turin , et 
M. Crottet , pasteur à Yverdun . ont été nommés membres ho- 
noraires de la Société d'histoire et d'archéologie de Chambéry. 

La Société d'Agriculture d'Annecy, dans sa réunion mensuelle 
du m avril , a décide qu'un appel serait fait i tous les agricul- 
teurs du Faucigny et du Cha biais pour les engager i joindre leurs 
efforts à ceux de leurs confrères de l'arrondissement d'Annecy, 
aux fins de faire progresser l'agriculture dans toute l'étendue d'il 
futur département. 

Cette mesure rencontre naturellement les sympathies de la 



Revue, qui a pour but de provoquer l'esprit 
tous les a ru , pour les faire fleurir et prospérer 



L'Institut historique de France a tenu sa séance publique an- 
nuelle le dimanche 14 avril. 

Les membres de l'Institut se sont réunis le soir dans un ban- 
quet. 

M. Ehremberg, savant naturaliste de Berlin, a été nommé men> 
bre assoie de l'Académie des sciences de Paris, en rem»' 
de M Alexandre de I 



Une grande exposition archéologique aura lieu cette année i 
Amiens, sous les auspices de la Société des J 
cardie. 



: Antiquaires de Pi- 



L'inauguration de la statue de Jacques Amyot , dans la ville de 
Melon , aura lieu le 10 mai courant. 

A ta (Indu mois de février dernier, un ouvrier du chemin de 
fer a trouve, en travaillant a. des terrassements près de la viDs 
de Sion, l'anneau épiscopal du fameux cardinal Sehinner. Cet 
anneau est d'or massif et pèse lit fr. L'écosson de. révoque de 
Sion , représente par une rose sur émail blanc , est entoure des 
lettres S. D. C. 

A la surface intérienre de l'anneau se trouvent gravées en let- 
tre* hébraïques . grecques et latines, le» iuiliales de Jésus deNa- 
larelh, roi des Juifs (J. N. R. J). Les croit: de cardinal et 
d'évoqué se trouvent également gravée» entre ces lettres. Cet an- 
neau, qui a été vendu par celui qui l'a trouvé pour le prix de 
I00fr.,doil se trouver en ce moment entreles mainsdeM. Stucky, 



Le Meeeager i» t Allier (France) t annoncé que dans les 
fouilles faites A Néris-les-llams pour l'agrandissement de l'hôpi- 
tal , on a découvert trois magnifiques cariatides d'un mètre carré 
au moins de dimension. L'une d'elles offre la téte de Jupiter 
olympien, l'autre celle de Junon: la troisième, parfaitement 
conservée , est l'allégorie de la douleur , la tête penchée sur une 
main qui laisse échapper l'urne lacrymafoire, 

Ces pierres étaient h trois mètres environ de 
quatrième, qu'on n'a pas pu sortir .avait été I 



Le Globe raconte qu'il s'est produit , pendant l'expédition es- 
pagnole dans le Maroc, un Incident assez curieux au poiot de 
vue historique et archéologique. I.es Espagools ont trouvé à Tr- 
tuan les canons enlevés*|wr les Maures aux Portugais lors de la 
malheureuse expédition de don Sébastien , au xvr siècle Ces 
canons ont tous été envoyés au Portugal par le gouvernement 



On vient de retrouver à Gand , dans un état parfait de < 
servation , le tombeau de Jacques Van Arteveld . que l'on 
croyait avoir été détruit par les iconoclastes du seizième siècle. 
En rouillant le sol dans le voisinage de l'hôpital de la By loque, 
pour y poser les fondements d'une maison destinée au directeur 
de cet établissement, des ouvriers ont découvert une pierre qui 
recouvrait un caveau dans lequel on a trouvé un squelette 
l'accès de l'air n'a nullement fait tomber en poussière. Une i ._ 
que de métal oxydé, mais sur laquelle on pouvait lire encore 
parfaitement ces mots : Jacob van Arteveld upperkoofman 
llooymaend MCCCXXXXV, ne laisse aucun doute sur ('iden- 
tité de ces i 



One nouvelle comète a été découverte k l'Observatoire de Ham- 
bourg, par M. G. Rumker. Celte comète, très faible et très dif- 
ficile A voir . se trouve dans la constellation de Persée, par deux 
heures d'ascension droite et cinquante degrés de dcclinaliun bo- 
réale. 

Ji-lzs Philippe , directeur -gérant. 
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kmaurai. — Les gloires de 1* Savoie : 11. La première Acadé- 
mie qui ait existé $ur uns terre française a été créée en Sa- 
voie, de 11 J. Philippe. — Physique industrielle: tirage des 
cheminées, par M. 1. Boltshauser. - Us docteurs Carron du 
Villarset Petit—Un appel aux botanistes, parti. M. Delafon- 
taine. — Une saison au Frazer-River (journal d'un chercheur 
d'or - suite). — Albert Smith. - Chronique. 



LES GLOIRES DE LA SAVOIE 

Le, vmufo k«v4*mu <vm «M lavttt twt m Um \tmiimu 
o. W ttitt m SoaoVa 

En 1606, deux hommes déjà illustres habitaient An- 
necy ; ils se nommaient François de Sales et Antoine 
Favre. 

Le premier, évêque du diocèse de Genève et écrivain 
de prand talent, avait été avocat au sénat de Savoie, en 
I5i>2 ; ayant abandonné le barreau pour embrasser la 
carrière ecclésiastique qui était plus en harmonie avec 
ses tendances essentiellement religieuses, il étaitarrivé 
au siège épiscopal de Genève en 1702 ; jouissant d'une 
grande renommée en France , grâce à son éloquence, 
H avait prononcé devant Henri IV l'oraison funèbre de 
Philippe de Lorraine, dernier rejeton de la branche 
des dues rie Mercœur, et malgré les efforts faits par le 
roi de France pour le retenir auprès de lui, François 
de Sales gavait pu se séparer de la bonne ville d'An- 
necy, ou il devait écrire sa célèbre Introduction à la 
m dévote. 

Antoine Favre, président du Conseil de Genevois, 
elait le jurisconsulte le plus savant de cette époque ; à 
vingt-trois ans il avait publié son livredes Con jectures qui 
lit dire à Cujas: • Ce jeune homme adu sangaux ongles. 
• s'il vit âge d'homme, il fera bien du bruit I » A trente 
ans, il avait été nommé sénateur par le duc Charles-Em- 
manuel I, et à l'époque dont nous parlons, il venait de 
publier son fameux code Fabrien. Ses publications sa- 
vantes attiraient l'attention de tous les jurisconsultes de 
ILurope, qui ne dédaignaient pas de le consulter, et 
elles jetaient un grand lustre sur la magistrature de 
•Savoie alors si renommée. 

Hommes de sciences, bien plus, hommesde génie 
tons deux, François de Sales et Antoine Favre étaient 
faits pour s'entendre; du reste, ils devaient céder, mal- 



gré eux, à cet attrait irrésistible qu'éprouvent l'un pour 
l'autre deux esprits d'élite. Vivant de la même vie, ai- 
mant à un degré égal l'étude du beau et du vrai , cher- 
chant à élever leurs pensées en fouillant avecuneardeur 
qui tenait de la passion cette nature qui ne peut qu'en- 
gendrer de nobles actions, lorsqu'on sait découvrir 
et comprendre tout ce qu'elle renferme de sublime, 
les deux illustres amis se trouvèrent tout naturelle- 
ment les protecteurs de la science dans notre cité. 

Pour eux, la science n'était pas cet épouvantai! que 
certaines gens, aux principes faussés, emploient pour 
effrayer les simples; elle n'était pas a leurs yeux 
l'arbre du mal dont les fruits trompeurs cachent un 
poison mortel. Ils considéraient la science comme la 
véritable source du bien , comme l'appui le plus ferme 
de la foi, mais de la foi vraie, telle que la possèdent les 
esprits éclairés; ils pensaient avec raison que l'homme 
qui étudie et apprend à connaître les secrets innombra- 
bles que recèle la nature, ne peut s'empêcher de se rap- 
procher de l'Etre éternel, parce qu'il sent le besoin dé 
rapporter tout ce qu'il voit de si admirablement organisé 
à une intelligence suprême , auprès de laquelle l'huma- 
nité doit s'humilier et avouer son impuissance. 

Animés de cet esprit, nos deux illustres écrivains 
encourageaient autour d'eux toute tentative scientifique 
ou littéraire ; ainsi les hommes studieux étaient sûrs 
de trouver des protecteurs toujours prêts à les soute- 
tenir dans leurs essais. Favre et) François de Sales réu- 
nissaient souvent les jeunes littérateurs, et là, dans 
l'intimité, ils écoutaient avec patience la lecture de leurs 
travaux , dictaient les corrections à faire, donnaient 
des sujets à traiter. 

Lorsqu'ils eurent attiré auprès d'eux un certain nom- 
bre d'hommes éclairés et instruits, aûn de conserver 
cet esprit d'émulation qui seul pousse aux grands efforts, 
ils conçurent l'idée de former à Annecy une association 
semblable à celles qui existaient déjà dans plusieurs 
villes d'Italie, et que l'on appelait des Académies. Peut- 
être l'idée de cette création doit-elle revenir à François 
de Sales qui , ayant fait ses études de droit à Padoue, 
avait pu reconnaître tout le bien que produisent ces 
associations. Ce qui nous le ferait croire, c'est le nom 
que nos deux académiciens donnèrent à leur société et 
la devise qu'ils choisirent , nom et devise tout italiens : 
leur Académie s'appela Ftorimoniane, et elle eut pour 
emblème un oranger chargé de fleurs et de fruits avec 
la devise : Flores frttctusque perennes ( fleurs et fruits 
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toute l'année). Ne reconnaît-on pas dans cette gracieuse 
devise l'esprit fin et délicat de François de Sales ? Favre, 
avec son esprit de dialecticien a pu trouver, si Ton veut, 
le titre de Florimontane, conséquence de la devise, niais 
la plume qui a écrit ces lettres admirables à M"' de 
Chantai, a seule pu dessiner cet oranger et tracer les 
mots qui l'entourent. 

Quoiqu'il en soit, l'illustre magistrat et le saint ai- 
mable venaient de créer la première Académie qui ait 
existé en-deçà des Alpes, trente-sept ans avant que 
Richelieu ait eu la même pensée à Paris 1 

Malheureusement, celle société n'a pas survécu à 
ses deux protecteurs ; ses archives ont été égarées , et 
tout ce que l'on peut savoir de l'Académie Florimontane 
se trouve épars dans des ouvrages contemporains et 
dans la correspondance de Favre ; pour le reste, on ne 
peut s'en rapporter qu'à des conjectures. 

Les statuts de l'Académie furent rédigés en 1607, et 
le duc de Genevois- Nemours, Henri I, en fut le pro- 
tecteur. Les membres de la compagnie étaient au nom- 
bre de quarante, avec un président, un censeur, choisi 
parmi des gens habiles en tous genres et bien prés de 
l'encyclopédie, et un secrétaire qui devaitavoir des idées 
nettes et claires , un esprit fin et délie", des pensées nobles, 
et lire bien versé dans les Belles- Lettres. 

L'Académie Florimontane fut installée dans la mai- 
son d'Antoine Favre -, François de Sales fit le discours 
d'ouverture etful chargé de la présidence pour la théo- 
logie et la philosophie ; Favre fut nommé président pour 
la jurisprudence, et tous deux ensemble devaient diriger 
les travaux littéraires. Dés lors la docte compagnie con- 
tinua régulièrement ses travaux; non-seulement les 
académiciens prononçaient des discours et des haran- 
gues pour se former à une belle éloquence ; non-seule- 
ment ils traitaient eu assemblée des questions de théo- 
logie, de philosophie, de littérature, de politique, de 
rhétorique, de mathématiques, etc., mais ils devaient 
encore s'occuper de diverses langues , et surtout de la 
langue française. 

Parfois aussi le sanctuaire scientifique s'ouvrait au 
public, et alors on voyait se placer sur les bancs de 
l'école les plus habiles maîtres des arts honnêtes, comme 
peintres, sculpteurs, artisans, architectes et semblables, 
qui venaient suivre les cours professés par les acadé- 
miciens. 

Mais quels étaient les noms de ces quarante acadé- 
miciens: Hélas 1 ils sont à peu prés tous perdus. Cu- 
rieuse destinée! Ces hommes, qui avaient fait partie de 
la première Académie créée dans un pays français, au- 
raient probablement, parce seul fait, pu être décorés 
du tilre d'immortels, tout aussi bien que leurs collègues 
de l'Académie française dont ils ont été les aînés. On en 
connaît cependant quelques-uns ; le plus remarquable 
fut Pierre Fenouillet, d'Annecy, prédicateur ordinaire 
du roi Henri IV, èvêqne de Montpellier, et protégé de 
François de Sales; il prononça l'oraison funèbre de 
Henri IV à Paris, et celle de Louis XIII à Montpellier. 

Cofut Fenouillet qui, dans un de ces discours, donna 
cette leçon aux hommes d'f.lat , leçon qui n'est jamais 
hors do saison ! 

« Les curieux en la recherche de la nature , disait-il, 
t remarquent qu'on voit auprès du fleuve Harpesus 

• une colline ou un rocher, lequel étant touché lègère- 

• ment des doigts se tourne rond comme une boule ; 



< mais il demeure immobile si on veut apporter de plus 
« grands efforts et une plus grande cootension de bras. 

< Les hommes nés avec la liberté, et principalement 
« les Français , ressemblent à ce rocher : la douceur les 
f conduit et les gouverne , la violence et l'effort les 
« rend opiniâtres et tenants (1). » 

Un autre membre de l'Académie Florimontane fut 
un savant historien, qui n'était pas Savoisien, mais qui, 
pendant quelque temps, exerça la charge d'al>l>é de 
Hautecombe : Alphonse Del Bène, évèqoe d'Alby. De! 
Béni? fut lié avec tons les beaux esprits de France, et 
Honsard lui dédia son traité de I Art poétique. Cette 
dédicace, il faut le dire, ne devait guère s'adresser à 
notre académicien, car s'il écrivit des ouvrages histo- 
riques remplis de recherches savantes , par contre, son 
talent ne put jamais se plier aux règles les plus simples 
delà poésie ; témoin ce fragment d'un poème heureuse- 
ment inédit : 

Je t h* n t* les travaux , les faits, et la valeor 
Du fenereux ami qui, dea mont* de Savoyc , 
Eo Orient alla accourir l'empereur. 
Lorsque le Tare félon iuu du sang de Trove 
Viul ravager l'Europe et s'en faire »eign«ir (î) 

Pour l'honneur de l'Académie Florimontane, nous 
devons nous estimer heureux que Del Bène ait tenu ca- 
chés ses essais poétiques ; M. Mènabréa, qui le premier 
a cité ce fragment, en a déjà trop dit. 

Claude Nouvelle!, d'Annecy, docteur de Sorbonne 
et chanoine de la cathédrale , fil aussi partie de la docte 
compagnie d'Annecy, et publia plusieurs pièces de poé- 
sie burlesque, faisant ainsi application du Castigat ri- 
dendo mores. 

Quoi qu'il en fût dû mérite littéraire des membres de 
l'Académie Florimontane, les noms des deux présidents 
étaient assez illustres pour attirer l'attention du monde 
savant, et plusieurs étrangers briguèrent l'honneur de 
faire partie de la compagnie. Trois ans après la fonda- 
lion de l'Académie, Antoine Favre en parlait ainsi dans 
une lettre adressée à Schifordegher, célèbre juriscon- 
sulte allemand qui était venu à Annecy et avait été reçu 
membre associé: «C'est la première qui, de ce côté 
« des monts , ait été érigée à l'exemple de celles d'Ita- 
« lie. Aussi est-ce merveille qu'elle soit déjà si connue, 

< qu'en France , dans les pays voisins et même en Ita- 

< lie, on en parle avec grande estime et comme recora- 
« mandable entre les plus célèbres. J'en parlerais avec 
« moins d'assurance ou plus de modestie si je ne pou- 
• vais m'appuyer de votre propre témoignage, puisque, 
« admis au nombre de nos académiciens, vous avez 

< tant de fois assisté à nos exercices. > 
Malheureusement, ainsi que nous l'avons déjà dit, 

l'Académie Florimontane ne survécut pas à ses fonda- 
teurs, morts, l'un , François de Sales, en 1622, el l'au- 
tre, Favre, en 1624. L'oranger orna de ses dernières 
fleurs le cercueil des deux hommes qui l'avaienlenlouré 
de leurs soins assidus ; dés lors il ne porta plus de fruits 
et se dessécha. Mais cet arbre de la science , bien qu'il 
n'ait pas vécu de longues années, n'en a pas moins été 
le premier drapeau des sociétés littéraires planté sur le 



(!) V. pour plus de détails concernant Fenouillet, V Histoire 
i» la LUtiralurc français» à l'étranger, par M. Sa vous, t. I. 

p. 7S. 

(1) Léon Ménabréa — Bayous, ouvr. cil. 
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sol français. Des maios savoisiennes ont tenu la hampe 
de ce drapeau, et Annecy a éu le bonheur de le voir 
flotter sur ses murs. 

N'est-ce pas là aussi une grande gloire pour la Sa- 
voie "ï 

Aujourd'hui l'Association Floritnontane a succédé à 
r Académie Florimoniane. Il n'appartient pas à te Revue 
savomenne de donner des louanges à la nouvelle com- 
pagnie, mais nous ne serons que juste en disant qu'elle 
ne néglige rien pour réaliser son programme, qui est le 
même que celui de son aînée : Encouragement des let- 
tres, des sciences et des arts. 

Jules Philippe. 



PHYSIQUE INDUSTRIELLE 

TIRAGE DES CHEMINÉES 

L'architecture a fait depuis un siècle des progrès 
immenses, moins peut-être dans le choix de formes 
simples, concordantes, expressives ; mais assurément 
beaucoup dans tout ce qui lient à l'élégance , a la com- 
modité et surtout à la promptitude de la construction. 
Toutes les parties des divers genres de bâtiments ont 
éprouvé de nombreuses modifications plus ou moins 
avantageuses, excepté une, une seule, que l'on construit 
encore comme il y a cent ans, et qui , cela va sans dire, 
présente aujourd'hui les mêmes inconvénients qu'alors : 
ce sont les cheminées. Visitez les maisons rurales, les 
hôtels dans les villes, partout vous trouverez des che- 
minées qui fument. En voici une qui fume toujours ; eu 
voici une autre qui fume régulièrement par le vent 
d'ouest, celle-ci par le vent du nord ; celle-là, toutes 
les fois qu'on fait du feu à l'étage supérieur, ou à l'in- 
férieur , ou dans la pièce voisine. Il est vrai que dans ces 
cas on peut s'adresser à un fumiste ; mais malheureuse- 
ment la plupart des cheminées vicieuses résistent aux 
efforts do ces artistes de moderne invention , dont le 
plus grand nombre n'a aucune notion du poids spécifi- 
que des gaz ou des matières gazeuses,de leur dilatation et 
des lois qui règlent leur mouvement. Il n'est donc pas 
hors de propos de soumettre le tirage des cheminées à 
un examen général et d'établirlesconditions essentielles 
auxquelles une cheminée doit satisfaire pour ne pas 
donner de fumée. Commençons par exposer quelques 
observations expérimentales sur le tirage en général , 
et appliquons-les ensuite au cas particulier du tirage 
des cheminées. 

Lorsqu'on allume du feu en plein air, on voit que 
par un beau temps fixe la fumée s'élève , et qu'au con- 
traire elle descend et se répand près do la terre par un 
temps sombre et pluvietx. Ce même fails'observe d'une 
manière frappante, dans les chalets. Lorsque le temps 
est beau , on n'y est nullement incommodé par la fu- 
mée , quoiqu'elle ne puisse s'échapper qu'à travers le 
toit ; par un temps sombre, au contraire, la fumée ne 
sort qu'avec une extrême difficulté, même par de gran- 
des ouvertures. 

Cela prouve que par une forte pression atmosphérique 
la fumée est plus légère que l'air et s'y élève facilement . 
mais qu'elle devient plus pesante que Pair et tend à y 
descendre lorsque la pression est faible. 

Lorsqu'une chambre est remplie de fumée , une fe- 



nêtre ouverte ne l'en débarrasse que très lentement ; 
mais si vis-à-vis on ouvre encore une fenêtre ou une 
porte, alors il s'établit un courant d'air qui entraine 
promptement la fumée, et il n'en restera plus lorsque 
l'air de la chambre sera complètement renouvelé. 

Donc, quel que soit le temps , la fumée peut toujours 
être déplacée par un courant d'air. 

Si l'on suspend au-dessus de la flamme d'une chan- 
delle un tube de verre ( un verre de lampe), et qu'à 
l'extrémité inférieure on fasse arriver de la fumée de 
tabac, on en voit une partie entrer dans le tube et s'y 
élever rapidement. C'est que l'ai r, échauffé par la flamme, 
se dilate, devient plus léger, et monte alors dans lo 
tube , comme on voit une vessie remplie d'air ou un 
morceau de liège lâché au fond de l'eau, monter à la 
surface. C'est à ce courant ascendant qu'est dû le mou- 
vement de la fumée. 

Une flamme quelconque est toujours un moyen de 
produire un courant ascendant <Tatr propre à emporter 
de la fumée. 

Si, dans l'expérience précédente, le tube de verre 
a une certaine longueur, on observe que la vitesse du 
courant ascendant est très faible à l'extrémité inférieure 
du tube , qu'elle augmente ensuite rapidement et n'é- 
prouve de diminution dans la partie supérieure que 
lorsque le tube est très long. Cela vient de ce que laté- 
ralement la flamme n'échauffe l'air que très faiblement ; 
que cet air, comme du reste tout autre corps , ne peut 
acquérir de la vitesse que peu à peu, et que la forte 
chaleur immédiatement au-dessus de la flamme pro- 
duit subitement une grande dilatation, et par consé- 
quent une vitesse en rapport avec le degré de cette di- 
latation. Le fait que la vitesse d'ascension reste cons- 
tante sur une assez grande étendue du tube résulte de 
ce que l'air échauffé conserve pendant quelque temps 
la même température , mais finit néanmoins par se re- 
froidir peu à peu , ce qui diminue nécessairement la 
vitesse d'ascension. 

Lorsque par un canal vertical on veut se débarrasser 
de la fumée (Tune flamme , la principale difficulté con- 
siste dans la disposition de la partie inférieure de ce 
canal. 

Si Ton expérimente avec des tubes de différents dia- 
mètres, on observe que dans les tubes dont la section 
n'excède pas le décuple de celle de la flamme , la fumée 
est également bien entraînée dans tous les points d'une 
section ; mais que dans les tubes très larges elle ne 
monte bien que sur une certaine étendue d'une section, 
et même qu elle peut monter dans une partie et des- 
cendre dans l'autre. Cela provient de ce que l'air n'est 
pas dilaté sur toute l'étendue de la section du tube , et 
que le courant ascendant n'a lieu que dans une section 
beaucoup plus petite que celle du tube. 

La section d'un canal destiné à recevoir et à conduire 
la fumée d'une flamme ne peut pas être moindre que 
celle du foyer, ni plus grande que le décuple de celle du 
foyer. Dans les circonstances ordinaires, une section 
double ou triple est suffisante. 

Si l'on fait monter de la fumée dans deux tubes d'une 
même et assez grande longueur et de même ouverture 
à l'extrémité qu'on présente à la flamme, mais dont l'un 
va en se rétrécissant , on observe que dans ce tube co- 
nique l'ascension se fait avec une vitesse plus constante 
que dans le tube cylindrique. A partir d'une certaine 
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hauteur, la force ascendante de Pair dilaté va en dimi- 
nuant dans le» deux tubes; mais avec cette force dimi- 
nue aussi, dans le tube conique, la section de la colonne 
d'air à soulever. 

Dans les hautes cheminées ,ilya avantage à rétrécir 
la partie supérieure du canal. 

Quand on suspend un tube de verre à diverses dis- 
tances d'une flamme , et qu'on fait arriver chaque fois 
de la fumée vers l'embouchure du tube, on observe que 
la fumée y entre facilement lorsque l'embouchure 
descend au-dessous de la flamme, ou au moins jusqu'à 
sa partie supérieure, mais qu'elle y entre difficilement 
lorsque l'embouchure se trouve à certaine dislance de 
la flamme. C'est que dans le premier cas l'air dilaté ne 
peut s'élever dans le tube qu'autant qu'une égale quan- 
tité d'air y entre par l'extrémité inférieure , ou , pour 
nous servir du langage des fumistes, que le tube aspire 
de Pair froid. Dans le second cas, il y a depuis la flamme 
jusqu'à l'embouchure du tube un courant ascendant 
dans l'air libre qui, lorsque la flamme est agitée, dévie 
plus ou moins ce courant de sa direction, de manière 
qu'il n'entre pas dans le tube ou n'y entre qu'en partie. 

Pour qu'une cheminée tire bien, il faut que son em- 
bouchure ( son manteau ) descende au moins jusqu'au 
sommet de la flamme dont elle reçoit la fumée. 

Si , dans l'expérience qui précède , on place le tube 
de manière à aspirer et à élever convenablement la fu- 
mée d'une flamme, et si, au moyen d'un soufflet , on 
fait arriver latéralement un courant d'air vers l'extré- 
mité supérieure du tube, on diminue ou l'on empêche 
tout-à-fait l'écoulement de la fumée ; cela rend le cou- 
rant ascendant très faible ou nul. 

Une cheminée ne tire bien , quelle que soit la direction 
du vent, que lorsque f 'écoulement de la fumée peut se 
faire à Cabri du vent (du coté opposé à la direction 
du vent). 

Pour que les ouvertures en maçonnerie sur les quatre 
côtés des tètes de cheminées remplissent celte condi- 
tion, il faut que, sur deux faces opposées, les trous 
d'un côté correspondent aux parties fermées de l'autre. 
Ce qui est encore plus sûr, plus commode et tout aussi 
économique, c'est une gueule-de-loup, ou bien encore 
un simple luyau en fer-blanc ou en tôle, recouvert d'un 
cône descendant bien au-dessous du bord du tuyau. 

Dans toutes les expériences dont nous avons parlé, 
le courant ascendant se fait d'autant mieux que la di- 
rection du tube se rapproche davantage de la verticale. 
Par conséquent, tï faut, autant que possible, que le canal 
d'une cheminée soit vertical et droit. On doit avant tout 
y éviter les coudes aigus. 

Les lois expérimentales sur le mouvement des liqui- 
des dans les canaux bifurqués s'appliquent aussi au 
mouvement des gaz. Elles nous permettent de prévoir 
ce qui doit arriver, lorsque deux ou plusieurs chemi- 
nées délwuchent dans le même canal. 

Lorsque deux courants angulaires se rencontrent , 
l'écoulement de l'un gène celui de l'autre ; et si une 
vilesse est très grande par rapporta l'autre, l'écoule- 
ment le plus lent peut dans certains cas cesser tout-à- 
fait; mais ces effets sont d'autant moins sensibles que 
les courants se rencontrent sous un angle plus petit. 

On ne peut faire déboucher une cheminée dans une au- 
tre sans diminuer le tirage de chacune; et l'on s'expose 
à les faire fumer toutes deux, et presque toujours l'une 



aux dépens de l'autre , à moins de compenser cet incon- 
vénient par quelque avantage particulier. — Deux che- 
minées peuvent cependant communiquer sans incon- 
vénients à une dislance de 6 à 10 mètres des foyers, 
parce qu'alors la vitesse du courant ascendant est la 
même dans chaque canal. Celto communication peut 
encore avoir lieu , parce que l'aspiration du canal prin- 
cipal ( de celui qui a le bon tirage ) te fait par sa propre 
bouche et par le canal de la seconde cheminée. 

Maintenant que nous avons exposé d'une manière 
générale à quelles conditions une bonne cheminée doit 
satisfaire , passons à l'examen des dispositions parti- 
culières, telles que l'aspiration, la prise d'air et la hau- 
teur du canal. 

L'aspiration est trop faible , et par conséquent im- 
puissante à entraîner la fumée , si l'ouverture de la 
cheminée est trop grande. Elle se produit trop sur un 
point particulier du foyer et n'entraino qu'une parlie 
delà fumée, si l'embouchure est trop petite. Elle dé- 
pend toujours de l'ensemble des circonstances et ne 
peut être déterminée théoriquement et a priori, mais 
devrait se faire en tout dernier lieu. Cependant tous les 
constructeurs de cheminées commencent par faire celte 
partie et bâtissent ensuite le canal. Aussi, après avoir 
construit une cheminée, pas un seul ne peut dire d'a- 
vance si elle tire ou non. Un fraoklin ne fume pas, 
parce que cette ouverture y est mobile et peut être 
élargie ou rétrécie selon le temps el la chaleur du foyer. 

Nous engageons fortement ceux qui s'occupent de 
construction de cheminées, à commencer chaque fois 
par établir le canal , et à lui donner, selon les circons- 
tances, la disposition la plus favorable pour le tirage; 
ensuite à y adapter une embouchure ( un manteau ) 
mobile en planches , et à chercher expérimentalement, 
en allumant du feu par divers temps, quelles sont la 
forme et la grandeur de l'ouverture qui produisent, 
même dans les circonstances les moins favorables, une 
aspiration suffisante pour emporter toute la fumée. En 
rendant fixo en maçonnerie celle embouchure obtenue 
par le tâtonnement, on est sûr d'avoir ce qu'on appelle 
si fièrement de nos jours une bonne cheminée. Mais ce 
qui vaudrait encore mieux, et nous sommes étonné de 
ne l'avoir pas encore vu mettre généralement en pra- 
tique , ce sont des manteaux ou des tabliers mobiles, 
semblables à ceux des franklins. Il serait certainement 
facile de placer sur le devant de la cheminée une feuille 
de tôle ou do cuivre mobile qui, si elle était élégamment 
façonnée , servirait à la cheminée de tablier et d'orne- 
ment. Dans tous les cas , on ne saurait jamais donner 
trop d'attention et de soin à la construction de ce man- 
teau , car, au dire de tous les observateurs, ce sont les 
parties les plus délicates des cheminées. 

*J. BOLTSHAUSER. 
fia suite au prochain numhro.j 



LES DOCTEURS C1RR0N DU VILLARS ET PETIT 

La Savoie, dans les premiers mois do 1860, a perdu 
deux hommes de talent, deux médecins dislingues qui 
se sont fait un nom dans la science, MM. Carron du 
Villars el Petit. 

Voici quelques notes extraites des articles nécrologi- 
ques publiés sur ces deux docteurs par un de nos com- 
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patriotes, M. le docteur Caffe, dans son journal des 
Connaissances médicales. 

Carron du Villars , nè à Annecy, mort à Rio-Janeiro 
le 2 février 4860, à l'âge de 59 ans, fut l'élève particu- 
lier de Scarpa. Après avoir été reçu docteur à Turin , il 
vint se fixer à Annecy où il jouit bientôt d'une grande 
popularité. Par suite de certains événements, il quitta 
sa ville natale et s'installa à Paris, théâtre plus appro- 
prié à son activité prodigieuse. 

Une fois à Paris , Carron du Villars vit sa réputation 
grandiravec rapidité; sesopérationsophlhalmatomiqu es 
devinrent célèbres ; il fut le protecteur des cours de 
Lisfranc à Fhôpilal de la Pitié, et il eut, le premier, 
l'idée de fonder à Paris un dispensaire pour le traite- 
ment gratuit des maladies oculaires. Il s'adjoignit MM. 
de Choiseul, de Larocbefoucaull-Liancourt, Orfila, 
Appert, etc. 

Ainsi que le dit M. Caffe , Carron était privilégié à 
beaucoup d'égards pour réussir dans la grande ville ; 
mais quelques tracasseries et peut-être aussi son hu- 
meur inconstante le poussèrent à abandonner l'Europe 
et à gagner l'Amérique qu'il parcourut presque en tous 
sens. Partout son talent lui procura les plus grands 
honneurs , les plus grandes marques de distinction ; 
mais grâce à celte ardeur fiévreuse et à cette légèreté 
de caractère qui formaient la base de sa nature, il ne 
sut jamais tirer parti de sa position. El cependant il 
avait du talent à faire deux hommes célèbres. 

Après bien des malheurs , après une vie agitée s'il en 
fut jamais, Carron esVmort à Rio-Janeiro , chargé de 
titres et de décorations : comme tous les grands hom- 
mes, il avait des manies. 

Il était membre de l'académie des sciences de Turin, 
des sociétés de médecine de Paris , de Lyon , de Mar- 
seille , de Toulouse, de Maçon , de Trévoux , du dépar- 
tement de l'Ain , des sciences et arts de l'Aube , du 
Bas-Rhin , du cercle médico-chirurgical de Montpellier, 
de la société des sciences naturelles de Bruxelles , asso- 
cié correspondant de la société médico-chirurgicale de 
Bologne, membre titulaire de l'académie impériale de 
Rio-Janeiro, inspecteur général honoraire du corps de 
chirurgie militaire mexicain, ce qui lui donnait le titre 
et le rang de général. 

Il était chev. de l'ordre des SS. Maurice et Lazare, 
et de celui de la Légion d'Honneur, commandeur de la 
couronne de chêne ( Hollande ) et de l'ordre américain 
d'Isabelle- la-Calholique; décoré do la grande médaille 
d'or de Prusse et de la croix de Simon Bolivar. 

Carron du Villars a publié plusieurs ouvrages de mé- 
decine et un grand nombre de mémoires dans les recueils 
médicaux el surtout dans les annales d'oculistique. 

Alexis Petit, né à SainUean-de-Maurieone, en 1783, 
est mort à Paris le 23 avril 1860. Il fit ses premières 
éludes à l'école centrale de Chambèry, où il remporta, 
pendant trois ans, les premiers prix de physique, de 
chimie, d'histoire naturelle et de mathématiques. Il se 
rendit à Paris en 1803 pour y étudier la médecine, el 
fui reçu successivement élève de l'école pratique, élève 
externe el interne des hôpitaux. 

Dès 1806 il fut charge de plusieurs missions pour 
combattre ou étudier différentes épidémies, au grand 
détriment de sa fortune, car les médecins fonctionnaires 
sont toujours mal rétribués , ainsi que le dit M. CafTe ; 
comme si l'honneur qu'on croit leur faire devait leur 



suffire et au-delà! En 1808, Pelil fut nommé rappor- 
teur au conseil de salubrité , et dans celle même année, 
une épidémie de petite vérole très meurtrière ayant 
éclaté dans le déparlement do la Seine, il fut chargé de 
propager la vaccine ; il s'acquitta si bien de cette mis- 
sion , si délicate à cette époque où la vaccination excitait 
tant de répugnance, que le gouvernement lui fit décer- 
ner une médaille, en présence du préfet de la Seine et 
des douze maires de Paris, et qu'il fut nommé membre 
titulaire du conseil de salubrité. 

De 1823 à 1833 , Pelil remplit les fonctions de secré- 
taire de ce conseil, et pendant ce lemps il recueillit les 
bases d'un important ouvrage resté inédit, V Hygiène de» 
poptriations. En 1831 , il fut nommé secrétaire de la 
commission centrale de salubrité, instituée en prévision 
du choléra qui sévissait déjà en Angleterre , et méde- 
cin de la Salpétriére (femmes) division des épilepti- 
ques ; mais une infâme calomnie , dont il ne se donna 
pas même la peine de se disculper, le força à abandon- 
ner celle dernière place. 

En 1850, il alla à Londres, pensant y trouver une 
position plus brillante ; ses espérances furent déçues , 
et il revint à Paris où il vécut avec la plus grande sinv 
plicité et sans voir jamais la fortune inconstante lui 
sourire un seul instant. • 

Par son testament, il adonné sa bibliothèque et tous 
ses manuscrits à la Société de médecine de Chambèry, 
600 fr. à Saint-Jean-de-Maurienne, et 000 fr. de rente 
à la commune d'Hermiilon, voisine de celte ville. 

Petit a publié un grand nombre de mémoires el d'ar- 
Ucles dans les recueils de médecine. 



UN IPPEL IUI MTMISTES 

La botanique est une science pleine d'attraits et facile 
à cultiver. Ceux qui en font leurs délices ou leur voca- 
tion , le font à des degrés el pour des motifs très divers. 

'Les uns, esprits collectionneurs par excellence, met- 
tent essentiellement leur plaisir dans la formation d'her- 
biers aussi complets que possible. D'autres , poussés 
par le désir de se faire un nom en décrivant des espèces 
nouvelles, sont toujours à la quête de végétaux jus- 
qu'alors inconnus ; el si , par bonheur, ils viennent à 
en rencontrer un , oh ! alors, rien ne saurait égaler la 
joie paternelle avec laquelle ils l'admirent, le décrivent, 
le nomment et le figurent. 

D'autres enfin, mais à quoi bon continuer cette 

énumération ? Il suffit de dire que les uns et les autres 
s'intitulent botanistes. Nous nous garderions bien de le 
contester ; il y a une jouissance infinie à posséder bien 
arrangés, classés et étiquetés des représentants de 
toutes les espèces de plantes qui croissent dans une 
contrée ; ou bien à avoir 3,984 espèces dans son her- 
bier, tandis que M. X. n'en a que 3,978, par exemple. Il 
y en a encore une très grande à annoncer que l'on a pour 
sa part contribué à ajouter une page au Prodromus de 
Candolle, et à pouvoir dire : Vous connaissez le Lychnis 
humitis (nous inventons)? Eh bien! c'est moi qui l'ai 
décrit, et si cela vous fait plaisir, je puis vous en offrir 
un échantillon. 

Mais ces jouissances sont-elles les seules que la 
science puisse offrir à qui la cultive, et n'y a-t-jj pas 
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d'autres pierres à apporter à son édifice que celles qui 
consistent dans l'addition d'une nouvelle espèce a un 
genre déjà nombreux? Nous ne saurions le croire. 

La botanique, comme nous la comprenons, c'est toute 
r histoire de tous les végétaux. 

Sans aucun doute la description extérieure d'un vé- 
gétal est importante, mais ce n'est pas là toute son his- 
toire , tant s'en faut. L'étude des fonctions qui sont 
accomplies par ses organes et la manière dont ceux-ci 
opèrent pour cela, voilà qui est bien plus essentiel et 
surtout d'un intérêt infiniment plus élevé. 

Celte étude fourmille de particularités intéressantes. 
Un observateur se penche sur une fleur de capucine au 
temps de la fécondation , et il reconnaît avec admiration 
que les étamines s'inclinent vers le pistil chacune à son 
tour pendant huit jours. Un autre signale l'impression - 
nabilitè des étamines de l'épine- vinetle et du chardon, 
qui se déjettent vivement sous l'attouchement d'un 
corps étranger et émettent leur pollen avec une sorte 
de violence. 

Il serait facile de multiplier ces exemples, car le 
champ est vaste et il y a déjà été beaucoup moissonné. 
Toutefois il reste encore beaucoup à récolter, et les vé- 
gétaux sont régis par des lois dont bon nombre sont 
encore inconnues. Et c'est à la recherche de ces lois 
que nous aimerions voir se vouer les botanistes habitant 
les riches campagnes de la Suisse et de la Savoie , leur 
promettant une ample moisson de faits curieux et nou- 
veaux qui leur procureront, certes, bien plus d'agrément 
que la possession de quelques herbes sèches a 



u papier. 
Peut-" 



t-être quelqu'un d'entre eux, ayant connaissance 
des travaux des Hugo Mohl, des Mirbel, par exemple, 
jettera- t-il les hauts cris , nous demandant où nous 
voulons qu'il prenne les microscopes grossissant quel- 
ques centaines ou même quelques milliers de fois , ins- 
truments indispensables pour des recherches auxquelles 
ces messieurs se sont livrés. Le genre d'observation 
que nous avons en vue ne nécessite pas d'autre appareil 
scientifique qu'une paire de bons yeux aidés au besoin 
d'une loupe. 

L'exemple suivant fera mieux comprendre notre pen- 
sée. Nous examinions un jour au jardin botanique de 
Genève un pied de Pedicularis sylvatica oublié dans un 
coin , et nous vîmes que , dans cette espèce, avant l'é- 
panouissement des fleurs, les étamines , au nombre de 
quatre, sont enroulées sur elles-mêmes au fond de la 
corolle comme des spiraux de montres , et que peu à 
peu, par les progrès de la floraison, l'une d'elles se dé- 
roule graduellement et vient appliquer son anthère sur 
le limbe à proximité du stigmate; une seconde, une 
troisième, puis la quatrième en font autant , à des in- 
tervalles tels, que les premières sont déjà en voie de se 
dessécher quand les dernières ont à peine atteint leur 
entier développement. 

Assurément le fait est par soi-même intéressant, 
mais combien plus le sont encore les questions qu'il sou- 
lève: La fécondation sera-t-elle nulle ou incomplète si, 
la première étamine étant maintenue intacte, on sup- 
prime les trois autres? On bien l'ovaire étant ( s'il nous 
souvient bien) biloculaire, quelles étamines devront 
être enlevées pour amener la stérilité de l'une des loges ? 
Sera-ce la première et la seconde, ou la première et la 
troisième, par exemple ? Quelles sont les espèces de la 



mémo famille qui possèdent des dispositions analogues 9 
Dans quelle famille aura-t-on encore à signaler des 
exemples semblables? Avec quelles autres particulari- 
tés physiologiques ce fait de l'enroulement des étamines 
et leur développement successif est-il en connexilé? 
El bien d'autres questions encore, susceptibles d'être 
résolues aisément avec un peu de patience par la com- 
paraison de beaucoup d'espèces. 
A f œuvre donc, botanistes amateurs ! Laissant un 

eiu de côté la facile taxonomio, découvrez-nous des 
ils physiologiques nouveaux et faites-nous surgir de 
l'inconnu quelques-unes de ces belles lois auxquelles 
sont assujetis les êtres organisés, et qui frappent d'ad- 
miration celui qui contemple les œuvres du Créateur. 
Ne vous imagines point que la mine en soit épuisée. 
Vaucher a publié une volumineuse physiologie de plan- 
tes d'Europe , et qui pourtant oserait dire que rien 
d'essentiel n'a échappé au savant genevois? Et même 
les observations dèià faites n'ont- elles pas souvent be- 
soin d'être ou confirmées ou complétées? 

Marc Delafontalne. 

Genive, le • juin iseo. 



DRE SAISON IU FRAZER RIVER 



Pendant notre travail , nous étions obligés d'avoir 
constamment l'œil sur notre cabane. Un jour, malgré 
la précaution que j'avais prise d'en barricader l'entrée, 
je vis un Indien en sortir. Un de mes voisins reconnut 
qu'il cachait sous sa chemise un paquet de fd qu'il ve- 
nait de nous voler. Je me mis à ses trousses en le me- 
naçant de mon revolver. A peine eût-il aperçu l'arme, 
que, jetant le (11, il s'enfuit à travers les buissons comme 
s'il eût eu le diable après ses talons. le riais de bon 
cœur en le voyant ainsi courir, et je m'en retournai à 
l'ouvrage, bien satisfait d'avoir été vainqueur. Mais 
une demi-heure à peine s'était écoulée, quand j'aperçus 
de nouveau mon voleur accompagné de sept ou huit de 
ses camarades tous bien armés : je reconnus bientôt à 
ses gestes et à ses bravades que je m'étais trop pressé 
de crier victoire. Il me fit entendre que maintenant je 
pouvais aller prendre mon revolver et me battre contre 
eux, etc., etc. Ne sachant pas trop comment m'y pren- 
dre pour me débarrasser de ces fâcheux, j'eus l'idée de 
leur offrir avec une bonne poignée de mains le fil qui 
m'avait été volé. Celle gracieuseté de ma part les apaisa 
un peu, et me voyant convaincu de leur supériorité, ils 
voulurent bien conclure la paix avec moi par une nou- 
velle poignée de mains. Je pus alors retourner au travail 
en grommelant, et faisant lejwing dans ma poche, faute 
de mieux. 

Un couteau de matelot est un article de première 
nécessité pour un mineur. Le mien m'ayant été volé, j'en 
avais acheté un autre d'un de ces sauvages; il n'était 
pas depuis vingt-quatre heures en ma possession, que 
déjà il m'avait été enlevé, soufflé, faudrait-il dire. Le 
lendemain, pendant que je travaillais, un Peau-Rouge 
arriva à trois pas de moi , me faisant voir mon couteau. 
Le rusé coquin se garda bien de s'approcher et de me 
laisser toucher mon bien , mais il me Ct entendre qu'il 
l'avait échangé contre une chemise, ct que je pourrais 
le récupérer pour le même prix. Je dus ainsi donner 
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d«ox piastres à un mineur pour dm chemise en retour 
de laquelle le couteau me fut rendu ; je fus obligé de le 
racheter ainsi par trois fois. 

Nous finîmes par connaître les ruses de ces salariés 
Indiens et nous pûmes mieux éviter d'en être les du- 
pes. Beaucoup d'entre eux nous saluaient en faisant le 
signe de la crois et en montrant le ciel d'un air de com- 
ponction ; c«ux- là, nous les surveillions de plus près, 
sachant par expérience qu'ils méditaient quelque filou- 
terie. 

11 y avait dans notre voisinage une compagnie de 
six mineurs dont cinq travaillaient pendant que le 
sixième gardait la cabane et apprêtait les repas. Un jour 
que ce dernier préparait de la pâte pour le dîner, il fut 
accosté par deux Indiens, armés de fusils, qui lui firent 
entendre le f make I make 1 » de mauvais augure. Il eut 
beau protester, il dut céder sa pâte. Au même instant, 
une quinzaine d'autres Indiens entouraient les cinq tra- 
vailleurs et leur enlevaient leur unique hache. 

Voilà, entre mille, quelques-unes des vicissitudes 
que nous avons dû subir dans ce pays perdu. 

Les Indiens ne se volaient jamais entre eux, mais nous 
piller comme ils le faisaient leur semblait une œuvre 
méritoire. 

Ils se couvraient volontiers de toutes les étoffes qui 
tombaient entre leurs mains; plus ils étaient gro tes - 
quement accoutrés, et plus ils s'en croyaient. Nous 
en rencontrâmes plusieurs vêtus de pantalons tour- 
nés à l'envers dans l'intention de mettre la couture 
en évidence, ce qui leur paraissait bien plus fashiona- 
ble. Quelques-uns portaient des grelots de cheval atta- 
chés autour de leurs genoux, d'autres se peignaient le 
visage en noir ou en rouge. 

Un débat qui s'éleva entre eux et nous, faillit amener 
notre complète extermination. Voici le fait : Un des 
leurs, grand et gros gaillard, qui se proclamait le chef 
suprême de toutes les tribus environnantes, et qui vou- 
lait nous obliger à lui payer des contributions et a nour- 
rir ses bommes par-dessus le marché, vint un jour vers 
moi en me criant • make! make! » Je lui fis compren- 
dre que je n'avais pas à «make, make» pour moi-même, 
et voyant qu'il me désignait aux autres sauvages avec 
un sourire sinistre, je lui offris une chique de tabac 
pour l'apaiser. Il se dirigea alors un peu plus bas vers 
une compagnie de mineurs français à qui il demanda à 
emprunter un fusil de chasse dont ceux-ci ne voulurent 
pas se dessaisir. Outré de ce refus, mon Indien traversa 
la rivière dans un canot, et quand il fut sur l'autre rive 
il nous cria qu'avant le lever du soleil le lendemain, il 
n'y aurait plus un seul Français en vie dans ces parages. 
Sa menace aurait reçu immédiatement un commence- 
ment d'exécution sur la personne d'un Canadien qui 
descendait en canot, si une femme ne s'était placée de- 
vant sa carabine. Pressentant le sort qui nous attendait, 
nous nous rassemblâmes tous en armes, décidés du 
moins à vendre chèrement notre vie. Toutefois, k notre 
grande surprise, le reste de la journée et la nuit s'écou- 
lèrent sans amener d'attaque de la part des Indiens. 

Des mineurs qui arrivèrent au campement le lende- 
main en donnèrent la raison. Deux émigrants avaient été 
tués par les sauvages aux environs du fort Yale, dont 
nous étions éloignés de quelques lieues seulement. Les 
chefs ayant refusé de livrer ceux qui avaient commis le 
meurtre, les mineurs qui se trouvaient par-là au nom- 



bre de deux ou trois mille, prirent les armes et firent 
une battue générale dans laquelle ils massacrèrent un 
bon nombre de Peaux-Rouges, ce qui intimida les survi- 
vants et les rendit plus souples. 

Le chef qui nous avait menacés s'y trouvait et il resta 
probablement sur le carreau ; dans tous les cas nous ne 
l'aperçûmes plus. 

La crainte des sauvages, les ennuis qu'ils nous cau- 
saient, le peu de richesse des mines, l'aridité du sol et 
la rigueur du climat, le manque de vivres et le peu 
d'espoir de pouvoir s'en procurer, tout était Tait pour 
décourager les plus décidés. Cest pourquoi plusieurs 
mineurs et entre autres mes deux associés prirent le 
parti de se porter ailleurs. Je résolus pourtant de res- 
ter encore jusqu'à la fin de la saison. 

Mes camarades me laissèrent la poêle à frire et ma 
part des vivres, laquelle consistait en trois livres de 
bœuf et un morceau de suif. Pour ménager ma viande, 
je me mis à cueillir de ces graines qui croissent sur les 
épines, comme il y en a beaucoup en Suisse. Pour va- 
rier, je mangeais de temps en temps quelques poignées 
de fruits de rosiers sauvages. Si cette chétive nourriture 
apaisait ma faim, elle ne me donnait pas des forces 
pour travailler. H. Delà font aine. 

(La suite au prochain numéro). 



ILKRT SMITH 



Albert Smith, l'un des hommes qui ont le plus con- 
tribué à rendre le Mont-Blanc célèbre en Angleterre, est 
mort dans le courant du mois dernier à Londres. La 
Hevui tacoinetme lui doit une mention dans ses co- 
lonnes. 

Albert Smith , qui était né le Î4 mai 4816, embrassa 
d'abord la profession de son père qui était médecin ; il 
suivit la clinique de l'Hôtel-Dieu à Paris et se fit rece- 
voir docteur. 

Bientôt, quittant la lancette pour la plume, il se fit 
connaître par une foule de romans, contes, nouvelles, 
entre autres la Marquise de Brinvilliere et Un mois à 
Constantitmple, récit sceptique et désenchanté des fée- 
ries de l'Orient. Il aborda également le théâtre. 

Smith eut le premier l'idée, qui devait faire à la fois 
sa fortune et sa réputation, d'ajouter aux letturet pu- 
bliques, très goûtées chez nos voisins, des tableaux dio- 
ramiques, des costumes, des armes, enfin tout un atti- 
rail d'illustrations authentiques. Dès 1839, il parcourut 
les environs de Londres avec une série de toiles repré- 
sentant les divers aspects du Mont-Blanc, dont il se 
constituait le cicérone spirituel et ingénieux. 

En 1851, pour mieux se familiariser avec son sujet, 
il fit l'ascension du géant des Alpes, puis, de retour à 
Londres, ouvrit dans Egyplian Hall une sorte de musée 
alpestre. Il varia ce spectacle, dont la vogue immense 
fut constante, par des exhibitions analogues, descrip- 
tions vivantes en quelque sorte de la roule de l'Inde 
(Ooerland Mail) et de l'empire chinois, consciencieuse- 
ment élaborées en Chine même ; Albert Smith gagna à 
ce métier un demi-million et une grande popularité. 
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FRAGMENTS DE Lft CHRONIQUE 00 COMTE ROUGE 

PAS. PtaaiHIT OCPIN 



. A VAUT-PROPOS 

Les fragments de la chronique dn comte Ronge 
( Amé VII de Savoie) ont été imprimés dans les Mo- 
numenia kistoriœ patriw. L'unique exemplaire de cette 
œuvre est déposé aux archives de cour à Tnrin. Elle 
avait été écrite par Perrinet Dupin dans la dernière 
moitié du xv* siècle. — J'entreprends aujourd'hui d'en 
donner une nouvelle édition pour les lecteurs de la Re- 
vue tavoisienne. 

Lire cette chronique dans le recueil des Monumenta 
est un travail rude et difficile; on y trouve des redites 
et des longueurs ennuyeuses; plusieurs mots d'ailleurs 
sont inintelligibles sans le secours d'un glossaire : or, 
j'ai pensé être agréable au public en rendant accessible 
à tous la lecture de ces pages curieuses. Dans ce but, 
j'ai suivi la méthode que j'avais adoptée pour la chro- 
nique de Seroi&n , dont j'ai publié en 4836 divers ex- 
traits, mis à la suite de VSsquùse du Comté de Savoie 
au XI' siècle. J'ai remplacé les mots qui ont vieilli ; j'ai 
refait certaines phrases, j'en ai retranché plusieurs, 
mais je me suis appliqué à conserver la couleur et les 
naïvetés de l'original. Il y a malheureusement de nom- 
breuses lacunes dans l'exemplaire conservé à Turin : 
des portions de chapitres, et même des chapitres en- 
tiers ont été perdus. 

On a seulement la fin du premier chapitre ; mais par 
ce qui reste on peut deviner ce qui remplissait les pre- 
mières lignes; le récit commençait après la mort du com- 
te Vert. Plongé dans une douleur extrême par la perte 
de son père, Amé VII s'était renfermé dans sou logis; sa 



porte était défendue ; invisible depuis plusieurs jours , 
il ne prenait aucune part aux affaires du pays, et le 
fragment du premier chapitre fait connaître comment 
les nobles et sujets vinrent prier sa mère , Bonne de 
Bourbon, et sa femme, Bonne deBerry , de fairecesser 
un deuil beaucoup trop prolongé. 

(su* vu cours m savotb) 



CiUPITHK r 



• Reconfort faisant, vous plaise lui remontrer la 

• grande tribulation, le dur déconfort et la désolation 

• où il met tous ses nobles et autres sujets parles termes 

< déraisonnables de son deuil. » — *Biaux seigneurs, 
tditlor$ la dame, ma belle-Ûlle et moi vous renier- 

< cions grandement du bon et loyal vouloir que roon- 

• trez envers le nouveau seigneur mon fils. Jà, acqui- 

• tant notre devoir à ce propos, nous sommes mises 

• sur la voie bien souvent pour aller où vous requérez 
« que nous allions ; mais l'entrée toujours nous a été 
. tellement proroyée , que ne voyant moyen d'y entrer, 
f nous n'avous scù trouver remède meilleur que de vous 

< le faire ascavoir. Pour ce, vous prions que nous 

< veuillez accompagner ; ainsi pourrez ouïr et voir le 
« soin que nous mettrons pour mener à bon effet votre 

• présente requête. ► — • Madame, dit messire Loy$ 
« de Savoye qui Ut Jtait , raison veutque nous y allions. 

< ainsi qu'en tous autres lieux qu'il vous plaira com- 
c mander. • 

Aces mots, s'acheminèrent les Dames , accompa- 
gnées de tous les plus grands du pays , pour aller vers 
Amé de Savoye , que ses sujets grands et petite dési- 
raient saluer comme leur seigneur souverain. 

CHAPITRE II 

chambre de Monseigneur Amé son flls. 

Lorsque les Dames et Seigneurs susdits furent à 
menus pas arrivés près de la chambre où se trouvait 
le fils de Savoye, les princesses commandèrent toucher 
l'huis par un de leurs écuyers;ce touchement (ait, 
l'huis fui bien un peu entr'ouvert par l'huissier qui était 



Digitized by Google 



REVUE SAVOISIESNK 



dedans, et qui parlant à l'écuyer par la fente de l'ouver- 
ture, mais sans se montrer ni tant ni quant, moult dou- 
cement demanda qui était celui qui osait à l'huis du 
prince loucher? 

« Ami , répond l'écuyer parlant d'après Fordre des 
« Daines et Seigneurs , ouvre diligemment l'huis à tes 
« princesseset auxfemmes qui làdcdans veulent entrer; 

< va àmonseigneurdire et nolifierque mes très redoutées 

< Dames sont ici tout droit venues pour le voir et visi- 

< 1er. Use envers le comte de quelque moyen adroit et 

• discret pour l'amener à commander lui-même que 
« l'huis leur soit ouvert. Elles sont indignées du refus 
« que souvent tu leur as fait d'entrer vers mon dit Sei- 

• gneur, tellement que si encore cette fois l'entrée leur 

• est différée, elles te feront mettre en un sac, puis 
«jeter en la rivière ; et ce sera hien fait, car chacun 

< dit que c'est toi qui engage monseigneurà porter cette 
« grande tristesse ; et tu es chargé et inculpé de vouloir 
« chercher sa mort, en empêchant d'arriver jusqu'à lui 
« ceux qui voudraient le soustraire à sa douleur. Ami, 

• à jouer tel jeu tu ne peux acquérir profit, pas mieux 
« que ne proûte à une souris jouer devant un chat : 
« aussi je te conseille de trouver en diligence façon et 

• moyen de faire entrer mes dites Dames. > 

J. Replat. 

(Ut tuile au prochain numrro.J 



QUELQUES INSCRIPTIONS RECUEILLIES I ANNECY 

Les inscriptions gravées sur la pierre pour rappeler 
le souvenir d'un nom ou d'un fait, disparaissent plus 
rapidement qu'on ne le pense communément, et celles 
qui remontent à une haute antiquité ne sont, pour la 
plupart du temps, parvenues jusqu'à nous, que parce 
qu'elles ont été enfouies durant de longues années. 

J'ai souvent été frappé du grand nombre d'inscrip- 
tions du xvt', du xvii* et mémo du xvm* siècle qui sont 
perdues depuis longtemps et dont on ne connaît l'exis- 
tence que par les écrits qui les mentionnent. Grillet nous 
dit, en parlant de Chambéry : II n'est peut-être aucune 
ville oit les syndics eussent , dans tous les temps , pris 
autant de précaution, pour transmettre à la postérité, 
par des inscriptions , [ 'époque des réparations et des amé- 
liorations publiques : elles ont été toutes mutilées pendant 
la Révolution; Chistoire particulière de cette ville se 
trouve en conséquence privée de plusieurs monuments 
intéressants (i). Combien y aurait- il de faits semblables 
à citer en Savoie I C'est dans les livres qu'il faut aller 
chercher maintenant le texte de quelques-unes des 
nombreuses inscriptions qui ont orné nos ponts, nos 
églises et nos autres monuments des trois derniers siè- 
cles, et l'on est heureux quand on rencontre un écri- 
vain qui a songé à en transcrire une ou deux. 

Ces réflexions m'ont porté depuis longtemps à re- 
cueillir tous les monuments épigraphiques que je ren- 
contre , voire les plus modernes, et elles me décident 
aujourd'hui à les reproduire. Voici celles que je glanai 
il y a une quinzaine d'années en passant par Annecy. 

L 

On démolissait alors, pour la reconstruire, l'église 

(I) Oiniomairt hitt.jrique, lom. n, peg Si. 



de Notre-Dame dont le beau clocher roman est resté 
debout et attend une restauration intelligente. Parmi 
les décombres qui entouraient le chantier, j'avisai une 
dalle ou je transcrivis les lignes suivantes gravées en 
caractères romains : 

ILLVSTRIS. ET. R. 
D. IACOBVS. A 

SABAVDIA 
ABBAS IIN1TER 
MONTIIVJM 

( Ici te trouve un écu de Savoie avec une bordure engrdée ei 
une barre) 

DECANVS. HV 
IVS. ECCLIjE. ET 
PRIOR. TALLO 
RIARV. OBUT 
XIII DBRIS 
1595 

Cest la pierre qui recouvrait les restes d'illustre et 
révérend dom Jacques de Savoie, Abbé d'Entremont, 
Doyen de l'église de N.-D. et Prieur deTalloires, qui 
mourut en 1595. La barre de bâtardise placée sur l'écu 
de Savoie déjà brisé par une bordure, doit faire recon- 
naître dans cet ecclésiastique un bâtard d'une branche 
latérale de la Maison de Savoie. 

II. 

Un autre débris qui me parut avoir appartenu à la 
voûte d'une chapelle ne portait que ces mots : 

DIEU VEIVLE A[V0IR] 
SON AME 

avec un écusson mutilé où j'entrevis un chevron accom- 
pagné de trois pièces difficiles à déterminer. 

III. 

Enfin , je pris note de l'inscription suivante qui est 
plus récente : 

HIC IACET R*» Dv» 
IOANNES REY t Ccv* 
HYIVS ECCLESLE 
ET ARCHIPRESBITER 
MACAB^ORVM 
SANCTI PETRI 
GENEVENSIS 
OBIIT II IVNII 
1670 

Au-dessus, des armes semblables à celles de l'évèque 
Rey : un aigle accompagné à senestre en chef d'une 
étoile à 5 rais, l'écn surmonté d'on chapeau duquel 
pendent trois houppes de chaque coté. 

Je ne sais ce que sont devenues ces inscriptions. 

IV. 

J'achevais de copier la dalle funéraire de Jacques de 
Savoie, quand mon ami Serand Eloi, un archéologue 
dont la complaisance est proverbiale, me rejoignit et 
m'offrit de m'en mener voir d'autres si je voulais le 
suivre. J'acceptai et je grimpai avec lui sur le mur d'un 
jardin particulier au-dessus duquel on avait placé des 
pierres plates provenant de l'église de Saint-Maurice. 
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et là, au milieu du feuillage des arbres voisins, j'ai pu 
copier les fragments d'une inscription gravée en carac- 
tères gothiques : 

.... fjuijlldrt . . 

. . . . bt qn<rc».. 

<ia«< oint 

...... »? i5J>. 

et une autre inscription presque entière et en lettres 
romaines : 

CY GIST HONORABLE 
PHRT. JAC.QUEM1ER ... ANT 

ORFEBVRE ET 
BOURGEOIS D'ANNESSY 
DECEDE LE H FEVRIER 
1590 

REQUIESCAT IN PACE 

V. 

De là nous allâmes au clocher de l'église Saint-Mau- 
rice oh je transcrivis sur une dalle une inscription tracée 
en grandes majuscules dans une moulure formant enca- 
drement; la voici arec sa singulière orthographe : 

SI GIST MA 

DAME . J EH ANNE. 
FRANCOYSE . DALIY. 
DES. COMPTES. DE 
SAINT MARTIN 
FAME DE FEV MOSIEVR 
DE COVEITE 

Ce dernier mot est en lettres liées. Au-dessous, dans 
une sorte de cartouche, se trouvent la date 
1556 

et ces mots 

BERNARDE 
DE MENTH 
ON 

La même pierre a recouvert deux dépouilles. 

An sommet de la dalle est un écu parti et contre- 
parti dans lequel figurent les armes des comtes (l'Agi ié 
de Saint-Martin, famille piémontaise qui portait écarlelé 
aux ) M et 4" losangè d'or et d'azur ou bien d'azur à 9 
losanges d'oi 3. 3. 3. et aux 2"* et 3"" d'or; seulement 
sur la dalle les armes d'Aglié sont parties au lieu d'être 
ècartelées. 

François Rabut. 

( La suite au prochain numéro ) 



OBSERVATIONS OU PROFESSEUR FRANÇOIS ZINTEDESCHI 

Sur l'article intitulé : De lapotsibxiitè a* priterver la campagne 
4» la grêle , par M. J. Boltshauser, iosoré dan» l« w 9, du it 
mai t!6», de la ftetut lavoùitnne. 

Sous ce titre, nous recevons de M. le professeur Zan- 
tedeschi la lettre suivante , que notre impartialité nous 
fait un devoir de publier : 

«Avant tout, je dois faire observer que le litre de 



mon mémoire n'est pas : De la postibitilé de préserver 
la campagne de la grêle; mais bien : De rinfluence de 
l'électricité dans la formation de la grêle ; des moyens 
économiques de préserver les campagnes des ravages de 
cette dernière , et d'empêcher les décharges électriques 
sur les lignes et lesappareils des stations télégraphiques et 
surles maisons ruraies.U eslvraiquele savant critique, 
présente mon travail au commencement de son article 
comme une découverte extraordinaire; mais bientôt il 
en amoindrit le but, et à la (in il le réduit à l'annonce 
d'un paragrèle.Je suivrai fidèlement, dans ces courtes 
observations, l'ordre des censures dont mon mémoire 
a été l'objet, censures qui se rapportent aux moyens 
économiques de préserrer : i' les maisons rurales de la 
foudre ; 2* les lignes télégraphiques des dommages cau- 
sés par les courants électriques naturels ; 3* les cam- 
pagnes de la grêle. 

Quant au moyen économique que j'ai proposé pour 
préserver les maisons rurales de la foudre, le critique 
s'exprime ainsi : < Il èlonue en parlant des moyens 
t économiques de mettre nos habitations à l'abri de la 

< foudre ; car on se demande si le paratonnerre de Fran- 

< klin a perdu son efficacité, ou s'il est possible d'imagi- 

< nerqoelque chosede plus simple qu'un conducteur mé- 
• tallrque s'élevant par une extrémité au-dessus du bà- 
« liment, plongeant par l'autre dans la terre. > Non, 
M. le Professeur, les paratonnerres de Franklin n'ont 
rien perdu de leur vertu , et il serait désirable que des 
villes et des gros bourgs ils s'étendissent sur les misé- 
rables habitations èparsessur les Alpes et dans les vastes 
plaines. Ces habitations sont exposées chaque année 
à des incendies , et ceux qui les occupent sont assez 
souvent frappés par la fuudre, sans que pour autant 
les propriétaires se mettent en mesure de conjurer 
ces malheurs. La dépense nécessaire pour l'établisse- 
ment d'un paratonnerre métallique, construit suivant 
les règles de la science, se monte en moyenne à 100 ou 
200 francs pour les maisons rurales en Italie ; et il n'y 
a pas de propriétaire chez nous, ni en Suisse , ni en Sa- 
voie, qui veuille se charger de cette dépense. Il y a en 
ontre des frais annuels pour l'entretien. Il est moins 
dangereux dene pas avoir de paratonnerre que d'en avoir 
un mal construit. Le moyen que je propose est de se 
servir des conducteurs naturels, tels que les arbres de 
l'espèce du peuplier d'Italie et du peuplier-cyprès , dont 
la hauteur arrive jusqu'à 50 ou (K) mètres, qui sont 
de forme conique, qui développent un gros tronc par- 
couru parune abondante matière liquide non résineuse, 
et quionldes racines profondes s'étendantautourd eux. 
Si la faculté conductrice de ces plantes n'est pas à com- 
parer avec celle des conducteurs métalliques, cllcsurtit 
toutefois à préserver les maisons rurales auprès des- 
quelles ces arbres s'élèvent, ainsi qu'il est démontré 
par l'expérience. Plantez, disais-jc.aux deux extrémités 
des maisons rustiques et à une distance d'environ un 
mètre des murailles, un ou deux jeunes arbres de l'es- 
pèce susdite, et vous aurez des paratonnerres naturels 
qui vous préserveront des dommages de la foudre. Le 
prix d'achat d'un jeune arbre est de 50 centimes ; ainsi 
la dépense se monterait au plus à I franc. Quel moyen 
trouverait -on qui fut plus économique et plus simple? 

Les peupliers ne demandent pas des soins comme 
les conducteurs métalliques , ils ne s'usenl pas el ne se 
détériorent pas ; au contraire, avec le temps, ils sont 



Digitized by Google 



BEVUE SAVOISIENNE 



un produit do bois combustible, de fourrage pour les 
moutons , au moyen de leurs feuilles , et ils acquièrent 
une valeur comme bois de construction. 

Au sujet du moyen que j'ai proposé de transformer 
les poteaux des lignes télégraphiques en autant de pa- 
ratonnerres, par l'application à chacun d'eus d'un ni 
métallique du diamètre d'un millimétré environ , lequel 
(il dépasserait l'extrémité supérieure du poteau , et à 
l'extrémité inférieure s'enfoncerait dans la terre à une 
profondeur de quelques pieds ; au sujet de co moyen 
le critique ne dit rien de l'importance de l'application 
que je propose et qui intéresse de si près le commerce 
et l'administration civile et militairedesgouvernements. 
Il se borne simplement à dire en note , qu'outre les 
courants produits par les aurores boréales et les phéno- 
mènes météorologiques ordinaires de l'atmosphère, il y a 
des courants produits par des causes encore inconnues. 
Admettons même celle hypothèse ; mais les pointes de 
Franklin auront-elles la force d'attraction élective pour 
dissiper seulement l'électricité qui est produite par les 
aurores boréales ou par les phénomènes météorologi- 
ques ordinaires , ou ne conserveront-elles pas plutôt le 
pouvoir de dissiper le fluide électrique, quelle que soit la 
cause qui lui ait donné naissance? 

Km tin , pour ce qui concerne les conducteurs naturels 
files conducteurs métalliquesdes lipes télégraphiques, 
que j'ai proposéscomme paragréles, promettant un suc- 
cès , l'honorable critique se prononce pour une complète 
impossibilité : 4* parce qu'on ne connaît pas quelle cor- 
rélation peut avoir l'électricité avec la formation de la 
grêle ; 2* parce que la région dans laquelle se forme 
ordinairement la grêle est élevée de 1,000 à 2,500 mè- 
tres, hauteur à laquelle, suivant le calcul de Gay-Lus- 
sac, doit correspondre une température moyenne qui 
varie entre 0* et 40° centigrades ; 3° parce que les lieux 
dits privilégiés, où la grêle ne tombe presque jamais , 
ne jouissent pas de cette faveur par l'action des arbres 
de haute futaie , mais par la conformation des monta- 
gnes qui , en rompant les images, donnent à ceux-ci 
une autre direction et transportent ailleurs les averses 
de grêle. 

Voyons co qu'il y a de positif et de vrai dans ces 
trois arguments, d'après lesquels le critique établit la 
complète impossibilité de préserver les campagnes de 
la grêle au moyen de conducteurs. 

L'incertitude avancée par notre critique, sur la cor- 
rélation lie cause et d'effet qui existe entre l'électricité 
et la grêle, n'a pas été admise par les électrographes 
principaux qu'ont produit au siècle dernier la France, 
la Savoie, la Suisse et l'Italie. L'expérience, en outre, 
a constamment démontré que les grêles les plus dévas- 
tatrices ont été accompagnées des commotions électri- 
ques les plus fortes. 

Il n'est pas exact de dire que le siège ordinaire de la 
grêle soit à la hauteur de 4,000 à 2,500 mètres. Du 
moins, dans les tempêtes survenues en Italie, nous avons 
des hauteurs bien moindres, qui ne dépassent pas 600 
métrés, ainsi que le prouvent les écrits des météorolo- 
gistes italiens. Et d'après l'opinion même de Gay- Lus- 
sac , pour avoir la température de 0°, indépendamment 
de l'influence électrique, la hauteur de 4,000 à 2,500 
métrés ne sufllrail pas pour la Savoie ; dans le jour, la 
hauteur devrait être de 3,480 mètres, et dans la nuit, 
de 2,088 mètres ; et pour l'adoue , dans les jours des 



plus fortes grêles , elle devrait être de 4,500 mètres et 
plus. 

Enfin , le critique n'a pas démontré que l'absence 
de grêle dans quelques lieux soit due à la direction des 
montagnes, de préférence à l'influence des conducteurs 
naturels, qui attirent en silence l'électricité accumulée 
dans le sein de la nue orageuse. L'expérience, au reste, 
prouve que ces mêmes lieux, qui jadis étaient préservés 
de la grêle , ne le sont plus aujourd'hui. Les chaînes de 
montagnes sont les mêmes, seulement il est arrivé 
qu'on les a déboisées ou qu'où a taillé les plantes. 

Je dois dire franchement que les tentatives qui oui 
été faites en France, en Allemagne et en Italieavec des 
paragréles formés de tresses de paille, ne méritent au- 
cune attention ; je rappellerai plutôt les expériences fai- 
tes en Savoie même avec des conducteurs métalliques, 
expériences qui ont donné une solennelle consécration 
à l'opinion des plus célèbres électrographes du dernier 
siècle et de celui-ci, qui n'ont pas hésite à affirmer que 
les paratonnerres de Franklin pouvaient devenir de vé- 
ritables paragréles en en couvrant de vastes superficies, 
comme l'établit Biot. Mais à l'admission de ce système 
s'opposent les grands frais qu'il exigerait; il n'en est 

[tas ainsi pour le mien qui à la dépense minime joint 
'avantage de donner une rente toujours croissante aux 
propriétaires, et sans que ces derniers soient obligés 
à une main-d'œuvre ou à des frais d'entretien. 

Le peu d'espace qui m'est accordé ici , ne me permet 
pas d'entrer dans tous les détails que j'avais promis: 
je les réserve pour un second article ; mais j'en ai dit 
assez pour démontrer combien sont peu fondés les 
doutes émis par M. le professeur Bollshauser. Je dois 
toutefois le remercier de l'occasion qu'il m'a donnée de 
faire l'histoire de mon travail. 

Persuadé, Monsieur le Rédacteur, que vous accorde- 
rez à ma lettre l'honneur d'être insérée dans les co- 
lonnes de votre estimable Revue, je suis , etc. 

Padoue. le 19 juin 1860 




TIBAGE DES CHEMINÉES 



Il est bien connu qu'on aspire difficilement de l'air 
d'un vase fermé , mais très facilement l'air d'un vase 
ouvert : c'est que dans ce dernier cas l'air aspiré est 
aussitôt remplacé, et il se produit un courant à travers 
le vase, de manière qu'après un temps plus ou moins 
long l'air y est complètement renouvelé. Cela s'applique 
à la lettre à toute chambre munie d'une cheminée. Le 
tirage , nous l'avons vu , n'est autre chose qu'une aspi- 
ration de l'air de la chambre. Il est faible ou impossible 
dans les chambres trop soigneusement fermées; assez 
facile lorsque celles-ci sont ouvertes ou que les portes 
et les fenêtres joignent mal. Les diverses ouvertures 
d'une chambre par lesquelles l'air extérieur pénètre et 
vient remplacer l'air écoulé par le canal de la chemi- 
née, constituent ce que les architectes appellent \&prise 
d'air. C'est une des conditions essentielles d'un bon ti- 
rage. 

Une cheminée fume infailliblement lorsque la prise 
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d'air est insuffisante , et elle fume d'autant moins que 
celle-ci est plus considérable. Cela explique pourquoi on 
ouvre quelquefois une porte ou une fenêtre jusqu'à ce 
que le feu soit bien allumé; pourquoi une mauvaise che- 
minée lire bieu lorsqu'un a ouvert une porte ou une fe- 
nêtre; pourquoi, après des réparations, beaucoup de 
cheminées , bonnes auparavant , ne tirent plus : en vou- 
lant rendre la chambre très confortable, on a détruit la 
prise d'air ; pourquoi les cheminées de deux pièces con- 
tigués fument parfois lorsqu'on y fait du feu en mémo 
temps, et ne fument pas lorsqu'on s'en sert sé- 
parément : c'est que la prise d'air n'est suffisante que 
pour une seule ; pourquoi mfin une cheminée fumo ré- 
gulièrement par un vent et ne fume jamais par le vent 
contraire: la prise d'air, insuffisante dans les circons- 
tances ordinaires, est augmentée quand le vent y pé- 
nètre directement. 

On devine quel est dans tous ces cas le remède effi- 
cace contre les cheminées vicieuses. Mais, nous dira-t- 
on, pratiquer dans une chambre des ouvertures, de 
petits guichets , des moulinets , c'est un moyen de la 
jiire espèce. C'est faire arriver sur nus tètes . nos reins 
ou nos pieds des courants glacés ; c'est nuus exposer 
à des ophthalmies, à des maux de dents, des rhuma- 
tismes ; c'est enfin d'un mal en faire deux. Et en eiïel, 
on pense là involontairement à ces cheminées qui ne 
fument jamais, mais devant lesquelles on grille d'un 
côté tandis qu'on gèle de l'autre, et cela d'autant plus 
qu'on y fait un feu plus violent. Que faire dans ce cas 
et comment remédier à ces graves inconvénients? Nous 
ne répondrons point ici avec cette théorie qui résout 
tous les problèmes : qu'il faut corriger la jointure des 
portes et des fenêtres et boucher les ouvertures par 
lesquelles l'air pénètre dans la chambre ; — car de nom- 
breuses observations nous ont convaincu que souvent 
l'ensemble de? circonstances est tel qu'il est très diffi- 
cile , pour ne pas dire impossible , d'éviter à la fois et la 
fumée et les courants d'air froid. Ces derniers , lorsque 
la cheminée ne doit pas fumer, sont surtout inévitables 
quand la chambre est petite, ou quand la prise d'air a 
trop lieu sur un point particulier de la chambre. Ces 
courants sont au contraire peu sensibles quand l'air 
peut pénétrer dans un appartement par un grand nom- 
bre d'ouvertures : alors ces courants dirigés en divers 
sens s'entrechoquent, se brisent, se rèCéchissent, se 
subdivisent, en un mol s'exercent partout à peu près 
uniformément el deviennent par cela même insensibles. 
Nous croyons aussi avoir observé que, toutes choses 
égales, les inconvénients de la fumé* et des courants 
d'airse rencontrent beaucoup moins dans les cheminées 
placées dans un angle de la chambre. 

On voit donc qu'il est toujours possible d'empêcher 
une cheminée de fumer, mais non pas sans créer quel- 
quefois d'autres inconvénients. Une cheminée en effel, 
comme du reste tout autre appareil de chauffage , est 
placée dans un ensemble de circonstances favorables ou 
défavorables, et elle ne peut être bonne que relative- 
ment. La même science et les mêmes soins qui ont 
construit dans tel appartement une excellente chemi- 
née, ne pourront établir dans tel autre qu'une chemi- 
née supportable. Et c'est là ce que ne peuvent compren- 
dre la plupart des fumistes, qui trop souvent s'éver- 
tuent à rendre bonne une cheminée que son emplace- 
ment, la nature de son canal, la disposition dus portes 



el des fenêtres doivent nécessairement rendre mau- 
vaise. 

L'observation que le tirage d'une cheminée est tou- 
jours amélioré p„r l'allongement de son canal et jamais 
en le raccourcissant, conduit à cette importante consé- 
quence, obtenue aussi par la théorie : une cheminée 
tire d'autant mieux nue son canal est plus haut. Pour le 
comprendre, rappelons-nous que l'air dilalé par lâcha- 
leur devient plus léger el acquiert une force d'ascension 
d'autant plus grande qu'il est par rapport à l'air ambiant 
à une température plus élevée, ou que la quantité d'air 
dilaté est plus grande. Il va sans dire que le principe 
énoncé ci -dessus n'est vrai qu'entre de certaines limi- 
tes; m . h nous avons pu l'exprimer d'une manière ab- 
solue, parce que les plus hautes cheminées que nous 
puissions être dans le cas de construire n'alleignenl pas 
cette limite. Il est évident en effel que l'allongement du 
canal doit ajouter à la force du tirage aussi longtemps 
que l'air parvenu an sommet du canal est à une tempé- 
rature supérieure à celle de l'air extérieur. Or, ce fait 
est constaté par toutes les observations, dans le cas 
bien entendu où la section du canal est en rapport avec 
la chaleur du foyer. Et de plus la diminution lente de la 
température à des hauteurs croissantes dans les che- 
minées prouve que dans certains cas la hauteur du ca- 
nal pourrait aisément être doublée ou même triplée. 
Quelques expériences que nous avons faites dans le but 
de déterminer la loi de cette décroissance de tempéra- 
ture onl constaté : 

f Qu'à partir du foyer la température décroît rapi- 
dement jusqu'à la hauteur de 2 à S mètres ; 

2* Qu'elle décroît au contraire très lentement à partir 
I d'une hauteur de 5 à 6 mètres, car, toutes choses éga- 
les, nous avons toujours trouvé l'air au sommet des 
cheminées sensiblement à la même température pour 
des différences de hauteur de 4 ou 5 mètres seulement. 

La valeur absolue de ces températures varie beau- 
coup, non-seulement d'une cheminée à l'autre, mais 
encore dans la même cheminée, suivant la vivacité du 
feu et scion que le tirage est favorisé ou contrarié par le 
vent ou par la pression atmosphérique. De sorte qu'il fau- 
dra un très grand nombred'observations pourdèlerminer 
avec quelque précision la loi suivant laquelle les tem- 
pératures décroissent dans les canaux de cheminées , 
et dont la connaissance permettrait probablement de 
déterminer a priori le minimum de hauteur d'une che- 
minée. Car tout ce qu'on sait jusqu'à présent sur ce 
minimum de hauteur, c'est qu'il est d'autant moindre 
que la section du canal est plus petite ; ce qui conduit 
à celle autre conséquence si importante pour l'écono- 
mie, que la section d'une cheminée doit toujours être k 
plus petite possible. Or cette section peut être d'autant 
plus petite 

i c Que le foyer est plus petit ; 

2" Que le tirage est plus grand ; 

3* Que le combustible contient moins do substances 
volatiles ( donne moins de fumée ) ; 

Par conséquent, plus petite pour brûler du bois dur 
que du sapin ; plus petite pour brûler du charbon que 
pour du bois ; plus petite pour brûler du coke que pour 
brûler du charbon de bois. On donne souvent à la sec- 
tion une plus grande dimension que le foyer el le com- 
bustible ne l'exigent, dans le seul butde donner passage 
au ramoneur. Mais espérons que l'esprit investigateur 
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du xix* siècle ajoutera encore à tant d'inventions celle 
d'un automate ramoneur. 

Notre travail sur ie tirage des cheminées était déjà 
terminé, lorsque le hasard fit tomber entre nos mains 
le mémo sujet traité par l'illustre Benjamin Franklin. 
On sait que cet infatigable bienfaiteur de l'humanité, 
pour tirer parti de la grande quantité de chaleur perdue 
dans les cheminées ordinaires sans s'exposer aux in- 
convénients des poêles en fonte, avait imaginé un sys- 
tème de chauffage qui obtint un grand succès sous le 
nom de cheminée à la Franklin. (Test pendant cette 
même recherche qu'il fit aussi les observations sur le 
tirage des cheminées, dont nous croyons devoir donner 
un extrait tel qu'il se trouve dans le 3"" volume des 
Annales de chimie. 

Les causes qui font fumer ordinairement les chemi- 
nées sont , d'après le célèbre physicien, au nombre de 9. 

1° Une fermeture trop exacte dans les maisons, qui 
empêcho d'enlreruncquantitéd'airassez grande pourali- 
menter le feu et entretenir le courant qui se forme par 
le tuyau de la cheminée. Le remède à cet inconvénient 
est de faire dans la partie supérieure des portes et des 
croisées , des ouvertures par lesquelles l'air extérieur 
peut entrer, comme des vasistas , des moulinets. 

2* Les trop grandes «mbouchures des cheminées 
dans les chambres. Il est nécessaire que l'embouchure 
d'une cheminée soit proportionnelle à la grandeur de 
la chambre , à la hauteur des tuyaux et à la quantité 
d'air fourni , afin que , l'embouchure en étant toujours 
remplie, elle forme un obstacle au passage de la fumée. 
Il suffit dans ce cas simple de rétrécir l'ouverture des 
cheminées. 

3° Un tuyau trop court. Il y a deux manières d'em- 
pêcher de fumer une semblable cheminée ; la première 
est de hausser le tuyau et la seconde de resserrer l'em- 
bouchure de la cheminée, de manière à obliger tout l'air 
nécessaire à l'aliment dn feu à passer à travers ou très 
près du feu , afin de l'échauffer davantage pour acqué- 
rir par là une plus grande légèreté. Franklin observe 
que lorsque l'on fait un tuyau commun pour deux che- 
minées, la hauteur réelle du tuyau aspirant pour chaque 
cheminée ne doit se compter que de l'embouchure des 
cheminées jusqu'à la réunion des deux tuyaux ; qu'ainsi 
il pouvait arriver qu'un très long tuyau commun à deux 
cheminées les fit fumer, parce qu'il serait trop court 
dans chacune. 

4* Lorsque les cheminées de deux chambres tirent le 
même air, et que leurs forces aspirantes se contrebalan- 
cent l'une l'autre, il faut détruire cette communication et 
fournir à chaque chambre les moyens de tirer son air 
de l'extérieur. 

•i" Quand le sommet des tuyaux est dominé par des 
édifices plu> hauts ou des éminences, on corrige ordi- 
nairement ce vice par un tournant ou gueule de loup. 

G" Quand réminence qui domine le vent est placée 
au-delà de la cheminée , il faut élever le tuyau au- 
dessus du li>it et le soutenir avec des barres de fer. 

7" Quand une porte placée sur la façade est prés d'une 
cheminé*' , <nt dirige son ouverture de manière que le 
courant d'air qui entre nécessairement en ouvrant la 
porte so dirige le long de la cheminée et l'outrepassant, 
entraîne une partie de la fumée dans la chambre. Il ne 
faut ici qu'un paravent pour rompre le courant, ou bien 
changer lu direction de l'ouverture de la porte. 



8° Lorsque par le peu d'habitude de faire du feu dans 
une chambre, elle se remplit de la fumée des autres 
cheminées qui descend par son tuyau , il faut fermer 
parfaitement le tuyau par une coulisse horizontale. 

0* Enfin, il y a des cheminéesqui tirent généralement 
bien et qui cependant donnent quelquefois de la fumée 
dans les chambres, parce qu'elle est entraînée en bas 
par des vents violents qui passent sur le sommet de 
leur tuyau. Ce cas, qui arrive assez ordinairement dans 
les tuyaux courts, pourrait être corrigé par un tournant 
ou gueule de loup , mais il n'a pas encore été essayé. 

J. BOLTSHAUSER. 



COMMUNICATION DE I. FIEURY LftCOSTE 

Président de U Société centrale d'agriculture de la Savoie 

Monsieur le Directeur, 

J'ai été vivement impressionné en lisant daus le n* 
du 15 mai dernier de votre intéressante Revue savni- 
sienne , un article signé par M. J. Bollshauser, concer- 
nant un mémoire de M. Zanledeschi, professeur à Pa- 
doue , avantageusement connu par ses nombreux tra- 
vaux scientifiques , sur l'influence de l'électricité dam 
la formation de la grfle , et sur les moyens économiques 
d'en préserver la campagne, d'empêcher la foudre de 
tomber sur les lignes et stations télégraphiques et sur les 
maisons rurales ! 

Veuillez, je vous prie, m'accorder la faveur d'insérer 
dans votre prochain numéro, les réflexions suivantes. 

Mêlant beaucoup occupé de paragrèlage en 1824 et 
1825 , sous le patronage d'un ami bien regretté, M. 
Michel Saint-Martin , professeur de physique à Cham- 
béry, savant aussi modeste que distingué, cette impor- 
tante question , que j'avais étudiée avec l'enthousiasme 
du jeune âge , vient encore aujourd'hui me donner une 
secousse électrique, c'est le cas de lo dire, ainsi qu'une 
hardiesse toute juvénile pour faire part à M. Bollshauser 
de mes travaux de paragrèlage, de notre manière devoir 
sur la formation de la grêle et sur les moyens de s'en 
préserver ! Ces premiers travaux scientifiques avaient, 
sans doute, vivement exalté une imagination aussi ar- 
dente que la mienne, car ils me méritèrent le litre ho- 
norable de membre correspondant de la société sa- 
vante (impériale et royale alors) des Géorgophiles de 
Florence ! C'était bien encourageant pour un physicien 
en herbe, àgè de vingt ans! 

Examinons le travail de M. Bollshauser. Voici l'ana- 
lyse qu'il a faite et son opinion sur le mémoire de 
M. Zanledeschi. Il résulte que l'auteur est convaincu 

< que la formation de la grêle a lieu dans les basses ré- 
« gions de l'atmosphère, et très souvent assez prés de 
« la terre, et qu'il rapporte d'autres phénomènes dus à 
i l'électricité atmosphérique , comme la lueur phospho- 
t rescenle que l'on voit quelquefois à l'extrémité des 

< branches d'arbres ou des objets aigus d'uue certaine 
i élévation, l'action des aurores boréales sur l'électro- 
«métro et les aiguilles aimantées, et enfin, les cou- 

< ranls induits ou naturels dans les fils télégraphiques, 
• lesquels deviennent parfois assez forts pour inler- 

< rompre complètement le service des dépêches. » 

Il cite à l'appui de celle opinion, les phénomènes ob- 
servés au bureau télégraphique de Charobéry dès le 2» 
août 1859. 
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• D'après l'auteur, dit M Bollshauser. une aurore boréale eu 
puissante d'électricité chargeant de ce fluide la cou- 
che d'air environnante ; celle-ci se décharné: sur la couche voi- 
sine , et ainsi de suite; de sorte qu'il y a de l'aurore boréale un 
écoulement d'électricité dans toutes les directions, ou un vérita- 
ble courrier aérien qui , enveloppant sur une grande étendue un 
bon conducteur, tel qu'un Bi télégraphique , peut fort bien y 
produire un courant induit assez énergique pour dominer le 
courant de la pile. M. Zaniedeschi croit qu'en procurant a ce 
courant aérien un écoulement facile dans le sol par des espèces 
de paratonnerres adaptes aux poteaux qui soutiennent les fils 
télégraphiques, on pourra non-seulement soustraire ces fllsaux 
courants induits, mais encore les préserver, ainsi que les sta- 
tions , dru dangers de la foudre. Il pense surtout qu'en multi- 
pliant 4 la .campagne les arbres élevés , ces conducteurs naturels 
•I économiques déchargeraient uses les couches inférieures de 
l'air du fluide électrique, pour empêcher la formation de la grêle, 
et qu'ils épargneraient ainsi aux cultivateurs les dommages si 
considérables des tempêtes et de la foudre. > 

L'opinion de M. Zaniedeschi étant parfaitement iden- 
tique avec la nôtre, sauf le remplacement des arbres 
élevés par de petits paratonnerres, placés de distance en 
distance et dans certaines positions parfaitement indi- 
quées par les courants ordinaires des orages, il convient 
d'examiner en premier lieu l'opinion de M. J. Bollshau- 
serdont les conclusions sont toul-à- fait défavorables 
à cette théorie, et je vais tâcher d'y répondre article 
par article. 

M. Bollshauser dit que • l'auteur du mémoire a su, 
« par un heureux choix d'observations, vivement inté- 
< resser le lecteur, et ménager une certaine protabilité 
« de succès à ses paragrèles ; nous devons lui savoir 
« gré d'avoir attiré l'attention sur cette question quoi» 
« que, à notre avis, elle soit loin d'être résolue. » 

Puis il ajoute : 

Première quation « Est-elle duc {la grêle) à l'action directe 
de l'électricité atmosphérique , ou à un ahaisMmc-nt général de 
température, ou a ce* deux circonstances a la fois ? 

Deuxième fUUtioH. • Si , dans bien des cas , la grêle est pré- 
cédée de phénomènes électriques , il y en a d'autres où le con- 
traire a lieu. Tout le monde sait que pendant beaucoup d'ora- 
ges nous n'avons que de la pluie , et que pendant d'autres la 
grosseur de la grêle ne correspond ni a la tension du fluide élec- 
trique, ni aux variations de cette tension. Je me borne à citer ici 
l'exemple que le hasard me met sous tes veux au moment même 
où j'écris ers lignes. On lit dans I* Journal des Débats du î» avril 
1889 : « Hier, entre » et S heures de l'après-midi , une grêle as- 
sez abondante est tombée a Paris. Cette grêle a été suivie de 



Réponse à la première question : 

Sans pouvoir affirmer que la grêle soit due à l'action 
directe de l'électricité, nous ne pouvons que raisonner 
d'après les observations faites et qui constatent d'une 
manière générale que la grêle ne se manifeste qu'en 
été , dans la saison et aux heures où l'état électrique 
de l'atmosphère éprouve les plus grandes oscillations : 
la grêle tombe toujours au commencement des averses 
qui se réduisent ensuite en pluie dès que le nuage élec- 
trique a pu être déchargé ; elle ne se forme jamais 
qu'après plusieurs jours sereins qui ont interrompu la 
communication de la terre avec les parties supérieures de 
l'atmosphère : ce fléau est presque toujours précédé par 
les éclats de la foudre , et leurs redoublements annon- 
cent une augmentation de violence dans les averses de 
la grêle : enfin les nuages à grêle sont serrés en forme 
de colonnes et de boules dont les bords sont tranchés et 
bien isolés, comme si les vésicules aqueuses étaient 
soumises à une force extérieure qui tendit à symétriser 
leur forme , et qui ne peut être que l'électricité accu- 



mulée à la surface du nuage. Quant à rabaissement 
général de la température , nous ne pouvons pas nous 
rendre raison de ce phénomène, puisqu'il résulte de nos 
expériences que la grêle se forme dans les parties infé- 
rieures de f atmosphère. 

On nous demandera, 6ans doute, quelles preuves 
nous en donnerons? Voici ma réponse : pourquoi les 
montagnards et un grand nombre de voyageurs qui par- 
courent les montagnes voient-ils si fréquemment les 
tempêtes ravager les vallées qui sont au-dessous d'eux 
tandis qu'eux-mêmes jouissent du plus beau ciel, etc.? 

Ainsi, nous sommes parfaitement do l'avis de M. 
Zaniedeschi en croyant que la grêle se forme habituelle- 
ment dans les parties inférieures de l'atmosphère. 

Réponse à la deuxième question : 

Il esl vrai , mais il est très rare que la grêle tombe 
quelquefois sans être précédée par des coups de ton- 
nerre. 

Pour répondre à cette proposition, je puis certifier 
que trois fois dans ma vio j'ai vu et entendu, un jour 
d'orage, les éclairs et les tonnerres qui se succédaient 
avec une effroyable rapidité autour de la Dent de Gra- 
nier, montagne qui est à prés de vingt kilomètres de 
distance de la commune de Cruel d'où j'observais ce 
phénomène. Au-dessus de ma tète , le ciel était à peine 
caché par quelques nuages qui couraient dans toutes 

les directions avec une grande vitesse lorsqu'un 

coup de veut épouvantable survint et qu'une colonne de 
gros nuages blancs fut emportée comme un tourbillon 
de la Dent de Granier sur Cruet et vint fondre sur ma 
commune en couvrant le sol, sur une large sur- 
face, d'une couche assez épaisse de grêlons gros comme 
des noisettes. J'ai vu arriver le nuage colossal -, j'ai en- 
tendu l'orage, et pas un coup de tonnerre n'avait encore 
grondé au-dessus de moi. J'ai donc supposé que la grêle 
s'étanl formée sur Granier au milieu des éclats de la 
foudre, avait été emportée par cet ouragan épouvanta- 
ble, en traversant l'espace qui nous séparait en moinsde 
deux minutes, et avait fini par tomber sur Cruel au mo- 
ment où l'orage n'avait plus assez de puissance pour 
emporter un poids aussi lourd ! Le fait raconté par le 
Journal des Débats peut donc fort bien avoir eu les 
mêmes causes, et il serait encore facile de faire prendre 
des renseignements sur ce phénomène lout récent, aûn 
de savoir si à 15, 20 ou 30 kilomètres de Paris, un 
grand orage n'a point éclaté au même instant, en s'as- 
snrant de la direction de l'orage. Ce phénomène, que 
j'ai observé trois fois dans ma vie , m'avait vivement 
frappé, et lorsqu'on 4824 et 1825 nous fîmes l'essai 
des paragrèles à pointes métalliques, nous avions déjà 
le pressentiment du fait annoncé, et il nous paraissait 
indispensable de garnir toutes les sommités des mon- 
tagnes soit leurs èchanerures, puisque c'est ordinaire- 
ment là que se forment et passent les orages. Car, 
pourquoi les orages à grêle passent-ils toujours ( les 
exceptions sont excessivement rares) d'une vallée à 
l'autre, en suivant les gorges et les cols qui les unissent? 
Pourquoi la grêle arrive-t-elle à Sainl-Alban près Cliam- 
béry. spécialement par Saint-Saturnin et par Saint- 
Louis-du-Mont? A La Thuille, par Saint-Michel et les 
Gués? A Montmélian et à Cruel , par la grande échan- 
crure du Granier, par les beaux et par toutes les èchan- 
erures dontesl dentelée la montagne qui domine la val- 
lée au couchant? Pourquoi les habitants de Chiodriewx 
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voient-ils les nuages à grèle , tantôt se former sous eu\ 
dans le* marais de la Cbautagne, tantôt accourir rie 
France à la hauteur du roc de Culoz , et s'étendre sur 
tous les terrains inférieurs en épargnant le plus souvent 
un village placé prés de la sommité du Colombier ? 

Enfin, pour arriver à l'appui du système de paragrê- 
lage naturel émis par le professeur Zanledeschi et qui 
consisterait à laisser multiplier les arbres élevés dans 
les compagnes, qui serviraient de conducteurs naturels 
et économiques , déchargeraient assez Us couches infé- 
rieures de l'air du fluide électrique pour empêcher la 
formation de la gré te; 

Nous disons : Pourquoi les vallées qui sont dominées 
par les moi.lagoes dont les échancrures sont parfaite- 
ment boisées, sont-elles presque toujours exemples de I 
la grèle, telles que les vallées d'Albertville et autres? 
Mais il est évident pour nous que des paragrèlcs métal- 
liques ayant une très grande énergie d'action sur l'é- 
lectricité, malgré la petitesse de l'appareil, doivent 
remplacer avec succès les grandes masses végétales 
dont la oature avait couronné toutes les hauteurs. 

Troisième proposition s Une longue expérie ne* a démontré 
que I*» «-clair* el les tonnerres peuvent s* produire aussi bien la 
nuit que le jour, mai» que In grêle, rt surtout la grosse grêle, ne 
toinbr que très rarement pendant la nuit Enfii . et le cas n'est 
pas rare , on a vu tomber de la grêle sans qu'il y eut aucun 
phénomène visible d'électricité atmosphérique. Si aucun de ces 
cas n'ex'lut l'influence de l'électricité dans la forma liou de la 
grêle . ils tendent du moins b établir une influence moins directe, 
ce qui rend très probable l'action d'un» attira cause étrangers 
à l'tltetrieUé • 

Réponse à la troisième proposition : 

Je suis parfaitement d'accord avec M. Boltshauser 
puisque j'ai dit que la grêle ne se manifeste qu'en été, 
dans la saison et aux heures où l'étal électrique de 
l'atmosphère éprouve les plus grandes oscillations ; mais 
si le tonnerre se produit la nuit , l'abaissement de ta 
température aidant, la quantité d'électricité contenue 
dans l'air et les nuages n'est plus suffisante pour pouvoir 
former la grèle, et si par hasard ellesc forme, ce qui est 
très rare, ce n'est que dans un moment ou l'intensité 
de la chaleur s'est maintenue tellement forte , qu'on a 
delà peine à respirer un air aussi brûlant et pour ainsi 
dire aussi volcanique. Quant à la formation de la grèle 
sans qu'il y ait eu un phénomène visible d'électricité, je 
ne puis y croire; la grèle a pu, comme je l'ai dil , èlre 
transportée toute formée d'un lieu dans un autre et cela 
à une grande distance , mais le foyer où s'est formé 
l'orage a été préalablement soumis aux éclats de la fou- 
dre et du tonnerre. Qu'il y ail enfin une autre cause 
étrangère pour la formation de la grêle, je ne puis cer- 
tainement pas dire le contraire, mais la cause principale, 
suivant moi, c'est l'électricité, ctd'aprèsM. Bollshauser, 
l'électricité ne jouerait qu'un rôle secondaire dans la 
formation de la grèle. Jesaisis donc avec empressement 
celte déclaration et je dis à M. Uoltshauser : puisque 
vous admettez l'élecliïcilè comme un des agents de la 
formation de la grèle, n'est-il pas évident qu'en partant 
du fait admis par tous les physiciens, que les pointes 
métalliques peuvent dépouiller un nuage de son électri- 
cité , on détruirait un des agents qui servent il former 
la grèle? El alors ne pourrait-on pas espérerd'empècher 
sa formation ou tout au moins d'en diminuer la quan- 
tité, la grosseur, et eulin d'en amoindrir les effets dc- 
t astreux ? 



« Il est permis de croire, écrivait M. Gay-Lmsac en 

* 1813, que si les paratonnerres étaient très multipliés 

* sur la surface entière de la France, iU préviendraient 

* aussi la formation de la grêle, qui, d'après les obser- 
t valions de Vol ta, parait être un véritable phénomène 
« électrique. 

M. le comte Chaptal cite un fait qu'il a constaté per- 
sonnellement et qui vient parfaitement à l'appui de cette 
théorie. 

Pendant une pluie d'orage, au milieu du mois d'août, 
un négociant épicier de Montpellier était dans sa cave à 
détourner l'eau qui sourriait à travers les lézardes de la 
muraille : il vit subitement cette eau se convertir en 
glace, sous l'influence d'un violent coup de tonnerre qui 
ébranla la maison. M. Gouvert, docteur médecin très 
distingué de Chambéry, a entendu raconter ce fait par 
M . Chaptal et en a parlé plusieurs fois à mon ami Saint- 
Martin. 

Des voyageurs ayant vu, pendant une ondée, le ton- 
nerre tomher à une petite distance devant eux, trouvè- 
rent dans le point où l'explosion s'était portée, un creux 
rempli d'eau dont la superficie étail glacée. Ces deux 
observations semblent de la plus haute importance en 
faveur des paragrèles : quant au mode d'actiou de l'é- 
leclricilè dans le phénomène, il est, jusqu'à présent, 
complètement inconnu. 

Qtuilritme proposition. • On voit tomber tous tes printemps 
de la neige suus lorme de gros plombs de chasse. Ces grains ar- 
rondis et assez condense* tiennent le milieu entre la neige en 
flocons rt la grêle. Jamais on ne les voit tomber en hiver, jamais 
en ete. et jamais accompagnés . de près ou de loin . de quelque 
phénomène électrique sensible Evidemment , ta neige en flo- 
cons , la neige en grain et la grêle sont les nuances d'un même 
phénomène ; dans la formation de la neige . l'Agent prépondérant 
c'est la basse température ; dans la formation de la grêlr . c'est , 
admettons-le. l'électricité : donc ces deux agents interviennent. 
1 divers degrés d'intensité, dans toutes les congélations qui 
s'effectuent dans l'atmosphère. • 

Réponse à la quatrième proposition : 
Il est vrai qu<- chaque printemps on voiUtomber de 
la neige sous forme de gros plombs de chasse. Ces grains 
sont arrondis et assez condensés ; mais au lieu d'èlre 
transparents comme de la glace, ils sont très opaques, 
cl je ne puis attribuer leur formation qu'à une recru- 
descence de froid. Je suis cependant forcé d'ajouter que 
j'ai vu tomber très souvent pendant l'hiver de ces grains 
arrondis en forme de gros plombs de chasse, mais jamais 
I enéle, car l'éleclricilè étant l'agent prépondérant de 
I la formation de la grèle, ces petits grains ne sont plus 
opaques, mais sont plus gros , plus durs et plus trans- 
parents, et sont changés en grèle. 

Cinquième question. « Quoique la théorie de Voila , concer- 
nant la formation île la grêle, n ait été confirmée jusqu'à présent 
par aucune exjwricnee ou observation directe, nous l'acceptons 
comme expliquant le phénomène d'uue manière simple et natu- 
relle. D'après celte théorie , des gouttelettes d'eau se congèlent 
dans l'atmosphère entre des images charges des fluides électri- 
ques conloires Aussitôt que celle poussière de glace est formée, 
les nuages l'attirent et la repoussent . et produisent ainsi , par 
l'agglomération , un grossissement des grêlons jusqu'à ce que 
ceux-ci l'emportent par leur poids sur la force des fluides élec- 
triques et tombent à terre. » 

Réponse « la cinquième question : 

Sans vouloir nous permettre de juger la théorie de 
Voila, qui a indiqué le ballolagedes gréions entre deux 
nuages différemment èlectrlsès, comme uno des causes 
possibles du phénomène , nous ajouterons l'hypothèse 
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que, dans la série des explosions qui souvent compo- 
sent les éclats d'un coup de tonnerre , chaque explosion 
produit une couche de glace autour des gréions à por- 
tée, ce qui expliquerait la différence de grosseur des 
grêlons dans une même averse. Il n'est d'ailleurs point 
nécessaire que la grêle tombe de très haut , dans un 
nuage aussi fortement condensé que le sont les nuages 
à grêle, et au milieu d'une pluie très abondante, pour 
rencontrer un grand nombre de gouttes d'eau et s'en- 
velopper d'autant de couches concentriques. Au sur- 
plus, un fait que nous ne savons point expliquer ne 
détruit point un fait que nous pouvons constater : 
ainsi nos preuves de l'abaissement des nuages à grêle 
subsistent, quelque insoluble que pùt être encore au- 
jourd'hui la théorie de Volta. 

Sixième proportion. « Si le* chose* te pajwtil réellement 
ainsi, U grêle est due a l'électricité latente, car les fluides con- 
traires de deux nuages voisins doivent nécessairement se neu- 
traliser, et cda explique parfaitement pourquoi nous avons 
quelquefois de la prèle sans éclairs et sans tounerres. Mais alors 
la décharge de ces nuages , au moyen de para grêles , est impos- 
sible, ou excessivement lente , et par conséquent sans influence 
marquée sur la formation de la grêle » 

Réponse à la sixième proposition : 

L'action des pointes métalliques sur les nuages et sur 
l'électricité latente ne nous parait point aussi impossible 
ou aussi excessivement lente que le croit M. Bollshau- 
ser, car, malgré l'assurance qu'on nous donne que l'ac- 
tion d'une pointe de paratonnerre ne s'étend qu'à 20 
mètres de distance, il faudrait alors que les pointes des 
paragréles s'approchassent à 20 mètres des nuages pour 
agir sur eux d'une manière active. 

En admeiiiant que l'action directe de la pointe ne 
s'étende qu'à 20 mètres de distance pour l'électricité 
atmosphérique ordinaire, une observation de M. Gay- 
Lussac nous fournit le moyen do démontrer que l'in- 
fluence réelle doit s'étendre beaucoup plus loin. 

« Lorsqu'une couche d'électricité est répandue sur 
c un corps conducteur, elle ne peut se porter sur un 

• autre corps à travers l'atmosphère, qu'en soulevant 

• la masse d'air qui appuie sur le premier corps à la 

< surface duquel elle se trouve ainsi contenue par la 
« pression mécanique de l'atmosphère : mais pour pas- 
i ser d'une masse d'air dans une autre masse d'air 

< contiguë, la pression atmosphérique s'équilibrant 

• autour de l'électricité, la force cohibanie est considé- 

• rablement diminuée, et le mouvement du fluide de- 
t vient beaucoup plus facile (Annales de physique et de 
« chimie, mai 1825). » 

Donc, si une pointe métallique désélectrise une sphère 
de 20 mètres de rayon, le fluide électrique des parties 
conliguès affluera successivement ot à mesure dans celte 
sphère, pour y subir l'action de la pointe : ce mouve- 
ment du fluide aura surtout lieu dans les parties supé- 
rieures, parce que l'air, en devenant moins dense, est 
par cela même moins mauvais conducteur. 

Donc, en distribuant, par exemple, à 160 mètres de 
distance entre elles, des pointes métalliques à la surface 
du terrain , la couche d'air intermédiaire qui est placée 
à 75 mètres des pointes , se trouve dans un étal élec- 
trique beaucoup moins intense que si les pointes n'exis- 
taient pas. Il en est de même dans le sens vertical, jus- 
qu'à une hauteur qu'il est impossible d'assigner avec 
précision. 



D'ailleurs les nuages à grêle ne sont pas à une grande 
élévation. 

Donc, il n'est point absurde de croire qu'en arrivant 
au-dessus d'un terrain paragrêlé, les nuages rencontre- 
ront en beaucoup moins grande quantité un des élé- 
ments de la grêle, et que dés lors il ne la formeront que 
dans un état de demi-congélation, ou qu'enfin ils verse- 
ront de l'eau entièrement liquide, suivant l'intensité 
plus ou moins grande de l'électricité inhérente aux nua- 
ges et de celle qui reste dans l'air. 

Septième proposition. • Il reste encore à examiner quelle est 
l'influence de la température dans 1a formation de Ja grêle, Ici 
les observations nous manquent complètement et nous sommes 
entièrement réduit* aux hypothèses ; nos conclusions seront donc 
d'autant plus probables que les suppositions elles-mêmes s'écar- 
tent moins du vrai et du possible. La température moyenne des 
trois mois d'été est , dans nos contrées, de 16* i 18', soit de 10* 
s. M* pendant le jour, et de 1 1* k I *• pendant la nuit. 

« Si, comme (ray-Lussacl's observé dans son ascension aéros- 
tatique, a une élévation de 174 mètres) correspond un abaisse- 
ment de température de I', la température moyenne doit être 
entre •• et a une hauteur de 1 .000 a 1 .aoo mètres, région où 
la grêle se forme ordinairement. D'où il résulte que parfois, et la 
nuit presque toujours, la température doit descendre au-dessous 
de zéro. La condensation des vapeurs aqueuses est alors très 
rapide, et les particules d'eau se réunissent promptement en 
gouttes de pluie oui, en raison de leur grosseur, parcourent la 
région froide de I atmosphère avant d'être gelées; et voila pour- 
quoi nous avons souvent le jour, «t presque toujours la nuit, 
des orages sans grêle. > 

Réponse à la septième proposition : 

Comme M. J. Bôltshauser le dit lui-même, nous ne 

Souvons expliquer l'influence qu'exerce la température 
ans la formation de la grêle, et nous sommes réduits 
aux hypothèses. Alors nous disons de nouveau que la 
grêle ne se formant pas dans les régions élevées , l'abais- 
sement delà température n'est plus pour nous une cause 
prépondérante dans sa formation pendant le jour ; car 
si nous avons des orages sans grêle , c'est toujours à la 
plus ou moins grande quantité d'électricité contenue 
dans les nuages que nous devons attribuer ce phéno- 
mène. 

Atn»fiiti/IH( lia 1/ T fin il m ti n tâ ■» v - 

i oriciusuma cm m . j. floiiMavifr . 

. De toute cette théorie résulte une complète impossibilité 
d'empêcher la formation de la grêle par les naragreles proposés 
Et, en effet, le* essai* tentés sn France, en Italie, en Suisse, en 
Allemagne, sont toujours restés sans résultat; de sorte qu'au- 
jourd'hui lé* paragréles rencontrent partout une incrédulité qui 
malheureusement n'est que trop fondée sur l'expérience. S'il 
existe des lieux privilégiés où il ne grêle presque jamais, cette 
circonstance n'est pas due à l'action abduetrioa des arbres, des 
rochers etc., mais à la conformation des montagnes qui, en mo- 
difiant la direction des vents, chassent le* nuages orageux plutôt 
d'un coté que de l'autre, et tandis que car laines localité* sont 
naturellement protégées, d'autres sont presque régulièrement 
exposées aux ravages de la grêle. > 

Réponse aux conclusions de M. J. Bôltshauser: 

Je ne puis être que très surpris des conclusions de 
M. Bôltshauser qui , cependant, croit comme nous que 
l'électricité est un agent prépondérant qui contribue à 
la formation de la grêle , accompagné , dit-il , d'un autre 
agent qui est encore inconnu. Or, si nous admettons 
que l'agent connu puisse être modifié et amoindri le 
plus possible, cette perturbation dans les causes qui 
paraissent produire la grêle ne pourrait-elle pasen em- 
pêcher la formation, ou tout au moins en diminuer la 
quantité et la grosseur? N'est-il pas reconnu que les 
pointes métalliques attirentréleclricilé qui est dans l'air, 
et que ces pointes étant en communication avec la terre 
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ai) moyen d'un conducteur eu fil de fer, peuvent dé- 
charger l'air atmosphérique d'une certaine quantité 
d'élcctricit6 pour la verser dans le réservoir commun 
qui est la terre? 

Il est vrai que dans les années 1824 et 1825 on a fait 
dos essais de paragrêlage en France, en Italie, en 
Suisse, en Allemagne, et je puis ajouter en Savoie, mais 
je n'accorde pas à M. Boltshauser que ces essais aient 
tous été sans bons résultats... J'ai fort heureusement 
conservé des documents positifs sur les phénomènes les 
plus remarquables observés à cette époque, et ma cons- 
cience m'oblige à en citer quelques fragments. 

M. Thollard affirme que, dans le département des 
Hautes-Pyrénées, des communes entières ou des frac- 
tions de communes par lui désignées nominativement, 
et paragrêlées par ses soins, ont été garanties à telles 
ou telles dates d'un fléau qui aabimé les récoltes voi- 
sines non paragrêlées. 

M. Crud assure avoir observé les mêmes phénomè- 
nes dans les environs de Bologne. Lorsque ces savants 
déclarent avoir vu de la grêle neigeuse tomber d;ins 
l'intérieur des espaces garnis de conducteurs électri- 
ques, pendant que le cercle extérieur était battu par 
des grêles sèches et violentes; lorsqu'ils publient que 
leur voisinage s empresse d'adopter une invention d'a- 
bord vivement combattue, peut-on supposer facilement 
qu'ils se soient trompés ou qu'ils aient voulu tromper 
les autres? Peut-on présumer que, s'ils avaient pro- 
pagé îles erreurs , des voix nombreuses ne se fussent 
élevées pour les contredire? 

Dans les environs de Lausanne et de Berne , les pa- 
ragréles placés en 1823 avaient produit des effets si 
avantageux, que les communes voisines des parties 
paragrêlées réclamèrent immédiatement l'application 
du même moyen. Il en fut de même à Bologne et à 
Turbes. 

Dans le Beaujolais, dans le département du nord, 
des expériences donnèrent des résultais frappants : les 
journaux do l'époque sout là pour attester la vérité des 
faits que j'avance. 

Enfin . aux portes de Chambéry, plusieurs observa- 
tions ont démontré que l'action des paragrèles sur les 
nuages n'est point une illusion. 

I-e 5 août 1825, l'horizon, couvert de nuages amon- 
celés que déchiraient les éclats de la fondre, annonçait 
un orage de grêle. Les nuages, poussés par les vents 
sur trois colonnes, se précipitèrent sur Saint -Alban et 
sur Saint-Jean-d'Arvey, communes paragrêlées , à la 
hauteur des prés du Nivolet qui était couvert de nos 
conducteurs : les tonnerres cessèrent immédiatement 
de gronder sur ce point, mais ils continuèrent dans la 
commune di s Déserts, située au-delà des paragrèles. 
La pluie tomba toute l'après-midi et une partie de la 
nuit, avec la plus grande violence. Dans les communes 
environnantes non paragrêlées et sur les limites de 
Saint-Alban et de Saint Jcan-d'Arvey , communes qui 
sont séparées par la petite vallée de la Doria, non pa- 
grèléc, il tomba quelques grêlons qui pénétrèrent du coté 
île Saint-Alban , dans la première ligne de paragrèles : 
la pluie était excessivement froide et plusieurs agricul- 
teurs remarquèrent qu'elle était mélangée de flocons 
neigeux et à demi-congelés. 

Le môme jour, à Monlmélian qui" était paragrèlê', 
même phénomène et cessation complète de tonnerre. 



Tai vu, dans l'après-midi de ce même jour, les pointes 
métalliques placées sur l'ancien fort de Monlmélian 
briller comme par secousses, d'une lumière étincel- 
lante. 

Dans la commune de Cruel, contiguë à celle de Monl- 
mélian et aussi paragrèlèe jusque vers les sommités, 
les tonnerres ont été extrêmement rares , tandis qu'ils 
éclataient avec beaucoup de violence sur les communes 
voisines. Postérieurement, les sommités de Monlmé- 
lian étaient garnies de conducteurs, que diverses per- 
sonnes ont vus à plusieurs reprises couverts d'aigret- 
tes lumineuses. 

Ces faits isolés n'étaient assurément pas décisifs; 
mais réunis h ceux que les relations étrangères rappor- 
taient, ils leur donnaient et en recevaient une force qui 
n'aurait dû ttre détruite qtte par des faits contraires et 
bien constatés. 

En Italie, M. Beltrami, curé de Ri vol ta près Lodi, 
ardent propagateur de la découverte, avait publié une 
brochure où il consignait de la manière la plus détaillée 
et la plus probante trente -deux faits, tous conformes 
entre eux et d'un haut intérêt, constatés dans les nom- 
breux paragrèlages de l'ex-royauiuc Lombardo-Véni- 
tien. 

En Suisse, M. Chavannes avait réuui onze observa- 
tions analogues. 

Eu Piémont, M. Perucca, àCanettoprès de Voghera, 
avait obtenu de semblables effets. 

En France, dans les environs de Lumbin (Isère), ces 
mêmes effets s'étaient produits à la tin de juin 1H25. 

En Savoie, dans les environs deCruetelde Montmé- 
lian , a la tin du même mois de juin et au commence- 
ment de juillet , la grêle a frappé deux fois dans les en- 
virons des paragrèles , sans dépasser la première ligne 
de ces appareils ; et , chose remarquable, c'est que les 
premiers paragrèles placés sur Galoppe, qui domine la 
commune do La Thuillc, reçurent une averse de grê- 
lons; mais le nuage, en passant sur les lignes inférieu- 
res , se déc ha rgea ni de son électricité, des flocons nei - 
geux tombèrent à mi-montagne, et plus lias une pluie 
violente mais très froide. D'après l'avis di plusieurs 
montagnards qui se trouvaient sur la sommité la plus 
élevée de tialoppe, ils jouissaieut d'un soleil magnifique 
pendant que la foudre grondait sous leurs pieds. 

En juillet I82i, la sommité de Nivolet se montrait 
au-dessus des nuages pendant que tombait une grêle 
épouvantable. D'autres exemples authentiques sont rap- 
portés par M. Beltrami ( Manuair teoriw profil» sulla 
formazianedStomporaliet sulli parayramiini. Traïylio 
nussagi, 182,"}, pag. 19. ) 

Enlin, loiit.'s les communes des Hautes-Pyrénées, 
qui les premières ont adopté les paragrèles, ont con- 
tinue pendant plusieurs années à ne point souffrir du 
terrible fléau qui tant de fois les réduisit aux plus tristes 
expédients. En août 1825, le vignoble de Cercié (Rhône), 
paragrèlê, a pareillement été épargné et n'a reçu que 
de l'eau et une substance neigeuse au milieu de plu- 
sieurs communes abîmées par la grêle. (Ann. linn., 
mai 1820, vol. V, page 179). 

Il en a été .le même dans le Frioul , la Carinlhic , la 
Carniole et la Basse-Autriche, (/ci., page 190). 

Je termine ces citations en disant que si l'électricité 
contribue à la formation de la grêle , comme j'en ai la 
conviction profonde, on devrait adopter un paragrèlo 
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général sur une trentaine de départements où la grêle 
Tait ordinairement des ravages. On arriverait , par ce 
moyen , à résoudre le plus grand problème des temps 
modernes cl on éviterait aussi les trombes uu averses 
locales dont les eaux funestes s'accumulent sur un seul 
point , entraînent la récolte et le sol , et détruisent jus- 
qu'aux espérances des générations à venir ; car l'élec- 
tricité ne pouvant plus se condenser sur un point par- 
ticulier, se trouverait partout en équilibre , et la distri- 
bution des eaux devrait suivre la même loi. 

On m'adressera, sans doute, la question suivante : 
Après avoir obtenu de si beaux résultats, comment est- 
il possible qu'on ait pu abandonner les paragrèles? 

A cette question toute naturelle , je réponds : Quel- 
ques résultats négatifs dans certaines contrées; la mau- 
vaise distribution des appareils qui en général étaient 
placés trop bas, et la négligence des administrations 
municipales de renouveler les bois qui supportaient les 
appareils métalliques et de remplacer ceux qu'on avait 
pris, puis la stupidité d'un grand nombre de cultivateurs 
qui regardaient le paragrélage comme diabolique et anti- 
chrétien ; enfin , les voleurs de campagne qui coupèrent 
presque tous les fils conducteurs pour leur service par- 
ticulier, tout contribua donc à négliger l'entretien des 
paragréles... D'ailleurs, il ne grêlait presque plus dans 
les communes paragrèlées, et on ne pensa plus à la grêle. 
Voilà bien l'espèce humaine dans toute sa vérité... 

Ajoutons enfin que le savant Arago n'avait encore 
point manifesté d'opinion favorable sur et nouveau sys- 
tème. Cependant . en rendant compte des observations 
du capitaine Scoresbi, et delà presque nullité de Vélec- 
tricitf atmosphérique dans les régions circumpolaires, 
où il iiv yrtle jamais, il avait dit : le fait parait indiquer 
que l'électricité est nécessaire à la formation de la grêle. 
{Feuille du canton de Vaud, n" 15* et 153, ann. 182», 
pag, 243, etc.) 

En terminant, je prie M. Boltshauscr de m'accorder 
toute son indulgence et de me pardonner cet ancien en- 
thousiasme de paragrileur convaincu. Je m'incline 
d'avance avec résignation, si la science me prouve que 
l'électricité n'agit en aucune manière dans le phénomène 
de la formation de la grêle. 
Cruet, jojulutsco. 

Fleury Lacoste, 

Président de la Société centrale d'Agriculture de U Savoie. 

BIBLIOGRAPHIE 

Nous avons sous les yeux un petit livre destiné aux 
établissements d'instruction publique et que nous re- 
commandons à l'attention do nos lecteurs; ce sont les 
Premiers éléments de cosmographie, par M. J. L. Itou- 
nel, professeur à l'Université de Lyon (I). 

Ile précieux petit ouvrage , qui en est à sa seconde 
éditioo, est fait sur un plan qui diffère notablement de 
celui qui a été suivi jusqu'à ce jour par tous les auteurs 
de traités d'astronomie. Il est divise en dix livres pré- 
cédés d'une introduction. Celte dernière est un résumé 
de la constitution générale de l'univers. Les huit pre- 
miers livrés sont consacrés à l'étude particulière du so- 

(I) Pari». I8t0, chei Oewby, K. Madeleine et O, libraire», 
78, rue drs Ecole» , et chez le» principaux libraire» do France. 



leil, de la terre, de la lune et des autres corps de l'uni- 
vers ; les deux derniers contiennent la description des 
instruments usuels de l'astronomie avec ses applica- 
tions. Neuf planches accompagnent le texte. 

L'auteur, avec une modestie qui l'honore, avoue que 
le plan qu'il a suivi a déjà été tracé par d'autres écri- 
vains, tels que le P. Gralry, dans son ouvrago intitulé 
Logique- Mais s'il a su utiliser ce plan pour les études 
universitaires, s'il a mis à la portée de tout le monde la 
description des phénomènes célestes, en la débarras- 
sant des calculs mathématiques compliqués qui font de 
l'astronomie une science étrangère à bien des person- 
nes, M. Bonnel n'a-l-ilpas rendu un service signalé non 
seulement à la jeunesse des écoles, mais encore aux 
gens du monde? 

Dans les hautes sphères de la littérature et de la 
science, ou prèle généralement peu d'attention aux 
œuvres modestes et souvent si profondes qui s'adressent 
à la jeunesse ; c'est là un grand tort et une faute im- 
pardonnable ; l'homme qui consacre ses veilles et son 
savoir à guider et à former les jeunes intelligences, 
mérite uue grande considération, parce que c'est 
dans ses mains que se trouve l'avenir. Nous savons 
que le mouvement perpétuel do l'intelligence ne peut 
pas plus s'arrêter que le mouvement des astres ; mais 
comme l'univers lui-même est conduit par une volonté 
puissante, l'intelligence, elle aussi, a besoin d'un guide 
qui lui imprime le mouvement le plus propre à lui as- 
surer une marche progressive et dégagée de tout ce 
qui peut occasionner des chocs désastreux entre les dif- 
férents corps de la société. Ce guide n'est autre que 
l'homme qui s'empare de l'intelligence au moment où 
elle prend son essor, et qui la conduit avec patience et 
dévouement à travers ce dédale d'idées nouvelles qu'elle 
ne peut encore classer, jusqu'à l'instant où elle est ap- 
pelée à juger elle-même les choses. 

Cel homme-là, à nos yeux, est le plus méritant de 
tous ; quelque modeste qu'il soit, nous lui donnerons 
toujours le pas sur ceux que l'on a coutume d'encenser 
outre mesure et qui ne fonl peut-être pas la moitié de 
ce qu'il fait pour l'humanité. 

Si ces lignes tombent sous les yeux de M. Bonne) , il 
voudra bien en prendre la part qui lui revient. 

— Voici venir une vieille connaissance, Claude Ge- 
noux, que nous croyions perdu, ou à la recherche d'un 
nouveau monde. Il a donné signe de vie en publiant 
une brochure : Le percement des Alpes et la Savoir 
française, éditée chez Daulu, l'édilcur obligé de toutes 
les brochures. Genoux prouve que le percemeul du 
Mont Ceuis est d'une égale nécessité pour la France el 
pour l'Italie; nous ajouterons, nous, que ce travail gi- 
gantesque (œuvre d'un homme que nous appelons no- 
tre ami avec un juste motif de fierté, M. Sommellier), 
sera plus utile à l'Italie qu'à la France , par ce motif 
que l'Italie pendant longtemps encore aura besoin de 
l'appui de la France pour procéder à son organisation 
complète: cet appui, nous en avons le forme espoir, 
ne fera pas défaut, chaque fois que les circonstances le 
demanderont. 

Après avoir traité la question de chiffres, Genoux 
aborde celle de l'annexion de la Savoie à la France, et 
pour nous faire comprendre combien il compte sur l'a- 
venir pour la prospérité de la vieille Altobrogie en gé- 
néral, cl celle de laMaurienne en particulier après la 
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percée des Alpes, il nous dépeint un chef-lieu de com- 
mune en 1870 ou 1875, peut importe la date; ce ne 
sont que maisons coquettes, squares, manufactures, 
roues, hautes cheminées, locomotives, en somme un 
vrai paradis terrestre , habité par une foute d'Adam et 
d'Eve vétos comme des millionnaires. 

Jusque- là c'est très bien ; mais ce que nous repro- 
cherons à C. Genoux , c'est d'être revenu sur celte 
question ridicule de la pauvreté proverbiale, de la tw- 
sirt, etc., de la Savoie. Ne dirait-on pas que nous mou- 
rons de faim, et que nous avons besoin qu'on nous 
donne la becquée comme aux petits des oiseaux, à nous 
qui payions, bon an mal an, quelque chose comme 
douze millions d'impôts au gouvernement sarde ! Ce 
compliment, qu'on nous adresse chaque jour de Paris, 
ne nous touche guère lorsqu'il part d'une plume étran- 
gère à nos contrées; mais lorsqu'il est débité par un 
naturel (puisque sauvage il y a), la chose devient plus 
grave, parce qu'on peut croire que c'est la vérité. Or, 
Genoux sait très bien que les habitants de quelques- 
unes de nos vallées seulement émigrenl chaque anuée 
pour le motif de pauvreté, et que beaucoup même le 
font par habitude, par coutume, pour faire leur lourde 
Franc*. Oui , la Savoie est plus riche que beaucoup 
d'aulres départements de la France; elle a certes des 
progrès à faire, mais il est incontestable qu'une foule 
de contrées françaises sont plus arriérées qu'elle. Que 
l'on parcoure une grande portion de la Savoie et toute 
la Haute-Savoie, et l'on dira si ces vallées, ces plaines, 
ces montagnes et ces collines, car il y a de tout cela, 
ne sont pas riches en moissons, en mines, en carriè- 
res, en forêts, en tout ce qui fait la prospérité d'un 
pays? On dira si presque tous les paysans n'y sont pas 
propriétaires du sol qu'ils cultivent, ce qui n'existe pas 
dans la plupart des départements? On dira si l'instruc- 
tion primaire n'y est pas aussi répandue qu'ailleurs? On 
dira.... on dira Après tout, on dira ce qu'on vou- 
dra Mais la comédie dure depuis assez longtemps, 

et la Savoie est lasse t A bon entendeur salut I 

— Va-t-en voir s'ils viennent Jatn, t'I est le litre 
d'un nouveau petit livre de M. Joseph Dessaix. l'auteur 
de la Savoie historique et pittoresque et le rédacteur de 
Le Nymphe des Eaux. Celui-là au moins venge la Sa- 
voie de toutes les histoires fantastiques que l'on débite 
sur son compte ; il fait restituer à son pays ce qui lui 
appartient, le Mont-Blanc entre autres, que certains 
touristes annexent à la Suisse sans le consulter. Tout 
cela est fait avec esprit, tout cela est empreint d'une 
saveur locale qui réjouit le cœur d'un véritable Savoî- 
sien. Notre ami Dessaix compte dorénavant parmi les 
vengeurs de la vieille Allobrogie. 

— Avant de terminer nous devons signaler les der- 
nières publications de la société d'histoire de Cham- 
béry, qui feront partie du tome IV de ses Mémoires : i' 
Un mémoire inédit sur la construction du fort de \'An- 
nonciade, prés de Rumilly; ce travail a été découvert 
et offert par M. Croisollel , notaire à Rumilly ; 2" Essai 
historique par le P. Pierre Monod , dans lequel il fait 
voir que la Savoie n'est point et n'a jamais été fief de 
l'empire, édité par M. A. Dufour, major d'artillerie. Ce 
mémoire a été copié dans les archives du royaume à 
Turin et fait partie des manuscrits du P. Monod, ou- 
bliés par Grillet; 3° La continuation des Documents 
inédits relatifs à la Savoie, publiés par M. A. Dufour 



La dernière livraison contient vingt lettres de franchi- 
ses accordées par les princes de Savoie dans les xnr* et 
xrv* siècles à différents bourgs de la Savoie, et à d'au- 
tres qui se trouvent aujourd'hui dans le département 
de l'Ain et en Suisse. 

On voit que la Société d'histoire et d'archéologie de 
Cliambéry poursuit son œuvre avec une ardeur qui 
mérite les plus grands éloges. 

Jules Philippe. 



a renouvelé 
: chancelier. 




Dans sa séance du 48 juin, 1'. 
ton bureau. Ont été nommés <l 
M. EropU. 

L'Académie française a accordé des prix M mitron cette année 
au* ouvrages suivant» : le Chancelier cTAgueiuau.r^r M Fram-is 
Jionnier ; les Ennemi' de Racine au xvir siècle, par. M. F. Deltour 
te» Mémoire* d Antoine, ou Notion* populaires de morale n 
d économie pohlujue, par M A. Rondelet , et Pellitton, étude 
tur sa vie et tes œuvres, par M Marcou. 

Dans u séance du «9 juin. l'Académie des inscriptions et belles- 
letlrea a ela au nombre de lei membres M Miller < u remi.Utc- 
ment de M.Philippe Le Bas. 

Dans la même séance, M. aberard. de Berlin, a été élu associé 
étranger, en remplacement de M. le comte Borgbesi. 

L'Académie impériale des science» de Lyon met au concours 
les sujets suivants : 

y Histoire de 1'e.rpioitation des ailes métallifère* dit Luon- 
nais et du Beaujolais: une triple médaille d'unt valeur de »00 fr 

f Histoire des associations oinrières d Lyon, jui'fu à nos 
fours ; collèges, confréries, compagnonnages, etc.) ; une mé- 
daille d'or de la valeur de toou fr. 

£ Er*.. de P°'» ie : "««mon de la Savoie d la France; une 
médaille d'or de la valeur de «on fr. 
Le ennwurs sera dos le Si mars I8«t. 

Un jeune archéologue. H. François Lenormant, coutinue sous 
les auspices du gouvernement français, les fouilles cnnnneneécs 
eu urece par s<m regrettable père. Il a entrepris de déblayer les 
propylée* d'un .les temple» 1rs plus célèbres de la Grèce antique 
du grand temple de Cérés 1 Eleusis. Ces fouilles ont déjà donné 
desrosult.Hs irnporttn s, grâce aussi à l'appui du goiivrriifmenl 
grec ; l'escalier des propylées, la façade, le souba.y.e"mrm du petit 
temple d'Arlémi» Propjrl*, les restes de deux.utrrs petits tmiples 

sont déblayes. r 

M. François Lenormant croit avoir retrouvé le fameux puits 
sacre CaUichorot, dont parle Pausanias (Liv. I, Chap xxxvui). 
Dans une des maisons démolies pour opérer les fouilles on à 
découvert les restes d'un quatrième petit temple d'ordre corin- 
thien, et nne foule de chapiteaux, de colonnes, des inscriptions 
en grand nombre, des bas-reliefo votif*, des médailles en brome 
et une très belle statue de femme. 

Sous le titre de Biographies bénédictines, dom Onésime Mc- 
nault. membre de la Congrégation de France, a entrepris de pu- 
blier des notices biographiques sur les personnage* le» illus 
illustres de l'Ordre de Saini-Uenolt. La vie de saint Guilbem ami 
de Cbarlemagne, et celle de saint Benoit d'Aniane Ton des 
de l'Ordre, ont été mises en vente i U librairie 



Un peintre allemand, M. Amberger, a découvert a Bile dans 
un coin delà boutique d'un tn.irrh.tnd de bric-4-brac, un portrait 
reste inconnu jusqu'ici, de Schiller La parfaite ressemblance en 
ayant eieconstatéc par la fille du grand poète, M— la baronne 
de bleidien, le grand-duc de Saxe-Weimar en a tait r acquisition 
et l'a euroyé au SchiHcr-Hsus de Wcûaar. 



Je les Pmum, directeur-gérant 
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LES GLOIRES DE LA SAVOIE 

(Traiuinutftkl.) 

qtam^wS»» \m«a\* aiUu Saw^ti 

Parmi les auditeurs des cours professés dans le sein 
de 1 Académie Florimontane d'Annecy, on rmarrmait 
un jeune homme au regard intelligent, à r*air agréable 
aux manières douces et de bon ton ; c'était plaisir que 
de voir avec quelle attention il écoutait les dissections 
philologiques de François de Sales et d'Antoine Favre 
avec quelle ardeur il cherchait à bien comprendre les 
règles du bien dire posées par ces deux illustres écri- 
vains. Ce jeune homme n'était rien moins que le futur 
auteur des Remarques sur la langue française, le second 
fils du président Favre ; il se nommait Claude Favre de 
Yaugelas. 

Ne à Chambéry en 1588, Vaugelas avait suivi son 
pere a Annecy, en 1593, lorsque le célèbre juriscon- 
sulte était venu occuper la place de président du conseil 
de Genevois. Etant dans l'âge où le travail intellectuel 
doit commencer son œuvre, Vaugelas suivait les cours 
de I Académie, et son père exigeait qu'il en tirât un pro- 
fit réel, en se pénétrant des principes du beau langage 
du langage honnête et de bonne société, personnifié 
fauteur de l'Introduction à la ne dévote. Notre jeune 
étudiant, travaillant sans relâche et avec fruit sous 
les yeux de son père, sentit alors naître en lui ce feu 
sacre qui ne l'abandonna plus, et qui lui valut la ré- 
compense la plus douce pour l'homme de science et 
d étude : la célébrité vraie et durable. 

Ainsi se formait dans une petite ville de la Savoie, 
de ce pays misérable el sauvage, au dire de certaines 
gens, l'homme qui, le premier, devait poser des règles 
précises à la langue française, celui qui devait mettre 
la première main au Dictionnaire de l'Académie fran- 
çaise, dont il devait être aussi un des premiers mem- 
bres f 



En 1618, Vaugelas alla à Paris, où son nom le fit ad- 
mettre à la cour; il y jouit immédiatement d'une pen- 
sion de 2,000 livres dont son père avait été gratifié par 
Louis XIII, et il devint chambellan de Gaston d'Orléans 
qu'il suivit un peu partout. Homme d'esprit et de bon- 
nes manières, très galant auprès des dames, qualité es- 
sentielle dans une cour où la galanterie trônait en reine, 
bien fait de sa personne, parlant très bien, notre cham- 
bellan obtint un succès complet. Malheureusement, la 
pension ne fut pas toujours régulièrement payée, et 
comme les succès de salons ne nourrissent pas, Vauge- 
las dut accepter la charge de gouverneur des trois en- 
fants de M*" de Carignan, épouse du comte Thomas de 
Savoie-Carignan. Deux de ses élèves étaient sourds et 
muets ; le troisième ne l'était pas, mais sa mère, par 
une originalité incompréhensible, ne voulait pas qu'il 
parlât! Ce jeune enfant devait devenir le père de l'il- 
lustre prince Eugène, qui fut repoussé de la cour à cause 
de ses difformités, et qui se vengea si cruellement plus 
tard de ce dédain sur la France. Une pareille position, 
il faut l'avouer, était singulière pour Vaugelas, et elle 
donna lieu à cette remarque très judicieuse de la mar- 
quise de Rambouillet : < Quelle destinée pour un homme 
• qui parle si bien et qui peut si bien apprendre à par- 
« 1er, d'être gouverneur de sourds et muets! » Et cet 
état de choses était d'autint plus pénible, que les exi- 
gences de M°" de Carignan dépassaient les bornes de la 
raison, si l'on en croit Tallemant des Réaux, qui prétend 
que c'est elle qui a fait mourir Vaugelas, à force de le 
tourmenter et de l'obliger à se tenir debout. Cependant, 
malgré toutes ces déconvenues, Vaugelas n'en avait pas 
moins entrepris et continué ses travaux littéraires. Il 
était admis à l'hôtel Rambouillet, et par conséquent il 
était lié d'amitié avec tous les hommes qui formaient 
cette petite cour de gens d'esprit, tels que Coeffeteau, 
Chapelain, Conrart.d'Xblancourl, Patru, etc. ; et quand 
Richelieu puisa dans cette réunion pour former l'Acadé- 
mie française, Vaugelas fut naturellement compris dans 
le nombre des élus. 

Quand il s'agit de dresser les cahiers du Diction- 
naire, œuvre nouvelle et difficile, au sujet de laquelle 
Richelieu consulta les membres de l'Académie, ceux-ci 
proposèrent décharger Vaugelas de préparer le travail ; 
le cardinal accepta cette proposition, fit payer à notre 
compatriote la pension royale qu'il ne louchait plus de- 
puis longtemps, el comme il l'avait fait appeler auprès 
de lui pour l'entretenir de son projet, il lui dit en sou- 
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riant: « Vous n'oublierez pas dans votre Dictionnaire le 
« mot de pension. • — « El encore moins celui de recon- 
naissance, . répliqua Vaugelas. 

Mais l'œuvre du Dictionnaire marchait lentement, 
comme on peut bien le supposer ; la lettre A n'avait pu 
être achevée qu'au bout de neuf mois, si bien que le mot 
de reconnaissance risquait de ne pas être écrit avant un 
siècle. On se plaignait hautement ; le cardinal montrait 
de la colère. Vaugelas, probablement pour apaiser ce 
courroux, publia se&Remarques sur la langue française, 
ouvrage admirable qui eut le mérite, ainsi qu'il arrive à 
toutes les œuvres capitales, de soulever des controver- 
ses innombrables, mais qui finit par être reconnu comme 
le premier monument élevé à la langue française. Nous 
oe pouvons analyser ici ce traité grammatical ; qu'il 
nous suffise de dire que ceux mêmes qui l'avaient atta- 
qué le plus vertement, usèrent, sans s'en apercevoir, des 
règles qu'il avait posées, tant elles étaient vraies : cela 
arriva à Lamolhe-Le-Vayer, son plus tenace adver- 
saire. Molière lui-même, qui lui décocha un vers dans 
ses Femmes savantes, ne put en amoindrir le mérite, 
et Voltaire n'en dit pas moins, plus tard, que Vaugelas 
avait été le premier qui eût fixé les règles de la langue. 

Mais tous ces succès n'enrichirent pas notre acadé- 
micien, et lorsqu'il mourut, en 1650, il vendit son corps 
à la Faculté pour payer ses dettes; bien plus, les cahiers 
du Dictionnaire de l'Académie, qui étaient déposés chez 
lui, furent saisis par ses créanciers, qui ne les restituè- 
rent qu'après une sentence du Cliàlelet de Tannée 
suivante. 

Après sa mort, ses deux amis, Conrart et Chapelain, 
publièrent sa traduction deQuinte-Curce, à laquelle il 
avait travaillé près de 30 ans. Voilure l'avait plaisanté 
souvent sur cet interminable ouvrage, et il lui avait dit 
un jour que pendant qu'il polissait et repolissait un cha- 
pitre, la lanpe française viendrait à changer, et que 
par conséquent il serait obligé de refaire les autres ; il 
lui avait appliqué l'èpigramme de Martial sur ce barbier 
qui employait un temps si long à faire une barbe, que 
pendant qu'il la rasait d'un côté, elle revenait de l'au- 
tre. Ce qui n'empêcha pas le Quinte-Cure* de Vaugelas 
d'obtenir l'approbation de tous les littérateurs et de jouir 
d'une réputation immense: Balzac disait que l'Alexan- 
dre de Qumte-Curce était invincible, mais que celui de 
Vaugelas était inimitable. 

L'élève de l'Académie Florimontane mourut ainsi 
avec la double réputation d'avoir été le premier gram- 
mairien français et un écrivain de premier ordre ; il 
mourut pauvre de fortune, mais riche de gloire. < Né 
avec les qualités et les agréments qui sont des moyens 
de parvenir, ni le séjour des cours ne put lo rendre am- 
bitieux, ni les attraits d'une société galante ne purent le 
séduire, ni l'éclat de son nom devenu célèbre n'entama ] 
sa modestie inébranlable, ni enfin la misère, plus terri- I 
ble que la conlagiou mondaine, ne put altérer la sèré- I 
nité de son courage. Toujours calme et persévérant, il I 
suivit, à travers les succès et les épreuves, la voie qu'il 
s'était tracée, recherchant avec ardeur ceux qui pensent 
et parlent sainement, recueillant partout les trésors du 
langage, déposant son butin jour par jour dans les no- 
tes exquises de son riche inventaire, critiquant sans 
amertume et toujours heureux d'admiror; homme hon- 



nête à qui l'élévation de son âme faisait chercher l'élé- 
vation du langage (1). » 

Singulière coïncidence, et qui doit étonner bien des 
Français: c'est un Savoyard qui a introduit l'imprime- 
rie en France ; la première académie française a existé 
en Savoie, à Annecy ; et il faut que le premier grammai- 
rien qui ait donné des règles précises à la langue de Ra- 
cine, de Corneille, de Boileau, de Pascal et de tant 
d'autres génies, soit encore un Savoyard ï Tout cela 
bouleversera bien des idées ; on traitera même de con- 
tes bleus, dans certaines régions, les faits que nous 
avons cités jusqu'à présent ; les gens qui s'étonnent 
d entendre les Savoyards s'exprimer en français et qui 
pensent que la Savoie est un pays neuf qu'il s'agit de 
civiliser, ne voudront pas croireque la France doit tant 
à cette contrée peuplée de six cent mille misérables, sui- 
vant l'aimable et louchante expression de M. C. Dupin. 

Cependant, ou l'histoire est un mensonge, ou nous 
avons dit la vérité. Jules Philippe. 



FRAGMENTS DE U CHRONIQUE OU COMTE-ROUGE 

[kUi VII C0MT8 DE SAVOIE) 

(*•»'') 

A ces mots, et sans plus attendre, l'huissier sortit de 
la chambre, et courul se mettre à genoux devant les 
princesses : 

t Mes très redoutées dames, dit-il, je suis votre trés- 

• humble serf; et supplie vos excellentes et nobles dis- 

• crétions de ne mouvoir ire sur moi, si je me suis sou- 

• vent excusé de vous laisser entrer. Veuillez bien 

• considérer que les refus ne viennent mie de moi qui 

< préférerais mourir plutôt que manquer sciemment 

• a vos bons plaisirs cl vouloirs. Mais le refus procède 
« de Monseigneur. En présence de ceux qui le servent 

< pendant son deuil, il m'a promis de me faire sur 
. l'heure trancher le chef si j'ouvrais à vous et à per- 
« sonne autre que ses susdits serviteurs ; or, comme 

• jamais je ne lui ai entendu faire promesse que sans 
« faute il n'ait tenue, peu désireux de lui voir tenir celle 
« qui me regarde, j'ai dû, bien malgré moi, m'excuser de 

< ne pouvoir vous laisser aller vers lui. Mais je reconnais 

• présentement que son profil n'est pas de rester en 
« l'étal où il se lieut nuit et jour, qu'il lui en arriverait, 

• au contraire, dommage ; aussi je vous requiers grâce 
« et pardon des délais que j'ai pris avant de vous faire 

• ouverture ; et je vous la fais dans ce moment, certain 
« que vous ne cherchez que le très haut bien de Mon- 
« seigneur, et que vous l'aimez autant que vos propres 

• corps; cependant, je doute trop qu'il soit consentant, 

• et vous supplie de faire ma paix avec lui ; sinon, il 

• dira que je suis déloyal d'avoir faussé sa défense ; et 

• ce disant, il maintiendra que j'ai encouru la peine 

• dont il m'avait menacé ; après quoi, si par votre pi- 
« lié je ne suis tiré de ce péril, il me fera, par le tran- 

• chant de l'cpée du bourreau, voler la tête avec le cou 

• de dessus les épaules.» 

En disant ces paroles, l'huissier versait pleurs et lar- 
mes en telle aboudance que les princesses cl seigneurs 
reconnurent qu'il leur avaitdil vérité ; ils eurent de lui 

(0 Di».our»drrwp«ioiHlrM Emile Chaslc» a l Acadomic ,U 
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pitié et compassion ; aussi d'après l'avis de ceux qui 
étaient là, Madame Bonne de Bourbon, parlant béni- 
gnement, lui dit : 

« Ami, de tous vos péchés par le (Ils de Dieu 

• vous soit fait plénière indulgence I ma belle-fille et 

< moi de bon cœur vous pardonnons ce pour quoi vous 

< nous demandez pardonnance. De plus, nous vous 

• assurons et promettons que nous avec les seigneurs 

■ ici présents, n'abandonnerons pas notre beau (ils 

■ avant qu'il vous ait fait aussi grâce et remission. » 

CHAPITRE III. 

Comment Madame Bonne de Bourbon entra dans la chambre de 
ton AU, ei la cause pour laquelle, sans vouloir lui parler, elle 
sortit de ladite chambre 

Aussitôt que dame Bonne de Bourbon eût fini de 
parler avec l'huissier, accompagnée de sa belle-fille et 
des seigneurs, elle entra dans la chambre au moment 
oit le cadet, qui était sur son lit en grand dèconfbrt, se 
parlait à lui-même, et si haut que Ton entendait ses 
■ lamentations très clairement. A Dieu se plaignant, pi- 
teusement il demandait pourquoi le laissait vivre après 
la mort de son père. Ce disant, il souffrait douleur telle 
et telle mélancolie que sa détresse l'assourdissait et l'a- 
veuglait, à tel point qu'il ne voyait ni entendait ceux qui 
étaient près de lui : d'où il advint que sa mère et sa 
femme, émues par son dèconfort, renouvelèrent en 
chaudes larmes le regret de leur seigneur trépassé, et 
se mirent à jeter soupirs aigus et si douloureux qu'elles 
ne purent lui dire un seul mot. Lors, pour ne pas ac- 
croître le deuil du prince, et de peur qu'il ne vit les 
Dames dans cet état, messire Louis les mena très hâti- 
vement hors de la chambre, puis très sensément leur 
dit: 

• Peut-il se faire, Mesdames, que sachant les bc- 

< soins et nécessités du pays, vous princesses du noble 
« sang de France, issues de la race aimée de Dieu, qui 
« pour elle a cueilli au jardin du ciel et envoyé par son 
« ange la très excellente fleur du lys; peut-il se 

• faire que vous imitiez la condition des autres fem- 
« mes qui, dépourvues de vigueur, sont coutumières 

• de gémir et ptourer à tous les chocs? Après vous 

• être si hautement et si prudemment conduites dans 

< nos tribulations passées : pour Dieu, ne veuillez per- 

• dre votre beau renom! Mettez au contraire soin et 

• diligence à l'accroître en vous montrant fermes dans 

< les adversités ; et vous montrant telles, votre renom 
« se renforcera, doublera, et doublant se renouvel- 

• lera; car plus grande vertu est savoir se bien com- 
« porter lorsque l'adversité règne que lorsque pros- 

< périté triomphe. Pour ce je vous supplie de montrer 

• vigueur et prudence; reprenez cœur d'aller avec nous 
« réconforter Monseigneur, dont le chagrin blesse le 

< |»ays si fort quo si ce blessement dure tout le peuple 

• est en danger de couler en très ruineuse désolation.» 
Ces paroles entendues, les princesses reprirent vou- 
loir et force de retourner vers celui que petits et grands 
désiraient recevoir pour leur seigneur ; mais pour met- 
tre fin à ses lamentations, elles mandèrent en avant 
l'huissier qui, s'adressant au cadet, lui dit en voix 
moult basse: 

« Monseigneur, pour Dieu quittez ce douloureux 
« maintien, et prenez les manières de prince comblé 

• de hautes vertus; adonc, relevez-vous prestement. 



« car en croyant ouvrir à un mien compagnon, j'ai 

• laissé entrer mes très redoutées dames. J'espérais 
« trouver façon de les faire retourner là d'où elles sont 

< venues, en leur disant que vous reposiez ; mais elles 

• ont répondu qu'elles venaient vous visiter, et que je 

• perdais bien mon temps si je croyais qu'elles dussent 

< retourner pour mon caquet. Aussi , voyant que 
« je ne pouvais les empêcher d'arriver jusqu'ici, j'ai 

< annoncé que pour obéir à leur commandement j'al- 
« lais vous réveiller, et je suis venu vous conseiller de 
« laisser là vos faibles manières, de tenir les termes 

• d'un homme ferme, vigoureux et parfait, pour que 
« les seigneurs ne voient point la fragilité de votre cou- 

• rage ; car si votre abattement était aperçu d'aucun, 
« on se mocquerait de vous comme on se rit d'une 
t vieille femme qui après bien boire pleure, et qui en 
« pleurant les larmes du vin qu'elle a bu, se lamente 

• et regrette qu'il n'y ait plus rien à boire dans son 

< pot. Or, laissez donc toutes ces manières ; et comme 

< si je venais do vous secouer dans votre repos, tenez 

< le langage qu'un homme nouvellement réveillé tient 

• en sortant de son dormir. > 

CHAPITRE IV. 

Comment les dame* tusdites retournèrent en la chambre, et 
comment après leur retour elle» parlèrent au dit du comte 
trépassé. 

Ce pendant que l'huissier donnait à voix basse et se- 
crète le susdit avertissement à son seigneur, il le tou- 
chait et boutait de façon à faire croire à ceux qui le 
voyaient de loin, qu'il voulait doucettement le réveiller. 
Mais, bien je vous le dis, aussitôt qu'il eût fini de parler 
au prince, l'huissier le prit par le bout du pied ; et 
comme s'il ne pouvait autrement le réveiller, il le tira, 
secoua, et éleva la voix si hautement que plusieurs pu- 
rent l'ouïr, disant : 

t Monseigneur, pour Dieu sus! Levez-vous, carmes 
« très -redoutées Dames sont entrées ici il y a dôjàlong- 

< temps, et venues vous voir et visiter. > A ces mots, 
le Cadet, qui pendant le discours de l'huissier avait es- 
suyé les larmes dont ses yeux étaient arrosés, fit sem- 
blant d'être réveillé par le tirer du pied, et, comme 
courroucé, il demanda très rudement à l'huissier ce 
qu'il voulait? — < Monseigneur, répondit l'huissier, je 
« viens vous dire que mes très redoutées Dames sont 
« ici pour vous voir, attendant le réveil de votre dor- 

< mir. > 

Lors, le prince feignit de tressaillir, ainsi que tres- 
saut celui qui, ayant à besogner, s'éveille mal content de 
s'être oublié sur son lit ; et tressaillant, ii so leva en de- 
mandant: «Madame est elle ici?» — «Oui, beau fils, » 
dit la princesse ; et voyant que le Cadet, pour lui faire 
révérence, s'était jeté d'un genou en terre, elle lui dit 
en le relevant: < Ma belle-tille et moi. aussi ceux qui 
« nous suivent, vous sommes venus voir. ■ — «Ah! 
« madame, répondit le prince, pardonnez-moi l'offense 
« que j'ai commise en vous donnant celle peine; votre 

< humble Ois et serviteur prétendait aller vers vous 
« sans nul retard ; mais je ne sais comment je me suis 

• assis sur mon lit, où je me suis oublié par déception 
« de sommeil, cl je serais encore pris dans ses liens si 
« cet homme, àvolre vu, ne m'en eût délié. • En celt* 
joyeuse manière, et par l'industrie de l'huissier, parlait 
le prince qui était tant déconforté pour le trépas de son 
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père qu'à peine pouvait-il porter sa douleur. — Et j'ose 
bien vous certifier qu'il usait, malgré son vrai vouloir, de 
ce langage nouvel et consolant ; pour réconforter ceux 
qui étaient venus le voir, il couvrait d'une gailé appa- 
rente la merveilleuse douleur qu'il tenait dans son cœur 
enclose et retraite ; mais eux qui avaient entendu ses 
lamentations, la première fois qu'ils étaient entrés dans 
la chambre, étaient sûrs et certains que sa bouche ne 
révélait [vas les secrets enregistrés dans son âme, et 
qu'il ne voulait laisser apercevoir ni tant ni quand sa 
grande mélancolie. — Aussi, ne tirent-ils pas semblant 
de la savoir ; et éloignant tous propos chagrins, sa mère 
l'ayant fait sceoir entr'elle et Bonne de Berry sa femme, 
doucement lui dit: 

< Beau fils, si sommeil vous a pris, et par déception 
• tenu dans ses liens, vous n'aviez libéral arbitre d'aller 

< à votre désir ; et ne devez pardon requérir de ce que 

< vous n'êtes venu vers nous; aussi, nous imaginant 
« que la cause qui vous retenait était bien sans faillir 

< celle que vous dites, avec toute cette gent nous som- 
« mes venues à votre secours. » 

{La suite au prochain IV.) Réédité par J. Rwtjkt. 



QUELQUES INSCRIPTIONS RECUEILLIES I ANNECY 

(9.1UJ 

VI. 

L'église cathédrale a fourni plusieurs pages à moo 
carnet, et d'abord l'inscription en lettres romaines 
d'un pied de hauteur, qui se lit en ;une seule ligne au 
milieu de sa façade : 

SALUTIFERE CRUCI AG DIYO FRANCISCO LAM- 
BERTORUM PROPAGO DICAVIT 1835. 

Cette ligne, et les armes des Lambert de la Croix, 
sculptées au fronton de ce portail, font connaître les 
fondateurs de l'église. La famille Lambert était de 
Chambèry, elle se composait alors , entre autres, de 
trois frères; tous les trois prélats : 

Pierre, chanoine de l'église de Genève, éveque de Ca- 
serte, et fondateur de la collégiale de la Roche ; 

Pierre le jeune, èvêque de St-Jean de Maurienne, 
fondateur du collège de celte ville ; 

Et François, évèquede Nice: c'étaient les enfants de 
Philibert de Lambert, receveur général a la Chambre 
des comptes de Savoie, et de Philippine Lolhier. Ils fi- 
rent, en même temps, construire pour des religieux cé- 
lestins un couvent attenant à cette église, sur l'emplace- 
ment de l'évèchè actuel. Les célostin» furent bientôt 
remplacés par les frères mineurs, qui firent la consé- 
cration de l'église, sous le vocable de Sainte-Croix, en 
1539. 

VII. 

A l'intérieur, il y a beaucoup d'inscriptions funérai- 
res sur le pavé. Une grosse pluie m'ayant forcé de pro- 
longer mon séjour dans cet édifice, j'ai tout transcrit, 
jusqu'aux plus petits fragments, comme les suivants, 
gravés en lettres romaines et en relief, sur une aire en 
creux : l'un est dans le vestibule : 

ROLLAND 

CANONICUS. 



L'autre est tout près d'un confessionnal qui en cache 
une partie, et un peu avant d'entrer dans la sacristie : 

CUS JOANKES DE CONFLENS. 

Les pierres qui portent ces légendes recouvrent les 
tombes de deux chanoines. Besson nous apprend que 
les membres du chapitre de la cathédrale de Genève 
ont dit leur oflice dans l'église de Sainte-Croix depuis 
l'année 1340, et que la plupart des chanoines, morts 
à Annecy, y ont été ensevelis. 

VIII. 

Mais on y ensevelissait aussi des laïques. Les corde- 
liers donnaient très volontiers asile aux morts des fa- 
milles riches qui payaient l'emplacement et qui leur 
donnaient beaucoup de cire pour les funérailles. C'était 
aussi une occasion d'avoir des fondations de messes, en 
plus ou moins grand nombre. Aussi, les religieux de 
Saint-François se disputaient souvent avec ceux de 
Saint- Dominique ou avec d'autres, au sujet de ces sé- 
pultures (1). 

Dans la chapelle qui précède la sacristie à droite du 
choeur, on rencontre une dalle bien conservée autour de 
laquelle est ciselée en relief, sur une bande creusée, la 
légende suivante qui est bien lisible, quoique les lettres 
y soient singulièrement liées : 

HUGONIS PERGODI UTR. JUR. DOCT. MONU- 
MENTUM QUOD SIBI FAMILLE HOEREDIBUSQUE 
CONSTITUIT. 

Les armoiries, gravées sur le milieu de la pierre, ont 
été effacées à dessein ; à peine peut-on lire le dernier 
mot de la devise : speho. La famille Pergod était bour- 
geoise, mais, suivant tes mœurs de l'époque, elle avait 
des armes, comme appartenant à la noblesse de robe. 
Ces armes étaient : d'argent à une Me de dauphin de si- 
nople, au chef de même, au lion naissant d'argent. 

IX. 

Voici une autre inscription funéraire, semblable pour 
la forme, et avec une date ; elle est à l'entrée de l'é- 
glise: 

ICI GIST NOBLE FRANÇOIS FORNERAT, SE1GN' 
DE CURS1NGE QUI TREPASSA EN L'AN 1553 LE 12 
DE MARS. 

Les Fornerat, seigneurs de Cursinge et de Groisi en 
Bornes, maison qui est entrée dans celle de Soyrier, 
avaient pour armes un ccu d'azur à une croiselte d'ar- 
gent, en abime accompagtuï de trois raisins d'or posés 



L'inscription qui suit appartient au dix-septième siè- 
cle ; c'est la première que l'on rencontre en entrant 
dans l'église : 

FLUXAM IIANC IIABITATIONFM 
BREVI SOLVENDAM PROF.VIDLNS 
SEMPER M EN SU RAM IN COKLIS 

(I) Voyez I** Mémoires «le h Société «avnisipnne d'histoire et 
«r*«*iologic. Toill II, (Mgr* 37, *ï, M. tV 78. 



Digitized by Google 



REVUE SAYOISIENNK 



il; 



SAP1ENTER SIBI APTAVIT MANIBUS 
PAUPERUM CLER1CORUM 
GENEVENSIUM QUOS ILEREDES 
EX ASSE 1NSTITUIT NOBILITATE 
DIGN1TATE AC IN PRIMIS V1RTUTE 
CLARUS REVERENDUS DOMINUS 
CLAUDIUS FRANC1SCUS 

DE MONTOUZ 
PREPOSITUS ECCLESLE 
CATHEDRAL1S GENEVENSIS 
AC ANNEC1ENGIS CHA1UTATE 
FUNDATOR QUI UT PIE VIXIT 
SIC OBIIT APRIL. ANNO 
1637. 

il y a là l'indication d'une œuvre pic, faite en faveur 
des pauvres clercs du diocèse de Genève, par le prévôt 
de ce diocèse, Claude -François de Mont houx, dont on 
ne connaissait encore que le nom et le surnom ( I). 

XI. 

A coté de la précédente, on en lit une autre au milieu 
de laquelle se trouve un écu bien conservé, meublé de 
trois trèfles, et qui commence d'une manière tout à fait 
polie. 

AMICE LECTOR SALVE 
HIC JACET R. D. THÉOD. 
RLPIIY ECSIE (ecclcsie) CATHE 
DRALIS GENEVENSIS 
CANONICUS 
ET TH£0 
LO GUS 
QUI TER 
RE H- i*~ NAM 
GLO RIA 
CUM COE 
LES TI 
CUMU LATO 
IN DOMINO OBIIT 
DIE 18 7bs 1692 
C. A. RUPIIY 
IN SABALDIAE 
SENATU ADVOCAT" 
PATRLO DILECTIS 
SIMO ET SIBI 
HOC MONL'M (monumcnluiu) 
FIERI CURAV1T. 
1694. 

Tout cela n'a pas besoin d'explication. Les armes des 
Ruphy étaient d'argent « trois trèfles de sinople, 2, 1 . 



(1) BcsM.t. Mémoire pour ïllittoire eceléeiaitique , etc., 
page 86, le donne ainsi dans la liste des prevOts: Claude-François 
.leMonlhouz, dit deQué*e. 



Les ornements extérieurs de l'écu figurant sur cette 
dalle ont été mutilés. F. Rabtt. 

(Sera continué.) 



REPONSE 

A ux observations et communications de M. Zantedeschi , 
professeur à Padoue, et de M. Fleury Lacostk, pré- 
sident de la Société centrale d'Agriculture de la Sa- 
voie (1). 

M. Zantedeschi a confondu l'en tête de mon article 
avec le titre de son mémoire, titre imprimé cependant 
tout au long et en lettres italiques dès les premières 
lignes de ma critique. Il est vrai que celle-ci, se ter- 
minant par quelques réflexions sur la formation de la 
grêle et sur le degré d'eflicacité des paragrèles , peut, à 
la rigueur, faire croire que celte question forme le prin- 
cipal sujet de son mémoire. Je dois à la vérité de dé- 
clarer que le mémoire de M. Zantedeschi traite avec un 
égal intérêt toutes les questions contenues dans le titre. 
J'avoue que j'ai eu tort de ne pas parler plus explicite- 
ment du moyen (proposé par M. Zanledescbi) de trans- 
former les poteaux des lignes télégraphiques en autant de 
paratonnerres. par F application, à chacun d eux, d'un fit 
métallique, du diamètre d'un millimètre environ, lequel 
fil dépasserait r extrémité supérieure du poteau, et h 
Vextrémité inférieure s'enfoncerait dans la terre, à une 
profondeur de quelques pieds ; car je pourrais dire que le 
moyen proposé est mis en pratique dès 1851 dans les 
lignes télégraphiques des Etats sardes ; que ces lignes 
n'ont pas été pour cela plus épargnées des décharges 
électriques que celles de France ou de Suisse oit ces 
paratonnerres-nains De sont pas employés ; que, mal- 
gré ce prétendu préservatif, les fils métalliques des 
bobines sont fréquemment fondus, même pendant des 
orages d'une médiocre intensité-, qu'on regarde géné- 
ralement (après neuf ans d'observations) ces paraton- 
nerres comme étant sans effet sensible. 

Quant à l'élévation des régions où la grêle se forme 
ordinairement, j'ai fait, dans mon article, la supposi- 
tion la plus probable, en admettant un refroidissement 
d'un degré par chaque 170 mètres d'élévation ; il en 
résulte nécessairement que la hauteur des nuages de 
grêle doit être tantôt inférieure, tantôt supérieure a 
l'élévation calculée, selon l'état d'agitation de l'atmos- 
phère et les vents. Et, en effet, les observations con- 
firment mon raisonnement, puisque M. Zantedeschi 
rapporte, dans son mémoire, des cas où la hauteur 
des nuages de grêle n'a pas dépassé 600 mètres , tandis 
que dans les observations météorologiques faites en 
1841 et en 1842 au sommet de Faulbora (canton de 
Berne), à une hauteur de 2,674 mètres, on a vu plu- 
sieurs fois grêler (2). Or, pour peu qu'on suppose aux 
nuages de grêle une élévation de 4 à 600 mètres au- 
dessus du lieu de l'observateur, on arrive à une hau- 
teur de 3,000 mètres et plus. 

Voici , du reste, ce qu'on lit dans Y Exposé des ap- 
plications de l'électricité, par M. du Moncel (vol. I, 
page 248) : 

i M. Dupuis-Delcourt, l'habile aéronaute, est un de 
;i) Voir le numéro 7 de la Revtu 

(i) Annuaire mètèorol^giqu* de ta France, V année, ma» 
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ceux qui croient quo l'électricité joue le plus grand rôle 
dans la formation do la prèle , et, en conséquence, il a 
pensé que si l'on trouvait moyen de soutirer incessam- 
ment l'électricité de l'atmosphère, ou préviendrait la 
naissance et par suite les ravages de ce fléau destruc- 
teur : mais pour cela il faut, dit-il , atteindre constam- 
ment à des hauteurs de 1,500 à S.IÎOO mètres en l'air, 
et même quelquefois plus. • 

Pouillcl, dans son Traité de Physique {volume II, 
page 725), dit: 

« Plusieurs ohservateurs pensent que ces images 
(de grêle) sont, en général, très peu élevés; mais les 
raisons qu'ils en donnent ne me semblent pas décisives. 
Souvent, les habitants des hautes collines voient au- 
dessous d'eux les nuages qui couvrent de grèlo le fond 
des vallées: dans ce cas, il n'y a nul doute, les nua- 
ges sont peu élevés ; on a mémo ainsi une mesure 
exacte de leur hauteur ; mais dans d'autres cas, il me 
semble difficile de juger de leur position, comme on le 
fait quelquefois, par le temps qui s'écoule entre l'ap- 
parition de l'éclair et l'arrivée du bruit du tonnerro.» 

Je passe maintenant à la communication de M. Fleury 
Lacoste. 

Tous les arguments de M. Fleury Lacoste sont su- 
bordonnés à l'hypothèse que l'électricité est l'unique 
agent dans la formation de la grèlo, et qu'il est possi- 
ble d'en empêcher la formation en soutirant l'électricité 
des nuages, au moyen de pointes métalliques. Il est 
clair qu'il a dû trouver erroné tout ce qui est contraire 
à cette hypothèse. Aussi, je ne m'arrêterai pas à réfu- 
ter point par point son argumentation ; je ne relèverai 
pas même quelques idées par trop hasardées, comme 
celle-ci, par exemple : < Chaque explosion (électrique) 
produit une couche de glace autour des gréions k por- 
tée, etc. ; » mais je m'en prendrai à l'hypothèse même. 

Ce qui donne à M. Fleury Lacoste celle grande con- 
fiance dans les paragrèles, ce sont, sans doute, les 
succès obtenus par les paragrôleurs, succès dont il nous 
donne une longue énumèralion à la fin de son article. 
Voyons où en est aujourd'hui le crédit des paragrèles, 
et à quoi se réduit la véritable valeur de ces prétendus 
succès. 

Dans tous les dictionnaires scientifiques , imprimés 
dans ces derniers quinze ans, les articles paragréle se 
terminent invariablement par cette phrase : < Leur ef- 
ficacité n'est pas bien constatée , n'est pas reconnue. » 
L'article paragréle du Dictionnaire de la Conversation, 
par W. Duckelt (2* édition, 1857), se termine ainsi : 
• Des expériences faites à Lyon, en 1826, parurent peu 
concluantes en faveur des paragrèles à une commission 
de l'Académie des sciences. > Un doute si universel mé- 
rite quelque considération. 

Le dommage occasionné par la gréle s'élève en 
France annuellement de 30 à 40 millions de francs. En 
1845, dix compagnies d'assurances contre la grêle ont 
couvert 192 millions de valeur, et le chiffre des pertes 
éprouvées par les assurés s'est élevé à 1,837,960 francs; 
c'est donc à peine le vingtième des dégâts causés par la 
grêle. Il n'est pas croyable que, si l'efficacité des para- 
grètes eût été bien constatée, on aurait partout et com- 
plètement abandonné un moyen si simple et si écono- 
mique de préserver la campagne de ce fléau. Ce n'est 
certainement pas la le cas d'accuser l'insouciance de 



l'espèce humaine qui n'est que trop active lorsqu'il s'agit 
d'intérêts matériels. 

Les observations et les plans topographiques des 
lieux dévastés par la gréle, ont prouvé que presque tou- 
jours les nuages orageux sont sous l'influence de vents 
contraires ; que le ballolage de ces venu ne permet ja- 
mais de déterminer à priori la direction que prendra 
un orage, ni son étendue ; que les grêlons les plus gros 
ne tombent en général que sur une ligne assez peu 
large ; que cette ligne décrit très souvent les zigzags 
les plus bizarres ; qu'à droite et à gauche de cette ligne, 
il y en a d'autres sur lesquelles les grêlons tombent 
d'autant moins gros qu'on s'éloigne davantage do la 
ligne principale ; que sur les limites , la gréle se change 
peu à peu en averse, en pluie ordinaire; que, très 
souvent, les démarcations de ces zones sont assez ap- 
parentes ; que la gréle tombe généralement par inter- 
valles assez courts et presque toujours avec une in- 
tensité différente ; que ces intervalles et les change- 
ments de vent apportent une grande irrégularité dans 
la grosseur des grêlons qui tombent sur les divers points 
d'une contrée grêlée. 

Qu'y a-t-il donc de surprenant si, pendant uu orage, 
tel point est frappé par la gréle, tandis que tel autre 
ne reçoit qu'une averse ; sf, dans telle commune, les 
grélous tombent gros comme des noisettes , tandis que 
dans telle autre, ils atteignent à peine la grosseur d un 
petit pois ? 

Qu'y a-l-il de surprenant encore qu'un paragrêleur 
convaincu ait pu , de Ijonnc foi, attribuer ces faits tout 
naturels à l'action des paragrèles? 

Si, comme le prétend M. Fleury Lacoste, les perches 
munies d'une pointe métallique, les arbres, les objets 
aigus et élevés ont le pouvoir d'empêcher la formation 
do la grêle en soutirant l'électricité des nuages orageux , 
n'est-il pas évident que les pays montagneux, couverts 
de forêts, offrant aux nuages des rochers nus et élevés, 
des crêtes, des pics, etc., doivent moins souffrir de la 
gréle que les pays de plaine ? Et cependant les observa- 
tions constatent le contraire. 

N'cst-il pas évident aussi que des plaines couvertes 
d'arbres, de maisons, qui sont toujours des paragrèles 
plus ou moins parfaits , doivent encore être moins 
exposées à la gréle que des plaines nues, sans aucun 
objet saillant, des surfaces unies, telles que la mer? 
Eh bien I là encore les observations sont contraires à la 
théorie , puisque sur mer la grêle est beaucoup plus 
rare que sur terre, et que les grêlons y sont plus petits. 

Que penser maintenant de l'efficacité des paragrèles? 

Mais continuons : 

M. Fleury Lacoste est un homme trop instruit et 
trop judicieux pour ne pas admettre que pour arriver 
à l'explication •■'un phénomène, on ne saurait trop 
multiplier Ins observations ni assez consulter les opi- 
nions des observateurs , et j'omettrais certainement, 
dans cet exposé, une chose essentielle si je ne faisais pas 
connaître les idées des physiciens d'aujourd'hui sur la 
formation de la grêle. 

Depuis qu'on a acquis une connaissance plus com- 
plète de l'étal électrique de l'atmosphère, et surtout 
depuis que M. Armslrong a découvert que la conden- 
sation et le frottement des vésicules d'eau sont un* 
des sources d'électricité les plus puissantes, la théo- 
rie de la formation de la gréle s'est peu à peu modifiée, 
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et Ton est armé à ne plus accorder à ce fluide qu'un 
rôle secondaire, ou même à ne plus le regarder comme 
une cause , mais bien plutôt comme un effet de la grêle. 
El voilà pourquoi les opinions de Gay-Lussae et d'A- 
rago, que M. Fleury Lacoste invoque en faveur des 
paragrèles, sont sans importance. Ces deux savants j 
parleraient aujourd'hui autrement. Le grand Newton 
n'a-t-il pas cru impossible l'achromatisme, qui fut dé- 
couvert trente ans après sa mort? 

Quelques citations justifieront ce que j'ai avancé. 

On lit dans VExpoté des applications de l'électricité, 
par M. Th. du Moncel (vol. 1, page 247) : 

■ Tout le monde connaît l'ingénieuse théorie de Volt» sur la 
grêle, et le petit appareil au moyen duquel cet illustre savant 
croyait démontrer ce phénomène ; mais ce que l'on «ail moins, 
c'est que, d'après de* recherches nouvelles faite» par les plus 
habiles météorologistes modernes, la grêle ne se forme pas dans 
les circonstances qu'avait supposées Volta. Il parait même que 
l'action électrique n'est pas une cause determuiante de sa for- 
mation, mais seulement une suite ou plutôt un accompagnement 
de sa création » 

El page 248: 

• Quoique ti étant pas de l'opinion de ceux qui croient à la 
théorie de Voila, et, par conséquent, n'étant pas convaincu de 
l'efficacité du paragréle proposé par M. belcourt, etc. » 

M. Quetclct, directeur de l'Observatoire de Bruxelles, 
en résumant les observations météorologiques faites 
dans celle ville depuis seize ans, dit : 

« Bien que l'électricité joue le plus grand rOle pendant les 
orages, il ne faut pas croire cependant que le nombre des orages 
soit en rapport avec la quantité d'électricité que manifeste l'at- 
mosphère ; il en est au contraire tout autrement. C'est pendant 
l'ete. saison où la qoautité d'électricité atmosphérique présente 
un minimum, que l'an compte le plus d'orages, et l'inverse s'ob- 
serve en hiver. 

• Pour la grêle, le maximum se remarque au mois de mars 
el d'avril, ce qui témoigne assez que l'élément électrique n'est 
pas le seul qui soit nécessaire a sa formation (l j. • 

Pouillet, dans son Traité dephysique (vol. II, p. 729), 
après avoir fait quelques objections contre la théorie 
de Volta, ajoute : 

i Si ces objections ne détruisent pas la théorie de Volta, elles 
peuvent du moins la mettre en doute, et prévenir les observa- 
teurs qu'il y a encore quelque chose a chercher pour avoir, sur 
ce point, toute la vérité. 

« A coté de la théorie de Volta s'en préseule une autre: on 
peut supposer que le refroidissement étant produit par le vent, 
c'est aussi la puissance du vent oui entraîne les gréions horizon- 
talement , ou du moins très obliquement dans l'atmosphère ; 
qu'ils parcourent ainsi quinze 1 vingt lieues, et qu'ils n'ont pas 
besoin d'élrc suspendus bien longtemps au milieu des nuages 
très denses et très refroidis, pour atteindre le volume énorme 
qu'ils ont quelquefois. Ainsi ce serait une même cause qui dé- 
terminerait la formation et l'accroissement de la grêle. Quant a 
l' électricité qui accompagne toujours ce phénomène, elle serait 
un effet et non pas une cause. Il est impossible que l'accumula- 
tion de vapeur qui est nécessaire pour engendrer la grêle, puisse 
se faire sans un grand dégagement d'électricité, puisque tous 
les nuages qui viennent se condenser au foyer même où se forme 
la grèle, y viennent avec une électricité positive ou négative, qui 
acquiert une grande tension par la condensation. • 

M. Cima, professeur de physique à l'Université de Tu- 
rin, dit dans son Traité, vol. II, p. 047 : 

• Sebbene l'elrtlricità accompagni costanlemente quesla rae- 
trora, non pare esseme la cagione principale. Il raffreddamento 
necessario per prodursi la congelazionc dei vapori atmosferici é 
attribuito air azione di venli freddi su masse d'aria spinte da 
venu' meridionali e percio caldi e saturi dumidita. E realmeute 



alcune osservazioni ci dimostrano «h* la grandine si forma so- 
venli volte allorché vi ha un contraslo di quei venti freddi r 
caldi. * 

Dans le Mémoire sur l'orage qui a ravagé le canton 
de Vaud le 23 août 1850, par M. Blanchet, vice-prési- 
dent du Conseil de l'instruction publique du canton du 
Yaud (Annuaire météorologique de la France, 1852;, 
on lit: 

• A la suite de plusieurs journées très chaudes, l'air de la 
vallée du Léman acquiert une température très élevée, et se sa- 
ture d'une grande quantité de va|>vurs : cet air envahit l'espace 
a une certaine hauteur, monte le long du flanc oriental du Jura 
et en couvre le sommet. Du coté occidental (la vallée des Rousses*, 
la température est moins élevée; il se forme donc, de ce coté, 
un courant qui amène de l'air plus froid contre l'air échauffé du 
bassin raudois ; cet air, pénétrant dans les vapeurs chaudes qui 
montent de la vallée du Léman, forme ces nuages menaçants, 
énormes, connus sous le nom de cumulai II y a un moment où 
l'air delà vallée des Rousses ayant refroidi la partie supérieure 
du Jura et «'étant frayé un chemin, descend dans la vallée du 
I>m«n pour y prendre la place de l'air dilaté ; une fois que le 
courant froid a pu gagner le Banc de la moulagne, il se précipite 
avec violence dans fa vallée, et entraîne les couches supérieures 
de l'atmosphère avec d'autant plus de force que la différence d« 
température est plus grande; de cette manière, les couches 
d'une hauteur de plusieurs mille métrés |ieuvent être mises en 
mouvement. Mais on sait qu'à celte bailleur la température est 
extrêmement basse. 

• D'un autre coté, il s'était déjà formé desct'rrvi a la surface 
supérieure de la grosse masse d'air chargée de vapeurs : ce sont 
ces nuages légers qui blauehissent le soleil. La formation de ces 
cirrut est bien connue. 

• Le courant froid qui arrive des régions supérieures en- 
traîne les masses de grésil qui constituent les cirrus, ou en 
forme de nouvelles et les força de traverser une atmosphère for- 
tement chargée de vnjwurs ; chemin faisant, les crains de grésil 
se couvrent de ces vapeurs, comme la carafe d'eau se couvre 
d'humidité quand on I apporte de la fontaine. Cette eau se glace 
par le fait de la température basse de l'air eu mouvement ; c'est 
ainsi que le grésil passe a l'état de grêle. 

« Le courant finit par arriver dans le vent qui régne a la sur- 
face du sol, et qui transporte alors la grêle jusqu'à ce que le 
frottement ait diminué la force du courant lui-même, ou que l« 
vent de la surface du sol eu rencontre un de contraire, qui dé- 
termine alors la chute de la grêle sur la terre. 

c La forme de certains grêlons, composés de couches concen- 
triques, avec un creux dans la partie postérieure, vient confirmer 
notre manière de voir : ce sont des grêlons qui ont marché di- 
rectement sans se retourner. Ils ont grossi par devant et sur les 
côtés, recueillant les vapeurs sur leur roule ; la partie posté- 
rieure n'a pu prendre d'accroissement. On ne pourrait se rendre 
compte de cette forme par la théorie de Volta. 

t Dés qu'ils ont parcouru directement un certain espace, il 
leur est difficile de se retourner, attendu que la partie la plus 
pesante de leur sphère se trouve en avant. 

< Un ensemble d'observations m'a prouvé que les grêles lo* 
plus fortes, charriant les plus gros grêlons, tombent de 3 à 
i heures du soir. C'est le marnent le plus chaud de la journée ; 
celui où l'air est le plus raréfié, où il est le plus saturé de va- 
peurs, el où ces vapeurs s'élèvent le plus haut dans l'atmosptuVr 
Toutes ces circonstances contribuent a provoquer le courant le 
plus violent et les grêlons les plus gros. 

« Quant à l'électricité, nous ne croyons pas qu'elle joue un 
rôle actif dans la formation de la grêle : l'électricité est le ré- 
sultat soit du frottant eut de l'air dans les parties où les courants 
se rencontrent, soit du passage de l'eau de l'état de vapeur à 
l'état de K' 24 *^'** tlfr ^ et^non une cause. Il serait possible 

Il me serait facile de multiplier ers citations, mais 
je crois en avoir assez dit pour prouver tju'il est bien 
permis d'avoir des doules sur l'efficacité <l<.^ paragrèles. 

J. BOLTSHAI.SER. 



(l) Annuaire météorologique de la France pour IBM, 
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N'ayant pu reproduire dans notre dernier numéro les nomi- 
nations qui ont été biles dans le personnel de l'instruction 
publique en Savoie, nous les insérons aujourd'hui : 

Par arrêt»» do ministre de l'instruction publique et des culte», 
ont été nomme» : 

Secrétaire d'académie pour le vice-rectoral de la Savoie, M. Bou- 
vard, secrétaire du proviseur royal de Chambéry ; 

i^nmmis d'académie, M. Bellemin, secrétaire de l'inspecteur royal > 
d'Annecy ; 

Inspecteur d'académie en résidence a Chambéry, M. Grenier, 

Krofesseur de mathématiques spéciales au lycée impérial de 
enne»; 

Inspecteur d'académie en résidence A Annecy. M. llclliomme, 
inspecteur d'académie en résidence à Giiérrl; 

Inspecteur d'académie en résidence * Guéret, M. l'abbé Ncuve- 
cellet, proviseur royal a Annecy; 

Commis de l'inspection académique d'Annecy, M. Croizat, secré- 
taire du proviseur royal il'Annecy : 

rmviseurdu lycée impérial deChambérv. M Speckert, proviseur 
du lycée impérial de Chitcauroux : 

Econome du lycée impérial de Chambéry, M. Leforestier, éco- 
nome du lycée impérial d'Angers ; 

Premier commis d'économat au lycée impérial deChambéry, 
.M. Passel, économe du collège de Chambéry ; 

Inspecteur primaire de Saint-Jean de Mauriennc, M. RuCBer; 

Inspecteur primaire à Si -Julien , M. Turbil , secrétaire de l'ins- 
pecteur royal de Chambûry ; 

Inspecteur de l'instruction primaire de Bonneville, M. Darvcs; 

Inspecteur de l'instruction primaire de Chambéry, M, Vasscliii. 
inspecteur de l'instruction primaire à Digne; 

Inspecteur de l'instruction primaire » Annecy, M. Berger, ins- 
pecteur de l'instruction primaire a Privas ; 

Inspecteur de l'instruction primaire a Albertville, M. Dussan, 
maître adjoint à l'école normale primaire d'Aix ; 

Inspecteur de l'école normale primaire à Aix, M. Leyat, inspecteur 
royal à Chambéry ; 

Directeur de l'école normale primaire a Chambéry, M l'abbé 
Graglia, inspecteur royal à Annecy. 

La Société d'histoire et d'archéologie de Chatnbérv. dans sa 
séance du J3 juillet, s'est occupée du concours Pillet-VVill Après 
avoir entendu les rapports des commissions, elle a décerné à 
M Jules Philippe, directeur de la Revur earoiriénne, le prix con- 
cernant la communication des documents inédits les plus im- 
portants, relatifs k l'histoire de Savoie. 

M J . Philippe avait envoyé au concours : i° Un inventaire 
hitiorique et chronologique de* charte* de* archive* du monat- 
tére de Talloiret, de I7Î0 ; i* le emtttmieriu même monastère, 
dressé en 1 568. d'après les ordres du prieur Claude de Graoier. 
Ces deux documents étaient accompagné» d'une notice histori- 
que complète sur l'abbaye de Talloires, dont l'histoire n'a pas 
été laite jusqu'à ce jour, faute de titres authentiques. 

L'ne mention honorable a été accordée au P. Camille, de Tho- 
non. capucin do couvent de Chambéry, qui avait envoyé au con- 
cours la copie de trois chartes accompagnée» de note»; le tout a 
été renvoyé au comité de publication de la Société. 

Le prix destiné à la personne qui aurait fait connaître le 
fragment inédit d'antiquité le plus intéressant sous le rapport de 
l'histoire ou de l'art, n'a pas été décerné, parce qu'il n y avait 
qu'un seul concurrent. M. Théodore r'ivel, architecte. 

Cependant, la Société a décerné une mention honorable à M. 
r'ivel, qui avait transmis trois dessins lavés représentant une 
vue d'ensemble et la porte d'entrée d'un monument civil du 
xiii» siècle, construit eu briques rouges et existant à Gonfla ns, 
où il est désigné sous le nom de Chéitau muge ; le troisièmedes- 
sin était celui de la porte d'entrée de l'église de Montmélian. 



I„i Société d'histoire et d'archéologie de Chambéry tiendra sa 
grande séance annuelle le Si aont à Thonon. 

1 j séance d'elc de la Société d'histoire de la Suisse Romande 
aura lieu le ïï aortl A Vevcy. 



L'éclipsade soleil du «S juillet a pu être étudiée par le* ob- 
servateurs posté* en Espagne et en Afrique ; mais, jusqu'à ce 
jour, aucun rapport complet n'a été publie a ce sujet. 



A propos de l'éclipsé, un écrit de Madrid que, dans certaines 
provinces de l'Espagne, l'autorité locale s'est montrée d'une sim- 
plicité sans pareille. Ainsi dans la province d'Alicanle, le chef de 
la municipalité a tait afficher les lignes suivantes : 

. Le Gouvernement me prévient qu'il y aura édise le 1 8 de ce 
. mois , si le temps le permet. ■ 

A Zamora . la proclamation ci-après ornait les places publi- 
ques : 

« Par ordre de M. l'alcade , demain il y aura éclipse ; il en est 
* donné avis aux habitant» pour que nul ne soit surpris à la vue 
« du phénomène qui te réalise dan* tout le* pay* ewilitè*. ■> 

Si la dernière partie de cette proclamation eut exprimé la vé- 
rité, Zamora aurait bien pu être privée de la vue du phénomène 



M. Mariette, qui poursuit les fouilles entreprises en Egypte 
par ordre de S. A le vice-roi, a publié dans la Reçue archéo- 
logique un rompt -rendu intéressant de ses découvertes. 



La Concorde de S*ine-et~Oi*e a annoncé une découverte archéo- 
logique qui a été faite le mois passé dans la cathédrale de Nantes 
Dans un petit caveau que des fouilles ont fait découvrir, on a 
trouvé deux boites en plomb qu'on suppose renfermer le cœur et 
les entrailles de Philippe-Auguste, que la tradition affirme avoir 
été inhumé dans le cbwur de l'église de Nantes. Ces boites étaient 
ouvertes, nais ce qu'elles contenaient était à peu près intact. On 
croit qu'elles ont été déjà découvertes et réintégrées dans le caveau 
le 7 avril l«î». 

On écrit de Picrrefonds au Journal de tOite que l'on vient de 
découvrir pré* de cet endroit, connu par ses eaux salutaires, des 
traces de ville enfouie sons les détritus de la forêt mêlés avec des 
cendre». I*s ruines artistiques que l'on vient de trouver retracent 
l'art romain dans sou beau temps. Le» bas-reliefs sont admira- 
bles de finesse, de grâce, et causeront le plus grand plaisir aux 



Les serres du Jardin-des-Plautrs d'Orléans possèdent en ce 
moment un magnifique bilbcrgia en fleur Ce bilbergia .famille 
de» broméliacées) est originaire de l'Amérique du Sua; la fleur, 
d'un rose vif. légèrement carné à l'extrémité, ne mesure pas 
moins d'un mètre de longueur. 

Ce merveilleux produit de la flore des Indes-Ocridenteles est 
au* plantes de la terre ce qu'est à la famille de* nymphéas ht 
splendide Victoria régia, dont la fleur, dans tout son épanouisse- 
ment, occupe dans l'aquarium du jardin botanique de Leyde. un 
espace de deux mètres de diamètre. 



Un prix de 100 francs, misais disposition delà Société in- 
ternationale des éludes pratiques d'économie sociale, par M. le 
baron de Damas, sera décerne a l'auteur du meilleur mémoire 
sur la question suivante : 

• Dans l'étal actuel de noire législation el de nos mœurs, quels 
seraient les moyens de resserrer Tes liens naturels et la solidité 
d'honneur et de vertu qui constilumt la famille et qui sont le 
plus ferme appui He la morale publique et de la grandeur des 
nations? » 

Un second prix de 500 francs sera dérenié a Tailleur de la 
meilleure monographie qui traitera la même question par la 
méthode que la société adopte pour ses propres travaux. 

Le programme est délivré quai Malaquais, S, A Paris. 

Le prochain w de la Hetue tamitienne contiendra un supplé- 
ment de quatre pages, detliné à la publication d'artides litté- 
raires qui n'ont pu trouver place dans ce numéro. 



Jrira PntLtPPB. direcleur-geriint 



Annecy —Imprimerie de I. Twisio 



Digitized by Google 



N 9 



Uatet fatria una eomplexa est.) 



0\ * ABOWE 



REVUE SAVOISIENNE 




France , 



'WSJSSSî!'^ JOURNAL PUBLIÉ PAU L'ASSOCIATION FLORIMONTANB D'ANNECY 



a L'Éminces 

Par un effet sur une mai- 
son d'Annecy. 



La Rente rendra comp- 
te des ouvrages dont 
deux eiemplsires lui 
auront clé adressés. 



PARAISSANT LE 1S 



«AVUK MOIS 



fjieloirr — Scinurs — 2lrts — 3nî>u$trif — Cittfruturf 



1/ Association laisse à chaque auteur la responsabilité entière 
des opinions oii'îl émet, 



6 tr 



Italie et Suisse . 7 » 

PAVAM.K D'AVAKCI 

On ne reçoit que des 



Les communications de 
tous genres adressées 
a la Revue laroiiiénne 
doivent être affran- 



SomiuftB. - Biographie savoifienne: Auguste Huguenin, |»ar 
M. F.-J. Bebert. — La qnestion de l'homme foui le , par M. J. 
Ihicret — Promenade littéraire : Cne voix 4e rexil , par 
M. Arago, de M. Benjamin Duferoe*. — Réponse h M. Bolt- 
shauser. et appel à la société pour qu'elle recherche les moyens 
économiques de se préserver des dommages de la grêle , par 
M. F. Zantedesehi. — La cave du grand Grenier a Berne, par 
M. L. Revon. — Un* saison au Prazer-River, journal d'un 
chercher d'or (suite et fin), de M. M. IMaronlaine. - Corres- 
pondance. — Les habitations lacustres en Lombardie , par 
M. û. de Mortillcl. — Chronique. 



BIOGRAPHIE SAVOISIEN.NE 

AUGUSTE HVGUENIM 

De toutes les sciences naturelles, la Botanique est 
sans contredit la plus agréable. Elle procure aux hom- 
mes qui la cultivent non-seulement le calme de Pâme, 
mais elle les réjouit encore par la variété infinie des 
sujets qu'elle renferme. De plus, les plantes jouent un 
très grand rôle dans la nature. Sans elles, les feuilles et 
les écorces n'absorberaient plus le carbone du gaz acide 
carbonique rendu à l'air par nos poumons lors de Pacte 
de la respiration, et le phénomène chimique de l'oxigèna- 
tion de l'atmosphère ne se produisant plus, la vie de- 
viendrait bienlôl impossible sur notre planète. 

Aussi ne partageons-nous pas la manière do voir de 
certains individus qui, séduits par les brillants phéno- 
ménos de la Physique et de la Chimie, ne traitent qu'arec 
dédain la Botanique, dont l'utilité est incontestable, et 
dont la connaissance rend de si grands services à la mé- 
decine, à l'agriculture et à plusieurs branches de l'indus- 
trie. Les jeunes gens de la classe aisée devraient sur- 
tout s'appliquer à son étude. Ils trouveraient peut-ètro 
dans ses charmes un obstacle à l'oisiveté qui les entraine 
presque toujours, et dont les résultats funestes n'ont 
été que trop bien démontrés par feu le docteur Bonnet, 
de regrettable mémoire. 

La Savoie est un pays favorisé pour l'étude des scien- 
ces naturelles. La Géologie et la Botanique y présentent 
également un champ vaste à l'esprit des observateurs. 
Les hommes qui se sont livrés chez nous à letude de 
ces deux sciences y ont Irouvé des occupations si éten- 
dues, des richesses si nombreuses, qu'ils ont négligé 
les questions théoriques qui doivent en être le fonde- 
ment. Nos botanistes, nos géologues n'ont fait que des 



études locales. On est forcé de remarquer que les Savoi- 
siens qui se sont adonnés jusqu'ici aux sciences natu- 
relles, ont été complètement absorbés par les innom- 
brables trésors enfouis dans nos contrées, que de 
Saussure a le premier signalés à nos touristes dans 
son immortel ouvrage : Les Voyages dans les Alpea. 

La flore de la Savoie est très étendue et présente à 
celui qui l'étudié de sérieux avantages. Dans un espace 
de terrain peu considérable, il rencontre tout à la fois les 
espèces de la zône méridionale, celles de la zone tempé- 
rée, et enfin toutes celles de cette dernière végétation 
dont on trouve les sentinelles perdues sur les cimes 
élevées qui touchent aux neiges éternelles. Toutes les 
variations de la nature végétale, les modifications qu'elle 
subit suivant les divers lieux d'exposition et d'élévation 
s'observent admirablement bien en Savoie. Le contraste 
le mieux accusé frappe irrésistiblement les yeux du 
naturaliste qui étudie ce pays où la vigne, le figuier et 
l'olivier croissent en dessous de ces forêts de sapins et 
de ces champs de rhododendrons qui déterminent les 
dernières limites de celte puissante vie végétale, au 
dehors de laquelle il ne trouvera que des arbustes 
chètifs, rabougris, et plus haut encore, des gazons, des 
monsses et des lichens. 

Il n'est donc pas étonnant que la Savoie ail donné 
naissance à plusieurs naturalistes remarquables. Avant 
M. Huguenin, elle avait déjà eu des botanistes distin- 
gués. Je citerai entre autres J-L. Bonjcan, dont je ne 
puis dire tous les mérites, à cause des liens de parenté 
qui m'unissent à sa famille ; et le fameux Daquin, qui 
découvrit avant Pinel la nouvelle méthode de traiter les 
maladies mentales et enseigna l'histoire naturelle à 
Chambéry. En remontant plus loin, on trouve Wernerus 
île La Chenal, docteur en médecine, qui publia en 
I77G une thèse en latin, impriméeà Baie, sur l'analoniie 
et la physiologio de quelques plantes médicinales. 

Pour revenir à l'objet de cette notice, dictée par un 
sentiment d'amour ut de reconnaissance envers la mé- 
moire de M. Huguenin Auguste, nous dirons qu'il est 
né à Chambéry, en 1800. Sa famille était originaire 
du midi de la France cl appartenait à la religion protes- 
tante. Elle futobligèe de se réfugier au Locle, en Suisse, 
à cause des persécutions qui accompagnèrent la révoca- 
tion de l edit de Nantes, puis elle s'établit à Chambéry 
en 1787. 

Dès sa jeunesse, M. Huguenin cultiva avec passion 
tout ce qui a rapport à la Botanique. J.-L. Bonjaan fut 
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son guide dans l'élude de celte science. Il travailla chez 
lui comme élève en pharmacie, puis son goût pour la 
Botanique se dessinant de plus en plus, il sacrifia com- 
plètement toutes ses éludes pharmaceutiques. Il passa 
ensuite quelque temps à Turin, dans rétablissement 
de M. Burdin, pépiniériste, où il s'occupa surtout 
d'horticulture. 

Revenu à Chambéry, il y étudia avec ardeur la dore 
de la Savoie qu'il se mil à explorer dans tous les sens. 
Il serait diflicile d énumérer toutes les excursions et 
tous les voyages de M. Huguenin. Nous nous bornerons 
à dire qu'il a visité avec beaucoup d'attention les ver- 
sants français et italiens des Alpes, ainsi qu'une partie 
delà Suisse. Le Monl-Cenis, le Mont-Rose, le grand et 
le petit Saint-Bernard, le Samt-dulbard, la vallée de 
Chamonix, les montagnes de la Grande- Chartreuse, 
sont les stations botaniques qu'il a le plus fréquentées. 

Il n'est aucun site inlèressaut des nombreuses vallées 
des Alpes où il n'ait cueilli quelque espèce rare pour 
la classer dans son herbier. 

La plupart de ses observations et de ses travaux, avant 
1830, ont été publiés dans la Flora excursiora de 
Reichenbach, qui a paru vers celte époque. Dans cet 
ouvrage, Reichenbach donne le nom d'Huguenin à un 
genre de plantes, détaché du genre Sisyinbrium de 
Linnée. C'est une belle crucifère, à fleurs d'un jaune 
orangé, que l'on trouve dans les hautes montagnes 
des Alpes, au Mont-Ceuis, au Val-de-Tignes, etc. C'est 
l'HugueniniaTanacetifolia fRchb.j, Sisymbrium Tana- 
cetifolium(L.). 

Le nom de M. Huguenin a été laissé à d'autres plantes 
comme nom spécifique. 

Il a découvert plusieurs espèces nouvelles, mais sa 
modestie était telle, qu il les a laissé décrire par 
d'autres. 

Membre agrégé de l'Académie impériale de Cbambéry, 
el correspondant de plusieurs sociétés savantes étran- 
gères, il a publié dans les mémoires de l'Académie 
impérialede Savoie deux notes remarquables, intitulées, 
la première : Note sur quelques plantes rares observes 
en Savoie . et la seconde : Note sur quelques plantes pha- 
nérogames qui aiment exclusivement le voisinage des 
habitations de l'homme. 

11. Huguenin a très peu écrit. Ses nombreuses occu- 
pations l'ont empêché de publier le catalogue des espèces 
de plantes que l'on trouve en Savoie, ainsi que les 
observations qu'il avait faites. 

Au moment de sa mort, il se proposait de mettre la 
main à un ouvrage qu'il aurait appelé : Annexion it la 
flore française, dans lequel il voulait signaler les espèces 
de notre pays qui ne se trouvent pas en France. 

Ce projet a d'ailleurs été ébauché, il y a quelques 
jours, par un jeune botaniste savoisien, à la réunion de 
la Société botanique de France à Grenoble. 

La production la plus remarquable de M. Hugucnin 
serait bien certainement sa correspondance. Il avait des 
correspondants partout, principalement de 1825 à 

ms. 

Le> lettres qu'il a écrites sont pleines de faits nou- 
veaux et intéressants, exprimés dans un style charmant 
el original. Elles renferment la plupart de ses travaux 
el de ses observations. Les savants qui les recevaient 
s'en sont emparé pour enrichir leurs ouvrages. Nous 
regrettons de n'en pouvoir publier quelques-unes. 



I Sesprincipauxcorrespondanls étaient les de Candolle, 
I Kerner, Facchini, Grenier, l'auteur de la flore française, 
Schultz, Reichenbach, Parlalore, Tommasini, tous fai- 
sant partie des notabilités de la science. 
I M. Huguenin a fait don de son magnifique herbier à 
| la Société d'histoire naturelle de Chambéry, dont il a 
| été un des membres fondateurs et l'un des hommes les 
plus remarquables. Cet herbier est le fruit de longues 
années d'études et de recherches immenses. M. Hugue- 
nin n'a point borné à cette donation son zèle el son 
affection pour cette Société. Depuis 1848, il a beaucoup 
enrichi la collection du Musée de Botanique, dont il a 
toujours été conservateur. 

L'herbier de M. Huguenin, véritable monument élevé 
à la gloire de la science, se compose de plus de 40,000 
espèces renfermées dans des cartons, et d'un grand 
nombre d'échantillons pour les échanges. Chaque échan- 
tillon de son herbier est préparé dans une feuille mi- 
blanc in-folio ; ut:e étiquette indique avec détails 
l'habitat de la plante, sa synonymie, elles observations 
auxquelles elle peut donner lieu. Une espèce est tou- 
jours représentée par plusieurs échantillons. En outre, 
cet herbier a été complètement passé au sublimé corro- 
sif, opération dangereuse qui le met à l'abri des insec- 
tes, inconvénient que les anciens botanistes n'avaient su 
provoir. 

Les étiquettes qui désignent les espèces qu'on trouve 
en Savoie sont en papier bleu, tandis que les espèces 
étrangères à notre pays sont étiquetées sur du papier 
blanc. 

Cet herbier renferme des échantillons -types de la 
plupart des espèces nouvelles découvertes en Europe 
depuis un demi-siécle. Ses nombreuses relations les 
lui ont procurées. 

M. Huguenin a aussi fait don à 1a Société d'histoire 
naturelle de sa bibliothèque, qui renferme une belle 
collection d'ouvrages sicntifiqnes, dont quelques-uns 
sont très rares aujourd'hui. 

Il a enseigné l'histoire naturelle au collège national 
de Chambéry, depuis sa fondation. Nul homme n'a été 
plus regretté dans l'enseignement ! Sa parole paternelle 
et grave a inspiré à plusieurs do ses élèves l'amour de 
la science. 

Homme de mœurs très simples, il ne fut pas de ceux 
qui recherchent les fonctions publiques el les honneurs. 
La nature l'avait doué d'une santé robuste dont il a pro- 
fité en accomplissant les travaux les plus pénibles. La 
maladie qui nous l'a enlevé a duré deux jours. Au retour 
d'une excursion de botanique dans les montagnes en- 
vironnantes de Chambéry, où il avait cueilli quelques 
plantes qui manquaient à son herbier, il fut saisi d'un 
rhumatisme qui se porta immédiatement au cœur. (I 
est mort le 25 juillet 1860. Tous ceux qui l'ont vu pen- 
dant sa courte maladie auront remarqué auprès de son 
lit, t*s chères plantes, qu'il n'a jamais pu quitter. I*a 
mort ne lui a pas laissé le temps de classer sa dernière 
récolle. Sa vie tout entière s'est écoulée dans l'étude 
de la riche flore des Alpes. C'est ainsi qu'il a largement 
contribué à faire connaître notre chère Savoie. 

Nous regrettons en terminant celle trop courte bio- 
graphie, de ne pouvoir rappeler qu'un des traits de la vie 
privée de M. Huguenin. Il y a quelques années, le gou- 
vernement l'avait chargé d'une mission scientifique en 
Amérique. Notre botaniste déclina cet honneur. Jamais 
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il n'aurait pu se résigner an regret de quitter son pays 
et ses amis, tellement leur amour était profondément 
gravé dans son cœur. 

Savant modeste dans un siècle où les nommes, aiguil- 
lonnés par le sentiment de la vanité et de l'ambition, ne 
courent qu'après une fausse célébrité ; dans ces moments 
de transition et de transformation sociales, qui pécbent 
par l'affaiblissement et l'abaissement des caractères, 
M. Hugucnin est resté la personnification de la dignité 
et de la fidélité aux convictions, le robur contre lequel 
sont venues se briser toutes les mauvaises passions. 

F.-J. Bkdbht. 



Ll QUESTION DE L'HOMME FOSSILE. 

Tel est le sujet d'une brochure que nous avons reçue 
de M. Pictet de la Rive. Le sujet est traité avec ce tact 
délicat que M. Pictet sait apporter dans toutes les 
questions de controverse. Il expose les faits dans toute 
leur rigueur, et il les discute avec calme et impartialité ; 
on sent qu'il préfère voir la science stationnai™ plutôt 
que de la voir s'avancer sur un terrain peu solide et faire 
de faux pas. M. Pictet à voulu, comme il le dit, donner 
une idée générale de la question de l'homme fossile, du 
point où est arrivée la solution d'un problème qui inté- 
resse si vivement l'historien, l'archéologue et le paléon- 
tologiste. Ajoutons que cette idée, M. Pictet l'a donnée 
claire et précise. 

Après avoir expliqué comment il faut entendre ces 
mots : homme fossile, l'auteur pose ces trois questions : 
A quelle époque l'homme a-t-il paru sur la terre? Quel 
était l'état géologique de la surface du globe au moment 
de son apparition ? Quels animaux vivaient alors? 

Une réponse précise à ces trois questions serait la 
solution du problème. 

On a tenté bien des efforts dans ces dernières années 
pour arriveràcelte solution, et tout semble présagerque 
la peine qu'on s'est donnée sera, dans un avenir plus 
ou moins prochain, couronnée d'un plein succès. Avant 
d'aller plus loin, l'auteur résume en quelques lignes ce 
que les données de la géologie et de la paléontologie 
(étude des êtres enfouis dans l'écorce solide du 
jjlobe). ont constaté, savoir: que depuis le refroi- 
dissement de la terre, des êtres entièrement différents 
de ceux qui existent maintenant se répandirent à sa 
surface eldans les eaux, que des bouleversements vinrent 
modifier bien des fois la superficie de notre planète; les 
populations elles-mêmes furent modifiées, bien des 
animaux furent détruits ou remplacés par d'autres, et 
ce sont les dépouilles de ces êtres que nous trouvons 
enfouis aujourd'hui dans le limon durci qui constitue 
les roches. A chaque bouleversement succédait une 
longue période de tranquillité, et l'on a pu compter jus- 
qu'à trente de ces époques. Une des dernières est appe- 
lée par les géologues époque tertiaire, c'est celle qui a 
vu se déposer, pour citer un exemple, les grés qui ser- 
vent au pavage d'Annecy, les lignites d'Entrevernes et 
les marnes coquillères qui les recouvent, (terrain num- 
mulitique) ; c'est encore pendant cette époque que se 
sont déposés le calcaire parisien, les gypses de Mont- 
martre et la molasse. Le Jura, plus ancien que les Alpes, 
rormait déjà Ile à cette époque. Enfin, les Alpes occi- 
dentales, se soulevant, acquièrent leur dernier relief, 



les dépots formés par les eaux sont poussés à une hau- 
teur considérable et se trouvent sur la cime ou te pen- 
chant des montagnes. C'est ainsi que les dépôts num- 
muliliques atteignent aux Diablerets une hauteur de 
3,000 mètres ; au Righi, près de Lucerne, les poudin- 
gnes molassiques (nagelflue) se soulèvent jusqu à 3,000 
mètres. Mais bien des points de l'Europe sont encore 
sous les eaux, ainsi, les contrées où s'élèvent Perpignan, 
Marseille ; Montpellier, Nice, Turin et la plus grande 
partie de l'Italie sont encore cachées par les eaux de la 
Méditerranée qui laissent déposer des lits de marne et 
de sable remplis de coquilles dont les 50/1 00** sont 
identiques à celles qui vivent aujourd'hui dans cette 
mer. A la même époque, se formaient çàet là, dans les 
contrées émergées, des dépôts lacustres; tels sont ceux 
de la Bresse, ceux qui renferment le lignite de Sonnaz, 
près Chambéry, etc. On a donné le nom de pliocène à 
tous ces dépôts contemporains ; ce sont les derniers qui 
aient été produits avant l'époque où s'est montrée pour 
la première fois la population animale actuelle. Ils ren- 
ferment les débris d'espèces très voisines de celles qui 
vivent de nos jours ; mais tout s'accorde à prouver 
que l'homme n'a vécu ni avec cette dernière faune, ni 
avec celles qui l'ont précédée. Le pliocène est le dernier 
dépôt formé pendant l'époque tertiaire, laquelle se ter- 
mine par le soulèvement des Alpes principales ; alors la 
plus grande partie du sol de l'Europe fut définitivement 
émergée. 

Dés que la période tertiaire eut été terminée, c'est- 
à-dire dès que les derniers animaux de cette époque 
eurent été détruits cl quo leurs ossements eurent été 
enfouis, a commencé la période connue des géologues 
sous le nom de diluvienne ou quaternaire, que nous ne 
pouvons considérer, dit M. Pictet, que comme le com- 
mencement de la période moderne ou actuelle. Alors 
apparaît un ensemble d'animaux, composé en majorité 
des espèces actuelles et de quelques autres encore qui 
ont été détruites, telles que l'éléphant velu ou mam- 
mouth, et l'ours des cavernes. Alors aussi ont com- 
mencé à se déposer ces graviers, ces sables, ces marnes 
qu'on rencontre un peu partout, et souvent à des hau- 
teurs diverses au-dessus de nos cours d'eau actuels. 
Cette phase, à laquelle on conservera le nom de phase 
diluvienne, a vu s'éteindre quelques espèces et se for- 
mer les terrains de transport qui nous ont conservé les 
débris des espèces détruites. Ces derniers dépôts, ce 
sont ces amas de sables et de galets arrondis, disposés 
en couches régulières (graviers stratifiés), les dépôts 
des cavernes, les brèches osseuses. Plusieurs faits sem- 
blent aujourd'hui concorder pour montrer qu'ensuite a 
commencé une époque de refroidissement pendant la- 
quelle se sont formés de vastes glaciers, qui ont eux- 
mêmes produit des dépôts semblables à ceux qu'ils 
produisent de nos jours. Cette époque, nous la nomme- 
rons phate glaciaire. 

Après avoir établi cette division, qui repose sur les 
données de la géologie et de la paléontologie, l'auteur 
se pose cette question : L'homme a-t-il vécu pendant la 
première phase? les populations anciennes ont-elles été 
témoins des inondations qui ont déposé les graviers 
diluviens les plus profonds? Ont-elles vu le mammouth 
ainsi que l'hyène et l'ours des cavernes, ou bien l'homme 
n'a-t-il apparu que pendant l'époque glaciaire; ou en- 
core a-t-il attendu pour peupler nos contrées qu'elle* 
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soient loul-à fait entrées daus les conditions du monde 
actuel, et les plus anciennes populations sont-elles 
celles que nous connaissons par les données histo- 
riques? 

La conclusion de l'auteur est celle-ci : chaque jour 
apporte une nouvelle preuve que l'on devra bientôt 
adopter la première de ces alternatives. Il ne se dissi- 
mule pis que c'est avec une sorte de répugnance qu'on 
admet les faits qui tendent a établir la haute antiquité 
de l'homme et il combat celle répugnance par un argu- 
ment persuasif et eiilrainant ; il y ajoute une considé- 
ration nouvelle, la conservation des petites espèces 
jusqu'à nos jours, tandis que les grandes espèces ont 
disparu beaucoup plus tôt, cequis'expliqucrait très bi-n 
par la présence de l'homme, comme cause secondaire. 

Enfin , l'auteur arrive au fait capital, incontestable 
et cooeluant qui est celui-ci : M. Boucher de Pcrthes a 
trouvé des instruments de silex dans les graviers dilu- 
viens du département de la Somme, dans ces mêmes 
«raviers qui renferment les débris des espèces perdues 
caractéristiques de l'époque diluvienne. Il n'y a pas 
moyen de rejeter les faits, les doyens de la science les 
ont constatés. M. Prestwich a fait opérer sous ses 
yeux des fouilles qui ont mis à découvert plusieurs ins- 
truments. MM. Goudry. Falconncr ctsirCh. Lycll, ont 
aussi fait des recherches avec le mémo succès. Le 
dernier de ces savants, qui a habité longtemps l'Aus- 
tralie, fut frappé de la ressemblance des haches avec 
celles des sauvages de la Nouvelle-Zélande et montra 
immédiatement de quelle manière elles devaient être 
adaptées au manche. Comment se fait-il qu'on n'ait pas 
trouvé des ossements humains avec les haches : c'est ce 
qu'explique d'une manière très satisfaisante M. Pictet, 
citant textuellement l'observation de Lyell. Il prouve 
ensuite que ces instruments de silex sont réellement 
contemporains du dépôt et que ce dépôt est bien le di- 
luvien, le même qui nous a conservé les dépouilles du 
mammouth, du rhinocéros de Sibérie, de l'ours et de 
l'hyène des cavernes , du daim gigantesque, etc. 

Des faits analogues ont été observés ailleurs. M - Pic- 
tet nous dit encore que des silex taillés, paraissant 
appartenir à la môme époque que ceux d'Abbeville 
(Somme), ont été trouvésà lloxne en Suiïolk, dans des 
conditions identiques. Dans les cavernes de Brixhan 
(Devonshirc) les silex ont été trouvés mélangés avec de 
nombreux os de rhinocéros de Sibérie, de bœufs, de 
chevaux, de rennes, d'ours et d'hyènes des cavernes; 
ces faits ont été constatés par M. Prestwich. 

La France, l'Allemagne, l'Angleterre présentent une 
foule de cavernes semblables. 

Un examen minutieux avait révélé que dans beau- 
coup de cas la présence de restes humains dans ces 
cavernes provenait d'une sépulture ou de toute autre 
cause. On s'est trop empressé de généraliser celte ob- 
servation. M. Schmerling a démontré qu'il n'en était pas 
de môme pour les cavernes de la Belgique, on il y a 
mélange sans cause accidentelle, et par suilc conlempo- 
ranéitc. Avec les ossements se trouvent des instruments 
en silex taillé semblables à ceux d'Abbeville. 

De tous ces faits il résulte que l'homme a paru dans 
ces contrées dès le début de la période quaternaire ; 
qu'il a vu toutes les phases de cette époque et les ani- 
maux qui peuplaient alors la lerrc. 

En terminant son travail, M. Pictet attire l'attention 



des géologues sur les volcans d'Auvergne, où l'on a 
rencontré des brèches qui renferment des ossements 
humains; peul-èlre pourra-t-on y trouver quelques 
autres données de l'histoire de l'homme. 

Eulin, M. Pictet appelle de tous ses vœux des éludes 
approfondies et dégagées de toute idée préconçue, sur 
; ces faits curieux qui aideront peut-être à démontrer la 
i grande antiquité des races humaines. J. Dicret. 



PR0MEN1DE LITTERAIRE 

l'SE VOIX DE L'EXIL, PAR M. RTIENNE ARAUO 

Pourquoi ce livre, que j'ai lu lors de son apparition, 
il y a plusieurs mois, me revient-il à la mémoire ce 
r matin ? Préoccupé dans l'intervalle par des études di- 
j verses, comment se fait-il que j'en garde un durable 
souvenir? C'est que j'avais senti un cœur loyal palpiter 
dans ses pages. Celle oeuvre n'est pas un vain jeu de la 
fantaisie, elle ne convie pas notre admiration à des 
exercices funambulesques ; non, c'est la confidence de 
douleurs vraies, de réels sentiments et de nobles pen- 
sées. Ce livre de M. Arago sera donc aujourd'hui le 
compagnon de ma promenade, j'irai le feuilleter à loisir 
sur la colline. 

Le chemin monte entre deux haies vives où mûris- 
sent les noisettes cl les rouges baies des viornes, où ça 
et là l'escargot se berce dans sa coquille à l'extrémité 
d'une branche. Au bruit de mes pas, une poule regagne 
en toute hâte la basse-cour d'une ferme ; là, majestueux 
dans sa collerette dorée, un coq surveille ses compagne* 
qui becquettent les graines éparses sur le sol ; un jeune 
chien me regarde d'un air amical, agile sa queue et 
s'élance joyeusement à ma suile jusqu'au détour du 
sentier. 

In pré s'ouvre à moi, je vais prendre séance au milieu 
des foins. A l'abri d'un pommier qui tord ses rameaux 
sur ma tète, lentiu in umbrâ, comme disait le grand 
flâneur Virgile, je considère ce qui se passe autour de 
moi. La fourmi braconne dans une forêt de hautes 
herbes, la coccinuelle grimpe les hauteurs d'une tige, et 
la cigale d'Anacréon chante je ne sais où. Là-bas, je ne 
découvre que deux toits à demi perdus dans les arbres; 
le vent passe au loin, et les saules grisâtres, les svelies 
peupliers et les groupes de chênes s'émeuvent avec des 
rumeurs. Seul veslige do la marche des heures, l'ombr» 
matinale remonte les versants du Salève. 

Parle! voix de l'exil, je l'écoute dans une tranquille 
solitude de ma pairie. 

C'est lorsque les barrières du bannissement tom- 
bent devant lui, que M. Arago publie ses Tristes 
pour témoigner à la France combien elle lui fut tou- 
jours chère, combien il a versé de larmes loin 
d'elle. Il dit ses épreuves, il révèle ses émotions de 
proscrit, ses défaillances nostalgiques. A Londres, si 
quelques paroles françaises résonnent à son oreille, il 
tressaille dans son morne isolement, cl le mirage de la 
patrie passe devant ses yeux. — A Liège, il erre sur los 
bords de la Meuse, il en voudrait pouvoir remonter le 
cours, il recueille les soupirs des vagues qui viennent 
de France. El quand des compatriotes sont amenés par 
un bateau, il les observe, les écoute, les frôle, heureux 
d'échanger parfois une parole avec eux. Il aime Liège, 
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car il retrouve dans son peuple la vivacité française, los 
ouvrières y sont vaillantes comme les filles du Midi, et 
los enfants lui rappellent les gamins de la capitale. — 
AiVice, il vient tendre la main aux proscrits proven- 
çaux et parler avec eux de la patrie. Guidez-moi vers la 
frontière, leur dit-il. On l'escorte ; il reconnaît la France, 
mais il ne peut franchir le pont du Var. A l'ombre d'un 
bois, il suit le cours du fleuve; le lit est presque à sec, il 
marche sur le galet comme sur un tapis de fleurs. Ses re- 
gards s'enivrent longtemps de la perspective qui s'ouvre 
devant lui ; il admire avec émotion les arbres, les co- 
teaux, les villes et les rivages; il aperçoit au loin Saint- 
Tropez et Antibes, le Ribôral et les montagnes des Albô- 
res; il voit l'horizon natal,— et se prend à rêver à ses pre- 
mières années. — Ce qu'il regrette, ce ne sont pas les 
figuiers, les pêchers et les vignes du Roussillon, les 
plaisirs, les théâtres et les magnilicences de Paris ; mais 
c'est la France qui vogue à la découverte des plages de 
l'avenir, la France victorieuse de l'erreur, la France qui 
sème l'idée aux quatre vents. Tous les plaisirs de l'uni- 
vers ne peuvent distraire son cœur de la patrie absente ; 
elle est toujours aimée! Aussi, la nostalgie le tourmente 
d'une étreinte plus douloureuse encore, la nature inerte 
lui fait subir son attraction, il éprouve le regret des 
choses qu'il ne voit plus que dans ses souvenirs. Où 
donc est l'églantier qui le retint au penchant d'un gouf- 
fre? et le vieux banc où l'aïeul savoarait le calme du 
soir, en regardant rouler ses charriots ployant sous les 
gerbes ? et le clocher où les hirondelles abritaient leurs 
nids? et l'horloge qui lui répétait l'heure? Ah ! l'air na- 
tal, la lumièredont ses yeux avaient l'heureuse habitude, 
le ciel du pays, qui les lui rendra? Ailleurs, les forêts, 
les cimes, les cathédrales, les paysages lui sont in- 
différents : 

Ce lac est mus éclat . <*l a ' r Ml espace; 
I.t* Deurs de I étranger, quand pré» d'elles je passe, 
Ne répandront jamais des parfums sur mes pas ; 
Le* cailloux de l'exil ne me connaissent pas! 

Loin de se replier exclusivement sur lui-même pour 
épier tous les battements de son cœur, M. Arago môle 
à ses impressions personnelles quelques épisodes de 
la vie des proscrits. Il nous émeut en nous conviant à 
une Scène intime : Cette lettre me l'apprend, dit une 
jeune fille, tous nos joyaux ont été achetés à vil prix par 
la famille de notre délateur. — Le calme do mon 
front, répond la mère, est une couronne qui me reste ; 
et loi, n'es- tu pas fière de ta croix de l'exil? — Et la 
bague que lu réservais pour mon jour de noce? — le 
l'ai olferte en sacrifice, pour soulager les douleurs de 
nos frères d'infortune. — Il nous décrit Deux fHes, 
poignant contraste : la foule parée sort galmcnt des 
murailles de Genève ; aux rayons du soleil, au bruit des 
tambours et des musiques foraines, les enfants jouent 
sur la pelouse de Plainpalais; cependant les exilés es- 
cortent un de leurs morts au cimetière, car depuis dix 
ans, c'est toujours un cerceuil qui préside à leurs réu- 
nious. — Il nous dit ce que désire secrètement la Fille 
dit Proscrit : ce ne sont pas les costumes, les dentelles, 
les résilles, les camées et les écrins qu'elle a vus briller 
surlalongueroutc du malheur; non, c'est un simple bou- 
quet de roses, fleuries sur la tombe maternelle. — Il 
bénit le dévoùment des Femmes de l'exil: vaillantes 
colombes, elles ne peuvent nulle part se bâtir leur nid 



sur la terre étrangère, car l'irrésistible aimant de la 
patrie les attire sans trêve ; pourtant elles marchent avec 
un sourire à travers les broussailles des épreuves; sans 
plaintes, fidèles et douces, elles suivent leurs époux et 
leur versent chaque jour le baume des intimes conso- 
lations : 

Amour a ces cœurs d'or qui nous ont fait aimer ! 

Les amertumes de la proscription peuvent-elles donc 
seules inspirer M. Arago? Non, sans doute ; une légende, 
un souvenir du Roussillon, chante parfois dans sa pen- 
sée; fils du Midi, il plaide la cause de l'olivier contre 
ses détracteurs ; tanlôt il fredonne une chanson épigra- 
matique, fait respirer les sels do l'ironie à la femme 
sans cœur, ou décoche un sarcasme à quelque jeune fat ; 
tantôt son esprit cède au courant d'une nonchalante 
rêverie. 

Mon Eldorado, où le poète décrit sa retraite, les 
petites joies de son intérieur el le souriant horizon que 
lui ouvre sa fenêtre, est une œuvre dormante, semée 
de traits fins, de gracieuses remarques et de détails 
empreints d'une touchante bonhomie. — L'Ange gar- 
dien renferme une belle idée : morte dans les douleurs 
de l'enfantement, une mère devient la protectrice invisi- 
ble de son Dis ; elle l'endort, elle veille sur lui et caresse 
des lèvres son front innocent ; penchée à son chevet, elle 
murmure ces mots sacrés : Honneur! devoir! 

Ce souvenir, comme une cuirasse, défendra le cœur 
de l'adolescent contre les atteintes du vice; sentant par- 
tout la douceur magnétique des regards de sa mère, il 
ne voudra pas la contraindre à se voiler la face. — Sans 
analyser le Vaurien que l'exil réhabilite, remarquons 
l'excellente composition de cette pièce ; le portrait de 
l'ouvrier déchu est énergique et plein de vie, le dialogue 
frappe par son accent do vérité, une poésie sobre colore 
la réalité de ce récit que termine un délicieux tableau 
de famille. 

Exemples les mieux réussis dans leur diversité, le 
Vaurien, VAnge gardien, Mon Eldorado el la .Sature 
inerte résument le talent poétique de M. Arago; la pen- 
sée y marche d'u ne allure libre et ferme ; le vers, correct 
et précis, laisse écloro ça et là une image mélancolique 
ou gracieuse, çàel là un élan de l'àme ébranle avec bon- 
heur les lignes austères du style. 

Celte œuvre est une solide amphore, ornée de cise- 
lures gravées et remplie d'un vin qui retrempe les forces. 
Dirai-jc que l'auteur méconnaît parfois les limites de la 
poésie et s'égare dans le domaine de la prose? qu'au 
lieu de revêtir l'idée d'une forme neuve, qui la presse 
et en dégage vivement les contours, il se borne parfois à 
des développements trop didactiques? Dirai -je les notes 
dures, les dissonnances, les soubresauts do la phrase 
qui nuisent à la mélodie, eltellesstrophesqui ne sontpas 
poussées d'un souflle assez large? — J'aime bien mieux 
redire qu'un noble cœur palpite dans ce livre, que ces 
pages nous gagnent aux émotions généreuses, et citer 
encore la navrante élégie des Deux jeunes fille» ; nées le 
même jour, à seizo ans l'une se marie au milieu des re- 
tentissements du bal, tandis que sa voisine expire dans 
les murs désolés d'une mansârde : 

M» fille, tu veux que j'apaise 
El mes sanglots et mes clameurs ; 
Tu »eu\ que ta mère se taise; 
Lorsque c'est de faim que tu meurs ! 
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Je dis - rl ce n'est pas dfme nce — 
Dieu nui |»mnrt la pauvreté, 
livrait au moins dans sa c'- 
Ij» frapper di: slrrilitc 



Combien de fais la tuort cruelle 
Sur un innocent se pencha , 
Pendant qu'il suçait la mamelle 
Que la misère dessécha ! 

Qua de Tois sa main froide tombe , 
Comme la serre du vautour, 
Sur la grariruw colombe 
haut ton premier rêve d'à 



l.a faucheuse t'abat, nia lllle, 
l'élite fleura l'œil d'azur. 
Alors que l'ardente faucille 
iKwrait Luiiper seul l'epi mûr 

Entends tu la foule qui crie ?.. 
Du gros banquier, In, devant nous, 
C'est la fille qui m marie .... 
Elle rentre avec son epouv 

Mais sa dentelle qu'on admire, 
le l'ai faite au milieu des pleurs ; 
Ton pere lit son cachemire. 
Ho son bouquet tu Os les fleurs. 

Eh bien, équito souveraine.' 
Mes doigts j'y sont paralysés , 
Ton père mourut a la |k me . 
Tes seize ans s'y sont épuises. 

Sous les coups du sang qui s'élance, 
O mon pauvre cœur, tu te fends. 
Quand je vois » quelle balanc* 
Le des'in pèse nos enfants ! 

De ta chambre ton œil avide 
Sonde jusqu'aux recoins obscurs... 
Oh '■ ne cherche pas. tout est vide ; 
Rien, plus rien que lej quatre murs ! 



Mais j'entends de sublimes harpes.. . 
Les anges sont-ils descendus 
Pour l'enlever dans leurs écharpes 
Vers las cicux qui le sont bien dûs ? 



Non, non, ils n'ont rien de 
Ces sons rapides et joyeux 
Celte musique vive et leste 
Est celle d'un bal furieux. 



Heureuse, épouse! tiens... regarde 
< A'itc cnfiiut. trésor de douceur ; 
Jette un morceau dans sa mansarde. 
Devant Dieu ma fille est la sœur 



songei-donc, heureux de la terre, 
Que chaque goutte de liqueur 
Que vous laissa au fond d'un 
Rechaufferait un pauvre rojur ! 



Mais que vois-je ' . une eloile 

Traverse l'espace et s'enfuit 

Ma fille!.. An ! sa uîle petirhe.. 
De son râle a cessé le bruit! 



L'œuvre de M. Arago n'est pas un paysage désert; 
elle abrtiule on viriles pensées, l'honneur y tronc dans 
i sa fierté calme, et l'image du devoir la traverse comme, 
un semeur diligent. Mcnjainin IH'fkknkx. 



RÉPONSE « ■ BOLTSHIUSER ( I ) 

Et ap|>el a la luriété pour qu'elle recherche les moyens < 
ques de se préserver des dommages de la grêle. 

Celui qui veut écrire sur un ouvrage quelconque 
cilo tout d'alwrd le titre et le sujet de l'œuvre qu'il 
entreprend d'analyser, suivant ainsi les principes de la 
critique philosophique cl de la bienséance. M. Bolts- 
hauser a fait le contraire. lia cité, avant tout, les parties 
«lu titre et du sujet sur lesquelles il entendait porter sa 
critique, et ce n'est que dans le cours de sou article 
qu'il a transcrit le litre et le sujet fie mon mémoire. 

C'Cstàcausedecclleinvcrsion irrationnelle, qui pour- 
rait avoirdes suitesgraves, que je l'ai incriminé dans mes 
observations. J'ai cru d'autant plus devoir protester quw 
M. Holtsbauscra passé avec une légèreté peu commune 
sur deux parties bien distinctes démon mémoire, qu'il 
est arrivé à réduire à une question pure et simple de 
paragrèles. question qui, depuis Franklin, a été résolue 
dans le sein des principales écoles de physique de 
l'Kurope. Mon critique a vu son erreur, el aujour- 
d'hui, avec une ingénuité qui l'honore, il la confesse 
clairement. Mais ce donl on ne peut le louer, c'est 
d'avoir passé sous silence, dans sa réponse, le moyen 
économique de préserver de la foudre les maisons rura- 
les, en employant les coiidnclcurs naturels qui sont 
les arbres, et, pour nous autres Italiens, principalement 
le peuplier d'Italie. M. Holtshauscr, dans son premier 
article, après avoir lancé contre moi un sarcasme à ce 
sujet, et après ma réfutation (2), passe là -dessus et ne 
rappelle pas même ma proposition. Un cœur généreux 
aurait du élever la voix en faveur de celte partie de la 
famille humaine qui, dans le* campagnes, travaille et 
suc pour nous fournira tous le pain de chaque jour. 

J'avais proposé d'armer d'un fil métallique, du dia- 
mètre d'un a deux millimètres, tous les poteaux des 
lignes télégraphiques qui parcourent la péninsule dans 
les différentes directions, lequel fil dépasserait un peu 
le poteau à son extrémité supérieure, el latéralement, 
à droite el à gauche de la ligne télégraphique, serait 
muni d'appendices qui, en s'élendanl horizontalement, 
seraient parallèles à ladite ligue et isolés d'elle. Lorsque 
mon critique écrivaitdans le n°îî de la Renie tamisienne, 
ce moyen, à son dire, n'avait pas encore été essayé sur 
les lignes télégraphiques des Ktats Sardes; et mainte- 
nant, il annonce que l'application en a été faite depuis 
1851, sans utilité aucune, ainsi que pour les lignes de la 
France et de la Suisse où celle application a été failc. 
A dire vrai, ma proposition n'est pas limitée à quelques 
portions de ligues télégraphiques, mais elle s'étend sur 
tout le réseau qui couvre la péninsule. Lorsqu'on 1855, 
je parcourus la ligne télégraphique de Buffalora a Turin, 
Suze et Chamhèry, je ne remarquai pas que les poteaux 
de cette ligne fussent munis de fils métallique* dt'rhar- 
geurs ; peut-être quelques poteaux situés près des sta- 

(t) Voirie n* 8 de la Rivuc êavoirienne 
<«; Voir le n- 7. 
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lion» télégraphiques étaient-ils garnis d'une pointe 
métallique. Mais je veux avoir des Dotions précises sur 
l'époque, sur le mode et sur l'étendue de l'emploi de ce 
moyen, notions que je ferai connaître dans mon second 
mémoire sur ce sujet. 

Il est étonnantque M. Boltshauscr, habitant la Savoie, 
n'ait pas connu en 1860 ce qui avait été exécuté cous 
ses yeux depuis 1851, comme il l'assure ; de là vient la 
conduite de mon critique: maintenant, ildit que le moyen 
que j'ai proposé n'est pas sufllsant pour les courants na- 
turels d'origine inconnue, et il dit en même temps que ce 
moyen a été appliqué dans les Etats Sardes avant moi, 
et qu'il n'a eu aucune eflïcacilé, pas même pour les cou- 
rants naturels d'origine connue. Kn s'égaranl ainsi de 
contradiction en contradiction, mon adversaire prouve 
qu'il est impuissant à me combattre, lui qui confond 
malheureusement le paratonnerre avec le d&hargeoir 
des courants naturels électriques d'induction par moi 
proposé. Le premier sert à préserver de la foudre une 
station, et le second, dans son extension la plus grande, I 
est destiné à empêcher que l'électricité d'induction ne se 
précipite et ne s'accumule sur les (ils des lignes télégra- 
phiques, et ne cause ainsi des dommages aux appareils 
des stations. Les paratonnerres pour la défense des 
stations avaient été proposés bien longtemps avant que 
j'y ponsasso: des physiciens, entre autres Chagrini et 
moi, avaient encore proposé des appareils destinés à 
faire échapper le superflu do l'électricité naturelle, ap- 
pareils qui avaient été placés dans les stations ; leur 
incomplète efficacité me Ht penser à armer, comme je 
l'ai dit, les poteaux des lignes, en dehors des stations, 
et sur une étendue qui embrasserait, autant que possi- 
ble, toute la France, la Suisse, l'Italie et l'Allemagne. 
Ce ne serait pas là une dépense si forte qu'elle dût épou- 
vanter les gouvernements et les sociétés télégraphiques , 
d'autant plus, qu'outre les avantages ordinaires que l'on 
pourraiten espérer pour la télégraphie, on peut en atten- 
dre un autre d'une plus grande importance, à savoir que 
l'on éviterait les dommages de la grêle qui désole sou- 
veot de vastes coulrées dans des provinces florissantes. 

Si la statistique donnée par les compagnies d'assu- 
rances contre les dommages de la grêle est juste, ces 
dommages, on France, se monteraient à 30 ou 40 mil- 
lions de francs par année. Comparativement, ce serait 
donc une bien minime dépense qu'aurait à supporter 
chaque province ou commune, pour armer de fils métal- 
liques, d'après le moyen que j'ai proposé, les poteaux 
des lignes télégraphiques qui traverseraient leur terri- 
toire. Ce serait une expérience universelle qui honore- 
rait le cœur et l'intelligence des gouvernements et des 
sociétés télégraphiques! Il s'agit dépenser à la solution 
d'un grand problème, qui intéresse de si prés le bien- 
être de l'humanité, et surtout dans un siècle où l'intel- 
ligence s'est rendue supérieure, pour ainsi dire, aux 
conditions de temps cl d'espace. Il s'agit de réfléchir 
encore à un moyen eflicace qui puisse équilibrer, sinon 
entièrement, au moins en partie, le fluide électrique 
inégalement réparti entre l'atmosphère et la terre: 
équilibre que la nature tente d'établir au moyen des 
décharg.; , foudroyantes qui détruisent souvent les ha- 
bitations et donnent la mort aux habitants et aux 
animaux. 

Je suis surpris de voir qu'en présence d'un sujet aussi 
grave, il se puisse trouver dr s calculateurs de quelques 



théories froids et hésitants, qui voyagent d'hypothèse 
en hypothèse comme M. Boltshauscr, et qui se rendent 
les instruments d'un retard apporté au bien-être de 
l'humanité. 

Dans le n' 5 de la Revue sacoisienne, mon adversaire 
proclame la complète impossibilité d'empêcher la forma- 
lion île la grêle an moyen îles paragrêles que j'ai pro- 
posés; et maintenant, dans le n" 8 de la même Revue, 
il se borne à avoir des doutes sur Vefficatité des para- 
grêles. Il est permis à qui que ce soit de douter de la 
valeur d'une proposition, jusqu'à ce que la vérité de 
cette dernière ait été rendue certaine et évidente ; mais 
il n'est pas permis à un homme animé de bons senti- 
ments do sou lover des doutes à son égard, parce qu'on 
n'a pas fait des expériences et qu'on n'a pas travaillé sur 
la question, et de se faire ainsi le promoteur d'idées ré- 
trogrades ou le dieu Terme de la science. La physique 
est bien peu de chose si nous ne pouvons nous étudier 
à l'appliquer aux grands intérêts de la société, comme 
nous avons fait de la vapeur et de l'électricité, qui se 
sont rendues maîtresses, ainsi que nous l'avons dit, du 
temps et de l'espace. Cette nouvelle application procu- 
rera un jour des avantages inespérés, outre ceux que 
nous alternions dans un prochain avenir, et qui consis- 
tent à préserver les lignes télégraphiques des dommages 
causés par les courants naturels, cl à préserver les cam- 
pagnes de la grêle. Le dieu du paganisme lui-même, armé 
des foudres de l'Olympe, descendrait sur la terre cou- 
ronné d'olivier et viendrait féconder et rendre luxuriant 
le sol de nos campagnes, en rétablissant, presque d'une 
manière inaperçue, l'équilibre entre l'électricité de 
1'almosphère et celle de la terre. 

J'ai le ferme espoir que ma réponse obtiendra l'hon- 
neur de l'insertion dans les colonnes de votre excellente 
Revue, d'autant plus que ma réplique ne se renferme 
pas dans les limites d'une polémique scientifique, mais 
qu'elle fait un appel à la société pour qu'elle veuille 
bien s'occuper d'une expérience qui devrait s'étendre 
sur l'Europo entière. Ma proposition ne trouvera peut- 
être, pour lo moment, personne qui la soutienne et 
fasse valoir, comme Colomb n'a trouvé à être soutenu 
ni par Cènes, ni par Venise dans son entreprise ; mais 
un jour viendra où un nouveau Pérez, propagateur do 
ces idées, les proclamera avec succès dans un siècle 
plus heureux et doué de plus d'esprit d'initiative 
que le notre. La Savoie ajoutera, elle aussi, ce nouveau 
fleuron à sa couronne glorieuse, cl la postérité lui devra 
de la reconnaissance pour avoir été non-seulement une 
terre de héros, mais encore une terre de civilisation 
vraie et durable. François Zanteoescui. 

Padouc, le 9« août 18«0. 



U UVE OU GRAND GRENIER I BERNE 

Bon nombre de touristes croient connaître Berne 
quand ils se sont arrêtés quelques minutes devant 
la façade du palais fédéral — si vous préférez, du 
Schweizerbttndesrathhaus...; - devant l'horloge avec sa 
procession de bonshommes sculptés; lorsqu'après s'être 
attendris au musée en lisant l'étiquette qui relate le dé- 
vouement du chien Barry, ils sont revenus aux idées 
joyeuses devant la fosse auxours ; — ou quand enlin ils 
ont compté consciencieusement les 223 marches du 
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clocher du Munster, et copié dans leur carnet le funèbre 
catalogue des noms de condamnés qui illustrent l'inté- 
rieur de la cloche des exécutions. 

— Maintenant, disent-ils, nous connaissons la capi- 
tale de la Suisse. 

— Pas encore! Messieurs, ne vous en déplaise. Ces 
curiosités ont sans doute leur cachet d'originalité; mais 
il vous manque une chose pour parvenir, dans un voya- 
ge d'un ou deux jours, àcomplélcr vos éludes de mœurs 
sur la race allemande en général et les bernois en par- 
ticulier. Celle chose, c'est une visite à la cave du grand 
grenier à blé. Là vous verrez poser au naturel une foule 
de ligures typiques où votre calepin et votre album 
trouveront à s'enrichir. 

Avant les acteurs, voyons le théâtre. Il s'agit de des- 
cendre deux étages sous terre au moyen d'un large es- 
calier. Ebloui par la lumière de la rue , ou hésite , on 
tâtonne dans l'ombre , on trébuche le long des degrés; 
on se trouve saisi par un air humide , suffoqué par la 
fumée et par une complication d'odeurs d'alcool, de 
jambon , de choucroute, d'orge fennentéc. 

C'est le commencement de la couleur locale. 

L'œil parvient au bout de quelques minutes à distin- 
guer de vagues silhouettes dans les profondeurs de ce 
Tënare. Une voùtc immense appuie ses arceaux contre 
une suite de piliers dont on ne voit pas la lin. Deux 
rangées de tables paraissent aussi se prolonger dans un 
horizon sans bornes, comme ces perspectives que l'on 
entrevoit entre deux glaces parallèles. Peu à peu les 
détails se détachent de l'ensemble. Sur chaque table 
re|R»se un chandelier de bois à la tournure antédilu- 
vienne; il en surgit un monticule de suif, un cratère 
coulant qui projette des flammèches dont l'éclat rou- 
geàtrc permet de sonder les alentours. 

Qu'est-ce donc que ces monstres au ventre proémi- 
nent, montés sur de courtes jambes et alignes en si- 
lence contre les murs?Quclles masses énormes peuvent 
porter si loin leur ombre? Une tonne, une sœur cadette 
de celle de Ileidelberg , se trouve précisément en face 
de notre table. Elle ne contient pas moins de 62,000 
bouteilles. Je mesure son diamètre : 3 mètres 85 , c'est- 
à-dire plus de 36 pieds de circonférence ! A la porte de 
sortie se voit un autre foudre de 31,000 bouteilles. 
Sur le fond sont peintes les armoiries des vingt-deux 
cantons; elles forment comme une couronne dont tous 
les fleurons convergent vers un centre, la croix blan- 
che des Waldslœtten, la croix que portaient sur leur 
poitrine les hommes do Morgarten, de Sempachelde 
Moral. 

Voici venir un essaim de Bernoises endimanchées. 
Toutes ont un air de santé ; on désirerait même voir des 
joues un peu moins nourries ; mais de beaux yeux 
gris-vert enlèvent à la figure son caractère de réalisme 
en y faisant errer je ne ^ais quoi de doux, d'aimant el 
de sentimental. Les jeunes beautés étalent tout le luxe 
de leurs vêtements nationaux. Des mitons à jour mon- 
tent jusqu'au coude ; les manches de chemise, bouffan- 
tes, d'une blancheur irréprochable, el la gorgorcltc em- 
pesée contrastent avec les reflets du corsage de velours 
noir. Des chaînes d'argent s'agrafent à l'épaule et re- 
tombent à droite et à gauche. Une cravate de velours, 
un jabot, des festons en dentelle noire, complètent les 
enjolivures du buste. Un large chapeau de paille, orné 
d'une couronne de fleurs naturelles cueillies dans les 



clairières de Dremgarten ou de l'Enge, se pose coquette- 
ment sur une chevelure d'un blond à rendre fous les 
imitateurs de Rubens. 

Pendant que nous regardons à droite et à gauche , de 
petites fillettes aux joues rebondies circulent entre les 
tables, offrant des corbeilles de kûchli, les beignets 
bernois. Les garçons de service, chargés de rations 
de salé au parfum séducteur, se croisent en suivant dans 
leur marche lardigrade les traditions des attelages mé- 
rovingiens. A travers un brouillard de fumée et la pé- 
nombre de la cave, on voit se heurter les choppes, les 
seidel d'où s'échappe une mousso impatiente; les brocs 
d'étain scintillentaux clartés jaunâtres des chandelles et 
des quinquets suspendus sous les écussons cantonaux 
qui décorent les piliers. Parfois il arrive qu'un loustic 
de la campagne débile quelque plaisanterie ; alors du 
cercle d'auditeurs part un rire immense, infernal, un 
rire comme les dieux d'Homère n'auraient jamais osé 
s'en permettre, dans la crainte de voir la commotion 
effondrer la voûte de l'Olympe. 

Mais ils se taisent tout-à-coup. Qu'y a-t-il donc? 
Un vieux chanteur agace un violon que nous ne garan- 
tissons pas comme sorti des ateliers de Stradivarius. 
Il entonne une pasloralo d'une voii fausse et chevro- 
tante, maisèmuo, ce qui rachète tous les défauts. C'est 
le Hanz des Vaches, l'air aimé des armailiis. Aux 
premières notes, dos femmes coiffées du mouchoir 
rouge de Fribourg se sont retournées subitement; 
elles tendent l'oreille ; leur physionomie a pris uneteinte 
rêveuse. Peut-être se prendront-elles à pleurer, comme 
ces soldats suisses au service de France, que le chant des 
Colombetles faisait déserter ou mourir de nostalgie. 
Pauvres enfants de la montagne 1 la Marche des Vaches 
vous rappelait par ses modulations les concerts de la 
nature que vous entendiez autrefoissur l'Alpe; le fracas 
du torrent qui roulait sur son lit de rochers , le bruisse- 
ment des sapins dont le souffle du Fœhn inclinait la tète, 
les appels de la corne, ou le carillon des sonnailles 
attachées au cou dd vos génisses. El alors une larme 
roulait sur les parements de votre uniforme , — tandis 
que là -bas l'aïeul , cachant sa lèledans ses deux mains, 
gémissait au coin de l'âtre du chalet où ne venait plus 
s'abriter le soutien de la famille. 

Des applaudissements ont accueilli le ménétrier. Ils 
parlent d'un groupe d'étudiants rangés en cercle devant 
une légion de choppes de bière. Les élèves des acadé- 
mies adoptent les poses les plus excentriques , les plus 
micbélangélesques : à leur façon de se jucher sur le 
dossier des chaises de noyer, on dirait qu'ils veulent 
donner un démenti aux lois de la statique. Posant crâ- 
nement sur l'oreille le bonnet vert de la société de Bel- 
les-Lettres, ou la casquette blanche à liseré rouge de 
Zolingue , ils bourrent la longue pipe de porcelaine el se 
niellent à causer philosophie en entremêlant chaque di- 
lemme, chaque sorile, de bouffées de tabac qui enca- 
drent le tableau d'un nuage. Un bursch, la taille pincée 
dans sa lévite de velours à brandebourgs, se lève et en- 
tonne un des chants les plus mélodieux du répertoire 
des étudiants : 

Uuriger Horatius. 
Quam dixiiti verun : 
l'ugit Euro eitiu* 
T«mpn<rdt\rrrum ' 
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l'bi tuntopoeula 
Dulciora melle ! 
Rite, pax.etoccula 
Rubentit puellc ? 

Tout le catalogue y passe : le Gaudeamus , la chansotr 
du Roi-très-chrétien dont l'accompagnement consiste à 
frapper en mesure les verres avec des couteaux et tous 
autres corps à percustïon ; et la séance vocale se ter- 
mine par le chant national suisse, le Rufst du, mein 
Vaterland. 

Tandis que les dernières strophes retentissaient dans 
les recoins de la cave, un marchand d'objets- en bois 
sculpté faisait le lourdes tables. Quel mélange hétéro- 
gène dans son panier! Voici des bergers portant sur le 
dos leur bagage de fruitière; puis le tailleur de la lé- 
gende, à califourchon sur le bouc; un bonhomme de 
casse-noisette grimaçant en Quasimodo ; des lutteurs 
aux muscles taillés endèpitdel'anatomie par do pauvres 
xylographes qui avouent ne pas trop savoir distinguer 
un biceps du sterno-cléïdo-masloïdien, ce qui est au- 
torisé, du reste. Mais voici des souvenirs de l'histoire 
suisse : ici c'est Arnold de Melchthal, le fougueux jeune 
bomuieque vous avez admiré dans ledrame de Schiller, 
ou dont vous avez vu le caractère tracé a la parisienne 
dans l'opéra de MM. Jouy et Hippolyte Bis. Là c'est le 
sermeot duGrutli, solennel congrès qui avait pour salle 
de réunion les Alpes et la voûte du ciel. C'est enfin 
WilhclmTell.le paysan sublime, le héros, l'Arminius 
de Tlielvètie , l'homme dont la bouche ne prononce que 
quelques sentences , mais dont le bras agit. Il est là , 
regardant l'arbalète qui doit donner la liberté à la terre 
de ses aïeux. Il semble songer à la forteresse élevée 
par le bailli d'Autriche, et dire avec l'accent de la 
menace et de la conviction celle parole qne lui prèle le 
dramaturge allemand : 

Was Hœnde bauten, kœnnen Hœnde stùrzen : 

Ce que les mains édifièrent, les mains peuvent le ren- 
verser. 

Que de souvenirs , que d'émotions on peut trouver 
devant une statuette de bois ! Comme ces images des 
traditions helvétiques parlent à l'ime ' Je voudrais être 
de la patrie de Tell, si je n'avais le bonheur d'appar- 
tenir a celle de Jeanne d'Arc. 

Louis Revon. 



LES H»BIT»TIBH$ LACUSTRES EN LOMBIROIE 

D»ni une leure adressée sa nrcsiifcni de li Sor.iétédes Sciences 
naturelles 4e Milan, M. Gabriel de Mort 



de 

l'Association Florifflontaoe. a publié quelques détails au sujet 
des recherches faites jusqu'à ce jour eu Lombardie. pour décou- 
vrir des habitations lacustres. 

Ainsi qu'on va le voir, ces recherches n'ont pis encore donné 
un résultat complet, parce qu'elles n'ont été faites que très som- 
mairement; mais il est permis d'esperer que les fouilles aux- 
quelles présidera M. de Morlillel fourniront aux archéologues 
de nouveaux éclaircissements sur les usages et l'existence de ces 
populations dont on ignore l'histoire, et qui attirent aujourd'hui 
l'attention des savants. 
Voici la IcitrcdcM.deMortillet: 

Au moment où les efforts combinés des géologues et 
physiologistes unis à ceux des archéologues tendent à 



jeter une vive lumière sur l'origine de l'homme, la date 
de son apparition sur la terre et ses mœurs primitives, 
permettez-moi d'attirer l'attention des membres de la 
Société sur les habitations lacustres. Celte question est 
d'autant plus intéressante qu'elle peut donner lieu, en 
Lombardie, à d'importantes recherches. Elle se rattache 
à l'histoire naturelle, servant pour ainsi dire de trait 
d'union entre la géologie et l'histoire. 

En 1854, par suite d'un grand abaissement du niveau 
des eaux, on entreprit divers travaux sur les bords du 
lac de Zurich. L'un d'eux, à Miélen, fil découvrir d'abon- 
dantes antiquités groupées au milieu d'un grand nom- 
bre de pieux plantés dans le fond du lac suivant un 
certain ordre régulier. 

Cette découverte, étudiée parun archéologue des plus 
distingués, M. Ferdinand Keller, attira l'attention des 
savants sur divers points des lacs suisses, où l'on con- 
naissait l'exislence de pilotis semblables à ceux de 
Miélen. Partout on fit do nombreuses récoltes d'anti- 
quités au milieu de ces pilotis. 

M. Keller fit exploiter, par un paysan fort intelligent 
de la localité, un pilotage très étendu dans le lac de 
Constance, à Wangen, près Slein. 

M. Uhlmann a exploité un pilotage dans le petit lac 
de Moosseedorf, près Hofwyl, à deux lieues de Berne. 

Le colonel Schwab en a exploité un dans le lac de 
Bienne, entre Bienne et Nidau. 

Les pilotages du lac de Genève ont fourni une abon- 
dante récolte à M. Troyon, et à Morges à M. Forel. 

Ceux du lac de Neuchâtel à MM. Schwab et Desor. 

En 1856, vers la fin d'août, MM. Troyon et Forel 
communiquèrent à la Société savoisienne d'histoire et 
d'archéologie, réunie à Annecy, les résultats obtenus 
en Suisse et provoquèrent des recherches dans lo lac. 
M. Replat indiqua des rangées de pilotis dans le lac 
d'Annecy, en face de Sévrier, et M. Eloi Serand au lieu 
dit le Roseley. On s'y rendit et séance tenante, M. Cosse, 
fils, en plongeant, rapporta du fond des débris de 
poterie. 

Ce printemps M. Desor étant venu en Italie, proposa 
de faire des recherches dans les lacs du pays. Le 16 juin 
il m'a écrit de Neuchâtel : 

• J'ai fait avec M. Gastaldi une course au lac Majeur. 
Après avoir passé en revue toute la série des phéno- 
mènes glaciaires, nous sommes allés à la recherche des 
stations lacustres. La partie inférieure du lac, qui est 
un lac morénique, me paraissait bien propre à favoriser 
ce genre de constructions. Aussi n'avons nous pas tardé 
à apprendre des pécheurs qu'il existait sur plusieurs 
points des pilotis qui, d'après les descriptionsqu'ils nous 
en firent, doivent être les mêmes que ceux de nos lacs 
suisses. .Nous nous fîmes conduire sur les lieux, mais la 
hauteur des eaux nous empêcha de rien voir. > 

Allant assez souvent à Pilzone, sur le lac d'Iseo. où se 
trouve la carrière de pierre hydraulique qui alimente 
l'usine de Palazzolo, j'ai pris des informations. Les pé- 
cheurs indiquent des pilotis, sur une assez grande 
étendue au nord de Pilzone. Les eaux sont trop élevées 
maintenant pour entreprendre des recherches ; mais au 
moment des lasses eaux, en octobre, j'espère pouvoir 
faire d'intéressantes récoltes. 

Les autres lacs de la Lombardie doivent également 
renfermer des espaces garnis de pilotis. Il serait impor- 
tant de le constater. On obtient facilement des 



Digitized by Google 



REVUE SAVOIStENNE 



goemenu par les pêcheurs ; les pieux plantés au fond 
de l'eau retenant leurs filets et entravant la pèche, les 
pécheurs les connaissent parfaitement. 

Les pilotis des lacs supportaient autrefois des habi- 
tations : c'est ce qui fait qu'on trouve autour d'eux tant 
d'objets divers, antiquités et ossements. 

Ce mode d'habitation si favorable à la pèche, si pro- 
pre surtout à se préserver de l'attaque des ennemis et 
des bêtes féroces, a persisté pendant un laps de temps 
extrêmement long. 

Les recherches faites dans les amas de coquilles ayant 
servi de nourriture à des peuplades au boni de la mer 
eu Danemark, celles faites dans les tourbières, dans les 
grottes, dans les tumulus, etc., recherches parfaitement 
résumées daus un travail récent do M. Morlot, que vous 
avez bien voulu me communiquer (I), établissent que 
dans la vie humaine qui a précédé les documents histo- 
riques européens, il s'est écoulé trois périodes ou trois 
époques bien distinctes : 

L'époque de pierre, pendant laquelle l'emploi des 
métaux était entièrement inconnu ; époque caractérisée 
par des instruments en silex. 

L'époque de bronze, durant laquelle les instruments 
usuels étaient en ce métal ou plutôt en cet alliage. 

Enfin l'époque de fer ; l'usage de ce métal, si commu- 
nément employé de nos jours, n'ayant eu lieu que 
longtemps après celui du bronze. 

Or, parmi les habitations lacustres de la Suisse on en 
a reconnu appartenant aux trois époques que je viens de 
citer. On peut espérer obtenir les mêmes résultats en 
Lombardie, ce qui fournirait d'intéressants matériaux 
aux antiquaires du pays. Vous aussi, mon cher prési- 
dent, vous pouvez espérer ample récolte en ossemonts 
d'animaux, qui vous permettraient de nous faire con- 
naître les anciennes races qui ont vécu sur le sol si beau 
et si fertile que nous foulons maintenant. 

Gabriel de Morthlet. 



UNE SftlSOII II FR1ZER- RIVER 

joikul d'un cnncaïuft d o» 

Cet état de choses, qui ne dura mal heureusement que 
trop longtemps, prit fin par l'arrivée de quelques com- 
pagnies de mineurs. Ils avaient mis cinq ou six semai- 
nes pour remonter la rivière Lilonetle jusqu'au lieu où 
je demeurais, et la moitié d'entre eux avaient naufragé 
pendant le trajet. L'état de leurs provisions leur permit 
de me céder 85 livres de farine pour85 piastres (425 fr.) 

La barre sur laquelle ces nouveaux arrivants se mi- 
rent a «ravailler avec moi n'était pas fort productive, 
puisque nous ne faisions que 5 ou 6 dollars par jour, 
et nous n'aurions pas lardé à ressentir les atteintes de 
la faim, si, heureuse surprise, nous n'avions vu arriver 
au campement une troupe de sauvages charges de su- 
perbes saumons tout frais, du poids de 12 à 14 livres 
chacun. Ils ne voulurent accepter, contre leurs poissons, 
ni or, ni argent, mais seulement des bagatelles de peu 
de valeur. Pour une aiguille, ou pour deux sous de fil, 

M Etude* géologico-arch/nlogiqtu» en Danemark et en 
Suute, mars 1H6U, Bulletin de ta S-tctrlé vaudoUe de* eeiencei 
naturelle/. »ol. Vl.tr 46. 



j'en obtenais un ; ils en cédaient volontiers deux ou trois 
contre une vieille chemise ou un morceau de suif de la 
grosseur d'une noix. Un de leurs chefs qui venait sou- 
vent me faire visite, remarqua un jour, dans ma cabane, 
un petit miroir de dix sous. L'objet lui plot tellement 
qu'il m'en offrit de suite quatre gros saumons. Le len- 
demain, sa fille, âgée de 18 à 20 ans, vint, accompagnée 
de quatre sauvages, m'appnrter les poissons et me ré- 
clamer le miroir. La première fois qu'elle s'y regarda, 
son visage ne trahit aucun ètonnement, et elle garda 
son sérieux comme un àne qu'on étrille. Je lui donnai, 
en sus, un morceau de suif dont elle s'enduisit immé- 
diatement la chevelure, et cinq ou six aiguillées de fil. 
Ne voulant pas être en reste avec moi, la jeune fille 
m'offrit deux poignées de graines sèches. 

La pèche aux saumons dura ainsi environ six semai- 
nes, pendant lesquelles nous fûmes abondamment pour- 
vus de nourriture. Notre campement s'était peu à peu 
considéraMement augmenté par suite de la venue de 
nouvelles troupes de chercheurs d'or. Il me serait im- 
possible de vous dépeindre tout ce que ces mineur» 
avaient ou à souffrir en route: la faim et les naufrage; 
les avaient plus que décimés, et à la vue des difficultés 
qui les attendaient encore à notre barre, de la cherté des 
vivres et des rochers escarpés qui, bordant presque 
partout la rivière, rendaient son exploitation presque 
impossible , à cette vue, dis -je, le découragement les 
prenait et le plus grand nombre repartaient pour la Ca- 
lifornie. Comme nous étions en force, les Indiens avaient 
complètement changé de manières à notre égard ; autant 
ils avaient été dans les premiers temps, effrontés et vo- 
leurs, autant ils se montraient à présent humbles et 
soumis. 

Vers la mi -novembre, je pris le parti de remonter la 
rivière cinq lieues plus haut, avec un autre mineur. 

Nous payâmes 500 fr. pour la location des trois mu- 
les qui transportèrent nos bagages. Nos journées sur 
cette nouvelle barre furent en moyenne de 5 à 8 piastres. 
Mon intention était d'y rester jusqu'à ce que le froid ou 
le manque de vivres m'en chassât. 

Le I" décembre, survint un froid si rigoureux, que 
nous ne pouvions nous tenir éloignés du feu: je lis im- 
médiatement mes préparatifs de départ. Les sauvages 
m'avaient volé une paire de souliers, cl mes bottes n'é- 
taient plus mettables ; j'en coupai les tiges, et ayant 
cousu, dessus, de la toile en manière d'empeigne , j'ob- 
tins ainsi des chaussures passables. Le troisième jour, 
le froid diminuant d'intensité, je me mis en roule, 
abandonnant tout ce qui ne m'était pas d'une nécessité 
absolue pour le voyage. Deux heures après mon départ, 
la terre était déjà couverte d'un demi-pied de neige. 
J'arrivai heureusement au grand camp. La rivière était 
si gelée que les chevaux pouvaient facilement la traver- 
ser sur la glace. Il y avait tout à craindre que la neige et 
les froids nous fermassent le retour. Tous les mineurs 
se disposèrent alors à partir, à l'exception de deux ou 
trois compagnies qui s'étaient construit des cabanes en 
troncs de sapins et avaient des vivres en suffisance pour 
passer l'hiver. Nous marchâmes aussi vite et aussi long- 
temps que possible , afin de combattre l'engourdisse- 
ment qui nous eût infailliblement gagnés sans cela. La 
semelle de mes souliers était devenue si lisse, que je ne 
pouvais faire une montée ou une descente sur la neige 
gelée, sans glisser et tomber à tout instant. Le soir du 
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deuxième jour, étant resté en arrière, je me trompai de 
roule et pris un sentier de mules qui me conduisit au 
bord d'une rivière où il était impossible de croire que 
les mineurs se fussent rendus. Ne pouvant rétrograder, 
car il était trop lard, je me décidai à la traverser à gué : 
La chose fut plus difficile que je ne Pavais cru ; l'eau me 
montait à la ceinture, mes provisions et mes couvertu- 
res étaient complètement trempées ; il me fallait mar- 
cher sur des cailloux recouverts d'une mousse glissante, 
et à chaque instant un glaçon pouvait me renverser sous 
l'eau. Cependant, j'atteignis sain et sauf l'autre bord. 
A peine eus -je pris terre, que mes pantalons se raidi- 
rent comme une barre de fer. Je me mis à courir de 
toutes mes forces, ne sachant trop quelle distance me 
séparait de mes compagnons. Au bout d'une heure, 
j'arrivai près d'un lac où je trouvai les mineurs qui m'a- 
vaient précédé, sans s'inquiéter de moi, car la devise de 
toutes les compagnies était: Marche ou péris. Il serait 
trop long de détailler davantage ce voyage ; je me con- 
tenterai de dire que nous avons traversé cinq lacs de 
3 à 18 lieues chacun, dans des bateaux si petits que 
nous n'osions nous permettre le moindre mouvement de 
crainte de chavirer. A la sortie du dernier lac, nous 
étions si exténués, que nous campâmes trois jours et 
trois nuits sur le sol couvert de neige, et nous n'avions 
plus rien à nous mettre sous la dent : il fallait sortir de 
cette position, coûte que coûte. Après quelques efforts, 
nous parvînmes à entrer dans une rivière qui nous con- 
duisit en peu de temps dans la Frazer. A la première 
étape, nous rencontrâmes quatre Chinois, qui nous cé- 
dèrent pour une piastre de farine, que nous nous par- 
tageâmes entre huit... 

J'arrivai à Victoria, accoutré d'un chapeau aux ailes 
pendantes, tout rapiécé avec des morceaux de couver- 
ture do laine rouge; d'un habit que j'avais depuis long- 
temps renoncé à raccommoder, et de pantalons recou- 
verts de larges pièces de toile à voile, cousues avec une 
aiguille d'emballage. Mes pieds étaienl enveloppés de 
chiffons, mes tiges de bottes étant percées depuis long- 
temps. 

Je ne m'étais pas rasé depuis sept mois, et mon pei- 
gne avait été échangé contre du saumon. Après toutes 
les privations que nous avions endurées, vous pouvez 
bien croire que la graisse ne m'empêchait pas de cou- 
rir. Quand j'eus passé deux nuits dans une chambre 
chauffée, un rhume violent me prit, accompagné d'une 
extinction de voix qui dura trois semaines.... 

.... Les mines du Frazer sont généralement peu im- 
portantes. L'or y est très fin, comme du sable ou de la 
farine, et il est difficile à recueillir: avec le lavage au 
cradle, on en perd près de la moitié. Si Ton ne dé- 
couvre pas de nouveaux placers, ceux qui sont connus 
seront vite épuisés, et le pays retombera dans l'oubli. 

M. Delatontaine. 




(ïenève, is septembre 1840. 

Je viens reprendre aujourd'hui le court de met communica- 
tions, interrompu députa quelque* moi* par suite de circom- 
lances im|>éricuses. Pendant ce temps de* travaux Importault et 
variés ont vu le jour, et pour vous tenir au courant de ce qui 
peut vous intéresser, il me faudrait plus de loisirs que je u'eu 



possède, c'est pourquoi, permettez-mot de me borner a deux 
points seulement : 

On connaît en chimie un certain nombre d'oxydes métalliques 
auxquels on a attribué le plus souvent, arbitrairement, soit la 
formule générale MO. S. soit celle M 3 O.S. soit enfin celle MO. s. 
— De ce nombre sont la silice, la tircone, les acides borique, 
tiinpjtique, molybdique, tantalique, etc. 

A l'égard de fa silice, les opinions étaient partagées entre Si 
0. Si 01, etSiO.3. — Qiiant a la zireone, on étaii généralement 
d'accord pour la regarder comme renfermant deux atomes d* 
zirconium pour trois d'oxygène. 

Une série de recherches sur la composition et 1rs formes cris- 
tallines des Duo-silicates et des fluo-zirconates. comparés aux 
fluo-stamates et aux fluo-litanates. a conduit M. Marignac à as- 
signer définitivement A la silice et A la zircone les formules Si 
0.x, et Zr 0.1. M. Deville avait déjà été conduit à cette dernière 
par la détermination de la densité du chlorure de zirconium. 

Ces résultats ont pour l'établissement des véritables formules 
d«s minéraux et, par suite, pour l'examen comparatif de ces der- 
niers une importance qui ne vous échappera pas. 

Dans une précédente épltre, je vous annonçais la découvert* 
de riches mines d'argent dans la vallée de Wathoe (territoire de 
l'Utah) Voici quelques détails intéressants sur la contrée. 

La région minière comprend essentiellement deui vallées prin- 
cipales appelées Carsoii-Yalley et Wasboe-Vallcv. à peu prés 
parallèles quoique plutôt divergenies. La vallée de Tarson, par- 
courue par la rivière du même nom. est sitné* entre les H» et 
1 10 degrés de longitude ; le 39* parallèle la cou|w A peu prés au 
milieu de sa longueur. 

I.a direction est sensiblement du sudau nord. — Les monta- 
gnes de la Sierra qui la bordent à l'ooest ont une hauteur de 
i.ooo pieds emiron, tandis que la chaîne qui s'élève a l'est n'en 
compte que 1,000. « A l'entrée est située le pie de Job. de 6,000 
pieds, conc nu H isole, de granit si blanc, que de loin on le 
prendrait pour de la neige. • La vallée de Wa*hoe . beaucoup 
moins considérable, est très pittoresque. Les montagnes, du 
rAti oriental, sont complètement dépourvues d'arbres, ce qui 
contraste vivement avec le* pentes boisées qui s'élèvent en face. 

Les principales villes du territoire argentifère sont Carson- 
City, la plus peuplée, Sylver-City et Virginia-City La derulér* 
est située sur remplacement de* mines. 

La ville de Carton est admirablement située pour prendre un 
grand développement. Plusieurs routes fréquentées par les èmi- 
grsnt* viennent y converger. Le* rues y sont larges et droites, et, 
dans la prévision d'un développement futur, on y a menait l'em- 
placement nécessaire pour y construire des édifices publics. Un 
bureau de po»te et une ligné télégraphique pour la Californie y 
ont été établis. Virginia, moins avantageusement située que Cari 
son dont elle est tributaire pour ses bois, n'en est pas moins 
prospère, puisipie fondée cet automne à peine, elle compte déjà 
plusieurs milliers d'habitants. 

Non loin de là se trouve un endroit remarquable (vallée de 
Steamboat). « Le voyageur qui s'y rend est étonné de voir beaa- 

• coup de petites colonnes de vapeur se dessiner devant lui, et 

■ lorsqu'il s'approche, il entend un bruit semblable à celui que 

• fait la vapeur en s'ecbappant d'un steamer a haute pression, 
o Cela provient d'une petite éminence, a l'entrée de la vallée, 

• d'environ 1 ,200 pieds de long sur 4 à 500 de large, élevée de 

• SO pieds au-dessus de la surface générale. De longues fissure* 

■ horizontales d'environ un pied de largeur existant le long de 
t cette élévation lumiilaire, dont la surface de granit décomposé 
< s'est fendue par la force de la pression intérieure. 

• Des jets volumineux d'eau chaude torrent de ces fissures à 
c des intervalles irréguliers, avec un bruit souterrain. Dans 
« quelques endroit* ils atteignent seulement l'ouverture où. après 
« avoir bouillonné rt sifflé un moment ils retombent, et la bou- 

• che de la fissure reste vide; tandis que sur d'autres points, 
« l'eau se lient constamment * la surface et bout comme si elle 

• était agitée par une fournaise intérieure, ou jaillit même à une 

• hauteur de plusieurs pieds. 

• Les agents chimiques sont plus actifs o certaines places qu'à 

• d'autres, le bruit aussi, plus fort et plus fréquent, et la vapeur 

• plus abondante. L'air dam le voisinage de ces sources sent 
c fortement le souffre et prend l'odeur des oeufs pourris. 

• Le long de cette élévation coule un petit ruisseau d'une eau 
« fraîche et pure jusqu'à ce qu'elle se mêle aux eaux chaudes «t 
f alcalines provenant des sources thermales, qui viennent c*~ 

• pendant en petite quantité, car la plupart montent seulement 
a jusqu'à l'entrée de In fissure et disparaissent ensuite dans des 

• cavité* inconnues 1.8 su: face intérieure est composée d'une 
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« craùlc qui craque et produit un bruit sourd lorsqu'ou marche 

• dessus ; cependant I on peut y passer sans danger, même à 
« cheval. Une analyse chimique de cette eau a donné du chlorure 
« de sodium et de magnésium, divers sels, de la chaux, de la 

• silice et un peu de matières organiques. On pense «pie ces 

• eaux possèdent des propriétés médicinales d'une grande va- 
- Ieur(tl.« 

Disons maintenant quelques mots de la production minérale 
du pavs. Outre l'or natif, de nombreuses veines de minéraux ar- 
gentifères, parmi lesquels prédominent le métal natif et son 
sulfure ont été reconnus sur divers points La teneur moyenne 
du minerai accuse une grande richesse. Les daims pour l'or 
sont loin d'avoir la valeur de ceux que l'on exploite pour l'ar- 
gent ; ces derniers ont un rendement nias constant. La roche est 
très dure, il faut la faire sauter avec la poudre et l'on est obligé 
de creuser des tunnels dans les montagnes Les frais d'exploita- 
tions étant considérables, pour éviter ceux de transport, il de- 
viendra nécessaire de traiter le minerai sur place. A cet effet, 
une puissante maison de banque d'Europe se propose d'établir 
a Virginia -City, des engins pour une valeur de 100,000 dollars. 

Les émigranls s'étaient rendus en foule à Carson-Valley et a 
Washoe-Valley ; mais ils y ont subi deux échecs qui ont occa- 
sionné le retour d'un certain nombre Le premier, de la part du 
temps, qni n'a pas été favorable, puisque a la mi-juin il neigeait 
a Virgima-City. 

• Cest nn pays froid et venteux, m'écrit-on ; — la nuit der- 
« niére, un violent ouragan est venu fondre sur la vallée, em- 
< portant dans les airs les légères maisons de toile des mineurs. 
•■ l'ai été occti|té tout ce temps a planter des pieux contre ma 
« baraque, pour la consolider; par moments, je l'appuyais de 
«r toutes mes forces avec les épaules, et, ainsi, j'ai réussi a la 

• maintenir debout ; elle s'est seulement inclinée d'un pour* ou 
« deux. » 

Le second échec est une guerre contre les Indiens. En voici la 
cause: 

Des mineurs en prospect firent un jour la rencontre d'un chef 
de tribu qui recherchait l'or dans un daim, sa propriété. L'un 
des blancs voulut se faire céder la place. L'Indien lui répondit 
qu'elle lui appartenait, mais qu'il était libre de travailler dans 
le voisinage ou il y en avait d'aussi bonnes. Sur quoi, le blanc, 
en véritable brute, el tans autre forme de procès, lire son revol- 
ver et tue le chef a bout portant. 

La nouvelle de cet attentat s* répandit rapidement parmi les 
Peaux-Rouges, et bientôt il ne restait plus un scol de ceux-ci a 
Virginia ni dans les environs : ils s'étaient réunis, en armes, dans 
les montagnes du voisinage. 

A quelques jours de là, des employés de la station du Poney- 
Express furent trouvés assassinés. L'alarme devint générait dan» 
le pays; beaucoup de daims furent abandonnes; la population 
blanche se replia sur Virginia où des corps armés s'organisèrent. 
Plusieurs combats amenèrent la mort de 70 mineurs, ele 

De tout rela il est résulté une stagnation complète des affaires. 
W renchérissement des vivres, et, par suite, le départ d'un grand 
nombre des émigrants. 

De 10 piastres les 1 00 liv. (de I i oocesl . la farine est montée à 
S0. Le bœuf seul esta bas prit (SB sous la liv.); le drin* {petite 
mesure' de liqueur se vend ts sous!... 

Les Mémoires et Bulletin* de la Soeieté de Géographie de 
Génère, tome I, 1860, et ma correspondance particulière sont 
1rs sources auxquelles ont été puisées les détails qui précédent. 
Je vous recommande la lecture de l'ouvrage précité 

M. DELArOMAIME. 



r.HROMOit; 

L'Association Florimcnlanc a tenu séance le 50 août dernier : 
parmi les communications les plus intéressantes, on a remarqué 
les dons qui suivent; 

f Uoeumenti mnneta e tigitli, Turin tNJ3. donné par M. Ci- 
brario ; 

i .4Mt dtl parlamento subalpino. 1S4» . plusieurs brochures 
politiques sur l'annexion de la Savoie a la rranec et les préten- 
tions de la Suisse, — deux brochures touchant l'Etablissement 
thermal d'Aix-les -Bains; — la médaille rommemoralive de l'an- 

l < Mémoire* tt bulletin de Ui Soc de géographie de Genêt*. 
4SCÛ Bulletin page Si. 



nesion de la Savoie à la France ; — lettres d'Alexandre de Ilum- 
boldt, (traduction de M. G. Revilliod, 1866); — offerts par 
M. Replat, président de l'Association. 

3" Premier* élément* de Cosmographie, par J.-F. Donnd, 
professeur au Lycée de Lyon; S' édition, don de l'auteur. 

*• Memoria del prof. Franeetco Zantedctchi. intorno alla 
influenza delV eltUrieo netla formazione délia gragnuola . 
don de l'auteur; 

5> Mélodies pastorales, par Thaïes Bernard, don de l'auteur. 

6- La moisson, poésie ràr Achille Uilliru, avec une préface 
par Thaïes Bernard ; don de l'auteur. 

7" Quatre titres authentiques concernant l'abbaye de Talloires, 
savoir: un échange, une transaction, l'acte de mise en possession 
de Claude de Charansonnay (l »8S. S4 janvier', et une feuille sur 
parchemin d'un obituaire , donnes par M. Jules Philippe. 

•• Le livre eapitulaire du coûtent des Bernardines de la 
Hoche, commence le S0 avril 1616, année de la fondation de ce 
monastère; gros in-fol , contenant desautographesdeJea ri-François 
de Sales, évéque de Genève, donné par H. J. Philippe. 

9* Bref sur parchemin, forme de nuit feuillets, dune très belle 
conservation, consacrant les immunités accordées aux couvents 
de l'ordre de Saint-Benoit dans les duchés de Mantoue et 
Mont ferra t. sur les instances de lt' Guglielmi Cattanei ablxitu 
perpetui eommendatarii monasterii sanetorum Salvatori* , 
Victori* et Coron». Florence. 7 kal. mars 1434 , expédié par 
Christophe Vidman; donné par M. Alphonse Despine. 

40° L'Association a encore reçu la collection du journal La 
Savoie, celle des Matinée* d'Aix-les- Bain*, celle de la Revu* 
de* Alpes ; les publications de la Société d'histoire et d'archéolo- 
gie de Chambéry, les bulletins de la Société d'agriculture de 
Savoie, offerts par M- Bonjcan ; les n" parus du journal LaSatoie 
du Mord ; 4 o n*' du Journal de* Conna itsanee* médicales , offerts 
par le docteur Calfe; les programmes du congrès archéologique 
de France. 4860 ; du concours agricole à Chamberv ; de l'Acadé- 
mie de Savoie pour les prix de poésie, lettres et sciences. 

Pour extrait. A. Despines, sous-tecretaire. 

La Société savoisienne d'histoire et d'archéologie de Chambéry 
vient de publier le tome II de sas Mémoires *t document* , c* 
volume contient : 

!• Fragmentum description^ Sabaudia , par Alphonse 
Delbene ; 

S* Fragments de l'Histoire de Chambéry 1791-1798. par 
M. F. Rabut ; 

I 5* Essai hutorigu* : La Suçote a -t-ell* été fief d» ÏEmpi r« .* 
par le P. Monod, édite par M Dufbur. 

i* Mémoire* pour la construction du fort de l'Annonciaàe ; 
publiés par M. Croisollet. 

S* Franchise* de la Savoie; publiées par M. Dufour. 

6' Petite chronique du frire Billard, chartreux : 

T Bulletin bibliographique de la Savoie, 4' année (1819 ■ ; 
recueilli par M. Rabut. 

«• Trot» charte* savoisienne*, publiées parle P. Camille, d« 
Thonon. 

Une trouvaille intéressante pour les antiquaires a été faite à 
Canville, près le Havre, mardi dernier, dans la partie rocheuse 
de la mer, au bas des falaises. 

Elle consiste eu une pièce d'or mesurant trois centimètres et 
demi de diamètre, et portant en exergue l'inscription suivante : 

• Henri, par la grâce de Dieu, roi d Angleterre et de France. • 

L'émission de cette ancienne monnaie, connue sous la dénomi- 
nation de Soblet, remonte a 141», et se rattache a l'invasion du 
roi Henri V d'Angleterre, qui. vainqueur a Azinenurt, étendit sa 
conqiiétc jusqu'à Paris, où il contraignit Charles VI il abdiquer 
sa ronronne, â lui donner sa 6lte Catherine pour femme avec la 
France pour dot. et qui s'intronisa roi de France sous le titre de : 
Henri V, roi d'Angleterre et de France. 

Cette belle et rare pièce porte sur ses faces les armoiries de 
la France et de l'Angleterre, entourant d'un côté une croix latine, 
et renfermées de l'autre dans un écusson surmonté d'une kte 
couronnée, autour de laquelle rayonne un faisceau d'armes. Sous 
lequel un grand rideau dessiné eu lame comme attribut de la 
mer. 



Jiles PiiiuwF.. dirtettur-gérnnl. 
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LES GLOIRES OE Ll SAVOIE 

HOMMES D'ÉGLISK 

L'honneur qui revient à la Savoie d'avoir donné le 
jour à l'homme qui Jota la France du l'imprimerie, 
d'avoir possédé la première Académie française , enfin 
d'avoir élevé dans ses vallées celui qui posa les pre- 
mières règles précises de la langue de Racine, de Cor- 
neille, de Pascal, de Doileau et de LafoDtaine, suffirait 
au besoin pour glorifier éternellement notre patrie. 
Mais les titres du peuple savoyard à la reconnaissance 
des nations civilisées ne se bornent pas là ; une nuée 
d'intelligences supérieures sont sorties de ses rangs et 
ont conquis glorieusement leur place dans le Panthéon 
européen. 

Hais ici notre cadre s'agrandit : nous ne pouvons 
plus prendre un à un tous ces hommes d'élite , éclos 
sous l'influence de l'atmosphère pure et vivifiante de 
nos montagnes, et les suivre sur la roule accidentée 
qu'ils ont parcourue à travers l'bumauilé. Nous som- 
mes forcé de les grouper et de rappeler d'une manière 
générale les services qu'ils ont rendus. Du reste, ce 
que nous écrivons n'est pas une biographie , mais bien 
une revue sommaire des grands hommes de cette Sa- 
voie tant décriée jusqu'à ce jour. Notre but, c'est de 
montrer que ce pays misérable et sauvage a semé 
presque dans le monde entier des esprits supérieurs. 
C'est donc comme un trait de lumière que nous devons 
jeter sur l'ensemble de nos titres de gloire, comme 
une étincelle qui déchire le voile de l'oubli et de l'in- 
justice qui nous couvrait, et fasse luire aux regards 
étonnés de nos détracteurs les tables de marbre sur 
lesquelles se pressent nos titres de noblesse intellec- 
tuelle. 

Nos premiers noms importants appartiennent à l'E- 
glise, et c'est par eux que nous commencerons. 



L'esprit religieux a toujours trouvé un puissant auxi- 
liaire dans la nature agreste et solitaire des pays de 
montagnes. L'homme qui vit sur les sommets gran- 
dioses des Alpes sent son intelligence s'élever aussi, 
et sa première pensée est d'interroger le vide qui t'en- 
toure; il veut sonder l'inconnu, et ne trouvant rien qui 
lui réponde, une force invincible l'attire et l'attire en- 
core, jusqu'à ce que l'idée du surnaturel s'emparanl 
de lui , le mot de Dieu s'échappe de ses lèvres. 

Aussi n'est-il pas étonnant que la Savoie ail fourni 
un grand nombre d'hommes d'Eglise, parmi lesquels 
on compte des noms éclatants. Nous ne citerons pas 
cette foule de prélats distingués qui occupèrent succes- 
sivement l'illustre siège cpiscopal de Genève, et qui 
sortirent de presque toutes les familles nobles de la 
Savoie, comme aussi des rangs inférieurs de nos popu- 
lations; nous ne rappellerons qu'en passant tous cet» 
hommes remarquables à plus d'un titre qui honorèrent 
les sièges épiscopaux de Maurienne, deTaroulaise, de 
Chambéry et d'Annecy; mais nous choisirons, parmi 
ces noms qui se pressent sous notre plume, ceux dont 
la renommée s'est le plus étendue, ceux dont la voix , 
les actions ou les écrits ont été le plus remarqués. 

En premier lieu, et pour rendre à tout seigneur tout 
honneur, nous constaterons un fait nouveau pour beau- 
coup de gens, c'est que la Savoie, ce petit coin de terre 
reculé a donné le jour à cinq papes! oui, cinq papes 
bien comptés : 

Nicolas II, soit Gèrald de Chevron, né au château 
de Chevron. L'histoire l'appelle Gèrald de Bourgogne, 
parce qu'à l'époque où il naquit la Savoie appartenait à 
Rodolphe, surnommé Le Fainéant, roi de Bourgogne. 
Uguelli (I) appelle Gérald de natione Burgundio, sive 
Sabaudiensis. Etant archevêque de Florence, et par 
l'influence du fameux Hildebrand, il fut élu pape à 
Sienne, le 28 décembre 1058, comme successeur 
d'Etienne IX et envers et contre Benoît X nommé par 
une faction de cardinaux. Il fut un des papes qui firent 
décréter le célibat des prêtres ; il publia des règlements 
pour éviter les troubles qui marquaient chaque élection 
de. pape à cette époque ; ce fut lui qui confirma à Robert 
Guiscard, l'un des fils de Tancrède, ta possession des 
duchés de la Pouille et de la Calabre, et à Richard celle 
de la principauté deCapoue. II mourut en 1061. 

Cklestln IV, Geoffroi de Chàtilloo : quelques auteurs 

(l) IMia taera. 



Digitized by Google 



REVUE SAVOISIENNE 



ont prétendu que ce pape était de ia famille des Casli- 
glioue de Milan ; mais Chieza, dans su Corotia reale di 
Savoia, a prouvé qu'il était flls de Jean de Châtillon, 
seigneur de Chaulagne, de Monlluel, et de Cassandre 
Cribelli, sœur du pape Urbain 111. Il succéda à Gré- 
goire IX le 22 septembre 1241 , mais il mourut 18 jours 
après, sans avoir pu être couronné. On présuma qu'il 
avait été empoisonné. 

Innocent V, Pierre de Champagnon, né à Moùtiers, 
est le plus remarquable de nos cinq papes. Il se Ht rece- 
voir dans l'ordre do Saint- Dominique à Paris, fut nom- 
mé docteur, succéda àsaintTbomasd'Aquinàla chaire 
de théologie, cl devint provincial de son ordre en France. 
Le pape Grégoire X le nomma successivement archevê- 
que de Lyon cl cardinal d'Ostie, doyen du sacré collège, 
et grand pénitencier de l'Eglise romaine (I ). Il fut élu 
pape à Arezzo, le 21 janvier 1276, cl couronné le len- 
demain à Rome. Il ne régna que 5 mois et 5 jours, après 
avoir utilisé ce court espace de temps à pacilier l'Italie. 
Il a publié plusieurs ouvrages savants. 

Clément VU, Robert de Genève, (ils d'Ame III, comte 
de Genevois, et de Malhilde de Boulogne, naquit au 
château d'Annecy en 1342. Ayant embrassé la carrière 
ecclésiastique, il fut successivement chanoine de Paris, 
évôque de Tèrouane, puis de Cambrai, et enfin cardinal. 
Après l'élection d'Urbain VI, les cardinaux français pré- 
tendirent n'avoir agi que sous l'influence des troubles 
qui agitaient Rome; ils se retirèrent à Fondi et élirent, 
en 1378, Robert de Genève, alors âgé de 36 ans el qui 
prit le nom de Clèmenl VII. Ainsi commença le schisme 
le plus long et, suivant l'expression de Moreri, le plus 
embrouillé de ceux qui ont divisé l'Eglise. 

Clèmeut VII, élu sous l'influence de la France qui le 
soutint toujours, fixa sa résidence à Avignon, où il 
mourut en 1394, après 16 ans de pontifical. En 1380 
Charles VI, faisant un voyage en France, vint le visiler 
et obtint pour lui et les princes la nomination à beau- 
coup de bénéfices, ce qui mécontenta tout le clergé. 
Clément VII, dans celte occasion, couronna lo jeune roi 
de Sicile. En 1390, le duc do Bcrri et les sires de La 
Rivière et de La Trémoillc, grands partisans de notre 
pape, persuadèrent au roi de faire une descente en 
Italie pour chasser de Rome Boniface IX qui avait suc- 
cédé à Urbain VI (2). Mais ce projet n'eut pas de suite. 

FÉux V, AmédécVIII, premierduc de Savoie, naquit 
h Chambéry en 1383. Ayant renoncé à ses Etals en fa- 
veur de son fils Louis, il se relira à Ripaille, prés de 
Thonon, sous prétexte de fonder l'ordre religieux de 
Saint-Maurice, et il s'entoura de quelques nobles de sa 
cour qui s'affublèrent d'un costume d'ermite. Tous ces 
i llustres anachorètes se croyaient de vrais moines, parce 
que, dit un auteur ancien, il n'y avait aucune femme 
avec eux cl qu'ils laissaient croître leur barbe ; mais la 
chronique, celte indiscrète de tous les siècles, rapporte 
que les membres de l'ordre de Saint-Maurice n'occu- 
paient pas leurs loisirs seulement à prier, et qu'ils ne 
négligeaient pas la bonne chère, si bien, que grâce à eux 
le dictionnaire français s'est enrichi d'un proverbe 
nouveau: chacun sait ce que faire IUi>aille veut dire. 

(I; Moreri Griller 

<î5 Uiiloirt det d, et dt Bourgogne, par (te forante, vol II, 



Ce fut au milieu de celle vie douce et heureuse 
qu'Amédée VIII menait au bord du lac Léman, que des 
députés du concile de Bàlo vinrent le surprendra en 
1439, pour lui annoncer sa nomination au pontificat, 
en opposition à Eugène IV. Amèdée se rendit à Baie oii 
il fut couronné el prit le nom de Félix V. C'était un autre 
schisme, et, chose singulière! c'était encore un prince 
savoyard que l'on avait choisi pour le déclarer. 

Mais Félix V, vraiment religieux, el peul-èlre destiné 
à toujours abdiquer, renonça à la tiare sur la simple 
prière de Charles VII, lorsque Nicolas V succéda à Eu- 
gène IV à Rome; celte abdication fut si admirée, dit 
Moreri, qu'on chanta partout ce vers à la façon du 
temps : 

rulsit lux roundo, cessit Félix Nicolao. 

Amèdée VIII fut créé cardinal, doyen du sacré collège 
et légal en Allemagne, par Nicolas V. Il mourut à 
Genève en odeur de sainteté, en 1431. 

Jules Piiiuppk. 



FRAGMENTS DE L» CHRONIQUE OU COMTE-ROUGE 

(AMÉ VII COMTE DE SAVON!) 
(*••>') 
CHAPITIUÎ V 

Ixs doucrlets movens employé par madame Bnimcde Bourbon 
poor cacher h ton Ois que l'huissier avait ouvert de son bon 
vouloir, et pour obtenir la pardonnance d'icelm. 

Quand dame de Bourbon eut dit au prince de Savoie 
qu'elle lui était venue à secours avec sa bellu-fillc, lui, 
feignant de sourire, répondit : 

« Madame, j'entends bien que vous dites m'èlre 

< venues en aide; et néanmoins je n'ai vu ni sru que 

< dans mon besoin j'aie été secouru par autres que 

• ceux qui étaient ici avec moi. > 

A ces mots , comprit la dame qu'il déchargeait sa 
parole sur l'huissier qui l'avait éveillé, et se souvint de 
la requête de cet homme pour obtenir pardounance 
d'avoir ouvert contre le commandement de son maître : 
pour ce reprit-elle propos, et très doulcemeut dit : 

• Beau lils, votre parler prouve que votre esprit 

• grandement équivoque, puisqu'il attribue it votre 

< huissier l'honneur do vous avoir délivré des liens du 
« dormir ; bien vous certifions que cela n'a été fait de 

< son plaisir ni vouloir. Soutenant au contraire le parti 

• du sommeil qui vous tenait enchaîné, il nous a con- 

• treditet refusé l'entrée; et malgré lui l'avons con- 
t quise. Sachant qu'il ne pouvait nous résister, il 
« nous a dit humblcmcnl que vous dormiez de votre 

• bon vouloir, que cependant pour amour de nous il 
t irait vous réveiller, mais à condition que si vous 

< étiez mal content du trouble mis à l'arrêt ou vous 
« preniez plaisir, nous obtiendrions pour lui pardon 

• pleinier et absolu : de ce ma belle-fille et moi lui 

• avons fait promesse entière. Adonc si votre ire s'est 

< tournée à son encontre, vous prions la révoquer pour 
« amour de nous, el lui faire universel pardon de tous 
« ses méfaits. » 

La princesse ainsi parlant, crul le cadet que |>crsonnc 
n'était entré du consentement de l'huissier, mais que 
cet homme, voyant bien qu'il ne pouvait défeodre l'en- 
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trëe, avait Tait entendre aux arrivants que son maître 
dormait, aOn de les empêcher d'entrer si avant qu'ils 
passent ouïr ses plaintes et lamentations: ce pourquoi, 
le prince dans son cœur prisa l'huissier grandement. 
Toutefois, comme s'il était mécontent de ce que l'huis- 
sier n'avait ouvert incontinent, le prince répondit à la 
requête de sa mère : « Madame, quand trouverez portes 
t closes vous pourrez sur moi rompre l'huis, et entrer 
« chaque fois qu'il vous plaira : aussi, le mauvais gar- 
« çon qui vous a refusé l'entrée a été certes bien avisé 
« de requérir que pour lui demandiez pardonnance ; 
« car, informé de son refus, je l'eusse puni si griève- 
« ment que sa punition aurait donné exemple de ne 
« jamais dénier aucun de vos commandements ; mais, 
• obtempérant à la requête que sur ce cas me faites, 
« je pardonne à ce fol son offense et toutes autres qu'à 
« mon endroit il a commises. > De cette grâce la 
princesse mercia son (ils. 

Or, durant les propos que j'ai ci-dessus récités, 
Bonne de Berry tenait la main seneslrede son seigneur 
Amé, et la tenait en son giron doulcemenl entre les 
siennes ; comme elle était grosse d'enfant, le fruit de 
son corps si vivement se tourna, qu'il lit sauteler la 
main placée sur le giron d'un sautd bien apparent ; et 
le prince, qui prenait peine à garder le maintien 
qu'homme fort doit maintenir en telles affaires, fit 
effort de sourire au t ressaut de l'enfant ; et s'adressant 
k madame de Bourbon : < Je ne suis plus émerveillé, 
« dit-il, si mon huissier vous a différé rentrée, puisque 
« vous ameniez avec vous des gens cachés et embus- 
« gués sous vos robes. • 

Par tels propos, monseigneur Amé tâchait de cacher 
les douleurs et le déconfort gravés dans son cœur par 
le regret du trépas de son père ; mais en advisanl ses 
jeux latlus de pleurs et larmes, sa face décharnée, 
tournée et décolorée, les assistants bien comprenaient 
qu'il voulait couvrir son chagrin ; c'est pourquoi , ne 
voulant faire montre de connaître sa douleur ni user 
de langage piteux, ils se mirent sans autre à traiter 
des affaires du pays ; en les traitant, ils s'attardèrent 
pour souper avec le prince qui n'osa les refuser; et 
durant le souper, allant d'un propos à l'autre, ils lui 
firent amortir et oublier une part de son deuil ; puis, 
au départir de table, après les grâces dites, ils l'appe- 
lèrent en conseil, où fut délibéré, conclu et ordonné 
que monseigneur manderait ses trois Etals. Celte or- 
donnance faite, messire Loys de Savoie advisa la mère 
et la femme de monseigneur de rester constamment 
toutes deux ou l'une d'elles auprès du cadet, et de lui 
tenir langage tel qu'il pût le détourner de couler de 
rechef en ses idées mélancoliques. Lui propre aussi se 
tint de tenue quotidienne; tellement que par la con- 
versation des dames, qui toujours savaient mettre en 
propos faits nouveaux et matières plaisantes à écouter, 
le deuil du prince commença peu à peu à disparaître. 

CHAPITRE VI 

Comment les nobles du pays reçurent en seigneur le dis du 
comte trépassé ; et les biaax enseignements que messire l.oy» 
de Sa*oic. en présence de tous ceux des trois Etats, lui en- 
seigna et donna 

Nous dirons donc que l'héritier du comte trépassé, 
suivant le conseil de sa mère, de messire Loys de Sa- 
voie son germain, du sire de Cossonay, aussi de plu- 



sieurs autres nobles et discrets conseillers, convoqua 
ses trois Etats en la grande salle du château de Cham- 
béry. Lorsque évèques, archevêques, abbés, chanoines, 
prélats, princes, barons, chevaliers, écuyers de dignité, 
bourgeois et marchands discrets, eurent chacun pris 
place selon son droit et son rang; après plusieurs au- 
thentiques, excellentes, frucliférantes harangues, et 
propositions honorables faites par les prélats, princes, 
nobles et autres, pour remontrer à monseigneur les 
termes qu'il devait tenir pour régir, conduire, gouver- 
ner lo peuple et son pays, et soi maintenir et garder 
en l'amour de ses sujets : le susdit messire Loys dit au 
fils de Savoie . 

• Monseigneur, les champions de l'Eglise que voyez 

< dans cet endroit; aussi les princes, les barons, che- 

• valiers et écuyers qui sont ordonnés par le fils de 

• Dieu et établis pour aller, avec leurs écus fourbis. 

< brunis et polis, de loyale conscience défendre la foi 

• catholique contre payons et mécréants ; aussi ces 

< autres hommes sages et discrets habitants des con- 
f trées soumises à la conté de Savoie: tous sont ici 
« venus après la mort de votre père, que Dieu absolve ! 

< pour vous recevoir en droiturier souverain et légitime 

< seigneur tant en leurs noms qu'aux noms de ceux 
« des pays où ils demeurent; ils espèrenlqu'à l'exemple 

< de votre dit géniteur et de vos pères anciens qui, 
« fleuris de hautes vertus, ont toujours de tout leur 

< pouvoir combattu pour la croix, vous les emploirez 
« avec vous à la défense de la foi chrétienne. Ccpcn- 

< dant, que voire élévation ni vous rende point or- 

< gueilleux! Croyez bien que si nous vous prenons 
« pour seigneur,'vous n'êtes pas pour autant fait d'une 
« autre matière que ceux qui se rendent vos sujets ; 
« ains considérez que, vous comme eux et eux comme 
« vous, tous ont été procréés de la semence du pre- 

• mier homme Adam; pour bref dire, matière plus 
« précieuse n'a pas été employée pour la facture des 
« uns que pour la confection des autres. Nous sommes 

< tous frères humains, et fils d'un père ot d'une mère 

< créés par le Rédempteur. A chacun de nous Dieu a 
» donné les cinq sens naturels, desquels procède l'a- 

• noblissement des créatures; et il nous les a départis 

< pour nous régir et gouverner, aussi pour que nous 

< sachions apercevoir quand nous faisons bien ou mal, 

< en nous promettant si faisons bien loyer avec gloire 
« perdurable, et si faisons mal perte, peine, tourmenl 

• infernal durant sans jamais finir. En nous faisant 
« cetto promesse il nous a donné libéral arbitre de 
i faire du bien ou du mal lequel des deux nous plaira, 
t C'est pourquoi je dis, monseigneur, que celui-là est 
i noble qui applique ses cinq sens naturels à servir 
« Dieu de loui son cœur et à des œuvres de vertu. . 



(Ici, lacune dans le manuscrit. ) 
(La tvite au prochain tT.) Réédité par J. Replat. 



QUELQUES INSCRIPTIONS RECUEILLIES » ANNECY 
XII 

Voici celle qui est gravée sur la tombe de l'évèque 
Jean d'Arenthon d'Alex ; elle n'est pas tout à fait iné- 
dite comme les précédentes, Grillet en a déjà publié les 
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deux tiers (1). Elle est en relief sur une aire creuse en 
caractères romains et arrangée de cette manière : 

OLIM 
EPISCOPUS 
GENEVENSIS 
NUNC 
VERMIS 
PULVIS 
ET NIIIIL 
MISEREMINI 
MlHi 
JOAN 
D'ARENTHON 
D'ALEX 
1695. 

XIII 

Je n'ai pas retrouvé l'inscription funéraire de Mgr de 
Rossillion de Bernex, placée sur son tombeau, dans la 
chapelle de Saint-Charles, du côté de l'épttre ; mais elle 
a été reproduite plusieurs fois, entre autres, dans la 
Vie de ce prélat, imprimée en 1751 a Paris, chez Mi- 
chel Lambert, (2* partie, p. 214), et dans l'ouvrage de 
M. Dassy: V Abbaye de Saint-Antoine en Dauphiné, 
(Grenoble, 1846, p. 338), où j'avais envie de renvoyer 
les lecteurs de la Revue. Mais comme ces deux livres 
ne sont pas communs en Savoie, je reproduis ici cette 
inscription d'après eux : 

MICHAEL GABRIEL DE ROSSILIONE DE RERNEX 

EPISCOPUS AC PRINCEPS GENEVENSIS 
SANCTITATE VIGILANTIA , ERUDITION E MORUM 
ET GENERIS NOBILITATE 
BENEFICENTIA IN CLERUM ET PAUPERES 

ALTER SALESIUS 
CHRISTO CONFIXUS ET CONREGNATURUS 
OBIIT DIE MORTIS D"« 
23 APRIL. 1734. jETATIS SU E 76 
EPISCOPATUS 36 

Mais je renvoie le lecteur à Grillel pour l'épitaphe du 
ebanoine Fatcaz, qui était dans l'église de Saint- 
Pierre (2). 

XIV 



J'aurais fini si je m'en voulais tenir à Annecy ; 
sans courir tous ses environs, n'est-il pas le cas de 
s'occuper au moins d'Aonecy-le- Vieux? Je le fais d'au- 
tant plus volontiers que j'ai sous la main cinq inscrip- 
tions modernes, recueillies dans cette localité par le 
curé Morel, qui en a envoyé la copie à Turin, à M. le 
directeur général des archives du royaume en 1831. 
Ce fonctionnaire avait sollicité de tous les curés de la 
Savoie de semblables communications. Plusieurs y ont 
répondu, et M. Dufour, lieutenant-colonel d'artillerie, 
a transcrit toutes ces réponses pour la Société savoi- 



(DToukI, 
(») Voy. Grillel, tomel, page 39t. 



sienne d'histoire et d'archéologie. C'est grâce à lui que 
je puis les reproduire. 

La première par ordre de date se voit sur la porte du 
presbytère. Elle est en caractères gothiques, un peu dé- 
gradée et sur deux lignes; la première ligne séparée en 
deux par une des armoiries complètement effacées. 
Voici le texte transmis à Turin : 

X Mile X b- XxnyX 
X Dns X jacobus X deloenay 
Je propose de lire : 

MiUesimo quingentesimo decimo septimo 
Dominu» jacobus de Lornay. 
Cette inscription donne la date de la maison et le 
nom de celui qui Ta fait construire ; le copiste, peu 
habitué à la lecture de l'écriture gothique, a pu facile- 
ment prendre un v pour b, un u pour n, et un r pour e. 

XV 

A une demi-lieue et au nord d'Annecy-le-Vieux, on 
voit, sur les ruines d'une chapelle, une pierre avec 
l'inscription funéraire qui suit : 

A CLAUDE NICOLAS 
ARP1AUD ET DALE (damoiselle) 
ANNABLE DE M AN 
DOLE MARIES 
16 28 

La date est séparée par des armoiries qui n'ont pas 

été copiées. 

La famille Arpiaud, Arpaud ou Arpos, aujourd'hui 
éteinte, portail de gueules à trois rencontres de cerf 
posés 2. 1 an chef d'azur bordé d'or à trois bésanti de 
même. La famille de Mandolle ou de Mandollaz, aussi 
éteinte, portait d'or à la bande d'azur, accompagnée de 
deux cottices de sable. 

Claude-Nicolas Arpaud était peut-être le père du 
barnabile Maurice Arpaud dont parle Grillel à la page 
290 du premier volume de son Dictionnaire. 

XVI 

A la même distance de l'église d'Aonecy-le-Vieux, 
mais dans la direction du nord, au hameau de Provins, 
on trouve une petite chapelle dédiée à la Sainte- Vierge. 
On lit sur le pavé de cette chapelle une inscription qui en 
fait connaître le fondateur avec quelques autres détails : 
D. 0. M. M. S. V. (Ihh£ Sud* fnjUv) 
UNIGENITI MORTEM 
PLANGENTI 
S. S. R. R. 
ANTONIO ET GUERINO. 
R. F. L. C. 
DE LA COMBE 
PRUVIN1ANAM 
CAPELLAM 
iEDIFICAVIT ORNAVIT 
REXIT 
HOC ET SAXUM 
POSUIT 
1672. 
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XVII 

Au milieu do l'église paroissiale, un peu à droite, on 
rencontre la pierre tumulaire bien plus récente et très 
laconique de F. Cohendet. 

FRANÇOIS 

COHENDET 

1774 

XVIII 

Enfin sur le pavé, devant la grande porte de la même 
église, on trouve ce monument tout-à-fait moderne : 

P. J. BIORD 

CAMBERII SKPLLTO 

EJUS VIDUjE 

M. B. GROS TAVEL 

EORUMQUE N1POTI 

PROSP. M. BIORD 

HIC JACENTIBUS 

PAUPERUM 

BEN EFACTORIBUS 

HOC GRATI AN1MI 

MONUMENTUM 

ANNECII VETERIS 

INCOLiE POSUERUNT 

1805 

il s'agit du sénateur Paul-Joseph Biord, frère de 
l'èvéque Jean-Pierre Biord, qui a secondé ce prélat 
dans une fondation faite et approuvée en 1770, pour 
envoyer étudier dans les pays étrangers les pauvres 
élèves qui laissent voir de graodes dispositions pour 
les arts ou pour les science*. Il était mort à Cbambéry, 
en 1794, dans une maison d'arrêt, victime des événe- 
ments politiques. C'est an hommage d'autant plus pré- 
cieux que les frères Biord n'étaient pas d'Annecy-le- 
Vieux, nuis de Samoëns. 

Je m'arrête pour cette fois. Je pourrai consacrer une 
nouvelle série aux autres communes du Genevois ou 
bien à d'autres villes de la Savoie. F. Rabut. 



VII6T OIITHE HEURES AU BORD OE Ll MLTIQUE 

A MON AMI LOUIS REV'ON 

liier, à la campagne, je furetais dans le tiroir d'un 
secrétaire que je n'avais pas ouvert depuis cinq ans. 
Blottie dans un coin , sous un paquet de lettres et de 
notes de voyage barbouillées au crayon, je trouvai une 
rose fanée ; j'allais la jeter, quand , soudain, une pen- 
sée m'arrêta. Je réfléchis un instant, puis je repo- 
sai avec soin cette fleur morte qui venait de réveiller 
si brusquement un souvenir dans mon cœur. 



J'étais à Hambourg. Levé depuis l'aube, j'errais, un 
matin, dans les rues encore silencieuses de la ville, 
attendant, pour l'emploi de ma journée, un conseil du 
liasard, le meilleur guide à choisir une fois que l'on a 
dit adieu au vallon natal pour prendre le bâton du 
voyageur. 



Le ciel était d'une pureté éclatante, et une folle brise 
de mer promettait de tempérer, pendant le gros du 
jour, les ardeurs souvent importunes d'un soleil de 
juillet. Joyeux et dispos, j'étouffais à l'idée de passer 
une journée si belle sous l'étreinte énervante des murs 
d'une ville, et je rêvais arbres et champs, quand le 
roulement d'un omnibus ébranla le pavé de ta rue. Je 
me jetai dans ce coucou libérateur qui me déposa 
bientôt devant la gare du chemin de fer d'Altona. 

Quelques voyageurs prenaient leurs billets pourKiel, 
et, comme j'hésitais à jeter un nom à travers le gui- 
chet, l'employé me dit avec un ton d'impatience : 
« Pour Kiel , Monsieur? > 

Je fis un geste de tète affirmatif , pris le billet qu'il 
me tendait et montai en wagon. Un bruit criard de fer- 
raille et de tampons m'annonçait que le train se mettait 
en marche, quand la réflexion me vint. 

En effet, traverser celte presqu'île qui se nomme le 
Danemark, sous le prétexte d'une promenade mati- 
nale, peut paraître une idée assez bizarre à des per- 
sonnes d'humeur sédentaire et raisonnable. 

Mais j'avais dix-huit ans et je laissai la machine cou- 
rir sur ses barres de fer, en m'écriant : Vive la Balti- 
que! 

Une douzaine de voyageurs nichés dans mon wagon 
baillaient comme des tunnels. Force me fut donc de 
chercher des distractions ailleurs que chez mes com- 
pagnons de roule. Je mis le nez à la portière, mais le 
pays que franchissait le convoi était maussade et mono- 
tone. Peu à peu il s'égaya et prit des allures moins 
bourgeoises. De vastes prairies d'un vert clair encore 
brillantes de rosée étalaient devant mes yeux des pers- 
pectives éblouissantes de fraîcheur, bossuées ça et là 
par des collines dont les flancs étaient parsemés de 
villages et par des massifs de verdure derrière lesquels 
se dessinait la façade pauvre et irrégulière de quelques 
maisons de chaume. 

Un brusque contour de chemin de fer m'arracha à la 
vue de la campagne pour me jeter, quelques minutes 
plus tard, sous les voûtes enfumées du débarcadère 
de Kiel. 

L'idée que je m'étais toujours faite de la mer était 
celle d'un spectacle imposant. A Kiel , rien de sembla- 
ble. La mer s'y montre riante, coquettement encadrée 
de hautes falaises couleur de bronze, couronnées de 
chênes. Dans les entaillements des ravines, de grands 
bois éclairés par le soleil embrassaient amoureusement 
les sinuosités indéfinies des eaux. Une brume blanchâ- 
tre jetait un voile harmonieux sur l'ensemble du pay- 
sage et effaçait partout la rudesse des contours. 

J'étais m*nté dans un canot qui fut entraîné loin des 
quais par deux rames prestement maniées par un ro- 
buste marin. Autour de nous l'eau était sillonnée par 
une foule d'embarcations, allant et venant, se croisant 
et rôdant autour des lourds navires comme une couvée 
de jeunes canards qui frétillent et barbotent autour de 
leur mère. 

Depuis deux heures notre canot rayait l'étendue hu- 
mide, quand une délicieuse retraite s'offrit à nos yeux. 
Au fond d'un golfe du contour le plus voluptueux qui 
puisse se voir, des chênes séculaires tordaient leurs 
branches au-dessus (f un lapis de mousse qui , des hau- 
teurs de la falaise, se déroulait jusqu'au bord de la 
mer. 
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Je donnai Tordre à mon matelot d'aborder. 

En mettant pied à terre, je vis un nom écrit sur le 
sable dn rivage; je m'approchai et je lus : Lucy. 

Ce lieu solitaire me plaisait. Je m'étendis sur l'herbe, 
et là, entouré de buissons dont les vertes chevelures 
se mêlaient aux épanouissements des fleurs, j'écoutais 
le chant d'une nichée d'oiseaux bavards qui folâtraient 
dans les branches des arbres. 

Un ruban de sable constellé de galets me séparait de 
la mer. Les vagues se mouvaient joyeusement sur la 
grève, où elles déroulaient leurs blanches guirlandes 
d'écume. Une d'elles, pins turbulente que les autres, 
vint brusquement effacer te nom qui avait attiré mon 
attention. 

Je devins rêveur, et, tout en réfléchissant comme 
chaque œuvre humaine est appelée à disparaître sous 
le flot des temps, j'arrachai une branche à un arbuste 
voisin et j'allai retracer le nom que venait d'empor- 
ter la vague. J'avais à peine achevé la dernière 
lettre, quand une joyeuse bande de petits cailloux 
blancs vint rouler à mes pieds. Je levai les yeux : au 
bord de l'étroit sentier taillé sur le flanc de la falaise, 
j'aperçus une jeune fille qui, lorsqu'elle me vil , dispa- 
rut en riant. 

, Pensif, je continuai ma roule, écoutant monter à 
mes oreilles les chastes et sévères harmonies de la na- 
ture et chanler, dans mon cœur, l'amoureuse mélodie 
«lu riro que je venais d'entendre. Bientôt j'atteignis la 
colline boisée de Dûsierhrock. J'en gravis la peole. et, 
parvenu au sommet, je me trouvai en face d'une avenue 
de platanes qui conduisait à un bâtiment du style le 
plus atrocement rococo. Un appétit dévorant aiguillon- 
nait mon audace ; — je m'enfonçai sous le dôme de ver- 
dure. Devant la maison, une terrasse recouverte d'un 
sable frais et bleu regardait la mer. Les autres côtés 
étaient flanqués do massifs de bouleaux el de sapins 
percés çàet là de longues trouées dont l'ensemble de- 
vait sans doute figurer un parc. 

Dans mon ignorance complète que cotte villa fûl as- 
signée à l'usage devenu si général d'un établissement 
de bains de mer, et que la spéculation eût choisi une 
oasis aussi charmante pour l'exploitation de ses cham- 
bres meublées et de ses dîners à quatre francs, j'ex- 
plorai les lieux en m'avançant avec prudence. Pas un 
élre humain à qui pouvoir adresser la parole. Je me 
berçais déjà de la douce espérance d'avoir rencontré un 
château eucliantè , comme on en trouve dans les conles 
de fées, quand, en passant devant une fenêtre, je vis 
une longue table très confortablement chargée de plats 
fumants, autour de laquelle se pressaient une centaine 
*lô convives. 

Cent convives, pensais-je, c'est là un luxe trop inouï 
ponr un honnête propriétaire danois, et je ne doutai» 
plus de ma tonne fortune. Mon étoile m'avait conduit 
dans un hôtel. 

J'entrai. Un garçon tout de noir habillé m'adressa 
une longue phrase à laquelle je ne compris mot. En 
réponse à sa harangue j'ouvris la bouche. Il ouvrit la 
sienne à son tour. Nous nous étions compris; il me 
conduit vers une des extrémités de la table où quelques 
places restaient encore vacantes. 

Oh! surprise èlrange ! je retrouvai dans ma voisine 
He table la jeune fille qui m'avait apparu, quelques heu- 
res auparavant, au bord de la mer. 



Elle rougit légèrement en me voyant. Je rougis à 
mon tour, et tous les deux, nous étions aussi embarras- 
sés que les plus Doirs criminels. Je rompis le premier 
un silence qui devenait intolérable en lui adressant, en 
langue allemande, une question banale. Elle me répon- 
dit dans le même idiome, mais avec un accent qui 
m'eut bientôt révélé que l'Angleterre et non l'Allema- 
gne était sa patrie. La conversation s'engagea d'altord 
lente et indécise. Puis, nous animant peu à peu, nous 
\ causâmes de l'Allemagne qu'elle parcourait en compa- 
; gnie de son père, et de la France qu'elle venait de 
quitter, — mais de notre rencontre du matin, pas un 
seul mot. 

Après le dîner, les convives se dispersèrent. Les jeu- 
nes gens allumèrent un cigare et se dirigèrent vers les 
allées du parc ; les hommes graves se mirent à jouer ; 
les dames , les jeunes filles , les vieillards el les enfants 
se groupèrent sur la terrasse. 

J'allai m'asseoir à l'écart, contemplant alternative- 
ment l'azur de la mer et celui de deux beaux yeux. 

Elle était habillée d'une robe montante de nankin 
soulaclié de tresses blanches. Un simple chapeau de 
paille d'Italie el les boucles flottantes de ses cheveux 
blonds encadraient un de ces doux visages donl l'An- 
gleterre seule a le secret. 

Son père, ancien officier au service de la Compagnie 
des Indes , était à moitié enfoncé entre les deux pages 
du Times. On ne voyait de lui que deux jambes el au 
bout de ces jambes deux éperons. 

Beaucoup de gens, les Français surtout , se moquent 
bien souvent de la grandeur vaniteuse du roi des jour- 
naux anglais. Ce jour-là, ne vous en déplaise, je trou- 
vai que son fondateur était un homme de génie ! 

Cependant le ciel, si bleu le malin, s'était couvert 
d'un voile gris. De longues caravanes de nuages noirs 
défilaient lentement dans les déserts de l'horizon. Un 
vent chaud commençait à agiter les cimes des forêts, 
saluant l'orage qui, bientôt, allait régner sur elles en 
maître absolu. De larges gouttes de pluie ne tardèrent 
pas à tomber, chassant pèle-mèle devant elles joueurs 
et fumeurs, baigneurs et baigneuses. En un clin d'œil 
la terrasse fut plongée dans le silence. 

Comme tes autres, je m'étais réfugié dans l'hôtel. 
Accoudé à une fenêtre de ma chambre, j'écoutais les 
murmures sourds el lointains de la mer auxquels ré- 
pondaient les frémissements des arbres et les lamenta- 
tions du vent. J'assistais aux préludes de la tempête. 

La nuit commençait à tomber, et les grands bois, les 
jardins, les maisonnettes el les villes qui s'échelon- 
nent sur la pente des coteaux, se confondaient dans 
le chaos de l'obscurité. Pendant que les ombres du soir 
s'étendaient sur la terre el sur les eaux, l'orago entas- 
sait dans les cieux les nuées par bancs énormes. Tout- 
I à-coup le tonnerre fit entendre ses notes graves el des 
I éclairs rayèrent les sombres immensités de leurs zig- 
zags de feu. Le vent balayait l'étendue el redoublait à 
ma porte ses langoureuses confidences. Les falaises 
prenaient des formes fantastiques, en s'allongeant dans 
le tumulte des ondes, et leurs sommets ressoftaient sur 
l'horizon enflammé comme une dentelle noire posée 
sur une robe de pourpro. Les lointains se coloraient de 
teintes âpres et violettes ; les colossales ondulations de 
la mer et le sable do la grève reflétaient les sinistres 
lueurs des éclairs. 
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En regardant l'endroit de la plage où, le matin, par 
un soleil radieux, j'avais promeDè mes rêves, je ne pus 
me défendre d'un sentiment de tristesse. Où étaient- ils 
maintenant les grains de sable sur lesquels j'avais gravé 
un doux nom de jeune fille? Ne dormaient- ils pas au 
fond de l'océan comme mon souvenir au fond de son 
cœur? 

Et je me pris à songer que dans la vie il y a souvent 
des badinages qui ressemblent à ces légères vapeurs 
roses qu'on volt passer, le matin , se jouant dans l'azur 
des cieux ; le vent les chasse toutes dans un coin de 
l'horizon; elles s'y entassent lentement, et, le soir, 
l'orage éclate. 

Tout-à-coup, au milieu de la convulsion des élé- 
ments, le chant amoureux d'une valse parvint âmes 
oreilles. 

On dansait dans les salons. Au fracas du tonnerre 
succédaient, par intervalles, les voix entraînantes des 
violons, et les claires modulations des flûtes mêlées 
aux bourdonnements des cuivres. 

Là- bas, les rires et la danse ! Ici, devant moi, les 
mâles fureurs de l'orage, l'imposant courroux des va- 
gues , les reflets horribles et les lointains ensanglantés. 

J'avais devant les yeux un des spectacles les plus 
grandioses qu'il m'ait été donné de contempler, et ce- 
pendant je maudissais les rigueurs du sort qui, le 
malin , m'avait jeté sur les épaules le paletot de toile 
grise du touriste. Peu à peu, la tristesse se faufila dans 
mon cœur. Je me laissai longtemps bercer dans de 
suaves et mélaucoliques rêveries , jusqu'au moment où 
je m'endormis entre un coup de tonnerre et le chant 
d'une rédowa. 

Mon réveil du lendemain fut joyeux. Et qui , dans le 
cours de sa vie, n'a eu un de ces réveils riants qui 
nous font trouver la nature plus belle, le ciel plus bleu, 
et le parfum des fleurs plus doux ! Ce jour-la , les oi- 
seaux semblent traverser l'air avec des cris de fête , et 
le soleil du bon Dieu n'est ni plus vivant ni plus chaud 
que celui que vous portez en vous-même. 

0 jeunesse! printemps radieux qui fait fleurir dans 
nos cœurs les bluets de l'illusion, je le bénis I Loin de 
moi, longtemps encore, les ardeurs de l'été ! Hélas! 
elles ne viennent que trop toi nous surprendre et faner 
en un jour ces fleurs délicates que la rosée même de 
nos larmes sera impuissante à faire refleurir. 

Cependant, la raison, ce bourreau de toutes les 
joies, me rappelait à Hambourg, où des amis que j'y 
avais laissés, sans adieux, devaient être inquiets de 
ma longue absence. A l'idée du départ, ma gailè 
s'envola comme un songe. Partir! Oh ! qui dira jamais 
ce que ces deux syllabes contiennent parfois de cruel et 
d'amer ! Quel poêle chantera jamais la longue et dou- 
loureuse légende renfermée dans ce seul mot ! 

L'air du malin était frais. Je descendis au jardin et 
je m'acheminai bientôt le long d'un sentier bordé de 
haies vives pleines de fraîcheur, de gazouillements et 
de doux bruits d'ailes. 

Soudain , une rose vint rouler à mes pieds. Je levai 
les yeux, et j'aperçus, penchée sur la balustrade de la 
terrasse, une blonde jeune fille qui tenait un bouquet 
de fleurs dans ses mains. Je reconnus mon apparition 
de la veille, et, recueillant la fleur tombée, je m'élançai 
sur la roule d'Altona. Louis Maçon. 



En Tout disant dans ma dernière lettre que des travaux scien- 
liflqiifs ayant trait à dea questions très intéressante* avaient va 
le jour dans le courant de l'été, je faisais allusion surtout a ceux 
dont les auteurs se proposent d établir la grande ancienneté de 
la première apparition Je l'homme sur la terre, et la eonlcmpo- 
ranéilé de celui-ci avec la période dite quaternaire tout entière. 
Les communications à cet égard sont nombreuses, variées et con- 
cordantes. Si vous ne pouvez en prendre connaissance, j'en 
rédigerai à mon loisir un résumé dont je tous ferai part. La 
chose vaut a elle seule une longue lettre ; c'est pourquoi je passe 
outre pour aujourd'hui. A tout seigneur tout honneur ! C'est 
pourquoi je vais en premier lieu passer en revue quelques-uns 
des mémoires qui ont paru daiu la Bibliothèque universelle de 
(ienève. 

M. Marcel a publié sous le litre de: Dturibne notice sur 
l'influence suppute de la lune sur le temps, les résultats numé- 
riques qu'il a déduits de l'examen il >• s tableaux météorologiques 
qui paraissent depuis 1800 dans la Bibl. unit, de Genève. 

Par sa nature menu-, ce travail, que vous trouverez dans le 
numéro de juillet 1860 dudit recueil, se prêta mal à une analyse , 
c'est pourquoi je préfère vous en reproduire presque textuelle- 
ment quelques-unes des conclusions. Pendant la période de 
bO ans («800-I8S9), il y a eu t.tso changements de temps, sur 
lesquels 93 te jour de la nouvelle lune et 90 celui de la pleine 
lune, ce qui se rapproche beaucoup de la moyenne (89 ) des autres 
jours. Relativement au noiwfrre de changements de temps qui 
ont eu lieu le lendemain des deux principales phases lunaires, 
il y a eu 109 changements de temps le lendemain de la pleine 
lune, et 187 le lendemain de la nouvelle, au lieu de 89 qu'il aurait 
dri y avoir, si ces jours rentraient dans la loi commune. — Quant 
a la nature des changements de temps (de beau en pluie ou 
vice tert«\ eu ce qui concerne les 91 changements survenus à la 
nouvelle lune, ii ont oté de la pluie au beau temps et 58 du 
beau à la pluie. Sur les 90 survenus le jour de la pleine lune. SI 
ont été de la pluie au beau temps et 39 du beau à la pluie. Il en 
résulte que, soit à l'une soit a l'autre de ces phases lunaires, il y a 
eu plus souvent changement en beau qu'en pluie (plus de 7 fois 
sur <o). 

Quant à la nature des changement! (de beau en pluie ou vice 
versa) les lendemains des susdites phases. SI. Marcet a reconnu 
que le lendemain de la nouvelle lune, quand il y a changement 
de temps, 1rs chances sont égales du beau au 'mauvais ou du 
mauvais au beau ; — tandis que le lendemain de la pleine lune, 
il y a prés de 7 chances sur 10 que si le temps change ce sera du 
beau a la pluie. — C'est précisément rinvrrse de ne qui a élé 
constate |»our les jonrs mêmes de pleine et de nouvelle lune. 

Le baromètre a dit vrai i960 fuis sur 1830, c'est-à-dire que, 
environ trois fois sur quatre, le changement qu'il annonçait a eu 
lieu daus la journée. 

Influence du froid sur les facultés gtrminatives de* graine» 

— M. Vt'artmann a soumis a l'influence de très basses tempéra- 
tures des graines de 11 espèces de plantes appartenant a des 
genres différents (Esrholzia , Aulna , Hordeuni , Triticuro , Li- 
uaria, l'ortulaccn), Il a expérimenté sur deux lots: le premier 
a été exposé pendant une demi-heure à un froid de 57' ; puis 
pendant i 5 jours dans un mélange de neige el de sel exposé aux 
rigueurs de I hiver dernier; le second lot a séjourné pendant 
10 minutes dans un vase dont la température est descendue de 

— 78* à — 110*. — L'un cl l'autre, semés au printemps, dans 
des vases en plein air. ont germé, cru, fleuri et fructifie aussi 
bien qu'un troisième lot. qui n'avait été soumis à aucune expé- 
rimentation - • D'a|>ies cela, il est certain que le plus grand 
• froid que l'homme sache produire ne détruit point la vitalité 
« des graines et ne l'amoindrit pas même. • Pourvu bien eu - 
leudu que relie vitalité n'ait pas déjà été excitée par un commen- 
cement de germination. 

Présence des algues dans les agates. — Plusieurs considéra- 
tions ont amené 1rs naturalistes à admettre l'origine aqueuse des 
calcédoines Voici un nouveau tait à l'appui: Vous avez vu sans 
doute des agates dites herborisérs. Un examen attentif a toujours 
démontré que ces ileiidrilrs sont de véritables cristallisations 
très déliées d'oxvde de Ter ou de manganèse. Cependant on ap- 
porte des Indes 'des morceaux d'agate verte diaphane, dans les- 
quels M. Schaffner a reconnu plusieurs espèces d'algues admi- 
rablement conservées avec leurs couleurs naturelles. 
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' Antidot* de Cartenic — Le sesqui-oxyde d« fer hydraté est 
regardé comme le meilleur contre-poiion de l'acide a rsénieux. 
Ce produit, pour être efficace, devant avoir été récemment pré- 
paré, il est nécessaire de le précipiter par le* méthodes ordi- 
naire* au moment de t'en servir ; mail alors la mort du patient 
peut survenir pendant ce temps. M. Sbarswood, pour obvier à 
cet inconvénient, recommande d'opérer de la manière suivante : 
Prenez une dissolution de protosulfole de fer, ajoutez-y quelques 
poulie» d'acide nitrique et précipitez par la magnésie caustique. 
Vous obti. ndrez ainsi svecVoxyde de fer du sulfate de magnésie 
(sel d'Epson», dont la présence n'est point nuisible, vu les pro- 
priétés purgatives de ce sel. 

Longévité d'un arbre. — Il est reconnu que certains arbres 
peuvent vivre un très grand nombre d'années. Il en est a qui ta 
tradition assigne une naissance très reculée ; mais il est rare que 
l'on puisse constater leur age par des documents écrits authen- 
tiques. Il n'en est pas de même «Isa figuier saint du temple d'Ans- 
rajapoura(Ceylan), qui remontes l'an M8 avant l'ère chrétienne, 
et cela d'après des documents qui se suivent de siècle en siècle 
ilepois l'origine. Ce vénérable figuier compte donc SUS ans, et 
il est encore plein de séve et de vigueur, bon tronc parait avoir 
île 10 à il pieds de diamètre. 

L'espace me manque pour vous parler du mémoire de 
M. E. Plantamour, sur la fameuse éclipse du 38 Juillet dernier. 
ifNN. unie.de Genève, août tgeo.) Je me contenterai donc de 
vous y renvoyer. M HinroNTACW. 

e.i octobre 18*0. 



Kn réponse au dernier article de M. Zantedeschi, M. Boltshau- 
ser nous adresse une lettre dans laquelle il déclare qu'il entend 
cesser toute discussion avec son adversaire de Padooe. Notre 
collaborateur refuse d'entrer dans la voie adoptée par M. Zante- 
deschi , d'autant plus, nous dit-il . qoe ce dernier abandonne la 
discussion purement scientifique et élude les questions posées. 

Quant à nous, nous croyons, de notre roté, devoir mettre un 
terme à celte polémique . qui , si elle se continuait , ferait sortir 
la Btvut tavoitienne des régies qu'elle s'est ini| 



Par suite des déterminations arrêtées de concert entre la mu- 
nicipalité d'Annecy et l'autorité supérieure, l'ancien collège 
Chappuisien de cette ville, transformé en collège communal de 
plein exercice, s'ouvrira le S novembre prochain, jour qui a été 
également fixé pour la rentrée au lycée de Chambèry. Le collège 
d Annecy va subir des transformations qui en feront très certai- 
nement un établissement de premier ordre en son genre. 

M. Joseph Ducret, notre collaborateur, renonce A l'emploi de 
conservateur du Musée d'Annecy pour aller exercer au collège 



de Porrentrny les fonctions de professeur d'histoire naturelle 
Vivement regretté par tous ceux qui ont été à même d'apprécier 
son caractère dans l'intimité , notre ami peut compter également 



sur la reconnaissance des amateurs d'histoire naturelle . pour les 
soins qu'il a apportés a Is conservation et surtout à l'accroisse- 
ment des collections: outre le don d'un grand nombre de fossiles, 
de plantes et d'oiseaux du pays , M. Ducret avait généreusement 
cédé au Musée sa collection particulière de minéraux étrangers. 

Nous osons espérer qu'il voudra bien continuer! prendre |»arl 
a la collaboration de la Bévue, et qu'il nous enverra en particu- 
lier quelques articles sur la géologie de la Savoie, dont il a fait 



La place de oonservatear du Musée de la ville d'Annecy étant 
vacante par suite de la démission donnée par M. Ducret (Joseph), 
les personnes qui aspireraient S cet emploi sont invitées A pré- 
senter leur demande par écrit au secrétariat de la mairie jus- 
qu'au M du courant, en y joignant les pièces propres A justifier 
de leur aptitude. 

L'Académie française, dans sa séance du tl septembre, a donné 
pour la première* fois le prix fondé par M. Achille-Edmond 
Halphen, pour l'ouvrage que l'Académie jugerait le plus remar- 
quable au point de vue littéraire ou historique, et le plus digne 



au point de vue moral. Elle a donné ce prix, d'un vote unanime, 
* VUittoir* d'Angleterre, de M. Emile de p- 



Un des plus grands peintres de l'école moderne, Alexandre 
Deramps, vient de périr bien misérablement. Il chsssait à Fon- 
tainebleau, où il a uoe propriété, lorsqu'il fut précipité de che- 
val et jeté contre une muraille. L'illustre artiste est mort sur 
le coup. 

Décampa avait 57 ans; il a laissé les oeuvre* les pins vigou- 
reuses de la peinture contemporaine. Rappeler le Café turc, le 
Batar, la Halte de* cavalier* arahet, la Défaite dee Ombra , 
la Sortie d» f 'école turque, les glorieux dessins représentant 
neuf Scène* de la vie de Samton. Joteph vendu par $ee frère», 
Moite Mrree de* eaux, c'est rappeler autant de chefs d'osuvre. 
L'art tait une perte cruelle. 



Nous lisons dans le Moniteur que les collections du départe- 
ment des médailles et antiques de la Bibliothèque impériale 
viennent de s'enrichir d'un groupe de bronze remontant à l'épo- 
que gallo-romaine, trouvé le I" juillet t««0, a Loisia, près Saint- 
Amour (Jura). Il a été acquis moyennant une somme considé- 
rable, et expressément pour le donner au cabinet des antiques, 
par l'un des connaisseurs les plu* distingués de Paris, M. Prosper 
Du pré, dont la plus belle collectiou de médailles romaines est 
conuue de tous les amateurs. 

Ce groupe, aussi remarquable par la rareté du sujet que par sa 
parfaite conservation, représente une divinité a demi nue, diade- 
mée, assise de coté sur une cavale que suit son poulain ; sur la 
base du monument, qui n'a pas moins de J7 centimètres de haut, 
on distingue un troue destiné aux offrandes des fidèles. Cette 
divinité, c'est Kpona, protectrice des écuries, comme le démontre 
judicieusement M. Dupré dans la lettre par laquelle il annonçait, 
le t» juillet, au conservateur du cabinet des médailles, ses géné- 
reuses intentions, et dont nous citerons les premières lignes : 

« Depuis longtemps je désirais rencontrer un monument anti- 
que assez important par la rareté du sujet, par le style et la con- 
servation, pour mériter d'être offert en don s votre établissement 
et d'y être conservé en souvenir du prix que j'attache a mes rela- 
tions d'à 
ans. > 

M. Prosper Dupré ne pouvait rencontrer mieux pour exécuter, 
comme il vient de le faire, ce projet dont la pensée est aussi hono- 
rable pour le directeur que pour le personnel du cabinet des 
médailles et aiiliquea'.Ce n'est pas, d'ailleurs, Is première fois que 
M. Prosper Dupré a témoigné de sou bon vouloir pour le cabinet 
des médailles. On conserve déjà dans cet établissement de pré- 



anliques de la ville d'Antioche. et 

par M. Prosper Dupré en 1 834 et I 



Un des correspondants du journal allemand Dos Auiland lui 
écrit d'Athènes qu'on a fait récemment une trouvaille fort im- 
portante pour les numismates, prés du petit village de Zugra. 
non loin île la ville de Trikala , a six heures de Connthe. Il s'agit 
de 9,170 médailles dans un parfait état de conservation , prove- 
nant de l'ancienne Grèce, parmi lesquelles les plus modernes rc- 
' A Is ligue acheenne. Elles posent 47 okas un quart ou 



M kilogrammes. Elles se trouvaient dans un vase de bronze 
fermé d'un couvercle. 

Une circonstance qui a paru très curieuse aux archéologues 
du pays, c'est que le vase qui les contenait avait été raccommodé 
en deux endroits: sur la partie endommagée, étaient appliquées 
de petites plaquettes de cuivre. Ces objets se trouvaient seule- 
ment S quelques centimètres de la surface du sol ; il est probable 
que la terre qui les cachait aura été écartée par la pluie et le 
vent , et c'est ainsi qu'ils ont été découverts par un paysan. 

Cette trouvaille a été donnée en présent à la reine, qui s'inté- 
resse beaucoup aux choses d'art , et qui l'a transmise a un nu- 
mismate distingue , M Aposlolakos. Ce dernier en n déjà dressé 
' livré au monde savant. 



Ji-les Pnruws!, directeur-gérant. 



Annecy —Imprimerie de L. Tiirsio. 
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LES GLOIRES DE Ll SAVOIE 

houmes d'église 

Après les papes viennent se placer les cardinaux. 

Le cardinal Hugues de Saint-Chcr, dont quelques 
auteurs ont contesté l'origine savoisienne, mais que ses 
contemporains ont tous appelés Sabaudus, fut d'abord 
précepteur du (Ils du comte de Savoie, Thomas I, à 
Chambéry. En 1220, il devint professeur de droit à Pa- 
ris, et, trois ans après, il entra dans l'ordre des domi- 
nicains, dont il fut ensuite provincial de France. Le 28 
mai 1244, Innocent IV le créa cardinal de Sainte-Sa- 
bine, et l'envoya plusieurs fois comme légal en Alle- 
magne , en Pologne et en Danemark. Hugues de Sainl- 
Cher mourut à Orvieto le 19 mars 1263, et son corps 
fut transporté à Lyon. II a laissé plusieurs ouvrages 
religieux très estimés dans leur temps. 

Mais voici venir un nom plus illustre, une réputation 
plus grande, bien qu'un peu effacée aujourd'hui dans la 
mémoire du vulgaire; car en dehors des érudils, le car- 
dinal de Brogny n'est plus connu en France que par le 
rùle qoïl joue dans la Juive. Et cependant quelle étrange 
destinée que la sienne ! D'abord gardien de pourceaux 
a Brogny, près d'Annecy, il est emmené à Genève par 
deux religieux qui le fout élever et le lancent dans la 
carrière ecclésiastique. Bientôt Jean Alarmct (c'était le 
nom de notre futur cardinal) devient vicaire-général de 
l'archevêché «le Vienne; puis Clément VII, un de nos 
papes, le crée cardinal en 1385, et successivement évo- 
que de Viviers et archevêque d'Arles. Benoit XIII le fait 
évèque d'Oslie et de Velctlri , et vice-chancelier de 
l'Eglise romaine. 

C'était à l'époque du grand schisme d'Occident. Bro- 
gny ainsi qu'on vient de le voir, avait d'abord suivi les 
papes d'Avignon ; mais voulant tenter de mettre fin au 
schisme, il abandonna Benoît XHI et se retira en Italie 
avec, dix autres cardinaux. Dès ce moment il dirigea lui 
seul le mouvement religieux et dcviût si influent qu'il 



occupa le siège de président du concile de Constance 
jusqu'en 1417. II fulmina la déchéance de Jean XXIII, 
reçut l'abdication de Grégoire XII et lut la sentence do 
déposition de Benoit XIII. Et lorsque furent balayés 
papes et anti-papes, le siège de Saint-Pierre étant va- 
cant, il fit élire pour l'occuper Martin V, qu'il couronna 
le 14 novembre 1417. Dès 1418 il ne quitta plus Borne, 
où il mourut le 13 février 142G. Telle a été, en quel- 
ques mots, la vie étrange de ce pauvre berger savoyard 
qui parvint, par la seule puissance de son intelligence, 
à être un iustanl l'arbitre du monde catholique divisé 
par le schisme, et à ramener au sein de l'Eglise le calme 
auquel elle n'était plus habituée depuis longtemps. 

De Brogny eut deux neveux qui parvinrent aussi aux 
premières dignités ecclésiastiques; l'un, François de 
Metz M), Tut évèque do Genèie en 1428 et cardinal en 
1440. II mourut en 1144. 

Un autre cardinal savoyard sortit d'une de nos fa- 
milles nobles les plus distinguées et originaire de Bu- 
milly : Charles-Thomas de Maillard de Tournon fut 
sacré patriarche d'Antiocbe par le pape Clément XI, le 
5 décembre 1701. Le même pape l'envoya en Chine en 
1703, où il n'arriva que deux ans après. Chargé de ré- 
gler des différends «fui s'étaient élevés entre les mis- 
sionnaires, il se créa des ennemis terribles dans les Jé- 
suites, qu'il ne ménagea probablement pas assez. Ces 
bons pères se liguèrent avec les infitfèles qu'ils étaient 
chargés de convertir, et firent si bien que l'envoyé du 
pape fut emprisonné dans leur propre maison, à Macao, 
où il mourut après trois ans de détention, le 8 juin 1 7 1 0 ! 

Pendant sa mission, eu 1707, M illiard de Tournon 
reçut le chapeau de cardinal, et lorsque la nouvelle de 
sa mort parvint a Borne, le pape prononça lui-même, 
en plein consistoire, l'éloge du défunt prélat, dont il 
fil apporter les dépouilles en Italie. 

Dans l'époque moderne, la Savoie a encore fourni à 
l'Eglise un homme illustre à divers titres, le cardinal 
Gerdil. Nous rappellerons ici ce qu'a été le prêtre ; plus 
loin nous «lirons les travaux du savant. Gerdil naquit 
en 1718, a Samoëns, dans leFaucigny. Après avoir 
fait ses premières études à Bonneville, à Thonon et à 
Annecy, chez les barnabiles, il alla étudier la théologie 
à Bologne, où il devint le protégé do l'archevêque Lam- 
berlini, qui devait bientôt occuper le siège pontifical. 
A l'âge de 19 ans, il enseigna la théologie en Piémont, 

I il)ll avait tiré son nom du village de MeU, près de Drogn) 
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puis il fut nommé provincial des barnabites pour les 
provinces de Piémont et de Savoie, et le roi de Sardiigne 
lui confia l'éducation de son fl!s Charles-Emmanuel IV. 

Dans le consistoire du 46 avril 1773, sous le ponti- 
ficat de Clément XIV, Gerdil fut désigné comme car- 
dinal in petto, avec celte note élogieuse : Notutorbi, 
vix notus urbi; mais ce ne fut que sous Pie VI qu'il 
obtint le cardinalat. D'abord évôque de Dibon et con- 
sulter du Saint-Office, Il fut admis dans le soin du 
Sacré-Collège le 27 juin 1777, et le lî» décembre sui- 
vant il reçut le litre de cardinal de Sainte-Cécile. Tout 
en s'occupant beaucoup de sciences, Gerdil ne négligea 
pas las intérêts do la religion. Nommé préfet de la Pro- 
pagande et prolecteur des Maroniles, il surveilla la 
correction des livres orientaux relalirs au culte. Il se 
montra toujours animé d'un esprit religieux sincère, 
en éloignant de lui ce luxo mondain qu'affectaient les 
cardinaux italiens , et toujours , dans ses écrits , il con- 
serva cette dignité, ce calme qui conviennent aux mi- 
nistres du Christ. C'est ainsi que J.-J. Rousseau, parlant 
d'une réfutation de V Emile faite par notre compatriote, 
disait : • Parmi tanl de brochures imprimées contre 

• mes écrits el ma personne, il n'y a eu que celle du 

• Père Gnrdil que j'aie eu la patience de lire jusqu'à la 
« la fin ; il est fâcheux que cet auleur estimable ne m'ail 
< pas compris. • 

Lorsque Home fut occupée par les Français, en 1798, 
Gerdil se réfugia dans l'abbaye de la Clusa en Piémont, 
abbaye qui lui avait clé donnée par le roi deSnrdaigne; 
el là il vécul en solitaire jusqu'à la rentrée de Pie VII. 
N'oublions pas de dire que dans le Consistoire qui fui 
lenu à Venise pour élire le successeur de Pie VI, Gerdil 
eut probablement été élevé à la dignité pontificale sans 
l'opposilion d'une grande puissance qui considérât cette 
nomination comme contraire à ses intérêts politiques. 

Deux ans après son retour à Rome, notre cardinal fut 
atteint d'une maladie qui l'emporta au bout de vingt- 
cinq jours. Il était dans sa quatre-vingt-quatrième an- 
née. Ses obsèques eurent lieu avec une pompe inaccou- 
tumée ; Pie Vil fit lui-même la cérémonie de l'absoute, 
et le P. Fontana, général des barnnbiles, prononça l'o- 
raison funèbre du défunt. Le même religieux composa 
l'épi la phe suivante, qui fut gravée sur le mausolée érigé 
en l'honneur de Gerdil dans l'église de Saiul-Charles 
des Catinari, èpilaphe qui vaut vingt pages d'éloges et 
que l'on cite comme un modèle : 

Mrmori* rt cineribws 
Ilvsoinlhi Sicisniiiniii lirnlili 
Allobrogi». Fosiiniamisis . 
Qui motnphysicus sui temporis primas , 
Physicus . pliilologus , llirulogiis |>ra»tau(i&»imus , 
Imrnortalrm ingrnii doclrinawjuo fuma m , 
Plurinus invicli» oprribut 
In omiiigrnn» religionis hojlrs 
Ijitiné. Ratlicé, twtrujcé editis, 
Sibi ubiipio gi'ntium partam 
Modeslia IrmUte , romitalc, 
Ab*liiirnlid . b<Hi<-ftccnltn 
Omniumque virliilum splenilorp oquavit... 
Dmuit «xilii *ano«is*itnasvitae consentant» 
In qua magno sapé usui rcrlrjia; fuit... 

(Sera continue.) Jules Philippe. 



NOTES SEOIOGIQUES SUR LA SAVOIE 
I 

LE LAC D'ANNECY 

M. J.-A. Bollshauser, que j'ai eu le plaisir de ren- 
contrer dernièrement à Cltambéry , a bien voulu me 
remettre son travail : Le lacd'Atntecy, qui a paru dans 
la Revue savoiswnne, lîl janvier et 15 février 18(30. 
C'est une élude sérieuse et complète, que j'ai lue avec 
un intérêt d'autant plus vif que je m'occupe dans ce 
moment de recherches sur le creusement des lacs alpins. 

Le relief osseux des Alpes, si je puis m "exprimer 
ainsi, c'est-à-dire la forme qu'affecte la charpente ro- 
cheuse de celte chaîne de montagnes, date de la ûn de 
la grande période tertiaire. Los derniers soulèvements, 
les derniers inouvemenlsdusolqui ont fracturé, cour- 
bé , relevé les mollasses, dernier terrain de Savoie 
évidemment tertiaire, dernier dépôt de la mer dans 
nos pays, sont ceux qui ont complété l'exhaussement 
de nos montagnes el qui ont dessiné nos vallées. Il y a 
de cela bien des siècles, des siècles et des centaines de 
siècles. 

Depuis lors, les eaux pluviales ont lentement, très 
lentement, dénudé les sommets et les croupes de mon- 
tagnes, élargi les fentes de rochers et formé les cluses, 
comblé les fonds cl nivelé les vallées el les plaines. 

C'esl à celte époque, désignée successivement sous 
les noms de diluvienne, quaternaire, poslpliocéne, 
pléistocène, époque do l'alluvion ancienne, etc., que se 
sont accumulés, dans le fond des vallées et dans les 
plaines, ces vastes dépôts de cailloux, de graviers, de 
sables et d'argiles qui contiennenl parfois des couches 
de lignite, el dans lesquels on rencontre des restes 
d'éléphants, de rhinocéros et autres gros animaux d'es- 
pèces actuellement complètement éteintes, et de genres 
qui se trouvent maintenant confinés dans des régions 
fort éloignées, généralement beaucoup plus chaudes. 

Les environs d'Annecy n'ont pas encore, que je sa - 
che, fourni des débris de ces divers animaux ; pourtant 
les dépôts de l'époque quaternaire y sont fort abon- 
dants. Ils constituent le sol entier de la plaine des Fins, 
el on peut facilement les étudier à l'extrémité de cette 
plaine, dans la profonde coupure que le Fier y a pra- 
tiquée. 

Les lois de l'hydrostatique, les lois de l'équilibre des 
corps, veulent que ce nivellement des matières meubles 
charriées par les eaux se soit opéré d'une manière gé- 
nérale. A cette époque, le lac d'Annecy êlait donc com- 
blé comme le resle do la vallée, comme le reste de la 
plaine, par des dépôts de cailloux, de graviers el de 
sable. 

Quel immense laps de temps il a fallu pour opérer 
celle accumulation do matières meubles !... Pour s'çp 
faire une faible idée, il suflil de rappeler le calcul donné 
par M. Bollshauser, qui établit qu'il faudrait plus de 
cent mille ans pour que les eaux comblent simplement 
le bassin actuel du lac d'Annecy. 

Depuis ce nivellement général de la plaine d'Annecy, 
l'exlrémitè entre Brogny el Cran a clé creusée par le 
Fier, qui s'y est pratiqué un lit de plus en plus profond 
à mesure que ses eaux, corrodant les mollasses qui 
barraient son cours au-dessous de Cran, ont abaissé 
l'ensemble du niveau de la rivière. 
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Depuis ce nivellement général s'est creusé le bassin 
du lac d'Annecy !... 

Or, voici comment ce bassin s'est creusé : 

A la longue période d'alluvions dont je viens de par- 
ler, a succédé, dans les régions alpines, une autre pé- 
riode extrêmement longue, pendant laquelle toutes les 
vallées des Alpes ont été remplies par des amas énor- 
mes de glaces. C'est ce qu'on nomme la période gla- 
ciaire. D'immenses glaciers descendaient par tontes les 
vallées qui rayonnent du centre des Alpes, et venaient 
s'étaler au pi*>d de !a chaîne, jusque dans les plaines. 
La Savoie entière, si on en excepte quelques sommets 
élevés, était couverte de glaces. Aux environs de Cham- 
béry, M. Cbamnussel (I) a reconnu que ces glaces s'é- 
levaient jnsqua 1,200 mètres au-dessus de la mer, 
c'est-à-dire à environ 1,000 mètres au-dessus de Cham- 
béry. M. Guyol a constaté qu'elles allaient à plus de 
1,550 mètres, et M. Favre (2), à plus de 1 ,650 mètres 
dans les environs de Oonneville, soit 1,200 mètres au- 
dessus de la ville. 

L'existence de cette période glaciaire est un fait ac- 
tuellement parfaitement prouvé et généralement admis. 

Les glaciers ont vigoureusement continué l'action 
modificatrice de la surface du sol commencée par les 
eaux pluviales. Ils ont répandu sur toutes les parties 
liasses du pays, outre une multitude de gros blocs erra- 
tiques arrachés aux sommets les plus élevés, des amas 
de cailloux et de boue épaisse, composés des débris 
provenant de l'usure de toutes les roches qui se trou- 
vaient sur leur passage. Par leur frottement contre ces 
roches, ils les ont arrondies, moutonnées, striées, 
polies. Ils ont, si on peut s'exprimor ainsi, donné un 
coup de rabot général, rabot d'une puissance telle qu'il 
polissait les roches les plus dures ; qu'il y traçait des 
stries profondes, et qu'il les arrondissait sur toutes 
leurs faces. 

Quelle devait donc être la puissante action des gla- 
ciers sur les amas meubles de graviers et de sable qui 
se trouvaient au-dessnus d'eux. Lorsqu'une épaisseur do 
plus de mille mètres de glace pesait sur un de ces amas, 
cette glace devait s'enfoncer dans le sol, puis, poussée 
par les glaces supérieures qui tendaient toujours à des- 
cendre, elle chassait peu à peu les éléments meubles et 
creusait ainsi profondément le terrain , immense soc 
qui ouvrait lentement un vaste sillon. Après la fonte 
des glaciers , ces sillons sont restés vides et se sont 
remplis d'eau. Telle a été l'origine delà plupart des lacs 
des Alpes, comme je l'ai déjà dit, en 1859, dans ma 
•Vote sur la géologie de Palazzolo et des environs du lac 
heo (3). Telle a été l'origine du lac d'Annecy, au-dessus 
du niveau duquel se trouvait probablement, si on en 
juge d'après Chambéry et Bonneville, un millier de mè- 
tres de glace en mouvement, broyant les roches infé- 
rieures et charriant les blocs supérieurs. Je n'ai pas 
constaté d'une manière précise les points culminants 
sur lesquels on remarque ces blocs aux environs d'An- 
necy; mais un fait certain, c'est qu'ils passaient par- 
dessus le col de Leschaux pour pénétrer en Bauges. Or, 
ce col est à 500 mètres environ au-dessus du niveau du 

(I) Bull. Soc. géologique de Frvnet, 18ii, vol. I, p. •*». 
(1) Mémoires sur Ut terrains Italiques et ktupériens dt la 
Satoie. Genève, 18»», p. »5. 
(3) Bull. Soc. géologique dt Francs, 1859. 



lac. La masse de glace avait donc en minimum 500 mè- 
tres d'épaisseur, masse certainement plus que suffisante 
pour produire dans un terrain meuble, sans consistance, 
un creusement de G2 mètres, profondeur maximum du 

lac. 

Depuis la disparition des glaciers, il y a fort long- 
temps, le niveau du lac ne parait pas avoir sensiblement 
changé, comme l'établit très bien M. Boltshauser, sans 
quoi les berges du Thioux, écoulement du lac, seraient 
profondes, comme cela a lieu pour le Fier, tandis 
qu'elles sont à fleur de sol. 

Cette constance du niveau du lac, pour une période 
bien moins longue, peut se constater d une manière 
encore très précise par les monuments historiques. 

M. Boltshauser montre que les débris de l'époque 
romaine de la plaine des Fins sont peu élevés au-dessus 
du niveau actuel du lac, élévation nécessaire pour se 
préserver de l'humidité et des inondations. En second 
lieu, preuve encore plus convaincante, les grands ca- 
naux abducteurs des bains romains do Menthon abou- 
tissent sensiblement à fleur d'eau dans le lac. 

Remontant plus haut, M. Boltshauser aurait pu 
ajouter que les pilotages de l'époque lacustre qu'on a 
reconnus dans le lac, en face de Sevrier et au Roselet, 
montrent que le niveau du lac était à peu de chose 
près le môme à celte époque qu'à la notre , époque 
qui devait être bien antérieure à celle des Romains. 

Dans son excellent travail, M. Boltshauser cite l'opi- 
nion de Saussure, d'après laquelle le niveau du lac de 
Genève se serait assez considérablement abaissé depuis 
les temps historiques, et même depuis 1,200 à 1,300 
ans. Mais les pilotages qu'on «découverts dans le lac de 
Genève, pilotages qui supportaient, dans une époque 
bien plus reculée, des habitations lacustres, montrent 
que le niveau de l'eau n'a presque pas dû varier depuis 
lors. Si le bas de la ville de Genève, recouvert d'eau il 
y a 1,200 à 1,300 ans, se trouve actuellement à sec, 
ce doit être plutôt par suite d'alterrissemenls et de 
remblais, que par l'effet d'un abaissement graduel du 
niveau des eaux du lac. 

II 

URG0N1KN D'ANNECY 

Dans sa charmante fantaisie intitulée : Une ascension 
au Semnoz, publiée dans les Bulletins de f Association 
Florimontane de 1856, M. Replat m'a baptisé du nom 
d'Urgooien. 

Noblesse oblige. 

Houoré du litre de seigneur de l'Urgonien de par 
M. Replat, président de l'Association Florimontane, je 
dois prendre la défense de ladite seigneurie ; c'est ce 
qui m'engage à faire la présente réclamation. 

Voici le fait : 

Dans le numéro du 15 février de la Revue savoi- 
sienne, M. Joseph Ducrel, mon successeur comme con- 
servateur du Musée d'Annecy, a publié des Remorques 
sur le terrain aptien inférieur. 

Il indique un nouveau gisement de fossiles, qu'il a 
découvert dans des couches de l'urgonien marneox, sur 
le sommet déchiré du Parmelan. 

Il complète la faune de la couche marneuse de l'ur- 
gonien qui se trouve sur la route d'Annecy au pont 
Saint-Clair, couche qui a été exploitée, depuis long- 
temps, par MM. Alexandre Paccard, Numa Serand et 
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moi ; exploitation dont les produits ont été déposés au 
Musée de la ville d'Annecy. 

Enfin , et c'est la partie principale de la note de 
M. Ducrel, il donne un tableau de la faune des couches 
marneuses de l'urgonien qui affleurent autour du châ- 
teau d'Annecy, tableau qui contient exclusivement, 
sauf un ou deux, le nom des espèces que j'ai détermi- 
nées au Musée de la ville, et que j'ai recueillies moi- 
même, avec le concours de MM. Eloi et Numa Serand 
et Alexandre Paccard, comme l'établissent les étiquettes 
du Musée et l'article que j'ai publié sur la Géologie dit 
Sernnos (I). Pourtant, mon successeur a oublié com- 
plètement de nous citer. C'est très probablement par 
inadvertance ; mais, je le répète, seigneur de l'urgo- 
nien, je ne puis, sans protester, — nous sommes dans 
un moment où les protestations sont à la mode, — 
laisser passer sous silence mes droits et ceux de mes 
amis!... Gabriel de Mortjllct. 



ECHOS DES NROS DE L'IRVE 

POÉSIRS PAU M. JULF.S VUY 

Outre son mérite littéraire, ce livre renferme un 
témoignage d'énergio morale ; il nous révèle un poète 
qui chante sous le poids des affaires, à travers les obs- 
tacles du positivisme. Après les tumultes du barreau et 
les orage* de la chambre législative , M. Vuy se repose 
dans le recueillement, il écoute les voix intérieures 
qui murmurent les mystères de l'ame, il cherche ses 
joies et ses apaisements dans les conlidences de la 
Muse. 

Ne sonl-ce pas les plus nobles loisirs "? — Mais le 
vulgaire ne peut comprendre qu'on donne ses heures à 
des méditations qui ne mènent pas au gain. Qu'est-ce 
quo cela rapporte"? disent les profanes en soulevant 
une épaule dédaigneuse. Insensés 1 ils aiment bien 
mieux s'accroupir dans les délices delà vigne, lâcher la 
bride à leurs plus vils désirs et dénouer la chevelure des 
voluptés vénales. Qu'importent leurs éclats de rire? 
Marchons toujours sans retourner la tète , car nous le 
savons, nous, les roules de la pensée et du désintéres- 
sement conduisent vers des bois sacrés où s'épanouis- 
sent les consolations, où la paix et l'enthousiasme des- 
cendent du ciel. 

Fiole des solitudes ignorées delà foule, l'auteur de 
ce recueil nime la nature el se réjouit de la renaissance 
des feuilles. Assis à l'ombre d'un arbre, il savoure le 
calme, essaie de comprendre le murmure des branches 
ou suit le vol d'un insecte; il demeure attentif tour à 
tour aux frémissements dos herbes, aux rayons qui 
tremblent dans les gouttes de rosée, aux rêveuses pal- 
pitations des fleurs. Il contemple la fuite des nuages où 
palissent les rougeurs du soir, il admire réclusion des 
étoiles, il écoute les voix sympathique? qui traversent 
1rs lointains, et son âme, enivrée de parfums et d har- 
monie, s'élève à Uieu sur l'aile de la prière. Parfois il 
cherche dan» les sentiers de la montagne les vestiges do 
ses jeunes années et prèle l'oreille à l'écho des souve- 
nirs. — Le triomphe de M. Vuy dans le paysage, c'est 
la poésie intitulée : Enfauceei Vieillards. Parcourant les j 

I) BulMint de VAtioriation Floi imonlane, 1855. 



lieux agrestes où il vécut ses premiers jours, il nous 
montre la cime qu'il gravissait à travers les sapins, il 
décrit, avec des lignes fermes et des couleurs vivantes, 
les profondes perspectives de la plaine, les détours du 
torrent, les hameaux endormis dans le feuillage, les 
aspects des forêts, et surtout l'asile de la naissance, 
cette maison blanche qui repose à l'ombre des noyers 
et des frênes et qu'habitent deux vieillards simples et 
justes. Celte pièce est remarquable pour le bonheur de 
l'expression, la fraîcheur du tableau et l'alliance du 
paysage et du sentiment. 

De mes rives aimés qui me dira le nombre .' 

s'écrie le poète, car une bonne fée le touche souvent 
de sa baguette magique. Il rêve aux jours bleus où 
l'ange du bonheur passa devant son âme enchantée; il 
songe aux horizons qui se déroulent par-delà les mon- 
des visibles; un lumineux mirage l'égaré dans les val- 
lées et sur les hautes cimes, il le poursuit avec ivresse 
et voudrait fuir vers l'inconnu sur les ailes de sa 
vision. 

Cependant, M. Vuy ne s'enferme pas dans un isole- 
ment égoïste, il sait rompre le charme do la rêverie 
pour aller au-devant de l'amitié : témoin la Prière pour 
une jeune fille et le Cygne. Dans la Prière, pour tra- 
duire l'effusion de son cœur, il choisit les paroles les 
plus mélodieuses , il entrelace les plus suaves images 
et son langage devient doux comme une caresse. Le 
Cygne est un symbole touchant. Bercé dans l'azur 
comme une « vivante fleur , • parfois l'oiseau blanc 
frappe le flotet veut s'élancerdans l'éther ; mais aussitôt 
son aile se referme, il regagne l'anse de la rive, car il a 
vu l'image du ciel dans la profondeur du lac. Ainsi, dit 
le poêle : 

Parfois je voudrais fuir la terrestre vallée. 

Vers les cieux toujours purs je voudrais m'élever ; 

Car. malgré la poussière où filme est exilée , 

J'entrevois eette voûte éternelle, etoilée; 

Dans 1rs ruisseaux divins laissez-moi m'abreuver' 

Puis, je sens l'amitié sereine et fraternelle 
Qui me presse la main . A bonheur envi* ; 
Mon rêve d'infini , je le retrouve en elle , 
Je veux commi' le cygne aussi plier mon aile . 
Mon réve se reflète au sein de l'amitié. 

Le culte de la famille, source d'émotions consolan- 
tes, est cher a M. Vuy, et l'inspiration le visite souvent 
dans le repos du foyer. Son fidèle souvenir accompa- 
gne sa ?ttur vers les bords do l'Isère, en prononçant 
des vœux fraternels et des paroles de bénédiction. Il 
admire la sereine vieillesse de sa grand'mère; sur ce 
front calme, dans cette figure éclairée par un sourire 
d'espérance et de foi , il voit un présage de bonheur. 
Lorsque le soleil disparait sous un horizon sans nuage, 
un beau jour nous est promis; ainsi, dit-il dans de 
belles et filiales strophes, o ma grand'mére, puisque 
tes vieux jours s'endorment dans la joie et la paix, ton 
àme verra luire un immortel lendemain. — Au pre- 
mier sourire de sa fille, tout son cœur se dilate, et les 
vers où il inscrit cet événement si mémorable pour un 
père se mouillent d'une larme de bonheur. Pendant 
une maladie de son fils, il se penche sur le berceau où 
l'innocente victime se débat sous les étreintes de la dou- 
leur, un cruel combat se livre dans sa poitrine et dpr 
pleurs lui brillent les yeux. Souriant au coin de la che- 
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minée , il écoule le babil deses petits enfants, il suit pas 
à pas leurs imaginations errantes, et note furtivement 
leurs naïves idées dans des stances gracieuses comme 
la candeur du premier âge. — Four couronner l'ana- 
lyse de ces poésies domestiques, qu'il nous soit permis 
de citer V Aïeule, œuvre charmante où la douceur et 
l'harmonie s'unissent à la pureté des lignes : 

Oh! d'un amour profond mystérieux pouvoir 1 
Mêlas ! elle est aveugleet par l'âge affaissée ; 
Dans ses traits cependaul revit uoe pensée. 
Elle levé les yeux , elle semble vous voir f 

Elle semble vous voir, diètes enfantines, 
On dirait que son œil vous contemple et vous suit . 
Elle si calme . et vous si prodigues de bruit , 
Vrais lutins folâtrant près de saillies ruines! 

Vous êtes son espoir si charmant et si doux . 
l'our vous la pauvre aïeule a gardé sou sourire. 
Elle aime vos ébats, elle semble vous dire: 
Malgré le |>oids des ans . tout mon rœur est a vous ! 

Un chapelet en mains et toujours m prière . 
L'aïeule vous bénit , petit peuple moqueur, 
Elle vous voit toujours avec les veux du cœur, 
l/est sou amour |irofond qui lui' rend la lumière 

La famille repose dans la société. Les devoirs du 
citoyen no sont-ils pas la sanction des droits indivi- 
duels? La patrie est le boulevard du foyer. M. Vuy le 
sait très bien et i) chante la Suisse. Il aime celte haute 
nature, «ère comme l'indépendance; il parcourt les ra- 
vins où tintent les clochettes des troupeaux, et les verts 
alpages où les pâtres entonnent le ranz au seuil des 
chalets ; il célèbre nos lacs bleus entourés de blanches 
villes, nos fleuves qui se précipitent des montagnes avec 
des bruits de tempêtes, fracassant des forêts, entraî- 
nant des rochers, renversant tous les obstacles, pareils 
aux champions des grands jours de notre histoire; il 
contemple avec orgueil nos glaciers où les avalanches 
demeurent suspendues comme des menaces, et nos 
pics sublimes où flotte seule la bannière de la liberté. 

Mais les clameurs et les retentissements des discor- 
des intestines troublent le poète; il voit les tourmentes 
civiles dépouiller l'arbre de la confédération, et levant 
ses regards vers les hauteurs nuageuses, il cherche 
avec angoisse d'où viendra le salut. Les pâtres ont prié : 
le soleil disperse les orages, et les rayons de la paix 
ruissellent des Alpes au Rhin. — Telle est l'idée con- 
tenue dans le Tilleul des Confédérés; c'est un Ijeau 
symbole, mais pourquoi ne produit-il pas tout l'effet 
désirable? L'ordonnance de la pièce nous semble quel- 

rpeu arbitraire; semée de remarquables détails et 
traits énergiques, celte œuvre gagnerait singuliè- 
rement à une plus grande cohérence. — Les fortes 
images et les vers larges ne sont point rares dans le 
Citant national , paraphrase du Rufst du, mein Vater- 
land. — Quant au Rhin suisse, sa popularité rend toute 
.louange superflue. 

Pénétrante, rêveuse et profonde, la poésie germaine 
a toujours captivé l'admiration de M. Vuy. Le pittores- 
que Salis, Cliamisso, cet émigré champenois qui sut 
conquérir nne place au premier rang dans la légion ro- 
mantique d'Allemagne; Lenau, dont la noble imagina- 
tion fut étouffée p.tr les ténèbres de la démence; sur- 
tout les maîtres chanteurs de la Souabe, Ubland et 
Jtislinus Kerner, sont feuilletés par lui d'une main 
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familière; leur belles pages sont l'objet de son étude 
constante et il se plait souvent à essayer à leurs pen- 
sées le vêtement de la langue française. Parmi ces 
imitations, nous avons distingué Une vie de femme. 
Dans ce poème, Chamisso a dépeint l'éblouissement 
d'une vierge lorsque l'amour sillonne son âme comme 
un éclair, ses ivresses lorsqu'elle est choisie entre tou- 
tes par celui qu'elle aime, lorsqu'elle voit briller à son 
doigt l'anneau d'or des fiançailles et qu'elle revêt ses 
plus riches parures pour marcher, heureuse et rougis- 
sante, vers l'autel nuptial ; il a dit son allégresse voilée 
lorsqu'elle sent tressaillir une vie nouvelle dans son 
sein, ses transports lorsque deux petits bras d'enfant 
enlacent comme un collier son cou maternel , ses dou- 
leurs lorsqu'elle retombe dans l'isolement du veu- 
vage et les touchantes bénédictions qu'elle prodigue à 
sa petite fille. Ce chef-d'œuvre abonde en vers jaillis 
du cœur, en strophes délicieuses et chastes, en paroles 
émouvantes, en traits naïfs, sympathiques, empreints 
d'une saisissante vérité, et M. Vuy les a souvent repro- 
duits avec bonheur. — Nous signalerons encore deux 
pièces traduites de Justiuus Kerner: le Déparl,où res- 
pirent la mélancolie douce et l'exquise simplicité de l'o- 
riginal , et les Quatre frères, où nous retrouvons la 
forme nerveuse, la sobriété et la sombre énergie du 
poète allemand. 

Après avoir exposé les sentiments et les pensées qui 
se succèdent dans le recueil lyrique de M. Vuy, nous 
reconnaissons que le caractère intime domine dans ces 
pages , qu'elles portent, pour la plupart, les signes du 
recueillement. Le style est harmonieux et calme ; nulle 
incorrection ne trouble la limpidité de la phrase ; on 
dirait d'une gracieuse mélodie chantée d'unp voix émue 
par un battement de cœur. Dans les hymnes patrioti- 
ques, le langage se condense; il devient mâle, vibrant, 
mais sans perdre en harmonie ce qu'il gagne en fer- 
meté. L'école allemande fit aimer à M. Vuy la poésie 
contenue; elle lui enseigna l'art de ces pièces concises 
où un sentiment e«l résumé dans une image, où l'idée 
apparaît sous la transparence du rythme comme un 
inserle captif dans une goutte d'ambre. 

Cependant le vague est l'écueil de l'auteur ; sa rê- 
verie semble flotter parfois entre la veille et le sommeil, 
dans un vaporeux crépuscule où les yeux les plus clair- 
voyants ne savent plus distinguer les contours des 
choses. Qu'il si? défie des impressions confuses, et ne 
craigne pas d'élargir son vocabulaire. 

La |wésie de ce volumu est une onde au paisible 
murmure, qui reflète dans sa limpidité bleue les rivages 
semés de fleurs par le printemps, l'oiseau baignant au 
vol son aile, les figures aimées qui se penchent avec un 
sourire pour puiser l'eau dans le creux do la main ; les 
Alpes de la patrie, les glaciers superbes sous leurs 
couronnes de ueige, et le ciel où passent les blancheurs 
et les ombres des nuages, l'infini d'azur où rayonnent 
tour à tour le soleil de la fui et les étoiles de l'espé- 
rance. Benjamin Dufeknex. 
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P.-L. Gaffe. — itinéraire descriptif et histori- 
que de la savoie, par Adolphe Joanoe. 

L'origine de l'histoire se perd dans la nuit des âges. ! 
S'il fallait seulement signaler les travaux innombrables 
entrepris depuis le commencement du siècle pour 
éclaircir les faits embrouillés qui composent le chaos 
des temps primitifs des principales races de l'Europe, 
il faudrait mourir à la peine. Des hommes do génie y ont 
consacré leur vie, et ont acquis une célébrité durable, 
en parvenant à exposer sous leur vrai jour quelque 
événement important, quelque campagne aventureuse, 
quelques luttes de l'esprit humain. Des recherches se- 
ront toujours à faire pour éclairer divers points histo- 
riques, et les sujets ne manqueront jamais aux histo- 
riens, ni à ceux qui préparent les matériaux dont ils se 
servent pour écrire impartialement l'histoire. Aussi la 
publication de mémoires dans le genre de ceux de la 
Société d'histoire et d'archéologie a-l-elle besoin d'être 
encouragée. Le ministre de l'instruction publique l'a 
bien compris, lorsqu'il envoyait dernièrement une sub- 
vention pour favoriser les travaux de celle Société, et, 
tout récemment, plusieurs livres publiés par les comités 
historiques. 

Quoi qu'en disent les ignorants et certains écrivains 
peu soucieux de la vérité, notre histoire nationale est 
assez remarquable pour attirer l'attention et braver les 
railleries des sots. Nous ne croyons pas qu'aucune des 
provinces qui composent la nation française en ait d'aussi 
belle. 

Selon les élymologistes, Sapaudia ou Sabaudia dé- 
rive de la langue celliquo et signifie pays montagneux. 
Amien Marcellin est l'auteur le plus ancien qui ail em- 
ployé celle expression. La Savoie était autrefois peu- 
plée par les Allohroges, les Nantuales, etc. ; elle faisait 
partie de la Gaule cisalpine, et son étendue a été bien 
plus considérable que celle des deux départements qui 
conservent ce nom. La Sabaudia a compris, outre les 
proviuces actuelles, le Genevois, le pays de Vaud, etc. 
Elle fut tour-à-tour soumise, après des luttes héroï- 
ques qui ont immortalisé nos pères, par les Romains, 
les Vandales , les Oslrogoths , les Bourguignons , les 
Francs. A l'extinction du second royaume de Bourgo- 
gne, Conrad le Salique érigea la Savoie et la Maurienne 
en comté, qu'il donna à un seigneur nommé Humberl. 
Ce fief, perdu dans les montagnes des Alpes, devait être 
le berceau de la maison de Savoie, l'une des plus an- 
ciennes et des plus illustres maisons royales de l'Eu- 
rope. 

Les successeurs de Humberl s'efforcèrent d'agrandir 
leurs possessions des deux côtés des Alpes. Amèdèe VIII 
prend, en 4416, le litre de duc. Apres de nombreuses 
guerres , dans lesquelles les princes de la maison de 
Savoie surent admirablement tirer parti de leur poli- 
tique de bascule entre la France et l'Autriche, Viclor- 
Amèdée obtient le titre de roi par le traité d'Ulrecht. 
Dés lors, les descendants de la maison de Savoie ne 
cessèrent pas d'appliquer le système politique de leurs 
aïeux et de sacrilier petit à petit leurs possessions d'au- 
delà des Alpes pour s'agrandir en Italie. De grands dé- 
sastres devaient enrayer pourtant la réalisation de ce 
programme. Charles-Emmanuel IV étant entré dans la 
coalition contre la République française, perdit ses 
Etats et fut obligé de se réfugier dans l'île de Sardaigne. 



La maison de Savoie semblait à jamais perdue lors- 
que la coalition victorieuse fit sortir Victor-Emma- 
nuel 1" de l'exil, pour lui rendro la couronne de ses 
pères avec un agrandissement notable de territoire. 

In enfant de la Savoie, dont l'influence fut immense 
au commencement de ce siècle, Joseph de Maislre, a 
été l'un des promoteurs de ce brillant résultat par l'ha- 
bileté qu'il déploya en plaidant auprès des puissances 
européennes, et surtout auprès de l'empereur Alexan- 
dre, la cause de son souverain. Cet homme, si remar- 
quable par son génie excentrique, flagella plus d'une 
foin la politique astucieuse de Mettcrnich. 

On sait ce qui est arrivé sons les règnes de Charles- 
Félix et de Charles-Albert, et le dicton historique : la 
Lomlurdie est un artichaut que les princes de la maison 
de Savoie doivent cueillir leuille à feuille, s'élargissant 
à toute l'Italie, est près d'entrer dans la phase des faits 
sous le règne du chevaleresque Victor-Emmanuel II, 
dont la Savoie n'oubliera jamais l'héroïsme et les bien- 
faits. 

Les publications de la Société d'histoire de Cham- 
béry contribuent puissamment à jeter un nouveau jour 
sur ces annales si brillantes. 

Le 4* volume de celte Société renferme des docu- 
ments pleins d'intérêt, parmi lesquels nous aimons à 
citer les suivants : 

Fragmentant descriptionis SabaudUe, authore Al- 
phonso Iklbene, première édition. On voit, dans ce 
manuscrit du xvi* siècle, la description des passages 
qui conduisaient alors en Savoie, de la ville do Cham- 
béry, des lacs du Bourget, de Chevelu, d'Aiguebelette, 
du Léman, de la Rochelle, d'Annecy, du palais d'Haute- 
combe, et un recueil d'inscriptions romaines existant 
dans la vallée d'Aix, dont les eaux thermales étaient 
déjà fréquentées à celte époque. Ce fragment abonde 
surtout en détails curieux, entre autres sur la descente 
du Monl-Cenis en traîneaux d'osier, sur la noblesse 
française, etc. 

L'original de ce mémoire existe aux archives de Tu- 
rin; c'est là que M. Dulour en a pris connaissance, 
ainsi que d'autres documents qu'il a envoyés, en les 
accompagnant de notes explicatives. M. Dufour a pu- 
blié, en outre, dans le même volume, un essai histo- 
rique du l'ère Monod, dans lequel il est prouvé que la 
Savoie n'a jamais été fief de l'Empire... cl deux décades 
de documents inédits, où l'on trouve le texte des fran- 
chises accordées aux habitants de diverses communes 
de la Savoie et à quelques ordres religieux. 

Ces chartes seront très utiles pour ceux qui voudront 
écrire l'histoire de l'origine de la bourgeoisie en Savoie. 
Elles sont presque toutes inédites, et ne traitent pas 
exclusivement des matières ordinaires de franchises. 
Quelques-unes s'occupent des droits du comte sur les 
péages, des gabelles, des pêcheries, de la justice, etc. 

M. Rabut a commencé dans ce volume la publication 
des fragments qu'il se propose de réunir sur l'histoire 
du peuple à Cliambéry. Celle année, il en a fait pa- 
raître un qui sert de complément à YHistoire de la 
réunion de la Savoie à la Francs en 1792, par J. Des- 
saix. Ce document prouve que Chambéry a eu aussi sa 
Bastille, laquelle a été détruite, sur les ordres de la 
municipalité, à l'arrivée du général Monlesquiou. 

Le président de la Société d'histoire continue la pu- 
blication du bulletin bibliographique de la Savoie, qui 



Digitized by Google 



REVUE SAVOISIKNNIÎ 



en est à sa 4' année. Il contient la liste de tous les ou- 
vrages écrits par des Savoisiens, et de ceux qui ont été 
imprimés à l'étranger sur la Savoie, les Savoisiens et 
leurs œuvres. 

Une des choses les plus remarquables du volume 
dont nous parlons, est un mémoire d'Emmanuel -Phi- 
libert sur le fort de l'Annonciade, dont on voit encore 
les restes près de Rumilly. Emmanuel-Philibert s'est 
beaucoup occupé de Part des fortifications, et son mé- 
moire est d'autaul plus intéressant pour nous qu'il est 
écrit en français. 

Pour ne rien omettre, citons encore uoe petite chro- 
nique du Frère Billard, chartreux, qui contient le récit 
des incendies de la maison d'Aillon, en Beauges, et 
qui décrit l'étendue des domaines de celte chartreuse, 
dont les ruines ornent toujours la pittoresque vallée 
d'Aillon..., et trois chartes publiées par le Père Camille, 
de Thonon. 

Celle année, la Société d'histoire devait distribuer 
deux prix à celui qui aurait communiqué les chartes ou 
les documents les plus importants sur l'histoire de la 
Savoie, et à celui qui aurait fait connaître le fragment 
inédit d'antiquité le plus intéressant sous le rapport 
«le 1'hisloiro ou de l'art. Un seul prix a été décerné. 
C'est M. Jules Philippe qui Ta mérité, à cause des tra- 
vaux historiques et des pièces qu'il a communiqués sur 
l'abbaye de Ta Noires. 

Il no faudrait pas croire que les publications de la 
Société d'histoire et d'archéologie soient de lourdes 
compilations, obscures et indigestes, où les bibliophiles 
et les philologues puissent seuls déchiffrer quelque 
chose. Elles sont accompagnées d'explications, d'éclair- 
cissements cl de notes, qui en rendent la lecture agréa- 
ble, en les mettant à la portée des intelligences les plus 
vulgaires. C'est là une qualité qu'on ne saurait trop 
louer dans un siècle où beaucoup d'hommes ne se 
croient profonds que parce qu'ils sont inintelligibles. 

Dans le 20* volume des Connaissances médicales, de 
M. Gaffe, notre compatriote, tous les événements et 
toutes les découvertes qui ont agité le monde médical 
l'année dernière, sont signales et expliqués. Ne pouvant 
entrer dans des détails spéciaux à cet égard, nous indi- 
querons seulement les articles qui ont le plus frappé 
notre attention. Ce sont ceux de MM. Frèmy, sur le 
bois et sa composition chimique: Poggialc, sur le li- 
gneux du blé ; Arau, sur les propriétés anlipériodiques 
et fébrifuges des préparations pharmaceutiques de l'o- 
livier; A. Lucbet, sur l'art de préparer et de vieillir le 
vin, d'en faire l'analyse et de découvrir les falsifications 
auxquelles il est sujet. M. Caffe consacre toujours dans 
son journal quelques lignes biographiques aux méde- 
cins qui ont joui d'une réputation acquise et méritée. 
Dans le nombre se trouvent quelquefois des Savoisiens. 
M. Caffe a traité aussi différentes questions de philoso- 
phie médicale. Une étude qui a surtout été remarquée 
en Savoie, est celle sur l'hospice des aliénés de Bassens. 
Il serait injuste de ne pas mentionner un travail sur les 
opérations qu'entraînent certaines affections morbides 
de l'œil, de Carron du Villard, oculiste distingué, ori- 
ginaire d'Annecy, enlevé trop lût à la science et à ses 
amis. 

Les Guides de M. Joanne sont d'excellents ouvrages. 
Les touristes y trouvent des renseignements très utiles. 



Mais celui qu'il vient de publier sur la Savoie est moins 
complet et en même temps plus cher que celui de 
M. Gabriel de Mortillel. M. Joanne s'est acquis une 
| grande réputation par ses Guides exacts et conscien- 
cieux. Cependant son Itinéraire descriptif et historique 
de la Savoie renferme des lacunes importantes. Ainsi, 
il a oublié d'indiquer les bonnes cartes de la Savoie, 
de I à 50,000, publiées par l'état-major sarde. Dans 
l'article bibliographique d'Aix, il n'est p.->s fait mention 
de l'ouvrage capital publié sur les eaux de cette ville, 
par M. J. Bonjean , tandis qu'une multitude de mé- 
moires secondaires sont nolés avec soin. En somme, 
l'ouvrage en général est assez bien fait, et tout le monde 
sait que M. Joanne excelle dans la matière. Ce qu'il y 
a de plus fâcheux dans cet ouvrage, c'est qu'un M. Eli- 
sée Reclus se soit permis d'y placer, en guise d'intro- 
duction, un long article qui fourmille d'erreurs sur la 
Savoie. Nous nous contenterons d'en relever quelques- 
unes, qui feront voir avec quelle légèreté certains écri- 
vains parlent de notre pays. Au lieu de nous arrêter aux 
erreurs de détail , qui peuvent échapper à tout le 
monde, nous nous en tiendrons aux généralités . que 
doivent counailre tous les écrivains qui passent pour 
sérieux. 

La partie géologique de l'article n'est qu'un tissu 
de contradictions et d'erreurs. En voici quelques exem- 
ples : 

Dans un alinéa de la page xxxv, on lit : • que dans 
t l'étal actuel de la science , la dispersion des blocs 

< erratiques ne peut conduire à une théorie ayant quel- 
f que chance d'être généralement adoptée. • 

Et quelques lignes plus bas, : « Tout prouve que 

< ces blocs ont été déposés là où ils se trouvent par 
« des glaciers. » 

Pins loin, l'auteur dit: « Le grand axe géologique 

< qui traverse la Savoie est composé de pics presque 
« exclusivement cristallins. » El dans la page suivante ; 

< Aucune montagne de la Savoie n'est composée de 
« roches granitiques ou cristallines. • 

Voilà qui est un peu fort ! 

Ensuite, l'écrivain dit: « Le mont Granier appartient 

• à la formation néocoinienne, et les plaines qui s'é- 

< tendent à sa base, de Hontmélian au lac du Bourget, 

• se composent de couches du terrain tertiaire. > 
Jusqu'à présent nous avions cru que la grande masse 

du Granier était jurassique ; le néocomien ne forme 
que sa sommité, et aucune couche tertiaire n'a été si- 
gnalée à sa base. Pour trouver des terrains de cette 
époque, il faut aller au-delà de Chambéry ou au col de 
Lélia. 

Notre aventureux écrivain prétend que presque tou- 
tes les grottes de la Savoie existent dans le terrain ju- 
rassique... C'est crétacé qu'il eût fallu dire. 

M. Elisée Reclus aurait écrit quelque chose de plus 
vrai, quoique de moins original, s'il avait voulu consul- 
ter les travaux de MM. de Mortillel et Léon Pillet, sur 
la géologie de la Savoie. Ses doctrines géologiques ne 
reposent sur aucune base ; et, depuis Saussure, ceux 
qui parlent des sciences naturelles apportent plus de 
jugcmenl el d'esprit d'observation dans leurs écrits. 

L'introduction dont nous parlons renferme des choses 
charmantes, destinées à désopiler la raie de tous ceux 
qui la liront. Ainsi, < les rochers sont dissous par les 
« eaux bondissantes des torrent* des Alpes...; des 
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• plages admirables entourent nos cours d'eau... » El 
dans la description des inondations qu'ils causent, 
M. Reclus dit que « tous les travaux de l'homme dispa- 

• raissent sous des champs de galets. 

Ignorc-l-il donc que les galets ne se déposent que 
dans les plaines basses, tout-à-fait à la partie inférieure 
des véritables rivières, telles que celles de l'Isère, de 
l'Ane et du Rhône? 

Décidément l'auteur qui nous occupe a le goût des 
contradictions. En voici une nouvelle: 

. Rien n'est plus simple que les allures des cours 
. d'eau de la Savoie. » Et six lignes plus bas, on lit : 
« Il n'est probablement pas sur la terre do montagnes 
t où les cours d'eau aient plus souvent changé de di- 

• rection et subi plus de modifications dans leurs al- 
i lures. » 

En un point seul, M. Elisée Reclus a manquo d ori- 
ginalité. Nous en avons été étonné, nous l'avouons. 
Avec une imagination comme la sienne, il était facile 
d'éviter cet écueil, et d'assigner au Rhûne et à l'Isère 
un itinéraire différent de celui que leur avait fait par- 
courir, quelque temps avant lui, J. Janin, le célèbre 
chroniqueur des Débats. C'est ainsi que nous lui sommes 
reconnaissants d'avoir fait passer successivement le 
Rhône à Aiguebclelte, Monlmélian, Albertville, Chain - 
béry. Il est vrai que lorsqu'il s'est agi de lui faire tra- 
verser Annecy, l'auteur a réfléchi à deux fois, et nous 
ne sommes pas encore bien surs qu'il se soit décidé à 
lui faire accomplir ce dernier tour de force ; ç'a été le 
seul moment où le courage de l'auteur ait faibli. Quant 
à avancer, plus loin, que le lac du Bourget devait avoir 
autrefois 280 mètres de profondour parce qu'il en me- 
sure aujourd'hui 80, et que le point le plus élevé de la 
plaine que traversait le Rhône était a 150 mètres au- 
dessus du canal Je Savières; M. Recluî ne s'en Tait au- 
cun scrupule. 

C'est encore depuis les recherches de M. Reclus que 
nous savons que le climat de Genève est plus uniforme 
que celui d'Annecy, à cause de la proximité de son lac. 
Tout porte à croire que les choses changeront quand le 
Rhône passera dans celle dernière ville. N'oublions pas 
de rappeler que l'auteur, à qui le nombre trois plait au 
moins autant qu'aux dieux, a trouvé ingénieux de faire 
de Montmèlian le centre de trois larges vallées; et par 
condescendance pour Cliambèry, l'a déplacée de ma- 
nière à lui faire occuper le plus large point de la vallée 
transversale qui va de l'Isère au Rhône. 

Autant d'erreurs que de mots. Nous fatiguerions trop 
nos lecteurs si nous voulions approfondir encore l'igno- 
rance de cet écrivain parlant d'un pays qu'il n'a certai- 
nement jamais visité. Avec de pareils adversaires, la 
critique, même la plus superficielle, n'a pas d'autre 
mérite que celui de l'œil qui coostatc en plein midi 
l'existence de la lumière. Cependant, on lui permettra 
d'avoir élevé la voix pour faire connaître et livrer au 
ridicule public, ces hommes chevauchant à tort et à 
travers sur uue plume inepte, dans ce domaine si élé- 
mentaire pourtant de l'histoire et de la géographie, et 
qui n'a pas pu échapper à leur fantaisiste ignorance. Se 
croire écrivain, auteur, parce que l'on a trouvé le moyen 
de parsemer trente pages, prétendues scienliiiqu.es 
d'erreurs de toute espèce, de descriptions fausses, sté- 
riles, et de ces métaphores usées que désavouerait un 
]" accessit de rhétorique, c'est là le plus étrange tra- 



vers de M. Elisée Reclus, qui, depuis longtemps, est 
parvenu à se prendre au sérieux. Qu'il ne s'étonne donc 
point de se l'entendre dire ! F. -J. Rehert. 



Conformément au votu émit par le Conseil municipal d'Au- 
necy, dans aa séance du 9 octobre dernier, un décret impérial a 
déclaré la ville d'Annecy seule propriétaire des bâtiments et des 
revenus du collège Chappuisien. 

Ensuite de ce décret, Annecy possédera un collège communal 
de plein exercice qui conservera le uom de son fondateur. Pour 
les dépenses annuelles, la ville fournira 15,000 fr , et l'Etat 
10,000 fr. En ajoutant a ces sommes les revenus existants, on 
obtiendra un actif de 34.000 fr. environ pour la première an- 
née. Grâce A ces ressources, la ville d'Annecy sera dotée d'un 
établissement de premier ordre cl qui réunira toute* les condi- 
tions voulues pour prospérer. 

La délibération du Conseil municipal a été prise après la lec- 
ture d'un rapport qui établit d'une manière irrécusable , suiva lit 
le texte même de l'acte de fondation d'Eustache Chappuis , que 
la ville d'Annecy est seule en droit de revendiquer la propriété 
des bâtiments et revenus du collège , contrairement aux préten- 
tions de l'ordinaire diocésain 

Ce mémoire, remarquable sous tous les rapports, vient d'être 
publie en brochure. 

Nous avons reçu un nouvel ouvrage de M. Pavot, naturaliste 
aChamonix; c'est un catalogue soigneusement 'dressé des fou- 
gères, prèles et lycopodiacees des environs du Moul-Blatie, ou 
rémunération détaillée des plantes atol)lédours vasculairesqui 
naissent dans un rayon de soo kilomètres autour de la vallée de 
Chamonix. Celte brochure contient aussi le catalogue des mousses 
et des lichens des mêmes localités. 

« Ee travail que j'offre maintenant aux amis des plantes et aux 
t botanistes. dit M. Pavot, est le résultat de quinze armées d'explo- 
c rations dans 1rs vallées qui eutourent l* Mont-Blanc. Il com- 
« prend les conditions extérieures de la vie el les lieux de crois- 

• sance des fougères et des lvcopodiacées, niantes qui, par 

• l'élégance de leurs formes et la variété de leurs structures. 

• méritent la prédilection avec laquelle elles sont aujourd'hui 

• recherchées. Cet opuscule pourra servir de guiile pour la re- 
« cherche de ces plantes • 

M. Pavot a acquis un litre de plus à la reconnaissance de ses 
compatriotes, par ce nouveau travail, oeuvre d'érudition et 
de patience et qui jettera un nouveau jour sur nos richesses 
naturelles. 

M l'avocat Jules Vuv, de Genève , déjà avantageusement 
connu par ses poésies c't par plusieurs publications savantes , 
vient de mettre au jour un document inédit qui doit attirer l'at- 
tention des hommes qui s'occupent de noire histoire nationale. 
Il est intitulé : Convention arbitrale entre l'abbaye del'omiers et 
la ville île CruMeillet. de l'année 133*. Le texte latin de celle 
convention est accompagné d'une traduction en vieux français 
el dp noies savantes de l'éditeur. 

l a convention est suivie d'une sentence de Itugues deGciiévr, 
seigneur d'Anlhon, ri de la ratification de cette sentence par le 
Conseil géuural de Groseilles , portant la date de (330. 



lome XV (deuxième partie) des Mémoires de la Société de 
•que et d'Histoire naturelle de Genève contient enlre autres 



Le 
Phys 
mémoires ; 

f Estai d'une fatint de» myriapodes du Mexique arec ta 



description de quelques espèces des autres parties 4e V. 
que , long et savant travail de SI. H. de Saussure; 

ï Mesures huptomètriques dans Us Alpes , effectuée* d l'aide 
du baromètre, par M. le professeur E. Planlainour ; 

3* Du genre discoitigma ll.is.tk appartenant à la famille 
des elutùicees , par feu M. le professeur Choisy: 
*• Recherches sur la figure de la terre . par M. Klie Rilter , 
i- Mémoire sur l'échange simultané de plusieurs dépêches 
télégraphiques entre deux stations qui ne communiquent que 
par un seul fil de ligne , par M le professeur Wartuiann 

j ehaipi'r. 
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LES GLOIRES DE Ll SIVOIE 



HOMMES D'ÉGLISE 

En énumérant les cardinaux savoisiens dans le der- 
nier numéro de la Revue, nous avons oublié trois noms 
assez importants ; qu'il nous soit permis, avant d'aller 
plus loin, de réparer celle omission involontaire. 

Louis Allamand, de St-Jeoire, en Faucigny, naquit 
en 1390: il devint successivement chanoine de Lyon, 
abbé de Tournus, évèque de Magdelone, et enfin arche- 
vêque d'Arles en 1444. Deux ans après, Martin V le 
nomma cardinal de Sainte-Cécile, et plus tard le roi 
de Naples, Louis III, le choisit pour son ambassadeur 
au concile de BàJe ; Allamand présida ce concile pen- 
dant quelque temps, et ne cessa de jouer un rôle im- 
portant dans le schisme qui divisait l'Eglise catholique 
à cette époque. Lorsque le calme fut rétabli, après l'ab- 
dication de Félix V, Nicolas V confirma tous les litres 
du cardinal Allamand, et l'envoya même en qualité do 
légat eu Allemagne. Notre prélat mourut à Salon, dans 
le diocèse d'Arles, en 1450, et il fut béatifié en 1527 
par Clément VII (Médicis). 

Antoine de Chalanl, de Chambéry, fut appelé à Avi- 
gnon par Clément VII, et devint archevêque de Taren- 
laiseen 1404. Benoit XIII le nomma cardinal du titre 
de Sainte-Marie, Jean XXII lui donna le litre de Sainte- 
Cécile, et il assista ensuite au concile de Constance. (I 
mourut à Home en 1418. Quelques auteurs lui attri- 
buent le Roy Modus et la reine Rntio, cet ouvrage de 
vénerie si rare, si recherché par les bibliophiles mo- 
dernes, et qui a été imprimé à Chambéry. 

Philippe de la Chambre, de Chambéry, fut succes- 
sivement évéque de Bologne et de Belley. En 1533, 
Clément VU (Médicis) le créa cardinal du titre de Sainl- 



Martin-aux -Monts, litre qu'il changea plus lard contre 
celui do Sainte-Marie. IKj la Chambre mourut évèque 
de Frascali, en 1550. Tels sont les trois cardinaux sa- 
voisiens que nous avions omis; notre faute étant ré- 
parée, nous allons reprendre lénuméralion de nos 
hommes d'église. 

Parmi les archevêques et évéques savoisiens, nous 
trouvons en première ligne, par ordre «le date, Sainl- 
Anthelmc de Chignin , évèque de Belley. II fut d'abord 
pourvu des premières dignités des chapitres de Cenéve 
et de Belley, el ensuite, étant entré dans l'ordre des 
Chartreux , il fut élu prieur de la Crande-Charlreuse, 
en 1141. Pendant le schisme de Viclor IV, Anlbelme 
de Chignin soutint lé pape Alexandre III, et entraîna à 
sa suite l'ordre entier des Chartreux ; ce fut en récom- 
pense de cet acle de dévouement qu'il fut nommé 
évèque de Belley, en 1103; deux ans après, le pape 
l'envoya en Angleterre en qualité de légat. 

L'histoire rapporte que saint Anthçlme, qui était un 
zélé défenseur des prérogatives de l'Eglise, excommu- 
nia le comte de Savoie Humbert III, parce que ce 
prince avait fait mettre à mort un prêtre; el, comme il 
voulait maintenir cette excommunication tant que Hum- 
bert III n'aurait pas fait amende honorable, le pape 
donna quand même l'absolution au comte de Savoie. 
Contrarié de celle conduite d'Alexandre III, saint An- 
thelme se relira à la Grande-Chartreuse, d'où on l'en- 
leva de force, pour le ramener à Bellev (1), où il mou- 
rut en 1178, après avoir absout Humberl III, qui vint 
se jeter a genoux près de sou lit de mort. Ce prélat 
passa pour très érudil. 

Dans les siècles postérieurs, nous distinguons les 
prélats suivants : 

Pierre d'Aigueblanche, évèque d'Ilerfort, en Angle- 
terre, mourut à Aigucbellc en 120'J. 

Jean de Chissé, de Sallanches, évèque de Grenoble 
en 1338, mourut en 1350. 

Rodolphe de Chissé, frère du précédent, lui succéda 
sur le siège épiscopal de Grenoble Nommé archevêque 
de Tarentaise en 1380, il fut assassiné avec tous se* 
domestiques en 1385, parce qu'il avait voulu mettre 
fin à la vie de pillards que menaient quelques nobles de 
la Tarentaise, vie du reste fort à la mode à celte époque 
chez les petits seigneurs, qui trouvaient ainsi le moyen 
de se faire des rentes à lion marché. 

(I Morwï, verb. Anlhetme (*ainl). 
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Aimon I de Chissé, neveu du précédent, Tut aussi I 
évèque de Grenoble, après le transfèrement de son 
oncle en Tarentaise. Il échangea son siège de Grenoble 
contre celui de Nice, avec son neveu, Aimon (I de 
Chissé. 

Aimon II de Chissé, de simple religieux bénédictin, 
devint cviV|u<i de Nice, et mourut sur le siège de Gre- 
noble en 1430. Il assista au concile de Constance, où il 
fut chargé de l'instruction qui fut dirigé.; contre Eu- 
gène IV i l). 

François de Conzié, né au château de Conzié, près 
de Humilly, devint d'abord évèque de Grenoble, et en- 
suite archevêque d'Arles, de Toulouse et de Narbonne. 
Pendant le schisme i|ui divisa l'Eglise catholique au 
commencement du xv'" siècle, il recul des marques de 
faveur de la part de plusieurs papes; ainsi Benoit XIII 
le dépola à l'empereur Sigismoml en 1413, pour de- 
mander la convocation du concile de Constance; Mar- 
tin V le nomma légat dans le comté d Avignon : Eugène 
IV l'éleva à la dignité de vice-chancelier de l'Eglise et 
le lit patriarche de Conslantinople. François de Couzié 
mourut le 31 décembre. 1432 (2t. 

De la famille desConzié sortirent les Conzié-Ponnn du 
Bugey, qui ont fourni un évèque d'Arras, Hilaire de Cou- 
zié; ce prélat, suivant quelques biographes, fut le pro- 
tecteur de Robespierre, qu'il envoya à ses frais dans un 
collège de Pans en I7IÏ8. 

Pierre Perrin, de Chambéry, mourut évèque d'Em- 
brun, en 1318. 

Pierre de Lambert, de Chambéry. frère des évèques 
île Sainl-Jean-dc Mauricnne et de Nice, devint évèque 
de Caserte et préfet de la Rôle ; il mourut à home 
en < 341. 

Antoine de la Chambre succéda à son frère le cardi- 
nal sur le siège épiscopal deBelley, en 1532. Il assista 
au concile de Trente et laissa la réputation d'un homme 
érudit. 

Gallois Regard, de Clermont près de Rumilly, fut ca- 
mérier d'honneur du pape Paul IV, qui le nomma à un 
évèché du royaume de Naples. Il mourut à Annecy en 
1382, considéré comme un des canonistes les plus pro- 
fonds de son époque. 

Ici vient se placer le nom le plus justement illustre 
de l'épiscopat savoisien, nom qu'il suffit d'écrire pour 
rappeler toulo la gloire qui le couronne : nous voulons 
parler de saint François de Sales, de ce génie religieux 
dont la réputation immense a fait le tour du monde, 
sans jamais s'amoindrir, de ce véritable ministre du 
Christ, que toutes les opinions religieuses ont salué des 
titres de grand et de sincère. 

La vie de François de Sales est connue de Ions, et 
il serait par conséquent inutile de la raconter ici ; qu'il 
nous suffise de constater que ce modèle de la piété 
bien entendue, que ce type, si nous pouvons ;im-i dire, 
•lu véritable homme religieux, dont la bonté, la tolé- 
rance et la charité étaient les guides, que cet homme 
si remarquable à divers litres, en un mol, est né dans 
nos vallées. La Savoie ne doit-elle pas s'ennorgueillir | 
avec raison d'une pareille gloire? 

Après sainl François de Sales, noire patrie a fourni 



i l Grillft, loin III. |> J" el wiiv - Cborier 
•j. ,rill<'. tom. 11. p r.9. 



à l'Eglise des évèques moins célèbres, il est vrai, mais 
qui se sont aussi fait remarquer par leur science. 

Feiiouillet, d'Annecy, prédicateur ordinaire de Henri 
IV, devint évèque de Montpellier en 1607, et mourut à 
Paris en 1032. 

Jean d'Aranthon d'Alex monta sur le siège épiscopal 
de Genève, soit d'Annecy, en 10CI; ce prélal passa 
pour très érudil, et fut lié intimement avec saint Vin- 
cent de Paul. 

Jean-Pierre Biord, qui occupa le même siège en 1 764, 
entretint une longue correspondance avec Voltaire, 
qu'il essaya de ramener dans le sein de l'Eglise catho- 
lique. 

Dans l'époque contemporaine, nous avons à citer 
Mgr Billiel, archevêque de Chambéry, savant dont les 
écrits divers sont justement estimés; Mgr Louis Rendu, 
évèque d'Annecy, mort en 1831), connu par des travaux 
scientifiques et littéraires remarquables. Puis, pour ter- 
miner noire nomenclature, nous inscrivons le nom d'un 
homme qui, parti d'Annecy sans autre ressource que 
son intelligence, s'est faituno place brillante dans l'é- 
piscopat français et dans les lettres : Mur Ditanloih, 
évêqus d'Orléans, memure de l'Académie française. 

Parmi lc> simples prêtres ou religieux, nous aurions 
à citer un grand nombre d'hommes remarquables sortis 
de la Savoie ; mais nous les rencontrerons plus tard 
dans les chaires do la science ou de l'Eglise, et nous 
leur paierons notre tribut de reconnaissance. Cepen- 
dant il y a un nom qu'il ne nous est pas possible du 
placer ailleurs que dans cet article, cl qui est une de 
nos plus grandes gloires religieuses : saint Bernard de 
Mcnlhon. La Savoie a donné au monde catholique le 
modèle du prêtre, elle a enfanté François de Sales; 
mais bien longtemps auparavant elle avait eu déjà le 
privilège de fournir à l'humanité entière le modèle du 
dévouement et de la charité, dans la personne de Ber- 
nard de Menthon, le fondateur de l'hospice du Saint- 
Bernard, auquel tant de malheureux voyageurs ont du 
d'être sauvés d'une mort certaine. 

Il n'est personne en Europe qui ne connaisse de 
nom l'hospice du Saint-Bernard, et c'est à qui couvrira 
d'éloges cet établissement d'une ulilitè si grande. Mais, 
il faut le dire, on s'est plus appliqué à grossir la répu- 
tation des chiens qui aident les moines à chercher les 
voyageurs engloutis sous la neige, qn'à honorer d'une 
: admiration constante le fondateur lui-même de l'hos- 
pice ; les hommes sont ainsi faits, qu'ils abandonnent 
bien vile la cause pour ne se rattacher qu'à l'ellet. Et 
puis, il y a loin de 1800 à 070, année où saint Bernant 
quitta les bords du lac d'Annecy pour aller planter sa 
tent.' protectrice sur les neiges éternelles! L'oubli est 
un linceul impitoyable qui couvre les plus iiluslrcs et 
les plus méritants. 

Mais nous, qui sommes les compatriote fie Bernard 
de Menthon, nous ne devons pas partager l'indifférence 
dont il est la victime ; notre devoir est de proclamer 
f bien haut ce nom vénéré îles peuples, et d-.* dire en re- 
levant nos fronts : c'était encore un Savoyard ! 
i Sera continu' 1 . > Jules Pmi.iPPF.. 
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ROTES HISTORIQUES 

LES CHATEAfX ET LOCALITES DE L» SAVOIE APPVtis CHATELARD I I) 

Plusieurs localités en Savoie portèrent et conservent 
encore le. nom de Châlelard. Cette dénomination expri- 
mant l'idée d'un point élevé, et parfois foiiilié, a du 
naturellement se reproduire dans le pays montagneux 
•le la Savoie où Ion rencontre, à chaque pas, les an- 
tiques vestiges de la féodalité. Les ruines pittoresques ,' 
qui attestent les mœurs, je ne dirai pas guerrières, 
mais plutôt bataitltum-s de nos ancêtres, témoignent 
que, là aussi, l'ambition «l avoir le titre de seigneur et 
de posséder maison-forte, dut se faire une large part 
sur un sol aujourd'hui rendu à la liberté. 

Près de Saint-Martin de Bellcville, en Tarenlaise, à 
coté du nant de ce nom, on trouve le hameau du Chà- 
lelard , où des masures révèlent l'existence d'un grand 
bâtiment, pour l'histoire duquel les documents me 
font défaut. Un souvenir gastronomique en passant; 
c'est dans le val de Belleville que naquit Jean de Bellc- 
villc, cuisinier du Comte- Vert, de 1348 à 1307, qui 
»'est immortalisé en inventant le gâteau de Savoie. 
(Mortillet, Guide de l'étranger en Savoie.) 

En Faucigny, non loin du joli lac de Chi-de, comblé 
en 1837 par un èboulement, on traverse le village du 
Châlelard, à l'occasion duquel je n'ai encore pu recueillir 
aucune chronique. 

En Faucigny toujours, au-delà du passage de la Tète- 
Soir*, après avoir dépassé la Rttc.he-Perr^e et la Burine- 
Rotwe le voyageur franchit les limites entre le Valais, 
canton suisse, et la Savoie, sous une porte et près d'une 
petite redoute, au pied du mont Châlelard qui lui donne 
son nom. ( Mortillet, Guide.) 

A Beau fort, dans la Haute-Savoie, on rencontre aussi 
un hameau désigné sous le nom de Chàtclard. 

Dans le Genevois, sur les bords du Bhonc, on voyait 
le Châlelard en Semiue, et enfui dans la Savoie-Propre 
existent encore d'une part, le souvenir du Châlelard près 
d'Yonne, et d'autre part, la commune du Châlelard en 
Bauges. 

L'histoire de ces dernières localités étant celle qui 
offre le plus d'iiilèréi et sur laquelle je possède les 
documents les plus étendus, formera l'objet de cette 
notice. 

La perte de titres précieux, emportés par l'explosion 
de la dévolution française de 89 causera, je le regrette, 
îles lacunes qu'il m'est impossible de remplir. Aussi, 
ami sincère de l'histoire de ma patrie, je n'en éprouve 
qu'un désir plus impérieux de sauver de l'oubli les 
linéiques faits qu'il m'a été donné de recueillir. 

Les deux ruines, objet de cette notice, existent 
encore. 

1 

i.UVfEI.ARO ES SEMINE 

Ce> mines presque ignorées, situées dans la Semine, 

1 1 1 l'n IHSg, au mois d'août, l.i Sorielc de la Suime Hamandt 
voulut bien convier l'Association Hnriuionlano a mif réunion 
toIrnni'Hr I r t'htitrlurd, prr* WontrtK-r, était le mot d'ordre. 
Im bons et aftWtui'iix souvenirs gardes dr lv» tirronsUincM ont 
détrrimue l'auteur do» noirs qui suivent à tenter quelques rc- 
vlipri lu s sur les localil. s qui en Savoie," portèrent If nom d* 
ChAMarA \je résultat dr <•-• travail fut |»n-s«-itié à la Suii$e Ru- 
wMlNsfr. dans s.i *e*»cv H-nw A Genève en l»&9. 



près des bords du Bhône dont elles dominent le cours , 
offrent peu d'intérêt. Eloignées de tout groupe d'habi- 
tations, elles rappellent plutôt une maison - forte 
qu'un château. Détruits par le feu vers le milieu du 
xviii' siècle, les bâtiments ne présentaient plus naguère 
que des pans de murs noircis. Quelques armures bri- 
sées, un écusson de conservation assez belle, diverses 
monnaies romaines et savoisiennes. et deux ou trois 
ustensiles de ménage sont les seuls débris survivants à 
une grandeur passée. A celte époque reculée, les sei- 
gneurs du Châlelard en Semine luttèrent peut-être 
contre les seigneurs de la Dure.he dont le manoir pitto- 
resque et la haute tour dominent encore la rive fran- 
çaise (en 18.*>'.»,. Souvent, j'ai parcouru les murs en 
terrasse qui formèrent l'enceinte du caslcl et j'aimais 
à y évoquer les souvenirs des anciens âges. Le vieil 
éperon rongé pir la rouille faisait revivre le preux des 
siècles écoulés; le fuseau et l'aiguille rappelaient la da- 
moiselle du temps où lu reine lierlhe filait; la vieille 
monnaie romaine aux efligies de Constanlinns. Itadria- 
nits diras, Augiislux pater, Famtina Auyuxla, Tra- 
jano, confondues avec les petites pièces ornées de lacs 
d'amourou portant la légende F.E.B.T.,groupaienlsous 
mes yeux les générations et leurs préoccupations de 
fortune amoncelées dans les débris; parfois encore les 
peines de eieur me parlaient ce langage qui résiste à 
tous les siècles, traverse intact toutes les révolutions et 
que venait animer quelque feuille jaunie par \t temps. 
Là, en effet, par conventions du l.'i avril 1C70, la ba- 
ronne de Lminae encliainait la liberté de Vincent Fran- 
chel, moyennant UK) ducatons; le tout signé et ap- 
prouvé par de Bossillon, de Mortemart et les avocats 
Bouvard et Bouph. La noble dame voulut-elle mono- 
poliser une affection chancelante, sans renoncer au 
blason qu'elle tenait de ses ancêtres? Sa pensée fut-elle 
de faire revivre sous une autre forme les anciens droits 
du seigneur ? Sous le grimoire de ces accords trouve- 
rions-nous la jalousie qui se fait excuser ou bien un 
esprit do sordide spéculation ? Qui nous le dira!... Plus 
loin, cent ans plus tard, c'est demoiselle Toinon F... 
qui voit outrageusement dédaigné et foulé aux pieds, 
au milieu d'un bal, par le seigneurde Fésigny, le bouquet 
dont suivant les usages de nos bons aïeux elle venait de 
lui faire hommage, et qui engageait l'heureux privilégié 
à offrir une reconnaissante veillée. Toujours la femme 
voulant se mettre en garde contre un caprice et se bri- 
sant quelquefois contre un autre caprice. 

Mais adieu aux rêveries ! Beconstituant l'histoire, 
exhumons les seules traces que j'aie pu découvrir. 

Vers le milieu du xvn" siècle, le domaine cl la cuapclU 
du ChàteJard en Semine appartenaient au seigneur de 
ce nom. marquis de Lucinge, qui, en 1650, l'aliéna en 
faveur de noble de Bossillon, marquis de Bernex, comte 
de Bossillon, seigneur des Terraux et baron de Ternier. 
Le dénomhrrmeni dressé à celle époque attribue à celte 
terre les rentes qui suivent : quarante coupes de blé 
froment à 8 florins la coupe, 320 florins; treute-deux 
sryiinus pour les près, delà valeur de 300 florins; cin- 
quante coupes à l'occasion des moulins, évaluées 310 
florins: cent cinquante fosserèes de vignes, à raison de 
cinquante sols Li fosserée, représentant 373 florins ; les 
colombiers, jardins et vergers du revenu de 100 florins ; 
les r,u>'*, langues, cornes et autres droits seigneuriaux; 
le» fronn nts qui portent laod , à raison de 10 florins la 
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coupe évalués U?> florins; l'avoine quatorze coupes, 
■le la valeur de 58 florins; les noyaux ne s'élevanl qu'à 
5 florins ; le vin à raison de quinze sommées, donnant 
240 florins ; la jtolmte à concurrence de 9 florins 0 sols ; 
poulets vingt paires, do la valeur de 5 florins 10 sols. 

. S'ensuit le lier de justice directe dû à la capclle 

. du Chàlelard que l'on ne met ici par dénombrement. ... 

• en loute justice 23 1/2; hommes taillahles 9 ; hom- 
« mes liges S 1/2 ; hommes à fief noble I ; boucherie et 
. langue, 30 florins ; » soit pour tous ces articles un 
revenu de 1890 florins 1G sols, somme ènormo pour 
l'époque. 

l'ar acte du 0 novembre 1700, Lugrin, notaire, mes- 
sire Joseph- Marie comte de Rossillon, marquis de Ber- 
nex, préfet de la sainte Maison de Thonon, seigneur du 
Chaslellttrd en Scmine, Uriiel, Albeterre, llortan, Moral 
et Beynod, albergea . e» faveur du chirurgien Aymé 
Franche», la contenance de 1 1 journaux et d'un cours 
d'eau dépendant du fief du Châtelard , sous l'introge de 
300 florins, et sous réserve du fief et domaine direct et 
le servis d'un deni'T pour chacune desdiles choses paya- 
bles à la saint Michel-Archange. Messire de Bernex fut 
probablement le frère de Michel-Gabriel, 107' évèque 
de Genève, illustré par sa prudence et sa charité envers 
les pauvres prêtres infirmes. 

Par autre acte du même jour et entre les mêmes par- 
ties, messire de Bernex affranchit, en faveur de Fran- 
r-hel, quarante journaux de biens ruraux relevant du 
fier de si* renies et seigneuries rière la Scmine, do 
toutes conditions lièges et laillables et d'autres condi- 
tions de main-morte, ne se réservant que le lief et do- 
maine direct ii cause des laods et rentes et le servis. Il 
diminua audit Franchel « de servis et d'autres tribuls 
« annuels revenants à la somme de 40 florins de Savoie 

• de revenu annuel, lesquels se devront répartir à rai- 
. son de 18 sols lo quart de froment, l'avoine à 5 sols 
. le quart, les poules à G sols chacune, les courn'es ou 
. roides à G sols chacune, la cire à 18 sols la livre et le 
« vin à raison d'un sol le pot, et encore 40 florins de 

. revenu annuel sous le servis aunuel d'un denier 

. genevois le présent affranchissement, diminution 

4 de servis et vente est rail moyennant le prix de 1700 
. florins, eu égard à l'infertililé'de la plus grande partie 
« des pièces de terre. • Ces divers actes réservent les 
droits dos autres conseigneurs de Scmine, parmi les- 
quels un titre, reçu par llippotyle Franchet le 19 août 
1723, m'indique François-Joseph de Varax. 

Aujourd'hui ces immeubles, jadis infertiles, sont 
couverts de riches produits, yrace à la division des ter- 
res qui a forcé les progrès de l'agriculture ; sur ces co- 
teaux autrefois parsemés de maigres broussailles, la 
vigne suspend ses grappes vermeilles; cl, par une ad- 
mirable fantaisie de la nature, on récolle un vin doux et 
parfumé qui peut rivaliser avec les crus si renommés de 
Seyssel, côle-à-côle avec ce vin sec, couleur d'or et au 
bouquet prononcé, digne de figurer auprès des vieux 
llacons, l'honneur de Frangy. Sauf une terrasse con- 
servée comme jalon des siècles passés, les ruines mêmes 
du Chàlelard en Semine ont entièrement disparu ; el 
prés du mur où se renfermait l'orgueilleuse mais im- 
productive fortune du b u on féodal, s'abritent à nette 
heure des troupeaux féconds el les mûriers, signe pré- 
curseur d'une industrie nouvelle. 



Il 

CHATBLARO EX UAIUKS 

Le Chatelard en Bauges, bien que tombé aussi en 
! ruines, offre plus d'importance et son histoire est plus 
complète. Ma famille, originaire de ce pays, a conservé 
plusieurs documents qui m'ont beaucoup aidé à recons- 
truire une notice historique. Quelques-uns de mes an- 
cêtres y furent à divers litres ofliciers îles princes de 
Savoie! Les archives du roi de Sardaigne possèdent le 
livre des familles et les comptes où. sous les dates de 
1333,1398,1415, 1439. 1445, 1482, 1578, 1597 et 
1732, on voil figuier Ite'Spiim comme lré?orier de 
guerre, châtelain de Beaufort, de Taienlaise, receveur 
des émoluments des sceaux, châtelain du Chàtelanl en 
Bauges etenlin de Cbambéry. Déjà en U!R), Hugo De- 
Spina, moine d'Hautecombe, signa, en celle qualité, 
, un écril de Rodolphe Alamant el Ayinon de (ireysier, 
! approuvant toutes les investitures toiles en faveur du 
I monastère d'Hautecombe (Manuscrit de Bessoni (I). 
Ainsi, par une deslinèc dont elle peul s'enorgueillir, la 
famille qui, depuis plusieurs siècles, acquit el conserva 
par ses travaux la conlianco des comles de Savoie, voyait 
encore un de ses membres représentant du roi de Sar- 
daigne auprès de la république de Genève, lorsque éclata 
la Révolution de 89. 

Placé, pour ainsi dire, au confluent de* trois vallées 
principales qui partagent les Bauges , occupant un 
monticule isolé, dominant d'un cote lo bourg et cnlouré 
des autres colés par la rivière de Gbéran, dont le lit pro- 
fondément encaissé assure une naturelle défense, le 
château du Chàlelard dut avoir une puissance réelle. 
En effet, il était mailredes Bauges qui sont elles-mè- 
! mes une citadelle formée par les mains de la nature. 
; Le maréchal Bugeand, l'un des guerriers dont la France 
moderne s'honore le plus, apprécia l'importance stra- 
tégique de ce groupe de montagnes; car il avail mesuré 
la rapidité merveilleuse avec laquelle, sans que sa mar- 
che puisse ôlre inquiétée, un corps d'armée peut être 
jeté de la plaine d'Annecy dans les gorges de laMau- 
rieune. 

Ce plateau de hautes montagnes, enserré par le cours 
de l'Isère, la vallée de Favcrges, le lac d Annecy et les 
bassins d'Aix el de Chambcry, présente une masse in- 
dépendante de la superficie d'environ 23,000 hectares, 
distribués entre treize communes. On ne peut pénétrer 
dans les Bauges, appelées par les anciens litres in B»- 
vitliis (pays de bestiaux), que par un pelil nombre de 
cols plus ou moins praticables. Les principaux si.ni 
ceux du Frexw, de Ttimi', de Lisrhatu-, de Cttsij et des 
Déserts. Depuis peu d'années seulement, quelques-uns 
de ces passages onl été rendus praticables ; el je me 
rappelle le temps où , pour nous procurer le plaisir de 
final paye, mon Ikjd |>ère étail forcé de nous hisser à dos 

(I i Dans les emnples des trésoriers de guerrede l'.ni llïsoti 
lii : « r.om|>ultis nohilit viri Anierimli Im-Spina. Riierraruin 
a Sabaudix tlinyuirii. ab illuMrissinio domino uosir» Sabaudia: 
• duce destinai i ad partes Bre»&iJP |ht Milvrnilis sliiM-ndiis «r- 
» tnrum gentium armorum prafalo domino imslru duci in iiwis 
' « parlibiis llretssiarad tiiitimiem ipsius patriae advenus r|ti»>daiii 
a roctorios nominatot Ktoirchieuri, mit cundtittii .spirtabilî* 
j - et (lolrnlis viri domini Jolianis d<t Scyssellu, domini Barjaiii, 
I » mareseelli Sabaudia? inilhis servîre iiMiidatiiriim in el de ami» 
| « domini U"!f ■ — AV/nv au.r archiva t/e Ui Chambre dtt 
, compte» par le docteur C llnpinr 
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de mulet, dans des paniers apportant à la plaine les 
excellents vacherins, production spéciale de ces gras 
pâturages. Aussi les Bauges sont-elles peut-être la par- 
lie do la Savoie où l'un retrouve les plus nombreux usa- 
ges anciens, où les traditions de famille se roidissenlle 
plu* contre la division des patrimoines ci où la popula- 
tion a conservé des types caractérisés. Les habitants 
sont robustes et de belle sUturo; les traits du visage, 
fortement accusés, mémo obez les femmes, révèlent de 
l'énergie et beaucoup de finesse, parfois même un peu 
d'astuce qui semble autoriser le dicton savoyard mé- 
diocrement flatteur pour la franchise du llauju. 

Le Chàlelard avait donc une grande importance ; et 
nous ne devons pas être surpris que la famille de Savoie, 
avant de voir ses principaux intérêts l'entraîner au-delà 
des monts, ait cherché à y conquérir la prépondérance. 

Les Bauges formèrent deux seigneuries principales, 
distinctes d'abord, puis ensuite réunies dans les mêmes 
mains qui les firent successivement ériger en marqui- 
sats. 

Il serait presque impossible de remonter à l'origine 
des terres qui, plus tard, constituèrent ces deux sei- 
gneuries, le Chàlelard et L'Esche raine. Des ventes, des 
alliatices, des dations en hypothèque, des mises en 
possession se croisent à l'iniini et ouvrent au chroni- 
queur un dédale dont la disparition des archives et des 
inventaires fait perdre le lil à chaque pas. On voit même 
des investitures accordées à divers seigneurs dans la 
même année et pour la même terre. 

Disons toutefois que, déjà vers la fin du xi* siècle, 
lluinbert II, comte de Savoie, confirmait et augmentait 
le prieuré de. Rellevaux, près Ecole, ainsi que l'établit 
une charte reproduite par Bcsson dans son Histoire du 
dfrunal de Savoi-. Disons encore que, en 1 132, Pierre, 
archevêque de Tarenlaise, fondait l'abbaye de Tamiê 
par une charte dont le même auteur nous a conservé la 
teneur. Jean Fris-talus, prieur de Tarentaise, consacre 
le souvenir de celle fondation par les vers qui suivent : 

V arsan Appolonins druidat eu ni Taiiiidc quzreiis 
.'.nguMos socii nomme riixit agros. 
At stlanipit.TO vocint glana» AmxiICT entente», 
Dum procnl lioMilt'subruis xrechuro». 

(Vomut Sattaudia, fie*, tv. Am«deu* III i 

En dehors de ces litres, les plus anciens qui existent 
aux archives de la Chambre des comptes et dans celles 
de la cour ne remontent pas au-delà de I:tl4. Depuis 
celte époque jusqu'en 1450, on trouve plusieurs inves- 
titure? relatives à L'Escherainc, le Chàlelard et d'au- 
tres fiefs de moindre importance, mais conçues en ter- 
mes généraux et ne désignant ni les biens ni les droits; 
ces investitures n'apportent que peu rie lumières, Ces 
biens et droits doivent être recherchés dans les carnets, 
reconnaissances et consignements passés par les sei- 
gneurs en faveur du souverain qui accordait l'investi- 
ture. Le dernier de ces carnets existant aux archives de 
cour est de 1343 : il fut consenti par Aynioo, lilsd'llu- 
gon du Chàlelard. Ce document. Irès long et fort re- 
marquable, contient le dénombrement de tous les hom- 
mes laillables, de tous les biens féodaux, des droits et 
servis jusqu'à un denier el une caisse de poulet. Les 
consignements postérieurs se trouvaient en 1780 aux 
archives du château de Chauibéry. Depuis lois, ou a 



sans doute à regretter la perte d'un grand nombre de 
ces litres. 

La seigneurie du Chàlelard en Bauges s'est trouvée 
à deux époques entre les mains des princes de Savoie : 
■ d'abord, jusque dans les premières années du xvr* siè- 
cle, et ensuite vers le milieu du xvn*. A la fin du pre- 
! mier période, elle fut remise en apanage à un Jacques 
de Savoie. Ce prince doit être lo comte de Bomont, ba- 
ron de Vaux , qui , en 1475 et 1476, Tut battu par les 
Suisses, et qui, plus tard, décida, dit-on, le succès 
de la bataille de Guinegastc en faveur de Maximilien, 
contre Louis XI. 

La seigneurie rentra ensuite au pouvoir du duc de 
Savoie qui y établit un châtelain pour exiger les revenus 
el eu poser l'état par-devant la Chambre des comptes. 

lies étals, dressés >ur parchemin, forment des rou- 
leaux dont quelques-uns mesurent O™,40 de diamètre. 
On y lil détaillés tous les droits et revenus des Dues, 
ainsi que le nom des débiteurs. Les droits y sont spé- 
ciliés par catégorie : et plusieurs d'entre eux tombèrent 
plus tard en désuétude, tels que celui de Rrennarin , 
imposé sur les chevaux : celui de ptacitum, perçu à l'oc- 
casion de chaque mutation de seigneur ou de vassal , 
el encore ceux de maitriu, chivalagium, clama, tac hùr, 
receptum, geytaijium , portagium, etc., mentionnés 
dans le compte particulier de 1439. 

Les princes exigeaient taille dans les quatre cas ordi- 
naires : lorsque leur lils était armé chevalier, lorsque 
leur fille se mariait, etc. Les albergemeuts et affran- 
chissements y sont rapportés in extensum. Il y aurait 
assurément des connaissances utiles el curieuses à pui- 
ser dans ces documents; mais leur volume énorme, la 
dillicullè de dérouler ces immenses feuillets, comme 
encore le défaut de répertoire, rendent ce travail ex- 
ilé mumenl pénible. 

Je ferai remarquer que les châtelains rendaient deux 
espèces de comptes, l'un annuel et l'au ire embrassant 
quinze ou vingt ans. Ce dernier, appelé particulier, 
était le plus èiendu et le mieux détaillé. Par exemple, 
à l'article /nownfMro, le châtelain disait : « Apud Cas- 
t tellarium recepil a Pelro Bovillet quondam Jacobo 
« pro reddilu... imam bichetam. — AJoanneBollardi... 
• pro serrilio... unum seslarium, etc. » A l'occasion 
des comptes de cette espèce, le prince faisait ordinai- 
rement rénover ses terriers : nous pouvons, du moins, 
le constater pour les comptes particuliers de 1407, 
1439 et 1491. Celui-ci csl le dernier compte de celle 
espèce et du premier période existant aux archives des 
princes de Savoie, parce qu'ils aliénèrent cette terre 
vingt ans plus tard. 

(juant au compte annuel, il exprimait bien tous les 
articles de recette et de dépense, mais il le faisait d'une 
manière générale, en se référant au compte particulier 
le plus récent. Par exemple, à l'article frumentum, on 
lisait : « Becepil in 30 pu libu* et a personis singulari- 
« ter nominatis etspecillcalis in compulo parliculari de 
< anno... modiaH, seslarios 30... etc. • 

Le duc Charles lil , dit le Bon , qui , dépouillé de ses 
lit as par les Français el les Bernois, mourut de cha- 
grin à Verceil, le 16 septembre 15"»3, étant obligé de 
payer aux Bernois sttmnuim denariorum ferè inœstttna- 
mabilem, el ayant épuisé toutes ses ressources , vendit, 
le il novembre Iftll, la terre du Chàtelard à François 
de Luxembourg elà Louise de Savoie, sa femme, pour 
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le prix de U,000 florins ; puis, le "24. du même mois, 
les parties consentirent un autre acte stipulant droit 
de rachat durant dix ans. 

Nous apprenons par Thomas Blanc , historiographe 
de Savoie, et par Grillât, que François de Luxembourg- 
Martigucs, baron de Thorens , de Du'mgl , etc., fut l'un 
des chevaliers de l'ordre de l'Annonciade lors de son 
institution; et que sa femme, Louise de Savoie, était 
fille de Janus , troisième enfant de Louis II , duc de Sa- 
voie, marié à Hélène de Luxembourg. Mlle prenait le 
titre de marquise de Beaugé. Fiancée à Charles , duc de 
Savoie, son cousin, ello épousa néanmoins Jacques- 
Louis marquis de Gez, frère de son premier fiancé: 
n'en ayant point eu d'enfant , elle se remaria a François 
de Luxembourg vicomte de Martigues. Morte eu 1538, 
elle fut ensevelie a Annecy. 

De I '» 1 1 à 1572, on ne peut fixer d une manière 
précise la suite des possesseurs de la seigneurie du 
Châtelard. Seulement, par acte de 1.142, on sait que 
l'investiture fut accordée à Richard de Chàtillon; et un 
autre acte- de 1565 nous apprend que les revenus de 
celle terre s'élevaient à 1250 florins, soit presque le 
dixiemo du prix de vente. Nous pouvons mesurer par ce 
fait toute la profondeur de U détresse qui réduisit 
Charles III à aliéner sou patrimoine sous d'aussi oné- 
reuses conditions. 

En 1573, Emmanuel-Philibert, le vainqueur de 
Saint-Quentin, céda son droit de rachat à Philibert d ■ 
Monjovet et Isabelle de Grillet. Je ferai observer que 
dans plusieurs édils, notamment ceux du 15 mars 1564 
cl du 10 octobre 1567, Emmanuel-Philibert prit le titre 
el la qualité de comte de Bauge, suivant quelques éditions 
(Le stile et règlement, etc., Pomar. 1584), cl Bauge 
ou Bagé, selon quelques autres (Le stile et règlement, 
etc., Geoffroi). 

En 1581 , je ne sais à quel litre , le sire de Monjovet 
transporta son droit à Charles-Emmanuel dit le Grand, 
qui , sans prendre possession , relâcha celte terre à Ber- 
trand et Bonne de Seyssel de la Serrai , en échange de 
la seigneurie de Miribel. Enfin, suivant contrat du 5 
décembre 1018, Bertrand de Seyssel la vendit à Sigis- 
mond d'Est, marquis de Lans, qui, en lOt'J, lit éri- 
ger le Châtelard en marquisat. Sigismond d'Est l'ut, si 
je ne me trompe, le père de François- Philippe d'Est, 
marquis do Lans el de Saint -Martin, lequel épousa 
Marguerite de Savoie, fillo illégitime de Charles-Em- 
manuel dit le Grand. A. Desihne. 
(La $uiie prochainement J 



UNE DES GLOIRES OE Ll SAVOIE 



ANNEXION A LA IWHMv MALACOl OtilQrE DE KIUXCE 

Sous le titre : Les gloires delà Savoie, notre ami 
Jules Philippe publie une série d'intéressants elérudits 
articles. Documents historiques en niam , il cherche à 
réhabiliter le pays, malheureusement trop peu connu. 
Avocat habile d'une excellente cause, il atteint pleine- 
ment son but. II nous a montré que la Savoie a l'hon- 
neur de compter parmi ses enfants Guillaume Fichcl, 
qui dota la France de l'imprimerie ; François de Sales , 
qui créa la première Académie qui ait existé sur une 



terre française; Vaugelas, qui a été notre premier 
grammairien; cinq papes, Nicolas II, Céleslin IV, In- 
nocent V, Clément VU et Félix V. 

II passera encore en revue une foule d'autres enfants 
de la Savoie qui se sont illustrés dans le clergé, la ma- 
gistrature, les armes, les lettres, les sciences et les 
arts. II n'oubliera certainement pas l'illustre Maison qui 
a pris le nom du pays et qui, sortie du petit comté de 
Savoie, bien restreint alors , a su s'élever successive- 
ment jusqu'au rang des familles royales de premier or- 
dre, eu conservant une popularité d'autant plus pré- 
cieuse qu'elle devient de plus en plus rare. 

Mais ce qu'il ne nous dira certainement pas, c'est que 
la Savoie, qui a donné cinq papes à l'Eglise et une fa- 
mille royale à la politique, vient augmenter la faune 
française de pas mal d'espèces d'escargots et coquilles 
aquatiques. Les deux départements de la Savoie à eux 
seuls fournissent plus d'espèces spéciales de coquilles 
terrestres el d'eau douce que n'importe quel groupe de 
deux autres départements français pris sur tout autre 
point du territoire. 

Certes, c'est là une gloire qui en vaut bien une nuire ! 

Les espèces nouvelles annexées à la faune franç .ise 
par suite de la réunion de la Savoie à h France, sont : 

l u Vilrina niealis Charpentier. Très jolie espèce, 
intermédiaire entre les Vitrina diaphana Drap, et V. 
major Fer., mais parfaitement distincte. Au premier 
coup d'œil, on pourrait la prendre pour la diaphana 
dont elle a l'aspect général, mais quand on l'examine 
avec soin, elle s'en dislingue facilement par sa mem- 
brane inférieure, beaucoup moins développée, et par 
sa bouche moins large et plus haute, rendue transver- 
salement romboïdalc allongée, les bords supérieurs et 
inférieurs formant des angles émoussés à leur jonction 
avec l'extérieur. Le bord columellaire est moins arqué, 
ce qui rend la bouche plutôt ovale qu'auriforme. La 
coquille est aussi plus globuleuse dans son ensemble , 
pourtant beaucoup moins que celle de la V. majnr qui, 
du reste, a la bouche ovale arrondie. Habite le sommet 
des plus hautes montagnes, vers 3,000 mètres d'alti- 
tude au-dessus de la mer; se trouve sous les pierres 
I jusque près îles glaciers el des neiges éternelles. Col 
i du Bonhomme, 2,300 mètres (François Dumont); Ho- 
selin sur Beaufort, 1,800 m.; col de la Valnoiso, envi- 
ron 2,500 m. (Thabnis); Pelit-St-Bernard , 2,000 m. 
(Dumont); au-dessus dos granges du Galibier, en Mau- 
rienne, 2..'i00 m., parmi l'herbe couverte de gelée 
blanche, associée à la V. diaphana, mais ne se confon- 
dant pas avec elle. 

Celte espèce n'a pas encore été signalée en France ; 
elle doit pourtant se trouver dans les Imites montagnes 
du Daupliiné. La localité du Galibier n'est qu'a trois ou 
quatre kilomètres de la frontière de cette province. 

La Savoie- est pniit-èlrc de toute l 'Europe la partie la 
plus favorisée sous le rapport des Vnrina. On y compte 
cinq espèces, el c'est tout au plus si! y en a sept ou 
huit connues en Europe. Les din>rs ouvrages sur les 
mollusques terrestres de France n'eu citent que six ; 
il y en a une, la Vilrina pymuu:a, qui est plus que 
douteuse. 

Une espèce indiquée en France, m us très critique, 
est la Vilrina aniinlarisSUiti. On en rencontre le type 
parfait en Savoie au-dessus de Hunrms. dans la Mau- 
rienrie : à une altitude de 13 à 1400 mètres. 
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Du reste, pour les Yitrina . genre dont lelude est 
passablement embrouillée, je conseillerai, sans fausse 
modestie, de consulter le Catalogne critique et mala- 
costalitjue des mollusques de la Savoie et du bastin du 
Léman ii), que j'ai publié, en 1857, en collaboration 
avec mon ami François Dumont. 

V Succinea Charpentieri Uum. et Mort. Kspèce ex- 
trêmement abondante dans les prés humides du can- 
ton de Schwytz et de l'extrémité s«d du lac de Zurich , 
que j'ai retrouvée dans les marais de Molz , en Chaula- 
gne, 380 in. Voisine de la S. putrit Linn., mais beau- 
coup plus ventrue el plus obtuse, la spire étant très 
courte, ce qui fait que, posée sur le dos, l'axe de la 
coquille reste honrizontal, tandis que dans la putrù 
il prend une position oblique, le poids de la spire 
faisaut toujours baisser le sommet, qui forcément de- 
vient uu point d'appui. 

3* Sturinea Droueti Dura, el Mort. Beaucoup plus 
petite que la Pfeifferi Rossm., mais un peu plus grosse 
que Vohlonga Drap, et Vavenaria Douch. Du même 
groupe que ces deux dernières, elle s'en dislingue par 
sa spire plus courte et plus obtuse. La bouche est ovale, 
plus grande proportionnellement que dans les deux 
autres espèces, et s'ouvre plus en dehors de l'axe. C'est 
pour ainsi dire un intermédiaire entre le groupe des 
oblongael celui des putris. Termigoon, en Maurienne, 
1,290 tu., parmi les herbes le long d'un fossé ; Mont- 
Cenis, au bord du lac, 1,913 m. 

4° llelix Pelronella Charp., qui n'est peut-être qu'une 
forme alpine de VH. radiatula Aid., mais qui s'en dis- 
tingue par sa taille plus forle, sa spire un peu plus 
élevée, sa teinte blanc-verdatre uniforme, presque hya- 
lin et non corné, enfin et surtout par son dernier tour 
et sa bouche arrondis au lieu d'être un peu comprimés 
et ovales. Sous les pierres, val de Pcsey, plus haut que 
les mines, après les forèls, à la limite des arbrisseaux, 
2,000 mètres. 

.">" Iletix glacialis Thom. Drouet, dans son Enumé- 
ration des mollusques terrestres et ftuviatiles de la France 
continentale, indique celte espèce, d'après une de mes 
lettres, sur le versant français du Mont-Thabor, dans le 
hautOisans, et il ajoute que je l'ai recueillie moi-même 
plusieurs fois dans cette localité, ce qui est inexacl. 
Moqu in -Tandon, dans son Hittoire naturelle des mol- 
lusques terrestres el flucialites de Franc*, cite Drouet. 
Ayant recueilli cette espèce abondamment eu Savoie, 
avec l'aide d'un guide, ce montagnard, qui avait déjà 
accompagné plusieurs naturalistes, m'a assuré avoir 
trouvé la même coquille sur le versant français du 
Mont-Thabor. Tel est le fait que j'ai communiqué à mon 
ami Drotitil au moment où il travaillait à son knunn'ra- 
tton. Depuis, j'ai voulu reconnaître l'exactitude de l'in- 
dication ; je me suis rendu au Mont-Thabor et je n'ai 
pas pu rencontrer, sur toute la montagne, une seule 
Helir glacialis. Les points où j'en ai recueilli sont les 
ravins qui bordent le sentier qui conduit de Lansle- 
bourg h la II a mis se et le long de la route du Mont-Cenis 
jusque vers If point culminant île la Rainasse, de 1,000 
à 2,000 mètres : dans les prés au-dessus de Lanslovil- 
lard, rive gauche de l'Arc, 1,600 mètres ; au bas de la 

l i C\m R«.illifreftdiezSavy. » Paris A paru d'abord dans 
le Hulltlin dtl hutihrt genevai,, vol IV, MSi |i 310. 



rampe qui descend du fort de Lesseillon, vers le village 
de Bramans, 1,250 mètres. 

Plus à l'ouest, celle espèce est remplacée par VHelu 
alpina Faure- Big., qu'on rencontre sur plusieurs points 
J de la Savoie. Les localités les plus à l'est de 17/. alpina 
I que j'ai pu constater sont, prés de Moùliers, les mon- 
tagnes de St-Jean-de-Belleville, du coté des Avanchers, 
1.000 mètres (Fr. Dumont), et en Maurienne, le ha- 
meau de Bonnenuil, 1,750 mètres, et les granges du 
Galibier, 2,500 m., commune de Valloires. A Mont rond, 
dans les vallées d'Arves, au-dessus de Sl-Jeaiwle-Mau- 
rieunc, 1,350 mètres, j'ai ramassé dans les clairières 
d'un bois de sapin une variété major 1res grande. 

0" Limnea eorrosa Dumont et Mortillet, espèce fort 
curieuse. Caractérisée par un test très mince, pellu- 
cide ; coquille assez allongée quand elle est intacte , 
peu ventrue; bouche ovale, très longue; ensemble de 
caractères qui donnent à cette espèce un faux air de 
succinea. Ce qui m'a décidé à lui donner le nom de eor- 
rosa, c'est que les premiers individus que j'ai recueillis 
étaient tous énormément corrodés. La spire était géné- 
ralement toute rongée et la coquille parfois horrible- 
ment déformée par des corrosions se trouvant sur di- 
vers points, surtout vers la partie columcllaire et 
ombilicale. Les portions corrodées sont blanchâtres, 
opaques, calleuses. Il s'y est fait une sécrétion irré- 
gulière semblable à celle que les mollusques terrestres 
emploient pour réparer leurs coquilles brisées par un 
accident. Cette espèce habite le Salève , cnlre Annecy 
et Genève. Je l'ai ramassée dans des flaques d'eau au 
milieu des sables siliceux du sidérolilique, du coté de 
Cruseilles à 025 mètres d'altitude au-dessus de la mer. 
M. Tliéobald, actuellement professeur d'histoire natu- 
turelle à Claris, m'a remis un certain nombre d'indi- 
vidus provenant des Pitons, 1,300 mètres; quelques- 
uns étaient intacts, chez les autres la corrosion n'avait 
atteint que l'extrémité de la spire. 

7* Limnea frigida Charpentier. En parcourant la 
haute Maurienne, j'ai trouvé, entre Bonneval el Villa- 
ron , à 1,71» mètres environ d'altitude, dans un petit 
ruisseau, une Limnea qui me parut nouvelle. Pour la 
recueillir, je fus oblige de casser la glace qui recou- 
vrait l'eau. J'eus grand froid aux doigts , ce qui me fil 
donner à la coquille le nom de frigida. JVn adressai 
sous ce nom quelques échantillons à de Charpentier, 
lui contant mon histoire. Il me répondit >!e suite qu'il 
avait donné ce même nom à la même espèce . pour le 
même motif, et il m'envoya en même temps dts exem- 
plaires recueillis par lui dans les hautes vallées des 
Alpes suisses. 

Outre la localité que je viens de citer, la Limnea 
frigida habite encore les iileLs d'eau au-dessous de 
Bessans, 1,650 m. , et ceux qui avoisinent le lac du 
Mont-Cenis. 15)05 mètres. 

Cette espèce se rapproche beaucoup de la Limma 
pengru Mull., dont elle n'est peut-être qu'une forme 
alpine. 

La Limma peregra en Savoie varie dans les [dus lar- 
ges limites : couleur, forme, taille. On peut en faire 
des séries très intéressantes. Les types pris séparément 
sont fort distincts, mais on trouve entre eux tous les 
passages , tous le-, degrés intermédiaires. Une des va- 
riations les plus intéressâmes est celle à laquelle j'ai 
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donné le nom Vogtiam , parce que je l'ai recueillie 
dans une course que je faisais avec mon excellent ami 
Vogt. Elle est petite , foncée de couleur, courte , 1res ! 
ventrue et caractérisée par sa Itouche rejelée en dehors | 
de l'axe, ce qui agrandit fort l'ouverture de l'ombilic 
et donne à la coquille un certain air bossu. Je l'ai ren- j 
contrée dans de petites flaques d'eau, en gravissant, au- 
dessus de Bonne, la montagne des Voirons, en Fauci- 
gny, 830 mètres. 

Telles sont les espèces que l'annexion de la Savoio à 
la France a fait entrer dans la faune malacologique 
française. Si maintenant je voulais m'élendre sur les 
variétés, je pourrais en signalfr un grand nombre de 
fort intéressantes, mais je me contente d'en indiquer 
deux. 

1* Yalcata piscinalis Mull., var. opaca Mortillet. 
Blanche, complètement opaque, ayant un peu l'aspect 
de l'oslravaillénude l'ivoire grossier. Promène le matin 
sur la vase des bords du lac d'Anuecy, du coté du 
Pàquier, 447 mètres d'altitude. 

2 Pisittium nilidum Jeu., var. splendens Batidon. 
i Essai monographique sur tes pisidies françaises, 1857, 
p. 23, pl. 1, lig. B.) Diffère du type par uue solidité et 
une taille plus grandes, par un peu plus d'obliquité, par 
sou ventre assez développé et par sa marge légèrement 
épaissie. Pèchée aussi dans le lac d'Anuecy, du coté du 
Pàquier. 

Si, pour compléter les annexions à la faune malacolo- 
gique française, nous passons de la Savoie à Nice, nous 
trouvons là encore deux espèces à ajouter à nos es- 
pèces nationales. 

i' Hélix cinguluta Studer. Très abondante dans les 
gorges de S aorgio, traversée par la Hoya et par la route 
qui va du col de Tende à Sospullo. Variété à lest très 
léger, beaucoup plus léger que dans le Lomhardo-Vè- 
nitien et flans les environs de Came. 

2* Butimus ciuereus Mortillet. Charmante petite co- 
quille, sans dents à la bouche, ayant la forme du B. 
lèscurus Mull., mais moins grande, etdcla couleur du 
Ptifta cintrea Drap. Egalement très abondant contre les 
rochers, le long de la roule à Saorgio, avec, le Pupa 
rinerw, le Pomatios patutiim Drap., et Y Hélix cittgu- 
Inln. Je l'ai décrit en !85l dans ma note Coquilles fin- 
r imites et terrestre» des cm irons de Ske (I). Hoss- 
massler, dan - un des derniers fascicules de .-on Icono- 
graphie der motlusken, l'a parfaitement figuré, lia aussi 
été llguré dans la Berne et magasin de zoologie de CiUé- 
riti, mais uu tripoteur d'espèces s'est amusé à changer 
son nom. 

Ces deux dernières espèces ont bien failli ne pas faire 
partie de la faune française; elles se trouvent sur la 
limite extrême du territoire niçard annexé. Saorgio 
appartient au département des Alpes- Maritimes, mais 
le haut et le bas de la vallée de la Boya, Tende et Vinli- 
mille font encore partie de l'Italie. 

Au fait, malacologiquetnent ces deux espèces ne sont 
pas françaises. V Hélix cingulata est éminemment ila- j 
lienne. Si elle pénètre en Suisse c'est dans la partie j 
italienne, le Tessin. Si elle pénètre dans le Tyrol, c'est 
dans le versant italien de ce pays. C'est en Italie ou elle 
se développe et où elle se fortifie. Sur les limites de 

1 1 1 Hulletin d» ta Soevlè d histoire naturelle de Savoie, 
juillet, aortt fi irptrmbre. 1811 |> 7Î. 



l'Italie, comme à Saorgio, elle n'a plus qu'un lest léger, 
peu solide. 

Le Butimus cimreus, bien qu'il n'ait pas encore élé 
cilé ailleurs, s'écarte des formes françaises pour se r ap- 
procher de celles qui se développent plus à l'est el qui 
abondent en Orient. 

Le reste de la population malacologique des Alpes- 
Maritimes lie i'itimémenl ce pays à la France. 

Il en est de même pour ce qui concerne la population 
malacologique de la Savoie. Celte population est encore 
plus française que celle de Nice. En effet, elle se com- 
pose d'espèces généralement répandues en Franco et 
d'un groupe qui esl caractéristique des Alpes el dit Jura 
français. Je me contenterai de citer les Hélix : 

H. rwlerata Slud. et H. holoserica Stud., espèces 
éminemment alpines. 

//. persoiiata Lum., qui en France se maintient assez 
généralement dans la région des Alpes et du Jura. 

//. dépitai i Drap, ou edentula qui ne passe pas les 
Alpes. 

//. zonata Slud., qui en Italie est remplacée par 
17/. planospira Lum. 

//. lapirida Lin., très répandue en France, mais qui 
manque en Italie. Elle descend seulement au pied des 
Alpes formant la limite française, comme dans la vallée 
de la Doire. 

//. sylvatiea Drap., qui se développe en France et 
qui ne se trouve qu'accidentellement en Piémont. 

H. pleheia Drap., spéciale à la région frauçaise des 
Alpes et du Jura. 

H, lilhsa Stud., espèce qui descend des Alpes au 
Jurael aux Vosges. 

//. alpim Faure-Big., exclusivement des Alpes fran- 
çaises. Ne se trouve pas même en Suisse, pays dont je 
n'ai pas tenu compte dans les indications précédentes, 
parce qu'il est étranger à la thèse que je soutiens. 

//. tricttorum Mull.. très répandue dans toute la 
France, remplacée en Italie parles //. ammonis Schmid. 
el raudirans Ziegl. 

La seule espèce qu'on pourrait dire italienne est 17/. 
glaciaiis Thon»., plus spéciale au versant italien des 
Alpes, en Piémont ; aussi ne la trouvons-nous qu'en 
Maurienne, sur la ligne de séparation du Piémoul de la 
Savoie, surtout au Monl-Cenis, passage entre les deux 
pays. 

De même quelques espèces françaises franchissent 
la ligne de séparation et descendent sur les pentes ita- 
liennes, dans les vallées les plus voisines de la France 
elde la Savoie. C'est ainsi qu'on trouve 17/. sylvatiea 
dans la vallée qui de Coni conduit au col de Tende; 
17/. tapidda dans la vallée de la Doire de Suse; 17/. 
zonata dans la vallée d'Aosle, etc. 

Mais à Suse, par exemple, tout en rencontrant 17/. 
lapirida, espèce appartenant au versant français des 
Alpes, on trouve abondamment aussi 17/. angigyra 
Ziegl., spéciale au versant italien cl que je n'ai point 
retrouvé de noire colé du Mont-Cenis. La charmante 
Hélix nauliliformis Porro, d'après Stabilc, vient aussi 
jusqu'au pied des Alpes de Savoie, mais ne les franchit 
pas. 

Ainsi les escargots prouvent très clairement que la 
Savoie el Nice sont des pays français!... 
Qu'on dise après cela que l'élude des coquilles ler- 
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restres n'est pas très utile. Voyez quelle importance 
politique elle peut avoir. 

Il y a déjà plusieurs années qu'un excellent malaco- 
logisle italien, bien qu'il soit doté d'un nom allemand, 
Pellegrin Strobel, a démontré, par l'étude des coquilles 
terrestres et fluvialiles, que le Tyrol est une province 
italienne. Très heureusement pour lui, la police autri- 
chienne ne se doutait pas de l'importance politique des 
escargots, sans quoi Strobel aurait été probablement 
réduit a concentrer ses études malacologiques sur les 
espèces qui habitent les murs des prisons d'Etat. 

Gabriel de Mortillet. 



Lft GUERIE GÉOLOGIQUE DU MUSEUM DE CHIMBËRT. 

On trouve dans les principales villes de la France 
des musées où sont renfermées toutes les richesses 
naturelles accumulées dans les diverses localités. Le 
touriste qui les parcourt peut donc s'enquérir facile- 
ment des objets curieux qu'ils présentent dans les di- 
verses branches de l'histoire naturelle, telles que la 
géologie, la minéralogie, la botanique, l'ornitholo- 
gie, etc., et après les avoir étudiés dans les galeries des 
musées, les observer sur place avec toutes les particu- 
larités qu'ils présentent. 

A présent que la Savoie est rentrée dans la famille 
française, il ne faudrait pas que le musée de Chanibéry 
restât en arriére avec les riches éléments dont il peut 
disposer. De grandes améliorations y ont déjà été in- 
troduites ; mais il n'offre pas encore aux naturalistes 
un assemblage de tous les produits que la nature a 
répandus avec tant de profusion sur notre sol. 

La seule galerie complète qu'il renferme est celle de 
botanique, où se trouvent toutes les espèces de la flore 
savoisienne. Dans cet article, notre intention est de 
nous limiter à dire quelques mots de la salle consacrée 
à la géologie de la Savoie. Pour ce, nous allons citer 
d'abord les terrains dont l'existence est démontrée dans 
notre pays, cl ensuite signaler ceux d'entre eux qui y 
sont représentés. 

D'après l'ouvrage de M. Gabriel de Mortillet, on 
trouve en Savoie les terrains cristallin, antraxifère, 
triasique, basique, oolitique, callovieo, oxfordien , co- 
rallien, portlandieu et kimmérigdien, néocomien, urgo- 
nien, aptien, albien, sénonien, nummulitique , delà 
molasse d'eau douce et marine, quaternaire, glaciaire, 
sidérolitique. 

Voilà une liste longue, qui prouve que la Savoie est 
un des pays les plus favorisé* pour l'élude de la géo- 
logie. Dans une seule course d'un jour, le géologue 
peut facilement parcourir les différents étages de la for- 
mation géologique , et examiner successivement toutes 
les roches qui les composent, depuis celles dites pri- 
mitives et métamorphiques, et celles qui existent dans 
les terrains de transition, jusqu'au terrain glaciaire qui 
termine les grandes révolutions géologiques, les renou- 
vellements de faune et de flore. 

Il s'en faut de beaucoup que le muséum de Cham- 
béry contienne les échantillons et les fossiles caracté- 
ristiques de tous les terrains dont l'existence a été dé- 
montrée en Savoie. Voici une noie approximative de ce 
qu'il offre de plus remarquable. 

Les fossiles découverts à Petit-Coeur sont les seuls 



qui présentent quelque intérêt pour le lias. Quant au 
terrain basique inférieur qui existe en Savoie, il n'est 
représenté par aucun fossile. 

La série des fossiles oolilhiques est l'une des plus 
complètes de la collection. M. Girod, de Chanaz, en a 
fourni de très beaux; il a aussi envoyé quelques fossiles 
du callovien. 

Parmi les fossiles du terrain oxfordien, on remarque 
ceux des couches inférieures, entre autres les scyphia. 
Il y a aussi des fossiles de ce terrain récoltés à Lémenc 
et dans la dolomie du Mont-du-Chat. 

La collection des fossiles coralliens est fort pauvre. 
Le terrain valcnginien , qui forme une couche grise . 
existant à la partie supérieure du corallien et à la partie 
inférieure du néocomien, est représenté par une belle 
série de fossiles, fournis et classés par M. Léon Pillet, 
auteur de plusieurs ouvrages de géologie. 

On voit des échantillons de fossiles de l'urgonien ei 
du néocomien, recueillis à Chanaz et dans les environs 
d'Aix. Us ont été donnés et mis en ordre par MM. Gi- 
rod et Pillet. 

Les terrains aptien et albien, ou grès vert de Savoie, 
ne sont pas représentés. Ce dernier est très riche en 
fossiles dans plusieurs parties des Alpes, surtout à la 
perle du Rhône. 

La galerie géologique de Chambéry possède de très 
jolis fossiles du terrain sénonien , entre autres ceux 
trouvés à Entremont. Ce n'est pas le cas d'entrer dans 
les détails de cette découverte, faite exclusivement pat 
des Savoisiens. Nous dirons seulement que le premier 
endroit où la craie blanche ait été signalée en Savoie, 
est la vallée d'Entremont-Chartreuse, et qu'au nombre 
des fossiles de ce terrain qui existent dans le musée 
dont nous parlons, se trouve un Catillus Cuvieri, dé- 
couvert par M. L. Pillet el cité par Murchisson. 

En avançant dans la série des terrains moins anciens, 
on voit les fossiles du terrain nummulitique de la com- 
mune des Déserts, ainsi que ceux de la molasse marine 
et d'eau douce. 

Enlin, quelques fossiles el quelques insectes du ter- 
rain pliocène attirent seuls l'attention, avec des argiles 
ii cailloux striés, de la formation glaciaire. Ils ont été 
donnés par M. Gabriel de Mortillet, qui les a décrits 
dans les Mémoires de la Société d'histoire naturelle. 

D'après ce coup d'œil général, il est facile de voir 
que les terrains cristallin et antraxifère ne sont pas 
représenté* dans les vitrines du muséum de Chambéry. 
Pourtant ces deux terrains sont les plus importants de 
la géologie de notre pays. Le terrain cristallin com- 
prend les roches d'éjection et les roches primitives, 
ainsi appelées par de Saussure parce qu'elles ont formé 
les premiers ossements du globe. Lors de la sortie du 
sein de la terre des roches d éjection, il s'est développé 
une chaleur considérable qui a fait subir aux couches 
voisines des altérations tellement profondes, qu'il est 
impossible de fixer les temps auxquels elles apparte- 
naient. Les phénomènes du métamorphisme sont très 
curieux à étudier dans les roches alpines qui avoisinent 
le Mont-Blanc. 

Le terrain antraxifère ne se présente nulle pari dans 
des conditions aussi intéressantes qu'en Savoie. Les 
nombreuses discussions qu'il a soulevées existent en- 
core aujourd'hui. Quelques géologues assurent qu'il 
représente chez nous l'époque houillère; que l'anthra- 
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cite qu'il renferme esl de la houille dont les principes 
bitumineux se font volatilisés sous l'influence du calo- 
rique. (I en est résulté une espèce de coke, fortement 
comprimé parles révolutions que lesolasubies. D'autres 
géologues, rajeunissant les couches de la grande for- 
mation antraxifére, croient qu'il entre dans les terrains 
tertiaires. L'antraxifère des Alpes présente donc des 
anomalies singulières sous le point de vue théorique, 
que les travaux publiés jusqu'à ce jour n'ont pas com- 
plètement expliquées. Il esl incontestable cependant que 
les ouvrages de MM. de Mortillet, Lory et Pillel ont 
jeté un grand jour sur celte question. 

Au milieu de la salle dont nous parlons, «e trouve 
une collection de minéraux, classés par lluganl, traduc- 
teur de l'excellent Traité tte yMv/ie de Lyell. A coté 
de celles-ci se trouve aussi une série des différentes for- 
mes cristallines, pouvant servir de modèle pour les 
études crislallographiqucs. 

En face de la galerie géologique, il y a encore une 
antre galerie de coquillages et de fossiles étrangers à la 
Savoie. 

La lacune la plus regrettable du muséum est une 
collection des nombreuses richesses minéralogiques dont 
fourmille notre sol. Aucun échantillon de nos mines de 
plo.no, do plomb argentifère, de cuivre, de fer, d'ar- 
senic, de lignite, de tourbe, d'anthracite, d'alquifoux, 
de sables blancs, de serpentine et d'ardoises, ne vient 
frapper la vue. 

En finissant, nous dirons que la collection du muséum 
esl déjà très ini|>ortanle, et qu'il est à désirer que 
les naturalistes du pays s'empresseul de la compléter. 
Les Français qui viendront visiter leurs nouvelles pro- 
vinces, pourront avoir une idée des nombreuses pro- 
ductions de la Savoie, bien supérieures à celles de plus 
d'un département français. F.-J. Bebkrt. 



LITTÉRATURE DES FEMMES 

la BEI.I.A BALIA , par M m ' la comtesse de Montemerli 

J'écrivis, il y a quelque temps, dans le journal La 
Savoie, un premier article sous ce titre un peu effé- 
miné, j'en conviens, mais qui pourrait néanmoins ser- 
vir de pavillon à de la meilleure marchandise. Je m'oc- 
cupais alors de la littérature à la portée des femmes, et 
ma permettais de désigner quelques ouvrages que j'ai- 
merais à trouver dans leurs mains quand elles se re- 
posent de leur prosaïque tricottage ou de leur futile 
broderie. 

Aujourd'hui, sauf à revenir plus tard sur ma pre- 
mière manière d'envisager mon sujet, j'aimerais à 
traiter, non pas de la littérature qu'elles doivent lire, 
mais de celle qu'elles font. L'autre jour les femmes 
étaient pour moi l'objet de la littérature ; aujourd'hui 
elles en sont les sujets. Ne nous occupons plus autant 
de la littérature qui devrait être et un peu plus de celle 
qui est. Prenons ce qu'elles nous donnent et n'ambi- 
tionnons p;is ce qu'elles nous refusent. Ainsi nous 
n'aurons plus rien de commun av*c les déceptions, et 
nous cueillerons quelques bonne, fleurs le long du 
grand chemin. Que de philosophes ont perdu leur lat'in 
à vouloir ramener l'homme ;i ce qu'il devrait être, et 



combien peu ont éle plus sages de se contenter de 
l'homme tel qu'il est ! Or l'homme c'est aussi la femme, 
et en cela elle est plus homme que lui. 

Les anciens avaient mis neuf femmes sur le sommet 
du Parnasse, et un seul homme. Il y a dans ce fait plus 
de tact qu'on ne le suppose, car la femme la moins 
poète est plus poète que l'homme le plus poète, et cha- 
cune des neuf muses eut donné des leçons à son pére 
Apollou, — s'il eùl daigné en prendre. 

C'est «ju'en effet, nous le voyons dans notre siècle de 
réhabilitation , les femmes sont nombreuses dans la 
procession qui serpente sur les flancs du l'inde, et 
parmi les buveurs de I Hippocrène, les femmes attein- 
draient à la majorité , pour peu que la statistique se 
donnât la peine do s'occuper de ce phénomène. 

Elles l'emportent par le nombre, et l'emporteraient 
encore par le mérite, si l'orgueil masculin ne voulait 
pas constamment attribuer à Chopin le talent de Con- 
suelo, et consentait à rendre à Marie-Aurore Dupin ce 
qu'il attribue à Jules Sandeau. 

Du reste, on l'a dit plusieurs fois déjà, le beau temps 
de la civilisation esl celui où régnent les femmes; la 
gloire de Périclès lient à Aspasie, et celle de Louis XIV 
à l'influence des ruelles plus qu'aux largesses de S. M. 
à l'égard de ses pensionnaires. 

Qu'elles n'écrivent pas, elles inspirent; qu'elles n'in- 
spirent plus, elles applaudissent ; qu'elles applaudis- 
sent, et Voiture devient un grand homme. 

El qu'elles écrivent à leur tour, elles nous détaillent 
un monde imperceptible à la prunelle mâle, assez peu 
délicate pour laisser échapper une quantité de rayons 
portant des choses sans en réfléchir l'image. A elles le 
soin des infiniment petits; à elles les études microsco- 
pique s ; à elles do saisir ces nuances insaisissables pour 
quiconque n'est pas doué de cette sensibilité nerveuse 
qui caractérise leur sexe, celle faculté qui redouble 
leurs plaisirs, s'il est vrai qu'elle centuple leurs dou- 
leurs. 

Où j'aime à les voir, les amazones littéraires, c'est 
dans un combat à outrance contre une passion souple 
et légère qui se refuse à la lutte et s'échappe des bras 
qui la saisissent. Où elles sont belles à voir, c'est dans 
l'assaut qu'elles livrent à cette passion que les anciens 
ont représentée par un enfant, parce que. comme un 
enfant, elle se retranche dans sa faiblesse pour éviter 
le combat; parce que, comme l'enfant, elle fuit et bal 
en retraite, sans craindre l'accusation de lâcheté, sauf 
à revenir plus tard reprendre son terrain. 

Où elles triomphent, ces élèves de St-Cyr, bourrées 
de mathématiques morales, c'est dans l'analyse pleine 
d'adresse des moyens mis en œuvre par leurs adver- 
saires, et partant dans l'habileté à déjouer leur trames 
claies forcer dans leurs retranchements. Mais où plus 
rien ne leur résiste , c'est dans la pose des équations 
en sentiment, et dans la solution des problèmes du 
ccour. 

M*" la comtesse de Montemerli vient de publier à 
Londres un roman, - non, c'est une histoire, une his- 
toire quorum pars magna fuit, dirais-je si je ne parlais 
ni d'une femme ni aux femmes . une histoire dans la- 
quelle les événements se déroulent avec une simplicité 
pleine de. charmes, une histoire où les caractères se dé- 
veloppe it le long du chemin de telle façon qu'on les 
connaît à fond à la lin du volume, une histoire où la 
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femme est une fois encore exposée aux yeux de? pas- 
sant* sur la claie littéraire, pour étaler aux regards des 
souffrances inexplicables, si une autre f>;rnme ne se 
chargeait de les expliquer et de les faire ressentir à qui 
les voit, — une histoire où les descriptions vigoureuses 
disputent le pas aux récils les plus attachants, — une 
histoire où la grande dame de Florence lutte dame 
avec la modeste plébéienne, et au bout de laquelle on 
donne le prix à toutes deux, — une histoire, enfin, qui 
vous rend meilleur quand on Ta lue, qui repose les re- 
gards fatigués par l'exhibition des vices dont nos écri- 
vains ordinaires font leur pâture, en les reportant vers 
les existences les plus simples, mais aussi les plus 
vraies et les plus consolantes, — parce quelles rendent 
la foi dans l'humanité, cette foi qui est si prés de nous 
échapper à chaque instant. 

Dans ce livre, encore tout humide des presses d'Al- 
bion, on peut lire l'histoire de la dernière campagne 
d'Italie, qui traverse le sujet sans lui faire ombre ; c'est 
là que la femme déploie toute la générosité de ses pa- 
lettes et tout le talent de ses pinceaux. 

Mais c'est le côté périssable de son œuvre, parce 
que c'est le coté d'à-propos, de circonstance. Celui qui 
vivra tout ce que peut vivre un livre dans une époque 
où les livres ont pour mission de s'étouffer les uns les 
autres, le côté de l'ouvrage qui résistera au\ éléments 
dissolvants qu'il rencoulrera dans l'atmosphère, c'est 
le tableau de l'amitié de deux femmes, — phénomène 
bien rare, j'en conviens, mais possible aujourd'hui que 
toutes les merveilles se réalisent, — c'est la peinture 
d îme existence sollicitée vers le mal et no sVcarlant 
pas d'un mètre de la ligne du bien. Asto.ny De^saix. 



On sait que le ministère de l'instruction publique île France a 
institue, il y a deji quelques années, une commission dite de la 
Topographie de* Gaule* Cette commission, composée de» mem- 
bres les plus éminent* «le l'Académie des Insrriplious et de la 
Société des antiquaires de France, a pour mission de préparer la 
carte des Gaules a trois époque* différentes, et d'accompagner 
ces cartes d'un texte détaille. Elle «'est, en outre, rhargre d une 
traduction des Commentaire* de Cèiar sur la guerre des Gaules, 
avec des notes et des éclaircissements Pour donner h sou travail 
toute l'exactitude désirable, la commission a juge à propos de 
faire explorer, par quelques-uns de ses membres, les lieux dont 
il est fait mention dans César, et qui ont suscite des controverses. 

C'est, nous apprend le Journal de Genève ce qu'elle a fait, en 
particulier, pour le fameux mur que Jules-César fil construire 
prés de cette ville, et qui a donné lieu Ji tant de savantes discus- 
sions Elle a chargé de celte exploration, l'année dernière, M. de 
Saulry, et celte année le général Crcully et M. Alexandre Ber- 
trand' l'un des membres les plus distingués de la Société des 
antiquaire» de lranre. et l'un de* secrétaires de la commission 
M le gênerai Crriilly n'a pas pu remplir son mandat, mais 
M llcrlraiid a passe .1 Genève il y a quelques jours et il .1 explore 
le terrain depuis lienève jusqu'au Vuarhe, en suivant la rive 
gauche du RhAne, afin de constater quelle devait être la position 
du mue de César. L'exploration des lirux a eu pour résultat de 
prouver, ce • | is ï était d'ailleurs l'opinion de juges compétents et, 
ta particulier, de M le goneral Dufuur, que le mur n'était point 
continu et qu'il n'avait é:<- élevé que sur les points qui s'avan- 
çaient en saillie dans le Rlioue depuis. M. Bertrand* présenté 
sur cet objet un rapport qui sera proltahleinent publié 

Quant .1 la carte même des (jante.-,, la commission b charge 
M Henri f*zj de la dres» r pour tout ce qui concerne le raiilut) 
de Genève, le pavs de <Je\ et le nord de la Savoie M Troyon a 
reçu I» mdwe mission pour tout le relie de la Suisse romande, 
et," si nous ne nous trom|>ons, M. R>l'er(de Zuriehi pour toute 
la Suisse aMemmde. 



M . de Saulcy a publié récemment, dans la R«tuearchéolot/i</ur 
les résultats de son excursion au bord du Rhône ; r 
nous I avons dit plus haut, il s'en référé aux résultats ac 
M. le général Dufuur. 

La Société française de géographie a tenu, le 19 octobre, sa 
première séance après les vacances Entre autre* communications 
intéressantes qu'on y a entendues, on a remarqué des lettres de 
M. le docteur Feney, de M. I.ejean et de M Miani. écrites de 
Kharthoum. en Nubie. Elles apprennent la triste nouvelle de la 
mort de M. de Mainar, voyageur instruit et courageux, qui avait 
donne de bons renseignements sur les deux Nils, sur l'Atbarah. 
le Mareh et autres cours d'eau de l'Afrique orientale Elles par- 
lent des chasses aventureuses aux éléphants et aulres grands ani- 
maux sauvages, entreprises par MM l'onect. les neveux de l'in- 
fortune Vaudey. tué par les indigènes sur les bords du Nil blanc 
il v a peu d'années ; elles désignent enfin le* peuple* riverains de 
ce fleuve (les Nouerr. les Dinka. rte ), comme devenus très hos 
liles aux Européens, par suite des injustes attaques et des mau- 
vais traitements auxquels ils sont en butte de la part des trafi- 
quants blancs qui les exploitent, les trompent, et trop souvent 
en font uu odieux commerce, malgré l'abolition de l'esclavage, 
admise en principe dans la législation «gyptienne. 

M. Lcjean a envoya un curieux dessin de la prétendue queue 
des Nyam-nvaiu ou sauvages de l'intérieur . c'est un ornement 
en peau, qui s'attache h fendrait où /t«il le dot, et que d«s vova- 
geurs superficiels ou plaisants ont dépeint comme un appciidiec 
caudal du corps humain; ils ont ainsi inventé les homme* d 
queue ! 

M Miani paraîtrait avoir remonté to Nil Blanc jusqu'au *• de- 
gré de latitude nord , ce serait le plus haut point qu'on crtt encore 
atteint sur ce fleuve. — Un autre voyageur italien, M André de 
Bnno. est allé, semble-t-il, jusqu'à la cataracte de Makedn, vers 
le 3' degré. Ainsi, on s'avance peu à peu vers la Soiir 
rieuse de cette grande artère du nord-est de l'Afrique. 

Nous lisons dans la (kixelte d'Augtbourg que l'imprimerie 
impériale de Vienne a adopté deux innovations bien intéres- 
santes, l a première consiste dans une nouvelle fabrication de 
papier de paille dé mais, qui est presque le papier de chiffon. La 
seconde est une presse mécanique fonctionnant toute seule. 

Quiconque a vu marcher une presse sait que d'un coté se 
trouve un ouvrier qu'où nomme margeur, dont le travail con- 
siste a faire descendre le panier feuille a feuille, cl d'une certaine 
provision de papier blanc humecté qu'il possède à coté de lui. 
pour le faire entrer isolément dans les cordons de la machine ; et 
qu'un autre travailleur, qu'on nomme leveur de feuillu, se 
trouve place de l'autre cité de la presse pour recevoir chaque 
feuille après l'impression. Le but de la nouvelle invention est 
d'économiser ces deux ouvrier*. 

Ijc papier n'est pas mis sur la presse en feuilles, mais en rou- 
leaux, tel qu'il sort des fabriques. Le rouleau tout entier est 
attaché à un axe et se déroule de lui-même : avant qu'il arrive 
sur la forme portant les lettres » imprimer, il est coupé par un 
couteau dans la largeur d'une feuille ordinaire, laquelle |<asse 
ensuite sur la composition et ressort imprimée de l'autre coté 
et alors la machine la saisit par une demi -douzaine de griffes et 
la dépose aussi régulièrement que |>ourrail le faire l'ouvrier le 
plus attentionné 

L'assistance humaine nécessaire à cette nouvelle machine se 
réduit donc il ceci : attacher sur l'axe un nouveau rouleau dé pa- 
pier lorsque le premier est consommé, et retirer de temps en 
temps les feuilles imprimées sortie* de la presse, lorsqu'il y en a 
trot» d'amoncelées La machine compte en même temps le* feuil- 
les imprimées. On voit, dans l'imprimerie impériale, fonctionner 
dix presses pareilles, pour la conduite desquelles un seul ouvrier 
suffit. Mais ces presses n'impriment nue d'un seul cote : lorsqu'il 
s'agit d'imprimer de l'autre coté de la feuille t'en rttiraiian ', il 
faut que celle-ci, après avoir été imprimée d'abord au moyeu de 
la presse nouvelle, soit imprimée de l'autre coté au niow'n di s 
presses ordinaires. Pour compléter cette nouvelle invention 
M d'Auer. le directeur de l'imprimerie impériale, fait construire 
en ce moment, d'après le même système, une presse a doubles 
cylindres, qui imprime de* deux cotes à la fois et qui, dit-on 
a dù commencer a fonctionner au mois de novembre 



Ji I.M Pnir.ir-PK , directeur-gérant 
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HOTE SUR DEUX BOTS DU RECIT OE TITE-LIVE 

RELATIVEMENT AU PASSAGE DES ALPES PAR ANNIBAL 

Ramener l'attention sur les Alpes à un point de vue 
quelconque, c'est faire plaisir à tous ceux qui les ont 
vues et à tous ceux qui espèrent les voir un jour. Elles 
ont l'avantage de préoccuper le monde, comme tout ce 
qui est grand et diflicile. S'agit-il d'y creuser un tunnel? 
Les trois continents se rangent avec respect pour ap- 
plaudir à ce projet merveilleux et semblent même re- 
morquera sa suite celui du canal de Suez. Doivent-elles 
être traversées par une armée? Chacun se rappelle les 
grands faits historiques qui, à deux mille ans d'iuler- 
valle, firent trembler Rome et Vienne. Chacun mêle ses 
souvenirs personnels à celui de ces grandes épopées et 
cherche à se rendre compte des diflicultés considérables 
d'un tel passage. Lorsqu'on sait comment Henri IV 
d Allemagne traversa le Monl-Cenis, en I077,pour aller 
auprès de Grégoire VII solliciter l'absolution des cen- 
sures qu'il avait encourues et qui donnaient le droit 
aux électeurs du Saint- Empire de le déposséder, on se 
demande comment Annibal, l'illustre Africain, put fran- 
chir ces hauteurs couvertes de neige, a»ec tout le ma- 
tériel d'une grosse armée, avec de la cavalerie et des 
éléphants. Il lui fallait bien, pour mener à bout une ex- 
pédition aussi effrayante par les périls que grande par 
la gloire, qu'il avait méditée et mesurée dans le cours 
de son active adolescence, il lui fallait bien au arur 
celle haine implacable contre les Romains que son père 
Amilcarlui fit jurer sur les autels. Le hardi .général, 
déjà grand par ses triomphes dans les Espagnes, oit il 
avait ruiné le parti de Rome par le sac de l'opulente 
Sagonte, a déjà laissé derrière lui les Pyrénées, par- 
couru sans obstacle la Gaule narbonaiso et gagné les 
rives du Rhône qu'il a traversé après une victoire dé- 
cisive remportée sur les peuples gaulois qui avaient 
cherché à lui disputer le passage du fleuve. 



Après quatre jours de marche, en remontant le Rhô- 
ne, il touche à la partie méridionale des terres des Allo- 
broges (apparemment au confluent où l'Isère se jette 
dans le Rhône ), au lieu appelé l'Ile, côtoie la rive gau- 
che de l'Isère en tendant à gauche, pour arriver aux 
Alpes (ad lœi am). Il passe avec beaucoup d'embarras 
le Drac (I), et de là parvient aux Alpes par des pays 
presque toujours en plaine Icampestri itinere). 

Avant d'entrer dans l'une des hautes vallées qui for- 
ment les premiers gradins de la monté* des Alpes, 
(et il dut choisir celle qui lui avait été désignée par ses 
instructions et par ses guides comme ayant de nom- 
breux pâturages pour ses chevaux, ses éléphants et tout 
le bétail qu'il emmenait pour la nourriture de ses trou- 
pes), il essuie de la part des montagnards allobroges, 
à trois jours de distance, deux combats meurtriers qui 
mirent dans un péril extrême toute son armée. 

D'après l'itinéraire décrit soit dans Tite-Live, soil 
dans Polybe, u'est-il pas très vraisemblable que ces 
peuples, moins faciles que ceux qu'Annibal avait rencon- 
trés jusque-là, sont ceux do Crésivaudan et du pays des 
Centrons, et que c'est par les cols appelés Jugum Cre- 
monis i Cramont, col delà Seigne), MoasJovis, Alpis 
Graïa (l'elit-Saint-Bernard ), qu'il traversa les Alpes? 

Tout porte à le croire, ainsi que l'ont déjà presque 
démontre plusieurs de nos compatriotes, entre autres 
et avec d'excellents rapprochements, M. Replat (2). 
Seulement, le but de cette note n'est pas de toucher à 
une question aussi épineuse, féconde en disputes et en 
dissertations. Elle a pour objet l'interprétation lidèle 
de deux simples mots du récit de Tite-Live dont les 
commentateurs jusqu'ici n'ont pats donné uno explica- 
tion satisfaisante. 

L'armée d'Annibal, soutenue par l'énergie et l'habi- 
leté de son chef, est enlin arrivée sur la crête des Al- 
pes. Elle a triomphé des immenses périls que la nature 
sauvage et âpre des gorges alpines et du caractère de 
leurs habitants avait semés sur son chemin. Elle a 
en perspective les plaines mntes de l'Italie et ses 
villes opulentes dont la conquête lui fournira d'amples 
compensations de ses sacrifices et de ses peines. Elle 
brûle d'autant plus de quitter ces lieux arides où la 
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neigé el la faim sont deux ennemis plus terribles que 
les Barbares. Elle a commencé sa marche descendante 
sur le versanl italien. Tout-à-coupelle s'arrête ; le mou- ' 
veroent est interrompu. Annibal s'en étonne et apprend | 
qu'un énorme éboulement de rochers d'une profondeur j 
de mille pieds empêche d'avancer. Il cherche un détour: j 
il est impraticable. D'un coup d'œil il a mesuré l'obsla- [ 
cle. Son esprit fertile en ressources a trouvé un moyen 
expedilif : c'est de ramollir la pierre par le feu pour la 
briser facilement ensuite par le fer. Citons le texte du 
récit de cette désolante entrave et du moyen employé 
par le génie d'un homme que rien nabit pour en triom- 
pher. 

• Inde ad nijtetn mttniendam per quant unam via 

• e$$t poteral , milites ditcti , quim cn>drndum hkI 

• saxum, arbnribm circa immambns di'jerlis detrunca- 
« titque struem ingenlm (ignorant faciunt eam<)itf. 
« ( quum el vis centi apta [acienda igni coorla esset ) 
« saccendunl, ardentia-jue saxa iNFtso ACETn pulre- 
« faciimt. Ita, torridam incendio ruptm ferro pandunt, 
« molliiintqne unfraclibm modL'ix clivos, ut non ju- 
« nie nia sol uni, ml elephanti etiam dtdttri possunt. » 

Par ses ordres, les soldat* font des abattis d'arbres 
qu'ils dépouillent de leurs branches; ils entassent leurs 
troncs contre les parois du rocher où doit être prati- 
quée la voie, et y mettent le feu. C'est un spectacle 
grandiose. Le feu de cet immense bûcher, couvrant â 
une certaine hauteur les parois du rocher à attaquer, 
les échauffe profondément. Le roc calciné est rendu 
friable, et, comme Tile-Uve le rapiwrle très bien, par 
un effet particulier, par l'acide rëpandi', ardtntia saxa 
in fit m ueetoputrefaciunl. 

Mais là «'St le point où le. dédain des critiques s'est usé. 

'Vabord, j'admire comment les traducteurs ont osé 
exprimer cet ablatif, suivi d'un participe passif, signi- 
fiant un état el non une action, par un temps actif per- 
sonnel. El il répand du vinaigre, disent- ils tous en 
chœur! Puis, comme le bon Rollin, ils ont soin de 
mettre entre note que cela est bien invraisemblable, 
et qu'en définitive il y aura encore là une de ces imam- 
nations de Titc-Live qui rendent si souvent suspectes 
ses pages éloquentes. 

Or, quand on est éloquent on n'est pas ignorant. 
L'éloquence vient du cœur et de la conviction. Pour 
posséder ce donéminent, il faut être hautement éclairé. 
— Passons. 

Annibal, dont l'esprit entreprenant venait aussi bien i 
des grandes passions que du génie que lui donnaient 
ses connaissances approfondies en tout genre, savait ap- 
paremment que du moyen qu'il employait pour entamer 
un roc qui lui faisait obstacle, que d'une fournaise de 
bois entasses contre ce roc, se produiraient deux effet> j 
puissants: V sa calcinalion; i' son ramollissement ; 
par une affusinn de liquide acide produit par la distilla- j 
tion du bois. Que ce fut ici une roche de grauwacke, de ; 
calschisle, ou granitique, feldspathique, tellesque le sont 
les roches alpines, c'était bien là le moyen le plus sûr 
de l'entamer. Qu'on ne s'étonne pas de la difficulté d'une 
entreprise semblable, vu la niasse énorme du roc qui 
lui barrait le passage. Ce n'était pas le roc entier qu'il 
espérait par ce moyen mettre en poussière ; le grand 
homme ne voulait obtenir qu'une chose, un simple 
passage de quelques pieds, le long d'une des parois de 
ce roc. Or. Tite-Live, son historien fidèle et impartial, 



appréciant la particularité saillante de cet obstacle, ne 
pouvail-il pas savoir aussi que du sein d'une masse 
énorme de bois vert en combustion il s'échappe une 
certaine quantité de liquide par la distillation pyroli- 
gneuse ; que ce liquide contient de l'acide acétique qui 
a parfaitement toutes les propriétés caractérisques du 
vinaigre? Par la disposition intelligente du vaste bû- 
cher de troncs d'arbres énormes dressé selon le» vues 
savantes du général carthaginois, il s'est fait, dans les 
parties centrales et supérieures de la masse ligntuse 
eu combustion , une véritable distillation d'eau mêlée 
à l'acide acétique du bois qui a coulé contre les parois 
échauffées du roc, et il s'est produit conséquemmeot 
le phénomène de Mtonnement de la pierre calcinée. 

En même temps il s'est fait dans l'air une dispersion 
de la vapeur acétique dont l'odeur est exactement sem- 
blable à celle du vinaigre qu'on verserait sur une brique 
échauffée (I). L'armèo d'Annibal, ignorant les effets 
chimiques de la combustion du bois, témoin du fait si- 
multané de la dispersion aérienne d'uno vapeur dont 
l'odeur est semblable à celle du vinaigre, répéta sans 
doute ce phénomène comme une invention du génie de 
son chef. Mais Tite-Live, en racontant ce fait avec tant 
de réserve el avec des expressions si exactes, ne semble 
pas avoir participé à la crédulité du vulgaire. Il a, à 
mon avis, donné une preuve de plus de ce talonl d'ob- 
servation el de ces connaissances solides en toutes 
choses qui distinguaient les anciens savants. Vlnfuso 
aa-to de Tite-Live, dans sa relation d'une des périodes 
les plus remarquables du passage de- Alpes par Annibal, 
ne parait donc pas être uue fable, un simple jeu de l'i- 
magination, mais plutôt un fait, une observation fidèle 
que la chimie justifie complètement. Cette idée m'a 
frappé en relisant l'entreprise du géuéral carthaginois, 
et j'ai èlè persuadé qu'un homme aussi étonnant dans 
ses conceptions méritait d'avoir un historien digne 
de lui pour la justesse d:s expressions. Du reste, Tacite, 
te plus grâce des historiens, n'a-t-il pas dit de Tite- 
Live : ElirjitfHtùt et fidri prrrtlarns ! 

Cet éloge en dit assez : Eloquence et lidèlité dans les 
récits, c'est bien ce qui fait la conviction que l'histoire 
doit lépuer à la postérité sur les hauts faits des héros. 

Chambérv, I" janvier 1801. 

Charles Caiaoid. 




A il le Diiteleur 4* la Revu* savoisienne. 

Agen.le 1" janvier I8«. 

il on i litr Itircr leur. 

l'ai réuni, en roll.nionnniit l«s ouvrage» relatifs i la Savoie, 
tim* soixantaine de volumes dont le» litres n'indiquent pas que 
I on peu! y trouver qurlquc chose sur cr pays; mais qui ren- 

lt) L'or observation que j'ai faite et que chacun peut faire h 
son tour au fovtr de la famille, légitime cette explication. J'ai 
reconnu que lé liquide brûlant qui «lire aux deux extrémité* 
d'un tronc de bois vert en combustion dans soi» n ilieu, contient 
de l'aride pyrolrpneuv Ce liquide roii|çit le papier de tourne- 
sol et n sensiblement une odeur acétique nujlér à celle qui est 

Jiropre a la fumée Ce liquide aci le. en tombant sur la pierre du 
nver, la corrode peu a peu Ile plus, le liquide distille est plus 
i abondant et plu« acide si le Iront de Iwiis vert est recouvert de 
; son éearce. 
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ferment tous un plu* ou moi m grand nombre de l'âge*, quelque - 
foi» .isyi intéressantes, sur nos contrées te m'ùlais promis de 
transcrire ce» |ia|fr* et de les faire reproduire dans votre Revus, 
jK»ur les mettre i la disposition de reux qui s'ou'iipenl de re- 
clurrhe» historiques, lorsqu'ils fallu emballer rc* livres avec 
tant d'autre* et les ronfler, avant de partir, a de* parent* et a de 
lions a nia qui ont offert une geuéreuse hospitalité il toutes mes 
collerlions Mais il en est un qui s'ejl glisse par hasard dans le 
petit nombre d'ouvrage» que j'ai apportes iei C'e*l la Bibliothè- 
que curieuse et instructive deTrevnax. Il n'a paru, j* crois, que 
deui volumeade celle revuequeSon Alteasrserenissime le prince 
de (tombes créa en 1 704, pour ouvrir uni etpèce de bibtiothrauc 
curieuse et instructive à beaucoup d honnêtes gent, qui Me fai- 
sant pas une profession expresse d'aucune trience, ni d'aucune 
de* beaux-arts, veulent néanmoins en scavoir sulfisttmmetit 
pour en parler à propos dans le* conversations, et dam le com- 
merce de* personne* spirituelles. Vous voyr* que l'idée du 
Dictionnaire de la contertation n'appartient pas a notre siècle. 

Cette Bibliothèque a été publiée a Trévoux dans l'imprimerie 
fondée par le nriitcr de Oombcs pour l'impression de ces fameux 
Uémoire* de Trévoux qui ont paru pendant plus de soixante 
ans, rédiges par le* Pére» Je*uiles. Elle en a le format, et les ré- 
dacteurs en ont été sans doute aussi les mêmes. Cela explique 
comment, voulant donner un modèle de reUino de voyage, ils 
ont eu par un de* jésuites du collège de Chain bery un échantillon 
de récit d'um* pérégrination en Savoie et en Piémont, dan* lequel 
il n'y a presque point d'erreurs Comme il renferme quelques ap- 
préciations et deu\ ou trois failsqui ne sont pas connus, j'aijuge h 
profius d'eu transcrire 1rs ligues suivantes. C'est mon radeau 
du premier de l'an • il est bien petit, mai* le* petits cadeaux en- 
tretiennent l amitié, et je tiens beaucoup à conserver la vdtre, 
comme je vous garde la mienne. ^ dévoué, 

ItAlOT FfcANÇOIS. 



« Les Elats du duc de Savoye par où je suis entré 
dans l'Italie sont divisés en deux par les Alpes qui sé- 
parent la Sat-oye du Piémont. Le langage de ces deux 
pays est diffèrent. Les Savoyards parlent françois et 
sont vêtus à la Françoise. Le pont de Beauvoisin qui 
sépare la Savoye du Dauphiné, et les Elut- du roi de ceux 
du duc, est un Iworg partagé en deux par une petite 
rivière sur laquelle est un pont qui fait celte séparation, 
comme il unit les deux parties du t ourg. 

• Après avoir passé ce lx>urg on commence à trouver 
les Alpes que l'on passait autrefois avec beaucoup de 
peine par une montagne nommée Aiguebelette, mais le 
duc de Savoye a fait ouvrir un chemin beaucoup plus 
aisé, en coupant des montagnes, et c'est pour apprendre 
à la postérité l'obligation qu'on lui a de ce nouveau 
passage, qu'il a fait mettre celte inscription en marbre 
appliquée sur le rocher, avec quelques ornements 
d'arebileelure : 

( Suit l'inscription bien connue de Tesnro qui a été restaurée 
sou* le consulat par le préfet Verneilh (I ). 

« Ce fut par là que je passai pour me rendre à Cbam- 
béri, capitale de toute la Savoye. Cette ville n'est pas 
des plus agréables ni pour son assiette, ni pour ses bâ- 
timents. Elle est petite mais fort peuplée particulière- 
ment dans les faubourgs, dont ceux que l'on nomme 
de Mâché et de Monlmeillan, n'ont guère moins d'ha- 
bitants que toute la ville. Elle est placée entre deux 
montagnes, qui en bornent la vue du côté du septen- 
trion, de l'orient et du midi. Elle est un peu pins ou- 
verte vers le couchant par une longue vallée au bout 
de laquelle, à deux lieues de là, est le lac du Bourget, 
de trois lieues d'élendue et d'une de largeur. Il se dé- 
charge dans le Rhône au dessous de Pierre Chàtel, oit 

I V GantïT Diet hist , V Kchellw. tom II. 



est une chartreuse fondée par les ducs de Savoye, pour 
leur ordre des chevaliers de l'Annnnciade. C'est dans 
ce lac que va se rendre la petite rivière de Leysse qui 
coule le long des murailles de Chambéri, au septen- 
trion, et qui prend un peu au-dessous deux autres 
ruisseaux, I Urbains (I) ainsi nommé parce qu'il coule 
en divers endroits sous la plupart des maisons de la 
ville, et Lèra (2) qui venant des montagnes tombe dans 
Leysse en un endroit où il y a un pont de pierre (3) 
avec cette plaisante inscription ; au nom des consuls de 
la ville en l'année que ce pont fut construit. 

Impar famoso, li I-exia non foret Isteo (4) 
Ponti Cesarco par propfe noster erat (i>. 

avec ces mots aussi plaisants, qui font allusion à ce 
qu'on avait dit d'Auguste, qu'ayant trouvé Rome de 
brique, il l'avait laissée toute de marbre 

Lignetm invemmus, Lapideum relinquimw. 

* Celle ville est le siège du Sénat et de la Chambre des 
Comptes qui sont les deux cours supérieures et qui af- 
fectent de retenir le nom de cours souveraines dont 
elles prennent le titre en leurs édils, de souverain Sé- 
nat et de souverain» Chambre des Comptes de Savoye. 

< Le Sénat est composé de quatre présidents, deux 
chevaliers, quinze sénateurs, un avocat et un procureur 
généraux. Le fameux président Favrequi fut le chef de 
ce Sénat, Ta rendu célèbre par ses écrits. M. de Vauge- 
las à qui notre langue est si fort obligée pour ses sages 
remarques, étoil un de ses fils. Le Sénat n'a point de 
palais, il tient ses séances dans le cloître des Frères 
Prêcheurs, et ses audiences dans le Réfecloir. La Cham- 
bre se lient dans le vieux château qui ètoit la demeure 
ancienne des Ducs, avant qu'ils se fussent retirés à 
Turin. Ce château n'a rien de considérable que son 
antiquité. 

i La Sainte Chapelle qui est dans son enceinte est 
l'ancienne Chapelle des Ducs, oit ètoit conservé le suaire 
de Notre Seigneur, qui est à présent à Turin, depuis 
l'incendie de la Chapelle, qui fut seulement réparée au 
temps du mariage du duc Charles- Emmanuel II avec 
mademoiselle de Valois Françoise d'Orléans, tille de 
monsieur Gaston de France, frère du feu roi. Cette 
chapelle est servie par des chanoines dont le chef prend 
la qualité de Doyen de Savoye et porte le Rochaix, le 
camail et la croix comme prélat. Cependant l'èvêque de 
Grenoble qui a la ville de Chambéri dans son diocèse, 
prétend être le doyen de tout le Dècanat de Savoye, et 
en fait un de ses litres. 

• Il y a hors celle ville, sur une petite montagne, une 
fontaine fort abondante qui fournit de l'eau à toute la 
ville et se nomme la fontaine St. Martin. L'église de 
St. François des Religieux conventuels, et lo collège 
des Jésuites sont les deux plus considérables édifices 
de cette ville. A deux grandes lieues de là sur les bords 
du lac du Bourget, esl l'abbaïe de Haute Combe, de Re- 
ligieux Bernardins. La sont les anciens mausolées des 
Comtes et Ducs de Savoie, proche cette abbaïe, sur 

(l) L'Albane aujourd'hui. 
<t) Aujourd 'nui Vlère 

(S» C'est le pont qui «l aujourd'hui » l'angle du nouveau 
Chant p-de-Mar*. 
I) tuer, le Danube, 
(s. Aujourd'hui brisé» et mntilée 
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l'autre bord du lac, esl le bourg d'Aix célèbre par les 
eaux aluroineuses cl souffrécsqui attirent tous les ans 
quantité de malades de toutes les provinces voisines. 

< Il y reste, des monuments et jdes inscriptions ro- 
maines qui font voir que ce lieu a été autrefois considè- ; 
rable. L'l!.curie du Château esl le reste d'un vieux V m- ■ 
pie. Je ne m'arrêtai pas à transcrire les inscriptions, j 
parce que le chevalier Guichenon les a données dans 
son histoire généalogique de la Maison de Savoye quoi- ! 
que peu exactement. 

< Les Etals du duc de Savoye au deçà des monts 
sont divisés en sept petites Provinces : !a Savoye, le Ge- 
nevois, le Eaucigni, le Chablais, la Maurienne cl la 
Tarentaise 

f Le Genevois est un assez beau pays ; et si le Duc de 
Savoye avait la ville de Genève, il aurait un étal assez 
considérable deçà les monts, celle ville étant d'un grand 
commerce pour être la clef de la Suisse et de l'Alle- 
magne. Elle est située sur le l>ord d'un grand lac. L'é- 
vèque qui en fut chargé quand celle ville quitta la reli- 
gion catholique, s'établit depuis à Annecy qui est une 
petite ville placée sur le bord d'un autre lac à qui elle a 
donné son nom. File a élè longtemps l'apanage des ducs 
de Nemours jusqu'à ce que par le défaut de maies elle 
a été réunie au domaine des Ducs de Savoye. S ont 
François de Sales l'un de ses évèques l'a rendue consi- 
dérable par sa sainteté et le concours qu'on faisait à son I 
tombeau célèbre par un grand nombre de miracles, s'est 
beaucoup accru depuis sa canonisation. Ses reliques 
reposent sur le maître autel des Dames religieuses de 
la Visitation dans un grand reliquaire d'argent où a 
travers les chrislaux, on voit l'image de ce saint 
vèluë des habits sacerdotaux avec la mitre et la crosse 
à ses côtés. S-s ossements sont couvers de cette repré- 
sentation et l'on peut baiser le crâne de sa tôte par une 
petite ouverture pratiquée dans ce reliquaire. 

« Cette ville est encore illustre pour avoir été le pre- 
mier berceau de l'Iustilul de la Visitation fondé par ce 
saint. Il y en a deux monastères, en cette ville, parce 
que les premières filles qui lui avaient donné commen- 
cement ayant élédu vivant du Si. fondateur transféré 
au lieu ou est à présent le premier et grand monastère, 
pour conserver cependant le lieu que ces filles avaient 
sanctifié par leurs premiers essais, et où elles avaient 
reçu leurs règles de leur bien heureux père, en ont fait 
un second monastère qui n'est que le soixante cin- 
quième de l'Institut scion l'ordre de son établissement. 

i Le Chablais est un assez agréable pays pour être en | 
partie sur l'une des rives du lac de Genève, vis-à-vis le I 
pays de Vaud qui était autrefois aux Ducs de Savoye, i 
mais qui ayant èlé engagé au canton de Berne, est de- j 
meurè entre les mains des Suisses. 

. Je ne dirai rien ni du Faucigni ni de la Tarentaise, 
dont je n'ai vu que la pointe des montagnes chargées 
de neige. 

t C'csl à l'entrée de la Tarentaise et de la Maurienne 
que l'on rencontre à deux lieues de Chaml>éri la cita- 
delle de Montmeillan. C'est unepcliteforlercsse plantée ; 
sur la pointe d'un rocher escarpé qui la rend assez : 
forte, elle est d'un plan irrégulier, accomodéà l'assiette ; 
du roc dans lequel les fossés ont été taillés. Elle a des 
bastions et des tenailles de boune défense, avec linéi- 
ques bas forts, el des sources d'eau dans les fossés. 
Elle parail commandée d'une montagne assez proche 



où l'on a autrefois porté du canon pour dresser des 
batteries; et quoiqu'on ait pris soin de ruiner ces en- 
droits il n'est pas impossible d'y en pratiquer d'autre. 

• La Maurienne esl le paysage le plus ordinaire de 
France en Italie ; il semble qu'elle ait eu le nom de la 
couleur de ses habitants qui sont fort noirs, assez dif- 
formes el vêtus d'une manière extravagante. Je parle 
du paysan et des gens de la campagne. Ce sont les an- 
ciens Brannoviciensdonl César fait mention en ses com- 
mentaires', Braman en était autrefois la capitale, au- 
jourd'hui ce n'est qu'un village. St. Jean de Mau- 
rienne est l'unique ville de cette province si l'on peut 
donner le nom de ville à un bourg qui n'est pas fermé 
mais qui esl siège épiscopal. Il a ce nom à cause do la 
grande église dédiée à St. Jean Baptiste dont elle a 
deux doigts dans un reliquaire d'argent qui fait les ar- 
moiries du chapitre et de la ville avec cette différence 
que l'un porte d'azur à un bras d'argent la main levée 
pour bénir, el l'autre le porte en champ de gueules. 
A la porte de cette église est un ancien tombeau des 
trois premiers comtes de Maurienne llumhert, Amé et 
Boniface, àqni les chanoines ont fait depuis quelques 
années une espèce d'épitaplie peinte sur le mur. 

« Toute celle petite province n'est qu'une chaîne de 
montagnes avec une vallée fort étroite tout le long de 
laquelle coule l'Arc, rivière très rapide que l'on passe 
quinze ou seize fois sur divers ponts. A l'entrée de 
cette vallée est Argentine qui est le lieu des mines de 
fer et de cuivre qu'on y fond et qu'on y met en œuvre, 
en faulx, clouds, carreaux d'acier et (il de fer, que Ton 
envoyé en France. 

« Au fond de la Maurienne on trouve le Mont-Ccnis 
qui sépare la Savoye du Piémont ; on le passe ordinaire- 
ment sur des mulets, pour soulager ees chevaux et pour 
plus de sûreté. Au-dessus est une plaine de deux lieues 
et un lac sur lequel on donna à Madame Boyalc Chré- 
tienne de France l'an 16IÎ1 le 12 de décembre le di- 
vertissement d'une naumachie et d'une armée navale 
qui représentait le siège el le secours de. la ville do 
Rhodes. Ce fut quand cette princesse passa cette monta- 
gne la première fois pour aller à Turin après son ma- 
riage avec le prince Victor Amédée . 



GENES 
I 

— Pension suisse . Monsieur;' 

Va pour la pension suisse. Elle me plait on ce qu'on 
y parle français, m'a-t-on dit, ou quelque chose d'ap- 
prochant. Il esl si doux d'entendre notre belle langue, 
même écorcliée, lorsqu'on a dû subir pendant quinze 
jours le jargon pièmonlais! Il semble qu'on écoule Ra- 
chel après avoir assisté à une farce de Gianduia. 

Avant tout, je deman Je une chambre ayant vue sur 
la mer bleue, 

Caerulruia mare, 
et, par suite, située au moins au quatrième étage. Le 
sommelier fait preuve de zèle en m'en donnant une au 
septième. A Gènes, au rebours des ;nilrcs villes, cesoot 
les étages supérieurs que l'on recherche, le plus, d'abord 
à cause de la vue, et aussi parce que bon nombre de 
maisons se couronnent de terrasses; on vient s'y pro- 
mener le soir cl humer le parfum des orangers. 
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Qoelcoap d'oeil depuis ma fenêtre! La Méditerranée 
étend sa nappe grise el verdàtre, boruée à l'horizon par 
une ligne d'outremer qui se détache en force sur un 
ciel voilé de nuages blancs. Le port infléchit les cornes 
de son croissant pour élreindre les navires entre deux 
bras forts contre la tempête. On remarque peu de grands 
bâtiments : deux ou trois frégates étrangères seulement 
dorment au pied du môle, comme dorment les lions, en 
entrouvrant les yeux de leurs sabords ; mail les bricks, 
les goélettes et les tartanes se pressent autour des ponts 
de débarquement, et tracent dans les airs un lacis inex- 
tricable de mats, d'antennes et de cordages. 

Si l'on ne m'avait dit que j'étais en face du port franc, 
je n'aurais eu nulle peine à le deviner. C'est un tapage 
dont on pourrait se procurer une représentation affai- 
blie en faisant exécuter par cinquante tams-tams l'ou- 
verture du Cheval de bronze. Les facchini et les mate- 
lots rivalisent de hurlements; les camions chargés de 
denrées coloniales font gémir les dalles; un déborde- 
ment de cris et d'injures s'exhale dans tous les dialectes 
méditerranéens; et, par-dessus tout cela, le petit che- 
min de fer qui relie la gare au port franc envoie à toute 
heure des trains de marchandises qui font un vacarme 
inouï en se ruant sur les rails. — Entre la voie ferrée 
et le quai s'étend une terrasse extrêmement longue ; la 
partie inférieure est percée d'arcades servant de porti- 
ques et de magasins; la plate-forme, en dalles de mar- 
bre blanc comme le parapet, constitue une promenade 
fort goûtée des étrangers. Au premier moment, on 
reste ébahi devant celle prodigalité de marbre blanc ; 
il a fallu sans doute épuiser une carrière pour construire 
une terrasse d'une pareille longueur. Mais on finit par 
s'habituer à un tel luxe; le marbre apparaît partout à 
Gènes : l'hôtel le plus modeste a son grand escalier de 
marbre, et beaucoup d'édifices n'ont pas d'autres maté- 
riaux de construction. 

El si vous en voulez une preuve, entrons dans l'église 
de l'Annonciade, une des plus grandes et des plus ri- 
ches. L'extérieur offre un portique composite orné de 
six épaisses colonnes de marbre blanc. La grande nef 
est séparée desbas-cotés par de hauts piliers dont les 
quatre faces de marbre blanc sont cannelées et incrus- 
tées de bandes rouges. Des marbres multicolores, et en 
particulier un rouge superbe, miroitent au pavé, dans 
les chapelles, à la balustrade du chœur. Il s'y joint un 
chatoiement de dorures, de bronzes polis, une suite de 
fresques aux couleurs flamboyantes, un éclat méridio- 
nal au suprême degré. Cette richesse vous écrase, vous 
éblouit ; les détails absorbent l'attention, cl ce n'est 
que plus tard que l'on est impressionné par les propor- 
tions grandioses de Pédilicc. J'avoue que jo professe 
une admiration très modérée pour de pareils monu- 
ments. Combien je préfère nos églises catholiques, où les 
vitraux tamisent une lueur adoucie qui favorise le re- 
cueillement ; où la nudité relative des murs de grès, sans 
rien faire perdre à l'art, permet à la pensée de voyager 
vers les catacombes, .vers les cryptes, vers la grotte de 
Bethléem! El puis, les temples grecs ont quelque chose 
d'éminemment païen : leurs grandes lignes, majes- 
tueuses, il est vrai, ont le tort de se traîner vers la 
terre, de s'étendre en largeur comme pour se cram- 
ponner le plus longtemps possible à ce monde. Le 
style ogival, au contraire, marque dans les moindres 
détails une aspiration continuelle vers les régions supé- 



rieures. La matière parait vouloir y devenir un être 
immatériel, y passer à l'étal de pensée religieuse : les 
colonnes s'amincissent, elles s'élancent en nous mon- 
trant le ciel, semblables à ces bienheureux émaciés que 
peignait l'Ange de Fiésole ; elles vont rejoindre des ner- 
vures entrelacées là-haut comme pour se donner le 
baiser de ditection. Un penseur de nos jours a su tra- 
duire en quelques mots la différence si marquée des 
deux styles : • Dans le genre grec, dit-il, les colonnes 
portent l'édifice; dans le gothique, elles l'emportent. > 
( Sera continué. ) Louis Rkvon. 



LES DUMIRTS 

PASTICHE SCIENTIFIQUE 

Il est de ces erreurs issues de l'ignorance et accrédi- 
tées par les siècles, qui finissent par prendre un air de 
vérité el faire croire que rien n'esl plus vrai qu'elles. 

Il est des réputations que l'histoire a transmises, que 
les temps ont colportées, qui sont si bien assises que 
les renseignements les plus exacts, que les preuves les 
plus péremploires ne sauraient les ébranler. 

Au nombre des unes el des autres il faut placer en 
première ligne les vertus innombrables du diamant. 

L'ignorance avait dit que le diamant est le corps le 
plus dur de la création, le réflecteur le plus brillant, 
la moins fusible et la plus insoluble de toutes les 
substances. 

Le préjugé s'est chargé d'embellir ce personnage ; ou 
l'a taillé en roses, en brillants, el les femmes se sont 
dit : Je porte à mon oreille la chose la plus dure, la plus 
brillante, la plus infusible et la plus insoluble de toutes 

les choses. 

Par ainsi cette chose est devenue la plus précieuse 
et la plus chère. Et dès ce jour, le mérite des femmes 
se mesure au poids de leurs diamants. 

Il s'agit bien d'orner son intelligence et son cœur... 
On décore son oreille, on pare son front ou sa ceinture, 
suivant la mode du moment ; on met à se parer toute 
l'adresse qu'un art aussi restreint peut comporter ; et 
l'homme qui ne devrait demander a la femme que de 
compatir à ses misères, que de le soulager du poids de 
la vie, l'homme s'est laissé prendre à l'oreille de dia- 
mant, à l'épingle de diamant, à la ceinture de diamant. 

Oh ! si ces étalages sont l'échantillon de la marchan- 
dise qu'ils recouvrent , le cœur le plus diamanlè veut, 
à coup sûr, avoir l'air d'être le corps le plus dur et le 
plus incombustible. 

Eh bien, examinons l'échantillon, analysons t6s ver* 
tus secrètes ou évidentes, el nous ne tarderons pas à 
re~*onnailrc l'erreur de nos femmes qui déjà du temps 
de Cornélie avaient l'impudeur d'ouvrir leur écrin sous 
les yeux de ceux qui n'en ont que faire. 

Le diamant n'est pas ce qu'un vain peuple pente , 
Notre crédulité fuit toute ta valeur 

Tant pis pour le vers, nous sommes habitués à n'y pas 
I regarder do si près. 

C'est le corps le plus dur : profonde erreur, el si les 
anciens le croyaient invincible , on sait aujourd'hui, 
depuis longtemps déjà, qu'il ne résiste plus au marteau 
et qu'un lapidaire peut en casser autant que sa bourse 
ou sa fantaisie peuvent le permettre et le désirer. 
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On le croyait inaltérable an feu, comme la salaman- 
dre ; niais la science a fait justice de ce* deux vieilles 
erreurs en même temps, en nous faisant espérer en- 
core qu'elle en démasquera bien d'autres. Le diamant 
mis dans un creuset au foyer d'un fort reverbérateur, 
brûle comme le charbon le plus modeste cl disparaît 
en fumée comme de l'eau claire. 

Où sont donc ses vieilles vertus? Croyons-nous encore 
aux charmes et aux amulettes? Quelle peut être la cause 
qui perpétue sa valeur ? 

Pas autre que la faculté de faire bisquer celle qui n'en 
a pas. 

On dit qu'il réfléchit les rayons lumineux, mais est- 
il seul à jouir de ce privilège, et n'existc-l- il aucune 
substance qui puisse rivaliser avec lui à jeter feu et 
flamme? 

Si le diamant possède cette singulière qualité, il la 
partage avec les verroteries de toute espèce, les verro- 
teries qui oui conquis la reine Pomaré, aidées du se- 
cours d'une pipe de tabac. Mais encore à l'état naturel 
il ne la possède pas ; c'est la main de l'homme qui la lui 
donne, et c'est cette même main qui lui suscite des 
rivaux. 

Or, ces rivaux sont sans valeur aucune; il faut être 
des Indes ou du Brésil pour se présenter dignement 
quand on se pose en diamant, et quiconque n'a pas fait 
enregistrer sa naissance dans des paroisses de nègres ou 
de mogols n'a pas droit à passe- port. Quant au brési- 
lien, il fait comme les parvenus : personne n'est plus 
vain que lui qui naguères n'était qu'un roturier. 

Et pourtant on a vu les seigneurs de la cour, au sacre 
deCharles X, revêtir la fausse hermine en lieu et plac«de 
cette véritable fourrure blanchequi n'a plusde valcurque 
parce qu'elle devient plus laide que l'autre. On a passé 
sur toutes les exigences surannées du cérémonial offi- 
ciel ; on a acheté toutes les peaux de chat dont dispo- 
saient les marchands de peaux de lapins , et c'est ainsi 
qu'on s'est soustrait à un usage ruinatif pour le peuple 
qui alors déjà payait les violons. 

Eh bien, faisons en autant pour les diamants. Adop- 
tons les faux pour faire plier la sottise outrecuidante 
des véritables. 

Puis alors, femmes qui oublie/ que vos qualités sont 
vos plus belles parures, vous penserez moins a votre 
oreille, moins à votre tour de cou et un peu plus à votre 
cœur. Astonv Dessaix. 



SCENES DES ALPES 

POB*E, PAR V. OYEX-DELAFONTAISE 

Les disputes des écoles littéraires , si vives naguères, 
n'ont plus aujourd'hui aucun retentissement; on peut 
même dire qu'il n'y a plus d'école : chacun écrit à sa 
fantaisie. Une tendance se remarque cependant d'une 
manière assez prononcée chez certains poètes , c'est 
celle de chercher leur inspiration dans les détails. S'i- 
maginant que les grandes veines sont épuisées, ils es- 
saient des filons étroits jusqu'alors inexploités. Au lieu 
de se faire la voix des aspirations de l'humanité, de 
s'adresser aux passions qui vibrent dans le cœur de 
tous, ils nous redisent leurs pensées tout individuel ■ 
les : au lieu de tracer un type , ils font un |torlrait ; au 



lieu de peindre les grands spectacles de la nature , ils 
se bornent à mettre en scène un petit coin de pays. Les 
premiers écrivains chez lesquels est apparue cette ten- 
dance sont Robert Burns en Krosse, et Hcbel en Alle- 
magne , Hebcl qui a chanté d'une manière si originale la 
Forèt-Noire cl la fraîche vallée de la Wyse. On peut 
reprochera ces poètes de manquer d'élévation; mais ils 
réunissent deux mérites incontestables, la vérité et l'ori- 
ginalité. S'ils ne parlent guèrequede leurpays et de ses 
habitants biensimples, bien primitifs, il faulavouerqu'ils 
n'en font pas des descriptions menteuses ; leur poésie 
est empreinte de la véritable couleur locale, qui ne pro- 
cède pas de l'entassement des épithètes, mais de la 
connaissance intime di s êtres et des choses. 

On peut ranger M. Oyex, l'auteur des Scènes des 
Alpes, dans ce groupe de poètes. Il a le naturel de ceux- 
ci, et en outre l'élévation qui leur fait souvent défaut. 

Si nous devions absolument le comparer à un poète 
français, nous dirions qu'il nous a rappelé le chantre 
de la Bretagne, Brizeux. Il n'a pas, comme ce dernier, 
la mer pour horizon de ses tableaux, la mer aux cent 
voix , ta mer aux aspects si divers ; mais nos Alpes 
tantôt empourprées par le soleil , tantôt pâles, envelop- 
pées de brumes, ne sont-elles pas aussi un sublime 
horizon ? Si nos patres n'ont pas la foi ardente et naïve 
des bergers bretons, ils ont un cœur, une passion 
saint" qui ne «'est jamais démentie, l'amour du sol na- 
tal. C'est dommage que M. Oyex n'ail évoqué aucune 
douce ligure de femme dont la blanche vision vienne 
rasséréner ses tristesses sur la terre étrangère, telle que 
l'image de Marie, la Béalrix de Brizeux. 

On a beau dire, l'amour est la plus touchante et la 
plus poétique des passions ; deux beaux yeux nous en 
diront toujours davantage que le spectacle lo plus 
grandiose. 

Si jamais un nom de femme no se retronvo dans les 
vers de M. Oyex, ce n'est pourtant pas qu'il n'ait pas le 
cœur aimant, mais il a réservé tout son amour pour 
son pays, pour la nature. 

Il n'aime pas les vallons ombreux , comme d'autres 
rêveurs, parce qu'il est doux d'y errer seul à seul. If s 
bras entrelacés, mais il les aime pour eux-mêmes; il 
s'est entretenu avec eux, avec la source, la montagne, 
le chamois et l'aigle. Il comprend leur langage, il nous 
le traduit en gracieux vers. 

Voici la chanson du roitelet : 

On me nomme roitelet. 
Incliori-vous, s'il trous plaît ; 
Mon royaume est une haie, 
J'ai pour trône un coin de mur, 
Je m'en contente, il est sûr 
Mieux qu'un grand roi je m'egaie. 

Sans redouter un huiwier. 
Me» sujets, a plein gosier. 
Otent clianter i la rundc. 
Sam papier le pèlerin 
l'eut poursuivre son chemin. . . 
N'a-t-il pas sa part du monde ? 



Ainsi donc le roitcli-t. 
Tout petit oisou qu'il eat. 
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A du bon «en* sou» sa plume 
Pas d« conseil prés de lui. 
Ni d'avocat qui le plume. 

Ce type des potentats 
N'a oi journaux, ni soldats ; 
Chacun comme lui travaille. 
A quoi bon ces paresseux 
Nourris du travail de ceux 
Qui dorment sur de la paille? 

M. Oyex a su nous remire même d'une manière tou- 
chante les gémissements d'un animal vulgaire, de la 
marmotte. 

De mon tnatlre je suis chérie I 
Je le nourris depuis trois ans- 
Nous pleurons tous deux la patrie, 
Moi mes névés, lui ses parents, 
J'étais heureuse, solitaire 
Sur les petites du Montanvert, 
Logée a vingt pieds sous la terre, 
Trottant l'été, dormaut l'hiver. 

Que l'on souffre en courant le monde ! 
Aussi je plains ce bon José : 
Le soir, en finissant sa ronde, 
Son faible corps est épuise, 
Et moi seule je le console. 
Qui penserait a l'orphelin ? 
L'aumône lui jette une obole, 
Mais qui le presse sur son sein ? 

Une chapelle hospitalière 
La nuit, anus abrite souvent. 
José, quand lu dis ta prière, 
Moi, je te garantis du vent, 
Et sur ta poitrine gtaece 
Tu m'attires bien doucement; 
Maintes fois tu m'as embrassée 
Aussi je t'aime tendrement! 

Les vers de M. Oyex sobI limpides; il sait passer, 
comme le dit Roileau, du grave au doux, du plaisant 
an sévère. Son style est toujours en rapport avec la 
pensée qu'il exprime: simple et familier lorsqu'il re- 
produit les scènes patriarcales des pâtres, vif et pim- 
pant lorsqu'il nous redit ses joies et ses tribulations de 
voyageur, noble et majestueux lorsqu'il chante les 
magnificences de nos cimes couvertes d'une neige éter- 
nelle. Frxrx Nessi. 




VOIES ROMAINES 

• Quand les Romains prenaient possession d'un pays 
vaincu, ils engageaient, pour ainsi dire, une guerre 
nouvelle contre le sol. Ils tenaient avec raison la terre 
inculte pour la meilleure alliée des barbares qui Pavaient 
habitée, pour la plus dangereuse ennemie des maîtres 
nouveaux qui la subjuguaient. Il fallait premièrement 



l'assujélir par une chaine de constructions fortes , et 
par un réseau de chemins qui la rattachassent au reste 
de l'empire. Il fallait ensuite la dompter par le défri- 
chement, lutter contre les cléments rebelles, assainir 
l'air en ménageant l'écoulement des eaux, percer les 
bois , féconder le désert. Les dieux avaient mis l'ordre 
dans le ciel ; Rome se chargeait de le réaliser sur la 
terre, en y portant la sécurité, la régularité, la ferti- 
lité. Voilà pourquoi son peuple , le plus guerrier du 
monde , fut aussi un peuple constructeur et laborieux. 
Voilà pourquoi le travail était honoré comme un combat, 
et la culture comme une conquête (I). > 

Mais le prix de ces bienfaits fut toujours regardé 
tomme exorbitant par les vaincus : en effet , c'était aux 
dépens de leur liberté, de leur autonomie qu'ils parti- 
cipaient à la civilisation,^! bientôt après à.la corruption 
de l'empire. Les vainqueurs eux-mêmes , non contents 
d'anéantir de fait l'indépendance des peuples, ne se 
plaisaient-ils pas à repaître les regards de leurs victi- 
mes d'inscriptions qui leur rappelassent sans cesse le 
souvenir de leur humiliation? de statues dont le maté- 
rialisme sensuel insultait à leurs croyances simples, 
souvent sublimes cl plus rapprochées de la vérité pri- 
mitive? de villas dont la magnificence et le luxe se 
nourrissaient des usures prélevées sur leur labeur? 
d'amphithéâtres destinés à l'extinction des vaincus ré- 
duits à l'esclavage? Et cependant, uue lois soumis , ces 
peuples ambitionnaient l'honneur de faire partie du 
grand empire : le nom romain, contre la (erreur duquel 
le leur n'avait pu soutenir une lutte égale, les grandis- 
sait en raison de leurs prétentions antérieures et des 
efforts de la résistance. Ils convoitaient surtout les pré- 
rogatives de la cité, qui devinrent plus tard si lourdes 
qu'elles équivalaient à la servitude. 

Eh bien , triste deslioèc des choses humaines ! il 
ne tint pas aux barbares du moyen-àgc que l'empreinte 
romaine ne fût complètement effacée de l'Europe. Les 
ravages du temps et des éléments ont pris à lâche de 
poursuivre l'œuvre d'extermination. Pour étudier l'his- 
toire, il faut aujourd'hui fouiller les décombres accu- 
mulés par les torrents de nos moutagnes, ou sonder la 
vase des lacs, an sein desquels les villas se sont abî- 
mées dans leurs cataclysmes. Souvent même de pré- 
cieux monuments n'ont survécu à tant de causes de 
destruction que pour venir se pulvériser sous le mar- 
teau de l'industrie; ou s'ils échappent aux vandales 
modernes , c'est pour aller grossir les musées des gran- 
des villes ; et la cupidité mercantile nous force bientôt 
d'aller chercher notre histoire à l'étranger. 

Recueillons, tandis qu'il en est temps encore, ce qui 
reste des nations qui ont foulé notre sol ; évoquons de 
leurs tombas l'Allobroge, le Centron , aussi valeureux 
cl peut-être moins barbares que ceux qui leur ont jeté 
celle injure ; le conquérant romain, civilisé par la thèur- 
gie étrusque et par l'arlistisme grec ; le conquérant du 
moyen-àge transformé par le christianisme, le Golb, le 
liurgonde, le Franc, le Sarrasin, qui lotis nous ont 
laissé quelque peu de leur sang , de leur caractère , de 
leurs usages. Etudions leurs œuvres et voyons si, enri- 
chis de la tradition et de l'enseignement de toutes les 
époques, uous valons plus qu'eux ; si noire civilisation 
vaut plus que leur prétendue barbarie. 

Ozanam. Ut Otrmain» avant U chriHianitme 
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Déjà, grâce à l'esprit d'association, les collections 
particulières viennent enrichir les musées publics d'in- 
scriptions, de médailles, de fragments d'architecture, 
de pierres sépulcrales , d'autels, de cippes, d'armes, 
d'ustensiles , de tableaux, do statues, de mosaïques. Il 
fauleepêrer qu'avec le temps nous pourrons un jour 
reconnaître tout le mobilier domestique, militaire, etc., 
des sociétés qui nous ont précédés. 

Mais il y a des objets que les musées ne peuvent con- 
tenir.- ce sont les grandes constructions, les thermes, 
les mansions et surtout les voies romaines. L'emploi 
des matériaux dans de nouveaux édifices , les travaux 
des nouvelles routes, la division de la propriété , l'igno- 
rance ou la pauvreté des acquéreurs, le nivellement 
exigé par l'agriculture, l'emplacement qui semble dé- 
robé à la production ; tout concourt à faire disparaître 
ce que le temps, les guerres , les éléments en ont laissé 
subsister jusqu'aujourd'hui. C'est donc là qu'il faut 
porter son attention, sinon pour conserver des ruines 
que les circonstances ne permettent plus de protéger, 
au moins pour en constater l'existence , la position ; 
pour en copier les dernières traces et essayer de re- 
produire le plan intégral à l'aide de tous les débris 
encore reconnaissables et des principes fournis d'ail- 
leurs par l'étude de monuments analogues. 

Parmi les différentes branches d'archéologie, l'étude 
des voies romainesn'est pas une des moins intéressantes. 
Les roules sont un cachet remarquable de civilisa- 
lion. Leur réseau établit l'étendue des relations , fixe 
les grands centres de commerce , d'administration ou 
de stratégie; leur direction, leur tracé accusent les con- 
naissances odomèli iques , les lois du nivellement ; de 
leur forme et de leur largeur on peut déduire leur j 
destination, le rang qu'elles occupaient dans l'état, et | 
même les moyens de transport. 

La plupart de ces routes étaient jalonnées de pierres 
taillées indiquant la distance à partir du chef-lieu de la 
province et de la cité. Nos pierres kilométriques ne sonl 
qu'une copie bien tardive du savoir-faire romain. Les 
distances étaient comptées en milles romains. La valeur i 
du mille romain, qui a varié tant de fois dans les au- I 
teurs, selon les différentes recherches, paraît être fixée 
aujourd'hui à 1,481 mètres. Dès le troisième siècle, les 
pierres indiquent la lieue gauloise dans les Gaules lyon- 
naise etbelgiquc; elle valait 2,418 mètres. On croit 1 
môme qu'elles représentaient des stades le long de la | 
Méditerranée , dans les pays peuplés par les colonies 
grecques. 

A ces considérations qui sont applicables à toutes sor- 
tes de routes, il faut en ajouter une spéciale à celles qui 
étaient primitivement entretenues aux frais du gou- 
vernement romain pour le transport des courriers et 
même des légions, lorsque leur marche n'était pas 
commandée dans des voies secondaires, selon les be- 
soins de la stratégie. Ces voies prétoriennes étaient con- 
séquemment pouvues de mutations et de mansions pour 
l'approvisionnement des courriers et des troupes. L étal 
en publiait la statistique avec les noms des localités et 
les distances relatives , comme on publie aujourd'hui 
celle des postes et des étapes militaires. Comme ces 
stations ont dû à la longue former des villages par le 
concours des fournisseurs , ces tableaux sont d'un prix i 
inestimable pour les recherches sur la géographie an- f 
cienne. Et lorsqu'on a pu fixer avec certitude le lieu 1 



d'une station romaine, on a indiqué par-là même une 
mine féconde pour les fouilles archéologiques. 

Ducis. 

La tuitt au prochain numéro. ) 



■.'Association Florimonlane tiendra une séance publique jeudi 
prochain 17 du courant, a deux heure* de l'après-midi , dans la 
grande salle du musée, à l'Ilôtel-dc- Ville. 



La villi- d'Annecy nient de perdre un de ses citoyens les plus 
estimés dans la personne de M le docteur-médecin Louis-Phili- 
bert Fleuret, frappe d'une attaque d'apoplexie foudroyante dans 
les ,ij>parlcii>enls de la Préfecture. 

M. Fleuret, depuis de longuet années . exerçait la médecine 
dans notre ville avec un dévouement sans bornes, surtout auprès 
des pauvres; bien que 1res souffrant dans ces deux demièresan- 
nées , son iolc ne s'était pas ralenti et on peut dire qu'il est mort 
à la brèche. em|K>rtant les regrets de tous ses concitoyens. 

M Fleuret est l'auteur d'un Traite de médecine légale et de 
plusieurs mémoires scientifique* insérés dans différents recueils. 

L'Association Florimontanc perd en lui un de ses membres les 
plus utiles et les plus dévoués 

La Société d'histoire et d'archéologie de Chambéry a fait dis- 
tribuer le deuxième numéro de ses Bulletins de l'année 1 8(0- 1 Ml . 
Nous y avons remarqué ; l'une nouvelle série de documents ex- 
traits des arebives de Turin et envoyés à la Société par M. Du- 
fnur. lieutenant-colonel d'artillerie ; ï- le compte-rendu de deux 
brochures de M. l'abbé Cochet : Sépulture* chrétienne* de ta pé- 
riode anglo-normande trouvée* a Bouteille* prit Dieppe, en 
IS57, et Archéologie céramique et tepulcralt .ou l'aride clouer 
le* teputturet ancienne* à I aide de ta céramiaue ; 3- une com- 
munication de M Fivel. architecte, au sujet d un chapiteau qui 
existe sur lemur du cimetière de Clerv-Fronlciiex, près d'Albert- 
ville M. Fivel a aussi présenté de fort beaux spécimens de sculp- 
ture du xut"' siècle sur ivoire, dont l'un, représentant la Vierge 
portant l'enfant Jttut, provient du château de Charbonnière, 
prés d'Aigurbclle, et a du appartenir au comte de Savoie Tho- 
mas !•• dite précieuse statuette est faite avec une seule défense 
d'éléphant et mesure 0 -,»o de hauteur et 0~,t S de diamètre a la 
base. 



M. Kellrr, président de la Société des Antiquaires de Zurich, 
a fait à cette société la communication suivante, sur des tissus 
trouves dans les constructions lacustres : 

• Je crois devoir rendre les amateurs de l'antiquité attentifs 
à la découverte qu'a faite dernièrement M. Mcssikomer, * Wetri- 
kon. et qui est très propre à jeter un nouveau jour sur la civili- 
sation de l'Age de pierre. En creusant dans le canal de l'Aabach, 
si riche en pilotis, et qui traverse la plus ancienne partie des 
constructions lacustres de Kobcnhausen. les ouvriers sont arri- 
ves à un point où. du temps des premiers colons, doit s'être 
trouvée une sorte de chambre destinée au travail «t à Ut prépa- 
ration du lin. F.n enlevant du limon d une place de la grandeur 
de quelques toises en carré, et à 8 ou 9 pieds au-dessous de la 
couche tourbeuse, on a trouve du lin en tiges, et meute avec se- 
mences ; de plus, du lin prépare . puis des écheveaux de lin à 
simple et a double fil; des ficelles ou cordelettes d'épaisseurs 
diverses: îles fragments de filets, cl surtout des morceaux d'é- 
toffe lissée qui ne peut avoir été produite qua par le tressage, 
mais par un appareil simple, si l'on veut. qui devait ressembler 
h celui de nos tisserands Parmi ces tissus se trouvent des frangts, 
des lisières et du tissage assez compliqué. J'essaierai, daits le 
quatrième rapport sur les constructions lacustres, de décrire 
ces fragments et d'en donner une exacte représentation, ainsi 
que des appareils techniques qui ont probablement servi à leur 
confection. » 

I^Mtr la rttnzuiju», J |'ttil«r|-* 



Ji les l'tiiLipra, directeur-gérant. 

Atinecy - ^." Imprime! ië'dTT tirésto — 
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FRAGMENTS DE LA CHRONIQUE DU COMTE ROUGE 

(AkUt VII COMTE DK SAVOTï) 

Au chapitre XI, nous trouvons Araè VII dans la ville 
d'Arras. Il s'y est rendu à l'appel du roi Charles VI, qui 
n convoqué la grande armée féodale pour combattre les 
Gantois et les Anglais. La bonne mine du comte de Sa- 
voie a charmé les dames d'Arras ; et la conversation sui- 
vante est engagée entre lui cl le roi de France, au mo- 
ment où le chroniqueur reprend son récit : 

— i Quel nom, Sire, peut-on m'avoir donné autre 
i que celuique je tiens de mes parrain et marraine ?» — 

• Or, apprenez, reprit le Roi, que vous avez acquis autre 
« nom es contrées par deçà. Voyant vous et les vôtres 
« entrer dans la ville tout vêtus de vètures noires , com- 

• parant aussi votre beauté à celle du beau Pontus.dont 

• Dieu ail l'àme ! les Dames de ce pays vous ont nommé 
« Comte noir à claire face. • 

Sitôt entendant que le Roi parlait de sa beauté, le 
cadet rougit moult et doucement sourit en disant au Roi: 
« Sire , les Dames pour vrai me peuvent nommer le 
« Comte noir; mais pour la claire face leur serviteur 
< les remercie du très-gràcicux blason dont elles ont 

• bien voulu le blasonner pour Taire rire ceux qui bien 
« voient le contraire. » 

— « Ah, beau cousin, reprend le Roi, si voulez ca- 
« cher votre beauté et garder qu'on n'en parle, il vous 
« convient muer plumage ou vous retirer en lieu si re- 

• trait que plus on ne vous voie. » 

Ainsi devisant, Roi et comte et ceux qui étaient en 
leur compagnie se mirent à rire très- joyeusement et de 
grand vouloir. Puis, sa révérence faite au Roi , le Comte 
noir n claire face retourna en son logis où il fui honoré 
et fêlé grandement. 

Par les honneurs et fêles qu'il fit au jeune prince, 
le Roi montra bien qu'il l'aimait et prisait , cl qu'il était 
aussi joyeux de sa venue que de celle de quiconque 
avait obéi à son mandement. 



CHAPITRE XII 

Comment le Comte de Savoie se maintint devant Bourbourg. 

Pendant que le Roi séjournait en la cité d'Arras, 
hommes d'armes accoururent près de lui en telle mul- 
titude que les Anglais n'osèrent plus tenir les champs, 
et se retirèrent dans certaines places qui leur étaient 
soumises. Ils garnirent ainsi Bourbourg de fleur de che- 
valerie, sous la conduite de messire Thomas Trevet. 
Ce chevalier de très-haut sens trouva plusieurs fois 
façon d'assaillir et grandement endommager l'bost do 
France, après quoi il se sauvait dans la place; mais ce 
lui dura moult peu , car aussitôt que toute sa puissance 
fut assemblée , le Roi ne voulant plus permettre les 
courses de messire Thomas, vint assiéger Bourbourg de 
siège si bien assis qu'un petit rat ne pouvait sans être 
vù sortir ou entrer dans la place. Toutefois puis-je dire 
que ce siège ne fût sitôt formé qu'il ne coûtât la vie de 
maint prud'homme; car pendant que bêcheurs et terras- 
siers s'appliquaient à faire fossés et dos d'Anes pour 
clorre le parc du siège, lequel était adorné de bastilles 
et beffroys pour le retrait et séjour delà haute seigneurie, 
et aussi de maisonnettes pour loger la gent moyenne : 
le susdit messire Thomas et ceux de sa garnison , qui 
étaient mal contents de la clôture, s'élancèrent sur les- 
dils ouvriers de saut si vigourcuxquole sire Dagonnoys, 
qui était chargé avec 100 lances de protéger les tra- 
vailleurs, fui occis avec plusieurs de ceux quïl com- 
mandait. Cependant messire Thomas Trevet n'eut pas 
le meilleur de cette mêlée, car avant qu'elle prit fin le 
Comte Noir, qui se tenait de celte part avec monseigneur 
de Bcrry, se fourra l'épèe au poing dans le plus fort du 
combat, et se mil à porter coups si hauts, si cruels et 
si très-àpres que Trevet, le voyant ainsi sergenler les 
Anglais, dit au sire de Ponnins son frère d'armes : 
«Monseigneur, voyez- vous ce dur adversaire qui par 
«merveilleux coups étonne, occit et abat tous ceux 
«qu'il trouve des nôtres?» — «Oui, frère, dit Ponnins, 
< vraiment le vois-je très-bien; ains ma vne seule ne 
« peut l'empêcher de faire tous les vigoureux exploits 
• qu'un homme de gentil cœur doit faire. « — « Par 
« St Georges! reprit messire Thomas, il fait armes si 
« démesurées que si ne trouvons moyen de l'expédier 
« prestement de ce siècle dans l'autre, il nous fera, 
« bon gré malgré, de celte place vergogneusement 
« partir. » 

Ce disant, Ponnins et messire Thomas résolurent 
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d'aller par vives armes ruer jus le comte Noir, el tour- 
nèrent d'un front vers lui; mais daos cette entreprise 
ils furent aperçus par messire Louis de Savoie et par le 
comte de Chaland qui, ne perdant pas leur Seigneur de 
vue, accoururent à la rencontre des deux capitaines 
anglais. Du choc messire Louis culbuta Ponnins avec 
son cheval au plus profond de la presse ; et Thomas fit 
voler à terre Chaland , qui se fût trouvé en péril de mort 
sans l'aide et la haute valeur de son gentil prince. 
Adonc, messire Thomas , après avoir renversé Chaland, 
eteomme il était mal content d'avoir vu tomber Ponnins, 
se porta sur monseigneur Louis si chaudement, et l'ad- 
monesta si fort de montrer ce qu'il savait faire, que 
pressé de se défendre le prince Louis ne pùt secourir 
Chaland. Or, celui-ci bien que démonté Taisait armes si 
merveilleuses contre la troupe qui l'entourait, et ruait 
de tels coups que nul n'osait l'approcher. Cependant 
Ponnins, qui avait reçu des Anglais un autre cheval et 
bâton nouveau, vint décharger sur Chaland horions si 
pesants qu'icelui fût contraint de laisser ceux qui l'en- 
touraient, pour résister au nouvel assaillant et pour lui 
rendre ce qu'il en recevait; el alors, assailli de tous 
cùtés, Chaland se trouvait comme vous ai dilen péril de 
mort si le Comte Noir n'était survenu. Mais voyant les 
siens en nécessité, le noir Comte lance son coursier si 
h point que froissant, ruant , jetant par terre tout ce qui 
est devant lui , il arrive à messire Thomas. Voyant 
venir celui qu'il désire trouver, l'Anglais abandonne le 
prince Louis pour courir sur le Comte Noir, qui de sa 
blanche épèc lui porte un coup vigoureux , dur el si 
pesant qu'il n'y a visière d'acier ni bordure de heaume 
capable de résister. La lame du couteau, enfoncée entre 
l'œil et le nez, délranche chair et os eu tirant le long 
des mâchoires vers le nœud qui tient au gozier; el ce 
faisant passe outre, par ses hideux coups jetant son 
adversaire au champ ; puis, s'emparant du cheval de 
l'anglais, malgré tous ceux qui en ont déplaisir, il le 
donne à Chaland, et poursuit ses vertueuses armes. 
Mais un trait du parti anglais tue le puissant coursier 
du Comte Noir; sentant la bète faillir sous lui, il vuide 
selle el arçons , el saute au champ. Louis de Savoie et 
Chaland s'efforcent de recouvrer nouveau cheval à leur 
Seigneur qui , déplaisant de se trouver à pied au milieu 
de la ribeaudaille, blesse, taille, navre, pourfend tout 
ce qui est à l'entour; et en pourfendant il rue mort 
messire Henry Sanglier, se fait un montoir du corps, 
al saute sur le cheval du trépassé. 

Louis de Savoie et Chaland s'étant joints à lui, il re- 
nouvelle sur les Anglais un combat chaud et cruel. 
Messire Thomas, à qui sa blessure près de la gorge, 
faisait perdre appétit de séjourner là plus long temps, 
dit alors au sire de Ponnins : • Monseigneur, c'est vé- 
« rité qu'ici nous sommes venus avec tous les nôtres, 
« mais bien puis-je certifier que jamais ne retournerons 
« avec tout notre nombre; et je douto même que nous 
« puissions trouver façon de retourner avec ceux qui 
« vivent encore. » — «Du retour, répond Ponnins, n'est 
< métier de parler ; mais faut prendre propos de 
> mourir en bien nous défendant. Si tournons le dos , 
«nos ennemis prendront nouvelle audace, el nous 
• chargeront par derrière de si pondéraux faix d'armes 
« qu'il faudra piteusement mourir ; et qui pis est, les 
«poursuivants, liéraults el autres diront par toutes 
« contrées que nous avons été occis en fuyant , telle- 



• ment que pour notre honneur mieux nous vaut, sans 
«tourner pied, chevaleureusemcnt mourir qu'aban- 
« donner le champ et en l'abandonnant être occis. > — 
« Monseigneur, dil messire Thomas, votre parole est 
« celle d'un preux chevalier, vertueux et épris de très- 

< haut et grand courage ; néanmoins faut-il considérer 
«que nous avons amené ici l'élite des nôtres, et que 
«mieux vaut prendre peine d'en sauver ce qui reste, 
« plutôt que les laisser mourir, et nous avec eux sans rè- 

■ « mission aucune. Pour les conserver, nous les ferons 
« partir devant, et nous derrière les garantirons comme 
j « bonnes murailles ; pendant qu'ils songeront à leur sa- 
| «lut, nous seuls supporterons le poids des armes. De 
j • cette conduite nous retirerons gloire avec louange 
| «telle qu'en tous lieux on proclamera que, chevaliers 
«imbus de prudhommie, nous sommes morts pour 
j « sauver les noires. Au contraire si ne pouvant tenir 
| « nous attendons la mort, nous recevrons après notre 
| « trépas reproche el blâme. On dira que par défaut de 

< sens nous avons livré nos compagnons pour être hà- 
«chèset détranchès, comme on livre des brebis aux 
« mains du boucher. « — « Ah frère, dit alors Ponnins, 
« votre parler est si discret que je ne sais rien répliquer 
« ni dire, sinon qu'il soit fait selon votre vouloir. » 

A ces mots messire Thomas donna le signal de la 
retraite à l'homme qui portail son Enseigne; et en se 
retirant il s'efforça, ainsi qu'il avait promis, défaire 
des armes pour protéger la Tuile de ses compagnons : 
mais pour ce faire il n'avait pas pris l'avis du Comte de 
Savoie, qui au lieu de consentir k la retraite des An- 
glais se mil avec tous les siens à hacher, délranchcr et 
chapeler si durement que Messire Thomas lui-même 
fût obligé de fuir en toute bile Le Comte Noir, le chas- 
sant à pointe d'éperons , lança son épèc d'un tel jet que 
la cote de maille du sire de Ponnins fut brisée, et son 
épaule droite entamée par derrière. Ce rude coup lui 
lit ployer l'échiné el la lète jusques sur l'arçon, si bien 
qu'il ne pût se redresser avanl d'être pris par le Comte 
Noir. Sa foi reçue, el la chasse finie, le Comte fit pré- 
sent de son prisonnier à son biau père de Berry. 

La min au prochain S*.) Réédité par J. R*hjit 



mtim A U FIUNE miâCOlOGtOUE OE FRANCE 

II. 

La question suisse, à propos de l'annexion de la Sa- 
voie à la France , a fait grand bruit ; cela tient unique- 
ment à ce que la diplomatie ne s'occupe pas assez de 
malacologie. Si les hommes d'Etat avaient bien connu 
les escargots, celte fameuse question aurait élé résolue 
• de suite. 

En effet, que prétendait la Suisse? Que le Chablaiset 
le Faucigny sont des provinces éminemment helvéti- 
ques. Que soutenait la France ? Que ces deux provinces 
sont intimèment liées à la Savoie, et que, commo le res- 
te de la Savoie , elles sont plus françaises que suisses. 

L'étude des mollusques terrestres et d'eau douce 
résout la question d'une manière si claire que toute es- 
pèce de congrès devient inutile si toutefois congres 

a jamais élé utile ! 
] Dans mon précédent article je n'ai pas tenu compte 
I de la Suisse; je me suis renfermé dans les considéra - 



Digitized by Google 



REVUE SAVOISIENNE 



il 



Uods qui regardaient directement l'Italie et la France. 
Je vais réparer celle omission et examiner la question 
spécialement au point de vue helvétique. 

Sous le rapport nrographique , la population mala- 
coiogique de la Savoie se divise en deux groupes: le 
groupe du Jura et celui des Alpes. 

Le groupe du Jura, moins bien tranché que celui des 
Alpes, est surtout caractérisé par les Hélix monlana, 
circinata et cwlata, toutes les trois de Sluder, et par 
Vllydrobia (Paludina) abbreviaia de Michaud. 

Ce groupe, très bien dessiné dans le Jura français et 
suisse, comme la chaîne des montagnes qu'il habile, 
vient expirer en Savoie où il est peu développé et où il 
tend à se Tondre avec le groupe des Alpes. 

L'Hélix montana, qu'on recueille sur les plantes dans 
les bois, les forets et endroits frais des montagnes, très 
nettement tranchée dans le Jura , pénètre en Savoie 
jusque sur les premières pentes alpines et y perd peu à 
peu ses caractères distinctifs. Elle devient plus velue, 
son lest est plus léger et le r ourrelct de la Ijouche, très 
fort dans le type, diminue peu à peu et finit presque 
par disparaître. 

Les Hélix circinata et avlata, très voisines de la pré- 
cédente, qui est la forme la plus importante, paraissent 
plus spécialement jurassiques. 

L'Hydrobia abbreviaia se trouve par milliers dans 
les sources limpides du pied du Jura, au milieu des 
touffes épaisses d'une espèce (THepatica. 

Le groupe des Alpes a une physionomie générale bien 
plus particulière. Il est surtout caractérisé par tosHelix , 
ruderata, holoserica et zonata , toutes les trois égale- I 
ment de Sluder. La faune de ce groupe , suivant la ] 
chaîne , passe de France en Savoie , puis en Suisse , et ; 
se prolonge jusqu'en Tyrol el en Autriche. 

Le groupe des Alpes est aussi caractérisé par une 
série d'espèces d'We/tx, désignées sous le nom commun 
à Alpines , qui forment une famille très naturelle, très 
bien circonscrite, ayanl des formes communes, les 
mêmes mœurs, le même genre d'habilat. On les trouve 
dans les clapiers , parmi les débris de rochers , sous 
les pierres et les mottes de terre au milieu des pelouses, 
sur les sommités des montagnes , à une très grande 
altitude. 

Ces espèces sont : 

Hélix ai pin a Faure-Biguel, qui des montagnes cal- 
caires qui dominent Die dans la Drome et du Laularel 
dans les Hautes-Alpes, s'étend du coté de la Grande- 
Chartreuse et pénètre en Savoie jusqu'eu Tarenlaisc el 
en Maurienne. 

H. Fontenillii Michaud, à la Grande-Chartreuse. 

H. glacialis Thomas, qui partant de la Haute-Mau- 
rienne, en Savoie, occupe presque toutes les vallées al- 
pines du Piémont, se développe surtout autour du ! 
Mont-Rose , et vient finir vers les frontières de la Lom- i 
hardie. 

H. frigùla Jan , vers le sommet du mont Codeno ou 
Grigna septentrionale, dans la province de Corne, 
environ à 2,000 mètres d'altitude. 

//. injubrica Jan , sommet dumonl Baldo, au-dessus 
du lac de Garde, à 2,100 mètres. 

H. iniernwdia Férussac, dans les montagnes du 
Bellunais, du Frioul et de la Carinthie. Cette espèce des- 
cend à un niveau bien plus bas que les précédentes. Je 
l'ai recueillie contre les murs du château de Moruzzo, 



au débouché des gorges du Tagliamenlo, près Udine, à 
moins de 300 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

H. phalerata Ziegler, en Carinttue. Il est curieux de 
trouver à l'extrémité orientale des Alpes une espèce si 
voisine de VH. alpina, qui habite l'extrémité occiden- 
tale de la chaîne, que plusieurs auteurs les ont réunies. 

//. Schmuiti Ziegler, en Carniole. On peut faire, pour 
cette espèce des Alpes orientales, les mêmes observa- 
tions que pour la précédente. File est si voisine de 17/. 
FoHteuilii, des Alpesoccidenlales, que plusieurs auteurs 
les ont confondues sous le môme nom. Celte similitude 
des termes extrêmes prouve que les termes intermédiai- 
res doivent être considères comme des passages, des 
transformations d'un même type. 

Au point de vue des deux grands groupes orographi - 
ques du Jura et des Alpes, la Savoie est tout-à-fait dis- 
tincte de la Suisse. 

En effet, nous voyons le groupe jurassique, si bien 
développé entre la Suisse et la France, venir s'éteindre 
en Savoie. Les Hélix montana et circinata perdent leurs 
principaux caractères en pénétrant dans ce dernier 
pays. VHelix orlala ne louche le sol saroisien que 
vers la Perte du Rhône. La Bythinia abbreviaia , que 
j'ai recueillie en grande abondance à Thoiry, département 
de l'Ain ; que M. de Loriol a ramassée en grand nombre 
au Pavon d'Evaux, canton de Vaud ; que M. Brot a ren- 
contrée à Carouge, canton de Genève , n'a pas encore été 
trouvée en Savoie. 

Pour ce qui concerne le groupe alpin dont les carac- 
tères sont plus généraux, il existe pourtant entre la 
Suisse el la Savoie une grande différence. On trouve en 
Savoie deux représentants de la famille des hélices al- 
pines, les H. alpina et glacialis, tandis qu'il ne s'en 
trouve aucun en Suisse ; c'est tout au plus si quelques 
individus de VH. glacialis passent accidentellement des 
vallées piémontaises dans les vallées helvétiques autour 
du Mont-Rose. 

En étudiant les espèces isolément, on arrive aux 
mêmes résultats. 

La Seritina (Xerita) bluviatili* Linné, qui habite pour 
ainsi dire les eaux de toute la France . vient expirer 
dans le lac duBourgel. On la rencontre à Saint-Innocent, 
près d'Aix. C'est la seule station découverte en Savoie. 
Elle n'est pas connue dans les eaux de la Suisse fran- 
çaise et allemande. 

Le Pomatias apricitut Mousson, P. cartkusianum 
Dupuy, si abondant à la Grande-Chartreuse, départe- 
ment de l'Isère , se trouve peut-être plus abondamment 
encore dans la vallée d'Entremont, Savoie. Mousson l'a 
rencontré aux environs d'Aix-les-Bains et je l'ai re- 
cueilli au pont Saint-Clair, près d'Annecy. Mais il ne 
pénètre pas en Suisse. 

Le Pupa Bigorrienm Charpentier a été récolté en 
nombre par François Du mont et moi, au Grand-Bornand, 
en Faucigny, el déterminé par de Charpentier lui- 
même. C'est un type des Pyrénées qui n'a jamais été si- 
gnalé en Suisse, bien que se trouvant en Faucigny. 

L (,'«»'« llaum Dupuy, recueillie dans le Gelou, près 
de Chamoussel, Savoie, par mou ami l'ingénieur I)u- 
four, n'a jamais été trouvée en Suisse . tandis qu'Albin 
Gras me l'a envoyée du Rondeau, près Grenoble, cl 
qu'elle est citée de plusieurs autres points de la France. 

Celle forme appartient à la famille des /'. Hequienti 
Michaud, famille qui est représentée en Savoie parplu- 
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sieurs formes. L'une d'elles, pèchée par Auguste Hu- 
Rucnin dans le canal de Laisse, près de son embou- 
chure dans le lac du Bourgcl, est très intéressante: elle 
sallonge, s'applatitct se recourbe» l'extrémité , chez 
les vieux individus, prenant le forme de VUnio platy- 
rinchoideus. 

La famille dos U. Requienii paraît manquer en Suisse. 
Elle y est remplacée par les familles des L . pictorum 
et surtout V. tumidus qui ne se trouvent pas en Savoie. 
La nombreuse famille des/', botavus, abondante en 
formes diverses , est commune aux deux pays. 

La Vitrina (Heliœliinax) major Férussac, répandue 
en France , surtout dans le midi , se trouve dans toute la 
partie basse de la Savoie. Cependant je l'ai rencontrée 
jusqu'à 1,000 mètres d'altitude, dans les bois au-dessus 
rie Thônes , près d'Annocy, et dans les forets du col do 
La Flue, au-dessus de La Compote, Beaugcs. Mon ami 
François Dumont l'a recueillie, à la même altitude, dans 
le Faucigny , au Brizon , près Bonncvillo. Nous l'avons 
même trouvée, dans ladite province, à 1,200 mètres, 
au Plan , Grand- Bornand. MM. Brot etThcobald l'ont 
rencontrée, sur le territoire savoisien, tout près de Ge- 
nève, à Vélraz-Monthoux, au Monelier de Salève et 
aux Pilons. En Suisse, au contraire, elle n'a été signalée 
que par M. Edmond Boissier, àValeires, canton de 
Vaud. 

VAnodonta rostrata Kokeil a été pèchée, par M. 
Blanc, dans le lac de Saint-Paul, au-dessus d'Evian, en 
Chablais , tandis que tout près , dans le canton de Vaud, 
à l'embouchure du Rhône dans le lac de Genève, on 
trouve les Anodonta (Mytilus) cygnea Linné, et .4. 
piscinalis ISilsson, dans le lac, et Anodonta (MytUut) 
i tllemis Gmellin dans les fossés des marais. — VAno- 
donta (Mytitus) anatina Linné se rencontre sur tous 
les bords caillouteux du lac de Genève aussi bien «uisses 
que savoisiens. 

On doit conclure de tout ce qui précède que malaco- 
logiquoment la Savoie se lie très intimémentàla France, 
ut se sépare, au contraire, de la Suisse, même pour ce 
qui concerne les provinces les plus voisines , le Chablais 
et lo Faucigny. 

J'ai parlé précédemment du Pupa fli>>rri«HM, espèce 
des Pyrénées qui forme une colonie dans le Faucigny. 
Ce fait très curieux est loin d'être unique. On le voit se 
renouveler pour l»eaucoup d'autres espèces, surtout pour 
les Pupa. 

Le vrai type du Pupa tnegacheilos Jan se trouve 
abondamment répandu dans toute la chaine des Pyré- 
nées et dans les Alpes du Tessin et de la Lombardie. 
Entre deux c'est à peine si l'on cite quelques stations 
isolées , comme les environs de Grasse, département 
du Var. 

Le Pupa (Turbo) quitiquedentata Born , Pupa due- 
rea de Draparnaud , se trouve en abondance contre les 
murs et les rochers de Suse, au pied du Mont-Cenis. 
Cette espèce pourtant ue se rencontre ni en Piémont, 
ui en Savoie , ni dans la vallée d'Oulx qui met Suse en 
communication, par le mont Genèvre, avec Briançon et 
la vallée de laDurance. 

Le Pupa grattum Drapanacd se trouve à Sion. dans 
le Valais .complètement isolé de tous ces autres lieux 
■l'habitation . 

Pour les Hélix, j'ai cité V Hélix frigida, confinée sur 
tin seul point, lo sommet du mont Grigna septentrional, 



et VH. phalerata, ne se trouvant qu'au sommet très isolé 
du mont Baldo ; et pourtant ces deux espèces appartien- 
nent à une même famille, dont la surface d'habitation 
s'étend tout le long des Alpes. 

Ce sont là des faits qui tendent à faire admettre la 
transformation des formes par suite des influences ex- 
térieures et la reproduction des mêmes formes sous 
l'action des influences semblables : grande question que 
j'espère traiter un jour d'une manière plus complète. 
Pour aujourd'hui je me contenterai de citer une obser- 
vation que j'ai faite chez de Charpentier. M. Edmond 
Boissier, étant allé herboriser au col de Tende, entre 
Coni et Nice, recueillit en grand nombre des coquilles 
qu'il remit àde Charpentier. Parmi ces coquilles sa trou- 
vaient des Hélix cingulala Sluder, au test léger, pro- 
venant de Saorgio. Puis d'autres Hélix de la même es- 
pèce , mais au test beaucoup plus solide et au péristome 
moins réfléchi, provenant de niveaux plus élevés. Enfin 
quelques individus , recueillis sur les hautes sommités, 
ressemblaient tellement à VHetix frigida, que de Char- 
pentier les classa sous ce nom dans sa collection et les 
plaça près des véritable* frigida provenant de la Grigna. 
Mais à côté de ces individus bien caractérisés s'en trou- 
vaient d'autres intermédiaires qui servaient de transi - 
lion entre le type frigida et le ijpecingtitata : deux types 
qui pourtant, au premier abord, paraissent bien dis- 
tincts et fort éloignés l'un de l'autre. A la vue de tous 
ces échantillons, il n'est resté dans mon esprit aucun 
doute sur la transformation de l'une de ces espèces en 
l'autre par suite des influences atmosphériques prove- 
nant surtout de la différence d'altitude. 

Cela expliquerait la localisation si singulière et si 
restreinte de 17/. frigida au sommet de la Grigna. O 
serait une transformation frigidienne, si je puis m'ex- 
primer ainsi, de VHelix Preslii Schmidt, une des formes 
de VH. cingulata qui se trouve en abondance dans les 
parties inférieures de la Grigna. 

Cela expliquerait la localisation également restreinte 
et singulière de 17/. phalerata sur le sommet du Baldo, 
à 2,100 mètres, car VH. cingulata, très répandue dans 
le Véronais, se trouve en grand nombre au pied du mont 
Baldo et s'élève , d'après Edouard de Betta(l), jusqu'à 
1 ,200 mètres sur la base de celte montagne. 

On vient de voir que les escargots, plus habiles que 
les diplomates, ont résolu depuis longtemps les ques- 
tions do nationalité sur lesquelles la pauvre race humaine 
est encore à se disputer et à se battre. Je vais mainte- 
nant montrer que l'homme, avec toute son intelligence, 
dont il est si fier, n'a, dans sa dispersion sur la terre, 
fait que suivre les traces de ces mêmes escargots t.. . Je 
me contenterai de parcourir les frontières actuelles de 
la France. 

Les mollusques français comme Hélix lapicida, syl- 
tatica, zonata, edentula, etc., franchissent les Alpes, 
descendent dans les premières vallées italiennes et les 
occupent à l'exclusion des mollusques italiens. De même 
dans ces vallées , vallée de Pigncrol, vallée d'Oulx, au- 
dessus de Suse, vallée d'Aoste, la population est exclu- 
sivement de langue française. 

Les mollusques allemands, Clatmlia plicatula Drap., 
Clausilia similis Charp., Hélix unidentata Drap., qui 
manquent à la Suisse française, passent en Alsace , 

1 1 1 Catalogo dri mollutchi tirenti ml monte Baldo. 
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pays occupé par une population de langue allemande. 

On roil par-là que l'homme, dans sa distribution géo- 
graphique, a subi rinfluence des mêmes lois générales 
que les autres animaux. 

Enfin, en terminant, je ferai une observation sur 
VHelix unidentala. Presque tous les auteurs l'indiquent 
de la Grande-Chartreuse; je puis à pou prés certifier 
qu'elle ne s'y trouve pas. C'était aussi l'opinion d'Albin 
Gras , qui s'est spécialement occupé des mollusques du 
Dauphiné. Je doute aussi très fort qu'on l'ait jamais 
trouvée dans la Bresse. Il est curieux devoir combien les 
erreurs de distribution géographique à propos des 
mollusques terrestres de la France *e perpétuent même 
dans les meilleurs ouvrages. Ainsi, pour expulser dé- 
finitivement de la faune française Y Hélix cincta Muller, 
espèce italienne, qui s'étend en lstrie et en Dalmatie , 
presque aussi grosse que Y Hélix pomatiajar conséquent 
facile à trouver, il a fallu plus de temps quepoor ruiner 
la monarchie de juillet et démolir une domaine de mi- 
nistères !... 

Celte espèce, indiquée à tort par Michaud, en 1831, 
dans le Complément à Draparnaud , comme se trouvant 
aux environs de Toonerre , Yonne , est encore décrite 
et figurée dans Dupuy, en 4848, Histoire des mollusques 
terrestres et d'eau douce de la France. Ce ne fut qu'en 
1851 , que Ray et Drouel, Catalogue des mollusques vi- 
vants de la Champagne méridionale, établirent que 
cette espèce n'existait pas à Tonnerre et était étran- 
gère à la faune française , ce qui a ensuite été confirmé 
par Cblteau. Gabriel de Mortillet. 



ARCHÉOLOGIE 

VOIES ROMAINES 

Nous avons encore plusieurs de ces itinéraires , 
entr'autres celui qui porte , à tort ou à raison , le nom 
d'Antonin, etla carte théodosienne ou carte de Peutinger 
qui l'a découverte et copiée au xv* siècle. Les noms de 
plusieurs anciennes stations subsistent encore aujour- 
d'hui en Savoie, avec les modifications orthographiques 
proprre au génie de la langue française ; ils peuvent 
servir de départ aux recherches. C'est ainsi que d'An- 
ville avait rétabli la vérité sur Bergintrum en remon- 
tant d'.4xtma (Aixmt) vers le Bourg-Saint-Mauricc. 
M. Pillct avait indiqué la station de Mantala on partant 
de Lemencum ( Lémenc ), et en remontant la vallée 
d'Isère. Abauzit avait fixé Bautas en partant de Ge- 
nava. Dcvignct, à l'aide d'une charte, indiquée par 
Mc-nabréa dans le car tu lai re de Saint-Hugues, a déter- 
miné aux Echelles la position si longtemps débattue de 
Lovisco entre Lemencum et Augustum, position que 
de récentes recherches vont peut-être déplacer pour la 
reporter à Lépin, Lapisco, si les mesures viennent en 
aide. 

Mais quant aux autres stations , ils n'ont rien laissé 
de précis, et leurs observations superficielles, déduites 
d'étymologies plus ou moins incertaines , ne sont fon- 
dées sur aucune mesure locale opérée sur des vestiges 
d'anciennes routes. M. Pillet le premier a recouru aux 
mesuresdes routes actuelles, et il n'est arrivé à quelques 
résultats satisfaisants que lorsque les routes modernes 



ne se sont pas écartées delà voie romaine. Albanis-Bau- 
mont, en s'appuyant sur Simler et Delisle, n'a fait 
qu'augmenter les erreurs. Du reste son compagnon de 
voyage, M. de Reydel, est en perpétuelle contradiction 
avec lui. Il y a effectivement des aperçus nouveaux et 
exacts dans les manuscrits de ce dernier. Mais celui qui 
aie plus embrouillé la question des voies romaines, en 
Savoie , c'est le baron Walkenaër, dans sa Géographie 
ancienne historique et comparée des Gaules cisalpine et 
transalpine. 

Ne tenant aucun compte des détours si nombreux que 
les routes doivent faire dans les montagnes, à cause 
des escarpements , des rocs abrupts , des dégâts occa- 
sionnés chaque année par les torrents rapides, la fonte 
des neiges, les avalanches, il se contenta de mesurer 
avec un compas sur des cartes plus ou moins détaillées, 
et ne pouvant trouver son compte , il se mit sans façon 
à corriger, à transposer les chiffres des dislances don- 
nés par les itinéraires anciens, à supposer des villages 
pour justifier ses ètymologies, sans s'inquiéter de ceux 
qui pouvaient donner la clef de l'énigme. Désappointé 
encore, car l'itinéraire romain était toujours plus long 
que la ligne droite entre les deuxpoinlesde son compas, 
il imagina de supposer qu'il y avait double voie en par- 
lant du sommet de YAlpe grecque pour se diriger vers 
Darentasia, c'est-à-dire depuis le Petit Saint-Bernard 
jusqu'à MoAtiers ; l'une tenant la droite, l'autre la gauche 
du torrent du Reclus et de la rivière d'Isère. Mais, ô 
faiblesse humaine! sur les six tableaux confectionnés à 
grands frais de corrections , d'omissions , de déplace- 
ments, les n M 31, 32 , les deux 33, les deux 37 , il n'y 
en a pas un qui soit conforme à l'autre, qui parte du 
même principe, qui soit le résultat d'un même système. 
Ils se détruisent réciproquement les uns les autres. 

Il y a certainement une grande érudition , beaucoup 
de travail et de recherches dans l'ouvrage de Walke- 
naër ; mais l'examen de la partie dans laquelle il a 
traité de la voie des Alpes graies diminue bien la 
confiance qu'on aurait cru lui donner en dehors des dé- 
partements dont il a été préfet , et dans lesquels ses in- 
vestigations auront été de la plus grande exactitude. 
Quant à la partie purement géographique de son ou • 
vrago, elle est assurément bien plus estimable que celle 
des itinéraires. 

En général, dans ces sortes d'études, on ne tient pas 
assez compte de la oalure et de la solidité du terrain , 
de l'exposition des coteaux, de la pente des routes car- 
rossables, des lacets que cette destination exige; on 
peut aussi se laisser égarer par les vestiges de chemins 
étroits et tortueux, qui convergeaient vers les monastè- 
res et les châteaux, centres de toute activité au moyen 
âge. Le tracé romain est grandiose, audacieux ; il a une 
allure libre, dégagée, mais droite, lorsque la localité 
s'y prête. Il serait difficile de trouver le caractère romain 
dans les débris de la plupart de nos vieux castels ; ils 
sont l'œuvre de l'invasion et de la féodalité; il n'en faut 
presque pas tenir compte. On a aussi confondu quelque- 
fois les différentes sortes de rooles romaines, via, aclus, 
iter, semita, callis, qui entr'elles forment une espèce de 
hiérarchie, dans laquelle les voies consulaires ou pré- 
toriennes tiennent lo même rang que les employés dont 
elles portaient la qualification tenaient dans les provin- 
ces de l'empire. 

Mais je ne veux pas répéter ici ce que l'on peut trou- 
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ver dans tous les traites d'archéologie, ou plutôt dans 
l'ouvrage si précieux qu'ils ont tous exploité : Les 
grands chemins de l'empire romain , par Bergier. L'im- 
portance de cet ouvrage lui a ouvert l'entrée de la ri- 
che collection de Graivius, en compagnie do plusieurs 
autres dissertations sur le même sujet. Et cependant 
tout n'y a pas été dit. Ainsi , dans les trente-neuf 
volumes in-folio du Trésor des antiquités grecques et 
romaines de Gravitis et de Gronovius, et de leurs 
continuateurs , on chercherait eu vain la ligure d'une 
mansion ou d'une mutation romaine. L'explication 
île cette lacune dans un recueil aussi volumineux 
île ligures archéologiques est facile si l'on consi- 
dère l'impossibilité où Ton a été d'en trouver des 
ruines bien authentiques. En effet, les stations placées 
près des villes ont été absorbées par leur agrandisse- 
ment ou leur déplacement ; ou si les stations étaient 
d'abord isolées, elles sont devenues des centres de po- 
pulation , à cause de l'importance du commerce qui s'y 
faisait pour l'approvisionnement des courriers et des 
troupes. Ainsi les constructions romaines, n'ayant plus 
leur destination primitive , depuis les invasions barba- 
res, détruites peut-être a cette occasion ou reconstrui- 
tes pour d'autres usages, ne peuvent plus être recon- 
naissables , aujourd'hui surtout que les constructions 
du moyen âge qui leur ont succédé , fiuissent elles- 
mêmes par disparaître. 

En suivant donc la direction des itinéraires romains, 
c'est aux passages les plus élevés des montagnes , c'est 
sur les hauts plateaux, où la quantité énorme de neige 
qui les couvre les trois quarts de l'année a toujours 
été un obstacle permanent à l'établissement de gros 
villages, c'est là seulement qu'il faut chercher les restes 
des mansions romaines, si l'intempérie, les orages et 
les barbares n'en ont pas détruit jusqu'aux fondements, i 

M. le comte Greyfié avait fait commencer des fouilles ! 
sur le plateau du Petit-Saint- Bernard , lorsqu'il fut < 
envoyé en qualité d'intendant général en Sardaignc , 
où il trouva un champ plus vaste pour déployer son 
zèle et son activité administrative. Il eut la délicatesse 
de ne pas emporter les objets trouvés, qu'il destinait 
à un musée provincial. Mais après son départ, le 
Petit-Saint- Bernard fut oublié. C'était regrettable; car 
peu de localités élevées conservent autant de vestiges 
de tous les âges. Outre les ruines romaines et la co- 
lonne-Jou, on y voit encore un cercle druidique, appelé 
vulgairement le cirque d'Annilml; puis les traces de 
plusieurs campements, des tranchées, des redans, 
des bastions, des redoutes, des retranchements ; les 
restes du fort .Vont- Yalezan qui a joué un rôle impor- 
tant dans les guerres du prieur Thomas et dans les occu- I 
pations espagnoles. J'y ai mémo découvert les deux | 
pierres qui ont indiqué les premières limites de la repu- , 
hlique française, en 1792, et qui servent aujourd'hui de • 
passerelle sur un ruisseau , à l'extrémité orientale du 
plateau. Le voyageur foule, sans y prendre garde, les 
lettres REP. FR. qui, à cette époque, ont répandu tant de 
frayeur parmi les montagnards de la vallée d'Aoste. Si , 
comme il est probable, leur emploi actuel n'est dû qu'à 
la chance d'avoirèlè trouvées sous la main, leur posi- 
tion prouve évidemment que l'élude des versants avait 
servi de base aux lignes divisionnelles des Alpes entre 
la France et l'Italie. Et, puisque j'ai touché celle ques- 
tion, j'ajouterai que le col de la Seijne a conservé en - 



core debout sa vieille limite , et pendant toute la période 
1815 à 1860, on a pu lire impunément d'un coté France 
et de l'autre Italie. 

Ce passage et celui du Petit-Saint-Bernard sont comme 
les deux supports du Cramont, le Cremonis Jugum de 
C&lins Antipater; ou peut-être la syncope de Gratus- 
mous, Gramont. Ils ont partagé tous les deux , dans plu- 
sieurs dissertations, l'honneur d'avoir vu passer le duc 
Hannibal de Carthaige. Ils le méritent du reste auUnt 
que bieu d'autres. El si le plaleau du Pelil-Saint-Ber- 
nard est un des plus beaux et des plus intéressants 
sous le rapport archéologique, celui de la Seigne l'est 
plus encore sous le rapport pittoresque et par la ma- 
gnificence des vallées qui y aboutissent. 

Duc». 

La suilt au prochain numéro.. ' 
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Lrs trois-six et I* littérature. — Rigolbothologir — La lU-rt-n- 
ti.ilis.nion. — M. ilogiir — La Mouton , dp M. Aohillr 
Million — M. Benjamin Dufrrnet. -Aluianach nouveau! 

Il y a quelques jours , on lisait dans le bulletin com- 
mercial du Courrier des Alpes : • Les esprits fins (pre- 
mière qualité) sont en hausse par suite de la croyance 
générale d'un amoindrissement notable dans la produc- 
tion de cette année. » Ce qu'un honorable épicier a dit 
au sujet des produits en vente au port de Bercy, nous 
pourrions l'appliquer aussi bien à ceux qui se débitent 
chez maint éditeur de la capitale. Hélas oui ! en littéra- 
ture comme en droguerie.on recherche avec avidité, de 
nos jours, les esprits fins première qualité; il faut même 
parfois se contenter de ceux de seconde, tant la pro- 
duction en ce genre est amoindrie. Après avoir étalé 
dans les feuilletons, dans les livres, sur les théâtres , 
les turpitudes d'une catégorie d'êtres que leurs pané- 
gyristes cherchent à élever à la dignité d'une classe so- 
ciale, on trouve que ce n'est pas encore suffisant pour 
le bon public. Après les filles de marbre, on descend 
aux filles de plâtre ; après Olympe et Marco, voici venir 
Rigolboche. Derrière les vitrines des libraires apparaît 
une série de petits volumes arrivés pour la plupart à 
leur 5"" ou 0"" édition en quelques mois ; c'est que la 
réclame en a public d'avance le succès à son de trompe ; 
et d'ailleurs ils ont l'art de piquer la curiosité des 
bourgeois parleurs titres ébouriffants : Rigolboche, — 
Mémoires de Rigolboche , — A bas Rigolboche ! — Bir- 
libkhon... Où es-tu, pauvre Racine? Qu'ôles-vous de- 
venues, Feuilles d'automne, Paroles a' un croyant, 
Harmonies ? 

Aussi est-il facile de comprendre comment les vrais 
penseurs , étourdis par les coups de tam-tam de la lit- 
térature industrielle et égrillarde, ont été obligés de se 
réfugier bien loin dans la province. Là ils ont donné la 
main à déjeunes intelligences élevées dans les tradi- 
tions du vrai , du beau , et que Paris n'a pas encore 
souillées de sou haleine de Harpye. C'est à ceux-là, 
àMillien, à Mistral, à Aubanel, à Albert Richard, a 
Aulran, et à tant d'aulres, qu'est réservée la tache de 
faire avancer l'œuvre de la décentralisation littéraire, 
pour que la pensée désormais ne soit plus jetée dans un 
même moule, dans une forme où la (inesse des traits a 
disparu, et qui ne donne que des empreintes frustes , 
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sans originalité, sans caractère. Comme récrivait na- 
guère l'auteur de Mireiok l'un de nos amis, la jeune 
phalange doit inscrire sur son drapeau cette devise : 
• L'unité et non l'uniformité.» 

Dans une étude littéraire intitulée Achille Millien, 
M. Léon Rogier fustige certains écrivains de nos jours 
qui ont inondé la librairie et le théâtre de productions 
aussi malsaines par le dévergondage de leurs idées que 
par le mauvais goût de leur style. Il trouve des paroles 
énergiques pour flétrir des œuvres où la morale est 
laissée à l'arrière-plan et où des tètes folles célèbrent 
d'une voix rauque les jouissances de la vie sensuelle. 
Seulement, on pourrait reprocher à l'auteur de reje- 
ter la faute de telles productions sur le romantisme, 
qui n'en peut mais. L'école moderne donne aux écrivains 
toute liberté ; est-ce à elle qu'il faut s'en prendre si 
quelques-uns de ses adeptes, au lieu de marcher à pied 
sec sur la prairie, préfèrent s'embourber dans un ma- 
rais? Nous voudrions bien aussi taquiner un peu M. 
Léon Rogier sur le peu d'estime qu'il professe pour tes 
poètes provençaux. La langue de M. Mistral n est pas 
tout-à-fait, comme il le dit, un patois incompréhensible 
et rempli de mots grossiers. Sans doute il faut quel- 
ques heures d'étude pour se familiariser avec la langue 
des troubadours modernes; mais aussi quelle ampleur, 
quelle sonorité, quelle harmonie! 

Le recueil de poésies qui a pour litre La Moisson 
nous a beaucoup plu , soit par l'élévation des pensées, 
soit par la vérité des portraits. Au lieu des rubans bleus, 
des pipeaux et des perruques frisées de l'école de Gess- 
uct, au lieu de je ne sais quelle odeur suffocante de 
musc répandue par des l>ergères en costume de carnaval, 
on respire ici les senteurs des foins , on entend les voix 
si variées de la campagne, on voit se dérouler une suite 
de tableaax champêtres dessinés d'après nature au lieu 
d'être entrevus à travers les rideaux d'un cabinet de 
travail. Qu'on lise, pour s'en assurer, les charmantes 
descriptions intitulées la Source, le Gué, Défilé, Jean- 
le-Fier, Voyage nocturne. La plume de M. Achille 
Millien s'exerce avec une remarquable flexibilité dans 
des genres différents: lour-à-tour sombre comme dans 
la Pdqwrette , jovial comme dans Michel, plein d'une 
mélancolie religieuse comme dans Conseil et Y Arbre 
consolateur, le vers coule toujours régulier et facile , et 
toujours il traduit les impressions d'un coeur ému de 
tout ce qui est beau et grand. 

M. Benjamin Dufcrnex , lui aussi, chante le Sursum 
corda de U jeune littérature. En feuilletant son premier 
volume do poésies , les Voix de ma jeunesse , on peut se 
faire une idée du caractère du poète et de ses études fa- 
vorites. Voici d'abord les souvenirs de la vie d'étudiant, 
celte période vers laquelle chacun de nous se reporte 
avec amour, parce que la folle du logis divaguait alors 
avec toute liberté, parce que la foi avait toute sa fraî- 
cheur, parce que le cœur Relançait en avant plein d'ar- 
deur et de confiance. Apres avoir adressé un cliant d'a- 
dieu aux sociétés d'étudiants de Genève , après un der- 
nier regard jeté sur la nappe bleue du Léman, le poète 
s'achemine vers l'Allemagne. Tout parle à son imagina- 
tion dans ce premier voyage : jamais couclwr de soleil 
ne lui apparut plus splcndide que celui de la première 
journée; la sortie d'école de Decampslui sembla bien 
froide sans doute quand , en (assage h Lohmen , il vit 
pétiller la gaitè des bambins de la Suisse saxonne; et 



certes jamais il ne pressa ses camarades dans une plus 
vive étreinte que le jouroù il pot souhaiter la bienvenue 
à un ami qui le rejoignait sur le sol étranger. Mais la 
pensée de la patrie, de la famille, vient tempérer son 
débordement de gatté. Après deux ans de séjour sur la 
terre germaine, il retourno sur ses pas. Il est sur les 
bords du lac de Constance ; ses regards cherchent à 
percer les ténèbres pour découvrir la terre natale : 

La patrie où mon eceur aspire , 
Elle est la-bas , «Ile respire 
Derrière cel horizon noir ; 
Dèj* son souille pur m'effleure , 
Il gagne mon dme , — et je pleure . 
Je pleure ei je Toudrais la voir ! 

Au milieu de blueltes composées au premier jet de 
l'inspiration, nous trouvons intercalés deux poèmes : la 
Mère du pécheur et le Soldat de Morgarten. Ce sont des 
pages sérieuses, où l'amour de la patrie a dicté à l'au- 
teur maint passage animé d'un vrai souffle poétique; 
nous citerons entre autres l'hymne qui termine le dernier 
poème. — Depuis la publication des Voix de ma jeu- 
nesse, M. Dofernexa composé d'autres morceaux en- 
core inédits. Ils brillent par une qualité qui n'existait 

(tas toujours à un degré suffisant dans son premier vo- 
ume: il y a plus de plasticité; les pensées , tout aussi 
vives, sont exprimées en moins de termes , et l'image 
prend un relief plus complet. Notons dans ce genre les 
Paroles d'adieu à un jeune Polonais, la Moisson, Sur 
le lac, V Angélus dans la taverne. Voici cette dernière 
pièce ; c'est une scène de la vie allemande, saisie au vol 
dans quelque Kneipe de Munich ou de Leipzig : 

Le soir d'ombre vague emplit la taverne 
Où des paysans fument dans le bruit. 
Le balourd p^rheur, que le meunier berne . 
Ride un front haie . dilate un œil terne 
Et semble un hibou qu'un rayon poursuit 

Sa fureur naïve amuse le groupe : 
Il s'épuise en cris . et s'il boit enfin . 
Vingt traits agressifs , qu'un rire entrecou|>e , 
De sa gorge aride écartent la coupe ... 

- Mais T Angélus tinte au clocher voisin , 
Au clocher voisin l'airain se balance . 

Il sonne à l'espoir un paisible appel, 
l es buveurs, surpris dans leur turbulence , 
Téte découverte . en un grand silence 
Ecoulent ce chant qui parle du ciel. 

Aussitôt paraît la jeune servante 

Ifcmt 1rs beaux yeux noirs sont des fleurs d'amour , 

VoiUv à demi parla unit tombante. 

Elle joint les mains dans sa foi ferveitle ; 

ùh.icun gravement se levé alentour. 

Elle dit \'Ave. I*s buveurs de bière, 
Mêlant leur voix rauque a son timbre pur , 
Achèvent en chœur la douce prière. 

— IjcIoi-Iic se tait; sa rumeur dernière 
l».ms l'air (remblr ei monte ans («arris d'azur 

i Après avoir causé de poésie, oserons-nous parler 
' d'un almanacli-? On a de singulières idées sur les alma- 
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nachs; ce seul mot fait sourire : on songe tout d'abord 
aux Messagers plus ou moins boiteux de nos ancêtres, 
sans penser que l'almanach de nos jours s'est transfor- 1 
mè en un recueil sérieux, où souvent les gravures 
luttent de mérite arec le texte : il suffira d<5 rappeler les 
publications sorties des presses de V Illustration et du 
Maijasin pittoresque. VAlmanach de Genive, publié 
sous les auspices de la section d'industrie et d'agricul- 
ture de l'Institut geneTOis, donne une assez largo part 
au coté littéraire. On y voit figurer par exemple des poé- 
sies de MM. Etienne Arago et Jules Vuy, des articles de 
MM. Marc Viridct, de Tschudi , James Kazy. Il s'y joint 
des notices très intéressantes sur les dernières décou- 
vertes en chimie appliquée et en botanique. Comme le 
plan de cette publication le montre, VAlmanach de Ge- 
nève pourrait servir aussi bien au bassin du Léman en 
général et à la Savoie qu'à la ville où il s'édite. Il exisle 
depuis des siècles entre les deux pays une sorte de 
combourgeoisic intellectuelle dont les recueils pé- 
riodiques doivent contribuera resserrer les liens. Voilà 
pourquoi nous enregistrons avec plaisir les ouvrages 
capables de fortifier cette société des intelligences , et 
c'est dans le même but que la Hecue savoisienne s'est 
empressée d'ouvrir ses colonnes aux productions de nos 
amis d'outre-Salévc. Louis Revow 



Sous le titre : Le dernier teigneurd* Copponex, M l'avocat 
Jules Vuy. de Genève, vient de publier une excellente élude »ur 
le dernier rejeton d'une famille noble de Savoie qui figure plus 
d'une fois dans les annales de Genève. François Coltomb de 
Baltiue, seigneur de Copponex, né en 4746, de noble Collomb 
de Badine et de Mari -Claudine de Launay, aurait du vivre dans 
les premiers siècles de la féodalité et non au moment où tout se 
préparait pour la grande Révolution française. 

Doué d'un caractère moitié chevaleresque et moitié criminel, 
le dernier seigneur de Copponex. a peine âgé de vingt ans, s'é- 
tait déjà fait une réputation de seigneur pillard, en Savoie oti 
Genève ; il avait rançonné des villages . et à l'aide de quelques 
mauvais sujets, il avait soutenu avantageusement des luttes avec 
les gens d'armes chargés de l'arrêter. En 17«», ensuite de ses 
eiploils, il avait été banni du territoire genevois, et quelque 
temps aprèis les autorités sardes l'avaient emprisonné dans le 
château d' Annecy, puis dans le fort de Miolans 

En 177«, Copponex, redevenu libre, se prit de querelle, a Ca- 
rouge. avec un palefrenier, qu'il tua d'un coup de pistolet. Saisi 
à Lyon, où il s'était réfugié, notre seigneur aventurier fut livré 
aux autorités genevoises, qui le condamuérent à avoir la téle 
tranchée, comme coupable d'assassinat, cl cela malgré une dé- 
fense assez habile qu'il présenta lui-même, avec l'aide de l'avo- 
cat Ferncx, d'Annecy. I.e conseil des Deux-Cents commua cette 
l>eine en celle de la détention perpétuelle, et Copponev fut en- 
fermé dans la prison de l'Kvéché, où il mourut le îî février 1791 . 
Ainsi finit le dernier rejetoudes seigneurs de (Copponex, famille 
remarquable qui était alliée aux Grimaldi. 

Le travail de M Jules Vuy consiste principalement dans l'ana- 
lyse des procédures qui amenèrent la condamnation de Coppo- 
nex. et l'auteur a profité de celte circonstance pour faire quel- 
ques dissertations savantes sur le mode de procéder dans les 
,i (Taire* criminelles en usage à différentes époques dans la répu- 
blique genevoise Jfi.es Pmuwe 



L'Association Florimonlane a tenu une séance le 17 janvier 
dernier, * laquelle assistait M. le Préfet de la Haute-Savoie. 

Après quelques paroles de bienvenue adressées a M. Anselme 
Petetin par M. J. Replat . M. Jules Philippe, secrétaire, a donne 
lecture d'un rapport sur les travaux de l'Association Ensuite 
d'une proposition faite par M. Anselme Petelin, l'Association a 
somme une commission chargée d'organiser des cours d'his- 
toire et de géographie pour les ouvriers. 

Enfln. M. Jacques Replat a lu une note contenant le détail du 
trousseau d'une demoiselle noble des environs d'Annecy, dans 
le siècle dernier ; celte note est extraite d'un ouvrage que pré- 
pare M Replat. 

La. Revue tavoisienne publiera successivement : 
I- La suite de la Chronique du comte Rouge, par M. J. 
Riput. 

1* Notes sur l'histoire naturelle de la Savoie, par M. Gabaibl 

M MOUTILLRT. 

S' Des articles de physique et de chimie, par M. J. Bolts- 
baiseb 

4' l'oie» romain*!, — Invasion de* Sarratint en Tareniaiie. 
— Sur l'étendue de ta Sapaudia, — et d'autres études sur l'ar- 
chéologie de la Savoie, par M. Dccis. 

S' La suite des Gloires de ta Savoie, par M. Jixss f'BfurM 

<•• Lee deux mansarde*, nouvelle ; — J'aime le* mort*, par 
Arthur de Gravillon, critique littéraire; — Souvenir» d'Alle- 
magne : te cimetière juif d* Ptague. par M Louis SUcoa. 

T La Binichon, - L 1 Eglise de Saint-Laurent à Nuremberg, 
-Criliquei littéraire*, par M (tau*** Dirsasix 

8- Voyage*, - Beaux-art* , — Bibliographie, par M l.ons 
Ksvo.v 

»• Archéologie, — Histoire, par M. r'tuNçoi» lUtirr. 

10' Elude* kittorujnet sur le Faucigny, par M. Sailuct. etc. 

Nous lisons dans la Nation Suit te. de Genève, qu'un Fri- 
bourgeois, le capucin Gachet. en mission chez les Chippawavs. 
tribu qui réside au sud du lac Supérieur et à l'ouest du lac Bi- 
rliigan 'Amérique du Nord), vient d'envoyer a Eribourg une col- 
lection d'objets admirablement travaillés par les Indiens, Parmi 
les objets 1rs plus curieux, on remarque un petit livret de feuilles 
en éeorcesde bouleau, nui ne craindraient pas d'être comparées à 
des feuilles de papier fin. ainsi que des couteaux en silex qui 
sont du plus haut intetéi. pour la comparaison avec ceux trouves 
dans les fouilles des anciennes habitations lacustres de la Suisse 
et d'autres pays. 

Entre autres toiles remarquables, on annonce pour l'exposition 
de l»tl une Fuite en Egypte et un Entrveliuement du Christ. 
de M. Gigoux ; plusieurs compositions exécutées sur les bords 
du fleuve des Amazones par M Riard : et la Bataille de Solfe- 
rino. par M. Yvon. 

Nous avons à enregistrer la mort d'Henri Murgcr, littérateur 
distingué par la verve et l'enjouement de ses productions. Né en 
(S'il a l'aria, il débuta par quelques articles insérés dans la 
Silhouette et dans le Corsaire ; c'est dans ce dernier recueil qu'il 
fil paraître les scènes de la vie de Bohême, une des œuvres qui 
contribuèrent le plus » le faire connaître. la Bévue de* Deux- 
Monde* publia les Buveur* d'eau, le Dernier rendez-vou* , le 
Pays tatm. Enfin parurent les Propos de tille et propo* de théâ- 
tre, les Scène* de lavie de jeunette, et d'autres œuvres qui ache- 
vèrent d'établir sa réputation. 

M. Eugène Gninot vient aussi d'être enlevé au monde des let- 
tre». Il travailla successivement dans le Courrier de Parit. où il 
fit paraître quelques nouvelles eu l«J5. dans V Europe littéraire 
et dans YOrdre le Siècle, le Pays, où il inséra ses rlecuw de 
Tarif, genre qui devait être appelé a une si grande vogue de nos 
jours. Dans la presse, il était connu sous le pseudonyme de Pierre 
Durand, et au théâtre, sous celui de Paul Vennond : il signa de 
ce nom les Mémoire* du Diable, pièce composée en collaboration 
avre M. Etienne Arago. Eugène Guinot était ne a Marseille 
en i«05 * i \™ i it-i> 

J r les l'iuiirri. directeur-gérant 
*»:n. — iMemwmir ut uich tus. mu. 
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Sou* une — Les gloires de la Savoie fv artielr) : Hommes 
de guerre, par M. J. Philippe — Note» géologiques sur la 
Savoie (suite: ; Le terrain anthrarifèrr. par M. t. d.i Morlillet. 
— r.én.s suit*}, par M- I. Hevon. — Archéologie : Voies ro- 
maines suit*), par M Ducis. — Chronique 



LES GLOIRES OE LA SAVOIE 

HOMMES DE GUERRE 

Un fait qui parait bizarre au premier moment, c'est 
que les peuples montagnards, tout en ayant le senti- 
ment religieux très développé, sont les meilleurs soldats 
que l'on connaisse. On a peine k comprendre, tout 
d'abord , comment des hommes enclins à saluer partout 
la croix du Christ, «le celui qui est mort pour avoir 
prêché la fraternité sur celle terre, soient en même 
temps les plus ardents dans les boucheries humaines ; 
et cependant cela s'explique. 

Si les montagnards, par la grandeur de la nature au 
milieu de laquelle ils vivept solitairement, sonl péné- 
trés de l'idée de l'Etre suprême auquel ils doivent for- 
cément rattacher les sublimes mystères qui s'étalent à 
leurs yeux, ils sont aussi les plus forts el les plus 
aguerris par la vie pénible qui est leur partage, et par 
les dangers qu'ils affrontent chaque jour. Le courage 
chez eux est soutenu par la foi qui , alors, frise le fata- 
lisme et l'idée du devoir, plus forte dans leurs robustes 
cœursquechez lesautres hommes,eten fait des remparts 
de granil que le fer a peine a entamer. Voilà pourquoi 
quelques poignées do Suisses des montagnes ont ren- 
versé de formidables bataillons d'Autrichiens; voilà 
pourquoi les montagnards du Caucase ont résisté si hé- 
roïquement et si longtemps à l'empire de loulcs les 
Russies ; voilà pourquoi les meilleures troupes de l'An- 
gleterre se recrutent en Ecosse; voilà pourquoi aussi 
les Savoyards ont toujours été de bons soldats. 

Depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, 
les populations des Alpes se sont fait remarquer sur les 
champs de bataille. Les Allobrogcs se sont tracé de 
brillantes annales dans l'histoire de l'antiquité, avec 
les pointes meurtrières de leurs lances; on les a vus un 
peu partout promener triomphalement leur valeur, 
dans ces guerres de géants , dans ces immenses combats 



de peuples à peuples où il s'agissait non point seule- 
ment de châtier un voisin , mais d'exterminer une race 
loul entière. El plus lard , lorsque l'esprit envahisseur 
de Rome eût fait franchir les Alpes aux légions latines, 
quelle lutle glorieuse soutinrent nos ancêtres contre 
ceux qui s'appelaient les mallres du monde, ! Pendant 
plusieurs années, les légions succédèrent aux légions, 
les généraux aux généraux , sans que pour aulanl le 
courage des Allobroges fut amoindri ; le patriotisme de 
ces rudes montagnards grandissait dans les revers, el 
Ton eût dit qu'ils renaissaient de leurs cendres pour se 
sacrifier deux fois sur l'autel do la pairie, car leurs 
rangs étaient toujours plus serrés. Mais un jour arriva 
enfin où la lutte devint impossible; écrasés par le nom- 
bre, les Allobroges succombèrent, el comme compen- 
sation à la perte de leur liberté, Rome grava sur leur 
tombe celle èpilaphe glorieuse : FortisMmi Gallorum, 
les plus valeureux des Gaulois! Pendant quelques siècles 
la vigueur allobrogique s'endormit sous la pression du 
despotisme romain ; la grande invasion des Barbares 
arriva ensuite; l'empire se senlit crouler; loul devint 
confusion, les races se substituèrent les unes aux nu- 
tres, les langues se confondirent; une ère nouvelle 
s'ouvrit pour l'Europe. Lorsque le calme revint, cha- 
cun chercha une place sur ce terrain bouleversé ; on vit 
alors se former au sein des Alpes un petit peuple, 
faible, presque sans ressource, et qui eut pour chef un 
homme dont l'origine n'a jamais élé bien connue ; le 
pays s'appela Sabaudio, Savoie, el le chef pril le nom de 
comte de Savoie. Maître des Alpes , ce pelit Elat acquit 
bien vile une importance extraordinaire ; prolitant ha- 
bilement de sa position, il envoya sa petite armée tantôt 
à droite, tantôt àgauche de ses forlilications naturelles, 
suivant le côté qui lui inspirait des craintes ; il envahit 
souvent ses puissants voisins el finit par conquérir avec 
les lances savoisiennes les plus belles jiarlies des plaines 
italiques. Le comte devint duc, le duc devint roi et 
aujourd'hui il règne surundesplus beaux pays de l'Eu- 
rope !La couronne de fer ceint son front glorieux! 

Les Savoyards n'ont-il pas le droit de s'attribuer une 
partie de ce triomphe? N'est-ce pas avec leurs robustes 
bras qu'ils ont préparé l'événement? N'esl-cc pas en 
combattant plus d'une fois en héros qu'ils ont assis la 
réputation de leur Maison princière? N'est-ce pas en ré- 
pandant leur sangsur presque tous les champs de bataille 
de l'Europe qu'ils ont fait grandir la Croix de Savoie, au- 
jourd'hui l'étoile de l'Italie? Du resle, la cravate rougede 
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la brigade de Savoie , n'est-elle pas maintenant le signe 
de la bravoure dans la péninsule? Les Italiens n'onl-ils 
pas baptisé nos braves du Bom de valaroti , et nout- 
ils pas versé des larmes de regret lorsqu'ils les ont vu 
s'éloigner d'eux? 

La bravoure des Savoyards n'est donc pas contes- 
table, et si l'histoire atteste que leurs niasses armées 
ont fait des prodiges de valeur, l'histoire signale aussi 
à la postérité des noms d'illustres capitaines dont les 
talents militaires ont jeté un vif éclat dans toutes les 
périodes de notre histoire nationale, ou dans les an- 
nales des nations étrangères. Pour rester fidèle au plan 
que nous avons adopté, nous sommes forcé de laisser 
de côté cette foule de maréchaux et de lieutenants-gé- 
néraux de Savoie, sortis des rangs de l'armée savoi- 
sienne et qui ont contribué à l'élévation de la race de 
Victor-Emmanuel H ; c'est à regret que nous taisons 
les noms de ces hommes énergiques, qui à la tète d'une 
poignées de montagnards , ont pu conjurer tous les 
dangers auxquels était expose un petit peuple entouré 
de puissants voisins et l'acheminer peu à peu à fonder 
une grande nation ; nous voudrions pouvoir décrire 
toutes ces luttes, peut-être inconnues, mais relative- 
ment gigantesques et héroïques ; malheureusement , 
nos lecteurs le savent, notre travail doit se bornera 
rappeler les noms les plus éclatants , ceux qui ont con- 
quis une place dans l'histoire, grâce à l'importance des 
événements auxquels ils se sout trouvés mêlés. 

Jusqu'à la Révolution française, les militaires savoi- 
siens uui ont réussi à se faire un nom dans les fastes 
guerrières, sont presque tous sortis de la noblesse, 
par ce motif qu'en Savoie, comme dans tous les Etats 
aristocratiques , la carrière des armes était le partage 
des nobles qui , sauf de rares exceptions , avaient seuls 
le privilège d'arriver aux grands commandements. 

Le premier homme de guerre que nous signalerons 
appartient à une famille noble qui, de tout temps, a 
fourni de vaillantes épées à la Maison de Savoie , les 
de Sonnaz. Guillaume deSonnaz, à cause de sa bravoure 
extraordinaire, fut nommé grand -maître des Templiers 
en (260. Le même honneur fut accordé en 1285 à Gui- 
fred d'Allinges-Salvaing, de la famille d'Allinges du 
Chablais. 

Dans la guerre civile des Bourguignons et des Arma- 
gnacs, qui ensanglanta la France au commencement 
du xv* siècle, les lances savoisiennes jouèrent un rôle 
actif. Le comte Amédèe VIII , beau-frère du duc de 
Bourgogne par son mariage avec la duchesse Marie, 
envoya à plusieurs reprises des secours à son parent, et 
confia le commandement de ses troupes à Ame de Viry, 
militaire éprouvé qui avait déjà reodu de grands ser- 
vices à son souverain. Amé de Viry se trouva à la bataille 
dellcsbaic près de Tongres en 1408, où les Liégeois 
fureut taillés en pièces par l'armée du duc de Bour- 
gogne (1) ; le général savoisien donna dans cette occa- 
sion des preuves incontestables de bravoure et d'habi- 
leté. 

En 4409, de Viry força le duc de Bourbon à prêter 
hommage au comte de Savoie pour la principauté de 
Dombes; quelque temps après, Amédèe VIII, qui avait 
embrassé le parti de Charles VI, envoya un secours à 
ce souverain , et ce fut encore à de Viry qu'il confia le 

(l) De Bannir. Il ut dei due* de Bourgngtte 



commandement de sa petite armée auxiliaire. Nous 
n'entrerons pas dans les détails .des faits et gestes de 
notre habile capitaine à dater de cette époque ; nous 
nous bornerons à dire que Charles VI le nomma lieute- 
nant-général dans son armée, puis chambellan, et lui 
donna le baillage de Maçon et la sénéchaussée de 
Lyon (1). 

Amé de Viry monrul en 1412 à Nevers, laissant une 
brillante réputation d'homme de guerre. 
( Sera continué. ) Jules Philippe. 



NOTES GEOLOGIQUES SUR L» SAVOIE 
III 

LE TERRAIN ANTHRACIFÈRE 

Les géologues qui se sont occupés de l'élude des 
Alpes de Savoie peuvent se diviser en deux groupes 
principaux : les révolutionnaires et les conservateurs. 

Les premiers prétendent que nos Alpes ont éprouvé 
de violentes révolutions qui les ont non seulement sou- 
levées, mais encore qui les ont bouleversées , altérées, 
profondément modifiées et dérangées. 

Les seconds , au contraire , grands défenseurs de 
l'ordre,tout on admettantles soulèvements qui ont donné 
aux Alpes leur relief actuel, disent que ces soulève- 
ments ont eu lieu d'une manière si tranquille cl si sage 
qu'on peut très bien reconnaître la succession naturelle 
des couches. Les modifications incontestables éprou- 
vées, suivant eux, ne déterminent pas les grands ca- 
ractères de stratigraphie. 

Les premiers, en vrais démocrates, accordent les 
mêmes droits à tous les fossiles. Pour eux les emprein- 
tes végétales ont autant de valeur que les débris d'ani- 
maux. Ils accueillent même avec bienveillance les sim- 
ples et modestes cailloux. 

Quant aux seconds, ils veulent doter lesfossiles ani- 
maux d'aristocratiques privilèges au détriment des 
fossiles végétaux, et ils ne daignent pas même jeter un 
simple coup-d'œil sur les humbles cailloux. 

Tels sont les deux grands partis qui sont en présence. 

De Saussure, qui s'est barricadé et fortifié dans son 
hôtel à Genève et qui a armé tous ses domestiques pour 
résistera la Révolution française, est pourtant le chef 
du parti révolutionnaire. 

« Il n'y a , dit-il , dans les Alpes rien de constant que 
leur variété (2). • 

Témoignage d'autant plus précieux que personne n'a 
mieux étudié les Alpes que lui. 

Après de Saussure viennent ses compatriotes les géo- 
logues de la Suisse républicaine, les Sluder, Escher 
de la Linlh, Heer, Favre. 

Enfin, les jeunes géologues, la jeune-école, l'école 
du mouvement, dont font partie Lory, professeur à 
Grenoble, Louis Pillet, de Chambéry, et vers laquelle 
m'ont naturellement poussé mes études et mes con- 
victions. 

A la tète du parti conservateur se trouve un des géo- 
logues les plus distingués de France , Elie de Beaumont, 

(I) Grillrt, t. III. p. m 

H) Voyage dan» le* Alpe*,$ MOI. vol IV. 
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partisan et défenseur des mouvements réguliers, ré- 
glés, froids, calmes, académiques, qui prétend que les 
grandes dislocations du globe ont eu le bon esprit de se 
faire suivant des lignes droites, parallèles pour des 
soulèvements de même époque. C'est un des plus terri- 
bles adversaires de cas pauvres fossiles végétaux qui 
suivant lui n'ont aucune valeur. 

Acolèd'Eliede Beaumont,partageant les mêmes idées, 
se trouve Angelo Sismonda, de Turin, auleurd'uno 
belle et excellente carte géologique des anciens Etats- 
Sardes de terre-ferme. 

Puis vient Fournet, de Lyon , qui a publié plusieurs 
très ttons travaux sur les Alpes. 

Entre les deux partis se trouvent les géologues an- 
glais qui , grands partisans du système constitution- 
nel parlementaire, doivent naturellement être juste- 
milieu. Je ne citerai que Murchison qui, en parlant de 
Petit-Cœur , donne tout à la fois raison à Elie de Beau- 
inonl et cherohe à satisfaire ceux qui sont d'un avis 
contraire (I). 

Est-ce tout? 

Non! il y a encore le parti socialisto, représenté par 
un géologue , Scipion Gras, de Grenoble, qui a grande- 
ment contribué à faire connaître les Alpes. Comme les 
révolutionnaires il admet «que la chaîne des Alpes est 
remarquable par les bouleversements immenses et va- 
riés auxquels elle doit son origine Les couches bou- 
leversées dans tous les sens, altérées par les agents 
plutoniques, sont liées par des relations géologiques 
difficiles à saisir et qui souvent paraissent contradic- 
toires (2). Comme eux, profondément ému du sort des 
déshérités, il réhabilite les plantes fossiles; mais dé- 
passant le but, il prend tellement leur intérêt en main 
qu'il finit par leur donner le pas sur les fossiles animaux 
qui n'ont pins de valeur pour lui. Comme il arrive sou- 
vent que les extrêmes se touchent, Scipion Gras, négli- 
geant les fossiles animaux, se trouve forcé d'avoir re- 
cours à des données stratigraphiques et arrive aux 
mèraes conclusions que les conservateurs. 

Il n'y a donc à s'occuper que des deux grands partis 
conservateurs et révolutionnaires. 

La lutte s'est engagée à propos des terrains de sé- 
diment qui composent l'intérieur des Alpes , et qui sont 
généralement désignés sous le nom commun de ter- 
rains ANTHRAC1FBRE8. 

Ces terrains, qui reposent sur les roches cristallines, 
contiennent : 

Despoudingues, en général talqueux, avec cailloux 
de quartz et de roches cristallines ; 

Des grès plus ou moins talqueux; 

Des schistes argileux noirs avec empreintes de plan- 
tes terrestres ; 

Des couches d'anthracite intercalées dans les schistes 
et qui, étant la substance qui a le plus attiré l'attention, 
vu son importance économique et industrielle, est celle 
qui adonné son nom à l'ensemble de ces terrains; 

Des quartzites d'un beau blanc très durs ; 

Des roches dolomitiqucs , se décomposant souvent 
à l'air et prenant l'aspect d'un tuf; c'est ce qu'on appelle 
les cargnieules ; 

(l) On Ihe gtologicai tlrvclvre of Ihe Alpi, 18*9, rv, J. La 
partie conwmaiit Hrtil-Cœur a cté traduite dans le journal Ut 
Alpet, n 3. 1850. 

<ii Bu'l toc gtol Franc:, 1844, Hrunionà Chambcry. p »o. 



Des gypses qui àl'intérieur deviennent del'anbydrite; 

Des calcaires plus ou moins compacts, avec des fos- 
siles animaux; 

Des ardoises parfois très saines , parfois toutes en 
décomposition , formant de puissantes assises , conte- 
nant quelquefois des fossiles animaux et parfois aussi 
des empreintes de fucus , plantes marines ; 

Enfin de nouveaux poudingues avec des cailloux di- 
vers , parmi lesquels il y en a beaucoup de calcaires. 

Toulcet ensemble déroches a une puissance énorme. 

Pour le subdiviser, les conservateurs, les partisans de 
l'ordre ne s'en rapportent qu'aux données stratigra- 
phiques. 

Les révolutionnaires, au contraire, sachant combien 
les terrains alpins ont été tourmentés et bouleversés , 
cherchent uniquement leur point d'appui et de départ 
dans la détermination du peu de fossiles, tant animaux 
que végétaux, qu'on y rencontre. 

Le fait qui a mis en présence les deux partis et les a 
divisés en deux camps , toujours en lutte bien que se 
battant à armes courtoises, est la découverte du gise- 
ment do Petit-Cœur, près de Moùtiers, en Tarenlaise. 

Celte découverte du fait géologique le plus anormal 
connu jusqu'à présent, est due à Elie de Beau mont (I) 
et a eu lieu en 1828. 

A Petit-Cœur coule un torrent dans le litduquel, un 
peu au-dessus du village, on voit la jonction des roches 
cristallines et des terrains sédimentaires. La partie in- 
férieure de ces derniers se compose d'un grèsschisteux, 
talqueux, grisâtre, sur lequel repose une couche d'en- 
viron 44 mètres d'épaisseur d'un schiste argilo-calcaire 
très fossile , contenant un grand nombre de bélemnites 
et des débris d'en troques. Immédiatement au-dessus, 
sans passage bien tranché, vient une argile schisteuse 
noire avec anthracite, et contenant à sa partie supé- 
rieure un grand nombre d'empreintes végétales appar- 
tenant aux plantes houillères; puissance I mètre 50. 
Puis réapparaissent des grés schisteux, talqueux, grisâ- 
tres, sur lesquels se développe une puissante assise de 
schistes ardoisiens avec bélemnites. Le tout parait être 
en stratilleation très régulière et parfaitement concor- 
dante. Ainsi , dans cette localité , des schistes à bélem- 
nites se trouvent inférieurs à des schistes à empreintes 
de plantes houillères, et ces empreintes sont interca- 
lées entre deux assises à bélemnites. Ce fait , tout anor- 
mal qu'il est, puisque les bélemnites, fossiles propres 
' à l'époque jurassique ou à des époques encore plus ré- 
centes, et les empreintes houillères de l'époque carbo- 
niférienne caractérisent deux terrains d'époque très 
différente, séparés par la longue période triasique, ce 
fait, tlis-je, a été constaté par tous les géologues qui 
ont visité la localité, et parmi eux se trouvent les noms 
les plus célèbres. 

Il reste à savoir si les fossiles ont été exactement 
déterminés? Pour les plantes il no saurait y avoir de 
doute. Adolphe Brongniarl, en 1828, qui a eu en com- 
munication les échantillons d'Elie de Beaumont, cite 
huit espèces de Petit-tour, sur lesquelles sept déjà 
connues apparlienent uniquement à la flore houillère. 
Bunbury ayant étudié, en 1848, les échantillons du 

(I) Xotiee mr un gùement dt végétaux fottiltt it de betem 
niUtriluiàPeia-Caur.préiMoiUiert m TarmtiaUe . dans les 
' Annaltt de» teienc. nat vol. XIV. p. ni. 
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musée de Turin , arrive à des conclusions analogues. 
Enfin Oswald Heer, en 1850. établit que sur dix-sept 
espèces veuant de Petit-Cœur qui se trouvent dans les 
musées de Bile et de Zurich , il y en a une de douteuse, 
cinq do spéciales mais offrant tous les caractères de la 
llore houillère, et onze qui appartiennent positivement 
à cette flore, sans un mélange de plantes d'époquo pos- 
térieure, le trias et le lias. 

Il n'y pas de doute non plus pour les fossiles animaux. 
Tous les géologues qui ont visité Petit-Cœur, ou qui en 
ont vu les fossiles, ont reconnu les bélcmnites, genre 
qui, s'il descend au-dessous du lias, ne va pas plus loin 
que les couches qui lui sont immédiatement inférieures, 
l'infra-lias qui rentre encore dans la période jurassique. 
En 1833, j'ai signalé ladécouvcrte faite par Thabuis d'un 
fragment A' Ammonites BucktamliSow. dans les schistes 
a bélemnites inférieurs aux empreintes de plantes de 
Petit-Cœur, et j'ai reconnu les bélemnites pour être le 
Bélemnites acittits Mi II . , fossiles qui l'un et l'autre ap- 
partiennent au lias le plus inférieur. Les bélemnites 
supérieures appartiennent à d'autres espèces encore 
plus récentes (i). J'ai déposé au musée d'Annecy un 
morceau des frchistos inférieurs aux empreintes de 
plantes, avec l'empreinte parfaitement nette de la face 
étoilée d'un anneau de pentacrinc. 

Le fait de l'intercalation régulière, entre deux assi- 
ses à bélemnites, d'empreintes de plantes houillères, 
plantes qui , dans tous les autres pays , sont constam- 
ment de beaucoup inférieures aux couches contenant 
des bélemnites, est, pour la localité de Pelil-Cœur, in- 
contestable. 

Reste à l'expliquer. 

Les conservateurs, Klicdo Heaumont en tète , consi- 
dèrent la stratification de Petit-Cœur comme parfaite- 
ment normale et admettent la coulemporanéilé des 
plantes houillères avec les fossiles animaux d'époque 
jurassique. Puis étendant ce mélange à tous les terrains 
sédimentaires do l'intérieur des Al|x's, ils ne tiennent 
plus compte des plantes, et, après s'être servis des 
fossiles animaux pour déterminer une zone liasique, ils 
subdivisent l'anthracifère des Alpes en trois ou quatre 
terrains d'après de simples considérations slratigra- 
phiques. Chacun de ces prétendus terrains se compose 
d'assises de grès à la base et d'assises de calcaires et 
d'ardoises au sommet. Presque toutes les assises de 
grès contiennent des empreintes de plantes qui toujours 
sont d'espèces houillères. 

Les révolutionnaires au contraire, se basant sur la 
distinction de la flore et de la faune, admettent qu'a 
Pctit-Cocur, par suite d'un bouleversement, ilyaeu 
une interversion de l'ordre naturel des couches. Jus- 
qu'à présent on n'a pas pu expliquer d'une manière sa- 
tisfaisante, pour ce point spécial, de quelle manière 
l'interversion s'est produite, mais les considérations 
paléonlologiques ne sauraient laisser de doute à l'égard 
de son existence. Transportant sur les autres points des 
Alpes l'idée de révolutions, au lieu d'admettre des suc- 
cessions de terrains formés tous d'une double assise de 
giès et de calcaire , ils ne voient dans les grès à em- 
preintes végétales houillères qu'un seul et même terrain 

1 l'niir il'- |'llis »iii|>li'« dtM.iil» H pour toutes l. s iiidicsliuiii 
liîbliosr.i]itiiqii<'.t, oii |wut ronsulu-r ma (irolugic tl 'Hnëralogie 
delà Sfliw. If5« |> »« il 61 H 16* <i 172. 



houiller qui, par suite de dislocations, se montre au 
jour en divers endroits , associé partout aux mêmes 
calcaires et aux mêmes ardoises de l'époque liasique. 
) Si parfois ces calcaires et ces ardoises sont inférieurs 
, au grés et plongent au-dessous deux, comme cela a 
lieu entre le Petit-Saint-Bernard et Valloires, c'est 
qu'il y a eu une révolution telle qu'il s'est opéré un vaste 
renversement des couches sur une longue étendue, 
f Malheureusement les fossiles sont très peu nombreux 
I et assez mal conservés, dans les formations alpines dé- 
signées sous le nom commun de terrains anlhracifères. 
\ Pour suppléer autant que possible à cette pénurie et 
i jeter un nouveau jour sur les questions, j'ai étudié 
I d'une manière spéciale les cailloux contenus dans les 
1 poudingues mêlés au grès. J'ai reconnu que presque 
j tous ces poudingues, classés dans des époques très di- 
verses par les conservateurs, et supposés par eux en 
grande partie postérieurs à d'énormes assises calcaires, 
contiennent pourtant tous les mêmes fragments de ro- 
ches, et que parmi ces fragments aucun n'est calcaire. 
D'après cela il est tout naturel d'admettre queces divers 
poudingues appartiennent à une seule et même époque 
antérieure au dépôt des grandes assises calcaires. 
J'ai dit précédemment presque tous ws poudingues, 
] parce qu'il en est un, aux Aiguilles d'Anes, qui fait 
exception. Celui-là. qui est réellement postérieur aux 
dépôts calcaires, contient de nombreux cailloux prove- 
nant de ces dépôts. L'étude du poudingue des Aiguilles 
d'Arves et des grès qui lui sont associés a donné lieu à 
une b Ile découverte faite l'année passée par Lory et 
Pillet, découverte dont je parlerai daus un autre para- 
graphe. 

Knlin, pour en linir avec les phénomènes révolution- 
naires qui se sont produits dans les Alpes et qui mas- 
quent plus ou moins la véritable disposition dos diver- 
ses parties du terrain anlhracifère. je répèlerai ce que 
j'ai déjà dit dans ma Gtotagie et Minéralogie de In Sa- 
voie : tous ces phénomènes peuvent se classer dans 
trois grandes catégories danslesquelles se rangent toutes 
les prétendues anomalies ; ce sont les Inttrcalathns , 
les Enclares et les Troiu'es. 

Les I.ntehcalations consistent dans l'introduction 
de couchesd'un terrain au milieu découches ou feuillets 
d'un autre terrain. C'est le résultat d'un plissement 
complet, d'un renversement partiel ou du glissement 
d'une portion de terrain dans les fentes d'un autre. 
Par suite de ces divers accidents, l'intercalation peut 
être si complète, si régulière, que les couches des deux 
terrains paraissent être en stratification concordante. 

Petit-Cœur offm une simple intercalation d'un lam- 
b.'.iti île lias au milieu d'une assise houillère. 

Tout près de Petit-Cœur, dans la montagne qui est 
en face, do l'autre coté de l'Isère , à la Cudra/., au- 
dessus de Briançon, on trouve une autre intercalation 
qui semble placée là pour expliquer la précédente. Des 
couches de grés talqueux, à grains plus ou moins gros, 
qui alternent avec des schistes argileux noirs renfer- 
mant de l'anthracite , d'une puissance totale de 20 mè- 
tres, sont intercalées au milieu des feuillets du stras- 
chisle et paraissent être en concordance de stratification 
avec eux. 

Un autre bel exemple dïntercalation peut s'observer 
au Fonlanu à Hoaufort. On voit là un lambeau de cou- 
ches à anthracite houiller et de calcaire jurassique. 
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intercalé au milieu des schistes cristallins. Ces couches, 
dont l'ensemble a très peu de puissance , sont pincées 
par les roches cristallines qui les maintiennent au mi- 
lieu d'elles. 

On pourrait multiplier ces exemples pour ce qui con- 
cerne les terrains anlhracifères. Mais ce n'est pas seule- 
ment dans ce& terrains qu'on observe des intercalations. 
Toutes les formations de la Savoie en présentent. Je 
mécontenterai de citer les intercalations de gaull, 
crétacé supérieur et terrain nummulilique, au milieu 
des couches repliées de l'urgonien qui se montrent 
d'une manièrosi nette au col de la montagne de Veyrier, 
près d'Annecy, et dans la montagne de Galoppaz en Beau- 
ges, etl inlorcalationd'un lambeau de grés tertiaire dans 
les couches néocomicDnes des Hivernages, aux Voirons, 
près de Genève , grès et nèoeomien qui paraissent en 
parfaite concordance de stratilication (t). 

Le phénomène des intercalations ne pourrait-il pas 
aussi servir d'explication k ces fameuses colonies dé- 
couvertes par Barrande dans le silurien de Bohème? Ce 
qui le ferait croire, c'est la Coupe des plaines de Camille, 
au centre d* la chaîne Cantabrique, province de Léon, 
donnée par Casiano de Prado, où l'on voit une interca- 
lalion analogue. Les couches à faune primordiale sont 
intercalées au milieu des couches dévoniennes (2). 

Les Enclavks , lambeaux de terrains supérieurs en- 
tièrement isolés au milieu d'une région occupée par des 
terrains inférieurs. 

Dans les régions cristallines de Savoie on rencontre 
assez souvent des enclaves de grès anthracifères sur- 
montés de schistes ardoisiens, de cargnieules et de cal- 
caires. Ces enclaves, complètement indépendantes, sont 
superposées au cristallin. Un bel exemple se voit au 
Grauimont dans la vallée de Beaufort. Quand on re- 
monte le ravin de l'Argentine jusque près de sa source, 
aux Rognols, et qu'on s'élève sur la gauche vers les 
crèles qui forment Ik un petit bassin , on trouve ces 
crêtes formées de grès siliceux appartenant au terrain 
houiller. Ils sont en couches bien nettes, peu inclinées, 
reposant sur les tranches des feuillets presque verticaux 
du straschisle cristallin. Ces grès sont recouverts de 
cargnieules en stratification concordante qui forment le 
sol des pâturages supérieurs du Gratnmont où se trou- 
vent lesch.dels. Grès et cargnieules sont complètement 
isolés et enclavés au milieu des roches cristallines; 
mais ils n'en sont pas moins tout-à- fait distincts. 

On voit une enclave de terrain houiller k anthracite 
avec schistes arduisiens du lias , venant de la Tarentaise 
et se prolongeant en Maurienue au-dessus du Mont- 
Sapey et d'Argentine. 

Il en existe une autre dans la vallée qui s'ouvre au- 
dessus des Girauds, hameau de Saint-Rémi , en Mau- 
rienne, etc. 

On trouve aussi des enclaves jurassiques, composées 
de cargnieules, de gypses.de calcaires et surtout de 
schistes ardoisiens, au milieu des espaces occupés par 
les grès houillcrs à anthracite. Je citerai seulement celle 
qui existe entre les mines de Pesey et de Macot. 

Les Trouées sont l'inverse des enclaves. Ce sont des 

t litteriplion de* fotnlet du terrai» neoeomitn dit Voi- 
r>m*. (Luis Matériaux pour servir à la paleontotogi* tuittt, d« 
l ■ -i 1VIH, |1 A. 

ï llullttiii de la Société géologique de /V<jn«, 1B60.V. XVII, 



portions de terrains inférieurs qui ont percé les cou- 
ches des terrains supérieurs et se montrent isolées au 
milieu d'elles , comme des Iles qui sortent du sein des 
eaux et se montrent k la surface. 

Tout près do Moûtiers on peut observer plusieurs 
trouées de couches houillères k anthracite au milieu du 
terrain jurassique. La plus facile à examiner se trouve 
dans la plaine même où est bâtie la ville , k Chandanne, 
sur la gauche de la route en arrivant d'Aigueblanche. 

Au-delà de Salins, en bas de Villarlurin, dans l'angle 
formé par la jonction du Doron venant de Brides et du 
torrent de la vallée de Belleville, il y a une autre trouée 
de grès k anthracite. 

Mais outre ces trouées sur de petites proportions, 
il y en a d'autres sur des proportions bien autrement 
grandes. Les divers massifs cristallins de la Savoie ne 
sont autre chose que de vasfcs trouées au milieu des 
terrains de sédiment , de grandes boutonnières, comme 
les appelle Elic de Beaumont. 

Le grand massif de grès houiller k anthracite qui va 
du Piémont jusqu'en Oauphioé, en traversant la Ta- 
rentaise, entre le Bourg Saint-Maurice elTignes, et la 
Maurieone, entre Saint-Michel et Modane, n'est autre 
chose aussi qu'une immense trouée qui s'est fait jour 
à travers les couches jurassiques. [I est étonnant 
qu'Eliede Beaumont , qui a si bien caractérisé les bou- 
tonnières cristallines, n'ait pas reconnu cette belle 
boutonnière antbracifère. 

Les trouées, en se faisant jour, ont naturellement 
déchiré les terrains supérieurs ; c'est ce qui fait que 
des lambeaux sont restés sur leur dos et ont formé les 
enclaves. Ces trouées ont aussi, en apparaissant, occa- 
sionné de nombreux bouleversements. C'est k ces 
bouleversements qu'il faut attribuer la formation des 
intercalations. En effet, les trouées ont soulevé, re- 
dressé , renversé , recourbé , plissé les couches supé- 
rieures , phénomènes qui se sont parfois produits 
dans de fort grandes proportions, comme le renverse- 
ment des terrains sédimenlaires de la vallée de Cbamo- 
nix qui plongent sous les roches cristallines du roassir 
du Mont-Blanc, comme le renversement qui a eu lieu 
sur une échelle encore bien plus grande le long de la 
trouée de grès anthracifères de Tarentaise et de Mau- 
rienne, entre le Petit-Saint-Bernard et la vallée de 
Valloires. 

Les trouées ont misa jour des roches anciennes jus- 
qu'au milieu des terrains les plus récents. Je me conten- 
terai do citer la montagne des Anes, dans la vallée du 
Repoioiren Faucigny, trouée de calcaire jurassique qui 
a percé les terrains crétacés et les terrains nummuli- 
tiques. 

Les lnlercalations , les Enclaves et les Trom'es sont 
trois phénomènes très fréquents dans les Alpes et qui , 
faute de bonne définition, jusqu'à présent, ont souvent 
fort embarrassé les géologues et K's ont même parfois 
induits en erreur de la manière la plus fâcheuse. Ce 
sont eux qui ont occasionné presque toutes les dissi- 
dences et les différences d'opinion. Il était donc néces- 
saire de bien les définir. Avec ces trois phénomènes on 

I peut rendre compte de toutes les anomalies que pré- 

j senlo la géologie des Alpes. 

Gabrjkl de Mortiixet. 
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GERES 

Mais voici précisément du gothique : la cathédrale de 
Saint-Laurent. Ce serait un bel exemple du passage du 
plein cintre à l'ogive , si des restaurations ne lui avaient 
enlevé en partie son cachet primitif: restauration, dans 
l'art , est un terme trop souvent synonyme de dégrada- 
tion. L'extérieur est la partie la moins maltraitée. Des 
assises alternatives de marbre blanc et noir donnent aux 
murailles une physionomie sévère. Un escalier, gardé 
par des lions de marbre, conduit aux trois portails de 
la façade. A droite et à gauche s'élèvent des clochers 
inégaux ; au milieu , une rose épanouit ses rayons. De 
Unes colonnettes ornent les portails, dont le principal 
offre dans le tympan le martyre do patron de l'église. 
Çà et là , sur les murs, se montrent des inscriptions go- 
thiques ; de pieux personnages, taillés en demi-bosse, 
joignent les mains avec ferveur, comme pour repousser 
les attaques des monstres qui grimacent à l'ombre de 
quelque moulure. Jusqu'ici, rien que de très moyen- 
âge. — Entrons. Heu ! .. des colonnes de marbre cho- 
colat, avec des chapiteaux composites! El au-dessus, 
une voûte moderne où l'on voit bâiller des fenêtres 
carrées ! Là-bas , l'œuvre sainte d'une époque d'art et 
d'enthousiasme ; ici, un échantillon du style des gares. 
— Les vernisseurs n'ont rospecté que la chapelle de 
saint Jean -Baptiste. D'anciennes statues veillent autour 
de la châsse de marbre blanc , historiée de figurines et 
entourée de chaînes auxquelles se rapportent des sou- 
venirs historiques : plusieurs de ces chaînes, appendues 
aux anciennes portes de la ville, ont été prises par les 
Génois au port de Pise, dont elles barraient l'ouverture. 
Notons en passant que l'entrée de la chapelle est inter- 
dite au sexe féminin; une bulle d'Innocent VIII pres- 
crit cet acte de lèse-gracieuseté comme pour rendre 
toutes les femmes présentes et futures solidaires du 
crime d'Hérodiade. 

Il 

Le palais Doria occupe avec ses jardins un espace très 
étendu au boni de la mer. Du coté de la ville, il rap- 
pelle assez une caserne abandonnée, avec ses longs murs 
nus , délabrés, en partie veufs de leur crépissure. Du 
côté de la mer, c'est autre chose : une belle colonnade 
de marbre blanc supporte une terrasse ; en avant , le 
jardin avec une fontaine monumentale, et, comme 
ornement principal , une vue magnifique sur l'amphi- 
théâtre de la ville et du port. — Au plafond de la salle 
d'entrée on voit une fresque de Fierino del Yaga, où 
les tons faux et ocreux contrastent avec do bonnes qua- 
lités de composition. Sur nne autre voûte, la fresque, 
aussi de Pierino. représente Jupiter qui foudroie les 
Géants. Certains livres en font un grand éloge ; sans 
doute l'élève de Raphaël s'est distingué par la variété 
des altitudes et par la conception de la scène ; mais avec 
la meilleure volonté je n'ai pas pu uf enthousiasmer 
devant des contours durement tracés, pas plus que pour 
l'idée qu'a eue l'artiste de représenter les Géants avec 
des chairs d'un rose tendre, et par contre, les déesses 
avec la peau cuivrée des Durons. 

En passant sur la place do l'Acqua Vcrde, j'ai remar- 
qué au centre un piédestal inachevé. Un beau jour, les 



Génois s'étant rappelé que Christophe Colomb était leur 
concitoyen , quelques amateurs de monuments commé- 
moratifs ont proposé de lui élever n'importe quoi. Après 
avoir éliminé plusieurs projets d'une belle conception, 
i mais qui coûtaient un peu cher, on s'est décidé à établir 
quelquo chose sur la place en question, et là-dessus on 
a commencé , il y plusieurs années , à apporter trois 
marches et une pierre ; puis la construction en est res- 
tée là. Des gens qui pensent que Collomb a pu enrichir 
Gènes avec sa découverte, ont bien proposé de lui ériger 
une statue sur la promenade de l'Acquasola; mais jus- 
qu'ici l'on ne voit encore rien venir : une statue ! ça 
rapporte-t-il un dividende? 

Cependant un particulier a voulu rendre hommage 
au navigateur sorti de Cogoleto. Le palais Farraggiana 
présente sur la face tournée vers l'Acqua Verde un bas- 
relief dans un fronton, et au-dessous, celte légende 
d'une éloquente simplicité : 

CWSTOFORO COLOMBO SCOPR1 l'aMBRJCA. 

En suivant, depuis cet édifice, la me Balbi , une des 
moins étroites , on rencontre d'abord le Palais-Royal, 
style rococo du xvu* siècle. Puis vient l'Université, 
avec un vaste escalier , tout en marbre blanc , cela va 
sans dire. La disposition de ce palais offre un détail 
très original. Apres avoir escaladé six à sept étages d'un 
escalier où sont encastrées une quantité d'inscriptions 
du moyen-âge , on est très surpris , au lieu de se voir 
entouré de lucarnes et de cheminées, de se trouver au 
milieu d'un jardin botanique. C'est un salmis incohé- 
rent de plantes en pleine terre et de vases groupés sur 
cinq ou six terrasses superposées, d'où l'on a des 
échappées ravissantes sur la ville et les collines. Il y a 
dans les serres une belle série de Cycadées, ces p'anles 
à la tournure excentrique , comme tout ce qui nail dans 
la Nouvelle-Hollande. Deux aloès croissent en pleine 
terre et ne paraissent pas trop ébahis de se rencontrer 
face à face par-dessus les toits. 

Dans le même palais, le cabinet d'histoire naturelle 
ne présente desaillant qu'un Eunectes murintis, énorme 
serpent du Brésil, et un jeune gnou à mine rébarbative. 
L'administration du musée est à l'abri de tout reproche 
quant à l'excès dans Tordre et le bon goût. D'affreuses 
vitrines à carreaux lilliputiens renferment pêle-mêle 
toutes lesclassesd'animaux, comme au sortir de l'arche; 
l'oiseau heurte le poisson, et celui-ci prend ses ébats 
au milieu des fragments de tasses et de soucoupes qui 
servent do réceptacle aux minéraux. S'il est vrai que 

Souvent un beau désordre est l'effet du génie , 

les directeurs du musée auraient droit à une place 
de premier choix au Panthéon. 

Voulez-vous visiter avec moi les établissements ma- 
ritimes de l'Etat ? Ile comprennent la Darse, l'arsenal, 
I les ateliers et le bagne. Je vous ferai grâce d'une disser- 
tation sur les perfectionnements introduits dans l'amé- 
nagement des navires qui reçoivent là-bas, dans le 
bassin de carénage , leur dernière couche de brai et de 
vernis ; il faudrait pour cela un attirail de mots techni- 
ques qui pourraient ne pas divertir outre mesure les 
lectrices de la Beviu savoisienne; — les collaborateurs 
de la Reviu se figurent , comme tant d'autres , qu'ils 
ont des lectrices ; c'est une illusion dans le hamac de 
laquelle tout homme armé d'une plume aimeàseber- 
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cer... Bon , déjà un terme de marine 1 Eloignons-nous 
da bassin do carénage. 

On ne peut faire un pas autour des ateliers sans ren- 
contrer quelque forçat occupé lo plus souvent à simuler 
l'occupation. Les gredins! ont-ils une mine assez ef- 
frayante avec leurs orbites caves où flamboie une pe- 
tite prunelle au milieu d'un cercle blanc ! Ce n'est plus 
le regard de l'homme , c'est celui du jaguar ou de la vi- 
père. Il portent la même livrée que nos galériens :la 
veste rouge et le bonnet vert pour les condamnés à per- 
pétuité ; le bonnet rouge distinctif des forçais à temps, 
et le bariolage de manches jaunes sur la veste rouge pour 
ceux qui sont profondément vertueux et qui n'ont plus 
qu'une ou deux années à rester en pension avant de re- 
tourner dans le monde. Ils se réjouissent d'y faire leur 
rentrée avec éclat, instruits par le contact de camara- 
des plus liabi les dans l'art d'effaroucher les toccantes, 
ou de refroidir quelque riche dabuche avant qu'elle ail 
donné l'éveil à la juste, ou d'exposer un homme à une 
fièvre cérébrale en jactanl par la venterne. 

Si vous n'êtes pas assez admirateur de certaine école 
littéraire pour trouver du charme dans ce jaspinement du 
froc, je vais reprendre le langage des honnêtes gens. 

L'église de la marine forme un parallélogramme. La 
longueur, en réalité considérable , parait encore aug- 
mentée par le peu de hauteur d'une voûte composée de 
poutrelles rapprochées, comme dans l'entrepôt d'un 
vaisseau. Les murs sont ornés de belles lithographies 
de Stanislas Grimaldi ; elles représentent en grand for- 
mal les épisodes de la guerre de l'indépendance ita- 
lienne en 1848 et 1849. On ne saurait consacrer au 
Deus Sabaoth une plus digne offrande. 

Il n'est aucun touriste qui ne se promène dans larue 
des Orfèvres, pour occuper ses heures de flânerie à dif- 
férents sujets d'étude que je vais énuméror. Primo, 
arrêtez-vous quelques instants devant les magasins d'or- 
fèvrerie, à moins que vous n'ayez au bras une épouse 
ou une nièce susceptible de porter atteinte à l'intégrité 
de voire porte-monnaie par quelque penchant pour les 
ornements en corail. Cesl qu'il y a matière à tentation ! 
C'est à Gènes, comme on le sait, que Fou travaille plus 
particulièrement le corail. Maintenant qu'il est revenu 
à la mode, il envahit les étalages des bijoutiers ; le fili- 
grane d'argent , qui a fait jadis la réputation de Gènes, 
se blottit confus sous des pyramides de colliers et de 
bracelets. N'oublions pas de mentionner une curiosité 
intéressante comme étude de mœurs : les breloques des- 
tinées à conjurer les effets de la jettatura, du mauvais 
œil. En Italie, et peut-être ailleurs, certaines gens ont 
dans le regard une puissance magique telle qu'il leur 
suffit de porter les yeux sur quelqu'un , avec de bonnes 
ou de perverses intentions, pour que ce quelqu'un 
tombe sous l'empire du mauvais sort. Alors toutes les 
entreprises du malheureux échouent, les maux fondent 
sur sa tète dru comme grêle. Mais le mal a son préser- 
vatif ; l'effet de la jeltatura est réduit à néant si l'on 
peut tourner contre l'homme aux sortilèges un objet 
affectant la forme de deux cornes. Le moyen le plus 
simple est d'utiliser le geste des enfants qui veulent 
mortifier un adversaire ; mais il a fallu inventer une 
amulette pour les gens formes aux bonnes manières, 
toujours avec la condition que j'ai indiquée. Vous savez 
maintenant pourquoi vous voyez dans les vitrines des 
orfèvres cette quantité de breloques en or ou en corail 



représentant , celle-ci une tète de taureau des plus haut 
encornés, celle-là un poisson dont la nageoire caudale se 
partage en fourche, ou cette autre une main qui n'ou- 
vre que l'index et le petit doigt. Avec cola vous pouvez 
affronter les regards les plus transperçants et les incan- 
tations les plus abracadabrantes. 

Une autre curiosité , c'est la boutique de l'illustre 
Bomanengo , le confiseur qui remplit la Ligurie de la 
renommée de ses marrons glacés. Entrez ; vous verrez 
une salle plaquée de marbre blanc du haut en bas ; et 
peut-être aurez-vous, comme Alphonse Karr, l'heureuse 
chance de voir plier vos marrons dans une feuille d'un 
manuscrit inédit des Dialogues de Lucien entre Jupiter 
et Gobillardès. 

Mais il est une occupation plus sérieuse qui conduit 
le voyageur dans la rue des Orfèvres. Au-dessus d'une 
arcade de magasin , une peinture appliquée contre la 
muraille est éclairée le soir par un petit falot qui se 
balance au bout d'un support en fer ouvragé. Cest la 
Madone de Siola. Dans toutes les rues de Gênes on ren- 
contre des niches , des statuettes, des tableaux, mais 
rien n'approche de l'œuvre de Siola pour le mérite artis- 
tique; les Génois en font tant de cas, qu'ils proposaient 
jadis une sentinelle à sa garde. La vierge a les yeux à 
demi baissés et voilés par de longs cils; la figure, vue 
à peu prés de face , est limitée par un ovale d'une pu- 
reté de lignes inimitable. Le coloris est chaud , d'une 
gamme qui a du rapport avec celle de Raphaël. L'enfant 
Jésus que Marie tient dans ses bras est moins gracieux, 
il est un peu ramassé ; mais il se distingue aussi par 
des chairs potelées et par la puissance du coloris. Oh ! la 
Madone! la Madone) Je suis encore poursuivi par le 
velouté de son regard ! C'est bien à elle qu'on peut dire 
avec le Sir-Hasirim : t Vos yeux sont comme I azur des 
piscines d'Hésébon , vos regards sont ceux des co- 
lombes. > 

Pauvre Pellegro Piola 1 Comme tant d'autres artistes, 
il a disparu au début de sa carrière. Celui qui promet- 
lait d'élever si haut l'art génois au xvn" siècle, celui- 
là est mort à vingt- irois ans, frappé par un assassin ! 

(Sera continué.) Lons Rbvo.n. 



ARCHEOLOGIE 

VOIES ROMAINES 

Stralon (Giogr. /^assure qu'une voie militaire 
traversait le pays des Salasses. Elle se bifurquait au 
camp des Prétoriens ( Aoste). Celle de l'Alpc Pennine 
n'élait accessible qu'aux piétons ; celle de l'Alpe graie 
était carrossable et continuait à travers lo pays des 
Centrons et des Al lobroges jusqu'à Vienne et Lyon. Les 
noms des villages où se trouvaient les stations et leurs 
distances respectives ont été conservés, mais avec quel- 
ques variantes , dans les différentes copies des itiné- 
raires d'Antonin et de Théodose. Ce sont Augustaprœ- 
toria, Arebrigium, AdPublicanos, Mantala,Lemencum, 
Laviscone, Augustum, Bergusio, Vienna. Le premier 
donne en outre un antre embranchement : Darentasia, 
Casuaria, Bautas, Genabum, Equestrium, Lacum 
Lausonium, Orbam , etc., jusqu'à Strasbourg. 
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Dans ces deux traces, l'identilé de plusieurs noms 
anciens et modernes est évidente, comme Y Alpe grecque 
ou le Petit-Saint- Bernard, Airmt ■ ; Lttnenc, Aoste, 
Bourgoiu , Genève , Lamnne , Orbe. Il ne s'agit que de 
vérifier les distances des points connus et de rechercher 
l'emplacement des autres. 

La mesure, sur des caries même les plus détaillées, 
est très inexacte dans les pays de montagnes, où il y a 
Uni d'accidents de terrain. Je me suis procuré les iti- 
néraires des bureaux du génie de Chambéry, d'Albert- 
ville et de Moùtiers. Mais les mesures des routes ac- 
tuelles sont loin de représenter toujours les distances 
anciennes, même entre des points dont l'identilé est 
reconnue ; car les routes ont subi tant de variations 
depuis un siècle. En outre , dans la montée du Pelil- 
Sai ni- Bernard, le chemin actuel a quelquefois une 
pente de trente pour cent ; ce n'est doue plus la voie 
carrossable de Strabon. 

Je dus renoncer bien vile à deux moyens qui avaient 
induit eu erreur ceux qui s'étaient occupés antérieure- 
ment de ce travail. Il ne restait qu'une chose à faire : 
découvrir les vestiges des plus anciennes roules, en 
étudier l'ensemble et les détails, les mesurer sur place, 
et lorsque le résultat serait satisfaisant, en constater 
l'antiquité. I*a tache était longue; je dus me borner 
d'abord au pays des Centrons; j'abordai plus tard celui 
des Allobrogos, entre le PelilSaint-Bernard, Vienne et 
Genève. 

L'essentiel est départir d'un point sûr. Et si le Petit- 
Saint- Bernard est évidemment YAtpis graia, il n'est 
pas aussi facile de fixer le point de départ sur un plateau 
qui a près de cinq kilomètres. L'hospice actuel est de 
construction moderne, et les masures que baigne le lac 
créé par undes recteurs, ne sont pas assez caractérisées 
pour servir de toise à une proposition historique. Le seul 
monument qu'on aperçoive de loin est un fût de colonne 
de 4 mèires 48 de hauteur, 37 de diamètre à la hase, cl 
surmonté d'une croix de fer. C'est un granit très quar- 
tzeux, veiné de mica. Or, celle roche n'est à découvert 
qu aux environs de Pré-Saint- Didier, après de l 2 kilo- 
mètres plus lias, par une descente très rapide. D'oii 
l'on conclut que le transporta du être une affaire d'Etat 
et que ce pourrait bien être la colonne- Jau, sur le cha- 
piteau de laquelle, au dire de Galon , une escarboucle 
représentait l'œil de Jupiter, d où rolumna jovis. Mais 
elle n'a aucune inscription , ce qui n'est pas étonnant, 
car les inscriptions des colonnes se trouvent en général 
sur le dé du piédestal, excepté sur U-s bornes miliaires, 
dont la base cubique servait à les fixer en terre. Or, il 
ne parait pas que ce fût ait formé un monolithe avec sa 
base ; il a les caractères d'une culonne plutôt que ceux 
d'un milliairc. 

A plus de 30 mètres nord-ouest de la colonne, et 
sur le plus haut point du plateau, se trouve un trapèze 
dont la ligure est ici représentée sur une échelle d'envi- 
ron I ; 1000". Les mesures sonl prises en dedansdesmurs. 
Les lignes noires, indiquent les ruines, dans lesquelles 
on trouve des poleries romaines, des tuiles crues de 
couleur jaune , teyula , des feslières cuites, imbrex. Les 
murs indiqués en lignes pointées étaient construits 
avec un appareil beaucoup plus grossier et ne contien- 
nent pas d'antiquités. La base du trapèze fait face au 
vent de la Tarenlaisc. 



Sera continue, 



Ht «s. 



Par arrête ininisti-ricl. en date du ii février dernier, sonl 
nommé* membres dut'-onseil départemental d.- l'iu«truclion pu- 
bliqur de la Haute-Savoie pour la période triennale qui cnm- 
incnce le l" janvier ISfi 1 . les tiersonne» dont les noms suivent : 
MM. Granel, président du tribunal civil d'Annecy ; 
Lcvct, membre du Conseil gênerai ; 
Uoimond. id. in. 

Lachenal, ancien gouverneur de la division d'Annecy : 
Replat, avocat, aneieu député, président de l'Association 

Klori moula ne ; 
L'Inspecteur primaire délégué au chef-lieu. 

On apprendra avec plaisir que M. Louis Revon, conservateur 
du Musée d'Annecy, profitant d'un congé qui lui a et6 accorde 
pour faire un vovage artistique a Paris, est en voie d'effectuer 
plusieurs acquisitions importantes pour notre Musée, entre an- 
tres celle de deux beaux squelettes pour servir aux études ana- 
loniiques, de plusieurs animaux rares, etc. 

M. Revon a aussi sollicite et espère obtenir du gouvernement 
plusieurs ouvrages précieux en faveur de notre bibliothèque. 

L'Association Klorimontanc a reçu de M. J. r'avret, attaché 
a la préfecture de la Haute-Savoie, les deux ouvrage* suivants, 
dont il est l'auteur : 

1" Annuaire administratif, hiitorique et commercial du dé- 
partement de ta Haule-Sacoie, pour i h« i . 

t Guide de* Maire et de* Receveur» municipaux, 3- édition 

On annonce comme devant paraître la semaine prochaine une 
Statistique générale de la Haute- Saroie, par M. Ch. de Pica- 
milh, chef de division à la.Prefi'clurr 

La section d'industrie et d'agriculture de l'Institut genevois a 
ouvert un concours pour la composition du meilleur Manuel 
4 Apiculture, ou Traité tur l'éducation de* aMIte*. Le prix 
sera de MO fr , et les mémoires seront reçus jusqu'au IS juillet 
inclusivement. 

Sans trop nous préoccuper des transitions, nous passons de la 
question des abeilles a celle des huîtres, l es consommateurs 
après avoir vu lepm de ers mollusques augmenter en raison di- 
recte de leurdimiuulion en nombre et eu volume pourront dê- 
sormtis se rassurer Le* essais d'hultrieres artificielles, entrepris 
en INSH par M Coslc dans la rade de Saint-Drinic. sont passes 
maiuten.-inl à l'état d'exploitation industrielle pour un grand 
nombre de point» du littoral ; ainsi la baie d'Arrnchnn, la rade 
de Toulon, l'île de lté se (-ouvrent d'une imputation sous-marine 

illiradecilcrunc 



qui promet des résultats magnifique.*. Ilsoll 
pie : les hultrirres établies autour de file de Re fournissent une 
inovetimt de 600 huîtres par mrtre carre sur une surface de 
6311,000 mètres. 

!S.,r !■ ilim-'i»-. i V\-Mffl 



Ji lks l'mi iePE directeur-gérant 



nvniiy. — mraiHriiir or. Louis tbïnio. 
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MÛTES HISTORIQUES 



LES CHATEAUX ET LOCAUTES DE LA SAVOIE APPELES CHATELARD 

(Sali.) 

Durant lesxvi* et xvir* siècles , et malgré les actes 
émanant de Charles III et d'Emmanuel -Philibert, la 
terre du Chàtelard ne parait pas avoir été possédée par 
leurs successeurs. Elle passa, si Ton doit en croire 
quelques manuscrits que j'ai consultés, dans les mainsde 
la Lille de Jacques de Savoie, qui serait entrée dans la 
maison d'Urfc. Une fille issun do celle alliance 30 serait 
mariée au comte de la Trinité de Hcne, qui plus lard, 
accordant une de ses filles a Bertrand de Seyssel, lui au- 
rait constitué en dot ses droits sur le Chàtelard. 

Je ferai remarquer que ces notes du chroniqueur 
doivent être erronées, Jacques de Savoie, comte de 
Romonl, n'ayant eu qu'une seule fille, laquelle, née du 
mariage avec Marie de Luxembourg , épousa le comte 
de Nassau et de Viave (I). 

Quoi qu'il en soit, on peut considérer comme certain 
que la seigneurie dont nous parlons avait passé aux 
mains de Bertrand de Seyssel, puisque divers actes 
on font mention, et notamment la transaction du 22 
novembre 1586, Dufourd notaire, passée avec Bertrand 
do Gemilly, prieur et seigneur de Bellevaux. Bertrand 
de Seyssel, baron de la Serraz et du Chàtelard en Bau- 
«es, meslrede camp, général et cornette blanche do 
la noblesse de Savoie, fut aussi chevalier de l'ordre de 
l'Annonciade en 1618 (Grillel). 

Quelques années avant celto époque, Bertrand de 
Seyssel cl son fils Louis affectèrent la terre du Chàte- 
lard |H)ur sûreté des reprises matrimoniales de Jacque- 
line de Chouvirey (2) . Louis étant mort sans enfants, en 

M) Blanc, tom. Il . pag. iso. 

ri) Les Chouvirey portaient d'azur à la bande d'or accompa- 
gnée de sept billette* d'argent : quatre en chef et trois en pointe 
(Cuichenon). D'après un manuscrit , les armes de Chouvirey 
étaient d'azur a Oeur de lys d'argent au centre. J'ignore s'il s'agit 
de la même famille. 



1615, sa veuve épousa Alphonse, fils de Pierre de 
Maillard, baron de Toornon. A ce nom savoisiense 
rattache le souvenir d'une fidélité d'autant plus digne 
d'éloges qu'elle fut plus rare. Pierre de Maillard, origi- 
naire de Ilumilly, resta constamment et sans réserre 
attaché aux intérêts du malheureux Charles III et occupa 
une glorieuse place dans celte phalange des quarante 
gentilshommes savoisiensetpiémontais qui partagèrent 
l'infortune comme les succès d'Emmanuel-Philiberl. 
C'est en récompense de ses services que, élevé aux fonc- 
tions de gouverneur de Savoie, il obtint l'érection en 
comté delà seigneuriedeTournon.Alphonsede Maillard, 
bien que n'offrant pas une illustration aussi marquée, fut 
premier capitaine de l'escadron de Savoie (Grillel) (1). 

Un procès en restitution de la dot de Jacqueline de 
Chouvirey ayant été intenté, Bertrand de Seyssel li- 
quida cette créance à 5,100 ducalons de sept florins 
six sols pièce ; et pour garantir cette somme fixée par 
transaction du 3 avril 1018 Itocltefoi l notaire, il obligea 
de nouveau la terre du Chàtelard. 

En 1618 et par acte du 5 décembre déjà meotionnè 
dans le cours de cette notice , Bertrand de Seyssel ne 
pouvant acquitter sa dette envers la famille de Tournon, 
vendit la terre du Chàtelard , au prix de 27,000 florins 
et 100 pistolesd 'épingles, à Heraco Bonfils, soit, pour lui. 
son ami à élire. Celui ci fut Sigismond d'Esl. marquis 
de Laos, qui, le 20 juin 1619, fit ériger en marquisat la 
baronnic du Chàtelard. Cette seigneurie embrassait 
alors les neuf communes de Bellecombe, La Motte, le 
Chàtelard, Aillon, Doucy, la Compote , Jarsy, Ecole et 
Sainte-Reine. 

Cependant, la dame deChouvirey n'avait point encore 
obtenu paiement. Elle se pourvut au sénat pour être 
maintenue dans la possession du fief ; puis, par un acte 
du 10 juillet 1619, Bugnet notaire, elle traita avec le 
marquis de Lans.lui accordant trois ans de lerme, avec 
faculté à la créancière de se mettre en possession des 
fonds et droits affectés par l'hypothèque. 

Le marquis de I^ans, n'étant pas plus exact que ses 
prédécesseurs à désintéresser Jacqueline de Chouvirey, 
vendit cette terre au prince Thomas , en date du 24 
juillet 1624. Ce prince, cinquième fils de Charles- 
Emmanuel I" dil te Grand, porta les titres de prince 
de Carignan , marquis du Chàtelard en Bauges , etc. 

(0 Cette maison portait d'azur à «tournera d'argent aux ailes 
déployées 'armoriai de M Serand). 
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Il devint grand mai Ire de France el général désarmées 
de S. M. Vaillant capitaine, il fut néanmoins malheureux 
dans un grand nombre de ses entreprises. De sa femme 
Marie de Bourbon, ûlte du comte do Soissons.il eut plu- 
sieurs enfants dont l'un, Emmanuel-Philibert-Amèdée 
de Savoie, porta aussi les titres de prince de Carignan et 
marquis du Chasklard en Bauges. Un autre était Eu- 
gène-Maurice de Savoie, comte de Boissons, colonel 
général des Suisses el Grisons de France, gouverneur 
de Champagne et de Brie, qui épousa Olympiade Man- 
cini , nièce du cardinal de Mazarin. 

Thomas est le seol prince dont le souvenir ait été 
conservé dans ses anciens domaines , où un bâtiment 
assez considérable qu'il lit élever et qui snbsiste encore 
à peu de dislance du bourg, est toujours connu sous le 
nom des Ecuries du prince Thomas. La dislance qui sé- 
pare cet édifice de l'ancien chàleau nous permel de 
supposer que celui-ci était, déjà à celte date , complè- 
tement tombé en ruines. Etrange prestige qui entoure 
la dignité princiéret je me rappelle les sentiments de 
crainte qui m'agitaient lorsque mon père me conduisait 
dans cette vieille demeure. El singulière destinée des 
choses de ce monde, les écuries du prince Thomas for- 
maient, deux cents ans plus lard , la demeure seigneu- 
riale du dernier représentant de la famille héritière de 
toutes ces gloires. 

Cependant le prince , pas plus que les marquis et 
barons, n'avait songé aux intérêts de la dame de Cbou- 
virey. Entrée en possession des terres depuis 4622, 
elle el, successivement, Henry-François, puis Victor de 
Maillard de Tournon, les conservèrent jusqu'en 1665. 
Le premier portait les titres de baron do Bouchet, Ber- 
nexelConfignon;il fut capitaine dans les chevaux-légers: 
le deuxième , au titre de comte de Tournon joignit 
celui de marquis d'Alby, el après avoir rempli les fonc- 
tions de gourorocur du château et comté do Nice, de 
véadour général el capitaine de la première compagnie 
des gardes du corps, il fut créé chevalier de l'ordre de 
l\\nnonciadeenI096(Grillet). 

Enfin, en 1605, après des retards prolongés durant 
47 ans, les héritiers du prince Thomas s'occupèrent 
sérieusement de la dot de Chouvirey. Ces héritiers 
étaient Philibert de Carignan et Eugène de Savoie, 
comme l'établit une transaction du 26 septembre 1660, 
Claude Despinc notaire. Néanmoins, vingt années s'écou- 
lèrent encore avant une solution définitive, qui fut seule- 
ment consacrée par l'acte du 13 février 1685, Ilumberl 
nolaire. Ce titre relate la sentence arbitrale du 22 dé- 
cembre 1664 el le recours que l'héritier de Tournon avait 
présenté à Dufour de Rocheron, juge-mage de Savoie , 
pour obtenir unesubhastalion, « le recourant, disait-il, 
• ne pouvant être obligé de demeurer perpétuellement 
< en hypothèque. > De nos jours, ces monstrueux procès 
transmis de génération en génération ont, grâces à Dieu, 
presque disparu. Cela lienl-il à l'esprit plus pratique de 
notre siècle, ou bien à une plus grande abondance de 
numéraire? A ces deux causes réunies probablement. 
Toutefois nous en retrouvons encore «le rares exemples, 
cl un de mes premiers travaux de stagiaire fut la reprise 
d'une instance nouée depuis dès plus de 80 ans entre la 
famille deThoreos-Sales et celle des comtes de Borringe- 
(ienève. 

En 1688 et le 21 octobre, sauf erreur, les princes de 
Carignan-Soissons prirent possession du marquisat du 



Chàtelard ; puis, le 4 février 1689, par acte Grinjon (ou 
Giacon) notaire, ils aliénèrent ce fief en faveur des frères 
Joseph et Paul de PEscheraine qui, depuis lors, ont 
réuni dans leurs mains les deux priocipales seigneuries 
des Bauges. 

La famille de Lescheraine a ultérieurement consenti 
plusieurs consignements entre les mains du souverain 
qui leur accordait investiture. Je puis notamment rap- 
| peler ceux faits parle présidentde Lescheraine en 1692, 
et par Pierre-Louis en 1735. Mais à cette époque la ges- 
tion des terres seigneuriales était l'objet de si peu de 
soins que le document dont je viens de prier semble 
avoir été ignoré des intéressés eux-mêmes : en effet, 
en 1758, le marquis présenta requête aux fins d'être 
restitué en temps et en entier contre le défaut de ses 
auteurs, disait-il, de s'èlre conformé au prescrit de l'édit 
du 10 avril 1734 qui obligeait tous seigneurs el posses- 
seurs de liefs, biens et rentes féodales, à les déclarer 
par articles et dénombrement dans un délai déterminé. 

Quant au fief de Lescheraine, sa destinée fut moins 
agitée, sans doute à cause de sa moindre importance. Il 
ne constituait dans le principe qu'une maison forte in- 
féodée à un certain Mistralis. Confisqué à son préjudice 
en punition d'un crime commis, il passa à Jean de 
Allevis qui , en 1430, eu a aussi été dépouillé pour un 
crime. En 1440, inféodation en fut accordée à Barthé- 
lémy de Chabod, alors châtelain du Chàtelard. 

Les descendants de celui-ci , notamment un Jean el 
un Louis de Chabod, ont porté le nom de laterrede Les- 
cheraine dont leurs descendants jouirent pendant près 
de deux siècles, en ayant reçu l'investiture en 1530. En 
1682, Paul de Lescheraine lit ériger cette terre en mar- 
quisat. Vers 1700, la maison Poslerla, alliée aux de 
Chabod, se rendit acquéreur de leurs droits; acquisition 
quiest rappelée dans un acte du 20 janvier 1704, Pillet 
nolaire. 

Cependant celle seigneurie ne larda pas à rentrer au 
pouvoir des de Lescheraine , bien que j'ignore en vertu 
de quel titre; mais ces derniers se nommaient de Les- 
cheraine de Blancheville. 

Guichenon, dans l'indice armoriai , faisant partie de 
sou histoire de Bresse et Bugey, signale une famille de 
Lescherenne, modifiant ainsi l'orthographe usitée en 
Savoie, mais il ne rapporte pas leurs armes. Le même 
auteur doit encore, si je ne me trompe, expliquer 
l'origine des Blancheville (1). 

Indépendamment des deux fiefs principaux dont je 
viens de retracer l'histoiro , on trouvait dans les Bauges 
plusieurs renies et biens féodaux d'importance secon- 
daire. La plupart sont venus se réunir dans les mains des 
de Lescheraine, bien que, originairement, l'inveslilure 
en ciU été conférée à des familles dès longtemps étein- 
tes. Parmi celles-ci, je puis indiquer François d'Alby, 
Ugonetlo d'Epernay, Giacomo délia Compote, Aynard 
de Leschaux, Gioanni Vittardi , etc. 

La puissante famille des de Lescheraine a disparu 
dans les premières années du xix* siècle. Peu à peu, le 
malheur des temps, les révolutions qui ébranlèrent la 
société dans ses bases les plus profondes , puis des spè- 

i l) IVaprcs un armoriai non imprimé cl dont M- EJoi Serarid, 
aiiqui-l nous devons déjà lant rie document* prt-cicuv a assuré 
la conservation, les Lescheraine portaient d'azur à bandr ecotée 
d'or. — Les armes des Hlancheville étaient d'or à l'ours 1ère en 
pied de subie ;armorial Serandl. 



Digitized by Google 



REVUE SAVOISIENNE 



27 



dilations industrielles désavantageuses, avaient amoin- 
dri ses magnifiques domaines. J'ai connu le marquis de 
Lescheraine, dernier du nom; sa veuve doit exister 
encore à Saint- Pierre d'Albigny. Tous les biens ont été 
vendus. Mon père s'efforça, mais on vain, d'en sauver 

3uelques débris elde les réunir aulourde la vieille tour 
u Chàlclard , seul jalon qui marque à notre génération 
oublieuse les grandeurs d'un temps passé. Avant peu 
d'années, le nom des Lescberaine, effacé par celui de 
leurs héritiers, les du Noyer, les deChambost et les 
d'Aviernoz , sera inconnu dans ces pays où durant tant 
de siècles il régna en souverain. 

Malgré le voisinage de ses redoutables voisins, le 
bourg du Chàtelard avait su conquérir son indépendance 
et des franchises respectables par leur ancienneté. En 
effet, une patente du comte Edouard (quinzième prince 
de ladynaslie de Savoie), du U mars 1324, accordait aux 
vilains et manants de nouvelles et nombreuses conces- 
sions, lesquelles furent renouvelées et conlirmées le 17 
janvier 1392, par la duchesse Bonne de Bourbon, veuve 
d'Anié VI dit le Comte Vert. 

Mais, comme marque de l'ancienne servitude, des 
droits assez lourds étaient réservés aux seigneurs , et 
pour compléter cette notice il est peut-être utile d'en 
faire connaître quelques-uns. 

Ainsi, les indominieures, à l'occasion du Chàtclard, 
attribuent aux princes de Savoio: 

• l'LeChastean avec le Mollard et appartenances 
d'icelluy. 

• 2* Deux chazals de maison audit Mollard. 

« 3* L'éminage du bled qui se vend au Chaslellard qui 
vallait pour l'hors une biclielte froment et un quarloo 
avoine. 

• 4* Le banc du vin au moys d'apvril qui vallait deux 

• florins six deniers obolles. 

< 5° Le prince perçoit des cordonniors qui travaillent 
< au Chastellard une paire de solliers payable à chaque 

• feste de Saint-Martin. 

« 6° Il perçoit dechaque cordonnier s'il venddesescor- 

• ces rière le mandement dudit Chaslellard trois gros ; 
« et si l'on travaille ladicle escorce dans ledict lieu au- 

• 1res trois gros. 

< 7* Plus perçoit la moitié de la layde du sel de ceux 

• qui la viennent vendre audicl Chaslellard. 

« 8* Plus appert que les bolangers doivent imposl 

• estant taxé le pain. 

«9° Plus perçoit le jour des foires du Chaslellard qui 

• sont au commencemeut de may, el en octobre soit la 
« Saint-Martin, la layde qu'est accouslumée percevoir 

• lesdicts jours qui peut arriver à six florins petitpoids. 

« 10* Plus le péage qu'est pour charge trois deniers 

• forts el pour chasque paire de bœufs s'en allant vers 

• le Genevoys quatre deniers forts; pour chasque mou- 

• ton et agneau cinq deniers et pour chasque vacbe s'en 

• allant contre le Genevoys ung autres denier fort : 

• el pour chasque chèvre autant, et s'ascensoit antrefois 

• florins 32, quelquefois plus, quelquefois moins. 

< 1 1° Pour l'asle dudict Chaslellard avec la banche 

• y estant rondoient annuellement 17 sols. 

< 12' Item la montagne et bois de la Maladière qui 

• prend dés l'eau Chèran jusqu'à la montagne de Ros- 

• sana el les terres de ceux de MontTardier jusques au 
' pré Favière. 

13° • Item les bois et montagnes situés vers Frassin 



t et tend depuis les terres de ceux du Chaslellard de la 
t partdodessoubs et d'un rocq «ledessoubs le Chastcl- 
« lard jusque* au nant de Malhnisson, sauf quelques 

• pièces de bois qui sont dans lesdicts confins qui appar- 
c tiennent. iux héritiers de Jean Dariclet AymonetFras- 
« sin elJean Regol qui sont du fief de mondict seigneur. 

« 1 4* Item un grenier rière Escole dans la maison que 

< solloit être des Bernard dudict Escote , édifflé au- 

< dessus de ladicle maison pour y reposer le bled dudict 

< Seigneur. 

15* tltem un moulin composé de deux moulins soubs 

< un mémo Triet sis vers le pont de h Maladière, iceluy 

• appelé le moulin d'Escorcbeval avec leurs rivages et 

< appartenances avec un battoir proche ledit moulin. 
« Ledit moulin s'ascensoit quatre seytiers Froment. 

• id' Item mondict seigneur a le four d'Escolequi 

• s'ascensoit 22 sols. 

17' • Item audit lieu certaine place qui solloit être 
« grenier dudict Seigneur, 
c 18 u Plus mondict seigneur a riesre Bellecombe un 

• placéage situé soubs le cimilliére où soulloienl estro 
« deux grandes arches de sapin dans lesquelles on re- 

• posoit le bled que l'on percevoit vers Bellecombe. 

• Wltem a riesre le lieu d'Arict autre placéage 
« proche le cimitliére de la part du vent deux aulrcs 
« grandes arches de sapin pour reposer le bled que l'on 
> perçoit riesre ledict lieu. » 

Lesdites indominieures estant au commencement (Tuny 
livre et au répertoire d' iceluy stipulé par Ht Testât, 
contenant 223 feuillet* , recouvert de basanne rouge sur 
ais de l'an 1 347. — Et dans ung autre livre stipulé par 
M* Jacques Prodhomme de l'an 1435 qui contient 113 
feuillets. — El dans ung autre livre stipulé par ledict 
M* Prodhomme de l'an 1437 contenant 318 feuiltets. 

Noie sur les mesures anciennes du Chaslellard. 

1* Deux quartes valent une bichelte à la mesure du 
froment. 

2" Cinq esquelles valent une bichelte : deux bichettes 
valent ung quarlan froment : six quarlans valent ung 
seytier. 

3° Pour l'avoine, une razière d'avoine vault deux 
bichettes. 

4* Item, une cornée vault troys bichettes et demy. 

6' Item, an quartan avoine vault quatre bichettes. 
Six quartans vallent ung seytier à la mesure du Chas- 
tellard. 

Une vaveine el ung quarlan est le même. 
Un seytier vault douze bichettes, sauf l'avoine qui 
double. 

Tiré sur le livre de Jf Charansonnex, contenant 383 
feuillets de Van 1488 en la Chambre des Comptes. 

Pour animer les arides nomenclatures de chiffres qui 
remplissent cette nolice,j'auraisdésiré pouvoir recueil- 
lir quelques chroniques, quelques anciennes traditions : 
malheureusement mes recherches sont restées sans ré- 
sultat. J'en excepterai toutefois une seule chronique 
rapportant que les ouvrages avancés de l'ancien château 
auraient été détruits par un éboulement miraculeux , 
analogue à la chute du mont Granier, qui ensevelit la 
ville de Saint-André et créa les abymes de Myans. Tout 
fait présumer que les possesseurs des fiefs, découragés 
par le mauvais étal des ruines féodales, avaient depuis 
olnglemps cessé d'y résider. Paradin, Frissatus, Blanc 
et Grillet, restent ici pour moi des guides muets. Les 
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seuls souvenirs gardés de mon enfance sont l'existence 
de rares et vieilles armures, de peintures et porcelaines ' 
du Japon , puis une magnifique tète de cerf abattu peut- ! 
être dans le bois de la Maladièreetdont quelques bran- | 
ches, sciées par un de mes grands oncles, s'étaient 
transformées en ornement des horloges de bois qu'il I 
s'amusait a fabriquer. On me contait aussi que le ma; é- [ 
chai Bugeaud, pendant la courte occupation du CliAle- 
lard, en avait égayé la monotonie en faisant, un jour de 
foire, cerner les avenues du bourg; alors usant du droit 
du plus fort uni à la galanterie française, il avait im- 
provisé un bal peuplé de nos robustes montagnardes. 

C'est à peine si vingt ans écoulés, depuis mon dernier 
pèlerinage au berceau de ma famille, permettent à ma 
mémoire d'en reproduire la physionomie. Je ne saurais 1 
donc mieux faire que d'emprunter les quelques lignes 1 
écrites en 1857 par une main amie, un autre enfant des 
Bauges. 

< La roche qui porte le château a été vendue à L... 
« Entre les quartiers de rocs et les monceaux de ruines 

• éclaircies et déblayées â mesure que des constructions 
« nouvelles les peuvent utiliser, apparaissent de petits 
« lapis de gazon brouté par d'humbles bestiaux. Qucl- 

< ques bois taillis trop souvent rabattus , les coudriers, j 
« les pins mutilés, les genièvres aux directions capri- i 

< cieuses, l'églantier et puis les ellébores en abondance ! 

• ont remplacé les fossés et les meurtrières. Là une i 

< grande croix, surmontant les vestiges des grandeurs 

• périssables et presque disparues, s'élève sur la som- 
i mité culminante. Dominant le bourg, elle atteste une 

• protection plus efficace que celle de l'orgueilleux 
i baron. Ici la place où s'allumait le grand feu de la saint 

• Jean, autour duquel dansaient nos pères. De loin en 

• loin quelques pans de mur sont encore debout, mais 
« si rares qu'ils ne suffiraient pas à l'imagination pour 

• retracer l'enceinte. Lorsque toutefois le touriste 

< frappe du pied, il semlle évoquer un esprit des siè- 

• des écoulés ; un écho lointain résonne dans les voûtes 

• du caslel antique. L'existence encore acluelledes vieux 
« souterrains, que la tradition populaire dit considéra - 
« bles, se révèle par un long murmure; comme aussi 

• l'escalier taillé dans le roc atteste les labeurs des for- 

< les générations qui précédèrent la nôtre. Un usage 

• traditionnel conserve le souvenir des bourgeois 
c qui animèrent jadis le manoir. Le jour de Pâques, 

• après les vêpres , les jeunes gens du bourg dres- 

• sent la cible d'honneur ; et celui dont la carabine 

< favorise l'adresse rentre triomphalement dans le 

• bourg au son des violons : puis là hommage lui est 
« rendu pir un repas liomérique. Ainsi, lutte avec les 
« armes, inspirée par le seul point d'honneur, joyeux 

• hommage et souper pantagruélique, n'est-ce pas là 

• tout un reflet des anciens passe - temps réservés 

• au caslel? En descendant vers fccole, quelques 

• pierres indiquent encore au pied du roc le chà- 

• teau de Monlmayeur. Le Chèran, avec ses eaux bleues 

• et écuuiantes qui, à quelques kilomètres plus en 

• aval, se chargeront de paillettes d'or, anime là-bas le 

• moulin et la scierie. Si le regard est dirigé vers le 

• bourg , la maison Despine attire d'abord l'attention. 

< L'insouvenance irrespectueuse de ce siècle n'a pas 

• atteint encore cet ancien asile de la bonté et de ré- 

< tude. Des mains de cette famille à demi-seigneuriale, 

< continuant au nom de la religion une influence presque 



• féodale , celte maison a passé de fait à la commune 
« qui l'occupe par les écoles. Il faut qu'elle reste la 

< maison de tous, la maison des enfants, la mai- 
« son des consuls. .. Ainsi, ce même asile, où mon 

< père apprit à lire en même temps que monsei- 
« gneur Turinaz sur les genoux du bon prieur, voit 
i encore la jeunesse du Chàtelard accourir au son de ses 

< mêmes clochettes : les bonnes Sœurs amusent les en* 
« fanls dans ce même préau où nos pères essayèrent 
« leurs forces; et les bruits joyeux des voix des enfants 
t éveillent les mêmes échos. Cependant le vieil édifice 

< conserve son ancienne physionomie ; aucun repla- 

• trage moderne ne cache ses rides , les volets s'affais- 

• sent insensiblement sur leurs gonds ; çà et là un lam- 
t beau de porte vient grossir la masse des débris ; la 

< vigilance endormie de l'administration perpétue ce 

• laisser-aller aimé des poètes et des touristes. Les ter- 
« rasses, où les vieux prieurs psalmodiaient leurs offi- 

< ces au milieu de orages révolutionnaires , s'effondrent 
« peu à peu en talus rapides ; la pervenche et le ser- 
i polet, semblables à cette rude mais robuste nature du 
« tiers état, usurpent chaque jour la place qu'occupai l 
« l'ancien parterre. Voici la grolte d'où ces hommes 
i pieux, Rabaissant aussi vers la fin do leur carrière , 

• prononçaient une prière d'adieu à l'heure do soleil 
«couchant. Voici la fontaine qui coulait pour eux; à 

• chaque pas leur souvenir ranime ces modestes re- 
« traites. 

Nous ne trouverons plus au Chàtelard les cou - 

« leurs rustiques et patriarcales des anciennes Bauges. 

• On n'y voit plus d'exemple de cette fidélité à toute 
« épreuve imprégnée de l'ancien servage, par laquelle 

• les domestiques se vendaient, suivant leur expression : 

• le serviteur engageait sa liberté pour la vie; le maître 
« adoptait le serviteur comme membre de la famille. 
. Le dernier contrat de cette espèce s'est accompli 
« dans la maison Despine ; et l'un de ses serviteurs in- 

• féodés s'est éteint , il y a peu d'années , comme 

< ungardien vigilant qui ne veut pas abandonner 
« les débris de la fortune de ses anciens maîtres. 

• Lu capitale affecte les allures de petite ville. Ses lun- 
« dis attirent tout le canton, et tandis que le juge pro- 
« nonce ses arrêts, que la population affairée trafique, 

< cause politique, le verre à la main, toute maison est 

• devenue auberge, cabaret ou café. La civilisation du 

• xix* siècle promène ainsi son niveau égalitaire jusque 
« dans le cœur des montagnes savoisicunes. Du sommet 

< de l'emplacement du château, la vues'élendsurla prin- 

< cipalc vallée des Bauges , étranglée , pour ainsi dire, 

< par le bourg qui forme à peine une seule rue étroite. 
«A l'est s'élève la dent du Trelotl (Charbon) où le 
« génie français plaça durant le premier Empire une 

< pyramide destinée à ses travaux trigonomélriques , 
«et qui indique les vallées remontant vers Doucy, la 
« Compote cl Jarsy. A l'ouest domine le pic sourcilleux 

• de Rossana qui peut-être emprunte son nom à la 
«joyeuse couleur dont le dore chaque coucher de soleil; 

• au midi l'horizon est limité parl'Arcfusaz, tandis qu'au 
« nord il court par-dessus le col de Lcschaux vers les 
« montagnes qui entourent le bassin d'Annecy. . 

(Sera continue - ). Alphonse Dkspisk. 
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QUELQUES INSCRIPTIONS RECUEILLIES EN SAVOIE. 

Agen, le» remise! . 

Mon cher Directeur, 
Kn publiant (Uni votre bonne Rcvut k-s inscriptions modernes 
que j'avais recueillies à Annecy, pour prévenu la perte de ce* 
petits monuments <]ui disparaissent plus aisément qu'on ne 
pourrait le croire communément , je tous ai promis de faire la 
même chose pour d'autres localités de la Savoie ; je viens au- 
jourd'hui tenir ma promesse et vous en transmettre quelques- 

[ 

La première que je tous signalerai comme inédite a 
été copiée contre le mur de la chapelle latérale à 
gauche dans l'église de la commune de La Chambre. 
C'est onc indication de la fondation et de la dotation de 
la chapelle où elle se trouve , par un chanoine de la 
Taren taise. 

Oc (sic) optu feat fieri wn 1 " tins 
Petr. de Crolo curatus crofi, Thn 
eccbe canonicus qui hanc capeilam 
fundavit, doiavil anno salutis 
1532. 17. julii. 

Il 

L'èvêque de Maurienne , Pierre de Lambert, dont je 
vous ai parlé à propos de la cathédrale d'Annecy, a son 
tombeau dans la cathédrale de Saint-Jean-de-Maurienne. 
L'inscription qu'il porte a été souvent reproduite, no- 
tamment dans Grillet, pag. 281 du IIP volume ; mais il 
y a sur la pyramide qui surmonte ce tombeau la légende 
suivante qui n'a pas été publiée : 

PIUSKVIT DEVS PBOFVIT 

Et plus bas: 

III 

Le même prélat a fait placer dans le chœur de sa cathé- 
drale des bancs à dossier qui tournent autour du chœur 
contre le mur. On lit sous la corniche de ces bancs une 
légende qui rappelle cette générosité. 

Pour avoir celte inscription en entier, il faut aller en 
chercher un fragment dans la chapelle qui est à gauche 
en entrant dans l'église, la chapelle Gorrevod, où l'on a 
transporté une partie de ces bancs. La voici : 

PETRVS LAMBERT SABAVDVS CAMDKRIACVS ENSCOPYS 
MAVRIBN ET PRJNCEPS AC DECANVS ECGLIAE C0LLEG1ATAE 
S." SYNDONIS CAMBERU ABBASQUE PATERNIACi KUNC MISE- 
RERE AB HERKTICIS OCCUPATI AD CELEBERAIMl TBMPLI 
HVJVS DECOREM ET ORNATVM NVBOS PARJETES MGNS1S 
SVBSELL1S APTISSIME C1NXIT ELECA»T1SS1MAQUB TABVLA - 
RVM CONSTRVCTIONB ANNO A CHR1STI NATIVITATE UDLXXVI 
INTKR CAETERAS IMPBNSAS PIE OFFICIOSEQDE CONTKXIT. 

On y voit son titre de doyen de la chapelle du Saint - 
Suaire et d'abbé de Payerne qui éuil alors aux mains 
des calvinistes. 



IV 

J'ai copié la suivante chez le comte d'Arves; elle est 
gravée sur une pierre blanche au-dessous d'un écu aux 
armes de la famille Rapin. Les Rapiu, originaires de 
Valloire, eoMaarienne, portaient icartelé au i . et au 4. 
d'or à l'aigle de sable et aux î. et 3. d'or à trois roses 
de gueules boulonnées d'or : 

IBI. JACET NO. D. (nobilisdominUS) PETRUSRAP1NI 
DE ClIOVDANA VOLOVU HV 
JVS CrVlTATIS ET TERRE COIS (COmitlS) COR 

RBAR1VS. ET JVDBX QVI VIAM VN1 
VERSAE GARNIS HUNNB. (bumana?) INGRES 
SVS EST DIE 8' O*"* A 1579 

et après la date un I et un B liés par un nœud. J'ai déjà 
rencontré ces deux lettres liées sur une autre inscrip- 
tion funéraire, aux armes de la famille Rapin, que j'ai 
publiée dans les Mémoires de C Académie de Savoie et 
qui porte la date 1587, assez rapprochée, comme on 
voit , de celle de notre inscription. Est-ce une signature 
ou une invocation à saint Jean-Baptiste, patron de la 
ville et du diocèse, dont on retrouve là les initiales, 
commo celles de Jésus I H S ou de la vierge M. dans 
d'autres inscriptions? Jecrois à cette dernière h vpolhèse . 

C'est à celle famille Rapin qu'appartenaient, suivant 
Grillet . Jacques Rapin, aumônier de la reine de France 
Catherine de Médias ; son neveu Philibert Rapin, maître 
d'hôtel du prieur de Condé, décapité à Toulouse en 1 558; 
et Paul Rapin de Thoiras, l'historien d'Angleterre , 
arrière-petil-fils du précédent. 

V — VI 

Pour le xvu* siècle, je n'ai rencontré que celte petite 
inscription sur une croix de pierre dans la commune de 
Saint -Julien : 

d. o. M. 
cou'" C commun ilos) erexit 
1636 

et celle-ci sur un siège en bois de la forme d'un lion 
dont la queue serl de dossier, dans l'église de La Cham- 
bre, commune située à une lieue environ en deçà de 
Saint-Jean: 

P. B. MARTIN 

P. P. (fecil fieri ou fit faire) 
1042 

Je laisse aux savants le soin de décider si cette ins- 
cription est en latin ou en français. On trouve dans 
d'autres églises de la Maurienne des sièges de celle 
forme. 

VII 

J'aurais beaucoup d'inscriptions du xviir' siècle à vous 
donner, mais elles offrent eu général si peu d'intérêt, 
que je me borne aux deux suivantes. 

La première est gravée dans l'église cathédrale de 
Saint-Jean-de-Maurienne, sur une dalle à droite après 
la chaire, près du pilier. 
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(3. GIT. ILLUSTRE 
GEORGES DESALES 
GRAND PRIEUR 

D'AUVERGNE 
DECEDE LE 12 
OCTOBRE 1759 

VIII 

L'antre est gravée sur une dalle de marbre noir qui 
est aujourd'hui, avec bien d'autres objets, entassée dans 
une salle des cloîtres de l'ancien chapitre de Saint-Jean. 
Cette salle m'a été désignée sons le nom de chambre des 
Francs-Maçons. On y voit, entre autres objets, une série 
de panneaux sculptés et peints représentant la vie de 
saint Jean -Baptiste, qui paraissent être du xv* siècle 
et qu'il serait bon de ne pas laisser perdre ou pourrir. 

Voici l'inscription : 

D. G. M. 

HIC JACBT 
FRANCISC. LAMBERT LASCAR1S 
B COMITIBI'S YIMTEHIUAE 
MHJTIM TUHHAE 
QUOS DRA CONES VOCAST 
IN LEC10XB REGINAR 
PRAEFECTUS 
NOBIUS GRAECORUM I1IPERAT. SOBOLES 
VITASI 
QIAM AB HEROIBl.S 
LUNGA PRINC1PUM SERIE TRADUCTAM 

HAUSERAT 
HEROI CAR0L0 EMANUELI ET PATRI/E 
TOTAM 1MPENDIT 

vixrr ann. un 

MILITA VIT AKX. XXXHX 
0BI1T ANN. S AL. M. DCCUV 
POST K A LENT). MAII 

Ce n'est pas le seul descendant de famille impériale 
qui soit venu mourir eo Savoie. Les derniers représen- 
tants des Comnène sont aussi morts à Chambéry oii 
ils cultivaient les lettres ou portaient le froc de saint 
François (1). L'un d'eux s'amusait à Chambéry, à la fin 
du xvi' siècle, à recueillir les inscriptions alors mo- 
dernes du pays. Rabut François. 



Il On trouve dans i'obiluaire des Franciscain» de Cnam- 
béry que j'annote en e* moment pour le public , et a la date du 
17 juin . la note de la mort de Sigismond de Comnime <|ui com- 

Hae dit hoc anna 1739" obiii f 'rater Sigitmondut de Com- 
nène «x HtKpe imperatorum grecorum deComnene ... Voyeï 
encore Urillct 



»«CH£OLOGIE 



VOIES ROMAINES (\) 

(S.IUJ 

La colonne représenterait un angle carré avec l'on 
des appendices de murs pointés et une autre ruine à 
quinze mètres le long de la route. C'était un bâtiment 
I carré de quinze mètres de côté. Sa position en face de 
i la colonne ferait présumer que c'était un fanum, et le 
bâtiment oblong, l'habitation de ceux qui le desser- 
vaient. M. Roche, dans ses Notes historiques sur les 
Centrons, 4819, dit que de son temps on voyait encore 
un autre restant de colonne et une portion d'un chapi- 
teau d'ordre corinthien. Il assure que l'un des bâtiments 
avait dû être construit en briques. On prétend aussi y 
avoir trouvé des monnaies; mais elles ont disparu à 
l'appât du gain. 

En suivant la route actuelle, au nord-est, on traverse 
un cromlech de 210 mètres de circonférence. Il était 
composé de soixante menhirs d'un mètre de hauteur ; 
il en manque déjà quelques-uns. 

A 70 mètres, toujours en suivant la roule vers Aosle, 
les ruines présentent la forme de deux trapèzes iné- 
gaux ajoutés l'un à l'autre. Mais ici la base est placée en 
sens inverse de l'autre, pour garantir les grandscôtésde 
l'orage provenant du Grand -Saint-Bernard parle col 
Ferret et le glacier du Carmet. Pour la même fin, l'en- 
trée principale est garantie par deux murs collatéraux, 
à la manière des anciennes constructions des pays mon- 
tagneux. Les appendices du premier bâtiment avaient 
probablement aussi la même destination. Toutes les 
ruines se trouvent répandues sur une longueur de trois 
cent cinquante mètres et à la hauteur de 2,186 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. 

Je n'avais pas attaché d'importance aux èdicules figu- 
rés par Peutiger dans les grands centres de la table 
Thèodosienne ; mais je fus frappé de la ressemblance 
de ces figures avec les deux principales ruines que je 
venais de mesurer. A part la forme du trapèze, qui 
était destinée à garantir des plus forts courants, je trou- 
vais partout une cour au milieu, des chambres et des 
corridors tout autour. Cette parenté architectonique 
se révélait encore, quoique avec quelques modifications, 
dans le cavœdium du Virgile du Vatican et le forum 
d'une petite ville donnés par Antony Rich , ainsi que 
dans l'édifice placé au centre du camp romain qui s'é- 
tendait depuis le Viminal jusqu'à la porte Ksquiline, 
d'après le dessin d'Alex. Donati(i). La plupart des 
temples étaient rectangulaires, quelquefois ronds ; mais 
la forme carrée n'était pas inouïe , comme l'assure le 
même auteur. Nous en avons, du reste, un exemple 
dans le temple de Janus à Autun. Or, la position de la 
colonne- Jou, en face de ce que je présume avoir été un 
sanctuaire , est respectivement la même que celle de la 

iT) Quelque* erreur; se sont glissées dans les deux premiers 
articles. Aini*. a la nage li (Si* ligne), le compositeur a écrit 
prieur au lieu de prince, A la page 33, (V colonne, 53' ligue), 
dans la nomenclature des noms, après Arthrigium, on a omis 
le* suivant*: Ariolica, Alpit graia, Hergmtrum, Axima, 
Dartntana, Obtimum. ad l'ublieanoe, etc 

l«) Borna tetvs et recette. 
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statue et du temple de Japiler-Capitolin , tels qu'ils 
avaient été restaurés sous le consulat de Cicéroo (I). 

Rassuré par ces rapprochements, je présentai l'icono- 
graphie de tout l'ensemble, sur une échelle de 1/500*, 
au congrès scientifique de France tenu à Grenoble en 
1857 : M. do Caumout, dont le jugement est d'une si 
grande autorité en cette matière, n'hésita pas à y re- 
connaître le faire romain. 

La station romaine était trouvée. Ce ne pouvait être 
qu'une mutation , à cause de la rigueur du climat et de 
la difficulté des approvisionnements. On n'y découvre 
aucun vestige A'agger ni de fossa qui puisse indiquer le 
castra staliva. Rien n'empêche que les Romains y aient 
campé dans la belle saison ; mais les marques de tentes 
rondes et carrées qu'on y aperçoit ne peuvent guère 
être plus anciennes que les guerres de la République ou 
du premier Empire. 

Quant aux autres corps de bâtiments dont l'appareil 
plus grossier révèle l'œuvre du moyen -âge , je les attri- 
buerais volontiers à l'apôtre des Alpes, saint Bernard 
de Menthon. Le6 Sarrasins avaient poussé leurs incur- 
sions jusque dans nos montagnes (942). Hugues de 
Provence, roi d'Italie, les chargea de garder les princi- 
paux passages des Alpes du Nord contre son compéti- 
teur Bérenger II, marquis d'Ivrée. Ils s'étaient donc 
cantonnés dans les Alpes graies et pennines. Uhospiùum 
romain del'Alpe pennine surtout, élaitdevenu un re- 
paire de brigands (2). C'est contre les horreurs qui s'y 
commettaient que notre saint compatriote, après avoir 
renoncé aux joies et aux espérances de ce monde, en- 
gagea une lutte de prières, d'austérités et de prédica- 
tions , dont le triomphe devait amener l'établissement 
éminemment social des hospices du Grand et du Petit- 
Saint-Bernard , a l'époque la plus sombre du moyen - 
âge (9(58) (3). C'était comme deux rayons d'amour 
perçant au plus épais de la barbarie. Le zèle du réfor- 
mateur s'étendit sur les diocèses de Sion, de Genève, 
de Tarentaise, d'Aoste, de Milan et de Novare, où les 
invasions des Arabes et surtout des Hongrois n'avaient 
laissé que des ruines de tout genre. Dans l'archidiocèse 
de Tarentaise, la pieté reconnaissante a érigé vingt-cinq 
sanctuaires à co bienfaiteur de l'humanité. Le remar- 
quable monolithe de l'église de Saint-Marcel-sur-Moû- 
tiers ne représente pas autre chose, selon mon opinion, 
que saint Bernard domptant le dragon infernal, et 
accosté des deux ligures du vice et de la vertu. 

Il faut avoir erré pendant la nuit au gré de la tempête 
et des orages, et joué vingt fois sa vie au milieu des 
lacs, des torrents et des précipices, pour comprendre 
ces monuments de gratitude (18 septembre 1844). Si 
vos pas égarés n'ont pu rencontrer qu'aux éclats de la 
foudre la maison hospitalière des bons religieux du 
Grand-Saint- Bernard , alors vous viendrez contempler 
avec amour, dans la chapelle historique du vieux manoir 
de sa famille , les précieux souvenirs de celui qui a sauvé 
tant de vies; vous foulerez avec respect la terre qui l'a 
vu naître. 

Depuis plus d'un siècle l'hospice du Petit-Saint -Ber- 
nard n'est plus administré par les chanoines augusti- 

(l ) Crxviua, III. ill, »7ï. 

(S) Montmciian et le* Alpet, ig. 

(S) Mémoires de l'Académie royale de Savoie, III, et X de I* 
première série. 



niens do Saint-Maurice ; un prêtre séculier était chargé 
d'y exercer la môme hospitalité. Aujourd'hui que l'oeuvre 
vient de subir de nouvelles modifications, on aime à in- 
terroger le passé, et ces traînées de pierres, muettes 
pour le voyageur affairé, sont éloquentes pour ceux qui 
s'exaltent au souvenir des gloires de la patrie. 

Trois races et trois époques religieuses revivent dans 
ces ruines , le Centron , le Romain et le Burgonde ; le 
druide, le (lamine et le prêtre catholique. El quand à 
côté du cercle druidique et des monuments d'Auguste 
oud'Agrippa, l'archéologie constate ce qui a pu être 
l'œuvre de saint Bernard de Menthon , l'amertume des 
regrets qu'inspirent les ravages du temps et des guerres, 
est tempérée par l'espoir que le foyer de charité allumé 
depuis neuf siècles par le héros des Alpes, ne s'éteindra 
pas encore sur cette nouvelle limite de deux grandes 
nations. 

(Sera continué.) Duos. 



CHRONIQUE 



Dans u séance du 4 avril , l'Association Florimontane a ap- 
prouvé le» comptes du Directeur de la Revue Savoisienne et du 
Trésorier pour l'exercice t«6». Elle a entendu la lecture d'une 
Note très intéressante de M. A llespinc , sur une expérience de 
nijgiii'tisme. 

Lea dont et échange» déposé» dans cette séance sont le» sui- 
vants : 

f Jfèmotr» et Document* publiés par l'Académie impériale 
de Savoie. T. Il, I8SI. 

V \limoirei et Dticumrnts publié» par la Société d'Histoire de 
la Suisse romande,!'. XVII , consacré tout entier a l'étude sa- 
vante de M. F. Troyou sur les Habitation* lacustre* des temps 
anciens et modernes 

S" Bulletin» littéraire» de la Bibliothèque universelle de Ge- 
nève ; janvier, février et mar* 1 8«l 

V Hervé du Lyonnais , livraison de r-vrier I8«l 

S* Revue de* Alors, livraison» de février et mars 18SI . 

6- Rapport «nr l'administration de la Société de lecture de 
Genève, pour I8«0 

7- Ij> passé . I* présent et l'avenir de la photographie, par 
M. Alopbe; do.» de l'auteur. 

8' Annuaire administratif, ste, delà Haute-Savoie. i»tt, par 
M. Favret : don de l'auteur. 

V Statistique générale delà Haute-Savoie, 1841 , par M. 
Cli de l'icamill) ; don <le l'auteur 

10' Deux volumrsdu compte-rendu de l'Académie des Science» 
de Pari»; dull de M Louis t^alloud. 

Il - Etrennes patriotiques ou Manuel du citoyen, dédié aux 
habitants du département du Monl-hlanc. I7»3 ; Aflnecy, Du- 
rand imprimeur; don île M Poulet Bantistin. 

lî Coup-d'mlsur leprogré*. par M. lechan. Favre; don do 
l'auteur 

il- Uivcrsfs pièces sur parchemin , donnée» par un anonvme. 
If Onze *ceaiu et empreinte», donnés par M. Donnefoy, de 
Sallanches. 



Le Musée d'Annecy a fait le» acquisitions aoivante*: 

DONS. 

M, Boucher de Perthse, à Abbeville. — n ossements fossiles 
et silex taillés des tourbière» et de» sépultures de la Somme ; 
î harhe* du diluvium ; 7 mémoires sur les silex taillés et sur la 
question de l'Iiomnir fossile, 

,1/ /'ofter. bibliothécaire et conservateur desantiques, i Rouen. 
— Masque en plâtre de Henri IV, d'après le masque original 
cons rve au musée de Rouen 

M. forgeais, a P ri». — U poterie» du xiv au xyr «iécle. 
trouvées dans la Seine et dans les constructions de Paris. 

Institut national genevois — Deux exemplaires de la médaille 
frapper a I inauguration du chemin de fer de Lyon à Genève, 
grande médaille du jubile triséenlaire de la fondation de l'Aca- 
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j de Genève ; bulletins de l'Institut ; 11 espèces de graines 

de plante* étrangère* cultivées avee succès dan* le bassin du Lé- 
man. 

M. Jutt, marbrier, a Annecy. — ti marbres polis des environs 

d'Annecy. . 

M L C a Annecy — M espèce» de gommes, résines, graines, 
fruits, etc. ;' collection de proJuiU chimiques. 
il S a Annecy — Collection de produit* végétaux. 
31. James a Genève- — Aigle royal, empaillé, sur un 

rocher; appareil digestif du Canard double macreuse. 
H. Garnusr, 1 Annecy — OEdicnème criard, pris en Savoie. 
il \Usandre Paccard. — ■ minéraux et alliages. 
MM. Uorel-Predel, Botmefog, S ., H , etc. —Empreintes de 
"••aux et de pierres gravées. 

- arabe; fruits de 



M. Auguste de Htydet, a Annecy. — l.jm|>e 
I- Algérie ; monnaies ; * caméléons ; curiosité* 

Saurs d* St-Joseph. Annecy - Objet* indiens : panier en 
palmier, éventail, chaîne en gomme laque, pendant d oreille en 
terre dorée. 

il. Claude Maniglier, a Annecy. — Monnaie de Constance, 
trouvée sous le pont Morcns 

t. R., à Annecy. — Produits vrgéfaui ; minéraux ; fossiles ; 
3 peintures chinoises sur de la moelle d'OEschinooiéne; cahier 
indien, etc. 

If autres dons ont déjà été mentionnés dans le Moniteur de la 
Haute-Savoie, entre autres ceux de MM. le chanoine Favre, 
J. Orsier. Rollier, Viridet. Poulet 



SI. Riocreux, conservateur des collections de la manufacture 
impériale de Sèvres. — Toutes les matières premières employées 
a la fabrication de la |wrcelaine ; montres de cuisson ; t assiettes 
en dégourdi, avec leurs porte-pièce et la eerce d'encastage, as- 



siette cuite ; grand médaillon en biscuit, de S M l'Kmpereur 

"e fruits exoti- 
ques, tissus vegêuux, rte 



Jardin U'taniqu* de Genève. — * 



Le Musée recevra prochainement par voie d écharge du Mu- 
sée de Rouen, des moulages d'antiquités ; delà Chancellerie gene- 
voise, les empreinte» des sceaux de Genève, etc. 

ACHAT». 

Squelettes d'homme, de fuMus i six semaines, de chauve-sou- 
ris, d'ouistiti . de chat , d'hirondelle, de grenouille de »ï|ière ; un 
œil de grande dimension, préparation en carton-patr. du docteur 
Auioux ; d'autres préparations analouiiques. — Animaux em- 
paillés: magot, sarigue, et une qiiiozaiue d'oiseaux — Œufs 
d'oiseaux. — Nids de mésange rèànis et de troglodyte. — Co- 
quilles. Polypiers. — Fruits étrangers, échantillons de bois d'é- 
bénisterie.ctc. 

Le Préfet de la Haute-Savoie , accompagné de MM. l'ingénieur 
en chef des Ponts-el-Chaussécs et l'inspecteur des forêts faisant 



fonction de Conservateur, s'est rendu, mercredi dernier, sur le 
lac d'Annecy pour, inaugurer les essais de pisciculture que l'ad- 
minislraliou doit poursuivre sur 1rs cours d'eau du déparlement. 

I>is sujets provenant de l'établissement d'Iluningue, truites 
de grande espèce, saumons, ombres-chevaliers, apportés par 
des garde* venus exprès, ont été déposés dans le» parties du lac 
que ces gardes spéciaux ont jugées le* plus propices. 

C'est avec une vive satisfaction que nous constatons ces pre- 
miers essais, dont les résultats peuvent avoir une importance 
sérieuse pour l'avenir. 

Bien que 1rs fausses idées que l'on avait en France sur la 
Savoie commencent à se dissiper, il est toujours bon de faire 
voir que notre pav* est depuis longtemps un pays avancé et plus 
avancé même, «oùs plusieurs rapports, que la plupart des dé- 
partements. 

Certains journalistes drôlatiqurs ont écrit et écrivent encore 
des voyages impossibles dans nos contrées ; et jusques h Cham 

■pii a abusé de notre patience! Nous ne devuns doue laisser 

i-chapper aucune occasion de prouver à nos compatriotes des 88 
anciens départements que la Haute-Savoie et la Savoie sont pour 
le moins aussi digne» qu'eux de s'appeler Franck. 

Voici un fait : 

La où la civilisation régue. l'esprit d'association règne aussi; et 
l'on peut juger d'uu jwyspar le nombrede sociétés qui y existent. 
Annecy, ville de dix mille àilx-S. possède: 

i* L'Association Florimontane. que nos lecteurs connaissent; 



muuici- 



ont pu être 



V La Société de musique, qui i 
pale; 

S* La Société chorale ; 

i" La Société philharmonique ; 

»* La Société de Sainl-Uubert , dont le* i 
constates par tous les cliasseors d'Annecy; 

«• La Société d'Agriculture, transformée aujourd'hui en Co- 
mice agricole . 

T Le Cercle du Commerce , qui compte ton membres; 

«• La Société philanthropique, institution admirable, qui 
compte 800 membres environ; 

9- Im Société pour l'extinction de la mendicité , qui a soulagé 
tant de misères tout ru détruisant la fausse mendicité; 

10' /ji Société de Saint-Vincent-de-Paut ; 

i f La Socùte pour secourt aux vieillards infirmes, qui est 
en voie de formation. 

Nous pourrions ajouter une douzième Société qu'il est ques- 
tion d'organiser , la Société des Arts , dont le but sera de ré- 
pandre le. plus possible le goût des arts libéraux , au moyen de 
réunions artistique» ou d'expositions. 

La ville d'Annecy possède . outre les Sociétés que nous venons 
d'enumerer, beaucoup d'institutions de charité auxquelles l'es- 
prit d'association a donné naissance : nous pourrions citer aussi 
les salles d'Asile, la maison du Refuge, etc., etc. 

Trouvera-t-on beaucoup de ville* de 10,000 âmes en France 
qui puissent rivaliser avec Annecy? 

Nous apprenons par le Pays que des expériences viennent 
d'être faites en Angleterre sur un nouveau propulseur a l'usage 
des navires La roue-disque, comme l'appelle sou inventeur, 
présente une sorte de paradoxe en mécanique navale. Il paraît 
impossible en effet que l'agitation de celle roue, plongeant en 
partie dans l'eau, en partie dans l'air, produise le moindre effet 
d'impulsion . l'expérience a pourtant fourni les preuve* de la 
réalité de cette puissance mécanique. 

L'essai a été fait sur la rivière de lllaekwail. par l'inventeur 
M. Jean Aston. L'n bateau a vapeur a lilé six nosuds a l'heure 
avec une dépense de combustible inférieure i celle qu'aurait né- 
cessité l'emploi de l'hélice ou des roues. 

Il est difficile de comprendre comment un simple disque ver- 
lic.il. formé d'une lame milice de métal ou de bois, peut adhérer 
assrz à l'eau pour produire un effet de prupulsion très intense. 
Cependant l'adhérence des deux surfaces rt l'effet de réaction qui 
en est la suite ont été parfaitement établis dans celle course d'es- 
sai. Le disque-roue avait prés de S mètres de diamètre, il plon- 
geait dans Veau à 00 centimètres environ ; son épaisseur ne dé- 
liassait pas io millimètres ; il taisait au plus 47 révolutions par 



Avec les roues à aubes, la vitesse aurait été de 7 nœuds an lieu 
de «. maison aurait dépense 40 % de plus de charbon. On peut 
installer plusieurs disques sur un même arbre de couebe. 

Voici, selon M. Aston, les avantages du nouveau propulseur. 
Il est moins exposé que les roues A aubes iétre démonté dan* 
une tempête ou un combat ; l'eau n'est nullement soulevée, et le 
navire n'entre pas en vibration; comme l'action du moteur 
s'exerce rigoureusement dans le sens du navire, elle sera mieux 
utilisée et l'on pourra atteindre de plus grandes vitesses; cette 
même action est continue et non intermittente ; il n'y a aucun 
remous ni perte dé force. Le vent et les vagues auront moins de 
prise sur le disq ue-roue ; il fonctionne très bien dans la naviga- 
tion sur les canaux et le» rivières peu profondes ; il pourra s'ap- 
pliquer aux plus petites barques ; enfin il n'exige pas de mo- 
teur puissant et procure une grande économie de charbon. 

On parle de reproduire à Paris les expériences faites en Angle- 
terre. 

Deux naissance* très intéressantes viennent d'avoir lieu au 
jardin zoologique d'acclimatation. 

La première estrelle d'une pouliche naine, issue d'une jument 
shettlandiiisc et d'un étalon de Java , et qui n'est pas plus grosse 
qu'un jeune chevreau ftien de plus charmant que celte miniature 
dé cheval. 

La seconde, un faon de la biche d'ArUtote . remarquable par 
sa force et très alerte. Dès les premières heures de sa vie, il 
gambadait autour de sa mère, dans le pare où il se trouve , et 
attirait par sa grâce et sa galté l'attention de tous les prome- 
neurs. On sait que le cerf d'Arislote est la plus grande espèce des 
cerfs connus. 11 est originaire de l'Inde. 



A»o~>.r, r .TW. 



Ji'LBS Pniuppi, directeur-gérant. 
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CAUSERIE LITTERAIRE 

J'aime lks morts, par Arthur aV Gravillon ( I ;. 

Pendant mon pèlerinage d'Oatre-Rhin, je me trouvai 
un soii à Berlin, flânant le long de la Limlenstrasse qui 
est le boulevard des Italiens de la capitale prussienne. 
Comme je sentais l'ennui me gagnera la sourdine, et 
que, selon moi, s'ennuyer est chose merveilleusement 
insensée, je suivis les' badauds et les badaudes qui se 
pressaient sous le péristyle de l'Opéra. Une affiche- co- 
lossale conviait le très hoporé public à la première re- 
présentation d'un ballet intitulé Zamoïda. Séduit par les 
promesses du programme, j'entrai comme lesautres, et, 
bientôt après, j'étais assis dans une loge, enchâssé en- 
tre deux honnêtes Berlinois qui portaient des lunettes 
04 disaient des choses très convenables. A la vue de leurs 
profils arides, un sphen plus affreux que le premier 
allait m'envahir, quand la toile se leva au milieu des 
fanfares de l'orchestre. 

Un e -saint de danseuses vint tourbillonner devant la 
rampe et me fit oublier les mines rerrognéesdemesdeux 
voisins. 

L'héroïne de l'histoire, la belle et blonde Zamoïda, 
avait fait vœu de virginité un jour on, descendant de la 
moulaune, elle allait glisser dans un précipice sain le 
secours inespéré d'une fée accourue à ses cris de dé- 
tresse. Sa libératrice la baisa au front, lit quelques pi- 
rouettes devant elle et disparut. Le danger passé, la 
jeune Zamoïda oublia ses sermenLs et se prit d'amour 
tendre pour un berger des environs qui était le plus beau 
danseur de sa bourgade. Knfin le jour des noces arriva. 
Villageois et villageoises, bambins et joueurs île violon 
accouraient tous pour célébrer la fêle; des elfes, des 
nymphes et des sylphides folâtraient à l'envi sur la li- 
sière des bois ; — seule, une fée ne partageait pas l'al- 

(I) Paris. * la Librairie Nouvelle, boulevard de» Italiens. 1». 



légresse générale et se tenait à l'écart au pied d'un vieux 
chène, la figure assombrie et les yeux courroucés. 

Les danses allaient leur train, la joie rayonnait sur 
tous les visages, quand, tonl-à-coup, un sillon rnugeà- 
tre traverse les airs. Aussitôt les rondes champêtres ces- 
sent, les rires éclatants se brisent, les ténèbres enva- 
hissent la scène, et la fée, sous In costume de la mort, 
enlève la fiancée parjure et l'entraîne avec elle dans les 
nuages. Des éclairs rayent l'obscurité de serpents de 
feu, le tonnerre gronde, l'orage éclate. Saisis d'épou- 
vante, gens de la noce et nymphes légères, paysannes 
et sylphides se sauvent pêle-mêle dans les coulisses ou 
disparaissent dans des trappes. 

Je regagnai mon hôtel, poursuivi par le cauchemar 
de ce ballet lugubre. Pour éviter l'ennui, j'avais gagné 
la tristesse : aussi cette soirée laissa-l-elle dans mon 
esprit une impression profonde que le temps n'est ja- 
mais parvenu à effacer. 

La lecture du dernier livre de M. Arthur de Gravillon 
a involontairement réveillé dans ma mémoire ce souve- 
nir de Berlin. Au milieu de ces nombreuses publica- 
tions à la mode qui raconl ni les moindres faits et ges- 
tes des héroïnes du demi -monde, au milieu de cette 
avalanche d'écrits immoraux ou frivoles qui couvrent 
de la même honte l'écrivain et le lecteur, ce livre m'est 
apparu comme la fée vengeresse dans le ballet de Za- 
moïda. A ces étranges débauches du cœur, à ces na- 
vrantes saturnales de l'esprit, il fait succéder de fortes 
et salutaires pensées ; aux voix enrouées de l'orgie, il 
vient mêler une note grave, retentissante, solennelle. 
Aux oublieux, aux cyniques, aux corrupteurs, aux par- 
jures, a tous les orgueilleux de livrée et à tous les em- 
pileursd'ècus, H montre un pale et froid fantôme qu'ils 
n'osent pas regarder en face, car sa vue trouble leurs 
plaisirs, assombrit leurs fêles et jette l'effroi dans leurs 
consciences. 

faime les morts! tel est le litre du nouveau volume 
que M. de Gravillon a laissé en souvenir a un ami, au 
moment où il quittait Lyon pour aller habiter Florence. 
A vrai dire, c'est moins un livre qu'un assemblage de 
fragments détachés trouvant leur unité dans la pensée 
générale qui les anime : du reste, l'auteur en convient 
lui-même très sincèrement dans son épilogue. Cette 
œuvre n'en est pgs moins recomntandable et je la si- 
gnale avec plaisir aux esprits cultivés, amoureux des 
études consciencieuses, et à ceux que fatiguent la futi- 
lité ou l'immoralité de la pluparl des publications con- 
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temporaines. M. de Gravillon possède la première des 
qualités que l'on doive demander aux écrivains de notre 
époque : il sait profondément haïr et franchement s in- [ 
digner. Il professe un souverain mépris pour tout ce qui | 
est vil. commun, rampant, hypocrite, — servile! 

La vigueur des aines a tellement été ébranlée, depuis j 
quelqueannées. par réclusion de doctrines imprudentes ! 
ou perlides, que je comprends sans peine les désespoirs 
de ce noble esprit et les paroles amères qu'il laisse par- 
fois échapper. 

Tous les écrivains honnêtes ne devraient-ils pas l'imi- 
ter et, se dépouillant de leur timidité, combattre hardi- 
ment lo matérialisme, ce mal envahis-eur de notre siè- 
cle? Tous les cœurs généreux ne devraient-ils pas s'unir 
pour lutter sans trêves ni défaillances, dussent-ils même 
ne recneillirque les railleries de la foule et les outrages 
des sots ? Le soldat courageux ne demande pas : Quel 
est le nombre de l'ennemi ? mais : Où est l'ennemi ? De 
même, le critique loyal ne doit jamais, en parLnl d une 
œuvre, se demander: Quel est le nombre de ses lec- 
teurs? mais : Quelle est la moralité de ce livre? quelle 
est sa valeur? quelle e>t sa vertu? 

Il n'est malheureusement que trop grand le nombre 
de ceux qui pensent qoe le succès légitime tout ; le 
nombre des écrivains qui, pour parvenir, trouvent tous 
les moyens bons et le scandale le meilleur de tous; 
le nombre de ces lecteurs complaisants, vrais moutons 
de Panurge, qui achètent un livre parce que tout le 
monde le lit. Esprits dociles qui acceptent la tyrannie 
de quelques romanciers en vogue ! Cœurs chancelants 
qui ne veulcul pas le mal, mais n'ont pas assez d'éner- 
gie pour le repousser! 

Certes, ce qui f.'il le plus défaut à noire époque, ce 
n'est pas l'idée, c'est la force de soutenir l'idée une fois 
reconnue vraie, c'est le courage de la conviction, et 
ce caractère qui ne serait qu'un malheur dans la vie 
littéraire, devient une calamité dans la vie publique. 
Le jour où, dans le domaine intellectuel, la foule vou- 
dra penser et réfléchir au lieu d'accepter sain contrôle 
l'opinion générale ; le jour où le lecteur s'informera 
si le livre qu'il va commencer est bon au lieu de se 
soucier si tout le monde le lit, ce jour-là, dis-jc, 
la nation aura fait un pas immense. Pour faire d'un 
homme un bon citoyen, il f uit commencer par en faire 
un penseur, cl, comme le disait dernièrement un publi- 
cisle distingué, « la vraie liherlé repose bien moins 
sur lo suffrage universel que sur l'éducation univer- 
selle. » 

Mais je rêvions à mon sujet un instant oublié. 

« Convenez, nous dit l'auteur, qu'il est des temps 
obscurs où il fait bon se tourner vers les morts? Au 
moins trouve-t-on la paix dans leur silence, le calme 
dans leurs ténèbres. Certaines époques ressemblent à 
des nuits agitées de cauchemars; mieux vaut se lever et 
aller prendre l'air sur une tombe que d'étouffer dans son 
lit. On a toujours son siècle sur le cœur, plus léger ou 
plus lourd, selon ce qu'il y a de pur ou d'abject dans 
l'atmosphère du temps : voilà pourquoi je vais parfois 
faire un tour du côté des morts. » 

Ces lignes résument la pensée dominante du nouveau 
volume que M. de Gravillon vient d'ajouter aujourd'hui 
uses Elévations, publiées il y a quelques mois. 

Dans le promierc'i ipitre, intitulé, : Un mort à la cam- 
pagne, l'auteur s'échappe de la ville «encore endormie 



dans les rousses vapeurs du matin » et s'en va rêver 
• à travers les prairies désertes et les bois perlés de 
rosée et de chants d'oiseaux. » Il assiste, avec enchan- 
tement, à ce réveil de la nature qu'il nous dépeint avec 
une suavité exquise et avec des couleurs du meilleur 
a loi. Mais un bruit soudain arrache le poêle à ses rêve- 
ries. • Des pas résonnent dans le chemin ; des formes 
se profilent par-dessus la haie. Secoué dans son drap 
noir, c'est un mort qu'emporte la troupe funèbre. Les 
chants viennent de commencer, et déjà ils se perdent 
par lambeaux dans les détours d'un mélancolique éloi- 
gnement. » 

L'effet do ces quelques pages, — j'allais dire de ce ta- 
bleau, — est saisissant. La mort, cependant, apparaît 
moins triste au milieu du riant paysage qui l'environne. 
Il semble que l'auteur ait voulu ménager ses lecteurs et 
ne pas trop les effaroucher, dès le début, en déroulant 
trop tôt à leurs yeux les sombres et austères images de 
ce drame mystérieux : aussi feront-ils comme moi, ils 
suivront l'humble corbillard du pauvre jusqu'au champ 
du repos et, de là, passeront au chapitre suivant. 

Plus loin , nous sommes à Francfort, dans l'ancien 
cimetière de la patrie de Goethe, aujourd'hui transformé 
eu jardin public où «circulent de tranquilles promeneurs 
amants de l'ombre et confidents du silence. L'eau chante 
au bassin do la fontaine ; le sable brille dans les allées 
contournantes ; les arbres se penchent en tous sens , 
ci mme dans le mouvement d'une fêle , les uns chargés 
de fruits vermeils ou de fleurs allanguies, les autres 
massant dans les coins leurs épais feuillages, ou grêles 
se découpant sur un grand ciel d'azur. Aussi, dès l'abord, 
n'entend-on que gais propos, ne voit-on que souriantes 
ligures. Si l'on écarte, cependant, au hasard de son 
passage , quelqu'une des brandi s abaissées sur lo sol , 
grandes mains qui semblent s'étendre pour bénir, on 
distingue... Est-ce possible?... Partout des sépulcres , 
des urnes lunéraires, des colonnes brisées, des croix 
noircies , des statues renversées. » 

Je ne suivrai pas l'auteur dans toutes les réflexions 
que lui suggère cette découverte inattendue , car il fau- 
drait citer entièrement ces pages éloquentes *ur l'an- 
tithèse d* la vie et de la mort. 

Elle et lui, délicieux petit poème qui se noue • aux 
champs, sous le ciel de. mai et par un beau clair de 
soleil, à celle heure matinale où les fulaies s'emplissent 
de chansons et de lumière , où les feuilles humides 
pendent comme des lèvres et où les baies poudrées de 
Heurs, mouchetées de mûres, retirent doucement leurs 
ombres de la surface des près. 

— • Elle passe prèsde lui. Elle? la jeune fille qu'on 
ne rencontre qu'une fois dans le sentier de la vie. Lui? 
vous, si vous avez vingt ans. • 

Longtemps, i's se poursuivent « par les bois, les val- 
luns, les collines aux sentiers contournant sur leurs 
pentes ainsi que les lacets d'un corsage vert. » Ils s'ai- 
ment, mais leur bonheur n'aura duré qu'une saison, la 
saison des marguerites et des roses. 

L'hiver est arrivé. 

— « Elle passe près de lui. Elle? la pauvre femme 
que l'on porte en terre, toute roiilie sous le froid de la 
mort. Lui? vous, s'il vous reste un souvenir! • 

Viennent ensuite : A bas les masques .- l'Avare et son 
or ; le Défilé des hommes sérieux; une Fille perdue; le 
Culte des morts, - tous ces litres me dispensent de 
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plus longs développements. Mais un des chapitres les 
mieux réussis et que n'eut pas craint de signer Hoff- 
mann, le maître des fantaisistes, est celui que l'auteur 
a ainsi nommé : A la voile! 

Sur les bords d'une flaque d'eau verdàlre et moirée 
de reflets nocturnes , une troupe de hideuses lavan- 
dières plongent dans l'eau, frappent et lordeul un linge 
immense. Peu à peu l'étoffe blanchit, devient lumi- 
neuse et éclaire les visages de ces femmes sinistres. Un 
changement miraculeux s'est opéré. L'éclat du inge, 
on grandissant toujours, n'ilhimîiieplusde repoussantes 
figures, mais rayonne sur des têtes de femmes belles 
comme des anges et souriantes comme des saintes. Elles 
déploient le linge tordu dont elles forment une voile im- 
mense. Un vaisseau mystérieux s'approche et une foule 
de passagers jusqu'alors invisibles, revêtus d'habits do 
fête, envahissent le pont du navire et entonnent un 
chant de triomphe. Le vent enfle la voile déployée par 
des auges ; le navire s'éloigne du rivage ; les monta- 
gnes s'effarent devant les immensités brumeuses de 
l'Océan, et le mot INFINI se lit éblouissant à l'horizon ! 

L'auteur a obtenu l'effet qu'il voulait atteindre, mais 
l'originalité de l'idée n'eût pas sufli sans la simplicité 
et l'austérité qu'il a su donner à la forme. En écrivant 
cette fantaisie étrange de la même manière que le sont 
quelques autres pages de son livre, M. de Gravillon eut 
manqué le but en l'outrepassant. 

Quelques littérateurs de notre époque traitent abso- 
lument leur style comme les dames chinoises traitent 
leurs pieds : ils le martyrisent par coquetterie. Que 
l'auteur de J'aime les, morts y prenne garde, car, sou- 
ventes fois, je l'ai surpris en flagrant délit, rodant sur 
les frontières du Céleste-Empire. Mais le mal est bien 
facilement réparable tant que la grande muraille n'est 
pas encore franchie, et il est du devoir do la critique 
de lui crier, en sentinelle vigilante : On ne passe pas! 

Jusqu'à présent je n'ai parlé que du poète: reste 
maintenant le philosophe. Si l'auteur détourne ses re- 
gards des vivants pour les reporter avec amour sur 
les morts, il est deux façons de mourir qu'il con- 
damne spécialement : le suicide et l'exécution. Il les 
place toutes deux dans la catégorie du meurtre et les 
fait tomber sous le coup du commandement sacré : Tu 
ne tueras noint ! Tout le sang violemment répandu lui 
est également odieux et il détourne ses regards avec la 
même horreur de la cervelle fumante du suicidé ou du 
panier rougi du bourreau 1 Plus loin, il nous démontre 
l'impuissance des doctrines humaines à satisfaire à 
toutes les exigences de notre cœur et de notre esprit ; 
il ne voit que contradiction dans l'homme et trouve qu'il 
n'y a unité qifen Dieu. • Vous ne savez pus voir Dieu, 
nous dit-il, les fausses imaginations des hommes vous 
l'ont troublé comme troublent le soleil les fumées et les 
miasmesslagnants dans l'almosphèredes cités.» El pour 
le voir, il nous enseigne la loi d'amour. < Le cœur qui 
aime, c'est le ciel ; le cœur qui hait, c'est l'enfer. Nul 
antre mystère. Il ne vous est pas nécessaire de mourir 
pour savoir où vous irez ; vous irez là où est votre 
cœur. » 

Certes, s'il y a, dans notre France, une philosophie 
nationale, c'est le spiritualisme. M. de Gravillon appar- 
tient à celte école et nous devons nous en réjouir à une 
époque où le vieux matérialisme se réveille sous de 
nouveaux noms et où tant de jeunes et vaillantes intel- 



ligences se coalisent pour inoculer ses doctrines dans 
l'esprit de la nation. Relever la foi en Dieu et l'idéal, 
lui prêter l'aide de ses forces quand elle est chan- 
celante, n'abandonner à la raison (pie ce qui rentre 
réellement dans sa sphère, est une tâche assez noble, 
une mission assez belle poor un écrivain, surtout 
quand il s'agit des destinées intellectuelles de son pays. 
Et, pour atteindre ce but, l'auteur des Elévations a 
suivi un chemin peu fréquenté ; il l'a fait en humiliant 
ce que tant d'autres glorilient et divinisent — le corps ! 

Aujourd'hui qui donc aime les morts? Qui conserve 
encore, dans un coin de son cœur, le pieux culte des 
souvenirs ? 

Les morts vonl trop vile, et notre génération a bien 
d'autres soucis, d'autres pensers, d'autres préoccupa- 
I lions pour aller s'attrister sous les saules des cimetières. 

Quelle religion plus douce, cependant, que la religion 
envers les morts ? Quel culte plus noble, plus pur et 
plus désintéressé ? 

L'amour! mais où donc est-il avec ses ravissements 
et ses douleurs, ses illusions el ses ruines, ses rires du 
malin si tût chassés par les larmes du soir? 

La gloire f mais il est si difficile de l'aborder franche- 
ment au milieu de son noir cortège de jalousies, de 
haines, d'angoisses , de tortures, d'enivrements passa- 
gers et de déceptions éternelles, que l'on ne sait vrai- 
ment pas s'il vaux mieux implorer ses faveurs ou mé- 
riter sa disgrâce? 

La patrie!-, mais, pour beaucoup d'enlre nous, ne 
vit-elle pas depuis longtemps dans le culte des morts ? 

Louis Maçon. 




VOIES ROMAINES 

Nous donnons ici la forme de la principale ruine dé- 
crite à la page 30, sur la même échelle el dans la même 
liguration que celle donnée plus haut (page 24). 




Ces ruines, dont nous avions conservé, en 4792, la 
partie qui s'appuie au versant savoyard, ne nous appar- 
tiennent plus depuis la convention du 7 mars I8tfl. Le 
haut patronage dool jouissent aujourd'hui les études 
archéologiques nous fait espérer que celle nouvelle di- 
vision de territoire ne sera pas un obstacle aux recher- 
ches ultérieures, d jnt le champ esl loin d'y être épuisé. 
Car je ne doute pas que des fouilles plus complètes ne 
puissent enrichir un musée. Il n'est même pas impossi- 
ble qu'elles n'amènent quelques changements dans les 
figures que j'ai données. 

Tous les plateaux de Palpe graie étaient autrefois oc- 
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cupés par la race gauloise des Centrons, qui avaient 
même laissé leur nom aux alpes etntroniques. Le sulius 
ijraius n'en était qu'un passage, (i) La race ibéro- ligure 
îles Salasses, acculée pendant quelques années au pied 
des montagnes par la conquête romaine, n'a pu y Taire 
de* établissements considérables avant son extermina- 
tion par Terenlius Varro. (2) 

Les noms des anciens villages près desquels s'établi- 
rent les stations romaines, viennent a l'appui des géo- 
graphes grecs et romains A rebriyium des Alpes est de 
la môme famille celto-kimrique que VArebrigium des 
INges sur les bords du Rhin , que Varebriginus des 
Edueos. De même notre Ariolica a une parenté linguis- 
tique avec \' Ariolica du Jura entre les Helvètes et les 
Séquanes, ;>vec V Ariolica des Bramovices entre la Loire 
i l l'Allier, avec VAriolira des Rliêmes sur VA.rona (3). 
La Dm in qui traverse ces deux villages a le même ra- 
dical que les deux Duron des Centrons. 

Il serait facile de pousser plus avant ces comparai- 
sons ethnographiques, d'après les travaux de Grégoire, 
de Legonidec, de Pictet, de Thierry, de Jehan, etc. Mais 
elles se rattachent à un autre mémoire. 

La limite entre la province de Ligurie et celle des 
Alpes graies et pennines n"a du èlre portée an point cul- 
minant du passage, vers la colonne- Jou, qu'à la nouvelle 
division des pruvinces sous Constantin, lorsqu'il sépara 
les deux préfectures des (laides et de l'Italie. Le fait de 
la rénovation et de l'agrandissement do Vhoxpitium ro- 
main (partie pointée de la ligure), par saint Bernard de 
Menthon, qui était entré dans le clergé d'Aoste, explique 
l'extension des limites de ce diocèse dans ces temps de 
trouble, et la conservation de l'hospice, même après sa 
translation sur le territoire de Tarentaise. 

L'itinéraire d'Antomn réunissant toutes lesdislances 
entre Arebrigium et Bergintrnm en 24 milles, il est né- 
cessaire de jeter un coup d'œil sur le* deux anciens 
villages gaulois du versant italien, pour établir la con- 
cordance de cet itinéraire avec la table théodosienne 
qui donne les distances intermédiaires de liergintrum 
dAlpisgraia, xn milles, j'y reviendrai plus loin - 
iVAlp'n ijraia à Ariolica, vi milles. Les vestiges de l'an- 
cienne voies descendent à gauche de la roule actuelle 
par une pente assez modérée, et après avoir longéquel- 
que temps le n.isseau qui sort du lac Verney jusqu'à sa 
jonction avec celui qui vient du mont de la Basse, elles 
font un détour pour éviter le passage actuel si dange- 
reux du Pont- Seran, et arrivent en face de la Thuile. 
J'ai mesuré cet espace en longueur de parcours, d'après 
les données do Vegèce sur les étapes militaires romai- 
nes (4). Un mille romain devait être parcouru en t6 
minutes pleno ijradu, en 20 minutes gradu militari, 
même dans les terrains moiitueux. avec l'équipement, 
dont la charge pouvait monter à 00 livres. 

Il y a en effet deux heures de marche ordinaire entre 
la ruine d* la station romaine du Pelit- Saint- Bernard 
cl le village de la Thuile. Tout le cercle de forêts et de 
montagnes qui encadrant ce bassin s'appelle encore les 

fl) Slrabon IV. Ploléméc III. Pline III. *0 XI, t» XXXIV. S 
\1) Dion Castius LUI. Appirn XVII. 

l'V Tliiienùrrsri'Antonin et de Thi-odocr. Dirlionnairr drp-o- 
fi-apliie ancienne publie dans V Annuaire de la tociétf dtt anti- 
fuairee He France, I8Ï0 F,nm*n.', Oral Art. VI. 

:«. Vrgct, be re miiitari, I », lï. 17. 



Arioles. Le centre Ariolica a été détruit par le torrent 
de la Doiro , et à coté s'est élevé le village actuel de la 
Thuile. 

De là kArebrigium il devrait y avoir vi milles, et nous 
aurions les xxiv milles entre Bergintrum ■ t Arebrigium 
donnes par Anlonin. El de fait, en suivant encore sur la 
rive gauche, les vestiges de l'ancienne roule , couverte 
en partie d'un névé formé par les avalanches du Cra- 
monl, on mesure la même dislance jusqu'à l'établisse- 
I ment thermal de Pré-St-Didier. Et les dislances d'Aoste, 
i Aitgusta prœtorin, qui est un point lixe, hors de discus- 
sion, ne permettent pas de placer Arrfrrij/wmailleursqu'à 
Pré-Suint- Didier. Mais la table théodosienne donne xvi 
milles. Il me semble que c'est moins une erreur de fond 
qu'une faute de copiste. La plupart des noms de stations 
sont à l'accusatif, comme point de tendance. La plaque 
romaine devait donc porter ariolicamvi ou abiolicasvi 
au pluriel , comme aujourd'hui les Arinlen. Les carac- 
tères différents de la copie du xm* >iècle , déformés 
encore parcelle du xvr, ont reproduit ahioucaxvi (I) 
Avec celte explication, les deux derniers caractères vi 
expriment la distance réelle et tous les textes se trou- 
vent d'accord. 

Je laisse à la Société académique du duché d'Aoste la 
suite de ce travail, qu'elle m'avait engagé à achever, 
dans une première communication ( séance du 27 
avril 1857 ) ; et je reviens au plateau du Petil-Saint- 
Bernard pour continuer i>?tte élude sur le versant fran- 
çais. Dlcis. 
(Sera continué.) 



GÈNES 

Cesl une charmante promenade que l'Acquasola. 
Eievée sur une terrasse, elle s'entoure de villas et de 
jardins par-dessus lesquels la vue plonge sur le cercle 
des fortifications et sur les collines. Plusieurs allées 
d'acacias, séparées par des haies de peu de hauteur, 
partagent la promenade en voûtes de verdure. Au mi- 
lieu, un bassin donne de la fraicheur à un groupe de 
saules pleureurs et de platanes. 

A l'extrémilé s'élève la Vil Ici ta di Negro, sur un ma- 
melon au bas duquel tombe en une large nappe la cas- 
cade de l'Acquasola. Les itinéraires s'extasient sur les 
merveilles do la villa. La seule chose un peu remar- 
quable que j'y aie trouvée, c'est un bas-relief grec 
ligurant un combat d'Amazones coiffées du bonnet 
phrygien ; puis une collection de gravures anciennes, 

! entre autres un certain nombre d'Allièrt Dorer cl de 
Mamalucke avant la lettre. La • magnifique collection 
de piaules exotiques très rares • dont parle le Guide de 

i G/ne* se résume en un jeune poivrier qui essaie de 

t pousser dans un vase; le reste peut se voir sur n'im- 
porte quelle fenèlrc de lingère. La • vue splendide » 

! consiste dans un panorama très étendu, il csl vrai, des 
toits de la ville ; mais je délie le télescope le plus 
Dolon, le plus Babinel possible, de découvrir dans 
toute celle surface aulro chose que des tuiles et des 
cheminées. Enfin, la « belle grotte • mentionnée dans 

il ' Voyez pour Ui îariaiilc» me noti- rte Mur.ilori rt.nn V An- 
nuaire de la Société dte antiquaire» de France isso p «s 
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le même guide mystificateur est un grand trou sur les 
parois duquel on a collé des stalactites en les gâchant 
avec du plâtre ; pour se lancer dans la féerie, on a en- 
châssé dans la pâte des fragments de miroir. 

Je me console do cette déception en allant visiter le 
palais Brignole-Sale, où se trouve la plus belle des ga- 
leries de tableaux formées par les grandes maisons gé- 
noises. Le visiteur a toute facilité pour jouir des ri- 
chesses artistiques du marquis Brignole-Sale et pour 
s'arrêter où bon lui semble sans être poursuivi par 
l'ombre d'un cicérone, grâce à un ingénieux système 
que je voudrais voir établi dans tous les musées : dans 
chaque salle on trouve déposés sur les consoles plu- 
sieurs exemplaires d'une Libelle indiquant la dénomi- 
nation du s;tlon où Ton se trouve, les noms des artis- 
tes et la description succincte de chaque œuvre. Pour- 
quoi ne pas employer quelque système analogue dans 
nos galeries publiques 1 La vente des catalogues y per- 
drait peut-être, mais l'instruction et l'agrément du vi- 
siteur y trouveraient assurément leur compte. 

Parmi les peintures remarquables, notons quelques 
œuvres de Pellegro Piola, l'auteur de la fameuse ma- 
done de la rue des Orfèvres. Dans la Ste-Famille, où 
figurent la Vierge, saint Joseph, sainte Anne, et Jésus à 
qui le petit saint Jean présente un papillon, Piola a suivi 
avec talent la manière de Raphaël dans le modelé et le 
coloris des chairs ; les mains seulement laissent à désirer. 
.Mais comme celte tète de Marie surpasse les autres en 
expression de douceur ! que de grâces l'artiste a répan- 
dues sur la figure de la vierge d'Israël ! — Le saint Fran- 
çois d'Assise adorant la croix, par Bernard Strozzi dit 1/ 
Cappuccino, a dans le coloris quoique chose de sévère 
qui sied bien â ce saint amaigri, couvert d'une robe de 
huro et ouvrant dans quelque vision extatique ses 
mains où apparaissent les stigmates. — Les scènes se 
suivent et ne se ressemblent pas. Rubens, lui, n'a su 
que faire de l'ascétisme et s'est appliqué seulement 
à initier les amateurs aux détails de son bonheur do- 
mestique ; il s'est peint occupé à dresser l'obèse ma- 
dame Rubens ; c'est naïvement exprimé, c'est même 
quelque peu réaliste et le dessin n'offre pas toujours 
des lignes gracieuses, tant s'en faut, mais il y a là-dedans 
une magie de coloris qui fait oublier tout le reste. — 
Comme contraste de la palette rutilante avec les tons 
froids et verts, nous trouvons une Sainte-Famille, du 
Pénigin. Le maître de Raphaël rappelle encore le moyen 
âge par l'air gauche de ses personnages, par l'élude mi- 
nutieuse des ornements et des loiutains. Ces défauts 
sont rachetés par le talent qu'a mis le Pérugin à peindre 
la lèle de la Vierge, délicieuse de finesse. 

Il faillirait citer encore les toiles du Dominiquin, de 
Caracci, deMaralla, de Bassano, d'Andréa del Sarto, du 
Grechetto, d'Holbein, deGuercino, du Caravage el une 
foule d'autres, car la galerie abonde en grands noms et 
en grandes œuvres. N'oublions pas de mentionner en 
terminant le portrait équestre du marquis Brignole, 
par Van Dyck. Au rebours de l'effet produit au musée 
de Turin par le tableau d'Horace Veruet, où l'atlention 
se portait sur la monture aux dépens de son maître, on 
oublie ici un gros cheval pommelé qui semble avoir été 
copié sur les modèles des quadriges antiques ; ce qui 
attire immédiatement le regard, c'est la figure du cava- 
lier. Van Dyck a réussi à merveille à la faire ressortir 
en clair en costumant son personnage d'un pourpoint 



de velours noir noyé dans un fond sombre; les accessoi- 
res s'éteignent avec un art infini ; l'attention se concen- 
tre sur le puissant relief d'une tète pleine de nobles- 
se, traitée avec les tons chauds cl naturels Uu maître 
flamand. 

Il est facile de comprendre comment Gênes ne pos- 
sède pas un inusée public : les collections particulières, 
ouvertes complaisamiuenl aux étrangers, y suppléent ; 
el d'ailleurs il n'est pas une église, quelque petite 
qu'elle soit, qui ne présente des ouvrages de mérite. 
St- Etienne, par exemple, possède un tableau célèbre, 
la lapidation du saint qui a donné son nom à l'Eglise. 
Deux artistes de génie ont travaillé à celle grande loile. 
A la partie inférieure de la composition, le second plan 
est occupé par une foule de spectateurs avides de voir 
mourir le premier martyr, et l'accablant sous les 
pierres. Au premier plan est le jeune diacre, la figure 
rayonnante, car il voit déjà les cieux s'enlr'ouvrir pour 
le recevoir. Celle partie est due. au pinceau de Jules 
Romain. Au-dessus est la portion dessinée par Raphaël : 
le Père éternel, arrivant des profondeurs de l'infini, 
apparaît sur un nuage; devaul lui est Noire-Seigneur, 
entouré d'anges ; il se baisse entendant les bras au. 
martyr. , 

On arrive à l'église de Carignan par un pont jeté sur 
un large ravin qui sépare deux collincs.Pour donner une 
idée de la hauteur des arches, il suffit de dire que des 
maisons à six ou sept étages, construites à la base du 
pont, élèvent à peine leurs toits jusqu'à la naissance du 
cintre. L'église de Carignan esl la plus riche en ta- 
bleaux et en statues. On y voit d'excellentes toiles du 
Guerchin, de Luca Cambiasio, do Domenico Piola. Le 
Florentin Maximilien Soldani a décoré l'autel d'anges, 
de candélabres et d'aigles en bronze. Quatre slatucs 
plus grandes que nature s'appuient contre les piliers 
qui soutiennent une coupole hardie. Ce sont un Saint- 
Sébaslien et le bienheureux Alexandre Sauli, par notre 
Pierre Puget, dont le ciseau a laissé à Gènes plus d'une 
production largement exécutée, entre autres, près du 
palais Brignole-Sale, deux cariatides dignes de figurera 
côté de celles qui soutiennent le balcon de l'hôlel-de- ville 
de Toulon. Lesaulres statues sont un saint Jean-Baptiste 
travaillé avec un excès de recherche analomique par le, 
génois Parodi ; enfin un S. Barthélémy, de Borgognone; 
l'exécution en est bonne, mais je me demande si l'art 
en général et la statuaire en particulier doivent se prê- 
ter à la représentation de scènes repoussantes, horri- 
bles, comme le supplice de saint Barthélémy : en voyant 
ces muscles mis à nu el cette peau écorchée qui pend 
en lambeaux, on sent les impressions esthétiques s'éva- 
nouir el faire place à un frisson accompagné de chair 
de poule. 

(I est encore un autre édifice dans lequel on ne s'at- 
tendrait guèreàlrouverdes œuvres d'art, el quipourlant 
en possède un assez grand nombre ; je veux parler de 
l'Hospice des pauvres. Et d'abord, voici un groupe 
sculpté par l'artiste marseillais dont j'ai déjà fait 
mention. Le Puget a taillé dans un seul el immense 
bloc de marbre blanc un mailro-autel entouré de jolis 
petits anges aux membres rondelets. Les uns voltigent 
autour de la table de l'aulel ; d'autres se groupent dans 
la partie supérieure sur un nuage et soutiennent la 
Vierge qui s'élance vers le ciel en étendant les bras. Les 
figures sont modelées avec maestria el les draperies 
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largement traitées. — Un autel latéral est orné d'un 
admirable médaillon en marbre blanc attribué à Michel- 
Ange : la Pielà. La Vierge étend sur son iils Jeux mains 
sculptées avec toute la grâce imaginable. La léle du 
Sauveur est une œuvre de génie ; on sent que celui qui | 
vient d'être détaché du gibet de l'infamie n'est pas un 
homme or.iiuaire ; lecalme divin empreint sur ses traits 
révèle bien Ihomme-Dieu. — Uu ue peut pas en dire 
autant d'un Christ en croix placé au-dessus du médail- 
lon. Piola a peint là un corps superbe, s'affaissant 
avec un mouvement très naturel, mais il y manque le 
rayonnement de !a divinité. 

Pour en finir avec les monuments, parlons du l'a- 
lais ducal, l'ancien palais des Doges. Les peintu- 
res qui ornent la salle du Conseil des Dix sont du che- 
valier Ralli, de Cènes; il faut en excepter les fresques 
du plafond, attribuées à Piola, et représentant le triom- 
phe de la Justice et de la Liberté. La salle du grand 
Conseil forme un magnifique vaisseau de quaraule mé- 
trés de longm ur, de dix-st pl de largeur, sur une hau- 
teur de vingt mètres. La voûte est immense et du plus 
bel effet. Tout autour de la salle régnent cinquante-six 
.•olonnes et pilastres corinthiens, en marbre brucalello 
d*un rose jaunâtre, venu d'Espagne et coûtant cin- 
quante francs le pied carié ; aussi ne forme- 1- il qu'un 
plaqué que relient des bandes de fer. Duus l'euliecu- 
lonnement on voit de9 statues... 

— Au moins en carrare ou en paros, pour s'harmoni- 
ser avec ce luxe de brocatelle 1 

— Non, tout bonnement en paille hachée, pétrie 
avec du plâtre et recouvranl une carcasse de bois, avec 
draperies en serpillière. Voici pourquoi. 

En 1797, la populace génoise avait jugé convenable 
de marcher sur les traces de sa sœur aînée de Paris. 
Dans un moment d'entrain, elle s'était divertie à briser 
tontes les statues d<? marbre du palais. Or, en 18U3, 
Napoléon arriva à Cènes ; la ville lui offrit un grand 
bal dans la salle du conseil, et l'on dut se iiàler de 
remplacer tant bien que mal pour cette solennité les 
débris des anciennes statues par les matinequins allé- 
goriques que l'on voit encore aujourd'hui. 

Le soir, l'étranger n'a rien de mieux à faire que de 
flâner le nez au vent, à la clarté de petits falots suspeu- 
dus devant les images de madones et luttant de lueur in- 
décise avec les réverbères à la distribution desquels a 
présidé la plus grande parcimonie. On passe d'un quar- 
tierà l'autre en suivant au hasard le dédale des rues, 
ou plutôt des ruelles, car un grand nombre sont si étroi- 
tes, surtout dans le voisinage du port, qu'il siiflil parfois 
d'étendre les bras en croix pour toucher les deux lignes 
demaisons. Laville étant bâtie sur une colline qui plonge 
dans la mer, la plupart de ces passages sont en pente 
rapide. Le pavé offre toutes les variétés de formes que 
peut désirer pour ses études un agenl-voyer : tantôt il 
se compose de larges dalles pour les parties horizonta 
les, tantôt de dalles cannelées pour les pentes modérées, 
ou enfin de briques échelonnées en cascade pour certai- 
nes ruelles qu'on pourrait qualifiera plus juste litre de 
sentiers à mulets. Deux ou trois rues seulement ont une 
largeurà peu près raisonnable, parexemple les rues Bal- 
bi, Carlo Alberto, Nuova et Nuovissima; aussi se parta- 
gent-elles la foule des promeneurs. Là vous verrez la 
gracieuse coiffure des Cènoises, le pezzttto, léger voile 
Wanc attaché derrière la tète pour laisser admirer plus 



à l'aise une chevelure d'une abondance remarquable ; 
vous rencontrerez les matelots du commerce en bonnet 
rouge et vareuse rayée ; ceux de l'état, avec leur cha- 
peau de cuir bouilli relégué sur l'occiput ; puis les 
I facchini, pieds nus, la veste bleue sur l'épaule, l'écharpe 
rouge à la ceinture, portant leurs fardeaux au pas de 
course. Les mulets chargés de bois sont harcelés par 
leurs conducteurs qui épuisent pour les exciter le réper- 
toire des ligures de pensées et des imprécations an- 
ciennes et modernes. Parmi les plus innocentes, eu 
roici une que j'ai saisie au vol : « Puisses-tu, s'écriait le 
muletier en battant la mesure de chaque intonation sur 
l'échiné de sa bète rétive, puisses- lu rester en agonie 
autant de temps qu'il en faudrait à une puce pour faire 
le tour du monde ! ■ Ajoutez à cela les vociférations des 
marchandes de châtaignes établies à tous les coins de 
rues, tes interpellations des colporteurs qui vous of- 
frent pour une pallanca (4 centimes) les petits journaux 
du soir, les clameurs des bandes de matelots en go- 
guette et les huremenls des joueurs de morra, et vous 
aurez une idée décolorée du mouvement et du tapage 
des ruelles génoises. 

Là-dessus, regagnons pour la dernière fois la Pen- 
sion suisse. Ce que je ne regretterai pas dans cet hôtel, 
ce sont les affreuses nuits que j'y ai passées. A peine la 
chandelle — pardon, la bougie — était-elle éteinte, que 
des myriades de cousins commençaient à voler autour 
du lit en m'agaçant les oreilles de leurs bourdonne- 
ments aigus ; ensuite, après avoir chanté, au lieu de se 
trouver dénués d'articles de consommation, comme la 
cigale du Bonhomme, ils venaient effrontément se repaî- 
tre du plus pur de mon sang. Oh! les cannibales ! 

Lotis Revon. 
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HABITATIONS LACljSTnltS DES TEMPS ANCIENS ET MODERNES 
Par M. Frédéric Trovou. 

I.cs études archéologiques sont plus que jamais en 
faveur. De toutes parts, grâce aux efforts généreux des 
gouvernements et au zèle infatigable des savants, les dé- 
bris des splendeurs passées ou des modestes demeures 
des peuples anciens surgissent comme par enchante- 
ment. Taudis que les pays amis et protecteurs de la 
science envoient dans toutes les contrées méridionales 
de la terre des explorateurs habiles pour mettre à dé- 
couvert les œuvres splendides élevées par les grandes 
nations antiques, une foule d'hommes, animés du feu 
sacré de la science, fouillent avec ardeur les terres sep- 
tentrionales, séjour des peuples barbares que la Provi- 
dence avait désignés pour remplacer les méridionaux, 
épuisés par une civilisation factice. 

Les peuples du midi, rendus plus féconds par un cli- 
mat qui poussait à un rapide développement de toutes 
choses, ont laissé partout des traces visibles de leurexis- 
tence ; chez eux le mouvement progressif s'est opéré avec 
facilité et a pu être constaté t ml d'abord ; leurs monu- 
ments grandioses et les produits de leur savoir ont 
permis de reconstruire leur histoire sans beaucoup de 
difficultés. Mais il n'en a pas été de même des peuples 
du nord ; nomades par les condilionsclimatériques dans 
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lesquelles ils se trouvaient ; occupés seulement à arra- 
cher par la force les moyens d'existence dont la nature 
se montrait très avare, ils n'avaient pas le loisir de créer 
pour l'avenir : le présent formait leur unique préoc- 
cupation. 

Aussi ne faut- il pas s'étonner si jusqu'à ce jour l'his- 
toire de ces peuples est restée obscure, pour ne pas dire 
inconnue ; on savait, pour quelques-uns d'eux, d'où ils 
étaient venus lorsqu'ils envahirent l'Europe méridio- 
nale, mais là se bornaient leurs annales ; le feu, la des- 
truction ayant été leurs habitudes favorites, ils avaient 
anéanti tous les jalons visibles qui auraient pu servira les 
faire reconnaître par la postérité. C'était du sein même de 
la terre qu'il fallait arracher une à une les preuves de 
leur existence et des notions sur leurs mœurs et leurs 
coutumes ; voilà pourquoi tout ce qui se rattache à celle 
question historique excilo le plus vif intérêt dans le 
monde scientifique. 

Déjà, depui» de nombreuses années, les antiquaires 
du nord avaient trouvé enfouis dans la terre des débris 
de constructions et d'instruments grossiers remontant 
à une haute antiquité et inconnus jusqu'alors. De pa- 
reilles découvertes avaient été faites eu Irlande par 
M. Wilde, et en France par M. Doucher de Perthcs; mais 
ce ne fut qu'en JH53 que les recherches commencèrent 
dans les contrées alpestres. À celle époque, M. le doc- 
teur Keller découvrit, sur les bords du lac de Zurich, à 
Meilen, des vestiges d'habitations lacustres, qui avaient 
dû être construites sur des pilotis, au-dessus de la sur- 
face des eaux ; en fouillant dans la vase, il recueillit des 
instruments divers dont un grand nombre étaient iden- 
tiques à ceux qu'avaient décrits les antiquaires du nord. 
Dés lors les archéologues suisses se mirent à l'œuvre; 
Ions les lacs, toutes les rivières, lous les marais, toutes 
les tourbières du l'ilelvélic devinrent le champ d'inves- 
tigations minutieuses et savantes, et presque partout on 
mil au jour des restes d'un âge inconnu. C'est le récit 
de ces différentes découvertes qu'a publié M. F. Troyon, 
membre agrégé de f Association Florimonlane, dans les 
annales de la Société d'histoire de la Suisse romande. 

Les inductions historiques tirées do ces découvertes 
par le savant suisse, ont été et seront encore l'objet de 
nombreuses controverses, sans doule : n'est-ce pas là le 
sort de toutes les découvertes? L'esprit de jalousie (car 
cette passion s'empare aussi des savants), la répugnance 
de l'homme à croire ce qui est nouveau empêcheront 
que I on admette immédiatement comme article de foi 
scienlilique l'opinion de. M. Troyon, ainsi qu'il est arrivé 
à M. Boucher de l'erlhcs, en France, au sujet des silex 
taillés. Kt cependant, notre honorable membre corres- 
pondant prouve clair comme le jour, à notre avis, que les 
habitations lacustres (I) ont servi aux peuplades primi- 
tives de la Suisse, peuplades dont on connaît à peine le 
nom; au moyen des instruments , des ustensiles, etc., 
tronvés autour des pilotis, il reconstruit en partie leur 
histoire ; jugeant par analogie, il présume leur origine ; 
il étudie leurs mœurs, leurs coutumes et jusqu'à leur 
industrie t N'est-ce pas là un résultat heureux auquel 

(I i L'expression de laetutret. par laquelle M. Troyon a dési- 

5 né cet constructions sur tes tact, a été généralement admise 
ans tes pays de langue française Un peut I appliquer aussi dit- 
il. a la population qui demeurait sur les eauv II préférerait ce- 
pendant lui donner le nom général i hydrophite, si ce néolo- 
gisme pouvait être reçu. 



I nous devons applaudir do toute la force de notre âme? 
M. Troyon, suivant uoe classification adoptée déjà par 
les antiquaires du nord, établit trois périodes historiques 
successives, appelées âge de la pierre, âge du bronze 
et ace dit fer ; on pourrait y ajouter les moments de 
transition d'un âge à l'autre. Dans la première période, 
les instruments sont en pierre ou en os ; dans la seconde, 
les ustensiles domestiques, les armes et les ornements, 
sont en bronze ; dans la troisième, le fer apparaît. Cette 
ciassilkation est justilièe par les couches plus ou moins 
profondes qui recouvrent les produits de l'industrie, et 
par la position et le degré d'usure des pilotis ; comme 
aussi par l'emploi successif des métaux par les peuples 
du nord. 

• Celle diversité ries matières employées, dit M. Troyon, carac- 
térise trois iges successifs et répond a la loi générale qui préside 
au développement humain C'est par le travail que l'homme a du 
conquérir peu il |ieu les éléments nécessaires au prugrvs de l'in- 
dustrie, et 1rs découvertes qui nid le plus réagi sur son g< lire de 
vie n'ont point é'é faite? simultanément I*» iges successif* que 
reproduisent les antiquités lacustres, ont été constatés des long- 
temps par l'étude des anciennes sépulture- dans la plu|«art îles 
par* de l'I-urnpe. (In peut envisager comme un fait acquis a la 
*cii lice que 1rs premières populations qui se répindirrnt sur 

■ l'Oi cident ignoraient le travail des métaux et étaient réduites, de 
même que lessauvagi-s de nos Jours, à employer l'os et la pierre 
|K>ur 1rs instruments traiirlMiits ; mais ce qui les distingue du 
sauvage slationnairr. ce sont les progrès de l'industrie, durant 
ret àg- primitif, ainsi que le» dimensions colossales de leurs mo- 
numeuls religieui et tumnlaires 

• Lorsque les métaux commencèrent a être travaillés, le cuivre 
eut la priorité sur le fer, et ce fui en l'alliant a IVtain qu'on ob- 
tint le bronze antique des instruments divers de celte nouvelle pé- 
riode. I.'or et quelque peu d'argent natif oui été travailles eu 
même temps que le cuivre et l'élain ; mais d'autres n:etnu\, tris 
que le zinc et le plomb, n'étaient guère utilisés. Homère a trans- 
mis le souvenir d'un Age dont les armes étaient en bronze. 

Les Péruviens et les Mexicains représentaient encore le même 
divrede développement industriel avant la découverte de l'Amé- 
rique |wr Christophe Colomb Vint enfin le moment où le fer fut 
surajouté au* matières précédentes II est à remarquer que ce 
n'est en gênerai qu'après l'introduction de ce métal qu'on arrive 
a mettre en œuvre plnsienrs minerais et a pos>edrr 1rs monnaies, 
l'ecriiure et les premiers travaux historiques lie nos jours en- 
core, l'emploi plus ou moins grand du fer n'est nas sans rapports 
avec les progrès de l'industrie, de même que le nombre des ma- 
tière» utilisées désigne le degré de culture atteint par un peuple, - 

.Nous ne pouvons entrer dans les détails de la 
description des instruments des trois âges que fait 
M. Troyon; il nous faudrait pour cola transcrire 270 
pages de son savant ouvrage ; mais nous appellerons 
l'allenlio.i sur les considérations générales qui for- 
ment la seconde partie du volume. Ces considérations 
sont, pour ainsi dire, lu nœud gordien de la question, 
car c'est par elles que l'on peut juger de toute l'impor- 
tance de l'étude des habitations lacustres. 

M. Troyon, à l'aide des instruments découverts au- 
tour des pilolis, étudie l'influence des premières migra- 
tions sur l'industrie et la manière de bâtir. Il explique 
lu choix des emplacements lacustres par la nécessité où 
se trouvaient les peuplades primitives do se mettre à 
l'abri des attaques de leurs ennemis ou des bêles féro- 
ces ; el il appuie son dire par l'usage identique qui existe 
encore chez plusieurs peuples sauvages ou peu civilisés. 
Il décrit les efforts qu'ont dù couler la coupe des buis 
et Je pilotage à des hommes qui n'avaient à leur dispo- 
sition «pie des instruments grossiers tels que des haches 
en pierre. Au moyen des poteries et des petits uslensi- 
• les en os tels que ciseaux, poinçons, épingles, grains de 
j collier en bois de cerf ou en pierre, etc., il apprécie leur 
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genre de vie et leurs coutumes domestiques. Les fruits, 
les graines trouvées dans des vases intacts, les débris 
d'os lui servent à déterminer leur genre de nourriture, 
comme les pointes de (lèches, de lance et de harpon lui 
font connaître leurs armes de guerre. 

A l'époque de l'invasion des Celtes apparaît l'usage du 
bronze, et M. Troyon, procédant ci mime pour I âge de 
la pierre, reconstruit les caractères principaux de celle 
seconde période; ainsi fait-il pour l'aire du fer qui re- 
monte à l'époque de l'invasion des Helvétiens. N'ou- 
blions pas de dire que le savant archéologue s'aide, dans 
sa marche à travers les âges, de l'étude des modes fu- 
néraires qui est lé moyen le plus sur de retrouver les 
premières voies de migration des peuples. 

Ainsi qu'on peut le voir par celte analyse rapide et 
bien incomplète, un nouveau champ, vaste et riche, est 
ouvert aux travaux archéologiques ; car, de l'aveu de 
M. Troyon même, il reste bien des points à édaircir et 
beaucoup de découvertes à faire. Ce n'est pas seulement 
sous le rapport historique que ces nouvelles éludes sur 
des âges inconnus méritent d être encouragées et ap- 
plaudies; les sciences naturelles y ont aussi leur part 
d'intérêt. Ainsi, grâce aux découvertes faites jusqu'à ce 
jour, M. le professeur Riilimeyer de Znritth, cité par 
M. Troyon, a publié des détails précieux sur la faune 
de l'ancienne llelvélie, se rapportant soit aux espèces et 
aux races perdues, soit à l'origine de celles qui ont sub- 
sisté jusqu'à nous; il a pu déterminer, par exemple, 
quarante-une espèces d'animaux appartenant à Cage de 
la pierre, parmi lesquelles le castor, Vélan, furus et le 
frison qui ont disparu. 1-e savant botaniste zuricois, 
M. Oswald-Heer, a reconnu sur les emplacements des 
lacs de Constance et rie Pfefukon : !" cinq espèces de 
céréales, le froment ordinaire. Y*peanln>, le froment, 
Yorgeh sir rangs et Vorgeà deu r rangs; 2" quatre es- 
pèces de fruits, la pomme sauvage et cultivée, la poire, 
la cerise e\ la prune; l\" six es|>èces de fruits comesti- 
bles des forêts, la noisette, \ehUre, hronce, la framboise, 
h fraise et \a prunelle t/V«v ; V dix espèces d'autres 
graines et fruits qui ont pu servir d'aliments. 

Nous avons cru devoir publier ces quelques lignes sur 
le nouvel ouvrage de M. Troyon, qui occupe aujourd'hui 
lemondescientifique, pareeque d'abord nousaxons pensé 
que l'Association Floriinonlane devait être une des pre- 
micresà saluer l'œuvre savante d'un homme qu'elle a 
l'honneur de compter parmi ses membres agrégés . et 
ensuite parce que notre lac d'Annecy y a aussi son cha- 
pitre dans lequel l'auteur rappelle la course faile , en 
1850, à l'emplacement lacustre iluRoselet par la Société 
d'histoire de Chambéry et l'Association réunies. Nos 
confrères se rappellent , sans doute, quelle satisfaction 
nous éprouvâmes tous en entendant de la bouche même 
de M . Troyon le récit de ses premières recherches : nous 
lui devions bien, en retour , un mot de reconnaissance 
ctdesouveuir! Je les Philippe. 




L'Association l-loriinonlane a tenu une séance le 1 9 avril. M. le | 
docteur Bouvier, .m nom de l'.iulcur. a déposé l'ouvrage suivant : 
tlechtrchci tur I hittoire det fhryganiiei , par M Pictet, 
professeur h l'Académie île Genève : un vol. grand in-«- avec de 
très belle» figures coloriées 



M. Ducisa présenté quelque» considérations sur une inscrip- 
tion romaine , l'église cl la pierre sépulcrale ipti se trouvent à 
Gèvrier. près d'Annecy II a fait aussi une dissertation Intéres- 
sante sur l'élymologie du nom de Gevrier. 

M. Jules Philippe a lu un article bibliographique , après quoi 
il a présenté les dons et échanges 

A la lin île la séance, le bureau de l'Association a été composé 
comme suit pour : 

Président. M. Jacques Replat ; vice-président, M. le docteur 
Bouvier; secrétaire, M Jules Philippe; secrétaire-adjoint, M. A. 
Despine; trésorier, M. Bélrix ; archiviste, M Moi Serand. 



Deux sections de l'Institut genevois, celles de Littérature et 
des Sciences morales et politiques, conviaient, le M avril der- 
nier, tout le public lettre del.enèvea une séance dans laquelle 
devaient être lus des travaux de plusieurs 'le leurs membres. 
lj" sucrés a pleinement couronne cette heureuse innovation et, 
longtemps avant l'heure indiquée les daim-s accourues à celte 
Wle de l'intelligence égayaient de flots de velours de soie et de 
dentelles 1rs bancs vénérables où siègent d'habitude le* dépotés 
du Corps législatif de la pclilc république 

l-e programme comprenait de* travaux de MM John Itraillard, 
Antoine Carlrrct. Jules Vuy. Benjamin Ihirerncx Henry Faïy, 
Pelil-Senn Chcrbuliri-Boiir'rit ei Albert Hir.hard 

M Jules Vuy a lu un jugement rendu sous tmèdee VIII, rempli 
de détails curi'eui et complètement inédits. Cette élude histo- 
rique lui a fourni l'occasion d'une savante dissertation juridique 
on l'anleur a mis en présence les deux écoles allemandes de 
Saviguy et de Thibaut. Ce travail nous a prouve que l'auteur 
sait encore, au milieu de ses nombreuses occupations de con- 
seiller d'Etal, trouver qiirlques heures |>oiir les consacrer * d'in- 
telligentes recherclirs qui onteclaire bien desiminls obscurs dans 
l'histoire de nos contrées. Mais il rgi bien difficile de briser avec 
ses premières amours et M. Jules Vuy se souvient qu'il fut |K>éte 
avant de devenir homme d'Etal Si la féodalité a crée le proverbe 
qui dit : . Noblesse oblige! . les lettres en ont crée un autre que 
nous résumerons aussi en deux mots: • Passé oblige! - 

M Benjamin hufeniex. un poète de la jeune et saine école a 
lu dem pièces de vers intitulée* parole» d'en font et les Etui de 
l'amour, qui lui ont valu un franc el légitime succès. Nous le 
signalons d'autant plus volontiers que nous comptons l'auteur 
des Votx de ma jeunette parmi les collaborateur* de la Revue 
tatoitiennt. Os deux poésiisnnt révélé une phase nouvelle dans 
son talent : maître de la forme, il a aborde hardiment un sujet 
vieux comme le monde mais il l'a interprète a»c tant de jeu- 
nesse au cœur et de noblesse dans les sentiments qu'en définitive 
la vict lire lui est resiée. Vous citons seulement ici les trois pre- 
mières strophes des Elu* det amour, car l'étendue de ce morceau 
n« nous en |iermetlrait pas la reproduction complet, : 

Tourbillon printanier. jeunes gens, jeunes belles. 
Vous qui bravez le temps ce cruel iiioissuuneur. 
Et chante* voire ivresse- au sein des fleurs nouvelles. 
Et heurtez en dansant la coupe du bonheur; 

Vous qui revendiquez en conquérants superbes 
Votre place au soleil et sous les bois tremblants, 
El foulez au hasard comme de folles herbes 
Les suprêmes conseils des sages aux fronts blancs ; 

Tumultueux essaims, choeurs légers, beaux visages 
Dont le sourire est doux et puissant à charmer. 
Kn croisant vos regards pleins de tendres présages, 
Vous parlez tous d'amour — mais peu savent aimer. 

M. Albert Richard a communique, dans celle séance, un frag- 
ment de sa Bataille de Moral et a alliré l'attention générale par 
son Invocation à la liberté qui contient de fort beaux vers frap- 
pes au coin de l'énergie el du patriotisme Aussi les applau- 
dissements ne lui ont pas fait défaut et l'ont, de tnéme que 
M. Dufernes, interrompu an milieu de sa Irc.lure 

En un mot. celle séance littéraire a été très brillante. La nom 
breuse assemblée qui se pressait dans la grande salle de l'Hôtcl- 
de-V ille témoignait combien le gnut des nobles éludes est vivace 
a Genève, et, en sortant, quelques impatients demandaient déjà : 
A quand donc la prochaine réunion? L. M. 



Ji'tt» Piiium, directeur-gérant. 
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A la bataille de Pavie, oit François 1" fut fait prison- 
nier par les généraux de Charles-Quint, tin jeune gen- 
iilliMjnmc des gardes du corps défendit jusqu'au dernier 
moment le malheureux monarque; il releva deux fois 
le roi toniliê de cheval et roula enfin dans la poussière 
criblé de blessures : ce jeune héros était un noble sa- 
voyard el s'appelait Elienne Courtois d'Arrollières. 
François l", voulut qu'on transportât auprès de Ini son 
courageux défenseur; il l'embrassa el lui dit avec à- 
pr.ipos, qu'il était Courtois de nom et d'effet, puisqu'il 
l'avait si vaillamment secondé. La maison Courtois 
d'Arcolliéres, dés celte époque, fut autorisée à placer 
dans ses armoiries deux fleurs de lys d'or el une épée 
d'arpent, en souvenir de celte circonstance. 

Quelques années plus tard, en 1543, un autre mili- 
taire savoyard, de Montforl, tléfendil Nice contre la 
Holle de Barberousse dont l'attaque échoua complète- 
ment. 

Jacques d'Allinges, marquis de Coudre, fut général 
dans l'armée impériale et se fit une réputation de bra- 
voure et d'habileté au siège de Komorn, en Hongrie. 

Dans le xvif siècle nous avons à signaler, entre au- 
tres hommes de guerre de la Savuie : 

Louis de Sales, qui défendit avec courage la Savoie 
contre les années de Louis XIII, en 1030. Ce roi, pour 
punir le général savoisien de sa résistance, fil détruire 
le château des de Sales, à Thorens; mais par contre, 
Viclor-Amédée I", pour le récompenser, érigea la ba- 
roituiede Thorens-Sales en comlé. Louis de Sales s'oc- 
cupa beaucoup de littérature et fut membre de l'Aca- 
démie Florimontanc ; 

Charles de Sales, qui était de la même famille que le 
précédent- Entré en 1643 dans l'Ordre de Malle, il 



brilla dans plusieurs combats contre les Turcs el les pi- 
rales barharesques. Ayant clé désigné pour secourir 
Candie, défendue par Mocenigo, il reprit le bastion de 
Bethléem aux Turcs en 1050. el fut nommé comman- 
deur à la suite de cette campagne. 

En 1653, Charles de Sales fut choisi pour aider dans 
son gouvernement de l'île de Saint-Christophe et des 
îles adjacentes (Antilles) le vieux Poincy, qu'il remplaça 
ensuite avec succès : • A la fois magistrat, général et 
père de son peuple, le commandeur de Sales se fil au- 
tant aimer de ses administrés que le vieux Poincy, son 
prédécesseur, s'en était fait délester. Toutes les colonies 
françaises des Antilles se ressentirent de l'influence de 
son gouvernement : le commerce y pril de nouveaux 
accroissements el eût fait de grands progrès sans la fé- 
rocité des Boucaniers (!).• Lorsque Saint-Christophe 
fut cédée à ta France, Louis XÎV nomma Charles de 
Sales vice-roi de ses nouvelles possessions en lui décer- 
nant de brillants éloges. En 1066, les Anglais étant ve- 
nus attaquer l'île, les Français les battirent complète- 
ment le f 0 avril, mais de Sales resla sur le champ de 
bataille, après avoir tué de sa main quatre ennemis. 
Ainsi s éteignit une des gloires militaires de la Savoie 
les plus pures. 

Dans le xvm* siècle, la Savoie fournit un nombreux 
contingent de capitaines distingues; la plupart acqui- 
rent leurs grades en Allemagne où ils furent entraînés 
par le courant politique suivi par la maison de Savoie. 
MulTat- Saint- Amour, de Megève, s'allacha au prince 
Eugène qui remmena en Hongrie, et il devint général- 
maréchal dans les armées impériales; il fut créé comte 
par Léo|x»ld F* el occupa le poste de gouverneur de Pa- 
vic. Il se distingua particulièrement à la bataille de Pe- ' 
lerswardin. en 1710, el au siège de Belgrade. Un de ses 
petits-neveux, Jean-François Mnffat de Saint-Amour, 
devint général-major dans l'armée impériale. 

Claude-François de Thoire, des anciens barons de 
Faucigny, devint général el chambellan de l'électeur de 
Cologne. Son frère, Georges de Thoire, fut capitaine 
des gar es du corps du prince Eugène. 

Philibert de Montfalcon, de Charrrliéry, servit sous 
Léopold 1", Joseph I" el Charles 11, cl mourul général 
de cavalerie en 1772. 

Le baron (iarnerin de Monlgellaz, qui s'était fixé en 



(t) Sacy, t.'Hmntur fronçait t. IX; 
juin 1784, p. 3M 
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Rivière, devint général tic cavalerie ; Maximilien-Gar- 
nerin de Montgellaz arriva au grade de lieutenanl-gènè- 
ral dans le même pays, et son lils fut premier ministre 
de Bavière pendant les grandes crises qui agitèrent 
l'Europe au commencement de ce siècle. 

La famille noble >avoisienne qui a eu le privilège de 
fournir le plus grand nombre d'hommes de guerre dis- 
tingués, est celle <!es de Bellegarde, de Chambéry. De 
Bellegarde de Saint-Romain prit du service en Saxe et 
devint général d'artillerie, gouverneur de Dresde et 
premier ministre de l'électeur. De ses trois frères, l'un 
arriva au grade de général en Pologne, «unis Auguste III 
dont il épousa la sœur, ;tu dire de Criilel ; les deux au- 
tres, J anus et Jean-Baptiste, moururent généraux dans 
l'année sarde. — Le comte de Saint-Romain laissa 
deux lils, Frédéric et Henri, tous deux au serv ice de 
l'Autriche. Le premier fut lieutenant général el le se- 
cond joua un rôle considérable dans les guerres du com- 
mencement de ce siècle. 

Né à Chambéry en 1700, Henri de Bellegarde s'enga- 
gea dans l'armée impériale, où il conquit bientôt un 
gr:;de élevé. En 1805, il prit la place de Mêlas en Italie, 
où malgré sa bravoure el ses talents, il ne put tenir téle 
aux Français. Il assista à la bataille de Wagram et com- 
battit avec talent le maréchal Davousl. Après la paix de 
Vienne, il reprit son gouvernement île Callicie auquel 
il avait été nommé en INOli, et y resta jusqu'en (8(3. 
Lorsque les hostilités reprirent leur cours, de Belle- 
garde présida le conseil de guerre et fut nommé géné- 
ral en chef de l'armée autrichienne destinée à prendre 
possession de l'Italie. Il refoula Murât, passa l'Adige el 
établit son quartier général à Vérone. Ce fut de celle 
ville qu'il adressa aux Italiens une proclamation vio- 
lente contre l'occupation française. Pendant quelque 
temps les armées se combattirent avec des succès el des 
revers partagés, puis un jour on apprit l'occupation de 
Pans par les alliés; de Bellegarde resta mailredu champ 
de bataille par la retraite de l'armée française, el fut 
fait gouverneur des provinces autrichiennes en Italie. 
Ce fut à Milan que vint le surprendre la nouvelle du 
débarquement de Napoléon à Cannes. « Dans les nou- 
veaux combats qu'il eut à soutenir contre le roi de Na- 
plcs, dil un biographe, il fut souvent battu; mais il eut 
tussi des succès, repoussa les Napolitains sur Ferrare, 
et défendit vaillamment le pont d'Occhio-Bello, refusa 
l'armistice proposé par le général Millet de Villeneuve, 
chef de l'élat-major napolitain, el après la défaite de Mu- 
ral, continua de gouverner avec la même sagesse ces 
malheureuses provinces jusqu'en 18l(>, où l'archiduc 
Antoine vint en prendre possession, sous le titre de 
vice- roi du nouveau royaume lombard- vénitien. Le 
feld- maréchal de Bellegarde se rendit alors à Paris, 
i>ù il vécut longtemps comme simple particulier. • 

Un autrodo Bellegarde, cousin du précèdenl, devint 
lajor-général d'artillerie en Russie, et commanda la 
place de Sveabnrg en 1808. 

Parmi les officiers généraux savoisiens au service des 
puissances du nord, nous devons citer encore le lieute- 
nant-général Moncl, de Bonnevillc, attaché à la cour de 
Pologne. Homme érudil, membre de l'Académie royale 
de Nancy et decelle des Arcades de Rome, Monel débuta 
par l'emploi de gouverneur du prince Czatoriski; Au- 
guste III de Pologne, dil Grillet, lui confia plusieurs 
missions secrètes; Louis XV l'appela à Versailles, et 



Louis XVI et le roi de Sardaignc lui donnèrent le litre 
de comte. Le général de Monnet, aujourd'hui comman- 
dant de la 22' subdivision militaire, est un de ses des- 
cendants. 

Enliu Emmanuel de Thiollaz fut colonel nu service de 
la Saxe, pendant les guerres du premier Empire. 

Tandis que le courant politique du xvni* siècle en- 
traînait la jeune noblesse savoisienne vers le nord où 
elle trouvait appui et protection, plusieurs jeunes hom- 
mes de familles plébéiennes arrivaient aux premiers 
degrés de la hiérarchie en Espagne et en France. Ainsi, 
en 1718, nous trouvons le général Dupuis, de Non- 
glard, près d'Annecy, à lalèle de l'armée espagnole qui 
s'empara de la Sicile. Le général Rannaud, d« Cham- 
béry, d'abord officier de cavalerie en France, fil partie 
des troupes françaises destinées à soutenir l'Espagne 
alors en guerre avec le Portugal. Il passa ensuite an 
service de Charles III qui le nomma colonel des dragons 
du prince des Asturies, puis gouverneur de l'île de Mi- 
norque où il mourut vers 1793, en instituant le roi 
d'Espagne son héritier H). 

En Fiance. Frézier, de Chambéry, devint directeur 
de l'école du génie à Brest, cl mourut en 1772, laissant 
plusieurs écrits remarquables. Nous le retrouverons 
plus lard parmi les savants savoisiens. 

Mais comme si ce n'était pas assez que la Savoie four- 
nil dans le xvm" siècle des capitaines à presque toutes 
les nations de l'Europe, deux enfants de nos montagnes 
allèrent porter la renommée du nom savoisien jusque 
da is les Indes. — De Molz de Lallée, né à Rumillyen 
I7:t2, entra d'abord, el contre sa volonté, chez les bé- 
nédictins de Talloires. Après avoir fait annuler ses 
vceux, il prit du service en France el partit avec les 
lri.up.-s de la Compagnie française «les Indes orientales. 
A la dissolution de celle compagnie, de Lallée voulul 
revenir en France, mais il fut pris par les Anglais pen- 
i danl la traversée, et resta deux ans prisonnier. Il jura, 
I dès lors, une haine implacable (I i à la Grande-Brela- 
j gne. el après avoir recouvré sa liiiertè il repril la roule 
I des Indes, alin du se batlre contre les Anglais. Le roi 
[ d'Adonis, au service duquel il se trouvait, ayant refusé 
de se joindre à Hyder-Ali, il embrassa le parti de ce. 
dernier vers 1770, et obtint un commandement eu chef. 
Pendant plusieurs années il soutint glorieusement la 
lutte contre les envahisseurs des Indes el l'ut comblé de 
distinctions ; Louis XVI lui-même le créa chevalier de 
Saint-Louis et colonel dans l'armée française. Mais ce 
' qui lit sa plus grande gloire el lui valut une brillante 
I réputation chez les Anglais même, c'est qu'il se montra 
| toujours humain envers l'ennemi. En 1780, lorsque 
j Hyder-Ali fondit sur leCarnate, les Anglais, après plu- 
sieurs combats et malgré une résistance acharnée, fu- 
rent taillés en pièces sans miséricorde, bien qu'ils se 
fussent rendus à discrétion ; les chefs français de l'ar- 
mée indienne en sauvèrent cependant une portion et un 
historien anglais leur rend ainsi ce témoignage de re- 
connaissance : < Sans les vives instances et les énergi- 
« ques représenta lions que les commandants Lallée el 
« Pimoran adressèrent à llyder, les braves restes de 
• notre pelile armée auraient servi à assouvir cettesoif 
« du sang par laquelle le tyran déshonora sa victoire. • 

<,i) Grillet, t. Il, p 190. 
!«) Grillet, t III. |». Î5« 
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Le 26 janvier 1782 les Anglais forent encore battus 
par l'année d'Hyder-Ali, et de Lalléc contribua île nou- 
veau à sauver la vie aux prisonniers après avoir com- 
battu en brave et habile capitaine (I ). 

De LaUée a du mourir dans les Indes, mais on ignore 
dans quelles circonstances et à quelle époque il a ter- 
miné sa carrière. 

Un autre Savoisien se lit aussi remarquer au pre- 
mier rang dans ces luttes gigantesques qui ensanglan- 
tèrent riuduuslan à la lin du siècle dernier : le géné- 
ral Leborgne de Boigne. Quant à celui-là, il n'est pas 
nécessaire que nous entrions dans les détails de sa vie. 
Chacun connaît la destinée brillante de ce jeune homme 
obscur et sans fortune qui un jour partit de Chambéry 
avec des illusions pour tout bagage, et partagea quel- 
ques années après la puissance d'un des plus riches 
monarques de l'Inde. La vie aventureuse de Leborgne 
de lloigne ressemble à un conte des Mille et une nuits; 
on ne peut se défendre d'un mouvement de profonde 
surprise lorsqu'on voit ce jiune oflicicr, après avoir tenté 
la fortune en Fi ance, en Russie et dans l'armée anglaise 
des Indes, prendre en main la destinée d'un des princi- 
paux chefs des Mahrates et élever au premier rang de la 
puissance et de la richesse le royaume do Madbaji-Sin- 
diah. Ce n'est pas sans une vive émotion que les Savoi- 
siens suivent d'un regard brillant d'orgueil leur coura- 
geux compatriote sur les champs de bataille de l'Inde, et 
particulièrement au comUit de Mainta en 1790, où avec 
6,000 hommes il en défit 45,000; à Patan, où à la tète 
d'un bataillon il décida la victoire sur Ismacl-Beig, uni 
aux Rajcpouts et s'empara de cent pièces d'artillerie, de 
deux cents drapeaux, de cinquante éléphants cl de 
15,000 prisonniers. Notre joie s'accroît encore lorsque 
nous voyons le général savoisien, au milieu de< riches- 
ses et de la grandeur dont il fut comblé, ne jamais ou- 
blier son pays, placer les écussons de Savoie sur les 
drapeaux de son armée et venir rendre le dernier sou- 
pir dans sa ville natale, après l'avoir dotée de plusieurs 
millions affectés à des travaux publics et principalement 
à des institutions de bienfaisance. — Ce dernier trait de 
générosité su (lira il à lui seul pour amoindrir les fautes 
dont quelques-uns ont chargé la vie du général de Soi- 
gne, si toutefois ces fautes ont été commises. 

Jwjîs Philippe. 



NOTES HISTORIQUES 
•ai 

LIS CH/VTBAITX ET LOCALITÉS D* LA tAVOK AWCltS CHATELAflD 

• Ceux qui se meslentd'ècriredoivenl employer beau- 

• coup de temps à i élire et à rèvoir les productions de 

• leur esprilavanl que de les publier ; c'est ce que ce 
< peintre de l'antiquité nous enseignoit qui peignoit la 
« déesse Minerve avec une tortue aux pieds... il m'a 

• fallu nèantmoins préférer les senlimens do mes amys 
. aux miens et mes intérêts à la satisfaction publique, 

• en permettant l'impression d'une pièce, laquelle je 
« souhailois de pouvoir encor retenir. • Celte modeste 
déclaration de Guicbeuon. mise en avant-propos de son 

i i Biographie uiiivericllf. au nom HaUtr-AU 



histoire de Bresse et Hnqty, qui lui avait coûté seize an> 
de travail, se trouve malheureusement Irop applicable 
4 mes informes essais. A peine avais-je livré à 14**0- 
ciatinn Florimnulane la notice sur l'histoire des deux 
principaux Châtetard de Savoie que plusieurs docu- 
ments se rattachant» celui de Semine sont venus coin - 
blcr des lacunes que je regrettais. Aussi, apràs avoir 
redil l'aveu du patient, laborieux, bien que parfois 

inexact Cuiclien viens-je grouper encoro quelques 

feuillets épars de l'histoire de notre patrie. 

Parmi les seigneurs de Semine je dois indiquer la 
famille hVylaz d' Eschalloiis, seigneurs de Bssy, vidon- 
ne de |>oms, conseigneur de Semine et qui portail de 
gueules à échelle d'or (armoriai Serand). Le 16 juin 
1735, nohieClaude-Françoi.*. natif d'Anoecy, se présenta 
comme parrain à l'église de Challonges. Déjà en 1714, 
à la date du 10 mars, les registres de la même paroisse 
consignent la mort de noble Pierre d'Eschallons, arrhi- 
prétre des vallées de Chésery, curé <le Saltongcs (Chal- 
longes). Guicbenon nous apprend que la maison forte 
! d'Eschallons rendait hommage au prieur de Nantua, mais 
il omet d'en reproduire les armes : et si mes souvenirs 
ne metrompml pas, celte famille joua un certain rôle 
à Annecy pendant les xvt* et xvif siècles. Parmi ses 
branches on voit les Baylaz de Doucy , dont l'un 
publia, en 1644, chez Levai à Annecy, un traité 
do perspective pratique destiné au duc de Nemours. 
Les de Doucy portaient d'azur à trois grenades d'or 
donl deux en chef et une en Champagne. ( Armoriai 
Serand.) 

Quanta Dorche, Guicbenon indique que les seigneurs 
portaient feu d'azur à casque d'or. Il ne nous donne- 
point de renseignements sur le château et rappelle 
seulement que les de Chastillons possédèrent ce lief , 
mais il déclare avoir été forcé, par défaut do docu- 
ments complets, à supprimer de son travail ce qui con- 
cernait celte famille. 

Déjà j'ai désigné les de Vanix comme conseigne'irs 
de Semine, en 1723. Celle qualité leur fut, en effet, con- 
férée par l'acte Franrhel notaire, du 19 août. Il me 
serait difficile de déterminer les terres sur lesquelles 
leurs droils pouvaient s'étendre. Constatons toutefois 
que dans cel acte Joseph de Varax prenait le litre de 
comte deChàlel. Guicbenon ne reproduit pas les armes 
attachées à ce dernier lief. Dans le contrat que je viens 
de rappeler figure comme témoin Guy de Montilkt, che • 
valier, seigneur de Chandnr et du Chà tel lard : ce titre 
ayant été stipulé au château de Verbaux ou Verboz, et 
| en présence de plusieurs autres témoins originaires de 
•■ la Semine, on peut présumer que ce Guy mesur. il quel- 
j ques droits sur le Chàlelard de Challonges. Joseph de 
• Varax, comiodeChàlel.avaitaussi consenti un autre acte 
1 le 15 janvier 1717, Franchel notaire. Ce dernier docu- 
; ment, fort intéressant, renferme des données précieuses 
sur les familles de Mouxy, de Baillard, de Coudré, do 
ChastilloneldeBlancheville, ainsi que sur le fief rie Vi- 
\ gnères, rière Annecy-le-Vieux. Un jour peut-être, de 
' nouveaux loisirs me permettront-ils de feuilleter celle 
i veine encore inexploré''. 

1 Suivant Guichcnon, les Varax de Plana et de Chàlol 
se prétendaient issus de la famille du même nom, mar - 
quis de Sainl-Sorlin, seigneurs deRichemonl, de la 
Poypc, Romans, Colligny, do Saint-André et Bouchmix 
qui portait écarlelé de vair et de gueule, et pour cimier 
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un vieillard ayant un bonnet antique miré, la barbe 
et tes chereux longs ; son cri était Yarax. S'ils ne purent 
établir celle origine ils paraissent du moins avoir main- 
tenu leurs prétentions par la possession; car les deCha- 
tel portaient armes semblables à celles deSaint-Sorlin. 
( Armoriai Serand.) Celte maison croyait compter par- 
mi ses ancêtres les Varanis, ducs lïeCamerin en Italie. 
!.e dernier représentant mâle de la branche de (Hiàtel 
est mort sans enfants, il y a une vingtaine d'années. Les 
principales illustrations de cette famille se produisirent 
sous les régnes d'Edouard. Aymon, le comte Vert, le 
c»mle Rouge, Amé VU et Louis de Savoie. Sa terre pa- 
Irimoniale fut. dans le xvu* siècle, possédée par la fa- 
mille de Varembon. 

Spécialement quant au Chàlelard en Semine, Guiche- 
nr>n vient encore me fournir de nombreux renseigne- 
ments, et ces anneaux épars dans deux énormes volu- 
mes in-folio me permettent presque de reconstituer une 
chaîne que j'avais crue brisée à lont jamais. 

En effet, Bertrand du Hnul, seigueur de l'isle, de la 
Baslie, Sons-Cerdun cl autres lieux, fut député par Em- 
manuel-Philibert auprès d'Henri II. Adroit ambassa- 
deur autant que dévoué à la famille de ses princes, il 
« moyenn.i le mariage d'Emuianuel-PhililH.'rt avec ma- 
« dame Marguerite sœur du roi et par ainsy procura à 

• la Maison de Savoie la restitution de ses domaines. » 
Ce gentilhomme épousa, en 13.1 5, Louise de Chaste) • 
lard, dame du Cliastellard. 

« (I y a. dit tïuichenon, plusieurs seigneuries en Sa- 
« voje qui portent le nom dcChastelard, maisen Bresse 
« nous n'eu avons qu'une qui est le sujel de ce chapitre. 
« La maison est un fond a trois quarts de lieue de Bourg, 
«dans la paroisse de Sl-ltémy el près du chasleau 
« de Corgenon. Elle fust baslie environ l'an 1280 par 
« Berard de Lyounières chevalier, du consentement de 
« Sibile dame de Baugé et de Bresse, laquelle luy ac- 
corda moyenne et basse justice sur ses hommes et 
« liefs sous l'hommago des seigneurs de Bresse, dont 

• ayant jouy l'espace de quinze ans, le jeudi après la 
« fesle de saint Vincent 1295, il la vendit à Pierre de 

• St-Oyen damoysean, qui pril dès lors le surnom du 
« Chastelanl, lequel il laissa à sa postérité avec ladite 
< seigneurie. Elle est demeurée lousjours depuis celle 
» vente en celte famille, jusqu ace que André, seigneur 
« du Chastelanl, vivant en Tan 1507, ne laissa que deux 

• filles dont l'une, qui fut LoysednChastelard, se maria 

• avre Bertrand du Bien I, seigneur de l'isle. » Parmi 
les nombreux enfants issus de ce mariage, la lignée 
mâle conserva le manoir situé en Bresse et elle en jouis- 
sait encore au temps de Cuicbenon qui rapporte plu- 
sieurs hommages rendus aux ducs de Savoie à l'occasion 
de ce lief. 

La famille le Breul nu du Brcul portait écartelé au 
I et 4 d'or au griffon d'azur qui est le Breul, au 2 et 3 
fascè d or et de gueules de six pièces, à l'aigle d'azur 
sur le tout couronné d'argent qui est de chatard : cimier 
en cygne d'argent ; supports deux griffons de gueules, et 
pourdevise : Cclare divinum opus. Ce fut vers l'an 1540 
qu'elle pril le lilre de Chastelanl ^Guichenon). 

Aodrianne, l'une des Tilles de Bertrand, fut mariée à 
Jean de Chastillon, seigneur du Cliàtcllard en Semine. 
Le» armes de ce seigneur, argent à la croix de gueule, 
me paraissent être celles reproduites dans l'ècusson 
dont j'ai parlé ; cet unique débris échappé à l'incendie, 



aux outrages des temps el à la main des hommes. Si- 
gnalons en passant que Philiberte, sœord'Adrianne, fut 
l'épouse de Philibert de Pingon, baron rie Cusy , • per- 
• sonnage assez counu par ses écrits... poêle et hislo- 
< rien. > 

Les de Chastillon formèrent une de s plus anciennes 
e t des plus illustres familles du Bugey. Dès lexu* siècle, 
alliés aux deThoire, ils étendirent successivement leurs 
i rameaux au sein des de Viry, M iscon, Lny lieux, la 
' Balme, Chissé, Sonnas, Gerbais, Seyssel el de Grolée. 
En 1350. Pierre avait reçu d'Amé V de Savoie, en ré- 
coiniH'iise de ses services, les moulins et fours de Billia 
et du Cliastellard en Semine. Henri, lils de Pierre, vers 
la fin du xiv' siècle, prit, à son tour, le litre de Chai 
I longes et Chastelanl. Cette seigneurie se divisa ensuite 
i entre ses deux lils Jean et Gallois : ce dernier ne laissa 
I que deux filles. Le premier eut pour fils el successeur 
! Louis d'Orli ( d'Orlyer de Saint- Innocent ). Henri avait 
formé une antre branche, conseigneur de Semine. qui 
ne tarda pas à s'éteindre, et par un testament de 1536, 
tous les droits sur cette terre se trouvèrent réunis dans 
les mêmes mains, celles de Bichanl do Chastillon. Le 
lils de Hich.inl fut, comme nous l'avons déjà dit, le mari 
d'Adrianne du Breul. Aucun enfant n'étant né de celle 
alliance. Claude, frère pninè, prit les titres deCha»lelard. 
i En 155.'i il se maria à Claudine de Chaninsonnay dont 
I il n'eut que deux filles ; l'une est entrée dans la maison 
de Seyssel el l'autre dans celle de Bou\ens de Cirié. Ici 
se brise pour que'qucs instants la transmission de ce 
lier que nous avons déjà pu suivre durant près de deux 
cents ans. 

Dans l'ouvrage intitulé : Soutenir du rfgne d'Aîné- 
médée MIL publié par M. Costa de Ikaurcgard, nous 
trouvons mentionnés plusieurs de Chàlillon et de Varax 
parmi les chefs de lance qui tirent la campagne de \ 42H 
contre le duc de Milan. Les premiers figurent exclusi- 
vement dans les lances de Savoie, el les seconds, dans 
celles de Bresse. Le généalogiste doit rencontrer des 
difficultés insurmontables à établir l'identité dont il se 
| préoccupe, si nous réfléchissons au grand nombre de 
] rejetons irréguliers qui poussaient au pied de la souche 
l noble. Ainsi, à coté de beaucoup «te chefs de lance ap- 
pelés eu 142b. ou i encontre la qualification de Hastardo 
que le siècle d'alors se préoccupait d'inscrire, mais qui 
peul-èlre s'effaça bientôt sons le passage d'une seconde 
génération. La branche illégitime, moins pure mais plus 
vivace, usurpa sans doute plus d'une fois le nom, le litre 
et les prérogatives auxquels son origine avait d'abord 
mis obstacle. 

La famille deChalantde Varey pril aussi le titre de 
Chastillon dès la fin du xiu' jusque dans le xiv* siècle- 
Haut placé, l'un de ses membres, allié aux d'Allingcs, 
eut, en 4432, l'houneur de porter l'étendard dePierrc- 
I Philippe de Savoie, lors des funérailles de ce prince. Il 
pril le litre de Chàlel. La branche de celle famille por- 
tant le titre de Fenis s'esl formée durant le xvi* siècle. 
Par les femmes, elle était alliée aux de Clermonl de 
Vaussère et aux de Poitiers; peul-èlre ces derniers fu- 
rent-ils parents de la belle duchesse de Valenlinois qui. 
dans son château d'Anet, exerça celle souveraineté du 
cœur entourée de lanl de prestiges, mais formant le 
plus redoutable écueil du bonheur de ceux auxquels la 
providence distribue si largement ses autres faveurs. 
Cette branche prit le line de Chàtillon (Val d'Aoste), 
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puis plus lard celui de Cbàlelard. S'agissail-il de la 
localité de ce nom qui nous occupe? Guichenon garde le 
silence. 

Enfin, nous re:rouvons le Chatelard eu Semine aux 
mains des Rossillon de Bernex (de Gexi.dnnl, le 23 
avril 1734. la lignée mâle s'éteignit en la personne de 
Michel-Gabriel, clian ine régulier de Sl-Anloine, puis 
èvèque et prince de Genève. La vie de ce pieux pontife, 
si remplie de dévouement et de bonnes «'livres, fut pu- 
bliée par le chanoine Boudel, a Paris, en 1751 et non eu • 
17î>0 comme (îrillet l'a désigné par erreur. Le chanoine 
de Benevix a fait aussi imprimer à Annecy son panégy- 
rique. Je crois qu'il existe encore en Piémont un mar- 
quis de Bernes : se rattache t- il à la famillesavoisienne? j 
Je l'ignore, Peut-être après l'extinction de la lignée 
mâle, l une des familles se lit-elle autoriser pour elle 
et ses descendants à prendre ce titre patronymique. 

L'un de ces derniers jours, Oàneur-hibliomane, je 
parcourus l'étalage d'un bouquiniste. Le livre «lu cha- 
noine Boudel, devenu assez rare, tomba sous ma main, 
et c'est à lui principalement que j'ai emprunté les ren- 
seignements qui suivent. 

Les de Berncx portaient de, sable à la croix (t argent 
avec la devise In te spes nua, et pour supports deux sau- 
vages, homme et femme. L' ne devise si bien inspirée par 
la foi, fut rarement mieux justifiée ; car trois membres 
de crlte ramille sont morts en odeur de sainteté. Michel- 
Gabriel, èvèque de Genève, modifia les armes de sa 
famille. 

Le fief patrimonial des Rossillon de Bernex n'était 
point Bossillunen Bugey, prés de St-llamberl, ancienne 
capitale de ce pays, appartenant à la famille de Savoie 
et dont le château, aujourd'hui disparu, fut élevé par 
Bonif.ice, archevêque de Ganlorbéry, que Guichenon 
(xfHCuHtorbu. Il y a quelques mois, j'ai pu enrichir le 
musée de V Association (lorimonlane de 2'> monnaies 
romaines de belle conservation, ainsi que d'une clef an- 
tique recueillie au milieu des vieux murs de Rossillon. 
A celle époque, l'érection d'une staluo de la Vierge sur 
remplacement des ruines qui avaient échappé à la bande 
noire, leur a malheureusement porté le dernier coup du 
démolisseur. 

Les de Bernex appartiennent au pays de Gex. Leurs 
premiers domaines furent deux châteaux déjà détruits 
par le temps au xvn"" siècle, dont l'un dans la paroisse 
de Croset et l'autre situé près de Chanci, dans une des 
iles du Rhône. Ils furent seigneurs de Chàleaublanc, 
qui fait partie de la commune de Chêne, prés de Genève. 
Ce vaste édifice parait avoir succédé au château des 
Terreaux comme manoir des seigneurs de Valette. Il 
n'en est pas question dans les terriers avant 1050. En 
1504 il appartenait encore aux de Villette ; un demi- 
siècle plus lard, il esl reconnu en faveur des nobles de 
Rossillon dont Genève possède le litre d'arrière-fief en 
faveurde la Seigneurie. Celle-ci l'acquit, par deux tran- 
sactions de 1703 et do 1755, de la famille do Bernex. 
(Gandy-Le Fort, Promenades historiques dans le can- 
ton de Genève.) 

Leurs armes, que nous venons de rappeler, différent 
essentiellement de celles adoptées par les Rossillon- 
Annonay, Rossillon en Dauphinè et Rossillon -Beaure- 
lour. Si nous en croyons Charles-Auguste de Sales, elles 
soul aussi anciennes que la croix de Savoie prise par le 
comte Verd à l'occasion du siège de Rhodes : t Or, 



« comme le comte eût fait celle addition ou ce change - 

• inenl, la plupart des chevaliers et gentilshommes qui 
« avaient combattu avec lui, crurent de bien faire en 

• faisant le même par son autorité, toutefois avec dis- 
« linction ; aussi lient- on que les croix nrmnriales des 
« nobles maisons de Diini. d'Allinges, de Foras, de 
« Rossillon, de Conlignon, de Compey et autres en grand 
« nombre ont leur cause et sujet d'enquérir. » (Pour 
pris historique.) 

Les titres les plus anciens de la famille qui nous oc- 
cupe (talent des premières années du XI" siècle. Ainsi, 
dans une dotation en faveur de l'église de Maiirienne 
( Guichenon, Histoire de Savoie : preuves), dans la charte 
de fondation de l'abbaye de Sl-Sulpice -Bugey, en 1127 
(Guichenon, Histoire de Bresse: preuves) ; el dans plu- 
sieurs autres titres, le nom de Rossillon ligure parmi 
ceux des témoins à ces actes. 

Kn 1261. Etienne fui châtelain du chàleau «le lïsle, 
bâti vers 1216 par Pierre l"de Cessons, LX* èvèque de 
Genève, pour arrêter l"s incursions du comte de Genève „ 
(Spon el Besson). Parmi les lances de Savoie appelées 
en 1426 contre le duc de Milan, le marquis Costa indi- 
que Jehan de Rossillon, seigneur de St-Genys, N... son 
lils et un autre Amèdée de Rossillon. Néanmoins, la fi- 

| lialion régulièrement justifiée par titres de celle famillo 
ne commence que, vers le xv' siècle, à Humbert, sei- 
gneur de St-Genys. Huit générations mâles forment la 
chaîne qui de Humbert, soit probablement le fils de 
Jehan mentionné par M. Costa, nous conduit au dernier 
seigneur de Bernex ; et leur importance ressort ample- 
ment de ce fait que deux alliances furent contractées 
avec des princesses de la maison de Savoie, toutes deux 
nommées Marguerite. 

Marin de Bernex, qui constitue la quatrième de ces 
générations, épousa Claudine de Ch.Millon, sortie de la 

1 famille de ce nom qui possédait le Châlelard en Semine 
(Guichenon, Histoire de Dresse), et pcul-ôlrc ce fief 

! foiina-l-il la dot de la jeune épouse ; du moins tout 
porte à le croire, car, pendant que le lils alnè faisait éri- 
ger Bossillou en comté, le deuxième lils, allié à Pèronne 
de Lambert, transmettait à sa branche le titre de Chiite- 
lard. Cette branche remplit presque loul le xvn* siècle, 
tomba en quenouille, et se fondit dans la famille de Lu- 
singes par le mariage d'Antoine de Rossillon. Nous 
retrouvons probablement ici la même Antoinette de 
Luciiwes qui, en 1670, avait enchaîné la liberté de Vin- 
cent Franchct. 

Le lief sortit à celle éqoque de la branche cadette 
pour faire retour à l'aînée. Charles-André, lils d une 
Marguerite de Savoie, ambassadeur extraordinaire du 

| duc de Savoie en Bavière, capitaine des gardes du corps, 
gentilhomme ordinaire de sa chambre, capitaine de la 
cornette blanche de Savoie et chevalier de l'ordre de 
l'Aununciade en 1666, fut l'avant-dernier marquis de 
Bernex. Il contracta trois alliances successives; l'une 
avec I)"* Michal de la Pallu, ( autre avec une milanaise, 

j et la troisième avec la fille du marquis de La Serra. 
Neuf enfants vinrent so grouper autour de lui et sem- 
blaient promettre une nouvelle famille patriarcale, mais 
Dieu en avait autrement disposé. Trois enfants mâles 
moururent sans être mariés, les deux autres se trou- 

! vaient engagés dans les ordres ; enfin les qualre filles 
étaient entrées dans les maisons de Douvres, de Scar- 

| nalix, dcSalmatoris et de Mont-Sainl-Jean. Cette der- 
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nierc alliance nous conduit aux possesseurs nobles les 
plus récents (lu Cliàlelard en Semine. Ils en jouissaient ' 
encore alors que le.s orages de 89 vinrent briser tant de j 
cimiers seigneuriaux et anéantir les documents pré- 
cieux <|ui eussent enrichi nos annales historiques. 

Michel-Gabriel de Hossillon de Bernex, fils cadet p.ir- 
mi les nombreux enfants de Charles-Amédée, le seul qui 
eut Tait vœu solennel de pauvreté, se trouva, par suite 
des événements, réunir entre ses mains presque tous les 
droits de ses ancêtres : frappant exemple du pouvoir de 
celle sagesse divine qui déjoue à son gré toutes les com- 
binaisons humaines! Déjà, dans la première partie de 
celle notice, j*ai rappelé les actes de 1700 que messire 
Joseph de Bcrnex, préfet de la sainte maison de Tho- l 
non. avait consenti en sa qualité de Seigneur du Cha- ) 
tel, ml : il se fit principalement remarquer par ses fon- 
dations pieuses et l'érection de diverses chapelles à 
Thônes, Che.sne prés de Genève, aux Voyrons, à Fran- 
elins et Challonges en Séuiiue, Kvi.m, Annemasse et 
Chàleaublanc. .Mort à Thonou, au mois d'avril 1713, 
Joseph avait institué pour héritier son frère Michel-Ga- 
briel, qui, en vertu de la substitution ouverte pnr le 
décès de son frère ainé, était déjà entré en possession 
d'une partie des biens patrimoniaux. Le prélat re- 
cueillit ceux-ci considérablement diminués par les délies 
elles procès. Il accepta toutefois, cédant aux représen- 
tations des personnes pi uses et éclairées qui lui firent 
observer que s'il refusait la quotité héréditaire, les 
dettes de sa famille ne seraient peut-être jamais ac- 
quittées. Sa qualité de chanoine de Saint-Antoine ne 
lui permettant pas de posséder m de disposer, il dut 
solliciter et obtint soit un rescrit d'exception par 
S. A. 11., soit une licence de ses supérieurs religieux. 
Inspirées par une piélé éclairée, ses dispositions testa- 
mentaires liront large part aux pauvres et aux bonnes I 
œuvres dans ses modestes économies, et elles assuré- ' 
rent les avoirs de famille aux quatre sœurs du prélat, i 
C'est ainsi que le lief de Challonges et du Cliàlelard | 
passa aux de Mont-Saml-Jean. L'ancienne église de 
Challonges reçut la dépouille mortelle d'un de Rossillon ; 
mais je n'ai pu déterminer duquel il s'agissait. Le châ- 
teau de Challonges, grosse et lourde consliuclion en 
molasse, n'offre pas de caractère marqué. Ià aussi 
chaque jour y amoncelle des ruines oublieuses des gloi- 
res passées. 

Après l'analyse de tous ces faits qui ne disent rien an 
cœur et oii s'entrechoquent seulement des noms so- 
nores, je ne puis résister au désir de jeter un coup 
d'œil sur la vie de l'illustre évèque de Genève. Chroni- 
ijiieur jusque sur ce point, j'accueillerai sans discus- 
sion les pieuses légendes : et puis, l'avouerai -je, bercé 
pendant mon enfance par ces beaux contes où les fées 
bienfaisantes prodiguent leurs dons aux nouveaux nés, 
j'aime encore, dans un à;c mûr, à m'enlourer des 
souvenirs d'un merveilleux plus rationnel. Pour moi, 
i elle Providence suprême présidant à nos destinées, 
soulevant de temps à autre un coin du voile qui nous 
dérobe l'avenir, et permettant à l'homme d'enlrevoir le : 
iloigl divin qui marque ses prédestinées, celte Provi- / 
dence, dis-je, me donne alors une haute leçon morale, 
comme aussi elle accorde un gage à la confiance do 
chrétien. 

On sait la pieuse légende précurseur de la naissance 
de Michel-Gabriel de Bernex. Tout présageait un acci- 



dent pour la mère. Un inconnu porlanl le bourdon de 
pèlerin, vint frapper à la porte du château bien connu 
des pauvres. On s'empresse de lui faire la charité : alors 
cet inconnu, acceptant l'aumône, paye à son tour sa 
dette à l'illustre famille du croisé, el annonce qu'il vient 
rassurer la marquise, lui promettre une heureuse déli- 
vrance et que le fils dont elle est enceinte rendra un jour 
d'immenses services à l'Kglise. Frappée de cet événe- 
ment, la piété reconnaissante de la mère veut que cet 
enfant soit tenu par deux m ndianls sur les fonds bap- 
tismaux, et que. son nom grave en lui le souvenir de 
deux messagers célestes. 

Bientôt cette mère devint victime de son dévouement 
à son pauvre petit. Celui-ci fut alors confié à son aïeule 
Marguerite de Savoie, qui résidait à Annecy, près de la 
chapelle des Péuileuls-noirs, dans la maison devenue 
plus lard la propriété de M. de Doucy. Cette chapelle 
était l'ancienne église de Saint-Jean, bâtie en 1290, pour 
les chevaliers templiers qui furent supprimés dans le 
commencement du xiv' siècle. Affectée ensuite durant 
pies de 2(H) années à l'ordre de S.int Jean, celle cha- 
pelle fut, par les sollicitations de saint François de 
Sales, alors prévôt, cédée aux confrères delà Miséri- 
corde, qui en prirent possession eu i 51)4 (Bcsson). 
Kilo était située à l'extrémité sud de la rue du Pàquier, 
dans l'endroit appelé encore de nos jours Puits St-Jean. 
f Ruggert CliislolTet Alberts, plan édité à La Haye, 172o.) 
Pendant la jeunesse de Michel-Gabriel, de 'nouveaux 
signes de prédestination lui furent accordés. Le 8 mai 
10(56, l'enfant, qui se préparait à la fête du lendemain, 
commémorativo du premier anniversaire de la canoni 
salion de saint François de Sales, aperçut dans les airs 
une croix rouge et lumineuse ; celle-ci, après avoir plané 
quelques instants au-dessus de sa tète, descendit avec 
rapidité de l'orienta l'occident. (Kent, daté et scellé par 
Mgr de Bernex, d'ordre de ses supérieurs, le 2i avril 
17215.) Ce phénomène, rapporté à Marguerite deSavoie, 
devint bientôt public à Annecy. Plus tard, au dire des 
condisciple* de Michel-Gabriel, une colonne de feu des- 
cendu du ciel et enveloppa d'une lumière éclatante le 
jeune enfant qui était en prières au pied de la croix de 
l.n I'hiju. l.'nc autre fois encore, la même croix brillante 
apparut à Michel -Gabriel près de Treson lires tinnmi. 

Mais si les faveurs du Ciel étaient prodiguées au jeune 
comte, des peines amères lui avaient aussi été réser- 
vées : Marguerite de Savoie fut enlevée à ce monde 
dans le cours de l'année 1067. Inhumée dans la cha- 
pelle de Saint-Hyacinthe, faisant partie de l'église des 
Dominicains d'Annecy, sa mémoire y était conservée 
par une dalle aujourd'hui disparue. 

« Margnrita a Subaudià herorum Tory nator tint, 

• yrnlis hossiUinme axor et jxji < ens muuifir-utiis viifiis 

• omni lande major, jnert h'ir tjtincla. Oliiit sextri 
« martii 1(507. » 

Après avoir reçu au collège des barnabites d'Annecy, 
puis chez los jésuites à Chambéry, cette éducation vi- 
goureuse que l'instruction publique peut seule consoli- 
der, le jeune de Bernex, enlrainé par la vocation reli- 
gieuse, se fil recevoir à l'abbaye de Saint-Antoine en 
Dan phi né, près de Sainl-Marceliin. Remarqué par sa 
piélé, ses talents et sa modestie, il fut, en 1070, appelé 
à résider à Toulouse pour y professer. Louis XIV, dé- 
sirant faire fleurir le catholicisme dans l'Alsace que lui 
assuraient les traités de Munster et de Nimcgue, y ap- 
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pela des minières zélés, prudents, éclairés et capables 
do combattre l'hérésie : de Bernex fut alors envoyé à 
Stras! >ourg. oit il passa deux ans. Rappelé à Toulouse 
en l*iS.»\ comme professeur de théologie, il y donna 
preux; de grands talents, surtout par la netteté et la 
précision de son élocutioti. l)e nombreuses thèses sur 
la théologie, ainsi que sur le droit civil el canonique, for- 
ment les jalons de cette laborieuse carrière. 

Nommé supérieur de la maison de Toulouse, proposé 
à l'évèché d'Aoste, puis préconisé évêque de Genève 
en 1097. à l'âge do quarante ans, il fut sacré le 6 octo- 
bre, à Turin, par le nonce du pape, assisté de l'arche- 
vêque de Turin et de l'évèque de Sion, en présence de 
Madame royale. 

Dés le début de son épiscopat, Mgr de Bernex lit une 
éludespéciale de la conduite suivie par ses prédécesseurs 
dans le gouvernement du diocèse : il composa sur ce 
sujet une espèce de manuel auquel il avait recours en 
toute occasion ; «'attachant surtout à imiter son prédé- 
cesseur d'Aranthon d'Alex. Une de ses grandes préoc- 
cupations était de procurer refuge aux personnes qui 
fuyaient l'hérésie de Genève : par sa douceur et son 
affabilité il réussit à gagner leur confiance qui, une fois 
acquise, ne se démentit jamais. Lorsque ces personnes 
s'adressaient à lui, il quittait, pour les entendre, ses 
plus importantes occupations. 

Le même esprit de charité le rendait extrêmement 
sensible aux misères des pauvres : on appelait ceux-ci 
ses gardes du corps. Son palais était toujours ouvert 
pour eux ; il les écoulait avec une patience admirable. 
Chaque semaine, il faisait distribuer secrètement une 
certaine somme aux pauvres honteux. La modicité de 
ses ressources pouvait seule mettre des bornes à ses 
inclinations bienfaisantes ; et, ses propres avoirs épui- 
sés, il savait trouver le moyen de toucher le cœur des 
opulents. Kn 1099, la disette qui sévit en Savoie, aug- 
mentait à Annecy le nombre des malheureux : on vit le 
respectable prélat aller de maisou en maison pour les 
secourir, et se transporter même dans les villages, afin 
de soulager le pauvre qui n'avait plus la force de venir 
mendier son pain. La parole du pasteur dévoué des- 
cendit alors de la chaire de saint François de Sales, si 
pénétrante, animée d'une clurilé si persuasive, que tou- 
tes les familles aisées se taxèrent volontairement. Une 
aumône journalière fut établie à la suite de l'instruction 
religieux^, et pendant plusieurs jours de suite Monsei- 
gneur lui-même s'acquitta de cette fonction. Peut-être 
est-ce en souvenir de ce zèle si paternel et pourvoyant à 
tous les besoins que naguère*, an gr ind-sèminaire 
d'Annecy, des distributions étaient faites dans des con- 
ditions analogues. 

De ses revenus, l'évèque formait trois paris égales : 
la première destinée aux pauvres ; la deuxième, pour la 
maison épiscopale, et la troisième pour le* aumônes ex- 
traordinaires. Les présents qu'il recevait furent presque 
toujours distribués à quelque famille pou fortunée. Ce 
désintéressement n'était point l'effet d'une orgueilleuse 
philosophie mais bien d'une profonde humilité; et le 
prince de l'Eglise aimait à rappeler tantôt que deux 
mendiants l'avaient tenu sur les fonds baptismaux, et 
tantôt qu'il avait fait vœu de pauvreté dans un ordre re- 
ligieux. Eu 1098, il commença ses visites pastorales 
que marquaient de nombreuses prédications. Sans voi- 
lure, sans suile, sauf celle de deux ou trois personnes 



indispensables à son bul, le pieux évêque voyageait à 
cheval, bravant les intempéries qui pardeuxfois mi- 
rent sa vie en danger. 

En 1703 el 1711, à l'occasion des inondations qui 
désolèrent Annecy, son courage personnel et sa parole 
éloquente lui gagnèrent tous les cœurs. ')éjà le 14 dé- 
cembre 1702 (registres de l'holel-dc- ville), il avait 
sauvé la ville d'Annecy du pillage dont la menaçaient 

I MM. de Valhères et de Marcilly à la tête des troupes de 
Louis XIV ; et peu s'en fallut que dans la rue Sainle- 

■ Claire, il ne fut victime de son dévouement, en implo- 
rant la pitié de M. de Vallières, au moment où, malgré 
les décharges de mousquelerie, on levait la serrure de 
la porto murale. Dévoué à tous sans distinction, il 
sollicita et obtint la grâce de plusieurs coupables ; c'est 
ainsi qu'eu 1707 il arracha à la mort deux soldats du 
régiment de Bretagne; puis, en 1711, plusieurs mili- 
taires appartenant au régiment de Rissy. Enlln, plus 
tard, il lit accorder remise de l'amende de cinquante 
écus prononcée par les autorités de Genève, le 9 juin 
17i:t, contre des Genevois qui n'avaient pas rougi d'in- 
sulter le saint évèque a Carooge. Cette amende, dit la 
sentence, ne fut pas plus élevée, t attendu la condition 
pauvre el abjecte » des coupables. 

En 1704, il reçut et exécuta la commission de vérifier 
la chasse de saint François de Sales; et depuis 1705 ii 
1729, il ne cessa de travaillera procurer la béatification 
de Jeanne- Françoise Frcmiot de Chantai. 

Les ressources de Mgr do Bernex étaient des plus 
modiques. Un extrait, dressé par sainl François de 
Sales et renouvelé de cinq en cinq ans, ne portait les re- 
venus de cet immense diocèse qu'à 700 dncatons, toute» 
charges faites ; el le ducalou valait trois livres dix sols. 

Après les traités des 11 avril el 13 août 1713 qui, 
comme conséquence du trailè d'IUrechl, firent passer lu 
couronne de Sicile sur la tête de Victor- Amédée II de 
Savoie < l ,, ce prince voul aitappeler Rossillon do Bernex 
à l'archevêché de Tarentaise, mais la modestie de celui- 
ci s'y t ef'.sa avec énergie, connue bientôt après son mé- 
pris des richesses lui lit repousser les offres de la du- 
chesse de Ventadoiir, qui désirait s'employer à lui laire 
obtenir un bénélice plus considérable ou au moins une 
pension. 

En 1714, le prélat visitai» Tbonon le nouveau roi de 
Sicile qui s'y reposait des exercices religieux auxquels 
il venait de consacrer huil jours à Tamiers. Quelques 
mois plus tard. Leurs Majestés se rendirent dans la ville 
d'Annecy ; le roi, inspiré par sa grande piété, ravivée au 
tombeau de l'apôtre du Chablais, et dirigée par Mgr de 
Bernex, y réalisa ur,:: œuvre importante pour la reli- 
gion. IMr acte du 27 septembre I71î>, Franchct notaire, 
noble Morand, conseiller d'Etal cl procureur patrimo- 
nial général , au nom du roi , avait réglé compte avec 
nobles Gabriel el Melcbior Favre des sommes dues à 
l'occasion de la lerre et juridiction tVAnnessy le-vieux, 
inféodée à Claude- Emmanuel Favre le 22 avril 1699: 
ce compte étant arrêté à 34,000 florins, noble Morand, 

II) \jt traité d'Utrecht fut port* ï Victor-Amedée par Jeau- 
: Baptiste t>cspinc. avocat, mort m I7ôî châtelain de Chamhery 
après avoir été. pendant près de vingt ans, clnrgè de diffé- 
rentes mission» commerciales et politiques (et notamment la né- 
gociation d'une alliance arec la famille de Portugal] en Hollande 
| et à Lisbonne ; il avait été nommé plénipotentiaire du roi de Sar- 
daigne par patentes du I i avril (7i0. 
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un sa qualité, ractiela pour ce prix lesdiles lerres el ju- 
ridictions. Puis, par autre acte «lu 5 octobre mêmes 
année et notaire, Morand, obéissant aux patentes roya- 
les du 4 octobre données à Annecy, vendit aux nobles I 
Scindtcs et Conseil do celle même ville, représentés par 
speclable Joseph RulTard. avocat de ville, lesdites terre ! 
et juridiction avec tous les fiers ruraux et devoirs féo- 
daux en dépendant, y compris le restant des fiefs ru- 
raux, ceux-ci du produit de 44 florins, sans autre ré- 
serve que les personnes des nobles, leurs maisons, 
pourpris, fiefs et arriére-llefs. Cette vente fut consentie j 
pour le prix de 34,000 florins comptés au trésorier gè- ; 
néral Saillel.au moyen de 10.000 florins payables au ; 
I" novembre lors prochain, et de 24,000 florins en sols j 
de Savoie formant le prix capital de la constitution de 
rente passée le 0 juillet précèdent en faveur du procu- I 
reur patrimonial en sa qualité. 

Parcelle rente du i> juillet 1715, le sieur Floccard. 
en sa qualité, avait reconnu devoir la rente • annuelle | 

• et perpétuelle de 1,200 florins, monnaie de Savoie, 
- payable chaque année sur les mandats do levé me de 
« Genève pour être employée au soulagement de ceux 

• qui seconverlironl en notre sainte religion, lesquels 
«s'adresseront à eux. t | Extrait des minutes Flan- 
chet 11. ) 

Ainsi Mgr de Bernex posa le principal, el si je ne me 
trompe, le premier fondement de l'timvre fies nouveaux 
convertis. J'ai cru devoir entrer dans les détails de ces 
stipulations afin de rectifier les quelques inexactitudes j 
échappées à cet égard à l'auteur de la vie du pieux poil- ! 
tire. 

C'est vers celle époque que prend place la conversion 
au catholicisme de M"" de Warens, de celle femme à 
l'imagination ardente el au cœur malheureusement trop ; 
tendre, dont les faveurs peut-être, mais bien sûrement 
les bontés, furent chèrement payées par la cynique in- 
gratitude de fauteur il' Emile. Un sermon de l'évêque 
de Genève avait appelé cette pauvre femme à une foi 
plus pure. Vevey, triste de celle désertion, changea 
bicnu'il sa surprise en fureur. Ses habitants, « vouloienl, 
« à quel prix que ce fut, ravoir celle qui fesoit l'objet de 
« leurs regrets ; et dans leurs premiers transports ils ne 

• parloient pas de inoins «pie de l'enlèvera main armée 
< au milieu de la cour et de binlerKvian. On en vit mê- 

• me le soir un grand nombre attroupés sur le port. 

• Ces inouvemens qui pouvoient avoir des suites lircnl 
« dire au roi, parlant à l'évêque de Genève : Vos om- 

• quêtes, monseigneur, sont bien bruyantes Pour 

• prévenir le désordre, Sa Majesté lit sur-le-champ par- 

• tir M'"" de Warens el lui donna sa litière avec qna- 

• ranle gardes qui lui servirent d'escorte et la condui- 

• sireul à Annecy. » (Vie de Mgr de Hossillon <iV Berner.) 
Après quelques aimées de séjour dans celle ville, 

M"" de Warens se relirai la campagne, près de Chamhè- 
ry, conservant religieusement les sentiments de respect 
et de reconnaissance qu'elle ne cessait de témoigner à la 
mémoire de l'évêque de (ienève. 

Une réputation de sainteté, justement, méritée, en- 
tourait le prélat. Un événement singulier qui lui arriva 
au mois de septembre 1729. était bien propre à établir 
cette réputation : je le rapporterai dans les termes du | 
mémoire <pti avait été communiqué au chanoine Boudet < 
par un témoin oculaire. 

« M"* de Warens demeurant à Annecy, dans la mai- ] 



« son de M. Hosge, le feu prit au four des Cordeliers, 
« qui répondait h la cour de celle maison, avec une telle 
« violence, que ce four qui contenait un bâtiment assez 

• grand, rempli de fascines et de bois sec fui bientôt 
« embrasé. La flamme, portée par un vent impétueux, 
« s'attacha au toit de la maison el pénétra par les fenè- 

• 1res dans les appartements. M"* de Warens donna 
« d'alNtrd ses ordres pour lâcher d'arrêter les progrès 

■ de l'incendie el pour faire transporter ses meubles 
« dans son jardin. File ètoit occupée de ces soins quand 
« elle apprit que Mgr l'èvéque élut accouru au bruit du 
< malheur dont elle était menacée et qu'il ail oit paroi Ire 

• dans l'instant. Elle alla aussitôt au-devant de lui. Ils 
« «mirèrent ensemble dans le jardin, il se mit à genoux 
« avec elle et avec tous ceux qui se trouvèrent prèseiis, 
« du nombre des quels fiïois ; el commença à prononcer 
« des prières avec celte ferveur qui lui ètoit ordinaire. 
« L'effet en rut sensible. Le vent qui portoit le feu par 
«dessus la maison jusques dans le jardin, changea loul- 

• à-coup , cl éloigna si bien les flammes de la maison, 
«que le Tour, quoique conligu, fut entièrement con- 

• -inné, sans que la maison eût d'autre m d que le dom- 
« mage qu'elle avoit reçu auparavant. C'est un fait re- 
« connu de tout Annecy elque moi écrivant du présent 
« mémoire, ai vu de nies propres yeux. • 

J'ai rapporté in extensum ce petit extrait, parce qu'il 
précise d'une manière certaine la maison occupée par 
M'"* de Warens, qui esl simplement indiquée dans d'au- 
tres ouvrages i Rousseau j; puis enoire parce que mes 
lecteurs, en lisant celte prose correcte et limpide, bien 
qu écrite sans aucun art apparent, y auront pressenti ce- 
lui qui devint et restera un mo«lèle pour la langue fran • 
çaise: Jean-Jacques Rousseau, auprès duquel certes, nul 
ne supposer,! un crédule higolisme... Celle attestation 
était si bien l'expression de la vérité que dans ses Confus- 
irions (liv. III;, Rousseau l'a rappelée. «Je joignis une 

• attestation du fait que je viens de rapporter, en quoi je 
« fis bien : mais en quoi je lis mal ce fut de donner ce fait 

• pour un miracle. J'avais vu l'évêque en prière et du- 

• t ant sa prière j'avais vu changer le vent el même très à 

• propos. Voilà ce que je pouvais dire et cerlilier ; mais 
« qu'une de c«'s deux choses fût la cause de l'autre, voilà 
« ce que je ne devais jias attester, parce que je ne pou- 
« vais pas le savoir. Cependant, autant que je puis me 

■ rappeler mes idées, alors sincèrement catholiques. 
« j'étais de lionne roi. L'amour du merveilleux, si naturel 

• au cœur humain, ma vénération pourcevortueiix pré- 
« lat aidèrent à me séduire. > Depuis les circonstances 
dont il avait été témoin oculaire, lo célèbre écrivain 
avait descendu une pente trop rapide pour ne pas ^ef- 
forcer d'atténuer sa première déclaration : mais celle-ci 
n'en demeurera pas moins simple, sans réserve et sans 
inducliou, en un mol, portant avec elle le cachet de la 
vérité. 

Les limites tracées à celle notice ne me jtermeltenl 
pas d'indiquer tout «:e que sut ronder et régulariser le 
zèle pieux et infatigable de Michel-Gabriel de Rossillon. 
Il augmenta les revenus des missions, contribua à la 
réédilicaliou d'un grand nombre d'églises, eulln sut 
trouver le secret de mettre en réserve prés de 5,000 
écus dont il forma les fondations d'écoles pour les deux 
sexes. Ces ressources, on doit le dire, provenaient 
essentiellement des rapports bienveillants et «les bons 
offices dont le saint prélat se faisait un lilre auprès 
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des Savoyards qui, originaires de son diocèse, s'étaient 
créé des établissements avantageux on France, en Alle- 
magne et principalement à Vienne. Les noms do tous 
ces bienfaiteurs sont inscrits au livre synodal. Parfois 
même la gratitude acquise des Savoisiens devança les 
vœux de Mgr de Bernex ; ainsi, lorsqu'il se rendit à 
Paris pour empêcher un échange de terrain dans le 
mandement de Mortier que sollicitait Genève et qui eût 
pu devenir funeste aux intérêts catholiques, les pau- 
vres savoyards élahlis à Paris vinrent lui offrir une 
assez furie somme prise sur leurs modestes épargnes. 

En 1732, l'insatiable évèque trouva encore de nou- 
veaux fonds destinés à l'entretien îles pauvres pn'trrs. 
La même année, il obtint de Clément XII 000 éens pour 
les nouveaux convertis. 

Dieu ju(-ea enfin que trente-six ans d'apostolat étaient 
assez pour la vie de cet homme de bien : de nombreuses 
inlirmilés annonçaient l'instant où il serait appel.? à re- 
cevoir îles récompenses éternelles. Déjà en 1733 Mi- 
chel-Gabriel dressa ses premières dispositions testa- 
mentaires ; puis, le 7 avril 1734, il les réforma. Parmi 
ses legs pieux ou portant avec eux un gage d'affection 
particulière, qu'il me soit permis de signaler seulement | 
«me pension de KH) livres en faveur de M"" de Warens. 
A celle époque, la pauvrcfemnie.dclaisséeparRonsseau, 
luttant contre les difficultés d'entreprises alchimiques i 
ou industriel les. éprouvait déjà celte espèce de pauvreté 
que Dieu ini envoya en expiation de ses fautes. 

Les œuvres écrites de Mgr de Bemex (j'ignore si elles 
furent imprimées) forment quatorze articles. Les élé- 
ments en sont fournis par des controverses surles preu- 
ves de la vërilè de la religion, des dissertations sur des 
questions idéologiques , de nombreux discours et ser- 
mons, des méditations à l'usage des religieuses, l'éloge 
de R 4 l'alcaz, son officiai vicaire général, et plusieurs 
thèses sur la idéologie , le droit civil et le droit c-moni- i 
que. Le vénérable pasteur était aussi recommandable 
« par les qualités du cœur que par celles de l'esprit. Sen- 
« sible aux douceurs do l'amitié, il en observait tous les 

• devoirs. Ses domestiques le regardaient comme un 
« pere. Affable et prévenant, il no cherchait sa rècom- 
« pense que dans le plaisir de faire du bien. Tous ses 

• procédés étaient nobles et généreux , ses manières 
« douces et polies ; sa conversation, quoique sérieuse et 
« grave, ne laissait pas de devenir aussi amusante qu'u- 

• lile par les traits curieux et édifiants que lui fournis- 

• saientses lectures. (I) » 

Lors des obsèques du prélat, on eut beaucoup de 
peine à retenir le peuple qui voulait se partager les ha- 
bits dont il était revêtu. La ville retentissait des éloges 
que chacun donnait à sa vie pénitente et laborieuse, à sa 
constante piété el à la charité qui avait animé toutes 
ses actions. . Le cercueil fut porté à la cathédrale et 

(1) l.e iï mai 1710 Mgr de Ucrnex écrivait la lettre qui suit 
au plénipotentiaire.! -II. ïlespine, a la Haye: • Monsieur quand 

• je ne serais pas ami et serviteur de votre famille comme je le 

• suis dés mn jeunesse, aiant eu une affection particulière pour 

• feu monsieur votre p*re dans nos etudrs, je prrndruis part a 

- l'honni-iir que vous Faites à noire nation dans l'employ dont j 

• vous <Hcs rrvelu avec distinction el dont vous vous acquittez 

- si bieu pour la satisfaction du roy. C'est ce dont je vous té- I 
« rnoigne une véritable joie comme de la satisfaction que j'ai de I 

- voln- cousin (aumônier a l'evéché; dont le naturel et bonnes 

- qualités luv attirent ma confiance, aussi bien que mon amitié. 

• Je vous assure que je suis avec vérité et respect, etc. . 



de là à l'église du premier monastère de la Visitation. 
Sur son tombeau, préparé dans la chapelle de saint 
Charles, du coté de l'èpitrc, était gravée celle ins- 
cription : r 

Michael-Gabriel de Rossillon de Beniex e}nseopus et 
princeps Genevetisis sanctitale, vi/jUantiii , enidilione mo- 
rum et yeneris nobilitate, benepcrnlià in clerum et pau- 
; pères, aller Salesius, Ckrislo confixus el conregnalarus. 
j obiil, die tnorlis Domini 23 apritis anni «734, œtatis 70. 
I Episcapatris 30. 

Ajoutons encore que Rousseau lui-même, malgré sa 
I plume si prompte à dénigrer, a écrit que le bon évèque 
i de Bernex, avec moins d'esprit que François de Sales, 
I lui ressemblait sur bien des points. (Confessions, liv. II). 
C'est une analyse bien ccourtèe d'une longue vie con- 
sacrée tout entière au bien, que je viens de présenter. 
S'il y a un plaisir de chroniqueur à exhumer les souve- 
nirs historiques des choses el des hommes qui brillè- 
rent jadis aux yeux du vulgaire, on doit, je l ai toujours 
cru, se faire une obligation rigoureuse de rappeler le 
souvenir des hommes bienfaisants dont les œuvres sur- 
vivent aux siècles. .\oli lirtari nisi cum benefeceris, a dil 
un sage. Les joies des heureux du monde ont disparu 
plus rapidement encore que ces châteaux et maisons 
forles auxquels ils crurent peut-être river leur nom 
pour toujours : mais l'œuvre sacrée par le dévouement 
et la bienfaisance emporte avec soi une force vitale qui 
résiste aux révolutions el au temps. Pour nous, je le 
répèle, qui jouissons de ces œuvres, il y a devoir à en 
bénir les auteurs et à glorifier leur mémoire; c'esl mon 
excuse à cette esquisse bien que trop peu complète de 
la vie de Michel-Gabriel de Itossillon de Beniex, l'un des 
derniers possesseurs des fiefs du Chàtelard en Semine. 

Alphonse Despise. 



MEMOIRE SUR LES MIELS OE Ll SIVOIE 

Dans l'exposition des produits agricoles île la Savoie, 
aux foires d'août à Chambéry, en 1800, je remarquai, 
entre autres, île très beaux rayons de miel de montagne 
exposés par M. Bonnet, propriétaire-cultivateur à Lon- 
gefoy, arrondissement de Mot'itiers. Appréciant l'impor- 
lai-ce qu'il y aurait d'encourager la production des miels 
dans la Savoie, qui en fournit d'excellente qualité, j'ex- 
primai h cet honorable apiculteur mon intention défaire 
une analyse de son produit exposé pour joindre celle 
étude à celle que j'avais déjà entreprise sur sept échan - 
tillons de miel de diverses provenances de nos vallées 
alpines. Il y consenlit avec empressement et me livra 
environ trois kilogrammes de miel en rayons, récolté à 
I-ongefoy, en me priant de lui faire connaître le résultai 
du travail auquel je lo destinais. 

Les miels divers que j'avais déjà soumis à des recher- 
ches étaient: l* des Douches; 2" de Megève; 3* de 
Flumel (chaîne alpine du Mont-Blanc) ; 4* deJarsy ; 
5* du Monlcel (chaîne calcaire sous-alpine); 6" de 
Sainl-Genix ; 7" de Bumilly (plaine). 

Les altitudes deces diverses localités sont, pour celles 
de la chaîne alpine du Mont-Blanc, de 1,000 à 1,100 
mètres ; pour celles de la chaîne calcaire sous-alpine . 
de 000 à 700 mètres ; pour celles de la plaine, de 240 
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à 300 mètres au-dessus du niveau de la mer (A). Dans I 
les localités appartenant a la chaîne du Mont-Blanc, I 
Les Houches, Megève, Flumet, les céréales el graines I 
alimentaires cultivées sont : l'orge , l'avoine, le seigle, , 
la fève, la gosse ; les essences ligneuses fréquentées par 
les abeilles sont le mélèze, le Iwuleau , l'érable , le su- 
reau à grappes ( tambucus ractmota ), le prunier, le 
frêne, le cerisier sauvage { cerasus avium ). Dans les 
localités montagneuses sous-alpines (Jarsy, Munlcelj, 
on cultive toutes les graines alimentaires , moins le sar- 
razin, toutes les plantes fourragères, légumineuses, 
moins la luzerne et le mélilol, tous les arbres fruitiers 
moins le mûrier, le châtaignier el la vigne, et ou y voit 
toutes les essences résineu>es alpines , moins le meleze. 
La flore des plantesicres el amèrcs.cui/Aa, rauunculus, j 
aeonitnm, veratrum, gentiuna, w/nilegia, alropa bella- j 
tlona, etc., y est analogue à celle des liantes localités i 
alpines. Dans les localités de la plaine ( Saint-Genix, 
Rumilly ). tous les arbres fruitiers, y compris îe mûrier, i 
le châtaignier et la vigne, toutes les cultures fourragé- ; 
res , toutes les cultures grainiéres, y compris le mais et j 
lesarrazin, s'y remontrent, et la flore y est des plus 
variées ; les bois et arbustes résineux et saccharrifères 
y manquent presque complètement. Après avoir étudié, 
au point de vue chimique, climatènque et agricole 
les miels de ces diverses localités, il me paraissait in- 
téressant, pour compléter mes études, défaire des re- 
cherches sur un miel d'une localité alpine exception- 
nelle, soit par l'orientation, soit par l'exposition, telle j 
que Longefoy, une des plus hautes communes de la Ta- 
renlaise, mesurant, dans la partie habitée, une alti- 
tude supérieure (de l,2U0à 1,300 mètres), el présen- 
tant les mêmes cultures grainières el fourragères des 
vallées alpines situées à la base du Monl-Blaiic et du 
Mout-Joly, peu d'arbres fruitiers, mais b aucoup de 
prairies sèches et humides, el surtout de grandes éten- 
dues de bois résineux et saccharrifères où le mélèze, le 
bouleau, l'érable el le frèno dominent. L'orientation du 
plateau de Longefoy, du levant au couchant, son altitude 
et sou éloig ement des lignes culminantes des Alpes et | 
«le leurs contreforts , lui donnent une exposition solaire : 
de la plus grande durée. Dans les vingt ou trente jours ! 
qui précèdent el suivent le solstice d'été, la radiation i 
solaire diurne, au-dessus de l'horizon, y est de seize ; 
heures (2). De là vicnl évidemment la vigueur végéta- j 
tive qu'on remarque dans les bois et les beaux pâturages ; 
qui couvrent ce plateau alpin. Dans la vallée de Chamo- 
nix et des Douches, allant du nord-est au sud -ouest, 
profondément encaissée enlre le géanl des Alpes, haut 
de 4,8 M mètres, est le Mont-Brèvent, de i,WA mètres; ; 
dans le plateau de Megève, allant du nord au midi , en- i 
Ire un des contreforts élevés du .Mont-Blanc, le Moul- | 
Joly, haut de 2.544 mètres, et la chaîne des Aravis, de i 
1 ,800 â 2,000 mètres, l'exposition solaire esl de beau- 
coup moins longue, èt parlant il y a, le malin, prolon- 
gation des ombres toujours si fraichesdans ces vallées 

;i ; les désignation* hypaomélriques rapportées dans ce tné- j 
moire oui etc tirée* de la nouvelle carte >lu ductio de Savoie, Jn- I 
seiih Perrin éditeur. Chaitittery. 1856. et de l'ouvrage de M. 
l'abbo Poucet , llyptomtirie de la Savoie. 

iti Très vraisemblablement t.otigpfoy tire son nom de long- 
feu, longiu focut, à raison de la longue radiation solaire dont ce 
(•lateati jouit, comparativement à celle de» va Liées encaissées 
■pi'il domine. 



voisines des glaciers éternels et accélération de celles 
qui suivent la disparition du soleil, caché de bonne heure 
par l'éminence des crèles alpines. L'exposition de la 
plaine, à Saint-Genix el a Rumilly, où ou fait un peu de 
miel, éloignée des mouiagnes calcaires sous-alpines, 
d'ailleurs moins hautes, esl tonte différente ; elle jouit, 
dans la belle saison, d'une radiation solaire constante 
de treize à quatorze heures par jour. 

Cet exposé sur l'altitude, l'orientation et l'exposiliuii 
des localités savoisiennes où l'apiculture est exercée 
m'a paru utile, car les différences de condition climalé- 
rique influent considérablement sur la qualité des miels 
qu'on y récolte, beaucoup plus que les divers genres de 
de culture. Dans les hautes localité* apicoles, bien que 
leur altitude les assimile à la condition des régions by- 
perborèennes, la radiation solaire y est plus chaude et 
plus vive que dans la plaine ; les nuits y sont aussi bien 
plus fraîches el plus humides, et c'est ce qui contribue 
le plus à la supériorité existante des miels de ces pro- 
venances et à la belle végétation prairiale el forestière 
qu'on y remarque. La considération portant sur les di- 
vers genres de culture, relativemeut à la qu.ililè de* 
miels, est d'une moindre importance, et mes observa- 
tions résultant de l'analyse chimique viennent même 
modifier les idées absolues qu'on s'était faites à cet 
égard. La matière sucrée que les abeilles prennent aux 
végétaux esl chimiquement partout la même : leur 
mode d'élaboration est le même aussi partout ; la ri- 
chesse seule de la substance saccharrine formant leur 
récolte industrieuse varie. La provision nulnmentaire 
des abeilles, limitée comme elle l'est en plaine, dans 
les nectaires des fleurs, où elles puisent une matière 
sucrée souvent peu abondante, est toujours plus riche 
dans les montagnes, à climat hyperboréeii, où elles ont 
à butiner non -seulement sur des fleurs, mais encore sur 
des arbres qui sécrètent des matières sucrées parfaite- 
ment élaborées, tels que le mélèze, le bouleau, l'érable, 
le frêne où ces essences ligneuses saccharrifères se déve- 
loppent d ins toute leur vigueur. Là elles puisent un suc 
sucré concentre qui exsude tantôt de l'écorce, tantôt 
des feuilles; leur nutrition saccharrine y esl abondante el 
facile, et leur miel est d'autant plus riche en sucre 
grenu blanc. On peut appliquer aux miels de la monta- 
gne la différence du lait de la plaine, aux pâturages 
arlilicicls, comparé à celui qui provient des pâturages 
roontueux. Ici h; lait est plus butyreux et plus sucré, là 
il l'est moins el plus aqueux sous un même volume. 

Cette réflexion nous conduit a une considération de 
statique végétale importante à noter. 

Il y a, dans la nature opposée des climats hyperbo- 
réens et tropicaux, des similitudes de caractères dyna- 
miques qui leur donnent une action équivalente dans 
l'élaboration des sucs végétaux. C'est ici qu'on a un bel 
exemple de l'axiome: /es txtrfmf» se touchent. C'est 
dans les climats tropicaux, où l'hiver est inconnu, que 
l'élaboration du sucre au sein des végétaux saccharrifères 
esl jugée la plus abondante ; c'est aussi dans ces cli- 
mats que l'élaboration «les principes organiques véné- 
neux et résineux est le plus remarquable. Quand on cite 
la strychnine, la brneine, l'émétine, la morphine, lacolo- 
cynthine, etc., ces poisons énergiques, nés sous un so- 
leil homicide, les résines de benjoiu, d'e::cens, decopal, 
de dammar, etc-,produilsd'unairpuissammenlècuau(ré 
et éleclrisé, on a un répertoire des plus notables subs- 
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tances fournies par les pays tropicaux à l'économie do- 
mestique, à la pharmacie et aux arts. Eh bien! les cli- 
mats hyperboréens, qui n'ont le bénéfice d'un chaud so- 
leil que pendant trois mois de l'année et ont un hiver si 
prol«i)(iédonllesrigueursnous^eml»lenldcvoiryélouffer 
toute vie végétative, fournissent^ produilsanalogues. 
Les forêts glacée* du Canada possèdent l'érable à sucre 
qui donne une abondante provision de sucre candi, 
équivalente à celle fournie par la canne des Antilles. 
Le Kamscbadale trouve aussi dans les champignons 
qui pullulent dans les steppes si froides qui' habile, 
une riche provision de sucre qu'il transforme en alcool 
pour composer sa boisson favorite. L'élaboration sac- 
charrine dans ces végétaux y est plus forte que dans la 
betterave, cultivée dans nos plaines tempérées. Il est 
inutile dédire ce que les forêts alpines et norvégiennes 
fournissent aux arts en produits résineux de pin et de 
mélèze. El aussi, dans ces climats, caractérisés tant par 
une latitude boréale que par le séjour éternel des gla- 
ciers, s'élaborent, nu scm de quelques végétaux, des 
poisons azotés en tout aussi énergiques que ceux des 
latitudes tropicales, tels que l'atropine, l'aconitine, la 
vèratrine, la colchicine ! Remarquons enfin que nos 
plantes alpines, tirées des verts oasis des glaciers et 
transplantées dans la plaine, y périssent, de même que 
les plantes tropicales, à cause des inégalités de la tem- 
pérature. Elles y gèlent, ce qui n'arrive jamais dans 
leur hiibitat naturel où elles vivent chaudement sous la 
neige, [tendant que, dans la plaine, l'arrêt de la végéta- 
talion est complet pendant la saison des frimais. 

Ces rapprochements de produits similaires par une 
équivalente force végétative dans les climats si opposés 
des zones tropicales et boréales n'existent pas certaine- 
ment, d'une manière si nette, dans les plaines de nos 
régions tempérée*, où les inégalités de température 
compromettent souvent ou impressionnent toujours dé- 
favorablement la végétation. Il est remarquable que 
dans ces plaines, on ne sauve de la morl les plantes des 
. régions glaciales cl chaudes qu'en les tenant en serre 
pendant nos sept mois d'hiver. S'il y a, enfin, des rap- 
prochements d'idenlilé de force végétale dans les cli- 
mats si opposés des régions chaudes et froides, il n'y 
en a pas moins sous le rapport des phénomènes météo- 
rologiques. La foudre, qui éleclrise l'atmosphère hu- 
mide et brûlante des tropiques, qui nitrifie l'air de ces 
régit ns de l'orage, produit des effets aussi merveilleux 
dans les régions des cimes glacées des Alpes et des 
steppes des zones arctiques. N 'observe- t-on pas, en par- 
courant nos forêts et nos glaciers alpins et les roches 
cristallines qui les encadrent, des traces de fréquentes 
décharges de la foudre attestant que là aussi est l'habi- 
tat du plus puissant météore de la nature; que là aussi 
se trouve une station de la force électrique qui fait les 
riches élaboration* de la vie végétative? En rapportant 
l'attraction magnétique vers l'axe polaire, dans les ré- 
gions arctiques, où ont lieu de splendides phénomè- 
nes électriques, on comprendra aisément qu'il doit s'y 
passer, relativement à la puissance de la végétation, 
des effets correspondants. Si l'on considère aussi ce que 
les lois du rayonnement terrestre produisent en fait 
de vapeurs éleclrisèes, condensées sous forme de rosée 
fertilisante dans les climats tropicaux, on trouve une 
identité parfaite de condition météorologique par le 
rayonnement dans nos hautes terres alpines. Là, le 



serein et la rosée y sont d'une abondance extrême. Or, 
des expériences précises que j'ai tentées sur l'action 
i chimique du serein et de !a rosée m'onl confirmé que 
I ces météores aqueux ont une puissance oxydante très 
! prononcée (I). Ce fait établit évidemment une influence 
j des plus favorables pour la force de la vie végétative 
1 dans les altitudes alpines et y fait bénéficier la végéta- 
| lion avec d'autant plus de progrès que le temps de la 
chaude radiation solaire y est d'une courte durée. Tant 
de causes puissantes réunies dans ces régions, compa- 
rées à celles qui président aux élaboralions des sucs 
j végétaux précieux dans le*chauds climats, électricité, 
chaleur, rayunnement, rosée, y favorisent admirable- 
ment la végétation. En rapportant leurs effets à la seule 
production du sucre dans les végétaux, objet des dé- 
monstrations de ce mémoire, n'ya-t-il pas lieu d'établir 
théoriquement la supériorité, d'ailleurs constatée par 
j l'expérience, des miels alpins sur ceux de la plaine? 

On s'est formé l'idée que les abeilles, en butinant sur 
! telles ou telles plantes, en suçaient simultanément les 
j principes sucrés, acres et amers, d'où proviendrait la 
! différence de qualité observée dans les miels. Cette idée 
j assez répandue doit être rejelée. Le sarrazin et le châ- 
taignier, si accusés par les apiculteurs ruraux, ne com- 
i muniqiient pas plus leur résine Acre et leur tannin au 
miel mou, pâteux, de la plaine, quo l'aconit, son aconi- 
line, el le mélèze sa résine balsamique au miel dur et 
grenu des hautes localités montagneuses. Cela a été une 
erreur d'observation quand on adil que les miels blancs 
de Chamonix el de Megève devaient leur parfum agréa- 
ble aux bouquets de bois résineux fréquentés par les 
abeilles. Cela a èlé une plus grande erreur d'imagina- 
tion encore quand quelques auteurs ont écrit que les 
abeilles, en butinant sur des plantes narcotico-àcres, 
1 communiquaient à leur miel des qualités vénéneuses. 
Il n'est pas A ma connaissance qu'un pareil fait ail été 
justifié. Xénophon, à la vérité, dans sa relation de la 
! retraite de» dix mille, attribue l'enivrement soit la fu- 
: reur èbrieuse des soldats grecs à l'usage du miel de la 
Colchide, contrée renommée dans l'antiquité par les 
piaules vénéneuses qu'elle produisait. Mais en conser- 
i vant à celle relation sa valeur, il serait peut-être plus 
I juste d'alli ibuer ce fait à l'usage d'un miel fermenté 
l soit aleoomel. Or, on sait parfaitement qu'un simple 
mélange d'acide carbonique el d'alcool, tel qu'il s'en 
produit dans une subslanco sucrée entrée en fermenta- 
tion, est capable do stupéfier el de produire les effets 
physiologiques de l'ivresse (*). Non : le miel est tou- 
jours un produit sain de la nature, comme le lait. Pour 
écarter toule idée de crainte à cet égard, reposons-nous 
sur un fait d'une invariable fidélité : un instinct privi- 
: légié guide toutes les hèles dans le choix de leur nour- 
riture; cet instinct leur fait fuir les plantes dangereu- 
j ses. Pour elles, d'ailleurs, la sincère nature n'a pas 
d'appat perfide. 
Mais, à part ces raisons d'ordre moral qui ne suffi- 
• 

(l ) Mémoire sur l'oxone dam le $erein et la rotrt, lu a l'Aca- 
démie impériale des sciences et belles-lettres de Savoie, le 
S juillet <»60 L'Académie eu a vote l'insertion dan» ses recueil» 

(î) Cette explication trouve d'autant mieux sa raison ai le 
miel de Xènoplutn était, de sa nature, liquide. Il y a. en effet, des 
miels naturellement liquides ; le miel du mont Hvbla dans la 
Troade, «lui du mont Hyraeite, dans l'Attique. sont de cette es- 
pèce. 
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sent pas pour convaincre les esprits peu enclins à la 
méditation, il y en a d'autres déduites de faits observés, 
contre l'opinion émise .sur la production des miels vé- 
néneux. Quoiqu'on voie les abeilles butiner sur des 
fleurs de plantes vénéneuses, telles que les aconits, les 
ancolics, les activa, les daphnès, les solannées, etc., il 
ne faut pas en induire qu'elles en sucent les principes 
toxiques. La matière médicale pharmaceutique, très 
compétente en fait d'investigation toxicologïque, éta- 
blit, en thèse générale, que, de toutes les parties d'une 
plante douée d'activité, la fleur est la plus pauvre ; et 
dans la fleur encore elle distingue la partie colorée de la 
partie incolore, constituée par les onglets et les extré- 
mités inférieures des corolles, rejelée comme inerte. 
Or, c'est dans c«tle partie des fleurs, inerte pour la 
chimie pharmaceutique, que se trouvent les nectaires, 
minimes glandes mucoso sucrées qu'entame la trompe 
de l'abeille. 

Le fait de parfum résineux que possède quelquefois 
le miel si renommé de Chamonix et de Megcvc ne pro- 
vient pas des abeilles ni des plantes résineuses qu'elles 
fréquentent, mais bien des petits Iwrils à douves fraî- 
ches de sapin où il est coulé et où on le tient renfermé. 
Je n'ai, du moins, jamais observé de parfum résineux 
dans le miel de ces provenances en rayons ou coulé dans 
des vases de terre, et les recherches spéciales que j'ai 
faites dans ce but, tant sur le miel du Mont-Blanc et 
du Mont-Joly que sur celui de Longefoy, ne m'y ont pas 
révolé la moindre trace de résine balsamique. 

Mais dans tous les miels de celle provenance, comme 
dans tous ceux de la plaine, j'ai reconnu une matière co- 
lorante et aromatique, jaune rougcdtre, insoluble dans 
l'eau et l'alcool, soluble dans I ether et dans l'essence de 
térébenthine rectifiée. Elle existe à l'état émulsif dans 
ces miels et toujours en plus forte proportion dans ceux 
de la plaine. Elle est de nature grasse, butyreusc, in- 
termédiaire entre les corps gras et résineux. C'est cette 
matière qui donne aux solutés aqueux de miel une teinte 
jaune et opaliue. Elle existe particulièrement dans la 
cire jaune dont elle fait tout le principe colorant et aro- 
matique. Elle réduit les sels solubles d'argent très 
pi'onipleinenl. La potasse caustique la dissout en la sa- 
ponilianl. Eu saturant sa dissolution dans la potasse par 
uu acide fort, cette matière colorante blanchit, perd son 
odeur et vient surnager à la manière des acides gras. 
Ces caractères démontrent qu'elle est très oxydable et 
de la nature des acides gras. 

Indépendamment de ce principe colorant et aroma- 
tique conforme aux acides gras, il y a, dans le miel, en 
petite quantité, un acide libre, soluble dans l'eau et dans 
l'alcool, à réaction très nctt- sur le tournesol, qui m'a 
paru différer des acides organiques connus, à en juger 
par les caractères qu'il revêt au contact des réactifs. Je 
décrirai, dans la partie chimique de ce mémoire, com- 
ment j'ai observe ces deux produits acides dont il n'a 
pas été, que je su he, encore fait un« élude. J'ai re- 
connu, du plus, à l'état contint, mais seulement dans 
les miels alpins, la présence du sucre de eu me, déjà 
annoncée par deux observateurs, et une notable quan- 
tité de marmite. Ces faits réunis m'ont paru devoir in- 
téresser l'histoire chimique du miel encore peu avancée. 

( Sera continu*) . Cil. Callouu, 

Chambcry, SI mai 48(4 
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r.envvc, i a juin 1861. 
.Sur la solidification de quelques substance* — M I. Iiufour 
s'est occupe île recherches en vue d'établir la théorie de la for- 
inaliun de la grêle Nous non» contenterons d'y renvover no* lec- 
teurs; mais nous voulons relater ici une ou deux expériences ac- 
cessoires concernant le |M>iul auquel certains corps se solidifient 
D'après le physicien de Ijiusannr. on peut, avec une grande fa- 
cilité, amener l'eau à des températures bien inférieure» a 0* 
san» qu'elle gelc. [j méthode a suivre consiste à faire un mé- 
lange de chloroforme et d'huile en proportions telles que la den- 
sité du mélange soil la même querelle de l'eau Placée dans ce 
liquide, l'eau s'v maintient suspendue en sphères paifiites et se 
trouve en dehors de tout contact solide. M Ihifnura lente d'e- 
tendre ses exiiericnces â d'autres substance* |j difficulté est de 
trouver des liquides convenables. M liufour y a réussi dans 
quelque» cas. ,.| ,| u reconnu que le soufre et le phosphore fondus 
dans unrsolution convenablement concentrée deelilorure de zinc, 
recouverte d'une rnurhe d'Iiuilo, s'y réunissent en sphères qui 
flottent librement dan- le liquide. Par le refroidissement, ces 
deux corps peuvent conserver l'état liquide, a de» lein|ierattires 
bien inférieures a h-ur point de fusion, dans certains cas à 0' 
même île -oufrr fondant à 115" et le phosphore a U : Lii 
naphtaline fondue dans l'eau se comporte de même I.c sodium 
et le potassium chauffes, le premier dans la naphtaline, et le se- 
cond dans un mélange de naphtaline et de pétrole prennent bien, 
en se liquéfiant, la forme spherique. mais Irtir solidification a 
lieu au point habituel de fusion Os deux métaux suhi.vsent dans 
I le liquide une altération partielle qui influe peut-être sur le phé- 
nnmènc et l'em|>cch" de se produire comme pour le phosphore et 
le Soufre 1 1 j . 

.Sur ïrbultition des liquides. — M. I.. Dufour a fait connaître 
à l'Académie de» sciences i séance du 13 mai ik6i i. fi s expérien- 
ces suivantes : ' Si l'on prend de l'essence de girofle additionnée 
d'une petite quantité d'huile, on a un liquide où l'eau se main- 
tient en équilibre, en sphère» parfaites et librement mobiles dans 
l'intérieur Si l'on ehiiufle avec précaution, on dépasse toujours 
cl souvent même de beaucoup 100" avant que I ebiillîliun de 
l'eau ait lieu On peut arriver à 110 . 110 el même 116- : si, en- 
traînés par les courants inévitables qu'oreasionne le réchauffe- 
ment, les globules viennent heurter les parois du vase, il y a brus- 
que production d'une bulle de vapeur et le globule devenu plus 
petit est violemment repoussé loin du point où l'explosion a eu 
j lieu l.e chloroforme chauffé dans du chlorure de zinc produit des 
I phénomènes semblables, et il est a présumer qu'il en sera de 
j même pour d'autres fiquideg. Ues lors nos idées sur le point d e 
i bullition des liquides devront se modifier dans le même sens que 
i celle» sur leur solidification. » (Voir plus haul > 

M. I ItLSFOSTSI NK 

Le Misés o'Annkcv a reçu, du (5 avril au 15 juin, les dons 
suivants : 

M. Gabriel de ifortitlet. ancien conservateur du Musée. — 
70 minéraux du Valais, d'Allemagne et d' Amérique, entre autres 
de beaux échantillons de cuivre natif, de wollastouite, d'Anda- 
lousite. de zenlitc, de splii ne drgehlenilr.de nigriue. de pen- 
nine cristallisée, etc. - 1 30 espèces de fossiles représentées par 
un grand nombre d'échantillons, l a plupart ajqiiirlirnnrnt au 
liummiilitiqur de Holira, prés Vicrnce. 

II. Verdun, à Annerv. — Petit pluvier» collier, 
,V le chanoine r'avre. — Médaille de Probus. — Monnaie de 
l'evérhe de Ijiusanne — Insignes de sociétés d'Annerv 

,W \l. L C . E S.. I) -Produit* végétaux et prodoils chimiques. 
il. Cheminai, typographe - 1 lèche de sauvage. - billet de 
logrment de 1679. 
| M. Berthod. a Humilly — Médaille de Maximin. 
I M. Uarnier, pharmacien — Ancienne faience. — Prépara - 
| lions nstrologiqiies- 

-V. Rime, cafetier — Section de tronc de sapin pénétre entié- 
I remeut par une branche. 

) M. F. Uorel-Frrdel. — Bagne en cuivre du xvir siècle 
.»/. Janus ttlanchet Buse bondrée belle variété brune. 

| tf Adrien Allmer — Deux objets fabriques au l'-ongo : pein- 
ture en flloche de cocotier et slaliMIe d'ivoire. 
M. Dunanl, de Pringy. - Vase gallo-romain, trouvé h Pringi 

'Il Bibl.univ. de Genève partie srienlillpic, avril et mai moi 
Ji les l'iiiuerg directeur -gérant 
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MÉMOIRE SUR LES MIELS DE II SAVOIE 



) 

Les huit échantillons de miel des diverses prove- 
nances indiquées que j'ai soumis à des études ont été 
l'objet de traitements identiques. Je m'étais proposé 
pour but d'établir fidèlement une comparaison entre 
eux, d'après les résultats d'une analyso chimique. 
Je me suis donc appliqué à isoler et à prendre le poids 
de chacun des principes constituants du miel. Ainsi 
j'ai dû faire le dosage: I* du sucre grenu (glycose); 
2° du sucre fluide , incrislallisable (mellose) ; 3" de 
l'eau d'hydratation ; 4" do la matière colorante aroma- 
tique. Je inc suis attaché à la détermination précise de 
ces quatre principes, les seuls qui m'ont paru devoir 
fournir une base pour spécifier la qualité des miels. En 
effet, par la plus ou moins grande proportion relative 
du sucre solide, du sucre Quide et de Peau d'hydrata- 
tion, on a les termes de la différence remarquée entre 
les miels fermes et les miels mous, et par la plus ou 
moins grande quantité de la matière colorante, on a 
l'expression exacte des miels colorés et des miels blancs. 
Indépendamment de ces quatre principes essentiels, 
l'analyse m'en a fait rencontrer d'autres accessoires, tels 
que l'acide libre, le sucre candi et lamannile. Ces deux 
derniers, par leur nature solide, augmentent la fermeté 
des miels ; ils sont particuliers aux miels alpins prove- 
nant de localités pourvues en végétaux qui sécrètent du 
sucre de canne cl de la manne. La seule indication de 
leur présence est un litre de faveur, car elle est une 
preuve qui- les abeilles ont eu naturellement une abon- 
dante provision saccharine. Quant à l'acide libre, il 
s'est trouvé identique dans tous les miels; j'ai été 
amené à le considérer, d'après ses caractères, non 
comme produit végétal, mais comme une sécrétion 
physiologique de l'abeille même. 

Mes éludes sur les miels de Savoie ont été faites dans 
la période de 1854 à 1860. Je n'ai analysé que ceux des 



localités que j'avais visitées el où j'avais pu me procu- 
rer des rayons frais, pendant mes tournées comme 
visiteur des pharmacies. En 1854, j'ai commencé mes 
essais d'analyse sur les miels de St-Genix et de Ru- 
milly ; en 1855, je les ai continuées sur ceux des Hou- 
ches, Megève el Flumet; en 1856, sur ceux de Jarsy : 
en 1857-58, sur ceux de Montcel, enfin, en 1860, sur le 
miel de Longefoy. Indépendamment des miels de ces 
provenances recueillis sur place à l'état de rayons frais, 
j'en ai examiné d'autres que je m'étais procuré à l'état 
de miel fait. Us m'ont tous présenté, relativement à leur 
provenance, des caractères communs, identiques, à peu 
de différence près : les miels de la plaine, mous, colorés 
el odorants; ceux des altitudes subalpines, un peu plus 
fermes, de consistance pâteuse, de couleur cilrine et à 
odeur fine de miel; ceux des altitudes alpines, durs, 
grenus, blancs ou d'une teinte cilrine paie, à odeur plus 
fine encore ou presque inodores. La constance des ca- 
ractères distincts des miels provenant de ces trois ré- 
gions, Alpes, sous-Alpes, plaine, est, à mon avis, une 
démonstration pèremptoire de la nature des sucres qui 
y sont élaborés éleclivcment par les végétaux. L'espèce 
d'abeille étant la même pour toutes ces régions, il n'y a 
aucun doute à élever à cet égard. Celte démonstration 
étant juste, on peut élablir que l'espèce de sucre éla- 
borée par les végétaux de la plaine est principalement 
du sucre fluide, incrislallisable, de la nature de celui 
des fruits el de la mélasse, el que l'espèce sécrétée 
par les végétaux des altitudes alpines est particuliè- 
rement du sucre cristallisable (de canne el de raisin 
ou glycose). Très probablement, sans la légère modifi- 
cation moléculaire que l'abeille opère sur les sucres so- 
lides des végétaux, les miels alpins ne seraient formés 
que decrislaux diaphanes de sucre candi. Comme aussi, 
si, dans la plaine, les végétaux fréquentés par les abeil- 
les n'avaient pas d'autre sucre que le sucre fluide, on y 
récollerait des miels liquides. Ces observations expli- 
quent les différences de consistance qu'on remarque 
dans les miels. Le fait de fluidité du célèbre miel du 
mont Hymelte, comparable, pour l'aspect, au plus beau 
sirop de guimauve, qu'on ne parvenait pas à expliquer 
parce que, en général, les miels sont consistants, n'a 
pas d'autre cause. 

Il suit de ces observations qu'on peut, par lelat des 
miels de telle ou telle région, juger des espèces de 
sucre qui y sont élaborés èlectiveraent par les vé- 
gétaux. L'industrie dos sucres indigènes, qui cherche 
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une plus grande richesse de sucro de canne dans nos 
végétaux saccharriféres, trop pauvres poursoutenir, sans 
protection, une concurrence avec la canne des colonies , 
devra en tirer son profit (I). 

PRÉPARATION ET ANALYSE. 

Les rayons de miel, déchirés avec une spatule d'ar- 
gent, ont été coulés dans des vas<».s de porcelaine à tra- 
vers un tamis de crin lavé à plusieurs reprises à l'eau 
distillée et desséché. Cette précaution est nécessaire, 
car j'ai observé qu'en me servant d'un linge blanchi à 
la lessive et lavé à l'eau naturelle calcaire et alcaline, 
pour passer le miel, celui ci se colorait sensiblement. 
Le coulage a été opéré à la seule chaleur solaire en plein 
midi, et les rayons n'ont subi aucune expression. Le 
miel coulé était clair, de consistance sirupeuse, filante, 
avec une teinte cilrine plu s ou moins accentuée, suivant 
les provenances. Examiné à la loupe et au microscope, 
je n'y ai observé qu'une masse homogène, diaphane, cl 
aucune parcelle- des lames alvéolaires. Je fis deux purts 
du miel écoulé, l'une, pour être soumise immédiatement 
à des recherches qualitatives ou d'indication ; l'autre, 
pour être analysée, à l'état de miel solidifié, après deux 
mois de repos pour les opérations de dosage. Tous les 
miels ont eu, séparément, un traitement uniforme par 
l'eau, par l'alcool et par l'élher. 



par l'eau 

La solution des miels dans l'eau distillée était claire, 
mais non limpide, un peu opaline, jaune verdàtre pour 
les miels de la plaine et des coteaux sous-alpins, citrine 
pour ceux des localités alpines. Toutes ces solutions ont 
rougi très nettement le papier de tournesol. Toutefois, 
ce caractère normal d'acidité a été imperceptible au 
goût et s'est fait à peine remarquer par une action chi- 
mique sensible sur une plaque polie de marbre blanc. 
Après avoir été filtrées au papier lavé, elles ont conservé 
une opalinité plus prononcée avec les miels de la plaine 
qu'avec ceux des hautes terres. Elles ont été essayées 
successivement par la potasse caustique, l'azotate neu- 
tre d'argent, l'acétate de bi-oxyde de cuivre, le pcrchlo- 
rure de fer neutre, l'acide lannique cl le biiodure de 
potassium. 

Potasse caustique. Les solutions des miels de la plaine 
et des coteaux sous-alpins se sont fortement colorées en 
brun, celles des miels alpins en jaune brunâtre fonc*!. 
Saturées par l'acide chlorhydrique, toutes sont deve- 
nues limpides et incolores avec séparation de flocons de 
matière grasse. Les miels de la plaine ont produit une 
plus grand? quantité de celte matière grasse que ceux 
des montagnes alpines. Les solutions, après ce traite- 
ment, ont perdu l'odeur du miel. La potasse caustiqu» 
a, dan» cette réaction, amené l'oxydation de la matière 

(0 A ce sujet, tir dc«r»is-je point conseiller l'acclimatation 
de l'erabte à sucre du Canada dans nos forêts alpines ? La cul- 
ture de la bctlrravc dans les altitudes alpines ne donnerait-elle 
pas une plus grande richesse de sucre que celle de la plaine? Ce 
sont des observations a traduire en pratique [le fait, les Ifgumcs 
de la plaine, chou s. raves, carottes «ont moins doux, moins su- 
cres que ceux des hautes terres J'ajquterai , a cette observation, 
que j'ai souvent remarque des crislau\ de candi dans les estraiis 
aqueux de planlcs tirées des terres alpines, jusquiame, aconit, 
belladone, fait nue je n'ai jamais rencontre avec ceix obtenus des 
> plantes de la plaine. 



colorante aromatique jaune et l'acide chlorhydrique l'a 
isolée à l'état d'acide gras dépourvu d'odeur et de 
couleur. 

Azotate neutre d'argent. Toutes les solutions ont 
bruni immédiatement avec trouble; la précipitation ar- 
genlique s'est fait attendre plusieurs jours. 

ActftaU' de bi-oxyde de cuivre. N'a amené aucune 
réaction sensible. Après quelques jours, il s'est formé 
[ dans les solutions un très léger dépôt floconneux blanc 
de nature muqueuse, ne contenant aucune parcelle 
d'oxyde de cuivre. 

Le perchlorure de fer, l'acide tannique et lebi-io- 
dure de potassium n'ont produit aucune réaction appré- 
ciable <l). Il en a été de même avec des solutés alcoo- 
liques de miel. L'action négative de ces réactifs sur les 
huit échantillons de miel que j'ai analysés démontrent 
suffisamment qu'il ne contenaient ni tannin, ni acide 
gallique, ni quelque base organique. Ce fait seul con- 
tredit les arguments de quelques auteurs qui ont émis 
une opinion sur la production possible des miels véné- 
neux. Car, comme je l'ai dit, la flore des plantes amè- 
res, acres, lannifères, se trouve dans toutes les régions 
de nos Alpes. Une multitude de ces sortes de plantes 
est fréquentée par les abeilles ; s'il y avait dans ces 
plantes suspectes un mélange de la sève vitale, char- 
gée de principes organiques divers, avec le sucre exsudé 
dont se saturent ces hyménoptères, on ne manquerait 
pas d'en trouver quelques parcelles dans le miel. En 
considérant encore que le miel ne fût qu'un départ 
choisi de sublances mixtes par le jeu d'une action phy- 
siologique, il s'y mêlerait toujours quelques matières 
rèfractaires qui décèleraient uni 1 origine connue. Mais il 
serait fastidieux d'argumenter avec des subtilités. Ad- 
mettons ce qui est vrai et logique ; le miel est un pro- 
duit des exsudations sucrées simples des végétaux. 
Pourquoi ne pas admellre qu'il se forme dans les plantes 
des exsudations sucrées simples, comme il se forme des 
exsudations résineuses, gommeuses, féculentes sim- 
ples ? La résine des pins, la gomme des mimosa, la fé- 
cule du jatropha manihot participent-elles des sucs 
mixtes des végétaux d'où elles proviennent? On n'a ja- 
mais trouvé dans la gomme du mimosa nilotica, dans la 
térébenthine de Vabies pectinata ou du pinus tarir, le 
tannin dont la sève de ces végétaux abonde. On n'a ja - 
mais trouvé non plus dans le lapioka, fécule alimen- 
taire du jatropha manihot, le poison contenu dans le suc 
acre de celle plante euphorbiacèe. On peut multiplier 
ces exemples à l'infini, parce qu'ils découlent d une loi 
invariable que jo formulerais ainsi : La vie organique 
isole ses sécrétions. Le sucre est une sécrétion végétale 
simple comme la manne, les gommes, les résines, les 
fécules. De même que le foie, traversé par une multitude 
de vaisseaux sanguins, sécrète la bile sans mélange de 
sang ; de même qu'il se forme dans les interstices ou à 
la surface des muscles des amas adipeux sans mélange 
de cruor ou de lymphe, du sein des végétaux exsudent 
distinctement des principes spécialisés qui procèdent 
mais ne participent pas de la sève. Admirable économie 
que le Créateur a mise dans les fondions organiques 
des êtres, par laquelle se séparent, avec des caractères 



'l ' L'aci 
matière 



de tannique a stpari seulement une minime quantité de 
mqueuse, insoluble dans l'acide acétique cl dans l'al- 



Digitized by Google 



REVUE SAVOtSIENNE 



distincte, des principes d'une commune origine, et qui, 
divisant mystérieusement la substance de la sève sans 
l'amoindrir dans son essence, permet a l'abeille de tirer 
même d'un milieu vénéneux où plane la menace de la 
mort, un aliment plein de suavité ! 

L'abeille est donc uniquement l'habile collecteur des 
sucres des végétaux naturellement préparés, localisés, 
accumulés. Son miel n'est pas un résultat d'opérations 
chimico-physiologiques avec séparation de principes hé- 
térogènes, m;iis une simple collection des sucres tout 
préparés par les végétaux. Ce qui le prouve, c'est la 
différence de consistance remarquée dans les miels, 
différence évidemment due a la variété des sucres soli- 
des et fluides. Si le miel était un résultat d'élaboration 
chimico-physiologique opérée par l'abeille, il serait par- 
tout identique, comme l'est, par exemple, le sucre de 
lait (Lactine) des mammifères herbibores qui, avec les 
sucres solides et fluides, consomment et digèrent si- 
multanément tous les principes complexes des plantes 
fourragères. 

Transportée sur ce terrain, la question des miels vé- 
néneux se trouve résolue négativement de la manière 
la plus satisfaisante. L'analyse dit : non ; l'observation 
dit : non. Cette erreur ne devra plus revenir. Il m'a fallu 
épuiser le raisonnement pour la réduire, parce que le 
maintien «le cette erreur nous cachait celte admirable 
vérité philosophique de la spécialisation des humeurs 
par les organes, de l'isolement naturel des sucs sécrétés, 
qu'on peut extraire sans mélange et sans nuire à la vie 
du végétal. Cette vérité scientifique, l'abeille l'avait 
révélée elle- même par l'innocuité constante de son pro- 
duit extrait de mille plantes diverses, et les naturels du 
Canada et du Mexique l'avaient résolue pratiquement 
dans leurs solitudes. Une tarière plongée habilement 
par eux au sein de l'érable à sucre et de l'agave, extrait 
île ces végétaux précieux un suc très sucré, pur de tout 
mélange avec leur sève vitale. 

Distillation des solutés aqueux de miel. Pour recon- 
naître les principes volatils des miels divers soumis à 
1 analyse, j ai distillé dans une cornue de verre, au bain 
de sable, leurs solutés aqueux. Le produit distillé a été, 
en général, légèrement citrin, lactescent, un peu Acre 
et amer et doué de tout l'arôme du miel. Ces caractè- 
res ont été constamment plus tranchés dans le produit 
distillé des miels de la plaine. Tous les liquides distillés 
se sont montrés parfaitement neutres aux papiers réac- 
tifs. Ils ont bruni immédiatement par l'azotate d'argent 
avec une prompte précipitation argenlique. Les sels de 
cuivre et de fer au maximum n'y ont produit aucune 
réaction, mais la potasse caustique les a éclairas com- 
plètement. Par la saturation de la potasse, à l'aide de 
l'acide chlorhydrique pur, il s'est formé des flocons lé- 
gers de matière grassii qui ont surnagé et adhéré aux 
parois supérieures des verres. Celte réaction a fait dis- 
paraître l'odeur de miel dont les liquides distillés étaient 
pourvus. 

C'est en examinant ces produits distillés que j'ai pu 
rcconnatlre la nature de l'arôme du miel et me convain- 
cre qu'il ne possède aucun caractère qui puisse être 
rapporté à quelque essence de plantes fréquentées par 
les abeilles. La matière de cet arôme est plus abon- 
dante dans les miels de ia plaine que dans ceux des 
hautes localités monlueuses qui, pour ce fait, exhalent 
un parfum plus fin et suave. Car c'est à l'abondance de 



leur arôme que les miels delà plaine doivent leur odeur 
forte et nauséeuse, en tout identique à celle que pos- 
sède la cire j;»une qu'on en extrait. J'ai reconnu que ce 
principe aromatique n'était pas azoté, car en concen- 
trant l'hydrolal lactescent de miel éclairci par la po- 
tasse et calcinant le produit de la concentration, je n'ai 
remarqué aucun dégagement d'odeur animale et d'am- 
moniaque. C'est le même principe qui donne à la cire 
jaune son odeur et sa couleur. Ce principe aromatique 
n'est pas dissipé par la chaleur; il est persistant. Ce 
caractère de persistance vient confirmer qu'il est analo- 
gue aux corps gras odorants d'origine animale. Mais 
s'il a ce degré de persistance à l'action de la chaleur, il 
ne possède pas une grande stabilité, car sous l'influence 
des corps oxydants, tels que l'azotate d'argent et la po- 
tasse, il est atténué au point d'être à peine sensible. Ce 
fait de la modification et mémo de la disparition de l'a- 
rôme du miel par l'oxygénation, rapproché du fait bien 
connu de la destruction de l'odeur et de la couleur de- 
là cire jaune exposée à l'action oxydante du serein et de 
la rosée (très riches en ozone soit bi-oxyde d'hydro- 
gène), jette le plus grand jour sur la cause du peu d'o- 
deur et de couleur des miels alpins. A mon avis, la rosée 
et le serein, très abondants dans les hautes locali- 
tés alpines, épurent les sucs sucrés des végétaux et 
de là vient que les miels de ces provenances sont tou- 
jours plus blancs et d'un goût plus exquis que ceux de 
la plaine. 

Chambéry, 31 mai 1861. Ch. Calloud. 

(la suite prochainement \) 




VOIES ROMAINES 

En parlant de la station romaine, l'ancienne voie flé- 
chit tout-à-coup de la ligne droite, comme devant un 
obstacle insurmontable, et cependant elle quitte un ter- 
rain de niveau pour prendre une direction légèrement 
ascensionnelle. Or, cet obstacle, c'est tout simplement 
le cromlech qu'elle contourne adroite, au lieu de le tra- 
verser, comme le fait la route actuelle, quelque peu 
sceptique à l'endroit du culte de nos ancêtres gaulois. 
Dans ce détour respectueux d'une voie prétorienne à 
coté d'un monument celtique, entouré lui-même d'édi- 
fices romains, on ne peut voirqu'eo témoignage authen- 
tique de l'ancienneté du cromlech et de sa destination 
religieuse. Car, de quelque manière que les Centrons 
aient accédé à l'empire, les conquérants n'auront pas 
ménagé la susceptibilité nationale au point de sacrifier 
le principe de la ligne droite dans leurs voies militaires 
pour laisser subsister un monument d'autonomie poli- 
tique sur le théâtre même de la lutte. Mais, sans con- 
viction profonde sur leur propre mythologie, ils don- 
naient volontiers le droit de bourgeoisie aux divinités 
des peuples soumis. 

Il est possible que les pétiti ons atteignissent à cette 
époque la hauteur qu'ils ont encore dans l'enceinte de 
Gellainville et dans toutes celles de la Bretagne, de l'An- 
gleterre et des Iles de la Méditerranée (I). Et l'on peut 

(I) Balissitr, Histoire de l'art monumental. Erne*l Breton, 
Monuments a* tous tes peupUt ,11. 
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même conjecturer la cause de leur dépression. Les 
Druides, déchus de leur influence sous la centralisation 
romaine, réchauffaient les souvenirs de l'indépendance 
primitive, et les Césars, souverains pontifes d'un po- 
lythéisme de marbre et de métal, ne pouvaient attein- 
dre los abstractions du monothéisme druidique. Il n'est 
donc pasélonnanlde voir l'empereur Claude multiplier 
les supplices contre leur corporation et leurs affiliés, 
jusqu'à punir de mort un chevalier romain du pays des 
Voconcesqui portail un talisman de leur culte, Vocum 
anguinum, le diamant de la givre ou vouivre (I). Lus 
menhirs aurontété brisés surun passage aussi fréquenté 
des légions romaines, peut-être au retour de l'empereur 
de l'expédition de Bretagne, lorsqu'il donna le droit du 
latium et le litre de forum Claudii à la cité des Cen- 
trons (2). Après le moment de la persécution, les zéla- 
teurs auront rétabli le cercle avec les débris, qui n'ont 
plus qu'un mètre de hauteur. — N'oublions pas que la 
tradition locale l'appelle le cirque d'Annibal. 

La voie laisse encore à gauche le temple et la colonne 
Jou, à droite le premier édilice dont j'ai donné la ligure, 
puis elle tend à l'ouest vers l'aiguille de Belle- Face, cou- 
tourne le petit lac de l'hospice actuel, vers des ruines 
qui mériteraient aussi d'être étudiées, et prend enlin la 
descente. 

Ici deux séries de vestiges se disputent l'honneur 
d'avoir été la via strata prœtoria. Pour éclairer mes re- 
cherches et faciliter co travaH auquel il s'intéressait tout 
particulièrement, M. Bergoën, alors intendant de la 
province, m'avail autorisé à réclamer l'aide des em- 
ployés de la route du Petit-Sainl-Bernard. M. Messelod, 
chargé du tracé de celle nouvelle route, outre les géo- 
mètres qu'il mit à mon service, voulut bien aussi re- 
cueillir les traditions locales, parcourir ces vestiges et | 
m'assurer qu'ils étaient une œuvre d'ingénieur, sauf à 
l'archéologie à décider si elle était romaine ou autre. 

La première série longe la gauche du Beclus jusqu'au 
Traverset, etdans la direction de Monl-Valesan, passe un 
ruisseau, une autre crête et de là forme quatre grands j 
tournante à travers les forêts, les près, les champs, de- 
puis le Gouty jusqu'au Villard-Dessous, à Séez, et re- 
passe le torrent du Reclus pour arriver au Bourg-Saint- 
Maurice. 

Plusieurs traits de cette roule ont encore trois à qua- 
tre mètres do largeur. Dans les prés et les champs le 
nivellement de l'agriculture n'a pu en effacer toutes les 
traces. L'usage n'a pu conserver qu'un sentier dans les 
ravins où la pente arrive trois fois au douze pour cent. 
Ailleurs elle est en moyenne du sept au huit, etdans 
les plateaux du trois au quatre Les vieilles ornières, 
aujourd'hui couvertes de gazon, datent probablement 
de l'exploitation minérale du Traverset. Mais lorsque 
l'ingénieur dont j'ai parlé m'eut appris plus tard que 
la section de celle roule comprise enire le Jutlieux et 
lus Tèpes-de-I Envers, avait- èlé exécutée ou réparée 
en 1814 par Radelzki, alors capitaine du génie au- 
trichien, celle révélation me fil soupçonner que l'en- 
semble de la roule n'eût été ouvert pour desservir le fort 
Monl-Valesan, avec lequel elle communique depuis le 
mur (Tarrtl flanqué de deux petits redans et faisant pont 
sur lo Reclus. Les convois militaires devaient être bien 

UjSuélMK, Ct<utâ*.T*al<\ Annal. XIV. Hinr.XXtX 3. 
(«/ Trebonitt$R*fimi$ t V. i. Pline, III, m. 



abrités dans celle trouée au milieu des forêts, et leur 
marche pouvait être surveillée par le poste du Mas- 
Govert, encore plus à l'abri d'un coup de main. C'est 
du même côté que le génie civil a commencé la nouvelle 
route du Petil-Sainl- Bernard. Elle a l'avantage d'éviter 
un pool dans une cràso dangereuse, d'être préservée 
des avalanches par les forêts supérieures cl de donner 
un grand développement aux courbes. 
L'autre série de vestiges longe les hauts coteaux de 
! la rive droite, et, par de nombreux lacets ménagés 
| dans une pente qui ne dépasse p-is le dix pour cent 
; dans les traits les plus rapides, elle vient contourner 
' le village de Saint-Germain et descend au pont sur le 
: Reclus pour rejoindre la première série au Villard-Des- 
| sous. Il est possible cependant qu'autrefois elle n'ait 
i pas quitté la rive droite jusqu'au torrent de Bonneval. 
! Mais les ravins de la Parai -Blanche, au bas du village 
du Mont, n'y ont laissé qu'un sentier presque imprali- 
I cable. 

Indépendamment d'une pente moins rapide et d'une 
| exposition solaire plus conforme aux préférences ro- 
maines, celle voie présente à l'appui de son ancienneté 
un document : c'est la vie de saint Germain, d'abord 
gouverneur, puis évèque d'Auxerre, qui a dû la suivre 
en 448, lorsqu'il allait à Ravenne plaider la eau e des 
Armoricains auprès de l'empereur Valentinien III (t). 
Il parait que les écoulements, avaient lieu précisément 
à celle époque. Les circonstances de son passage ont 
été assez éclatantes pour motiver l'érection d'une cha- 
pelle nou seulement dans le village qui a gardé son nom, 
mais dans plusieurs autres du diocèse, qui sont deve- 
nus des lieux de pèlerinage en l'honneur du patron des 
voyageurs. 

Des personnes digues de foi m'ont assuré avoir vu 
assez longtemps sur cette ligne deux colonnes de gra- 
nit, qui ont fini par rouler dans les abimes du Heclus. 
Si c'étaient des pierres milliaires, leur découverte tran- 
cherait la question. Elle n'est plus fréquentée aujour- 
d'hui. Comme près de toutes les roules à lacet, les pié- 
tons se sont fait un chemin raccourci, les habitants l'ont 
accommodé* la desserte de leurs chalets, et, seul prati- 
qué depuis longtemps, il a usurpé le tilre de route du 
Pelil-Sainl-Bernard. 

Ici je ne me suis pas contenté d'évaluer les distances 
en parcours. La mesure géométrique, que j'ai prise 
moi-même sur les vestiges, donne pour chaque ligne 
48 kilomètres depuis les ruines du Petil-Saint-Bernard 
jusqu'au Bourg-Sainl-Maurice. On peut donc fixer en 
deçà de la Borgeal la station de Bergintrum, distante 
de xu milles de VAlpis graia, soit 17,772 mètres. Le 
nanl de la Borgeal, appelé plus anciennement Bergmta, 
concourt aussi à fixer remplacement de Bergintrum 
qu'il divisait autrefois en deux quartiers (2). C'est pro- 
bablement à lamansion romaine qu'il a du son exten- 
sion vers le sud-ouesl, où l'église de Saint-Maurice lui 
a laissé son nom. Mais toute celle partie, déjà bien mal- 
traitée au deuxième siècle de notre ère, a été de nou- 
veau ensablée de 1630 à IB36 par le torrent de PAr- 
bonne (3). La plupart des anciens monuments ont péri, 
à part une chapelle conventuelle qui est devenue parois- 

I Itollaml Acia taitct , Si juillet. Lib. Il, (fi 
,i) Ilonhe. Sotict hUtoriqut tur Ut Cintrons, 60. 
3: Mémoire» tnr If* inondations en Savoie. |»r Mgr UiIJiH. 



Digitized by Google 



REVOË SAV01SIKNNE 



siale et dans les murs de laquelle on a trouvé une ins- 
cription romaine. Elle rappelle les digues élevées con- 
tre la violence des torrents par Tordre de l'empereur 
Lucius Verus, collègue de Marc-Aurcle. Un autre débris 
où on lit HKRCVLI, peut se rapporter à ces travaux, 
exécutés sons le patronage d'Hercule, ou à la tradition 
de son passage à travers les Alpes grains. Je les ai com- 
muniquées, lors de leur découverte, à l'Académie royale 
de Savoie. 

Le moyen-àge y a laissé les deux tours de Rochefort, 
et au-dessus celle du Chàlelard, qui défendait le débou- 
ché de Bonneval, d'où l'on passe par le Cormel à Beau- 
fort, et par le Bonhomme en Faucigny. 

Sur vingt copies de l'Itinéraire d'Anlonin, les deux 
manuscrits d'Orléans du xvf siècle portent xxui entre 
Arebiïgium et Bergintrum; celui de Paris n'7230 du 
x* siècle porte xviu. Il est évident que le x mal achevé 
est reste en v, il se rattache donc aux deux précédents. 
Celui de Vienne, n* 181, qui porte xim, devient inintelli- 
gible, à moins qu'on ne prenne d pour x, comme en grec. 
Ces variantes, dues aux différentes écritures du moyen - 
âge, et qui arrivent à un ou deux milles de différence, 
ne constituent pas une difficulté sérieuse et ne peuvent 
du re^le faire autorité contre les seize autres copies qui 
portent xxiiii. 

Eu résumé, les mesures prises d'après les itinéraires 
fixeul ainsi les stations : 

Uwiwm 4' K«Vmvn. 1 0V1U 4t T. Vtto&oM. Utomt imAiyuu. 

Ârtbrigium. Artbrifivm. Pré-S'-Mditr. 

AriolieatVltCorr.) La Thuile. 

In alpe graiaV\. Pelil-S 1 - Bernard 
(ruine*). 

Btrginlrvm MPXXIIII Btrgintrum XII. Bourg S' Maurice 

iBorgrat). 

(Sera continué.) Ducis. 

I0TES CEOLOGIQUES SIR LA SftVOIE 

IV 

KÉl'NIOSS DE SOCIÉTÉS SAVANTES — CARTE GÉOLOGIQUE 

Mon cher directeur, 

Permettez -moi de signaler aux lecteurs de la Revue 
saooisienne quelques nouvelles scientifiques qui peu- 
vent les intéresser. 

I* La Société géologique de France a décidé que sa 
réunion extraordinaire pour 1861 aurait lieu le diman- 
che 1" septembre, à Sainl-Jean-de-Maurienne. Cette 
décision a été prise sur la demande de M. Lory, pro- 
fesseur de géologie à la faculté des sciences de Greno- 
ble. M. Chamoussct, qui se trouvait à Paris au moment 
où la proposition a été discutée, l'a fortement appuyée. 
Si je ne me trompe, M. Hébert, ce savant professeur de 
géologie de la Sorbonne, a aussi été un des dèfonseurs 
de la proposition. Je dis défenseur, car il y a eu hésita - 
tioD, ballottage : il a fallu lutter contre deux autres pro- 
positions. 

La ville de Nantes qui a, cette année, une Exposition 
générale, avait sollicité la Société pour qu'elle se réunît 
dans ses murs. Aux attraits de la géologie locale elle 
avait joint les attraits des fêles et des banquets qu'on 



laissait adroitement entrevoir. Mais nos géologues sont 
restés insensibles à toutes les séductions de la grande 
ville et ils ont préféré les rudes fatigues et les modestes 
repas des belles montagnes de la Savoie. Coïncidence 
curieuse, M. Lory a eu à lutter contre sa véritable pa- 
trie pour faire choisir sa patrie d'adoption, les Alpes de 
la Savoie et du Dauphinè qu'il étudie avec tant de succès. 

Une question des plus importantes attire la Société 
géologique en Savoie. La question du terrain anthraci- 
fére, depuis si longtemps débattue et qui n'a pu encore 
être résolue. 

Grâce aux beaux travaux de M. I<ory et à ses infati- 
gables recherches, grâce à une découverte qu'il a faite 
avec M. Louis Pillet, de Chambèry, la question entre 
dans une phase toute nouvelle, qui semble devoir ame- 
ner une solution déûnitive. Celte découverte de mes- 
sieurs Pillet et Lovy a été faite près de Saint- Jean -de - 
Maurienne ; c'est pour cela que la Société géologique a 
pris reudez-vous daus cette ville. 

M dis la solution de la question anthracifère semble 
devoir renverser d'anciennes théories émises par lies 
géologues du plus haut mérite, par les sommités de la 
science ; de là certaine opposition contre la proposition 
de se réunir eu Savoie. 

Pour lutter contre la demande de M. Lory par une 
autre proposition plus scientifique que les fêtes de Nan- 
tes, l'opposition a mis en avant lesCorbières. C'est une 
chaîue de montagnes qui offre le plus grand intérêt, qui 
a été étudiée par plusieurs géologues très distingués, 
entre lesquels il faut surtout citer M. d'Archiac, et qui 
pourtant n'a jamais été visitée par la Société géologique. 
Heureusement cette proposition d'opposition ne l'a pas 
emporté. Saint-Jean a prévalu. 

A Saint-Jean donc, au 1" septembre. 

Vous savez que tout le monde peut assister aux séan- 
ces et aux courtes. Il n'est pas nécessaire d'être mem- 
bre de la Société. 

Les courses seront : 

Une visite à TEchaillon, pour voir les roches cristalli- 
nes ou métamorphiques, les grès alternant avec des 
schistes, les calcaires inférieurs, les gypses et les schis- 
tes noirs ; 

La reconnaissance des terrains qui existent entre 
Saint -Jean et Saint- Michel, et qui, d'après les nouvelles 
observations, présentent une inlercallalion de roches 
Dumniuli tiques au milieu de deux puissantes assises lia- 
siques. On s'arrêtera surtout aux carrières qui sont au- 
dessous de Monlricher, dans lesquelles M. Louis Pillet, 
le premier, sur les indications de M. l'agent-voyer de 
Saint-Jean, a constaté la présence des nummulites. Et 
au Pas du Roc dont lescalcaires, correspondant à ceux 
des Encombres, contiennent quelques fossiles liasiques; 

L'examen des grès anlhracifères entre Saint-Michel 
et Modane, savoir s'ils forment un fond de bateau, comme 
on le croyait autrefois, ou s'ils affectent la forme en éven- 
tail, comme le prétendent les nouveaux observateurs. 
Voir si la montagne entre Saint -André et Modane est 
composée de grès anthracifère métamorphosé ou bien 
si elle est vraiment cristalline; 

Visite des travaux pour la percée dite du Mont-Ce- 
nis; 

Course au fort de PEsseillon et à Bramans. Elude des 
quartzites,descalcairessupfrposésdanslesquelsMM.d« 
Vigoet et Louis Pillet ont trouvé des débris de fossiles, 
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des gypses et cargneii les, enfin de l'eupholide de Vil- 
lardrodin ; 

Passage des Alpes pour se rendre de Modane à Bar- 
donnèche et reconnaissance des diverses roches que doit 
traverser le tunnel en voie d'exécution. 

Puis?.... 

Puis, suivant l'ardeur des membres prè.senls, on se 
séparera, ou bien, avec l'infatigable M. Lovy, on conti- 
nuera les courses en se rendant, par IcMont-Genèvre, 
dans le Rriançnnnais. 

2° La Société helvétique des sciences naturelles tien- 
dra, celle année, sa réunion générale à Lausanne, sous 
la présidence de M. le docteur de La Harpe père. Cette 
réunion dure trois jours. Pour qu'on puisse assister fa 
Cilemenl à celle réunion et à celle de la Société géologi- 
que de France, il a été décidé qu'elle commencerait le 
mardi malin 40 aoùl. 

Nous connaissons de longue date la bonne et cordiale 
hospitalité de nos voisins. Nous savons tous comment 
ils nous reçoivent au milieu de leurs réunions scientifi- 
ques où nous avons tant à apprendre. Plusieurs d'entre 
nous se feront certainement un plaisir d aller assister à 
la réunion de Lausanne, qui s'annonce comme devant 
être très nombreuse. D'autant plus nombreuse que la 
Société helvétique des sciences naturelles se compose 
non seulement des naturalistes proprement dits (mi- 
néralogistes, géologues, botanistes, zoologues), mais 
encore des astronomes, des physiciens, des chimistes 
et des médecins. Les hommes les plus distingues de la 
Suisse, dans toutes ces branches des sciences, se sont 
donné rendez -vous dans la capitale du canton de Vaud 
et y ont appelé leurs amis de divers pays. 

Plusieurs membres de la Société géologique de 
France comptent y aller. Puis, en compagnie de divers 
géologues suisses, ils emploiront les huit on neuf jours 
qui séparent le 23 ou le 24 août du t" septembre, à 
parcourir le nurd et le centre de la Savoie. Les collec- 
tions et les musées d'histoire naturelle de Genève, 
d'Annecy et de Chambéry auront donc alors de nom- 
breuses visites. 

3° Troisième cl dernière nouvelle d'un grand intérêt 
pour la Savoie. M. le professeur Angelo Sismonda, de 
Turin, qui a étudié les Alpes avec tant de patience et de 
persévérance, vient de terminer sa magnifique carte 
géologique des anciens Etals de terre-ferme du royaume 
de Sardaigne, contenant, outre le Piémont, la Savoie 
et Nice. C'est un excellent travail qui rendra do grands 
services à tous ceux qui s'occupent de la géologie des 
Alpes. Je ne partage point toutes les idées théoriques de 
M. Angelo Sismonda; mais je suis forcé de reconnaître 
que son œuvre est consciencieuse, pleine d'érudition, 
qu'elle a nécessité les recherches les plus minutieuses 
et les courses les plus fatigantes. Rien n'a arrêté l'ar- 
deur de l'illustre professeur de Turin. C'est vers le mi- 
lieu du mois de mai qu'il m'a montré la première épreuve 
de sa carte. Je suis, m'a-t-il dit, le premier géologue 
qui l'ail vue. 

Pourtant, malgré l'achèvement de son travail, M. Sis- 
monda n'a pas hésité à se rendre, pendant une huitaine 
de jours, en Maurienue, vers la fin de mai, pour voir la 
localité oïi ont été trouvés les mimmulites et mettre ainsi 
sa carte au niveau des découvertes nouvelles. 

Celle belle carte, entièrement terminée, doit, je crois, 
élre soumise au public à 1'exposilion italienne de l'in- 



dustrie et des beaux -arts qui s'ouvrira à Florence le 
I" septembre de celte année. 
Agréez, etc. Gabriel de Mortillet. 



QUELQUES tRSCRIPTIOHS RECUEILLIES EN SAVOIE 

<**.. t.) 
CHAMRÉHY 
I 

J'ai reproduit , en commençant cette série d'ins- 
criptions inédites, une note de Grillel dans laquelle il 
dit, en parlant de Chambéry, que jamais peut-être il n> 
a eu aucune ville dont les magistrats aient pris autant 
de précautions pour transmettre par des inscriptions le 
souvenir et l'époque des réparations et des améliorations 
publiques. Il ajoute qu'elles ont toutes été mutilées pen- 
dant la révolution. 

Quelques-unes ont pourtant survécu à cet événement 
auquel on a la coutume d'attribuer toutes les perles de 
ce genre et elles existent encore aujourd'hui ; je les ai 
copiées et je vais les faire connaître. Mais auparavant 
je veux en donner une quia disparu, mais qui a été 
recueillie en 1794 par C.-M. Pillet, le collaborateur de 
la Biographie universelle. Il l'a consignée dans un re- 
cueil manuscrit de notes sur la Savoie que m'a com- 
muniqué son neveu, l'avocat Louis Pillet. 

Elle était gravée sur un pillier carré dont elle occu- 
pait trois faces, et se trouvait sur la digue du torrent 
la Leisse, entre la rivière et le chemin qui mène de 
Chambéry au hameau de Leisse. La voici telle que l'a 
transcrite C.-M. Pillet : 

I" Sur la face sud-ouest : 

NICOLAO 
DINERJO 

IVHKCOS 
IOHANNE 
DE CAI.CIDVS 
PATRICK) 
PETItO 
P1LLET0 
PROCVRATORE 
GVILLO 
M010NE 
MERCATORE 

scimcis 



4* Face sud-est 



I) 



ADYEHS LKSSIAE 
FLVMIS VIM ET 
CRERROS ÏPETUS 
COEPTVM OPVS 

(n \ , lu Aw«««atotti>HN«,|trrinitrc«MM*, pa£i-»:.n fcl »3. 
et <lruii<'mr , page i*. 
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MOX CIIAMBER 
IACENSIVM 

ACC .... SVO 
IMPENSO PEU 
FECTVM ATQ 
VE ABSOLV 
TUM. 

Ici se trouvent les armes de la ville de Chambéry. 
3* Face nord-est : 

TAP 

MVM FVN 
DAM ENTA 

VI IDVS 
FEBIWARU 

ANNO 

A CI1RI 
STO NATO 

MDLI1 

MONTO 
SOTVR NO 
ME GEBEN 

ARGINI 

TECTO 

Il y a dans celte inscription qaelques lettres liées et 
quelques abréviations. 
Voici comment je pense qu'il faut la lire : 
Nicolao Danerio Jureconsulto, Johanne de Calcibus 
patrkio, l'elro Pilleto procttratore Guillelmo Mojono 
mercatore, scindicis. Posila primum fundamenda VI* 
idus frbruarii anm à christo nato 1552 Moneto Solur 

nmniiif, gehrnnentti, architecio (Ici il manque la 

date de l'époque où l'œuvre a été achevée.) Adversus 
Lessitr fluminis vim et crebros impetus eteptum opus 
mox Chamberiacensium accolant m somme impensoper- 
feclum at'/ue absolulum. 

On voit par cette inscriptionque la digue élevée contre 
le torrent de Leisse avait été commencée en 1552, par 
l'architecte Monet du Seytour, sous le syndicat des 
sieurs Daniéres, de Leschaux, Pillet et Mojon, mais il 
manque la date de l'achèvement de cette digue. 

Tout cela est conforme aux documents qui nous res- 
tent de celte époque aux archives de la ville. Il y avait 
en 1552 pour syndics l'avocat Nicolas Danières, noble 
Jehan de Lesrhaux, le procureur Pierre Pillet et le mar- 
chand (iuill.iuiue .Mojon (<). C'était la régie de prendre 
un des quatre syndics dans le corps des avocats, un au- 
tre dans la noblesse, le troisième parmi les procureurs 
et le quatrième parmi les marchands. On trouve aussi 
dans le< registres de la ville un Monet du Seylour ou du 
Seyteur, maître maçon de Genève. 
* On dépensa en elïet beaucoup pour celte digue. Une 
grande inondation avait eu lieu le 21 février de l'année 
précédente (1551) et avait ruiné la digue. Le surlende- 
main le Conseil général de la ville décide qu'on lera les 
réparations nécessaires et qu'on fera une cotisation 
Unit sur fesylise noblesse qu'attitrés estais de 2000 escus. 

i: J'ai public dans les mémoires de l'Académie de Savoie. 
»• série, tome I. l'inscription funéraire de ce marchand qui est 
*ur une dalle de l'église de Umrnc : Ici tit ta sépulture 4e 
sieur Guilt I/o/m marchand dèetdè le XXIII aoutJU. 

y. t.v. (t55v 



Mais cela ne sufGt pas, et par lettres do 19 septembre 
I 4551 , Henri II, qui occupait alors la Savoie, autorise la 
ville d'imposer les villages et les propriétaires circum- 
voisins de six mille livres pour faire face à la dépense. 
Le 5 février 1552, les syndics dont les noms se trouvent 
sur notre inscription font un prix fait pour les travaux 
qui ont commencé trois jours après, suivant le document 
' que je publie. On peut combler en partie la lacune rela- 
tive à l'èpoqueoii fut achevé ce travail, en ajoutant qu'on 
y travaillait encore en 1555 et en 1557, ce que nous 
apprennent les registres de l'bôlel-de-ville. 

(Sera continué.) F. Rabit. 



Miu.*ri* scim-rirwE 

Genève, 10 juillet iMi 

Analyse chimique au epectre salaire, par Kirchhoff. Se bâtant 
sur dei roiitidéralions astronomique* M. Leverrirr, contrai- 
rement a la théorie «TArago, soutient que le soleil e*t lumineux 
par incandescence de son noyau, et que ce corps est entoure d'au 
moins deux atmosphères, de densité et de composition différen- 
tes. L'élude des lignes noires du spectre solaire avait amené, 
MM. Kirchhoff et Bunsen à reconnaître la présence des métaux 
alcalins (potassium, sodium, calcium etc )a l'état de vapeurs, 
dans l'atmosphère solaire, (t) D'après une communication plus 
récente ,S}de M. Kirchhoff. le magnésium, le chrême, le nikelet 
le fer ce dernier surtout) existent dans l'atmosphère du soleil. 
Par contre, l'argent, le cuivre, le line, l'aluminium, le cobalt, 
l'antimoine, paraissent ne pas s'y trouver. Nous ajouterons que 
1rs procèdes des deux savants cMessus nommés leur permettent 
de reconnaître dans une flamme quelconque, nom vu qu'elle soit 
assez intense, le présence des composes volatils renfermant on 
métal quelconque. Il y a la. on le seul bien, les bases de toute 
une nouvelle chimie analytique qualitative 

Sur l'unité des phénomènes géologiques dans le système pla- 
nétaire du tôt rit. par Louis Scinann. |ï) II est généralement ad- 
mis, depuis les trxvaux de Laplace. que tous les corps formant 
le systùme (ilaiirlaire duquel nous faisons partie se sont formes 
aux dépens d'une même substance primitive, ou. en d'autres ter- 
mes, qu'il» ont une composition chimique analogue, et qu'ils ont 
tous passé successivement par les diverses phases de l'étal gazeux, 
liquide, puis solide par suite d'un refroidissement graduel. La 
lenteur de ce refroidissement aura dépendu et dépend en grande 
partie, mais uon uniquement, du volume des astres dont nous 
parlons. 

Cette unité d'origine et cette analogie de mode de forma- 
tion, 1rs travaux des géologues, des chimistes (voir plus haut) 
el drs astronomes s'acrordrnt généralement pour en démontrer 
la très grande probabilité, nous allions dire la réalité. Cet accord 
sur un même sujet de sciences dont les procédés sont si diffé- 
rents, ont Miggeré a H. Samiann quelques reflexions dont nos 
lecteurs nous sauront gré de les entretenir. 

\ja terre est couverte de montagnes, et il en est de même de la 
lune; mai» orlle ci manque d'eau et d'air, ces deux ageutsquiont 
dû certainement contribuer si puissamment au soulèvement des 
montagnes terrestres. Dos lors les phénomènes géologiques lu- 
naires ne sont pas comparables a ceux dont notre globe a été 
le théâtre, et, par suite, la conception de l'unité, de formation 
des corps planétaires est contestable. 

Voilà une objection embarrassante, et M. SaMnann s'attache a 
la résoudre! l'aide de considérations qui méritent certainement 
d'être examiuees de pré*. Nous allons en faire une analyse telle 
que la comportent les limites de notre cadre. 

Le volume de la lune étant des ÏJIOO" de celui de la terre, on 
conçoit qu'en admettant un point de dépa rt identique pour lesdenx 
corps, la température de la première doit avoir baissé cinquante 
fois plus vite que celle de la terre ; et les époques géologiques de 
la lune comparées à celles correspondantes de notre planète doi- 
vent avoir présenté une durée d'autant moins longue. Pour bien 

(l) Voy. Bibl unie deGenht bullel. scient > septembre l MO. 
(*) Voy. Bibl. unit, de Genève (bnllct scient ) mars 18(1 . 
rs) Bull. soe. géologique de France, V série. L. XVIII (* lé- 
vrier met). 
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rendre la pensée de M. S*mann. et s'il nous était permis de nous 
exprimer ainsi, non* dirions qnne la lune a déjà énormément 



«tréu, pluscreu, « âge égal, que la terre. Il rit logique de supposer 
que celle-ci présentera un jour les principaux traits qui caracté- 
risent actuellement sou satellite. La terre verra donc disparaître 
â la longue l'eau de ses mers et l'air de son atmosphère. Mais 
cette eau et cet air que deviendront-ils? 

Le* roches, roém» les plus compactes, contiennent un nombre 
considérable de petites vacuoles et leur cristallisation y produit 
des retraits. Ces vacuoles et ces retraits se remplissent d'eau, et 
des expériences directes leprouvent Quand, par suite du refroi- 
dissement, ta terre se sera complètement solidifiée, c'est-à-dire 
aura nasse tout entière a l'état de mehe, l'eau et l'air s'introdui- 
ront dans les vides qui y existeront, pour les remplir, et ils n'y 
suffiront pas Alors le contenu des mers disparaîtra, et notre 
(lobe présentera la même absence d'atmosphère que nous nous 
étonnons de voir chez la lime. Vu reste, la marche des eaux vers 
l'intérieur de la terre doit évidemment s'opérer depuis long- 
temps. Telle est en substance l'opinion de M Scemann. et nous 
devons ajouter qu'il l'etaie de données rl de calculs qui lui impri- 
ment un grand caractère de probabilité' Une discussion sur un 
aujet si intéressant aérait assurément fort désirable, et nous 
espérer que M. Sa'm.inn cherchera des faits nouveau* en corrobo- 
ralion de ceux contenus dans la note dont nous venons de rendre 
ron»['te M. r>ËX*ro*TAit»g. 



Nous recevons de M. Martin, curé de Courtes (Ain), 
une lettre contenant diverses rectifications relatives aux 
articles que le directeur de la Revue satoisienne a pu- 
blié sous le titre de Gloires de la Savoie. Les objections 
de M. Martin ne détruisent en aucune manière la thèse 
que nous soutenons, et elles ne portent que sur quel- 
ques appréciations de détail. Voici la première partie 
de la lettre de notre honorable correspondant ; l'abon- 
dance di's matières nous force à renvoyer à notre pro- 
chain numéro la publication de la dernière partie, 
exclusivement consacrée à la biographie de Saint- An- 
incline : 

Monsieur le Directeur, 
Mo par un sentiment patriotique auquel je m'associe de grand 
au'ur. vous venez de grouper dans quelques articles de la Revue 
tavoiiienne. les illustrations de votre pays A ce sujet . permet - 
lez-moi quelques observations dans l'intérêt de l'histoire. 

Vous faites naître Vaugelas à Chambery, et le cardinal Alle- 
mand, h Saint-Jeoire en Kaucigny : c'est la une double erreur. 

Vaugelas est uc à Mexiinieux Ain , où son père avait une ré- 
sidence. M. Ruivet, ancien curé et supérieur du petit-séminaire 
de cette ville, ne manquait jamais de relever l'erreur des biogra- 
phes, lorsqu'il avait « parler b ses élèves de cet illustre gram- 
mairien. J ai voulu vérifier son assertion, et l'ai trouvée exacte 
Voici son extrait de naissance et de baptême, copié textuellement 
sur les registres de la paroisse 

■ Année I585 — l e g du dict moys. i janvier) a esté bapti/é 
Clavde. fils de spectable Anthoyne Favre, juge mage de Bresse, et 
llamoyselle lienoiste Favre (sa femme). Kl a esté parrein Clavde 
Havre, et marrrync llamoyselle donna vesvc de noble Philibert 
Favre. — Et a este Itaplizé |iar Loys Eslien. > 

On montre encore à Mexiinieux l'emplacement où s'élevait la 
maison l avre, démolie seulement depuis quelques années, et qui 
;i conserve le iiuin de nia ce Vaugelas 

l-c cardinal Louis Allemand n'est pas originaire du Fnur.ignv. 
rumine le repète encore après vous l'auteur des Variétii huto- 
riquei, mai» du Bugey. Indépendamment du témoignage de jiiu - 
kictirs écrivains français et italiens, j'invoque, pour le prouvrr, 
deux titres nui me paraissent incontestables. C'est d'abord uu 
imrlraitdii bienheureux, peint de son vivant, portant celle ins- 
cription : ■. Véritable portrait du H Louis Allemand, cardinal 
archevêque d'Arles, né au clulteau d'Arhent en Bugey eu 1590. « 

Dans le rescrit de la Sainte Congrégation des Rites, obtenu pm 
Mgr l'rvèque de Itrllcy, portant permission de faire l'office d-i 
bienheureux dans sou diotésc, on lit ces mots: Ineastro Aiberi- 



tio. diaxesis Bellicensis in Gallia, ubi ejus virtutum memoria 
adhuc extal. uatus fuit (O. 

Vous savez combien est minutieux l'examen de la béatification 
d'un saint : on ne peut pas supposer la moindre 
dan* les actes authentiques qui le concernent 
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Séance du il juilUt 4 kc 1 

raisioBNcB ni m. rbplvt 

Dans cette séance. M. le docteur Bouviers donné communica- 
tion d'une note sur le père Baranzan. professeur de philosophie 
à Annecy eu 161» Le père Baranzan fut un des premiers a re- 
connaître les idées de Bacon et entra en correspondance aver re 
célèbre philosophe. « Je dois l'avouer, a dit M. Bouvier, en li- 
» sant, if y a quelques jours, le, remarquable ouvrage de M. Itè- 
o musat sur Bacou, j'ai éprouvé un vrai plaisir en voyant consi- 

• gné à la page il s, qu'un simple professeur de philosophie dans 
« la petite ville d'Annecy «n Savoie , vers l'année ICI», avait 

• pris parti pour les nouvelles idées du chancelier d'Angleterre. 

• alors que celte dernière semblait à peine reconnaître son génie 

• — J'ai pensé que c'était là un titre nouveau dans la vieille his- 
« toire de notre ville et qui était assez digne d'intérêt pour ne 
o pas être oublié. » 

M. Bouvier a ensuite communiqué à l'assemblée une étude 
biographique sur le docteur Baud. de Rumilly. recteur de l'iîni- 
versite de Louvain. par le docteur Brunier, d'Aiguebelle. 

M. Replat a lu un fragment très intéressant d'un nouvel ou- 
vrage qu'il prépare et qui est intitulé : Bois et talion* des eu- 
riroR* d'Annecy. 

M, Ducis a présente quelques considérations sur les voies ro- 
maine qui paraissent avoir existe près d'Anneey. Il a signale 
aussi avec regret la légèreté d'un membre de l'Association qui 
a cru devoir porter au dehors une fausse interprétation d'une 
communication qu'il avait faite dans la dernière «égince. 

Le Président déclare que l'Associaion est au-dessus de pjreils 
procédés, qui ne peuvent être commis que par un homme a l'es- 
prit étroit. 

M. Revoit a déposé le plan d'une villa romaine qui vient d'être 
découverte à (lévrier, prés d'Annecy, ainsi que plusieurs objets 
antiques trouvés dans celte localité! 

L'assemblée a entendu ensuite la lecture de la seconde partie 
d'un mémoire scientifique de M. Charles Calloud . de Chnmbéry, 
sur 1rs miels de " 
vail intéressa ot 
dans la Revue. 

Une commission a été nommée pour préparer le progr; 
d'une course scientifique dans leseuvirons d'Annecy. Les i 
brrs de cette commission sont : H\i. Bouvier, Duels et DunaM 
Camille. Le ran ( >ort devra «Ire prêt pour la prochaine séance, 
qui aura lieu dans quinze jours 

Des rcmerrtments ont été votés a M. Joseph Ferraud. préfet de 
In Haute-Savoie, qui a bien voulu faire hommage a la Société de 
deux ouvrages dont il est l'auteur. 

A la fin de la séance ont été déposés des dons et des échanges 
An la part de la Société des sciences naturelles de Milan ; de la 
Société pour l'encouragement des sciences de Dunkerqtie ; de la 
Société d'agriculture de Chambery ; de l'Institut genevois . de la 
bibliothèque universelle dé (ienère ; de Mgr Diipanloud, évéque 
d'Orléans ; de Mgr Magnin, évéque d'Annecy: de MM. F.-J- Pictet, 
de Genève; Antoine Sloppani, de Milan: Leeoy de La Marche, 
archiviste de la Haute-Savoie ; Gabriel de Mortillct ; F -J- Bebrrl, 
de Chamberv; Constant Despine, d'Aix ; II. Toulelet Ch. Burdet, 
d'Antiecv. 



L, 9«-<ii. ni ll»'|'ix. xs' jvi . i .f tn< iv« uuiivhh , xjv * •immiiuvi j , 

de la Savoie Acte a été donné du dépôt de ee tra- 
ot a plus d'un titre, et qui est en voie de publication 
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il) Au bas du rescrit : Pro gralia -- Die 7- Aprilis l»3S. C M. 
, Episc. — Pra-n. — Cardin. — Pedicini, S. C. R. prarfeclu». — J. 
I C. Fanti.S. C. R. sccrclarius — 'l.ocus sigilli i. 

Le liii(rUiir-<j<i\>»l , l l u 



Digitized by Google 



- «» 8 



(Omnet omnium earitate* patria «ou comptera est l 



lo moût 1801 



0.\ S'ABONNE 



EN PIU.NCB 

Par un bon portai a l'or- 
dre du Directeur , 

A LETMMCin 
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HOMMES.DE Gl'ERHF. 

Quelque temps après que la Révolution française eût 
commencé à ébranler le monde, les Alpes devinrent 
un des remparts de la jeune république ; la vieille Al- 
lobrogie retourna à la Gaulo et toutes deui marchèrent 
unies dans la victoire comme dans les revers. Le sang 
savoyard arrosa tous les champs de bataille de la Répu- 
blique et de l'Empire, et partout nos robustes monta- 
gnards se montrèrent jaloux de conserver la réputation 
de bravoure que leurs ancêtres s'étaient acquise. 

Le premier capitaine que fournil la Savoie dans cette 
époque mémorable fut le général Doppet, né à Cbam- 
béry en 1753. Après s'être engagé dans un régiment 
de cavalerie française. Doppet, dégoûté du service mili- 
taire, alla à Turin où il m son cours de médecine. Etabli 
ensuite à Paris, il prit une part active à la grande 
question qui agitait alors les savants et soulevée par 
Mesmer, celle «lu magnétisme animal. La révolution 
éclata, et Doppet, qui avait fixé sa résidence à Grenoble, 
embrassa avec ardeur les principes démocratiques; il 
partit pour Paris avec Aubert-du-Bayel, et bientôt il 
devint un des membres les plus actifs du club des Ja- 
cobius qu'il présida plusieurs fois. 

Doppet travailla plus que tout autre à amener la 
réunion de la Savoie à la Franco, et lorsque l'assemblée 
nationale décréta la formation de h légion franche des 
Allobrogcs, il fut nommé lieutenant-colonel de cette 
troupe que Bonaparte eut plus d'une fois sous les yeux 
et qu'il qualifia souvent du litre d'excellente. Protégé 
par son parti politique alors à la tète du gouvernement, 
et grâce aussi à sa bravoure éprouvée, notre jeune 
compatriote franchit avec rapidité les degrés de la hié- 
rarchie militaire, et il assista, en qualité de général de 



brigade, au siège de Toulon. Puis il passa au comman- 
dement de l'armée des Alpes et fut chargé de faire le 
siège de Lyon comme général en chef. 

On connaît le sort de celle malheureuse ville, dit un 
biographe de Doppet, mais ce que l'on ipore, c'est que 
Doppet, ardent sans culotle. loin de prendre part aux 
atrocités commises par les Couthon, les Collot-d'H erbois 
et autres, contre les Lyonnais, sauva la vie à plusieurs 
de ces derniers au péril môme de la sienne. 

Doppet se vit ensuite investi du commandement en 
chef de l'armée des Alpes, et successivement de celle de 
Toulon et de celle des Pyrénées-Orientales ; enfin la 
chute des jacobins le surprit dans les deux Cerdagnes. 
où il était allé remplacer le général Dagoberl et où il 
avait obtenu quelques succès; il tomba avec son parti; 
ardent républicain, il ne voulut pas pactiser avec ceux 
qu'il regardait comme réactionnaires; il se relira de la 
scène politique et mourut à Aix en 1860. Doppet brilht 
plus par sa bravoure que par ses lalents militaires, mais 

11 n'en doit pas moins èlre compté au nombre des hom- 
mes remarquables qu'enfanta la Révolution ; au nombre 
de tous ces jeunes généraux, la plupart improvisés, qui 
montrèrent au premier jour de bataille autant de sang- 
froid, décourage et d'expérience que des chefs vieillis 
dans les camps. 

Doppet a publié une assez grande quantité d'ouvrages 
scientifiques ou politiques. Ses Mémoire» politiques et 
militaires, qu'il fil imprimer en 1797, ont été repro- 
duits dans la Collection des mémoires de la Révolution 
française, en 1824. 

A côté de Doppet et à la même époque, vient se pla- 
cer l'une de nos plus grandes illustrations militaires : 
le lieutenant-général Dessaix, comte de l'Empire. 
Comme le colonel des Allobrogcs, Dessaix était méde- 
cin ; lorsque la Révolution éclata, il habitait Paris, et, le 

1 2 juillet 1789, il entra comme volontaire dans la garde 
nationale parisienne. En 1792, il s'aida à organiser la 
légion des Allobroges dont il fut un des capitaines ; il 
prit pari avec une portion de cette légion, a la journée du 
10 août, et à la fin de la même année, il fut envoyé avec 
les troupes chargées de s'emparer de la Savoie. Dans 
celle campagne Dessaix se distingua plus d'une fois, 
surtout à Lanslebourg, où, à la léle de vingt-cinq cava- 
liers, il entra au galop et épouvanta les troupes piémon- 
laises démoralisées. Son intrépidité el sea lalents lui 
valurent le grade de chef de bataillon ; il avait alors 
28 ans. 
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Envoyé ensuite contre les Marseillais, Dessaix entra 
à Marseille avec le grade de chef de brigade qui lui avait 
été donné le (7 août 1793. Huis uous le voyons, tou- 
jours à la tète de ses intrépides Allobroges, au siAge de 
Toulon, où il refusa le grade de général de brigade. Eu 
1794, il passa à l'armée des Pyrénées, et avec seize 
cents hommes, trois pièces de canon et un obusier, il 
défit huit mille Espagnols devant Oms ; il décida la vic- 
toire, par un mouvement habile, dans la bataille de 
Saint-Laurent de la Mouga ; peu après, cerné p;ir qua- 
tre mille hommes, il se précipita sur l'ennemi à la léle 
d'un bataillon d'Allobroges, culbuta tout sur son pas- 
sage et fit sept cents prisonniers ! Les Allobroges étaient 
des rustres courageux, il faut l'avouer ! 

El lorsque Dessaix passa ensuite à l'armée d'Italie, 
quels prodiges de valeur ne fit-il pas? A Saint-Jean, eo 
17911, où malgré un coup de baïonnette qu'il avait reçu 
à la tète, il se batlit jusqu'à onze heures du soir : â 
Lodi, où par son impétuosité il rompit une charge de la 
avalerie autrichienne; à la prise de Salo, de la Hocca 
l'Anfo, de Sloro et île Riva ; près de Lavis, où par un 
heureux stratagème, avec sept chasseurs seulement, il 
lit poser les armes à deux cents Autrichiens t 

En novembre 1797, après avoir combattu comme un 
lionctreçu deux blessures dans les environs de Vérone, 
Dessaix fut fait prisonnier avec cinquante officiers 
île sa division, et envoyé en Slyrie et en Hongrie. 

Remis en liberté après le traité de Léoben, il reprit 
son commandement, et fut nommé député au conseil 
des Cinq-Cents par le département du Mont-Blanc, en 
1798. Après le 18 brumaire, il fut envoyé d'abord à 
l'armée du Rhin et ensuite en Hollande, où il commanda 
les places de Nimègue, Berg-op-Zooiu et Rotterdam. 
Plus tard, il fut investi du commandement supérieur de 
Francfort, de La Haye, de Bréda et des duchés de Lu- 
neboiirg et de Lawembnurg; partout il s'attira la re- 
connaissance des populations. 

Nommé général de brigade en 4803, Dessaix fut en- 
voyé au camp d'Ulrecht, et lorsque Napoléon I" lui 
confia la 1" brigade dn la 2** division de l'armée d'Ita- 
lie, notre compatriote était chef d'état-major du 2" 
corps de la Grande- Armée. 

En 1809, lise couvrilde gloire en Italie, elàWagram, 
il fut nommé général de division; ce fut à la îuême 
époque que Napoléon I", qui le surnommait {'intrépide, 
le créa comte de l'Empire. 

Dans la campagne de Russie, Dessaix cueillit de nou- 
veaux lauriers ; à la bataille de la Moscowa, un biscaïen 
lui fracassa l'avant -bras droit et il lut transporté à Mos- 
kou, où il reçut l'ordre d'aller prendre le commande- 
ment de Berlin. Obligé de se retirer àThonon à cause 
de ses blessures, notre intrépide compatriote reprit son 
épée en 1814, pour défendre le sol de la France. Bien 
que ses blessures se fusseul rouvertes, il soutint avec 
son courage et son énergie ordinaires, une lutte inégale, 
et avec quelques conscrits ou volontaires, il reconquit 
sur les Autrichiens une grande partie du département 
du Mont-Blanc : ses nouveaux exploits le firent surnom- 
mer le Bayard de tu Savoie. 

En 1815, Dessaix fut appelé par Napoléon au com- 
mandement de la 19"* division militaire; passé ensuite 
a l'armée des Alpes, ilen prit le commandement après le 
départ du maréchal Crouchy; enfin il fut placé à l'ar- 
mée du Nord jusqu'à l'arrivée du maréchal Suchet, et 



I revint défendre la Savoie, sa patrie. Mais l'heure des 
I revers ayant sonné, Dessaix déposa son épée ; il crut 
I pouvoir se soustraire à toute persécution en ne rentrant 
I pas en Savoie et en se retirant à Saint- Etienne; là on 
I chercha à le compromettre ; rhassé du pays de Gex, 
| qu'il avait choisi pour lieu de refuge, il alla à Tbonon, 
I sa ville natale, où il fut arrêté dans le mois de mai 181«. 
J Emprisonné dans le fort rie Féneslrelles, ce brave soldat 
I dont le sang avait coulé vingt fois pour la France, ce 
général qui partout, dans les revers comme dans la 
victoire, s'était montré honnête homme et avait attiré 
le respect sur If nom français, ne vit s'ouvrir la lourde 
porte de son cachot que lorsqu'il eut obtenu des lettres 
de naturalisation, dans le mois de septembre suivant : 
et cependant M"" de Staël elle-même avait intercédé 
pour lui! 

Outre les talents militaires, le général Dessaix possé- 
dait d'autres qualité* èminentrs qui le firent aimer et 
respecter des ennemis mêmes de la France. Partout où 
il exerça un commandement, il recul des populations et 
des autorités étrangères les plus grandes marques de 
sympathies. Le roi de Prusse rendit un témoignage ho- 
norable de la bonne conduite et de la discipline des 
troupes confiées à notre compatriote pendant leurséjour 
dans son royaume. En 1815, dit un biographe, lors de 
la suspension d'armes convenue avec le feld-maréchaJ 
Crenneville qui commandait en Savoie, Dessaix reçul 
une preuve de l'estime que lui portaient les généraux 
ennemis, pour sa noble et belle conduite à la guerre. 
Le général Crenneville lui dit en présence d'uu grand 
nombre d'officiers des deux armées : «Nous avons donné, 

• général, les ordres les plus précis pour que vos pro- 
« priétés et celles de votre lamille fussent respectées ; 
« c'est un devoir que nous remplissons à votre égard et 
« que vous a mérité votre conduite franche, loyale, et 
« désintéressée dans notre pays et dans tons ceux que 
< vous avez parcourus, où vous avez toujours maintenu 
. la plus grande discipline, en protégeant les personnes 

• et les propriétés. • 
C'est avee bonheur que nous reproduisons ce témoi- 
gnage éclatant de loyauté et d'honnêteté adressé à notre 
compatriote; la guerre est chose cruelle, et l'homme 
qui, au milieudes maux qu'elle engendre, s'efforce de la 
ramener autant que possible vers les principes humani- 
taires, mérite les applaudissements de tous le» peuples. 
Malheureusement, les exemples de, celte vertu sont 
rares, et c'est pourquoi nous sommes fiers de proclamer 
un nom savoisien au nombre des exceptions. 

; Sera continué. ) Jules Philippe. 



I0TES GEOLOGIQUES SUR LU S1V0IE 

V 

QUESTIONS SOmiSES A I.A SOCIÉTÉ GÉOLOfilQlE 
[»K KHASC.E 

Les questions dont doit s'occuper la Société géologi- 
que de France, pendant sa réunion extraordinaire en 
M lurienne, sont des plus importantes. Il s'agit de ré- 
soudre la d illimité qui a le plus embrouillé la géologie 
des Alpes, le problème anlhracifère. 

Sons le nom d'anthracifere on a confondu générale- 
ment tous les terrains qui so trouvent dans l'intérieur 
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des Alpes de la Savoie, du Dauphinè, du Piémont et 
d'une partie de la Suisse. Puis chaque géologue a sub- 
divisé ces terrains d'une manière plus ou moins arbi- 
traire, souvent, trop souvent, en désaccord avec toutes 
les lois géologiques et paléotilologiques reconnues par- 
tout ailleurs. 

Il s'agit maintenant d'établir une subdivision ration- 
nelle, vmie, basée non seulement sur des observations 
slratigrapliiques faites avec le plus grand soin, mais en- 
core sur des données ^déontologiques positives, rigou- 
reuses. Il s'agit de démontrer que les terrains des Alpes, 
au lien de se trouver dans des conditions anormales, 
exceptionnelles, ont été soumis aux mêmes luis que tous 
les autres: qu'ils ont été seulement plus profondément 
altérés, plus violemment bouleversés. Il s'agit de prouver 
que ces terrains contiennent les mêmes flores el les 
mêmes faunes distinctes que les terrains qui so trou- 
vent en dehors des Alpes, et que ces faunes et ces flores 
caractérisent les mêmes époques diverses. 

Tel est le but que si? propose h Société géologique en 
venant eu Maurieune. an centre des Alpes ; but qui sera 
d'autant plus facilement atteint que les questions ont 
été déjà étudiées, depuis longtemps, avec ;,rdeur. per- 
sévérance el talent, par les géologues que j'ai désignés 
dans un précédent article (I) sous le nom de révolu- 
tionnaire* : la jeune écolo française et l'école suisse. 

!• Cristallin. 

La première course de la Sociélé sera consacrée à 
étudier le terrain crisiallin des environs de Sl-Jean. 

Les niches cristallines, — Granité, Prutogine ou 
granité talqueux, Gneiss, Micaschiste et Talschiste, — 
forment la base sur laquelle reposent, contre laquelle ! 
s'appuient toutes les autres roches. 

Les roches de sédiment se sont d'abord déposées 
d'une manière horizontale <nr les roches cristallines 
qu'elles ont recouvert. Mais, plus tard, par suite de 
violents soulèvements, les roches cristallines trouant 
les roches de sédiment, ont formé, au milieu de ces der- 
nières, de vastes uoirrossttotEs, suivant l'expression si 
pittoresque et si heureuse de M. Elie de Beaumonl, el se 
sont fait jour à travers ces boutonnières . 

Ces trouées de roches cristallines au milieu de roches 
de sédiment s'observent sur toute la longueur de la 
• Haine des Alpes, el leur ensemble forme, à peu prés, 
l'axe central de celte chaîne. 

Une belle trouve cristalline, parlant de Flumcl et de 
la vallée de Beauforl, traverse la Tarentaisc ou vallée 
•le l'Isère, entre Albertville et Pclit-Cœur, la Maurieune 
ou vallée de l'Arc entre Aigucbcllc et La Chambre, et, 
passant dans le Dauphinè, va se terminer en Oisans 
dans la vallée do la Romanche. Les bords de la bou- 
tonnière qui enferme cette trouée sonl formés par les 
«rès carbonifères, les grès supérieurs et argneulcs, el 
surtout par les calcaires cl schistes ardoisiers, si déve- 
loppés, du lias. 

Tout près de Sl-Jean-de-Maurienne, entre celte ville et 
La Chambre, la grande trouée est flanquée d'une autre 
trouée de roches cristallines, beaucoup plus petite, qui 
forme le massif de Rocherai et à laquelle appartiennent 
les roches del'Echaillon. 



I) Noie III. U terrain antkraeifére. dan* U 
sienne in lïmirs 18*1 



C'est un fait très fréquent de voir les grandes trouées 
cristallines des Alpes ainsi accompagnées de trouées 
beaucoup plus petites, de trouées accessoires. 

Les roches cristallines ont ouvert les boutonnières à 
travers lesquelles elles se sont fait jour par une action 
de soulèvement. 

Lorsque la poussée n'a pas été suffisante pour rom- 
pre les roches de sédiment, ces roches forment voûte 
au-dessus des roches cristallines. Dans la petite trouée 
voisine de Sl-Jean. les parois qui dominent Pontama- 
fray el la source de l'Ecluillon montrent les giès alté- 
rés, les schi>tes bariolés, les cargneules et gypses, enfin 
les schistes ardoisiers formant ainsi voûte sur le 
cristallin. 

Mais lorsque la trouée est complet 1 , lorsque la bou- 
tonnière est entièrement ouverte, les couches sédimen- 
laires entourent tout le massif cristallin. 

Si la poussée qui a mis à jour les roches cristallines 
s'est faite verticalement, les couches sédimentaires for- 
mant les bords de la boutonnière viennent s'appuyer de- 
deux côtés sur le massifcrislallin, suivant une inclinai- 
son plus ou moios forte, mais dans leur ordre naturel 
de superposition; c'est ce qui a généralement lieu pour 
la trouée qui traverse la Maurienne. 

Mais au contraire, si la poussée s'est faite oblique- 
ment, les roches cristallines, en ouvrant ia boutonnière, 
se sont rejetées snr les couches de sédiment qui for- 
ment l'un des côtés et les ont renversées. Dans ce 
cas, d'une part les couches sédimentaires s'appuient 
bien régulièrement sur le massifcrislallin, en conservant 
leur ordre normal de superposition, mais de l'autre 
part, du côté opposé, les roches cristallines recouvrent 
les couches sédimentaires qui se trouvent, par suite du 
renversement, dans un ordre inverse, les plus récentes 
supportant les plus anciennes el paraissant ainsi plus 
vieilles. Celle poussée oblique s'observe très bien dans 
le massif du Mont-Blanc. Du côté de Courmayeur, les 
roches sédimentaires ont conservé leur ordre normal, 
tandis que du côté de Chamonix elles sont renversées, 
le crisiallin s'appuyanl sur elles, comme on l'a signalé 
depuis longtemps. 

Les roches cristallines, en trouant les roches sédimen- 
taires, ont, suivant l'expression de Dolomicr (I ), déchiré 
le manteau qu'elles priaient sur leurs épaule* en en 
conservant des lambeaux. C'est ainsi qu'il cite lesAi- 
guillos-nouges, prés du Mont-Blanc, où M. Favre(î) a 
en effet reconnu, sur le sommetd'uno pyramide cristal- 
line, le grès carbonifère, les cargneules et les schistes 
calcaires du lias. 

Sur la croupe du Grammont, entre la vallée de Beau- 
fort el celle de l'Isère, j'ai signalé (3) des grès blancs cl 
des cargneules isolés au milieu des roches cristallines 
qui composenl la montagne. 

Vers le sommet de la Belledonne, entre Allemonl el 
Domêne, près Grenoble, M. Lory (4) indique un lam- 
beau de grès carbooiférien, etc., etc. 

Mais ce n'est pas seulement sur les sommets que se 
trouvent ces lambeaux, ils sonl parfois contenus dans 

I) Rapport fait à ïlMliiut national par le citoyen Doto- 



•, n. *r 

(«; Bull. Soe géot. Franct, sér U. *ol ». i»«7-»« p. »«o 



ts) Géologie et min- Sntoie, «8»8. p. ici fig s. 
(1) Carte géologique dit Dauphinè, 1858. 
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les dépressions, les plissements des roches cristallines. 
C'est aiosi que, dans la trouée qui va de la f allée de 
Beauforl en Oisans, on trouve les grès carbonifériens et 
les schistes du lias eutre la Dent du Corbeau et le 
mont Bcllachal, au col de Basmont, passage entre la 
Tarentaisc et la Maurieone. 

Ces lambeaux de terrain, entourés de toute part 
•l'un autre terrain au milieu duquel ils gisent, ressem- 
blent beaucoup à ces petites portions de territoire que 
les anciens Etats possédaient au milieu d'un autre Etat 
et qu'on désigne sous le nom d'ENCLAVES ; c'est ce qui 
m'a fait leur donner le mémo nom. L'analogie enm 
l'enclave politique et Venclaee géologique est surtout 
frappante sur les cartes. Toutes les deux, du reste, sont 
presque toujours le produit de révolutions et de boule- 
versements. 

2' Métamorphique. 

Outre le terrain cristallin de l'Ecliaillon, la Société 
géologique visitera un petit massif de roches cristallines 
qui se trouve entro St- André et Modane. 

Ces roches sont-elles de vraies roches d'origine cris- 
talline 1 

Ou bien des roches ayant pris l'aspect cristallin par 
suite d'actions métamorphiques ? 

Les opinions sont très partagées à ce sujet, et la so- 
lution du problème parait difficile. 

Si l'on se contente d'examiner l'aspect minéralogique 
des roches du seul massif de SlAndrè, on est porté à 
admettre l'hypothèse de l'origine cristalline, surtout en 
voyant ces roches contenir de larges cristaux de 
feldspath. 

Si Ton compare ces roches avec celles qui ont été co- 
loriées en cristallin dans la belle Carte géologique (te 
France, avec celles, par exemple, des environs do fesey, 
en Tarenlaise, ou trouve entre elles une entière analo- 
gie. Le* roches de Pesey sont pourtant, au moins en 
partie, indubitablement métamorphiques, puisqu'elles 
contiennent parmi elles des poudingues encore très 
reconnaissables. 

Le caractère cristallin des roches du massif de Saint- 
André n'est point tellement tranché qu'on puisse net- 
tement déterminer la limite de ces roches. M. Lory lui- 
même (I) avait cru les reconnaître sur le chemin qui 
conduit de Modane à Nolre-Dame-du-Charmet , et 
M. Delesse, dans des échantillons provenant de la gale- 
rie dite du Mont-Cenis. Depuis, M. Lory a vu qu'il était 
dans l'erreur. Ce passage des grès carbonifères aux ni- 
ches du massif de Saint-André tendrait à faire admet- 
Ire l'hypothèse du métamorphisme, d'autant qu'en sup- 
posant une trouée cristalline en ce point, on no voit pas 
bien comment les roches de sédiment peuvent former 
boutonnière autour du massif cristallin. 

3* Carboniférien. 

De Saint -Michel a Modane, la Société traversera une 
longue série de couches de grès latqueux contenant de 
l'anthracite, des schistes à empreintes végétales et des 
assises de poudingue. 

Ces grès, du coté de Modane, s'enfoncent sous les as- 
sises de cargneule, de gypse, de calcairo et de schistes 
irdoisiers. 

ir< Ml Soc gnl Franfe. IBtO-tl, sur il, sol :.«. 



Mais du coté de St-Michel, comme au Pas du Roc et 
au col des Encombres, ils reposent d'une manière très 
claire et très évidente sur des calcaires et des schistes 
contenant des fossiles basiques. 

La zone de ce* grès talqueiix à anthracite, parlant du 
Piémont au-delà du Pelil Saint-Bertiard, traverse la 
Tarenlaise et la Mauricntic et va se terminer en Dau- 
plnnc, vers Briançon. 

Lorsqu'on examine avec soin les empreintes de 
plantes renfermées dans les schistes de cette zone de 
grès à anthracite, on reconnaît que ces empreintes ap- 
partiennent toutes, sans exception et sans aucun mé- 
lange, aux plantes de la période carbonifère. Ces grès 
sont donc carbonifériens. Si, du coté de Saint-Michel, ils 
reposent sur des couches à fossiles animaux de l'èpoqne 
liasique, c'est qu'il y a eu renversement. 

Ce qui vient confirmer cette conclusion et prouver que 
les grès à anthracite sont plus anciens que les calcaires 
et les schistes ardoisiers, c'est que les poudingues des 
grès, comme je l'ai établi en 1855 (t), ne contiennent 
aucun caillou de calcaire, de schiste ardoisier, de car- 
gneule ou de gypse. Ils sont composés uniquement de 
débris de roches cristallines, tout comme les grès à an- 
thracite qui reposent directement sur le cristallin et qui 
sont, de l'avis général, incontestablement inférieurs 
aux calcaires et schistes ardoisiers basiques. Du reste, 
la flore de ces grès reposant sur le cristallin, est la 
même que celle des grès de la zone qui traverse la Mau- 
rienne entre Saint-Michel et Modane. Ces grès consti- 
tuent donc une seule cl mémo formation appartenant 
à l'époque carbonifère. 

On a objecté que la puissance des deux dépots est 
bien différente. Ainsi, sur les bords de la grande bou- 
tonnière qui entoure la trouve cristalline qui va de 
Bcaufort eu Oisans, les grès à anthracite n'ont en géné- 
ral que peu de mètres de puissance, tandis qu'ils attei- 
gnent jusqu'à plusieurs centaines de mètres dans la zône 
qui s'étend du Petit- Saint- Bernard à Briançon. Cette 
objection tombe d'elle-même devant l'observation di- 
recte des faits. Dans lavallée deVallorcine, auxCéblancs, 
la formation à anthracite a plus de 200 mètres de puis- 
sance, tandis que de l'autre côté de la vallée, au Buet, 
seulement à H kilomètres en ligne directe, elle n'at- 
teint que 5 à 6 mètres (2). C'est pourtant bien là une 
seule et mémo formation, pourquoi n'en serait- il pas 
de même en Tarenlaise et en Maurienne ? 

La grande zùne des grès à anthracite qui, du Petit- 
Saint-Ucrnard, s'étend jusqu'à Briançon en traversant 
la Tarenlaise et la Maurienne, est loul simplement une 
immense trouée carbonifèrienne ayant formé une vaste 
boutonnière dans les quai tzi tes, les gypses, les car- 
gueules, les calcaires et les schistes ardoisiers. 

Je suis étonné que M. Eliede Beaumont, qui a si bien 
décrit la boutonnière qui enceint la trouée cristalline 
parallèle qui va do Beauforl dans l'Oisans, co traver- 
sant aussi la Tarenlaise et la Maurienne, n'ait pas re- 
connu la boutonnière qui a donné passage à la trouée 
carlKiuiférienne voisine. 

Ces deux vastes boutonnières sont à peu près sem- 
blable, seulement les boutons sont d'âge toul-à-fait 
différent. 

i ; Prodrome dune gMagù de ta Savoie, p. f.7. 
■ S. <leoi et min de ta Savoie, p il». 
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Les deux grandes trouées, la cristalline et la carbo- 
nifèrienne, présentent les mêmes phénomènes. 

Nous avons vu la grande (rouée cristalline flanquée 
de petites trouées accessoires, comme le massif de Ro- 
cherai. La grande trouée carboniférienne est aussi flan- 
quée sur plusieurs points de petites trouées accessoires. 
Je me contenterai de citer le petit massif de grès à an- 
thracite qui se trouve à Salins, en Tarenlaise, à la 
jonction des deux Doron, et celui plus circonscrit en- 
core qui se voit dans la plaine même où est bâtie la 
ville de Moùliers, à Cbandanne, sur la gauche delà route, 
en arrivant «lu côté d'Aigueblanche. 

La grande trouée carboniférienne, comme la cristal- 
line, contient dans son intérieur des enclaves de roches 
plus récentes, lambeaux arrachés aux bords de la bou- 
tonnière au moment de la rupture des couches. Je me 
contenterai de citer le lambeau calcaire qui couronne le 
Mont-Thabor, vers la chapelle, signalé depuis longtemps 
par M. Angelo Sismonda, et la crête calcaire qui, par- 
tant du sud-est de Valloires, enMaurienne, va jusqu au- 
delà du col de Bufiler, dans le Briançounais. 

La poussée qui a produit la trouée carboniférienne 
s'est faite très obliquement de l'csl-sud-esl à l'ouest - 
nord-ouest, de sorte que les couches des terrains su- 
périeurs qui forment le bord ouesl-nord-ouest de la 
boutonnière ont été renversées et que les couches de 
grès à anthracite viennent reposer sur elles. 

Cette poussée violente a rompu les couches carboni- 
fèrienues et leur a donné une disposition en éventail, 
comme on peut très bien le reconnaître en traversant 
le massif, surtout dans les parties élevées, au sommet 
delà vallée de Belleville et dans celles de Bissorte cl do 
Valmènier. 

Les trouées avec leurs boutonnières sont des phéno- 
mènes qui ne sont pas seulement propres aux roches 
cristallines. On en trouve à peu près de toutes les épo- 
ques. Les Alpes de Savoie en offrent plusieurs exem- 
ples d'âge très divers. 

Entre les vallées du Grand- Bornand et du Reposoir il 
y a, au milieu de couches crétacées et nummulitiques 
qui semblent former un fond de bateau (I).une trouée 
qui, d'après les fossiles recueillis par M. Vallel, est in- 
fraliasienne. 

Aux Voirons, montagne de Savoie, près de Genève, 
existe un trouée de calcaires oxfordiens et de marnes 
nèoeomiennes (4), au milieu de grès tertiaires. 

A plus forte raison donc peut-il exister des trouées 
carboiiifériennes au milieu des couches liasiques. 

4" Trias et lias. 

Entre les grès à anthracite contenant des empreintes 
île plantes carbonifëriennes et les calcaires et schistes 
ardoisiers à fossiles liasiques, il y a généralement, en al- 
lant de bas en haut : 

Des grès presque toujours blancs, lustrés, parfois 
bigarrés, habituellement très compacts, désignés géné- 
ralement sous le nom de quarlzites; 

Puis des schistes bariolés, de? gypses, des cargneu- 
Ics, des calcaires plus ou moins magnésiens. 

I) Signalé par M F»vrc Bull, soc géologique, 
*er II, vol. 6, p. «76. 

(i) Dtteriptim fost. nioeomiemdts Voiront, parPiclel, «»S8. 
«H 



Ces deux assises occupent la place du Trias. 
Mais appartiennent-elles bien à l'époque Iriasiquet 
Aucun fossile animal ou végétal n'est encore venu le 
prouver. 

Dans cet ensemble de couches on a seulement trouvé 
des fossiles, à la partie supérieure, dans les calcaires, 
et ces fossiles appartiennent à Tinfralias, aux schistes 
de Kossen, tes Kossener-Schichlen des géologues alle- 
mands. 

L'existence de l'infralias, étage qui vient d'être par- 
faitement déterminé par M. Stoppani (<), qui a pris 
pour point de départ l'élude des Alpes lombardes, est 
incontestable dans les Alpes de Savoie. 

Il a été indiqué, depuis longtemps, par MM. Escher 
de la Linlh et Studer (4), dans le Chablais, au bord du 
lac de Genève el le long de la Draoce, au-dessus de 
Thonon. 

Il a été étendu en Faucigny, à Matringe, entre Saint- 
Jeoire et Taninges, et au Mole près Bonneville, par 
M. Favre (3). 

Il a été reconnu par M. Vallel (4), dans l'ancienne 
province du Genevois, à la montagne de Châtillon, entre 
le Reposoir et le Grand -Bornand, el à la montagne de 
Sullens, près Serraval, entre la Tournelte et le Mont- 
Charvin. 

Les fossiles découverts au fort de l'Esseillon, en 
Maurienne, par MM. de Vignet el Pillet (3); ceux que 
j'ai trouvés au-dessus des granges du Galibier, vers les 
frontières de la Savoie cl du Dauphiné(«), appartien- 
nent aussi très probablement à l'infralias dont la puis- 
sance, d'après M. Stoppani, atteint en Lombardie jus- 
qu'à 40O mètres. 

Puis au-dessus des couches infraliasiques viennent 
les calcaires et les schistes ardoisiers à fossiles liasi- 
ques, fossiles signalés depuis bien longtemps par Mes- 
sieurs Elie de Ueaumonl el Angelo Sismonda. 

Le gisement le plus abondant et le plus connu est 
celui du col des Encombres donl les fossiles appartien- 
nent au lias moyen et au lias supérieur. Les roches qui 
contiennent ces fossiles descendent du col dans la val- 
lée de l'Arc, el forment, près de Saint-Michel, un étroit 
défilé nommé le Pas-du-Roc, que visitera la Société. Les 
fossiles y sont plus rares qu'aux Encombres, pourtant 
on en rencontre encore quelques-uns. 

•i* Xummuliliqtw. 

Jusqu'à ces derniers temps tous les fossiles animaux 
délerminables trouvés dans l'intérieur des Alpes de 
Savoie, appartenaient aux divers étages du lias. On ne 
pouvait donc établir d'une manière certaine l'existence 
de terrains d'époque plus récente. 

Cependant, en 1856, après avoir étudié les cailloux 
de grés à anthracite pour prouver que tous ces grès sont 
antérieurs aux dépôts calcaires et ardoisiers, j'étudiai 
aussi les cailloux qui composent un poudingue qui se 

(!/ Estai tur le* conditions générait» des couches A cnicula 
eonlorta. iSCl, cl Paléontologie lombarde. 
{!) Carte géologique de la Suitit, t. IV. 

(5) Mémoire tur les terrains liasiques el ktvprrieit* de Sa- 
cote. us». 

S)Essaide Stoppani, p. Iti. 

(s; Etudes géologiques tur let Alpes de Maurienne, isso 
16, Estai de Sloppini, p. U 
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trouve sur les roches liasiques de la vallée de Beau fort 
et de la Tarenlaise. A la suite de ces études, j'écrivais 
dans ma Géologie de la Savoir, page SOI : 

• Dans les parties supérieures de la zône liasique, 
t au-dessus de Granier en allant au Cormct, au -dessus 

• du Bourg dans le haut du V illon du Charbonnet, et 

• surtout dans la vallée de Roselin, se trouve un pou- 

• dingue composé de cailloux de toutes grosseurs. 

< Parmi ce" cailloux, il y en a beaucoup de calcaires, 
c même do calcaires déjà altérés, de calcaires magné- 
« siens, de calcaires cristallins, de cipolins. Il y a aussi 
t beaucoup de fragments de roches lalqucuses. On voit 

• que ce poudingue s'est formé après la première al- 
t tération d'une partie des roches liasiques. tl est donc, 
c suivant tontes les probabilités, postérieur à l'époque 
« liasique elle-même; mais à quelle époque appir- 
« tient-il? Je n'y ai trouvé aucune fossile. 

• Ce terrain doit être antérieur au grand soulève- 
< ment qui a mis à jour les grandes zones d« terrain 
« anthracifère ; en effet, on n'y trouve pas ou très peu 

• de fragments de roches se rapportant à celles de 

• ces zones (1). • 

Peu après, en 1839 f$), M. Lory étudiant aussi le 
poudingue des Aiguilles d'Arve, au-dessus de Sunt- 
Jcan-de-Maurienne, reconnaissait que ce poudingue con- 
tient des cailloux de calcaires pétris d'Encrines, de gra- 
nité et de porphyre quarlzifère, ce qui n'existe pas dans 
les poudingues des vrais grès àanthnicile. Ce poudingue 
et les grès qui lui sont associés se prolongent jusqu'à 
Bonnenuit, alternant parfois avec des schistes calcaires 
et même de vrais calcaires. Ils ne contiennent que des 
indices de charbon non exploitables et n'ont pas fourni 
de plantes houillères. Ils sont évidemment supérieurs 
aux couches à Bélemnile* et Ammonites. A la suite de 
cet examen, M. Lory rapproche ces diverses couches 
de poudingue et de grès d'un dépôt nummiiliiique qui 
se trouve dans le Dauphiné, du côté des Trois- Evèchès. 

Deux ou trois mois après (3), ce rapprochement s'est 
trouvé confirmé d'une manière éclatante p.ir la décou- 
verte faite par M. Pillel, sur l'indication de l'agent- 
voyer de Saint-Jean, de vraies nummulites, au bord de 
l'Arc, dans une carrière qui se trouve sous le village 
de Montricher, dans le prolongement des roches de 
Bonnenuit et des Aiguilles d'Arves. 

Le terrain numinulitique, signalé déjà depuis long- 
temps dans l'intérieur des Alpes du Dauphiné, se trouve 
donc aussi dans l'intérieur des Alpes de Savoie. 

Mais dans la vallée de l'Arc, en Mauriennc, sa po- 
sition est tout-à-fait anormale, il se trouve intercalé 
entre deux assises liasiques. 

Les couches nunimulitiques se sont déposées sur 
le lias avant la formation de la grande trouée carboni- 
fériennequi va du Petil-Saint-Bernard k Briançon. Puis 
quand elle s'est faite, celle trouée, par suite d'une vi- 
goureuse poussée oblique, les roches liasiques formant 
le bord de la boutonnière se sont trouvées renversées 
"t se sont ainsi repliées sur les couches nummuliliques, 
les intercalant entre elles el les couches liasiques infé- 
rieures qui, du coté de Saint-Jean, ont conservé leur 
position normale. 

(i l Géologie tt mùùralogi* delà Savoir, I8!»S. ji. toi. 
(t) Bull. ioc. géol. France. 1839-60, sér. Il, vol. 17, p. il. 
a) finit toc. gèol Franc* ikjj-«o *er II, vol 17, p. 171 



Si on compare les poudingues de Granier et de Char- 
bonnet, en Tarentaise, et de Boselin dans la vallée de 
Beanfort el des Aiguilles d'Arves, on est disposé à les 
synchroniser. En effet, ces deux dépôts de poudingue 
contiennent non seulement des calcaires, mai.- des dé- 
bris de roches relativement récentes. Ces dépôts sont 
pourtant lous les deux antérieurs à la grande trouée 
carbonifèrienne qui traverse la Tarenlaise et la Mau- 
rienne. Tous les deux aussi reposent sur le lias. Il y a 
complète analogie de gisement cl de composition. La 
mer nummulitique se serait donc élendne jusque dans 
le haut de la vallée de Bcauforl et près du Pclit-Bor- 
nand où elle aurait formé une espèce de golfe assez 
circonscrit. En effet, le pou lingue de ces localités reu- 
ferme de très gros blocs qui n'ont pu être charriés bien 
loin. Il eu contient beaucoup d'autres qui sont mal 
arrondis, ce qui pmuve qu'ils proviennent du voisinage. 
Dans tout son ensemble, c'est un dépôt éminemment 
cotier. 

Tels sont à peu près les questions dont la Société 
géologique aura à s'occuper en Mauriennc. Ce simple 
exposé, tout en montrant leur intérêt el I ur impor- 
tance, prouve aussi qu'avec un esprit droit et non pré- 
venu, on peut facilement arriver à une solution et que 
ce qui apparaissait tout d'abord comme des difficultés 
très grandes, s'esl beaucoup simplifié, grâce aux infati- 
gables recherches des nombreux géologues qui se sont 
voués à I étude des Alpes. G. de Mohtiu.et. 



QUELQUES INSCRIPTIONS RECUEILLIES EN SAVOIE 

(S.I,.., 

CIIAMIIKRV 
II 

L'ancien pavé de la cathédrale de Chambéry. que l'on 
vient de refaire, contenait dans le prolongement des 
nefs latérales autour du choeur, plusieurs dalles por- 
tant des inscriptions funéraires. J'ai publié les plus an- 
ciennes dans le I" volume de la seconde série des Mé- 
moires de l'Académie de Savoie. En voici encore quel- 
ques-unes des dix-septième el dix-huitième siècles. 
Les pierres où elles sont gravées ont été placées depuis 
quelque temps sous les cloîtres de l'èvéchè; une tradi- 
tion rapporte qu'elles ont été apportées d'une autre église 
dans la cathédrale au commencement de ce siècle : 

SEPULCBUM COMEND. GULLIELMI CHARBOCT 
CUST. MONETAR. SABAUDTE ET EX NOB. 
CONS. CIVITATIS CAMB. ET EJUS FAMILlvE 
AN NO SALUT. M. ». C. Ll. 

Celle inscription, qui était derrière le chœur en lac< 
de l'autel privilégié, est gravée en caractères romains 
autour d'une dalle où l'on aperçoit les traces d'un écu 
armorié sur lequel apparaît encore un chef avec uu 
lion issant. 

C'étaient sans doute les armes de la famille noble des 
Charroct, Charroi ou Charros, (car on trouve ce nom 
écrit de ces différentes manières), qui portent d'or à un 

: I ;> Voir la Ktvue lavoùientu . lable «le U premier* anner et 
|«g. ï» 1 1 ss d« la deu*iome uni** 
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palmier de sinople au chef de jueulesà un lion naissant 
ou issanl, suivant les uns ; ou, suivant d'autres, au chef 
cousu d argent à un lion naissant de sable. La pierre 
recouvrait le sépulcre de Guillaume Charroct, garde 
des monnaies de Savoie et l'un des conseillers noblesde 
Chambéry, et de sa famille. 

III 

D. 0. M. 
PUS QUE MANIBUS 
NOBILIS. ... IMI D. J0ANN1S 
JAC0B1 VULLIET IN SUPREMA 
SABAUDLE CURLY SENATORIS 
PIETATE IN SUPEROS A MORE IN SUOS 

LIBER ALITATE IN EGENOS 
JUSTITIA IN OMNES SPECTABILISS1MI 
UXOR DOMIC"* FRANCIS. LANGLOIS 
AMORIS ET M.ERORIS 

II. M. P. C. [wiuaoantcaiGHDiuiitaantj 
OBUT. AN. vETATIS SU.E 57 
A PARTU VIRGIN1S 1678 
NON. NOVEMB. 

La pierre où est gravée cette inscription d'un bon 
style était voisine de la précédente. L'inscription est 
surmontée d'uu écu aux armes des Vulliel avec casque, 
lambrequins et collier de l'Annonciade. Les Vulliet, 
marquis d'Yenne, famille éteinte, portaient : de gueules 
au chef d'argent au lévrier naissant de sable. Besson 
l'a vu : de gueules au chef d' or au lévrier Usant d'azur 
accolé (forgent. Quelques hèraldisles ont vu un coupé au 
lieu d'un chef. Cela vient peut-être de ce que I on a 
exagéré la largeur du chef pour y placer plus aisément 
le lévrier. Il y a d'autres exemples semblables. 

IV 

Voici pour exercer les OEJipcs de la localité .- 

TOMBEAU POUR 

I. C. M. L. 
1085. 

Au-dessus de la date est gravé l'outil tranchant et 
arrondi dont se servent les selliers pour couper le cuir. 
La dalle où ces objets sont gravés était devant la cha- 
pelle de Notre-Dame-dû- Pilier, appelée vulgairement 
la chapelle du curé, parce que le curé y a son confes- 
sionnal. 

V 

Celle-ci était dans le pourtour du chœur, comme les 
autres, et devant la chapelle de St-Françoisde Sales ; 
elle a été gravée sur une pierre où l'on aperçoit les 
traces d une inscription plus ancienne. C'est une sorte 
de palimpseste. 

CIIABLE 
DE LABEY 
BOURGEOIS 
DE 

CHAMBÉRY 
1087 

|| / I'' un \r%r A- mt*% \ || 

A^.^-jl 
1687. 

Elle offre cette particularité que la date est repro- 



duite deux fois, au-dessus et au-dessous d'une tète de 
mort avec deux os en sautoir. De chaque coté de la tftt- 
de mort se trouveol les exclamations Ao / Ai / 

VI 

Tout auprès se trouvait la suivante : 

SÉPULTURE 
DE SIEUR 
LOUIS PAVY 
MARCHAND BOURGEOIS 
DE CHAMBÉRY 
ET DE CLAUDINE 
BOUVIER 
SON ÉPOUSE 
ET DES LEURS 
1704 
REQUESCANT 
IN PACE 

VII 

SÉPULTURE 
D'HONORABLE 
JACQUES 
BOUCHARD 
MARCHAND 
ET LES SIENS 
1711 

Entre l'inscription et la date a été gravée la marque 
qui servait sans doute de cachet à cet honorable mar- 
chand ; un coeur surmonté d'une croix à deux branches 
et accosté de ses initiales I. B., le tout dans un ovale. 

VIII 

HIC JACET 
DOMINA GABRIKLA MARIA 
VICTORIA DE BIKU DE FLUMET 
CONJUX NOBILIS CAROLI 
BAZIN DOMINI DE CHANETI 
OBIIT DIE 24 JULII ANNO 
DOMINI 
1740. 

Ceci est écrit au-dessous d'un grand médaillon ren- 
fermant deux écus ovales accolés, aux armes de Baziu 
et de Bieu, surmontés d'une couronne de marquis et 
entourés de doux palmes. Les Bain du Chanet avaient 
pour armes : d'azur à la bande de gueules bordée d'ar- 
gent et chargée de tris étoiles de même. Les Bieu, cornu-, 
de Fluroet : Parti d'or et de gueules à la boutée (arbre i 
de simple brochant sur le tout. 

IX 

HIC JACENT OSSA ILLU 

QUONDAM DOMINI CH (ristoi 

PHORI DALEXANDRI 
DORENGIANI... (obiil) 
DIE QUINTA FEBRUAR1I 
ANNO MDCCXIX 
SALUTIS LXIV yETATIS SU* 
IN HOC TUMULO ILLUSTRIS 
FAMILLE DE ALEXANDRI DE 
ORENGIAM SEPULTUM EST 
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CORPUS ILLUSTRIS PARITER 
DOMINjE MARGARITE ADR1AN 
DE MENTHON L'XORIS DICTI 
DOMINI CHIUSTOPHORl DE 
ALEXANDRI QU.E V1UUA OUI II 
DIE XXVII Al'RILlS ANNO 
SALUT1S 1752 jETATIS SUvE 

Cette pierre était derrière le chœur, presque sur le 
prolongement de son axe ; on y aperçoit à peine les ar- 
mes des d'Alexandri et des Menthon. Celles desMcnthon 
sont très connues. Celles d'Alexandri, famille origi- 
naire du Piémont, étaient : écarielé aux 1 et 4 d'azur à 
trois soleils d'or poiés deux, un ; et aux 2 et 3 d'argent 
à un oranger de sinople. 

X 

D. 0. M. 
HIC JACET NOBILIS 
PETRUS FRANÇOIS 
PRESES SENATUS 
SABAUDIE DOMINUS 
DAYGUEBELLETE (une petite ro.e) 
jETATIS SU^E 82 

OBUT DIE B- 
DECEMBRIS 1775 
REQUIESCAT IN 
PAGE 

On aperçoit au-dessus de celle inscription un écu 
mutilé avec un chef d'azur chargé de 

F. Radit. 



Bl'LLBTIN MlE.VTiriUVB 

Genève, le 10 août 1861. 

Affinités zoologiques du dinotherium. M. Gondry, envoyé par 
l'Académie des sciences de Paris, en expédition scientifique « Pi- 
kertui iGrtoe), en a rapporte, entre autres ossements fossiles, un 
membre postérieur de dinotherium qui prouve que ce mammi- 
fère appartient non pas « l'ordre des cétacés, mais bien a celai 
des iwchyJermes et doit être classé auprès des éléphants et des 
mastodontes (1). 

Le teain des serpents exerce-l-il stir eux-m(mesiaclionqu'il 
tuerce sur les autres animaux ? D'après ronlaru. le venin de 
l,i vipère aspic ( Vipera aspis est sans action sur l'animal qui 
l'a sècrelè et sur d'autres delà même espèce. 

M. Guyon a fait des eipériences analogues à celles drFontana. 
i l) opérant sur des vipères fer-de-lancr(0otAroti* laneeolatus), 
■les Antilles, des vipères cornues (Cérastes ttgyptiaeusj, des 
crliidnées nuuritieiuies et à queue noire CEehidne mauritanien 
rt E. atricauda. M. Vallée et M. Dumèril ont eu l'occasion d'ob- 
server, au Jardin dos Hautes, des cas où des Frigana eephnlut 
piscicorus, des Echidne art tiens, etc., se battaient et se mor- 
daient sans que la mort des blesses s'en suivit (sauf nuand une 
li-sion d'un organe important avait ru lieu, bien entendu). 

I.CS expérience» ci-dessus mentionnées conduisent M Guyon a 
généraliser de la manière suivante la loi de Konlana : Le venin 
ilts serpents n'en est point un pour eux-mêmes, ni pour l'indi- 
vidu qui le fournit, ni pour celui <i qui il est ' 
aucune espèce, soit d'une espèce à une autre 

Découverte de deux nouveaux métaux. \a 
«1 expérimentation qui a amené MM Hirrhhoff et Bunsen à re- 
connaître l'existence du fer, du calcium, etc . dans l'atmosphère 
solaire, leur a fait découvrir deux métaux nouveaux dans 1rs 



eaux de la source minérale de Pflerzbeim en Bohême et dans le 
lépidulilhe du mflme pays 

Ces deux corps, sur lesquels les renseignements nous man- 
quent d'ailleurs paraissent excessivement disséminés, puisque, 
pour en obtenir une quantité bien petite, il a fa lu traiter 
44.000 litres d'eau minérale et *»0 kilog. de lepidolithe. L'un 
de ces métaux a reçu le nom de Casiwm, et l'autre, celui de llubi- 
dium. leurs propriétés les placent auprès des métaux alcalins 

rtassium. sodium, etc.). En se combinant avec l'uxigène, ils 
ment naissance à des oxyde* doués d'afllniles et de proprié- 
lés très énergiques, et comparables à la potasse. 

Le poids du cœsiiim étant, approximativrment, égal à lit fois 
celui de rhydrogèoc, est un des plus f 
sions 
S'il^aHeu, 



de compléter ces < 
les métaux de MM Hircbhoffel hiinsen. 

M. Dhjlfontàiw. 



ques . 



ONIQCB 

L'Association Florimootanc a tenu deux séances dans la ville 
de Thôncs, le SS juillet. — La première séance a ete consacrée 
à l'examen des archives de la localité, la seconde aux bits 
archéologiques que possède la vallée. 

Deux nouvelles séances se tiendront prochainement, l'une au 
Grand-Bornand et l'autre h Manigod, au pied du Mont-Charvia 

Le compte-rendu de l'exploration que l'Association a jugé 4 
propos de faire cette année dans cette belle partie de nos i 
gnes, paraîtra dans le prochain numsro de la Bévue. 



M. Pucis a visité, 4 Blufly, un sarcophage ancien qui sert au- 
jourd'hui d'auge Treize lignes de lettres couvrent presque la moi- 
tié des bords. La difficulté d'en tirer une interprétation, a ciuse 
du petit nombre de lettres que comporte fétroitessc de chaque 
bande, et surtout leur position en seul inverse de celle qu'occu- 
pait le corps du défunt, font présumer que l'inscription couvrait 
toute la largeur de U pierre, qui plus lard fut creusée pour un 
tombeau. 

Il a visité aussi les tombes trouvées a Annemasse tout près du 
parcours de la voie romaine; mais ellrs sont probablement 
Ilurfçondes. Elles paraissent avoir été ensablée* par le ruisseau 
du Koron. 

De semblables découvertes ont été faites au tertre de Monthoux. 
vers les ruines de l'ancien chilrau cl dans le cimetière actuel de 
la paroisse. 

Dans un champ voisin on a trouvé tout dernièrement ectir 
inscription : 

FIRMVS HILARI • F 
MARTI PRO M El 

C. STIIO. CAWTONB C. 



l Coinp rend. Ac. 
il Id. (Juin tsgl) 



. t 1.1. p lis S Juin t»60; 



C'est un votif au Dieu Mars par Firmus. fils d'Hilaire, sous le 
consulat de C. Ateius Capito et de G. Vibius posthumus. Ces 
deux consuls ne se trouvent dans aucun des fastes consulaires 
les plus complets. 

A l'inspection de la forme des lettres, M. Ducis pense qu'elles 
peuvent être de la Ou du nr au commencement du iv* siècle. 
C'est du reste 4 cette époque que l'élection simultanée de plu- 
sieurs empereurs par différents corps d'armée, peut avoir aussi 
amené celle des consuls dans chaque parti, de même qu'on a vu 
quelquefois plusieurs sénats- 
Dans l'inscription tombale du pied droit delà porte de l'église 
assrz mal copiée par (irillet. notre infatigable collaborateur a 
remarqué aux ailes du De, d'un coté une a tria, et de l'autre un 
niveau a perpendicule. Ce niveau marquc-t-il l'égalité que la 
mort établit entre ses victimes, ou doit-il être rangé, ainsi que 
losciVl, dans le mobilier du l'artiste qui a fait le tombeau? Dans 
re dernier cas, il viendrait en preuve d une des nombreuses in 
lerprétations encore si controversées de l'ascifl sépulcrale. 



A notre g 
au prochain numéro la suite li 
Martin, curé de Courtes (Ain}. 



c nous force de renvoyer 
i de M l'abbe 
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— Note sur l'origine du nom d'Annecy, par M, A. 
Leeoy de la Marche. — Archéologie : voies romaines (suite), 
par XI. Pucis — l.e Père Daratuan a Annecy, en «6)5, par 
SI. le D' Bouvier. — Histoire naturelle: note sur les étiquettes, 
par M. (î de Mortillel. — U contre et le pour... h (iroposdes 
Kcvues littéraires, par M Antony UessaW. — Chronique. 



NOTE SUR L'ORIGIHE DU NOM D' ANNECY 

Grande ost la foule des chercheurs d'étymologies. 
Mais peu «rentre eux se préoccupent des lois philologi- 
ques qui sont la clef du dédale où ils s'égarent. La lan- 
gue des antiquités a engendré notre langue par une 
suite de transformations insensibles, mais régulières, 
cl entre les deux termes extrêmes de la lignée dorment 
superposées bien des générations de mots : dans do pa- 
reilles catacombes, il c.-t dangereux de s'aventurer sans 
tenir lo fil conducteur. Les noms de lieu, en particulier, 
ont suivi dans leurs modifications successives une mar- 
che reconnais«ablc et à peu près uniforme. Aussi la re- 
cherche de IVlymologie a-l-elle, pour cette catégorie de 
mots, un précieux avantage : elle nous révèle non seu- 
lement le mode, mais encore l'époque de la formation 
du vocable géographique, et par là, bien souvent, l'âge 
de la ville ou du bourg auquel ce vocable a été appli- 
qué, l'eu servirait, en effet, de s'évertuer à tirer telle 
ou telle racine, s'il n'en devait p;is résulter d'autre en 
seignement historique. Ce serait faire de l'art pour l'art ; 
bon tout au plus pour ceux qui en ont la passion. Mais 
n^t-ilpas plus utile, et en même temps plus piquanl.d ■ 
chercher dans la forme primitive du nom l'acte de nais- 
sance de la localité qui le porte? C'est ce que l'on peut 
très bien entreprendre, sans qu'il faille toutefois ériger 
eo système cette méthode d'investigation, car la philo- 
logie n'admet rien d'absolu. 

Tels sont les principes avec lesquels nous voudrions 
jeter quelque lumière sur l'origine du nom d'Annecy. 
Question controversée ! Ne serons-nous pas téméraire 
en y revenant, et en marchant sur les brisées deséru- 
dits savoisiens, nouveau venu que nous sommes parmi 
eux ? Espérons que leur courtoisie éprouvée nous excu- 
sera, et qu'ils montreront un peu de ce faible attribué 
à la fortune : Audacet juvat. 

La plus ancienne mention que l'on connaisse de la 
ville d'Annecy se trouve dans une charte de l'empereur 



Lotbaire, de l'an 867 (I), et le nomdn lieu s'y présente 
sous ce type : Annessiacum. Décomposons le mot : 
nous avons la désinence iacum, qui se reproduit dans 
un très grand nombre de vocables géographiques. Celte 
désinence esl un élément celtique, ou plutôt la traduc- 
tion latine d'un son gullural de la langue celtique, en- 
tendu par les Romains tac. Mise à la suite d'un radi- 
cal, elle avait en quelque sorte la valeur de locus; par 
exemple, Camill-iacum équivalait à : lieu ou ville de 
Camull (divinité gauloise). C'est la même idée qui a 
créé les noms plus modernes de Stras-bourg, Albert- 
ville, et autres du même genre. Iacum s'est contracté à 
l'origine de la langue française, et a pris des formes va- 
riées dans les diverses régions : de sorte que le même 
nom latin a produit plusieurs noms français, quelque- 
fois très différente. Voici le Camilliaatm de tout-à- 
l'heure qui devient en Gascogne Camillac, en Anjou 
ChemiU*. en Boiirffogrto Chemilly, en Gèvaudan Cham- 
lilua (prononcé Chamblà) ; Victoriacum donne Vitré en 
Bretagne, Vttry en Ch.imp.igne, Vitrac en Languedoc ; 
Aureliacum se transforme ici en Anrillar, là en Orly, 
On pourrait multiplier les exemples : mais ceux-là suf- 
fisent pour démontrer que la désinence iacum a été gé- 
néralement rendue par ac dans le midi (où l'accent ro- 
main était moins altéré i, par ai ou t dans l'ouest, enfin 
par i ou tj dans l'est. Il est donc naturel que le nom de 
lieu Anuemacum ail produit Anue^i (forme encore 
usitée du temps de saint François do Sales), puis An- 
twy, \'y n'étant du reste qu'un double i ou un t long. 
En mouillant légèrement cet y, on a encore un son 
quelque peu gullural, conformément à l'antique dési- 
nence gauloise. 

Ainsi, la fin du mot nous indique qu'Annessiacum 
était le lieu ou la ville de quelqu'un ou de quelque chose. 
Reste à demander à la première partie ce terme in- 
connu du problème. Mais le radical Anness, tel qu'il 
est, ne signifie pas grand chose, pour ne pasdire moins. 
Il n'est évidemment qu'une altération opérée par la lan- 
gue vulgaire, qui naissait au momeni même où nous le 
rencontrons, au milieu du neuvième siècle. Pour savoir 
ce qu'il représente, procédons par analogie : parcou- 
rons du regard la famille des noms de lieu en iacum. 
Quelle espèce de mots se trouve d'ordinaire, comme 
radial, en tète de cette désinence? Le plus souvent 

M Vovcz l'intéressant travail de M. iules Philippe sur An- 
necy tt te* environ, page »» . 
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des noms iln personnages, el parmi eux, principalement, 
des noms d'officiers ou de gouverneurs romains. Camit- 
liacum, Aureliacum, Yictoriacum, pour en revenir aux 
exemples déjà cités, sonl lesvillesdeCamull, d'Anrélius, 
de Viclur:/w/iac«m (Juliac, Juilly), Albiniacnm (AuM- 
gué, Albigny sont les villes de Jules, d'Albinos. Dans 
une famille voisine et de formation identique, celle des 
noms en dunum (du celtique dun, èminence), voici 
Auyustodunnni, Cirsarodnnutn, Yerodunnm, etc., les 
collines nu les montagnes d'Auguste, de César, de Ve- 
rus. Assurément nous trouvons accolés à ces désinen- 
ces des mois d'une autre catégorie, mais en moins 
grand nombre. L'opinion d'Albanis Heaumont, sui- 
vant laquelle la ville d'Annecy aurait été ainsi appe- 
lée en mémoire d'un général romain du nomd'.lnn»- 
cius, est donc vraisemblable et parait avoir été rejetée 
trop légèrement de nos jours. Q land cet Annicius. qui 
sans doute gouverna à une certaine époque la province, 
n'eût pas mérité un tel honneur, quand mémo il n'eut 
pas brillé parmi ses contemporains plus qu'il ne brille 
dans l'histoire, on n'en pourrait tirer une induction 
contraire. Si les premiers personnages de l'Etat, comme 
Auguste ou César, se faisaient les parrains d'une ou de. 
plusieurs villes, c'en était assez pour que leurs subor- 
donnés ambitionnassent le même privilège. Ce n'est pas 
d'aujourd'hui, ce n'est pas seulement depuis le siècle 
du bon Lafontaine que 

• Tout m<iri|uU veut avoir des [ugrs > 

Mais, dit-on, le nom d'Annecy eût du alors apparte- 
nir à l'ancienne colonie romaine établie sur la colline 
d'Annecy-le- Vieux, et non à la nouvelle ville qui s'éleva 
plus tard sur un emplacement différent. Néanmoins la 
première s'appelait Hinia ou Civiltis Hoiis. — Nous ré- 
pondrons d'abord que ces deux dernières dénomina- 
tions (dont, au reste, on gratifie aujourd'hui la localité 
en question faute d'avoir une meilleure place à leur as- 
signer sur la carte), n'excluent nullement la possibilité 
d'un autre nom, soit postérieur, soit simultané, soit 
plutôt antérieur, comme l'indique la physionomie 
tfAnmssiacum. Et la meilleure preuve, c'est ce terme 
mime d'Annecy-le- Vieux, resté comme un argument 
vivant à l'endroit où l'on découvre tous les jours de 
nouveaux vestiges de la ville romaine : les vocables géo- 
graphiques se sont en effet maintenus presque partout, 
et donnent des indications sures. Un jour les habitants, 
dépos édès par une invasion barbare ou séduits par les 
rivages que le lac leur abandonnait en se retirant, trans- 
portèrent leurs pénates sur remplacement de la ville ac- 
tuelle : ils conservèrent naturellement le nom d'Annecy, 
et employèrent, pour distinguer la localité qu'ils ve- 
naient de quitter, la qualification de vieux. Voilà com- 
ment s'explique fort bien que la nouvelle ville, bâtie 
assez longtemps après la domination romaine, porte lo 
nom d'un gouverneur romain ou d'un de ses homo- 
nymes quelconque. 

On sait que n et l'i sont sans cesse confondus dans le 
latin barbare : Annicius s'est prononcé et s'est écrit 
Annecius sans difficulté aucune; de même le type ori- 
ginel Anniciacuma fait place à Anneciacum, ou Annes- 
siacum. Mais ce qui nous fait surtout pencher en faveur 
de celle élymologie, c'est l'invraisemblance et la nullité 
de celles qu'on a été chercher ailleurs. Les auteurs qui, 
comme Fodéré, tirent Annecy du grec Sessy ou Sissy, si- 



pnifiantune ile, n'entendent rien aux règles de la forma- 
lion des mots ; de plus, les noms de lieu qui gardent des 
traces d'origine grecque ne se rencontrant guère, en 
Gaule, que dans le voisinage de la Méditerranée, et enfin 
il est forldouleux qu'Annecy ait jamais été entouré d'eau 
au point de figurer une ile. Quant à la version naïve 
'Anncxum aijtiis, » due sans doute à quelque génie 
poursuivi par l'idée des lacustres, elle repose sur une 
pure consonnance, assez faible même, avec la forme 
Aunessiacum. Vouloir changer ayuis en acum, c'est 
torturer affreusement l'usage et la grammaire. Jamais 
aauw, aguis, ne se serait contracté en y dans la langue 
française. Celle manière d'analyser les mots, en tenant 
compte simplement de la ressemblance des sons, me 
rappelle ces bons clercs du onzième siècle qui, ayant à 
remettre en lalm, dans les actes qu'ils rédigeaient, des 
noms de lieu francisés d'une origine déjà oubliée, ren - 
daient, par exemple, Bantnil (Bonogilum) par Bonus 
oculus, ou Saint-Mars (Sanctus Medardus), par Quin- 
qtU-Martei. Heureux temps où la philologie u'excluait 
pas le jeu de mois ! 

Ou peut donc justement ranger Annessiacum dans la 
grande classe des hybrides, c'est-à-dire des vocables 
formés d'un élément celtique et d'un élément romain. 
Ces noms-là datent des premiers temps de la conquête, 
alors que la langue des fiers vaincus, dernier rempart 
de leur nationalité, résistait encore à l'absorption ro- 
maine. Plus lard il en paraîtra de purement latins, 
quand 13 Gaule aura accepté non pas tant la domination 
que les habitudes de ses conquérants. Ainsi, l'origine 
du nom d'Annecy doit être reportée à une époque très 
ancienne, celle où commença la dépendance du pays des 
Allobroges ; et l'origine de la ville elle-même peul être 
reculée davantage encore. Car, tout en admettant 
qu'elle ail eu pour parrain un Aunicius, on ne saurait 
affirmer que ce personnage en fût le fondateur. La 
plupart du temps, les Romains choisissaient pour l'éta- 
blissement de leurs colonies des bourgs déjà existants, 
dont la position riante ou avantageuse les attirait : ils 
les «grandissaient, les refondaient, pour ainsi dire, et 
acquéraient par là le droit de leur donner un nom. Nous 
croyons que l'antique Aunessiacum, qui engendra la 
ville d'Annecy, fut dans ce cas. 

Délions-nous en général des étymologies brusquées, 
et non conformes à la filière suivie par la langue dans 
le cours des siècles. Soyons difficiles, et demandons des 
preuves : il y en a en philologie comme ailleurs. C'est 
une science de raisonnement el d'analogie, non d'hypo- 
thèses. Il ne faudrait pas admcltrc que Savoie, par 
exemple, vient de Sapaudia sur le seul indice de la si- 
militude des deux premières lettres. Mais on l'induit 
d'une manière certaine, parce que le p fléchit régulière- 
ment en b ou en v (comme dans sapere, savoir ); parce 
que l'i, étant autrefois indifféremment voyelle ou con- 
sonne, et s'écrivant j dans ce dernier cas, la finale dia 
a du produire successivement les formes Sm audja, Sa- 
vaudjia, par adoucissement Savojia (el l'on trouve eu 
effet, au onz'ème siècle, ayer savojiensisj. comme le 
mot de basse latinité vadiare a fait yadjer, gager ; en- 
fin parce que ces deux lettres pareilles. I» elle), se 
fondent en une seule qui est l'i long ou l'y, d'où la 
forme si longtemps usitée de Savoye. 

Ajoutons, comme corollaire de celle démonstration, 
que l'adjectif moderne Saroisien n'a point de filiation 
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légitime. Il est issu, au commencement de ce siècle, du 
cerveau d'un poète de Chamhéry qui s'imaginait avoir à 
rougir de l'antique dénomination de Savoyard. Celle-ci 
n'a peut-être pas non plus d'état civil bien régulier, 
mais au moins son âge respectable fait- il oublier la ta- 
che de sa naissance. La forme la moins hostile à la 
grammaire serait encore Sacoyen, Savoien. Pourquoi, 
cependant, ne pas s'en tenir au langage de nos pères ? 
Si le nom de Savoyard a été pris quelquefois dans une 
acception défavorable, si l'on a été jusqu'à le faire syno- 
nyme d'épilhéles peu bienveillantes, en est-il moin.* 
le représentant séculaire de la probité et du travail? 
De tels noms ne seront jamais une injure. 

A. Leoov de la Mahchk, 

ArchivUte de la Haute-Savoie 



ARCHÉOLOGIE 

VOIES romaines 

D'après le plus grand nombre des manuscrits de l'iti- 
néraire d'Antouin, Dareniasia se trouve à xix milles de 
Ikrgintrum. Quelques autres ont xvui. Le manuscrit 
de Paris du x' siècle, n" 7230, porte xim. Il est pro- 
bable qu'une des branches de l'x formait un v avec le 
premier trait suivant pour marquer x/m — 18. Les 
manuscrits de Madrid et de Florence du xv' siècle por- 
tent xxiii ; le second x était sans doute un v dotit les 
traits ont été trop prolongés. Celui de l'Escurial donne 
xxviii. Je ferai sur le premier x la même observation 
que pour Arioliram. 

La carie de Théodose place entre ces deux stations 
celle d' A rima, à IX milles de Heryintrum et x milles 
de Dareniasia; ce qui confirme le nombre xix. 

Nous avons vu que l'extrémité du Bonrg-Saint-Mau- 
rice a été couverte par les alluvions d'Arbonne ; on ne 
doit donc retrouver la voie romaine que vers Orbassi. 
Dès lors la route ne semble pas trop s'en écarter, si ce 
n'est qu'elle a perdu un peu le niveau, ensuite de la 
forte poussée de quelques tondes de terrain peu solides. 
Les îx milles soit 13,339 mètres se mesurent parfaite- 
ment bien entre la Borgeat et Aime ou Aixme, l'an- 
cienne A xi ma. 

Elle aussi a été en partie couverte des dépôts de 
l'Ormanle. Les fouilles pour constructions modernes 
ont fait découvrir, depuis le torrent jusqu'au clos Bé- 
rard, un dallage formé de blocs dont quelques • uns 
avaient an mètre cube. Un souterrain dont il reste quel- 
ques traces traversait la ville entre les ruines de Saint - 
Sigismond et le château de Montmayeur. Le prieuré de 
Saint-Martin a clé bâti avec des débris de constructions 
romaines, surtout dans la crypte. On en remarque aussi 
quelques fragments au plateau de Sainl-Sigismond. J'y 
ai copié quatorze inscriptions romaines entières ou bri- 
sées; deux autres, reproduites par GuichenonelAlba- 
nis Bcaotnont, sont perdues. On y a trouvé des médail- 
les, des vases antiques, des restes de statue en bronze 
doré, le piédestal d'un groupe en marbre, des colonnes, 
des sarcophages en tuf, des tombeaux maçonnés, conte- 
nant, outre les ossements, des soucoupes, des fioles en 
verre, etc. 

Le pont romain devait être plus bas que celui d'au- 



jourd'hui, et la voie passait près de l'église romane 
de Saint- Martin, vers la croix d'Aimé, et de là par la 
route actuelle presque jusqu'au nant de la Tour, où 
elle prend à gauche pour entrer dans le bas de Villelle, 
à côté de l'église. Tout près se voit encore une inscrip- 
tion romaine sépulcrale, avec les deux bustes en relief 
d'une mère et de son lits. Elle descend ensuite, entre le 
roc de Sainte-Anne et celui des Crêtes, par deux lacets 
jusqu'au plateau de Centron où elle a dû être couverte 
par un éboulement. On a trouvé dans les décombres un 
moulin en pierre portatif et plusieurs autres objets. Il 
y a dans le nouveau Centron les ruines d'un château 
et sur la rive gauche do l'Isère celles d'un couvent. 
J'ai toujours écrit Centron, comme l'usage l'a établi 
et comme les chartes du moyen âge reproduisent le 
nom du village qui rappelle ce peuple antique. Mais il 
parait, par les anciens manuscrits de Slrabon, de César, 
de Ptolémée, de Pline, et par les inscriptions locales, 
que l'ortographe primitive était Ceutron. On peut voir 
là-dessus les dissertations de MM. Léon Rénier et Au- 
guste Bernard dans la Revue archéologique (I). Je l'a- 
vais déjà fait observer au congrès de Grenoble (2) et dans 
les mémoires de r Académie impériale de Savoie (3). 

De Centron la voie suivait au bas de la côte la rive 
droite de l'Isère jusqu'au détroit du Saix, de Saxo. Ici 
se présente une difficulté; une roule ancienne monte 
sur le plateau de Saint-Marcel au bas des ruines du 
château fort de Saint -Jaquemoz ; on en trouve quelques 
traces taillées dans le roc au-dessus do la roule actuelle, 
en face du lac de Saint Marcel, à l'extrémité duquel 
elles continuent en coupant la nouvelle roule à la des- 
cente, pour longer le village de la Pomblière, puis, vers 
la campagne d'Ador, continuer sur la rive gauche jus- 
qu'à Moùtiers. 

Mais il nereslo aucun vesligedu pont, et la position 
ne parait pas être de celles que choisissaient les Ro- 
mains, dont un des premiers principes étaient la soli- 
dité. Une tradition, qui pouvait encore il y peu d'an- 
nées s'appuyer sur les vestiges d'un pont, faisait passer 
l'ancienne voie sur la rive gauche do l'Isère, à la sortie 
du détroit du Saix, el de là jusqu'à Moùtiers. Il n'en 
reste plus aucune trace authentique, sauf, comme je l'ai 
dit, depuis la maison Ador. Du reste, la mesure géomé- 
trique est presque la même, car les détours des pre- 
miers vestiges sous Saint-Marcel el aux bords du lac, 
sont abondamment compensés par le contour de l'Isère 
derrière le roc Pupim el le roc de Brcmont. 

Les mesures géométriques prises sur la ligne de ces 
anciennes traces correspondent parfaitement avec les 
x milles romains, soit 14,810 mètres, pour placer Da- 
reniasia sur la rive gauche de l'Isère à Moùtiers, près du 
quartier Saint-Alban ou du collège. Les étymologies 
viennent encore ici appuyer les mesures pour l'empla- 
cement de cette ancienne ville. Dareniasia ou Duran- 
iasia (Tharentaise) comme l'écrit un manuscrit du 
x' siècle, vient évidemment de sa position au confluent 
du Duron (Thoron) dans l'Isère. 

C'est ainsi que Juticto durus el par contraction Ocio- 
durut (Martigny en Valais) tire son nom de la jonction 

(I) N- «tu is novembre 1857 - XIV' année; pagei»6; du 
l» juin 18»»— XVI* année. |wtg» 3»3. 

ii) US7 — 11, 387. 
(3) IV. 
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delà Dranse, Duranlia, avec le Rhône. C'est ainsi que 
Bergintrum tire le sien du conQuenl de la Bergenia 
dans l'Isère. 

C'est tuu|ours la petite rivière qui forme l'accident 
sur la plus grande et donne son nom au village éta- 
bli à leur confluent. Citons encore Durotiucum sur les 
bords du Drac, et Darenliaca sur les bords de la Druna 
oo Drôine, elc. 

La ville de Tarentaise a été ensablée à son tour par 
l'Isère et le Doron. Les rectifications et les nouvelles 
constructions ont amené la découverte, à quelques mè- 
tres de profondeur, d'une taillanderie, d'une collection 
de poteries vers la rue de la Marmara, d'un vivier près 
le théâtre, de constructions en pouzzolane chez les 
Sœurs do Saint-Joseph. 

Deux débris d'inscriptions romaines ont été trouvés 
dans les maisons Duplan et Du verger et des médailles 
près de la brasserie. On a retrouvé a la Contamine un 
camée représentant Pompée et Cornélie, avec inscrip- 
tion grecque ; il est postérieur à son expédition d'Orient. 
Il y avait un cimetière Burgonde au bas du mont Saint- 
Michel dans la roule actuelle. Aymar du Rivail rap- 
porte quatre inscriptions qu'on voyait encore à Salins, 
il y a trois siècles, et dont deux sont relatives au pas- 
sage de Septime Sévère (I). Lors de la c< instruction 
de rétablissement thermal, on a trouvé plusieurs mon- 
naies, ainsi mie d'anciennes murailles, un souterrain le 
long du roc de Melph. Le château fort ne présente plus 
que quelques ruines. 

Comme le bassin de Mou tiers est très encaissé, la 
station romaine pouvait avoir une vigie à Versailles ou 
à Champoulet, d'où l'on découvre la haute et la basse 
Tarentaise. On y a trouvé aussi des médailles. 

On a vu plus haut que la question n'était pas décidée 
entre les deux lignes de vestiges qui subsistent encore 
sur les rives droite et gauche du torrent du Reclus jus- 
qu'à Séez. Biles ne doivent point être confondues avec 
les deux imaginées par Walckenoër; car chacune d'elles 
reproduit complètement la longueur du même itiné- 
raire; ainsi l'adoption de l'une doit exclure l'autre. Il 
pouvait y avoir plusieurs routes ; mais une seule était 
prétorienne, celle dont les Itinéraires officiels donnent 
les stations et leurs dislances. Walckenoër en a sup- 
posé deux simultanées pour absorber toute la dislance 
qu'il ne parvenait jamais à compléter en mesurant en 
droite ligne sur les montagnes, comme on le ferait pour 
un tunnel. Il les prolonge jusqu'à Moûliers a gauche et 
à droite de l'Isère, en confondant celle dernière avec le 
Reclus. Il s'est permis d'ailleurs de substituer à Bergin- 
trum, tantôt Artina, tantôt Ariolica, distants l'un de 
l'autre de 27 milles. Il réunit des villagos. la Thuile et 
Pont-Scran , distants de deux kilomètres et demi , 
Saint-Maurice et le Villaret (lequel des deuxVillarcU?), 
éloignés tous les deux de près de deux kilomètres, 
perchés au flanc de la montagne cl en dehors d'un sys- 
tème possible de voie romaine. Il confond Cenlron et 
Bellentrc, séparés par dix kilomètres, el les place à 
l'orient de l'Isère; ailleurs il met Cenlron à l'est de Bel 
lenlre, elc. (ï) Je m'arrête : en voilà déjà assez pour 
qu'on ne m'accuse pas de contredire gratuitement un 
membre do l'Institut de France. Ducis. 

(Srt» ••allaa'.) 

(0 De Allobroçibut. lit. 3lfi. 

(t) Géographie ancienne hittorique el compauèe de* Coûtée 
citatfine et tranealpine, III, S0. «7 . 



LE PERE BUMZM I IRNECY, El 1615 

Un fait digne de remarque et qui, à tous égards, mé- 
rite d'être signalé dans nos annales, d'autant plus que 
jusqu'ici il est complètement resté dans l'ombre, c'est le 
fait nouveau qui rattache la ville d'Annecy à la révolu- 
tion philosophique opérée par Bacon au commencement 
du xvu* siècle. Par suite de quelle circonstance une 
petite ville de la Savoie se trouve-t-eile mêlée à co mou- 
vemenlela-l-elle l'honneur insigne d'une mention dans 
ce graDd débat de l'histoire des scieuces? C'est là l'ob- 
jet de cette note. 

A celte époque, un homme en Angleterre avait pensé 
qu'il fallait mettre un terme au despotisme scola>tique 
et fonder à nouveau la science, qui ne devait plus être 
apprise de mémoire, mais augmentée par l'expérience et 
cherchée dans la nature et noiidausla tradition. Bacon, 
se posant ainsi en adversaire déclaré de la doclrino aris- 
totélicienne, avait pris à tache de la renverser, mais 
comme Christophe Colomb, Bacon faisait de ses conjec- 
tures son espérance, el comme lui il trouvait des incré- 
dules. Il était obligé d'expliquer que le trouble dans le 
monde savant n'était pas une perturbation dans la so- 
ciété civile, qu'une lumière nouvelle n'était pas un bou- 
leversement nouveau. Il avait à lutter contre c«tte ad- 
ministration des doctrines, celte police des sciences qui 
en comprimait le progrès. Dans ses lettres aux univer- 
sités, il les pressait de le suivre el leur disait : . Adon- 
nez-vous vaillamment à l'accroissement des sciences. 
— Gardez dans la modestie de l'aine la liberté de l'es- 
prit. — Ne croyez pas que les travaux desancieus ne 
soient rien ni tout, t 

Bacon avait proclamé la vérité dans la république 
des lettres et plaidé sa cause au tribunal de la rai- 
son publique. A l'ascendant de la vérité el du ta- 
lent il avait pu joindre l'autorité que lui donnaient sa 
réputation et son rang, el cependant il voyait avec dou- 
leur les hommes de science balancer à s'engager sur ses 
pas. Il fallut que la voix de la renommée vint du dehors 
et fit taire les clameurs qui s'élevaient contre lui. Tan- 
dis que l'Angleterre s'obstinait à méconnaître son gé- 
nie, l'Italie lui venait en aide et lui envoyait des témoi- 
gnages d'approbation. Le Père Baranzan, barnabile et 
professeur de philosophie à Annecy, el le P. Fulgence 
Micanzio, religieux servile cl correspondant de Galilée, 
furent les premiers à reconnaître les idées du réforma- 
teur des sciences et à accepter la doctrine du A'wwro 
Organum comme la foi savante des esprits éclairés. 

Baranzan, comme on le voit par les lettres de Bacon, 
était en correspondance avec lui el avait pénétré dans 
la confidence de sa pensée. Pendant cinq ans il professa 
la philosophie à Annecy, et pendant ces cinq années il 
prit à partie l'école d'Aristole dont il combattit l'auto- 
rité, el communiqua avec âme à ses élèves les principes 
de la nouvelle philosophie. 

Je dois l'avouer, en lisant, il y a quelques jours, le 
remarquable ouvrage de M. deRémusalsur Bacon, j'ai 
éprouvé un vrai plaisir en voyant consigné à la page 
412 qu'un simple professeur de philosophie dans la pe- 
tite ville d'Annecy (en Savoie), avait pris parti pour les 
nouvelles idées du chancelier d'Angleterre alors que 
cette dernière semblait à peine reconnaître son génie. 

Dans l'histoire littéraire de notre pays, nous connais- 
sons jusqu'ici deux faits honorables pour la ville d'An- 
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necy : c'est dans son sein qu'a pris naissance la pre- 
mière Société littéraire de la Savoie en 1607, sous le 
nom (WAcatU'mie Florimontane, et que s'est établie en 
1747 la première bibliothèque publique qu'ait possédée 
la Savoie. A ces deux faits nous en ajouterons un troi- 
sième : c'est (F Annecy qu'est partie en 161 3 la première 
vnix qui $e $oit déclarée sur le continent en faveur de 
Bacon. 

J'ai pensé que c'était là un titre nouveau dans la 
vieille histoire de notre ville et qui était assez digne 
d'intérêt pour ne pas rester oublié. 

D' Bouvieb. 

i r i»a aaa*HOt - i r i i — 

HISTOIRE MTURELLE. 

NOTE SDH LES ÉTIQUETTES. 

Cher directeur, 

Stimulé par la longue liste des dons faits au Musée 
d'Annecy, liste que vous avez insérée dans la Revue 
savoisienne, je prépare aussi mon envoi. 

Je ne puis oublier que j'ai été un des conservateurs 
de ce Musée, position qui m'a procuré de douces jouis- 
sances, en me permettant de m'occuper exclusivement 
de mes éludes de prédilection, et qui, en même temps, 
m'a été des plus utiles, sous le rapport matériel, dans un 
moment diflicile. 

Tout en étiquetant des fossiles recueillis en Italie et 
quelques échantillons qui me restent encore de la Savoie 
et de la Suisse, je réfléchissais sur l'importance des éti- 
quettes, importance telle qu'elle donne aux échantillons 
presque toute leur valeur. Un échantillon, quelque beau 
qu'il soit par lui-même, sans étiquette ne signifie à 
peu près plus rien. 

Avant d'aller à Annecy, j'ai été chargé, grâce à la 
bienveillance des professeurs Vogt et Pictet, de classer 
les collections géologiques du Musée de Genève. Il y 
avait grand nombre do beaux et bons échantillons pro- 
venant des récoltes abondantes faites par Saussure. 
Mais Saussure, doué d'une mémoire prodigieuse, ne 
sentait pas le besoin d'étiquettes ; aussi presque tous 
ses échantillons en étaient-ils dépourvus, et il a fallu les 
rejeter des collections. 

Dernièrement, visitant Parme avec un de mes amis, 
B. Gaslaldi, le professeur Strobel, directeur actuel du 
Musée, nous a montré de très nombreuses richesses 
minéralogiqucs et géologiques entassées dans plusieurs 

Îiièces, richesses qui ont perdu presque tout leur prix, 
aute d'étiquettes. Il y a entre autres une magnifique 
défense d'éléphant fossile, tout entière, avec pointe et 
alvéole, qui n'est plus qu'un simple objet de curiosité, 
faute d'indication de localité. 

Je crois donc utile d'insister sur la nécessité non seu- 
lement d'étiqueter, mais encore de bien étiqueter les 
objets d'histoire naturelle; c'est ce qui me fait vous 
adresser quelques considérations sur ce sujet. 
Sommet de l'étiquette. 

En haut de l'étiquette, on met les noms et détermina- 
tions des objets. 

Si ce sont des animaux, des végétaux ou des fossiles, 
on met le nom générique et le nom spécifique, en les 
faisant toujours suivre de l'indication de l'auteur, afin 



d'éviter toute confusion, le même nom ayant parfois été 
donné à plusieurs êtres par des auteurs différents. 

Si l'on est parfaitement sûr de la détermination, 
surtout dans les cas où elle est diflicile et critique, on 
peut l'indiquer en faisant suivre le nom d'un point 
d'exclamation (I). 

Si, au contraire, il reste quelques légères incertitu- 
des sur la détermination, on met un point d'interroga- 
tion (?). 

Dans les cas ordinaires, on ne met qu'un simple 
point. 

Mais dans le doute il vaut beaucoup mieux s'abstenir 
et ne pas déterminer. Dans ce cas, on inscrit simple- 
ment le nom de genre, et même on laisse les deux noms 
générique et spécifique en blanc. 

Rien n'est plus nuisible que les fausses détermina- 
tions; elles induisent en erreur les personnes qui se li- 
vrent à l'élude et jettent la perturbation et le doute dans 
la science. Les véritables naturalistes, les véritables sa- 
vants en sont tellement convaincus, qu'ils s'abstiennent 
avec soin de toute détermination qui n'est pas parfaite- 
ment sûre. Les débutants et les esprits faibles, qui 
croient tout savoir ou veulent en imposer par on faux 
étalage d'érudition, seuls déterminent tout avec aplomb, 
même les échantillons indéterminables. 

Lorsqu'une espèce est critique ou en discussion, on 
peut faire suivre son nom d'une ou deuxsynonimies. 

Lorsqu'une espèce est connue sous plusieurs noms 
qui sont admis dans divers pays ou par divers auteurs 
très répandus, on peut les rappeler tous. 

Enfin, si l'échantillon vient de l'auteur qui a créé l'es- 
pèce, ou si cet auteur en a fait ou reconnu la détermi- 
nation, il est bon de l'indiquer en faisant suivre les 
noms des mots : Type d'autour, ou bien : Détermination 
d'auteur. 

Milieu de l'étiquette. 

Le milieu de l'étiquette doit être occupé par : 
Des détails sur l'habitat, si c'est un être vivant, ani- 
mal ou plante ; 

L'indication du terrain, très circonstanciée, avec 
noms locaux et les particularités les plus précises possi- 
ble, si c'est une roche ou un fossile ; 
L'indication exacte du gisement, si c'est un minéral. 
Ces indications, ces détails doivent pécher plutôt 
par leur prolixité que par leur trop de concision. 

C'est pour ainsi dire l'âme de l'étiquette. C'est la par- 
tie qui lui donne de la vie , de l'intérêt. 

Bas de r étiquette. 

Le bas de l'étiquette est réservé aux indications de 
localité. 

Ces indications doivent être le plus précises possible. 
H faut les donner de manière à ce qu'il ne puisse pas y 
avoir équivoque, et en indiquant suffisamment le pavs 
pour qu'en aucun cas l'espri'. ait à se préoccuper d'un 
lirobleme de géographie. 

Les indications de localité sont de la plus haute im- 
portance. 

On peut toujours , ayant l'échantillon , rétablir la dé- 
termination. 

Au moyen de la détermination et surtout de l'indica- 
I tion de localité, on peut souvent rétablir d'une manièrt 
! suflisamment exacte les indications d'habitat et de gise- 
ment. 
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Mais rien ne peut remplacer d'une manière sûre et 
utile les indications de localité. 

Ces indications sont d'autant plus indispensables 
qu'actuellement la science a abandonné la voie aride de 
la simple nomenclature, pour entrer dans la voie bien 
plus fertile et plus intéressante de la philosophie natu- 
relle. Ce que l'on étudie maintenant , c'est le rapport 
des êtres entre eux , c'est leur distribution , soit dans 
le sein du globe, soit à sa surface ; mais pour alimenter 
cette étude, aûn de lui fournir les données nécessaires, 
il faut que les collections soient riches de détails surs el 
précis. Ces détails ne peuvent être fournis que par les 
étiquettes qui accompagnent les échantillons. 

Ces étiquettes doivent porter, toiit-à-fait en bas , le 
nomdela personne qui les a faites; renseignement utile. 

Lorsque celte personne a recueilli elle-même l'échan- 
tillon et que, par conséquent, elleest parfaitement sùiv 
de la localité, elle fait suivre le nom de cette localité 
d'un point d'exclamation d). 

Dans le cas où l'échantillon lui vient d'uno autre 
personne, elle doit, au coin de l'étiquette, à droite, 
après le nom de la localité, indiquer le nom de celte 
personne. 

En agissant ainsi on fail un acte do justice, laissant à 
chacun la responsabilité el le mérite de ses œuvres. 

Telles sont les règles que j'observe dans l'exécution 
de me< étiquettes. Ce sont, je crois, les meilleures. 

Voici un exemple à l'appui : 



Bourguttierinu* tltiptieut d Orb. 

Espi-o* de U craie qui se trouve melee & des j 
I tiiimiimliies. 

i Couches loul-4-fail inférieures du leriain 
nunimuliliijuc. 

Ochtlina, prêt Schio 

ViceHlin. Italie Pasini. 



GABHIKL DR MOKTILLKT 



Gabriel de Mortiixet. 



LE" COITIIE ET LE POUR... I PROPOS 
DES REVUES LITTERAIRES 
I 

!.E CONTHE. 

Quo de gens à lorgnons, que do gens à binocles ! 
Que de livres qui oui les yeux ouverts sur les autres 
livres ! 

Que de parasites littéraires qui grimpent le long de 
l'écorce des véritables écrivains ! 

D'oii vient celte avalanche de brochures de quinzaine 
qui s'écroule sur toulce qui se hasarde dans les sen- 
tiers difficiles du Parnasse moderne, sur les flancs es- 
carpés de la véritable science? 

Pourquoi tant de livres qui parlent des autres livres, 
si ce n'est pour donner le change el attirer te regard du 
colè do la planète au préjudice du soleil, dans celte 



idée que le soleil éblouit lo regard et que la planète esl 
plus facile à contempler ? 

Il en parait des Revues, il en naît tous les jours. On a 
raison de traiter le monde écrivain de phalange litté- 
raire. La phalange macédonienne qui a conquis les In- 
des n'a jamais autant que la phalange littéraire, étalé 
sur les champs de fêle les armes qui ne lui sont con- 
liées que pour briller aux champs des combats. 

La Retite de Paris avait ouvert le cortège ; la Rivât 
des Deux-Mondes semblait èlre digne de le terminer. 
Mais il s'en est trouvé d'aulres qui, comme des masques 
à la barrière, escortent le bœuf gras, sans prendre garde 
que le crescendo nécessaire à la circonstance est inter- 
rompu. Bru lus accompagne César, le char de triomphe 
de l'empereur est le plus haut degré de sublimité que 
la mascarade puisse atteindre, et l'on croirait que tout 
est dit quand César a passé. Mais point, les masques 
qui n'ont pas trouvé place au milieu des licteurs ou des 
gladiateurs, se ruent en désordre sur les pas du char 
triomphal, qui en arlequin dépareillé, qui en pierrot dé- 
gingandé, qui en paillasse dépaysé, qui en cassandre 
rafraîchi. 

Kl c'est ainsi qu'on s'y prend quand on ne trouve 
j pas place au soleil des deux Mondes : on se fail uu so- 
leil en fer blanc. 

Oh ! combien j'en ai vu naître de ces Revues! 

On a frappé a la porte du sanctuaire de Oulloz, Bul- 

I07. a fail la sourde oreille On s'en venge et l'on 

crée une Revue. Ou l'appelle nationale, générale, impé- 
riale, royale tout comme une diligence. Le catalo- 
gue des titres n'est jamais épuisé. 

S'il s'en trouve qui sortent de l'ornière, elles fonl 
trop d'efforts. Elles ne se désembourbent a la gauche 
que pour se rembourser à la droite du chemin. On 
croit être original, fantaisiste, en disant qu'on l'est. On 
en donne à croire au public, cl on ne parvient pas à s'en 
couler à soi-même, — différant en cela de ce bon ba- 
ron de Crac qui avait fini par se croire sur parole. On 

mel sur son chapeau : C'est moi qui suis G uilht et 

les moutons ne s'y laissent plus prendre. Aussi, combieu 

en verra- t-on mourrir de ces Revues et si elles 

meurent qui aura la charge de les regretter el de 

pleurer sur leur tombe? 

11 

I.E POt'R. 

Moi moi qui n'ai pas assez d'yeux pour les lire, cl 

de temps pour los apprécier ; 

Moi qui en ai reçu un ballot ces jours derniers, et qui 
ne sais par laquelle commencer; 

Moi qui, au fond, suis le premier à reconnaître que 
lorsque la finance est l'arbitre de la publication, les 
hommes d'un talent vrai sont obligés de se cotiser pour 
mellrc au jour les idées saines et généreuses que la fi- 
nance répudie el voudrait anéantir ; 

Moi qui ferais voloDliers partie de tous les régiments 
qui s'organisent autour d'un drapeau quelconque, au 
risque d'être enseveli avec tous ces vaillants cham- 
pions de l'idée dans les plis mêmes de ce drapeau, 
avant d'avoir été porté a l'ordre du jour ; 

Moi qui retrouve en tète ou en queue de chacune de 
ces livraisons des noms connus d'abord et amis ensuite, 
près desquels j'aimerais à voir figurer le mien ; 
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Moi qui viens de me décider en faveur de la Revue 
fantaisiste (<), el d'en lire les premiers numéros d'un 
bout à l'autre, plein d'espérance et de curiosité pour 
ceux qui suivront ; 

Moi qui, bien que le titre me paraisse un peuGuillot, 
ai vu avec plaisir la fantaisie se rangeant au joug de la 
raison et ne dépassant jamais les bornes de la sainte 
littérature, — semblable en cela à ce qu'elle n'est pas el 
qui est le sublime de ce qu'elle doit être; 

Moi qui aime la Revue savoisienne, parce qu'elle jette 
sur mon pays — mon pays que j'aime — une lueur 
qui éclairera bientôt tous les touristes qui le visitent 
sons chandelle, et qui finira par dessiller les yeux de 
ces bons Parisiens si enclins à parler à talon ; 

Moi 

J'allais dire : moi, dis-je, et c'est assez. 

Oui, que la Revue fantaisiste vive plus ou moins de 
fois ce que vivent les roses, elle n'en renferme pas 
moins le germe d'une plante qu'on aimerait à voir gran- 
dir, et d'un fruit qu'on serait heureux de voir éclore. 

Oui, que la Revue sacuisienne continue son petit 
chemin ; que l'Association florimontane prenne garde 
à l'œil jaloux qui la guette : que son journal paraisse 
bientôt deux fois par mois, el l'on verra à la marge des 
journaux de Paris que la Savoie n'est pas ce que l'on 
pense el que sur ce chapitre-là comme sur bien d'au- 
tres, un amour de parler, 

Des auteurs de Tari» bit toute la science 



ASTO.VY Dkssaix. 



Ctambéry, 40 septembre 1861. 



Une nouvelle Société, appelée i rendre de grands service» à 
Annecy, vient d'être fondée mus le nom de Société dei Art». Son 
but est de répandre et d'encourager, par des réunions artistiques 
ou des expositions, le goût des arts libéraux, soit de la musique, 
de la sculpture, de la peinture et de l'architecture. 

Le 8 septembre , cette Société a célèbre son Inauguration en 
donnant une petite fcle de nuit sur le lac, avec le concours de la 
municipale et de la Société chorale. 



l'n nouveau journal vient d'être fondé à Thonon , par j 
M. i. Pcssaix, sous ce titre : /.* Léman Celle publication, I 
destinée a faire connaître les établissements de bains de la Haute- 
Savoie remplace avantageusement la Sympht du taux, que 
publiait l'année dernière le môme publicistc a Thonon. Nous 
nous empressons de souhaiter la bienvenue à noire nouveau 
confrère. 



La Kteut $avoUienne a publie dans «on num i o du l!> aoùl 
une inscription, qui date du consulat deC Ateius Capito et de 
C. Vibius Poslumus. L'au'eur de la note qui accompagnait cette 
inscription s'était trompe eu disant que ces deux consuls ne se 
trouvaient dans aucun des fastes consulaires; M. Ilisrly, secré- 
taire delà Société d'histoire de la Suisse romande, nous adrrsse 
la rectification suivante : 

i J'ai dans ma bibliothèque trois fastes consulaires, et tons les 
trois mentionnent les deux consuls dont il s'agit. 

I" Dans l'ouvrage intitule : Thendoii lansonii ab Almclovcen 



(I) Burrau de la /Irène faniaithu. passage Mires, escalier C, 
- et Librairie nouvelle. 



hastorum 

II», on lit: 
A. V. C, | P C. N. 

75». I 6. 



ewwBtortstmlibriduo. .. Amstel tut. 



Suffccti C. Aetius (tic) Capito. 

C. Vibius l'ostumius (sic). 

Ibid page t S9 : 

A U. C. 7»» T. C. Ateio Capitone 
T. ~ Vibio Poitumo 

Ibid. page 393 : 

« 7»», C. Vibio Postumo 1 - _ 
T. C. Ateio Capitone \ 

D'après Gruter ln*eript 
J* Fatti coiuulart* triumphaUtque Romanorum — 
vit. — lo. Ueorg- Dailerus. Zurici 1838; p. i.xi : 
A. C. N. U C. 
S. 757. 

Ex h al Jul C. Ateius C f. Capito 
C. Vibius Poslumus. 

Ibid., p clix - 

C. Ateius C f. Oapito Cos. suff 737. 
Ibid.. p. ccxxxvi : 

C Vibius C. f. Poslumus Cos. suff. 757. 
3- Romiseke ZeUtafeln. —Von D r E. W.Fischer. Allona I8l« 
page 433 : 

A. U C. P. C. N. 
73». 1. 

£r Kal Jul <■■ Ateius C. f Capito 

C. Vibius C. f Poslumus 

Ibid., page 43 î 

C. Ateius Capito. Cos. suff. 738. 
Ibid., page 461 : 

C. Vibius Postumus. Cos 73». 

Votre inscription serait donc de l'an 4. » ou 6 de notre ère 
i suivant le système ctiroiiulogique qu'on adoptera;, et non de la 
fin du m* siècle ou du commencement du iv, s 



Voici la seconde partie de la lettre de M. l'abbé Martin, cure 
de Courtes (Ain) : 

Un mol sur votre biographie de saint Anlhelme. Nous somme* 
tellement habitués a vénérer ce saint eveque, en deçà du Rhoïic. 
qu'il n'est pas pos»ible de ne pas protester contre vos apprécia- 
tions inexactes. C'est Morrri qui vous a servi de guide : niais, vous 
ne pnuvcx l'ignorer, l'érudition de cet auteur est souvent en dé- 
faut. La science historique a du reste poussé les investigations 
beaucoup plus loin qu'il ne pouvait le faire de son temps, et fait 
jaillir des lumières dout l'éclat nous met a même de mieux ap- 
profondir l'histoire du siècle dans lequel vécut notre saint. 

Selon vous, ou plutôt selon Moreri, l'évêcné de Belley aurait 
été donne a saint Anlhelme en recom|>ense du dévouement qu'il 
avait montré pour faire reconnaître le Pape Alexandre III. — 
Aucuns en lisant votre article, srrom peut-être tentes de penser 
que saiol Anlhelme n'avait favorisé le parti d'Alexandre conlreOc- 
tavienque dans une pensée d'ambition. — Rien n'est moins vrai 
cependant. Sa conduite ultérieure ne permet pas d'en donter. 

Ce rm sur la demande du peuple et du clergé que le Pape Ir 
nomma, et notre saint avait si peu convoité cette haute di- 



gnité qu'il la refusi et fit immédiatement le voyage de Bourges, 
où se trouvait alors Alexandre, afiu de lui faire agréer son refus 
Mais ce fut en vain. Le Souverain-Pontife, en l'entendant parler 
avec tant de science et de sagesse, s'affermit de plus en plus dans 
la résolution de maintenir son choix. — Il le sacra lui-même le 
jour de la Nativité de la Sainte Vierge 1 163. Si saint Anlhelme. 
de retour dans son diocèse montra de l'ambition, ce fut pelle de 
sauver lesamesqni lui étaient confiées et de défendre la liberté 
el l'indépendance de son saint ministère. Kletirv lui-même lui 
rend celle justice. C'est à ce sujet qu'on a laisse- le plus d'om- 
bres snr saint Anlhelme D'après les récits de tous les historiens 
du temps, nous voyons l'illustre évéque deBcllcy et Humbert III 
comte de Savoie vivre en mésintelligence et se poursuivre dan» 
d'interminables querelles, qui finissent par attirer sur le comte 
les foudres de l'excommunication, el la désapprobation implicite 
de l'évéque par le Souverain-Pontife. — Les historiens qui ont 
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rapporta leur* débats n'étant pat remontés jusqu'à leur source, 
n'ont pu porter un jugement impartial, et ont faussé leur carac- 
tère, devant lequel le lecteur te scandalise, arec quelque raison. 

C'était l'époque a laquelle Frédéric BarberouMC , revenu de 
la croisade» trouvant tous ses Etats insurges contre son pou- 
voir, voulut le* soumettre \t*t la force des armes. Avant mis le 
siège devant Alexandrie, il nomma, dans une pensée plutôt poli- 
tique que religieuse. — comme le fait très bien remarquer M. J. 
Baux, — lesévéque* de Savoie, parmi lesquels se trouvait alors 
l'êvéque de Belley, prince* du Saint-Empire. — A ce titre étaient 
attachés, on le sait, les droits régaliens, c'est-à-dire la puissance 
absolue (Bulle d'or). 

Les évéques qui avaient déjà joui de ces droits sous les rois de 
Bourgogne et les empereurs caroligiens. les reçurent comme une 
institution de leur ancien pouvoir, d'une autorité qu'ils devaient 
regarder à bon droit comme légitime, la souveraineté des empe- 
reurs n'ayant été ni abolie ni abaudounèe. Ilumberl, dont les 
ancêtres avaient cherche à s'affranchir de cette suzeraineté, se 
croyait de son coté Indépendant dans ses Etats, et ne voulait pas 
consentir a partager son autorité avec les evéques 

On le voit, à cr temps de composition et ne décomposition, il 
était facile de se faire illusion sur ses droits et de contester ceui 
des autres. Il ne faut donc pas s'étonner de ces conflits , mais 
plutôt admirer les hautes vertus de ces deux illustres adversai- 
res, dont l'un, pour ne pas perpétuer des querelles, quitte son dio- 
cèse et va se préparer a 1» mort dans une cellule de la tïrande- 
Chartrcuse, et l'autre, ne se croyant pas tout-à-fail innocent, 
vient se jeter aux pieds de son èvéque pour lui demander son 



presque entier a été ramassé à coté 
s indices ont fait 



Ces éclaircissements me paraissent suffire pour dissiper les nua- 
ges au milieu desquels sont demeurées obscurcies, jusqu'à ce 
jour, ces deux belles figures de saints. — Veuillez monsieur, les 
accueillir avec bienveillance : votre véracité pas plus que votre 
amour-propre n'ont à en souffrir : dans la recherche loyale de la 
vérité il ne peut y avoir ni blesse ni vaincu. L. Mamti.v 

Le 1» août 4861 . un guide de Chamonix a rapporté des débris 
humains qu'il avait trouves sur le glacier des Bossons. On «acquis 
la Certitude que ces restes avaient appartenu aux victimes de la 
catastrophe du ÎO août 1821. 

Le docteur forbès, savant géologue anglais, auteur d'impor- 
tantes etndes sur les glaciers et leur marche déclinante continue, 
avait d>t à Sun dernier voyag ■ à Chamonix (1858} qu'il ne serait 
puint étonnant qu'au bout de 33 à 40 ans les victimes de ce 
terrible événement fussent déposées par le glacier à ses drruiéres 
bases dans la vallée. En effet, i quarante et un an de distance 
presque jour pour jour, le gouffre a rendu sa proie. 

Los débris humains rrtrouves consistent en deux crines avec 
leurs trgiuuents Toute la partie maxillaire garnie de belles et 
blanches dents; plusieurs lonflVs de chevelure blonde et noire 
adlierniles au cuir chevelu rreotnrcnt les fragments de crânes; 
•ut avant-bras et la inaiu adhérente à laiiui'llc il ne manque 
qu'un doigt, ce bras et cette main revêtus de leurs chairs, por- 
tant les traces sanguinulanles de la coupure d'un des doîgls 
et conservant une rertaiiir flexibilité dans les articulations. 

A cote de ces restes, un a ramassé de larges morceaux, d'clnf- 
fes de dr.ip ou de velours indiquant l'S premiers h forme d'une 
veste, les seconds celle d'un collet de gilet ; une mitaine de peau 
cbainoîsee, des fragments de deu\ sacs de [tenu de diverses 
nuances, un chapeau de feutre noir, un rramiion en fer à quatre 
dents et à charnières pour attachrr des patins sous la chaus- 
sure, une lanterne de fer blanc écrasée et aplatir, mais laissant 
très bien deviner sa forme primitive des lamentes rondes du 

s trois guides de la caravane du docteur llamcl qui péri- 
rent si tragiquement en hm, l'un, l'ierre Ualmat. était blond, 
et le premier crâne retrouve |iorte plusieurs touffes de cheveux 
de cette nuance II y avait déjà peu de doutes sur l'identité de 
ces premiers débris, quand on u pu obtenir du guide chef de la 
caravane. Joseph- Marie Conttet septuagénaire vivant et encore 
plein de raison et de saule , l'attestation que l'ierre Bal ma t. qui 
ouvrailla marche des excursioiinisles.étaii porteur de la lanterne 
nui servait a constater le phénomène de la raréfaction de l'air 
dans les régions élevées où se produisit l'épouvantable acci- 
dent. 

Il résulte encore des renseignements de Coutlel et de plusieurs 
contemporains survivants que l'ierre Balm.it portait un-'hapeau 
de piille ; or, à erttc du crâne garni encore de cheveux blonds, on 
a recueilli un fragment de tresse de paille. 



Un chapeau de feutre 
de l'autre crâne que plu 
celui de l'ierre Carrier. 

Toutes ers dépouilles ont été inventoriées minutieusement 
dans un procès-verbal dressé par M. le commissaire spécial de 
Chamonix, assisté d'un médecin, le docteur Million, qui a pu 
constater la nature de* diverses parties anatomiques compri- 
mées et déformées par ce séjour Je prés d'un demi-tiède sous 
la glace. 

Ce fait vient en aide à la science pour confirmer tant réplique 
la théorie, déjà peu contestée, de la marche constante des gla- 
ciers par leur force d'expansion on leur dilatation. Agassi z, 
Escher de la Linth, Charpentier. Forbes, Mgr Rendu, admettent 
unanimement le principe, en variant sur la donnée des périodes 
de progression. Ces débris humains viennent d'être rejetés par 
une fissure à près de trois mille mètre* au-dessous du lieu d* 
la chute des corps m 1810. 

L'Académie de législation de Toulouse rappelle qu'elle a pro- 
posé pour le concours de 1861 le sujet suivant : 

Etude sur la ci# et les travaux d'Antoine Favre, premier pré- 
rident du Sénat de Chambéry. 

Programme: • L'Académie désire qu'après avoir retracé 1rs 
phases principale* de la vie du savant et du magistrat, les con- 
currents se livrent à une appréciation critique de ses «livres, en 
signalant celles que l'admiration des jurisconsultes a placées à 
eâte des plus fameux monuments de la science du droit ; qu'ils 
en caractérisent la méthode et qu'ils marquent leur part spéciale 
d'influence sur la pratique des tribunaux, notamment dans les 
pays qui obéissaient au droit écrit. • 

Le prix consistera en une médaille d'or delà valeur de 300 fr 

Les conditions du concours sont indiquées dans le Journal de 
i instruction publique, numéro du 1 septembre IB&I. 



La Société d histoire de ta Suisse romande vient d'avoir ta 
deuxième assemblée générale annuelle a Sion. 

M. l'iiw y a donne lecture d'une partie d'un travail qu'il pré- 
pare sur un bail du XIV' tiicle. relatif d ta ehuttllenie de Ville- 
la-Grand II a parlé de la guerre civile de 1307 et du râle que 
joua le château de Ville-la-(irand dans 1rs guerres acharnées du 
XIV siècle entre les comtes de Genève et les comtes de Savoie. 
Il a prouvé qu'en IS97 les wignrnries deltolle, de tirilly IpaVS 
de llrxi et de Ville-la-tiraud , appartenaient à la famille de 
(irailly, qui. originaire du pays de C.cv est devenue souveraine 
dans le midi delà France II a parlé, d'après 1rs chroniqueurs 
contemporains, du ehaptal de Uueh, le chef du parti anglais 
dans la lîascogne, et qui, fait prisonnier, préféra se laisser mou- 
rir de faim plutôt que de trahir son drapeau et d'obtenir sa dé- 
livrance au prix de Sun honneur 

Presque chaque année de hardis voyageurs gravissent le Mont- 
Blanc; mais pour la plupart d'entre eux cette pénible ascension 
n'a d'autre objet que de Jouir de la vue magnifique qui s'offre 
du sommet de ce roi des montagnes de l'Europe Le docteur 
Wilhelm Pilsehner. de Berlin, a fait, la semaine dernière, par 
ordre du gouvernement pnissien, une ascension dans un but 
purement scientifique. 

Sa mission a ce triple but : constater d'abord, par la compa- 
raison du résultat des mesurages actuels avec celui des précé- 
dents, jusqu'à quel point la quantité des plus hautes masses de 
neige et de glace, et par conséquent aussi l'élévation du Mont- 
Blanc, peuvent, par suite de chargement de température, de 
nouvelle chûte de neige et de la fonte des glaciers, s'augmenter 
ou diminuer Ensuite, étudier lavie microscopique des hauteurs, 
1rs plantes plianerogameset cryptogames, ainsi que les iufusoires 
qui donnent souvent à drs masses entières de neige une teinte 
roilgeatre; enfin, faire des observations astronomiques qui, au- 
dessus du voile de l'atmosphère, sont naturellement plus faciles 
et plus abondantes. \je docteur Pilsehner doit consigner dans un 
grand ouvrage le résultat de sa peiiilde expédition, qui a duré 
plusieurs jours, passés au milieu drs glaciers. 

On a découvert a Prague, il y a quelque temps , un manuscrit 
inconnu de Jean Huss 

.. j i 



Ji lus rniLiHK directeur- géra ut. 
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FRAGMENTS DE LA CHRONIQUE DU COMTE- ROUGE 

(AME VII COMTE DE SAVOIE) 
CHAPITRE XIII 

Les louanges et grand honneur que le roi attribuai son beau 
cousin de Savoie pour le haut devoir qu'il avait accompli. 

Nous avons ci-dessus dil qu'après avoir pris lo sire 
de Ponnins, le comte de Savoie voulut en faire présent 
au père de sa femme ; mais Berry, au lieu de l'accepter 
pour lui-même, alla l'offrir au roi au nom de son heau- 
lils ; et le roi, prisant fort celui qui l'envoyait, dil en 
présence de tous : « Gloire, louange avec honneur perpé- 
> luel et perdurablc soit imparti par notre rédempteur 

< à beau cousin de Savoie! Par sa hante valeur, vertu 

< et prouesse, pour porter bonheur à notre entreprise, 

< dans le premier assaut que les ennemis ont osé ten- 

• ter, il a mis Anglais .en tel malheur qu'il leur a fait 
« perdre environ deux cents combattants, les meilleurs 

• de toute leur compagnie, et avec eux celui qui est le 
« meilleur de leurs capitaines après messire Thomas. 
« Nous remercions notre beau cousin du très haut scr- 
« vice et beau présent qu'il nous a fait offrir par vous 

• ni témoignage du commencement de ses hauts faits.» 
— ■ .Monseigneur, dit alors le duc de Berry, si le <:om- 

• mencemenl de beau fils de Savoie a été bon. j'espère, 

• Dieu aidant, que la conclusion de ses services sera 

• encore meilleure. Suivant les traces de ses pères 
« anciens, qui és affaires de vous et des vôtres se sont 
« toujours moult et vertueusement comportés, il ac- 

• querra louange tcllo que, bien qu'il ne soit pas votre 
« sujet, vous le tiendrez en grand amour ; et par vos 
« doux traitements, vous obtiendrez de son libre ar- 
« bitre qu'il ne s'éloigne jamais de vous pour suivre un 

• autre parti .» — i Bel oncle, dit alors le roi, je veux bien 

• que chacun sache que ma personne et celle de beau 

• cousin sont une seule et même chose; celui qui ai- 



! • mera notre germain sera notre ami ; celui qui le 
j « haïra sera de nous haï, fut-il notre propre frère. • 
| l)c ce langage tous furent ébahis ; et Berry retourna 
i tout joyeux dans sa bastille où, de la part du roi, il re- 
mercia le comte Noir du présent qu'il avait envoyé au 
seigneur des fleurs de lys. 

UIAPITHE XIV 

Le prince de la Morte donne au roi le conseil de ne pas assaillir 
Bourbourg. 

Après la capture dn sire de Ponnins, et messire 
Thomas étant blessé comme nous l'avons dit, les An- 
glais, redoutant lo comte Noir, n'osèrent plus s'aven- 
turer sur le quartier du siège que Berry gardait; tou- 
tefois, avant que la clôture du parc fût complète, ils 
firent des sorties sur les Guyennois, Normands, Man- 
ceaux, Poitevins, Angevius, lorrains, Orléanais, Tou- 
rnujatix , Bourguignons , Bourbonnais , Picards, Lom- 
bards, Germains, Ecossais, Espagnols et Siciliens. Là, 
de part et d'autre , furent faites armes vives et prouesses, 
dont je n'ai à parler parce qu'elles no concernent pa> 
les gestes de Messeigneurs de Savoye. Pour retournera 
eux , je dis qu'après le parachèvement de la clôture du 
parc, les Anglais se tinrent cois el menèrent si peu de 
bruit qu'on pouvait croire qu'il n'y avait dans la place 
aucun homme en vie. Les choses étant restées en cet 
état le nombre de trois jours entiers , le roi fil par ses 
hérauts crier aux ennemis qu'ils eussent à se rendre. Il 
| fil aussi apprêter ses engins, coiltars et grosses Imhii- 
hardes pour battre les murs ; mais ayant tenu conseil 
touchant le fait de l'assaut, messire Amé de Savoye. 
alors prince de Mot éc , donnant son opinion au roi qui 
l'avait demandée, discrètement parlant, dit : 

t Sire, quand pai vos engins voudrez abattre ces 

• murs , ils couleront gros argent à détruire et démolir 

• ce que plus tard faudra refaire, si l'on ne veut pas 
« que Bourbourg soit pour toujours abandonné etdé- 
i sert. Ce serait grand dommage pour vous et les votre*. 
« point | our vos ennemis; ils voudraient que déjà vous 
« eussiez rué bas les murs de toutes vos villes et cités, 
« do tons vos châteaux et autres places fortes; ils au- 

• raient moins do peino à soumettre vos pays. D'autre 
« part, Sire, je n'approuve pas l'assaut, car il est prouvé 
« et connu que messire Thomas n'a pas là dedans un 
« homme avec lui qui ne soit vaillant, vigoureux, 
« assuré et éprouvé de sa personne. C'est pourquoi je 
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« dis, considérez qu'ils sont tous gens de haut cœur, 

< et que ceux qui sont charges de défendre une place, 

• étant sur les murs , jetant pierres et cailloux sur ceux 

• qui du pied prétendent vers eux monter conlremont, 
« ont trop plus d'avantages que ceux qui s'aventurent 

< d'assaillir la place. Or grand merveille sera si à cet 
« assaut vous ne perdez aucun des vùlres ; et vous serez 
« de leur mort à cent doubles plus courroucés que vous 
« ne l'êtes de l'occupation de Bourbourg par les Anglais. 
« Il me semble donc que sans assaillir ni abattre gué- 
« rites, créneaux et murs, vous pouvez les mettre hors 

• de la place, en faisant deux choses que vous êtes 
« puissants de faire sans dégarnir votre siège. Vous 
« pouvez faire garder vos havres par ceux de vos lu mues 

• villes, en telle manière que les Anglais ne reçoivent 
« aucun secours par mer. Secondement , vous pouvez 

• leur couper les vivres; et vu qu'ils sont très nom- 
« breux, qu'ils oui peu de victuailles, il faudra qu'ils 

• meurent de faim , ou bien que les genoux fléchis, le 
« chef découvert, les mains jointes , ils viennent requé- 

< rir miséricorde avec grâce et pardon de l'offense qu'ils 
« ont commise en cuidanl soumettre vos pays. Qu'ils 
t veuillent on non, dans le brief temps ils seront forcés 
■ de se rendre. • 

Ce parlement du prince delà Morée fut bien ouï, 
bien noté, clairement entendu parle roi de (iermanie, 
les ducs de Iterry, d Orléans, de Tourraine, de Bour- 
gogne, d'Anjou, de Bourbon, d'Alençon et autres là 
présents ; tous se rangèrent à celle opinion du prince, 
et par ainsi le roi à son tour sans difliciillé s'y tint. (I lit 
garder ses ports de mer, et empêcha les vitres d'entrer 
dans la place. Il lit si bonne garde et tint conduite si 
discrète que les Anglais perdirent l'habitude de faire 
des sorties. Ceux du siège, malwnlenls de la défense 
d'assaillir la place, allaient sans cesse devant les |iorles 
de Itourbourg chercher la façon de faire à l'escarmou- 
che sortir et venir les Anglais. Ceux-ci, animés de haut 
vouloir pour défendre leurs barrières sans les dépasser, 
venaient a pointe de lance, coups de hache et d'épée, 
résister aux Français. A ceux qui les voyaient et les 
coups ne recevaient, il était plaisant regarder les armes 
que faisaienl.de part et d'autre les chevaliers et écuyers 
de valeur. 

llcédité par J. IIen.vt 



OEUX CHARTES 

DU PKIFXRÉ DE VAUjON EN CHAULAIS. 

Vous connaissez ce joli coin de terre qui s'étend 
comme une bordure fleurie tout le long du Léman , sur 
la rive de Savoie. La nalure l'a traité en enfant gâté, les 
poètes y sont venuschcrchcr des inspirations, et aujour- 
d'hui qu'il n'y a plus de poètes, les touristes vont y 
dépenser une part de leurs loisirs. La route ombragé* 
s'écarte à peine du lac , dont elle enchâsse le capricieux 
contour : à gauche, l'eau bleue et limpide conduit l'œil 
jusqu'à la côte suisse, qui surgit dans un horizon lumi- 
neux ; à droite . les vergers et les châtaigneraies mas- 
quonl le sévère panorama des montagnes, pour ne 
laisser entrevoir, au milieu de la verdure, que la blan- 
che habitation du châtelain bourgeois, ou le débris 
noirci de quelque vieille construction féodale. C'est une 



petite Touraine, c'est le jardin do la Savoie. Sur celte 
terre, riche aussi en souvenirs, s'élevaient jadis en foule 
les monastères et les manoirs , ces deux symboles qui 
résument les deux sociétés du moyen -âge. Autour de 
l'antique château cl du bourg florissant d'Allinges, alors 
chef-lieu d'un doyenné qui embrassait soixante-quatre 
paroisses du Chablais , s'étaient groupées les abbayes de 
Filly, d'Aulph, d'Abondance, du Lieu, et plusieurs 
prieurés de différents ordres. Le plus ancien, parmi 
ces derniers , était la Chartreuse de Vallon, fondée au 
xii* siècle à coté de la ville deTbonon. Enrichi successi- 
vement par les largesses des princes et des particuliers, 
ce prieuré subsista jusqu'en 1536, époque où il fut 
saccagé et détruit, atec plusieurs autres, par une bande 
de protestants bernois. Dans le commencement du siècle 
suivant , lorsque le pape Paul V supprima les chanoines 
réguliers de saint Augustin établis depuis 1 410 au vil- 
lage voisin de Ripaille, la Chartreuse de Vallon fut res- 
taurée eu leur lieu et place. Ses archives furent tians- 
. férées avec elle, et lui survivant encore au moment de 
I sa destruction délinilive, se conservèrent jusqu'à nos 
, jours assez intactes pour permettre de reconstituer 
l'histoire du prieuré depuis sa fondation. 

Il a fallu que la meilleure partie de cette précieuse 
collection tombal dans les mains de vandales du xix* siè- 
cle, pour être dilapidée et jetée aux vents, ou bien 
enfouie, trésor inutile, par quelque détenteur égoïste' 
C'est ce dont nous avons pu nous convaincre dans le 
cours de la mission que nous avons rempli dernière- 
ment aux archives de la sous- préfecture «le Thonon 
Dans un inventaire qui y est déposé, nous avons re- 
trouvé l'indication des principaux documents qui com- 
posaient le fond des Chartreux de Vallon et de Ripaille. 
Or, cet inventaire a été dressé en 1820, et prouve qu'à 
celle époque les pièces en question existaient encore, 
I au nombre de 371*, dans les archives de l'intendance du 
Chablais: elles ont donc été détournées depuis , sans 
doute par ceux qui avaient le libre accès du dépôt, mais 
à coup sur par des gens à la conscience large. Nous 
avons lieu d'espérer que des mesures vont être prises 
pour aviser à leur recherche et à leur réintégration dans 
les archives de la Haute-Savoie, ce qui sera un acte de 
justice non moins qu'un service rendu à la science. 

Pour donner une idée, de la valeur de ces documents, 
il suffit de reproduire un ou deux articles de l'inven- 
taire: 

• Fondation de la maison de Vallon ; H 38. 

« Privilèges et donations accordes par des princes et 
des particuliers à la Chartreuse de Vallon ; même an- 
née. 

< Donation faite à la dite Chartreuse par Aimé d<- 
Futciuiaco ( Faucigny) ; même année. 

t Donations diverses au même couvent ; années 1208, 
12*1, 1222, etc. 

< Fondation de la maison de Ripaille ; 1410. > 

Ces simples indications nous fournissent déjà la date 
exacte de la fondation du prieuré de Vallon. C'est sans 
doute par erreur que Uesson, dans ses Mémoire* pour 
l'histoire des diocèses de Genève, Tarentaise, etc., l'a 
reportée deux ans plus haut. « Ce fui, dit-il, en 1 130 
que les frères seigneurs de Ballaison firent donation des 
fonds qui leur appartenaient dans la terre de Vallon , 
pour y bâtir une Charlreusc, es-mains d'Hugues, qui 
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on fut le premier prieur. Huit ans après, Rodolphe, 
seigneur de Faucigny. acheva celle fondation.» Quoi 
qu'il en soit sur ce dernier point, l'inventaire nous 
montre que le prieuré, dès la première année de son 
existence , fut enrichi par plusieurs nobles personnages, 
notamment par Aimé de Faucigny (I), et probablement 
aussi par le duc de Savoie qui régnait alors , c'est-à- 
dire par Amédée III, le brave et le pieux, qui relevait 
le célèbre monastère d'Agaunc on de Saint-Maurice et 
prenait la croix, bientôt après, avec Louis VII de 
France. 

La fondation de la maison des Augustin* de Ripaille, 
que nous venons de voir mentionnée également par l'in- 
ventaire, est due, comme on le sait, an fameux Amé- 
dée VIII, qui s'y relira lui-même avec six chevaliers 
« pour bien prier et bien vivre. » La manière dont le 
joyeux prince entendait le bien-vivre donna naissance, 
parail-il , à la locution proverbiale faire ripaille; et c'est 
.uiiM qu'un nomde lieu n'exprimant pas autre chose que 
le voisinage du lac ( rijHilia) devint synonyme de bonne 
chère. Aujourd'hui tout le passé de Vallon et de Ripaille 
n'est plus représenté que par de* restes rie monuments 
de pierre et par rie trop rares monuments écrits. 

Mais si les archives des Chartreux ont été dilapidées, 
les pillards n'ont pas ou la main assez heureuse pour 
en soustraire toutes les pièces dignes d'intérêt. A partir 
du vi* siècle, le fonds subsiste presque en entier, tel 
qu'il est détaillé dans l'inventaire. Quant à la période 
antérieure j il nous a été donné d'en retrouver quelques 
débris , perdus et oubliés dans des liasses de papiers 
plus modernes. Tous ces documents, précieux à divers 
titres, vont être prochainement transférés aux archives 
départementales, mesure dictée par l'intérêt de leur 
conservation aussi bien que par les règlements. 

Nous prenons parmi eux deux chartes , donl la va- 
leur s'accroît encore par la rareté des pièces de celte 
provenance, cl nous les publions pour la première fois, 
avec une traduction littérale. 

La plus ancienne est la vente, faite en 1274 à la mai- 
son des Chartreux par les frères Desgyez , des terres 
que ceux-ci possédaient dans le territoire de Vallon. 
Cette famille Desgyez, dont nous ne retrouvons plus 
la trace, était riche cl nombreuse, à eu juger par la 
propriété qu'aliènent deux do ses membres, et par les 
témoins de même nom dont la souscription ligure au 
bas de Pacte. Le contrat de vente est passé, comme il 
arrivait souvent dans les petites localité-;, par des no- 
taires ecclésiastiques , les deux desservants de Bonne 
et de Luciuge, chàtellenies comprises dans la baronnie 
de Faucigny. 

Nos. Nadorns el Jor., de Nous , Nadorns cl Jor . cures 
Huila , d>< Luringio incurali. de Bonne et de Lucingc, savoir 
Nom ni facimtis univrrsis pre- raisons à Ions eux i]ui 1rs pré- 
sciiteslillcra&mspeclurisqnod »ntf* verront que, par devant 
in n.islra presencia cousliluli nous comparaissant . Umberl et 
Lamberlus il l'e. dieti Desgyez Pierre Desgyez. Bis de Teu R.ay- 
filii <|iiondam R ttaujicz, non moud) Drsgiez. sans y tire «le- 
vi, non dolo indtieti, sert spon- termines par violence ni par 
lanci venduut, quitatit et re- fraude, mais agissant spontatié- 
niitlunt.fl liUllo pure »t per- ment, vendent, cèdent , remet - 
ferle vcndiciotiis tradunt reli- tetit , et» litre de pure et parfaite 

1 1 ) Ce prince ne se trouve tus dans la généalogie de la maison 
de Faucigny tracée par (irillet ; peut-être s'agit-il lïAimon . a 
fini la baronnie appartenait vers cette époque , et qui fonda 
l'abbaye du Reposoir 



gioso riro fralrl P. priori de vente livrent à religieux homme 
Valuiis ordinisOrtusiensis (t) frère P ierre:*, prieur de Vallon 
prrsenti et rcripcnli nomme île l'onlredcsChartmix, présent 
silo et diète dimus de Valuns. et areeplant en son nom et en 
onmia que sui jiiris eraul vel celui delà dite maison de Vallon, 
esse potcranl in terris culliset tout re qui était on pouvait être 
incullis. nemoribus. in loco de leur domaine . en terres rul- 
qui diritur Mtlty. sitis infra livres nu non eulliveeset en Itois. 
Icrmitioide Valuns nbicumque au lieu dit l/ri/y, datisTciiceitilc 
si ni pro seplem libris. quam du territoire de Vallon, pour le 
summain pecunie connleulur prix de sent livres V, laquelle 
se babuissc et récépissé a dielo somme ilsiieclarenlavoirtcniiccl 
j priori' in bona peennia mime- reçue du dit prieur en bon argent 
rata ; Devcslientes supradirli comptant. Les susdits Lambert 
l.am. et Pe. .le predielis omni- et Pierre, se délaissant de tous 
bus et singulis, il dletuin prio et de chacun des biens susdits . 
rem rec ipirnlcm nnmiue suo et en investissent maleriellcineut le 
dumus supradirle investiunl dit prieur, acceptant en son nom 
eorporaliter de risdem , Ipsum et en celui de la susdite maiso:i , 
in possi-ssioticm corporalcm et le niellent en possession effet 
indmvndo; Promillenles prr live (ii; promettant, par scr- 
juranientum super sancla dei ment prêté devant nmis sur les 
rvangclia prestiluin eoram no- saints évangiles de Dieu , et SOUS 
bis et sub obligation* mn- l'obligation de tous leurs biens 
iiium botioruni suurum tnobi- mcublrscl immeubles, qu i l'en- 
lium et iiniuobilium . se ronlrn contre des dites vente et cession 
dictas \eiidicion*s,quitaiïnnes. ils ne viendront ni ne laisseront 
verbo. fado vel opère in judirio venir, ni en paroles ni de fait, ni 
et ejlra non venire née alicui en action judiciaire ou aulre- 
eotilravetiire volenli conseil- ment , S) -, se snumetlanl les sus- 
tire; Suppnnenles se prcdicti dits Lambert et Pierre, après s'O- 
Lani. et P. certificat) de jure tre assuré de leurs droits, a la 
suo, juridietinni et pntest.ili juridiction et au poiivoirde tou- 
omniummlesiaslieaniiiisecu- les personnes ecclésiastiques nu 
lariuinvepersonarumqueipsos séculières qui pouriait'iil e\cr- 
possrnl comprllere si nliquo cereontrainlesureuxdiinsleras 
modo vrnirent conlra predirta où ils viendraient à l ern-ontrc des 
|mt se vel per inlcrpositam per- clauses susdites par eux-mêmes 
Sonam: rcnuiiciaiiteg in hoc ou par un tiers , Itciwiiçiiut, sur 
facto eseeptioni doli , metus in ce point les dits vendeurs . pour 
factiun supradicli vemlilores eux el les leurs, .1111 réserves 
pro se et suis , t-xrcplioni non faites pour les cas de surprise ou 
numérale pecunie. deceplioni de crainte, de non-livraison de 
ultra dimidium justi precii, el la somme, de perte déliassant la 
legi Julie de bcncfitio ininu- moitié du juste prix £>, et au 
rum. eliam el rrstilucionis in benefleede la loi Jiiliasur lebien 
integrum jura danti mulicri des mineurs, de la loi qui accorde 
in rébus maritorum. etiam el à la femme des droits de reslilu- 
omni juri ranonieoet rivili per lion intégrale sur 1rs biens du 
uuod possent venire contra pie- mari, enfin de tout droit ecclé- 
dicta vel aliquid de predielis siaslique uu rivil par le moveii 
Aetumannodumiiiiji'cc lxx" duquel on pourrait venir» l'en- 
quarlo.apud Valuns in pt esen- contre des conventions susdites 



(l i La forme ordinaire est Carlutianus 

(i) hi se trouve un renvoi reporte en hautde l'acte , ou ou lit 
ces mois, sans liaison avec la phrase et ajoutés après coup 
or Juravil eoram teslibus tuprr allare \ alunit m contra non ve- 
nire. ted defenilere et manutenere omntt rt$ el bona Valants « 
li s'agit sans doute du prieur, el c'est alors la contre-partie du 
serment des vendeurs Itemarqunns que la locution de Valuns. 
employée dans l'acte, est remplacée ici parle génitif Valants La 
forme Valuns est. du reste, née elle-même de ce génitif, comme 
d'autres sont issues du nominatif ou de l'accusalif 

(S) Sept livres de monnaie genevoise. 

4) t'est la le vtst cl le devtU. ou la mise en possession, qui 
s'effectuait comme nous le verrous dans la charte suivante, par 
la remise d'un objet symbolique. 

(S) Ajoutons ici le renvoi :«H ajure.cn présence des témoins, 
sur l'autel de Vallon, qu'il ne viendrait point a rencontre mais 
qu'il dérendrait et garderait tous tes biens et intérêts de Vallon • 

■;'•) D'après une disposition du droit romain duc à Dioclclien 
la vente pouvait être annulée lorsque le vendeur perdait plus de 
moitié sur la valenr réelle de l'immeuble vendu Dans le droit 
moderne, il faut que le vendeur soit lésé de plus des sapt dou- 
tiemes 
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ria iirocuratoris de Valuns , 
fralruJo .fralrisAy ,R Loston 
A Sadrt, P- de Var'l, Jo Ti&sol. 
Vi. liegvcz, R- Desgvez, et 
plinium aliorum Maium eo- 
di-in anno. menscnovembri. In 
njjus roi lestimuniuiu uosprc- 
diiti incurali. ad prcccs el ins- 
loticiain prcdielorum L r( P. 
sigilla nnstra prpscnlîbu» du\i - 



ou de quelqu'une d'elles (I). Fait 
l'an du Seigneur mil deux cent 
soixante-quatorze, à Vallon jJ), 
en présence du procureur de 
Vallon . de frère Jean , de frère 
Ayimar.l) de R I.oston.A.Sadet, 
P. de Varl . Jean Tissot . Vi. De- 
gyez. H. Desgycz. et de plusieurs 
autre». Donne en l'an susdit au 
mois de novembre. En foi de <pjoi 

requête et sur les instances des 
dits Lambert et Pierre, avons fait 
ap|M»ser nos sceaux à ces pré- 
sents. 



Celte pièce est encart» munie des attaches du sceau, 
consistant en deux petites bandes de parchemin taillées 
<J:jiis le bas de la chatte, comme cela se pratiquait sou- 
vent; mais le sceau lui-même a entiurement disparu. 

Le second document (pie nous publions, plus inté- 
ressant peut-être que le premier, date de 1 30.*î . C'est à 
la fois une vente de terres passée entre deux hommes- 
li^'es de la Chartreuse de Vallon, et l'investiture don- 
née à l'acquéreur parle prieur de la même maison. 

L'acte est écrit au nom de ce dernier, et scellé de 
son sceau. La maison des Chartreux jouissait donc à 
celle époque du privilège, réservé antérieurement aux 
seules grandes abbayes, de valider elle-même ses con- 
trats particuliers. 



— NosfrterP humilisprior 
Valonis. ordinis rartusiani . 
Nnturn facimus universisquoil 
in nostra presenlia constitutiis 
.lohannrs diclus SalaU filins 
I*. Dclamolr noslcr legius non 
vi, non dolo, non metuindur- 
lus. pro se cl heredibns suis, 
vendit, quital et remillit, et li- 
tulo pure vendilionis tradit 
Johanni Delamiant, lilio quon- 
d.im Nirliolay de E\erlo .S; 
Armant homim nostro legio et 
heredibus ejus. perpétue pos- 
sidendum, quidquid habebat 
vel haberc vidchaliir in terra 
de larla planttl de Unucrtint, 
culla et iiitulta. pratis et ne- 
inonbus , vidrlicrt quartam 
partem diète terre, que terra 
sila est inter terrant Jobannis 
Dclessert ex parte inferiori et 
protendilur usqtie ad cacumen 
inon'is, prelin duodecim libra- 
rumetquinque solidorum. et 
quatuor ulnarum boni panni 
nigri, et quatuor solidis el vt 



Nous, frère Pierre '4 humble 
prieur de Vallon, de l'ordre des 
Chartreux, savoir faisons a tous 
que, comparaissant par-devant 
nous, Jean dit Salalz. flls île P. 
Dclamolc. cl milrr homme- lige, 
sans voire amené par violence, 
par ruse ou par crainte, en son 
nom et eu celui de ses héritiers, 
vend, cède, remet et a titre de 
pure vente livre à Jean Ilelar- 
niaiit. (Ils de feu Nicolas de l'Es- 
sert Armant, notre homme- lige, 
el b ses hoirs, rn [H-rpetuelle 
propriété, tout ce qu il avait ou 
devait avoir dans la terre de 
V Art-Plain el de VEntersint, 
lieux cultivés et non cultives, en 
près nu en bois, c'est a savoir le 
quart de ladite terre, qui est sise 
contre la terre de Jean Delessert 
par. en bas et s'étend jusqu'au 
sommet de la montagne, pour le 
prix de douze livres et cinq sous, 
el de quatre aunes de bonne 
cloffe noirr, avec la charge de 
quatre sous 



(i) Ces formules se retrouvent dans la plupart des contrats 
anciens, et souvent les scribes 1rs allongeaient a plaisir. Cepen- 
dant ces mots • sur le bien des mineurs ■ ne sout pas fréquents, 
et leur adjonction nous autorise! conjecturer que les deux frères 
vendeurs n'avaient pas atteint la majorité. 

(1) Apvd, comme infrà. dans 1rs chartes, signifie toujours d 
nu dam C'est pourquoi, dans la charte qui suit, noustraduisons 
de même • eirea ftttum omnium $andorum ■ par ■ d la fiU d> 
fa Touunint. . et non reri la fétc 



(a.i Ce non se trouve deux lignes plus bas sous sa forme fran- 
çaise, Deleiurl, de même que celui de Vallon, dans la première 
charte, se présente a la fois en latin et en langue vulgaire. 

1 4) Bien q_ue cet acte soit de trente ans 
on peut croire que le prieur de Vallon, d 
es deux, est un seul et même personnage. 



denariis domui Valonis annua- 
tint persolvendis. (Juam pecu- 
nie quantitalrm diclus Johan- 
nes conAtetiir et recognoscit se 
habuissc et rerc pisse a dicto 
Johanne in bons peennia nu- 
merala ; Drvcslicns se Mipra- 
dictus venditor pro se et hère- 
dihus suis, et eliam per jura- 
mrntum suum super saneta 
dri evangrlia prestilum contra 
dirtam vrndilionein, quilalio- 
nein, verbo. facto, vel opère in 
judirio vel extra de cetero non 
venire lire alirui contra venire 
volenti cousetilire , Sed pro 
posse silo defendere et oinnia 
supradirta garenlire. Nos vero 
supradictus prior. de ronsilio 
et voluntale coiivrulus noslri. 
diclum Johannrm acejus here- 
de*de predicta terra cum suis 
|M.'rtiurtiliis traditione riijus- 
dam baculi inveslimu» pn-srn- 
lein el rrcipienlein pro se et hc- 
redilms suis |>ernetiio possi- 
colicrdrl 



dendam , 
Johanni , laudantrs et ratifl 
cailles omnia et singula pro ut 
Supcrius siiut rxpressa. Pro 
qua lande et raliflratiour con- 
Oleniur habuissc el récépissé 
viginti solidos bonnriini gelwn- 
nensium. lu cuiiurri (rstimo- 
niuiii. nos prcdictiis prior si- 
gillum iioslrum duxiinus ap- 
ponendum. Acluiu in dumo 
Valonis. circa feslum omuiuin 
sanctorum . anno doinini u* ecc - 
qiiinto. 



et dix deniers à la maison de 
Vallon Laquelle somme ledit 
Jean confesse et reconnaît avoir 
tenue et reçue •ludit Jean, en bon 
argent comptant ; le susdit ven- 
deur se dcvetissaat pour lui et 
ses héritiers de ladite terre, et 
nous en investissant, nous, sus- 
dit prieur rt notre couvent, par 
la remise d'un uAton, également 
en son nom et en celui de ses 
héritiers ; rt promettant en ou- 
tre, par serment pr*ié sur les 
saints évangiles de Dieu, qu'à 
rencontre de ladite vente rt ces- 
sion il ue viendra ni ne laissera 
venir rn parole nu de fait, en ac- 
tion judiciaire ou autrement , 
mais qu'il défendra selon son 
pouvoir rtitaranlira lesditrs con- 
ventions. De notre cAtè, nous, 
susdit prieur, sur l'avis et d'a- 
près la volonté de notre couvent, 
nous investissousdr ladite terre, 
parla remise d'uu bâton (I ) ledit 
Jean et s>s héritiers, lui présent 
rt l'acceptant en son nom el au 
leur en per|M>tuelle propriété ; 
arcordaul au susdit Jean, ap- 
prouvai,! et ratifiant toutes el 
chacuue des choses ci -dessus 
stipulées. Pour laquelle appro- 
bation et ratification nous dé- 
clarons avoir eu et reçu ving 1 
sous de bonne monnaie gene- 
voise. En foi de quoi, nous, sus- 
dit prieur, avons fait apposer 
■loin- sceau aux présentes. Fait a 
la maison de Vallon, b la fêle de 
tons les saints, l'an du Seigneur 
mil trois cent cinq. 



Le sceau du prieur de Vallon est demeuré appendu 
à cotte charte, sur double queue de parchemin , et dans 
un état de conservation assez remarquable. H e*l petit, 
et sa forme est l'ovale brisé appelé anciennementcomM. 
La cire en esl bruno , comme celle de la plupart des 
sceaux ecclésiastiques, mais noircie par le temps. Au- 
tour de la croix patlce qui forme toute l'empreinte, on 
lit encore ces deux mots : Caivttsia.se Vallon. 

A. Lecoy de la Marche, 
Archiviste de la Haole-Savoic. 



SUR LES MIELS DE LA SAVOIE 

TRAITEMENT PAR L'ALCOOL ABSOLU 

Détermination des principes sucrés. — Les échantil- 
lons de miel soumis à l'analyse se sont dissous, à froid 
el à chaud, complètement, sauf unepelito quantité de 
matière muqueuse, dans l'alcool à RU" et même dans 
l'alcool à 80* centésimaux. Comme pour les solutés par 
l'eau, les solutés alcooliques de miel avaient une teinte 
citrinc plus ou moins accentuèo suivant les provenan- 
ces, et ont gardé, après la filtration au papier lavé, une 
opalinilé due à la présence de la matière colorante aro- 

(t) C'est habituellement fmtuctt. ou le fétu de paille, dont la 
remise, réelle ou fictive, constitue la mise rn possession; le bâton 
rst plus rare. Par celte cérémonie, le bien vendu passe dans les 
mains du prieur, qui en a la suzeraineté, el celui ci le c*de a son 
lour au nouveau vassal, en percevant un droit de relief ou de 
mutation 
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malique à l'état d'èmulsion. Ils se sont comportés avec 
les réactifs comme les solutés aqueux, rougissant le 
tournesol, brunissant par la potasse caustique, < t ré- 
duisant, à froid, les sels solubles argentiques. Il n'en 
a pas été de mémo avec l'alcool absolu qui, à froid, 
n'a diront que le sucre fluide, incristallisable (mellose) 
cl l'acide libre. Aussi les dissolutions du miel dans l'al- 
cool fort n'ont jamais réduit les sels d'argent, mais 
seulement les ont précipités en blanc, en combinaison 
insoluble avec l'acide libre particulier au miel. Les au- 
tres pirlies, le sucre solide (glycose et sucre candi), 
la matière muqueuse, la mannilc et lo principe colorant 
aromaliqur, snnt restées sur le ûltre. L'alcool absolu 
m'a donc fourni lo moyen de séparer les parties solides 
et fluides du miel sur lesquelles j'avais des recherches 
spéciales à faire. Ainsi, j'ai traité directement chaque 
échantillon de miel par l'alcool absolu ; le sucre fluide 
s'y est dissout en entier, les sucres solides sont restés 
sans dissolution. Après deux et quelquefois trois trai- 
tements successifs, la séparation du sucre solide et du 
fluide a été complète. En défalquant ensuite le poids 
des matières organiques étrangères restées en mélange 
dans la masse du sucre solide cl que j'ai séparées (I), 
j'ai obtenu, d'une manière précise, celui du sucre so- 
lide. De même, par une evaporation ménagée de l'al- 
cool qui tenait en dissolution le sucre fluide, j'ai connu 
le poids de ce dernier dans les essais de chacun des 
échantillons de miel. 

Onsailparles travaux de Proust, Guibourt, Soubeiran, 
Clergel et de plusieurs autres observateurs, que le miel 
se compose principalement de deux sortes de sucre.d'un 
sucre grenu, à cristallisation granulaire, conforme au 
sucre de raisin etde fécule (glycose),et d'un sucre fluide, 
complètement incristallisable. Le premier, représenté 
paria formule (C". 11". 0'*.), diffère chimiquement 
du sucre fluide noté ainsi (C" . H" . 0" .) par la co- 
pule de deux molécules d'eau en plus. Il en diffère aussi 
essentiellement par son caractère optique, en déviant 
à droite les rayons de la lumière polarisée, tandis que 
le sucre fluide, incristallisable, les dévieà jraHcAe. Le 
sucre fluide du miel est de beaucoup plus lévogyre que 
le sucre fluide des fruits. Sa savour parait être aussi 
plus sucrée et sa nature incristallisable est plus tran- 
chée. Pour simplifier la désignation do ces deux sortes 
de sucre, j'ai appelé mellose le sucre fluide du miel, 
bien qu'il soit en tout identique, dans ses réactions 
chimiques, ;<vec celui des fruits, de la mélasse, enfin 
avec celui qui nait de l'action des acides sur le candi. 

Outre le sucre grenu dextrogyre, Glycose, et le sucre 
fluide lévogyre, Mellose, le miel contient quelquefois 
aussi du sucre candi, sucre de canne, dont la notation 
élémentaire eslfC". H".0".) et dont la formo de 
cristallisation polyédrique est parfaitement définie. Do 
môme que le sucre fluide du miel (mellose) dévie le 
plus à gauche le plan do polarisation de la lumière, le 
sucre de canne est celui de tous les sucres solides qui 
est le plus dextrogyre. L'étal opposé de ces deux sucres, 
dans leurs caractères physico- chimiques, offre des con- 

(i )Pour les séparer, traité le sucre solide, soit U masse 
aue n'avait pas attaquée l'alcool absolu, par Pécher par qui « 
dissout seulement la matière colorante jaune aromatique, et par 
l'alcool a 80° bouillant, qui, par le refroidissement, a laissé pré- 
cipiter la mannite. La matière muqueuse, seulement soloble dans 
l'eau, est restée indissoulc. 



trastes d'autant plus remarquables que ce sont les deux 
espèces les plus sucrantes, soit celles dont la saveur 
est la plus douce. Ils sont aussi très rapprochés l'un de 
l'autre par leur notation élémentaire. Il semble que 
leur différence d'état physique et de propriété optique, 
rapprochée de l'identité de leur pouvoir sucrant, ne 
tient qu'à une action électrique exercée en plus ou en 
moins sur les molécules sacbarines. Deux remarques 
semblent appuyer ces vues : l'une porte sur le fait de 
la conversion immédiate du sucre candi en sucre fluide, 
au contact de l'eau acidulée ; l'autre sur la nature dif- 
férente du sucre des fruits des climats tropicaux, ana- 
nas, coco, bananes, dalles, etc., riches en sucre candi, 
de celui des Iruits des régions tempérées, prunes, pè- 
ches, mures, poires, etc., qui est incristallisable. Cela 
ne tiendrait-il pas à la différence de l'état électrique de 
ces deux climats? Peut-être n'esl-il pas téméraire de 
compter que le but vers lequel tend l'industrie des 
sucres indigènes, la conversion du sucre incristallisable 
en sucre candi sera atteint un jour? 

Mais il est une autre observation dont les déductions 
intéressent plus directement le miel. Le dèdoublage des 
molécules élémentaires des trois espèces de sucre, 
opéré, par la fermentation, en alcool et en acide car- 
bonique ou en acide lactique, est commun à toutes; 
mais l'espèce incristallisable, lévogyre, est la seule 
qui soit apte à entrer directement en fermentation, 
celle enfin dont la condition moléculaire est indispen- 
sable pour que le sucre acquière la propriété fermen- 
tesciblc. Il s'en suit que plus lo miel contient de mellose, 
et plus il est susceptible d'altération. Les miels fermes, 
riches en glycose et en sucre candi, sont les moins al- 
térables et se conservent bien. Leur altération com- 
mence avec la conversion de leur sucre candi et de leur 
glycose eu mellose, condition moléculaire du sucre di- 
rectement fermcnlescible. Dès lors, ils se fluidifient et 
fermentent. 

Cette remarque est essentielle pour la détermination 
de la valeur des miels, non au point de vue de leur 
pouvoir sucrant, mais à celui de leur conservation. Ce 
fait a, du reste, une démonstration bien sensible par 
l'exemple de nos fruits sucrés, mûres, figues, poires 
beurrées, etc., dont l'élément sucrant est exclusivement 
le sucre incristallisable et qui ne peuvent être conser- 
vés longtemps sans subir une fermentation qui les al- 
tère profondément, tandis que les fruits sucrés par le 
glycose et surtout par le sucre candi se conservent, au 
contraire, très bien. On voit, de suite, de quelle pro- 
priété conservatrice jouissent les sucres cristallisa- 
bles, notamment le sucre de canne, et que si le miel 
peut être employé comme condiment, c'est à la condi- 
tion qu'il contienne le moins de sucre fluide (mellose) 
et le plus de glycose et de sucro candi. Nos beaux 
miels alpins, comme tous les miels grenus, fermes, des 
Corbières, en Languedoc, et des montagnes de l'Espa- 
gne, sont dans cette condition avantageuse. 

La constatation du sucre de canne dans les miels est 
donc un litre de faveur. 

MM. Soubeiran et Cleiget (Journal de Pharmacie et 
de Chimie, 1849,), en soumettant du miel de Câlinais 
a l'analyse par la sacharimélrie optique, y ont reconnu, 
outre le glycose et le mellose, un troisième sucre qui se 
comportait comme la solution de sucre de canne, dé- 
viant fortement à droite les rayons de la lumière pola- 
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risée et susceptible de subir l'inversion à gauche, après 
l'action des acides. Ces caractères sont bien ceux du 
sucre cristallisable de canne. Tout en notant ce troi- 
sième sucre dans le miel , M. Soubeiran a fait observer 
qu'il y existe en petite quantité et que même ou ne l'y 
trouve pas constamment. Ce fait est vrai pour les miels 
mous, pâteux delà plaine; mais j'ai observé constam- 
ment la présence du sucre de canne dans les miels 
grenus et fermes de uos hautes localités alpines , Les 
Moucbcs, Mègève, Flumet, Longefoy. 

Pour cette révélation, j'ai procédé différemment que 
MM. Clerget et Soubeiran.Peu exercé aux procédés opti- 
ques qui exigent surtout, pourleurréussite.de l'habitude 
et une certaine liabilelé pratique, j'ai cherché un pro- 
cédé de laboratoire d'une exécution plus facile. 

La jolie découverte du glyco- chlorure de sodium 
tglycosatede chlorure de sodium de Péligol), par mou 
oncle et mon maître Fabien Calloud, de vénérée uiè- 
moire, combinaison cristallino très curieuse que Liebig 
appelle admirable (1) et qu'on rencontre souvent en 
concentrant les urines des diabétiques soumis au ré- > 
gime d'une alimentation salée, m'a fourni le moyen de | 
la constatation du sucre de canne dans les miels alpins. ! 
On sait que le sucre de raisin se sépare sous la forme ; 
de gros rhombes, diaphanes comme du quartz hyalin, j 
au contact d'une solution de sel marin avec lequel il 
contracte une combinaison ci istalline, landisque le sucre 
de canne affecte, dans la môme circonslance.un étal déli- 
quescent. Eu mêlant le sucre solide resté iodissousdatis 
le traitement des miels alpins par l'alcool absolu a une 
solution concentrée de sel marin , à la chaleur du lwin- 
maiie, j'ai obtenu d'abord, par le refroidissement , les 
cristaux i bomlM édriques de glycochlorure ; ensuite, 
après un nouveau traitement des eaux mères par la so- 
lution de sel marin et par l'addition de l'hydrate deebaux 
en excès , j'ai retiré du sucralc de chaux d'où une solu- 
tion d'acide borique, ou un Tort courant de gaz carbo- 
nique, a séparé le sucre candi, reconnaissais à sa sa- 
veur, à sa cristallisation et en ce qu'il ne réduisait pas 
le bi-oxyde de cuivre en présence delà potasse. Ce pro- 
cédé, inférieur certainement, pour un dosage exact, au 
procédé optique, remplit parfaitement le but de l'indi- 
cation du sucre candi mélangé au glycose. 

Avant d'avoir trouvé ce procédé , j'en avais essayé un 
autre fondé sur l'insolubilité complèledu sucrede canne 
dans l'alcool absolu, même à chaud , tandis que le gly- 
core s'y maintient dissous. l'avais fait, à chaud, une 
solution concentrée d'un échantillon de chacun des 
miels alpins, jusqu'à saturation , dans l'alcool à '6'6* cen- 
tésimaux et j'ai versé cette solution dans vingt rois son 
volume d'alcool absolu bouillant , comptant sur une 
précipitation de sucre de canne. Mais au lieu d'obtenir du 
sucre candi, j'eus une précipitation de mannile en quan- 
tité assez notable. Pour réussir, il faut procédera chaud, 
car, par le refroidissement de la liqueur, il se précipite 
aussi du glycose , d'une blancheur presque aussi bril- 
lante que celle de la raannitc. J'ai reconnu ainsi la man- 
nile en petites paillettes blanches nacrées dans lous 
les miels alpins. Enlre tous, celui de Longefoy contient 
le plus de celle intéressante substance qui donne même 
m miel vierge et frais de ces provenances des propriétés 
li'nilives et laxalives qu'on retrouve aussi dans les miels 

(: .\i„,rrlU Wliv sur la fhimi-, lrt»n-\\XIV. 



communs et cuits de la plaine, mais par une autre 
cause, par exemple, par suilc d'une altération des prin- 
cipes sucrés ol de la formation d'un principe acre. Toute- 
fois je n'ai pas observé la mannile dans les miels vierges 
et récents de la plaine et des localités sous-alpines. Je 
l'ai trouvée dans le miel de Longefoy dans la propor- 
tion de i l/i à 2 1/2 pour cent. Il est hors de doule 
ue ce principe doux, particulier à la manne, provient 
es exsudations sucrées des pins, des mélèzes et des 
frênes qui contiennent, comme on le sait, de la man- 
nile. Or, le mélèze est assez commun dans les forêts 
élevées des Alpes de Savoie. A Ixmgcfoy, il y csl abon- 
dant et de la plus remarquable vigueur. J'en dirai au- 
tant du frêne qui acquiert une force particulière jusque 
dans les plus hauts étages des grandes végétations al- 
pines. 

TRAITEMENT PAR I/ÉTIIKR RËCTIF1K- 

Délenniiialion de la maliire adorante aromatique, 
(milichroïm). — L'éthcr pur, rectifié, mis en contact 
avec chacun des échantillons de miel analysés, en a sé- 
paré la matière grasse colorante jaune. Ici , l'action dis- 
solvante de l'éthcr s'est exercée uniquement sur celle 
matière. Après deux et quelquefois trois lixivialiuns 
élhèrées successives, le miel , complètement blanchi, 
a élè privédesa matière colorante entraînée par l'èlher. 
Par l'èvaporation spontanée de l'èlher, la matière colo- 
rante grasse est restée isolée. Elle s'esl montrée avec les 
mêmes caractères physiques el chimiques que dans les 
produits entraînés par la distillation des solutés aqueux 
du miel. L'éthcr pur. la benzine, l'essence do tèrél.en- 
line rectifiées , qui la dissolvent également bien , l'ont 
j laissée, par èvaporalion du menstrue, sous forme 
j d une substance buiyrcuse jaune rouyettire à forte 
odeur de miel, insolublo dans l'eau et dans l'alcool , 
[ indifférente aux papiers réactifs. Elle s'esl montrée plus 
j abondante dans les miels colorés de la plaine. Exposée 
à l'air, clic s'esl décolorée avec la plus grande facilité 
el a Uni par perdre l'odeur do miel el par blanchir, 
sous la forme d'une malière grasse, concrète, ne tachant 
pas le papier. Elle s'est montrée très oxydable ; ainsi, 
elle a réduit instantanément une solution de permanga- 
nate de pousse et de nitrate d'argent. Elle s'est dissoute 
dans la potasse caustique et n'a pas lardé à s'y décolo- 
rer. En saturant sa dissolution potassique par l'acide 
chlorhydriquc, elle est revenue à la surface sous forme 
] de petlicuU't blanches nacrées qui, déposées sur lapor- 
' celaine, ont pris un aspect radié. Nous avons vu, en 
traitant des produits de la distillation aqueuse du miel, 
que cette matière colorante et aromatique était suscep- 
tible de se volatiliser avec les vapeurs aqueuses; mais sa 
volatilisation parait être toute mécanique, car lorsqu'on 
la chauffe mélaugéeàun corps gras fixe , comme dans la 
cire jaune, elle ne se dissipe pas. C'est évidemment là 
le principe colorant et aromatique qui, suivant sa plus 
ou moins grande proportion dans les miels, les jaunit 
plus ou moins. C'csl aussi le même principe qui donne 
à la cire jaune sa couleur el son odeur de miel, et ce 
principe n'est pas inhérent à la cire mais bien au miel 
qui le lui cède. J'ai observé, du moins, le fait suivant sur 
lequel je base ma proposition. J'ai retiré d'un beau gà- 
| Icau de miel de montagne des lames alvéolaires diapha- 
nes et presque incolores; je lésai lavées à l'eau distillée 
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pour les débarrasser de loule trace de miel. Après ce 
traitement, je lésai fondues en une plaque. La cire était 
blanche, soit d'une blancheur verdàtre, telle que l'est 
la cire blanchie à la rosée. L'autre portion du (râteau, 
foulée et exprimée à chaud par l'écoulement du miel , a 
donné, après l ébullilion du marc miellé dans l'eau, de 
h l ire j iuue a odeur de miel. Le même fait est observé 
en ftisant digérer du miel dans de l'axonge; celle-ci 
devient jaune et aromatique. 

Celle matière colorante et aromatique du miel et de 
la cire vierge a beaucoup d'analogie avec la matière co- 
loraule tirasse du pollen, mais elle en diffère pir l'acide 
gras qu elle forme après sa dissolution dans la potasse 
qui l i s i|Hiiiilie. Celui qui provient de l'oxydation de la 
matière mlnraiile grasse du pollen est liquide comme 
l'acide oleiqiie, tandis que celui formé par l'oxydation 
de la umiiére colorante du miel est solide et crislal- 
lisahle Néanmoins, on ne peut pas méconnaître la 
source île l.t matière colorante grasse du miel et de la 
cire ; elle est évidemment dans le pollen que charrient 
les abeilles pollinieres qui lui font subir ensuite une 
moililk ition moléculaire dépendant de l'organisme ani- 
mal. 

A ce principe colorante! aromatique du miel et de la 
cire vierge, intéressant sous plus d'un rapport , dont il 
ira pas éié que je sache encore fait d'autre étude que 
celle que je présente, il faut un nom simple indiquant 
son origine; je l'appellerai Mélichroïne , des deux mots 
grecs : weli, miel, et rAroa, couleur. 

Il reste à déterminer si la mélichroïne, soit le prin- 
cipe gras colorant du miel et de la cire vierge qui, par 
sa dissolution dans la potasse, se décolore et se saponi- 
fie , tonne un acide gras différent ou non de ceux de la 
cire, acides cérinique, cérotique, mélissique, désignés 
par les analystes Lewy. Ellling, Brodie, etc. La quan- 
tité limitée de celte substance que j'ai retirée dans mes 
opérations et que j'ai toute consacrée à l'élude la plus 
importante, savoir, celle de ses propriétés, ne m'a pas 
permis d'eu compléter l'analyse au point de vue élémen- 
taire. Je me suis assuré cependant qu'elle n'est pas 
azotée mais seulement oxhydro-carbonée, car elle s'est 
réduite simplement en eau et en acide carbonique par sa 
coiubusliou au contact du chlorate de potasse. Mais on 
peut établir par induction que l'acide gras qui se pro- 
duit par l'oxydation du principe colorant du miel ( mé- 
lichroïne), ne diffère pas de la nature de ceux de la cire 
blanchie que quelques observateurs résument en un 
seul. 

Les propriétés désoxygénantes de la mélichroïne, son 
peu de l'mté, comme couleur, ne lui vaudront jamais 
aucun intérêt dans les arts, sinon peut-être dans la 
photographie, comme agent réducteur. Mais je crois 
devoir lui en assigner un dans la matière médicale. Sa 
propriété désoxygénante lui en attribue une autre anti- 
phlogistique . cicatrisante. L'antique préparation du 
cèrat , si utile dans les inflammations cutanées et pour la 
cicatrisation des plaies, telle que l'avait formulée Galien, 
avec la cire vierge désoiigénante , telle qu'elle se fait 
encore dans certains hôpitaux, a sa raison d'être, bien 
mieux certainement que celleautre préparation de pure 
mode, faite avec la cire blanchie, c'est-à-dire la cire 
acide, oxygénée. La matière médicale, éclairée , à cet 
égard , par les observations que je viens de signaler sur 
la nature de la matière colorante aromatique du miel et 



de la cire vierge, devrait désormais fixer la préparation 
si répandue du cérat avec la cire jaune , la seule qui 
atteint utilement le but de son emploi. 

( La fi» prochainement. ) Ch. Caixoui». 

Chambery, septembre l«6t. 




Ut NOlrVRAU C»»D1NAL l'B CIHMBÉRT 

Nom savions depuis longicmps qu'il était question de con- 
férer If cardinalat au vénérable archevêque <lf Chambérr, et si 
la eonllrtnation de relie nouvelle que le tdegraplte nom a ap|iortéc 
j le î8 septembre dernier n'a surpris personne en Savoie, nous 
; pouvons loul au moins assurer qu'elle a rencontre un .v-cucil 
sympathique auprès de Ions les amis de la science. El pourquoi 
en srrait-il autrement ? Et pourquoi . dans un recueil qui est ou- 
vert à toutes les illustrations de notre commune patrie, ne nous 
serait-il pas permis de rappeler quelques traiisdr la vie du nou- 
veau cardinal? - Toujours simple, toujours modeste, S Km. a 
voué une notable part de son existence laborieuse au culte de la 
science toujours disposée a accorder une estime particulière 
< aux membres diversité la savante famille, toujours heureuse de 
j 1rs admettre en toute occasinn a sa table frugale. Ses prrmicres 
publications datent de quarante ans bientôt et n'ont jamais |iorte 
que sur tirs objets du pays : aussi aimons-nous à le regarder 
cnmme un observateur national prceis.vigoureux et méthodique, 
et a le considérer comme le nestor de la science savoisieiine. 

Mgr Billiet tiendra noblement sa place dans le» rangs du Sa- 
cré-Collège : son nom figurera avec honneur sur la liste glorieuse 
qui comprend le cardinal d'Arb'S, de Brogny et tierdil. Les sou- 
venirs impérissables qneces trois illustres compatriotes ont lais- 
sés, les généreuses traditions qui s'attachent a leur mémoire 
seront dignement perpétuées entre les mains du président hono- 
raire d. l'Académie de Savoie. 

Pourvu dt bonne heure de l'évéché de Maurienne, Mgr Billiet 
consacra à la si-w n cc tous les loisirs nue lui laissait l'administra- 
tion de son diocèse I pissant de coie ir nnramirim mus gém."- 
raux, il se renferma dans le champ de l'observation pure et 
simple et concentra toute son attention sur la province arrosée 
parles eau Y de l'Arc. 

Tons les nhénornénM de cette contrée furent étudiés et éluci- 
des par lui, recherchés dans leurs causes et poursuivis dans 
leurs effets. C'est ainsi que nous pouvons citer comme ayant été 
l'objet d'aillant de monographies spéciales, la météorologie, les 
brises périodiques des hautes vallées, les différentes productions 
du sol, le mouvement de la populatiou de la Maurienne pendant 
prés de trente ans. le* cames el la prophylaxie des infirmités qui 
sévissent plus particulièrement sur elle. 

lie son humble résidence il entretint une correspondance très 
active avec l'Académie des sciences de Paris el et Ile de Turin, 
mais a Sl-Jcan, ce fut surtout la botanique qui eut pour lui un 
aurait tout particulier et qui entra bien avant dans ses affec- 
tions — Lié avec Colla, il a fourni a ce dernier des documents 
précieux et nouveaux sur la lichcivographie de la Maurienne. 
Voici du reste la mention qu'eu a laissée le botaniste picmonlais 
dans son ouvrage : « Ad lichtnes tabaudai guod tpedet, ptu- 
rima spteimina ac nota «n'Ai humaniler cj-hibita filtrant à 
Ile*, ditreetit .Uattrianeniit Epitcopo A. Billiet de Hotanieà 
il cryptognmiti pr&Hrlim oplimè merito. • fllcrb. jicdcmoiilo- 
mim juxtà melhodum naturalctn dispositutn, curante Aloysio 
Colla Taur. IK36 — vol. VI, p. 414 ; — Au surplus, si nuits 
avons quelque chose à rrgrrlter. c'est que MgT n'ait encore 
rien publié sur cette science qu'il a cultivée avec tant de pré- 
dilection. Nous savons qu'il lui reste en portefeuille de belles 
et nombreuses observations : ce qui nous donne l'espoir de ne 
pas en être prive indéfiniment. 
! Il est une particularité de la vie de Mgr Billiet qui se rattache 
I a son séjour a St-Jran et que nous devons faire connaître 
l lin mi6, l'administration de l'hospice et la direction de la 
paroisse du Mont-Cenis furent données aux moines bénédictins 
I de la Novalaise, sous la juridiction de l'evéque de Maurienne 
[ MgrKilliet, n'ayant pas à se louer de leur conduite, voulut leur 
: relircr la direction des pouvoirs spirituels et prit i tache d'en 
| informer la cour de Rome. Le cardinal Lambruschini lui repon- 
[ dit que son refus de eotiBer le salut des Jtncs aux bénédictins 
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était une humiliation pour ente congrégation, d'ailleurs si mé- 
rilaiitt' et si distinguée, el <|iio la persistance qu'il inetuiten mie 
affaire l't*\|>osait. lui evéque de Maurienne, a encourir la disgrdi e 
du Sl-Sicge Mgr Hillirt ne se lint pw pour battu, il répliqua par 
un mémoiretresesplicite qu'il adressa au même cardinal leît dé- 
cembre I83ï, et après un échange de noies ri de contre-notes, 
après mille difficultés sans cesse renaissantes, il eut la légitime 
satisfaction d'aboutir a la solution qu'il poursuivait depuis 
cinq ans. Y.n effet, le 10 janvier 1-57. liregoire XVI rendit un 
décret qui déterminait qie l'hospice du Monl-t>nis serait cédé 
par les pim bénédictins cl confie a l'administration de I évêque 
de Maurienne 

En \mo Mgr llillirt quitta son diocèse de Maurienne qu'il 
avait étudié sous toutes les faces, ses chères vallées qu'il avait 
aimées ses chers disciples qu'il avait formes, et vint s'asseoir sur 
l« sifge métropolitain de t.hambery Dans rette nouvelle posi- 
tion, f archevêque de 'hambery ;i continue leselndes d« l'évoque 
de Maurienne, approfondissant les unes rt donnant aux autres 
un plus grand champ d' observation Et au milieu de tout cela, 
l'o'il toujours fiio sur sa chère Maurienne leoiumr le prouve le 
dernier travail qu'il vient de faire paraître conjointement avec 
M. le chanoine Alhrieux; : si c'est la sa joie, sa joie des premières 
années, des premières émotions scientifiques, c'est aussi son plus 
beau titre que nous voulons lui conserver sous la pourpre ro- 
maine 

Aussi lui appliquerons nous en toutejustessc ce vers si connu : 

A tous les cofurs bien nés quels patrie est chère'. 

Voici lus différentes publications auxquelles Mgr llilliela alla, 
ché son nom : 

Histoirt et archéologie. 

< l ettre de Mgr ililliet au président <U la société académique 
de Savoie, au suict de tombeaux et de monuments découverts 
en I*î7 au col delà Magdeleine en Maurienne — u\to de l'Ae. 
de Savoie, tome III . 1818, 

5 Dissertation sur les diptyques, suivie de la description d'un 
diptyque grec trouve en Savoie, — Id . XII. 1846, 

3 Notice historique sur quelques inondations qui ont eu lieu 
en Savoie Id. , III . î' série. 1859. 

. , i ..... i.. j; a. Moiii leiinr Komnients recueillis par 
MgT Itilliet et I abbe Albrivux , eli.io.iine de Sl-Jean , avec un 
glossaire des mots de la basse latinité le plus ordinairement em- 
ployés dans les chartes de la Ssvoi... — /J , IV, r série. I8GI. 

Statistique. 

b Mémoire sur le mouvement de la population dans le diocèse 
de Maurienne, de 1810 a 18.10. — Id .V 18.lt. 

6 Mouvement de la population de la Maurienne. - Id , 1 . 
ï' série, 1831. 

7 lie l'instruction primaire dans le duché de Savoie — H , 
I . î* série, ti-51. 

H Recensement des aliénés existant en Savoie en 1850. — 
Id, , II. 3" série. 1851 

On voit, d'après celte monographie, que la Savoie Comptait 
447 aliénés en 1850 l> recensement de la population en tsifl 
ayant été de 565,138 habitants, co qui donnerait un aliène pour 
1.5*4 habitants — Ijc nombre des aliénés est proportionnelle- 
ment le même dans les montagnes et 1rs vallées exposées au 
goitre et au crélinismc que dans le reste de la Savoie 11 est sen- 
siblement plus grand dans les villes que partout ailleurs 

Phtjtiçue et météorologie . 

9 Résumé des observations météorologiques faites en I8 >î, 
par le chanoine Itilliet. - Id. . 1 . tsîs. 

10. Résumé des observations météorologiques faites Àt'.hain- 
hery en I8ïï. par le chanoine ililliet, aujourd'hui évoque de 
Maurienne. — M.. I . 1t>î5. 

1 1 Des brises périodiques dans les vallées des Alpes — Id , 
XI, I8U. 

Géologie. 

l i. Mémoire sur les tremblements de terre ressentis en Sa- 
voie — Id . XIII. «854 

Médecin* 

I S Notice sur la peste qui a affligé le diocèse de Maurienne en 
1660 — Id , V. I»37. 
il Observations sur le recensement des personnes atteintes 



de goitre et de crétinisme dans les diocèses de Chambérv et de 
Maurienne — Id , 1 , 2- série ,1831, 

Dans le diocèse de Chambéry. sur une population de 176. US 
individus , le nombre des personnes atténues de goitre ou de 
creliuisine s'élève k 1,187. l.e nombre des personnes affectées 
dans le diocèse de Maurienne est de 5 .187 sur un chiffre de 
63.15», Tandis que dans le premier di' ces diocèses on nr trouve 
nue 6,73 goitreux ou crétins sur looo li.iliit.mts. on en trouve 
dam le ilernier 88.46 sur la même proportion (>s chiffres dé- 
montrent surabondamment la g'ande part d'influence exercée 
par lt$ aire et tel lieux dans la production de celte fâcheuse af- 
fection 

Les causes du goitre el du crétinisme ont été. il y a quelques 
années . le sujet d'interminables discussions qui , r unme tou- 
jours, n'ont pas abouti a de grands résultats, et si. malgré de 
persévérantes recherches , les causes générales de ces maladies 
restent dans une flagrante incertitude , nous ne sommes |sas mieux 
renseignes à I eiidro't des causes p-orliainr* l.e principe de per- 
version qui survient dan* la nutrition et par suite d.iri, la com- 
position des organrs affrétés est peu ou mal connu; la question 
est posée, mais elle n'est pas résolue. 

Mgr Itilliet, sans se prononcer formellement sur la cause patho- 
genique. parait dispose i rattacher ces infirmités à l'action nuisi- 
ble de certaines eaux de sunree contenant > ti dissolution de la 
chaux ou de la magnésie II incline a croire qu'elles tiennent à 
certaines localité*, qu'elles sont comme iule reoteg à certaines 
vallées et qu'elles ont eu de temps immémorial leur domicile fixa 
dans l< s mêmes endroits où elles sévissent encore aujourd'hui. 
— Celle manière de voir, elayee sur une statistique 1res complète 
avec une parfaite connaissance des localités, range l'archevêque 
de Chamhéry dans la catégorie des savants qui ont pense trouver 
dans la romjwsition géologique du sol l'eliologie du goitre et du 
crétinisme. opinion généralement admise dans le dernier sirtde 
et qui a clé récemment soutenue par MM Orange et Uouchardnt. 

I>* Rouvihi 



Non* apprenons avec unp vive satifaction que rémittent his- 
torien suisse, M. baguet, de Fribuiirg. membre agrégé de l'Asso- 
ciation ITorimontane , vient d'être décoré de la croix des >S. 
Maurice et (.azarc. 

M. Ilagucl a publié un grand nombre de travaux, dans lesquels 
l'histoire de la Maison de Savoie occu|k- une large place. 



I On assure qu'il n'y a pas moins de douze mille ouvriers em- 
ployés en ce moment aux travaux île l'isthme de Suez. 

font récemment les fouilles ont mis au jour à tiizeli un édi- 
fice religieux vaste comme le Louvre et dont la construction 
remonte a plus de cinq mille ans A Karnali, on n trouvé un 
temple d'une lieue de circuit et un aulre a Kdfou qui renferme 
vingt salles. Les revêtements sont partout couverts de sculptures, 
de maximes renfermées dans des carUmches, d'hiéroglyphes et 
île peintures d une incroyable fraîcheur. 



M. Paul Cabaud vient d'être nommé professeur de dessin au 
Collège communal d'Annecy 

Nous croyons savoir que M. Cabaud ouvrira aussi un cours 
public de dessin et de peinture 



Notre collaborateur. M Louis llevou. conservateur du mnsiv 
d'histoire naturelle d'Annecy est eu ce moment en exploration 
scientifique en Algérie Sou Voyage aura pour résultat d'enrichir 
nos collections d'un grand nombre de spécimens des produits 
indigènes de l' Afrique, 

l'n nouvel envoi d'ouvrages d'histoire et de statistique, édites 
par les soins du gouvernement, vient d être fait a la bibliothèque 
de la ville d'Annecy par S Exc le Ministre de l'instruction pu 
blique et des cultes. 



Ji les Kiiiuwe, directeur-gérant. 
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LES GLOIRES OE L* SAVOIE 



LE UEltTKXAST-GÉXlÎHAL CHASTKL 

Après Dessaix vient se placer par ordre do date l'hom- 
ine de guerre le plus remarquable qu'ail fourni la Savoie 
aux armées françaises, dans le commencement du siè- 
cle : Christel, kiron de l'Empire, lieuk'iiant-général etc 
né à Veigy eu Chnblais, le 29 avril 1774, fil. ses promit 
t es armes dans la légion des Allobroges, sous les ordres 
de son parent Dessaix. Il prit part à la campagne du 
Midi, el après la prise de Toulon il passa à l'armée des 
Pyrénées-Orientales, puis revint dans les Alpes. Il fit 
partie do l'armée d'Italie; combattit glorieusement à 
Dego, à Mondovi el au passage du Tagliamento où il 
reçut une blessure très grave; celle campagne lui valut 
le grade de capitaine. 

Appelé à faire partie de l'armée d'Egypte, Cbaslel se 
distingua dans toutes les rencontres avec l'ennemi ; il 
se monira ardent et intrépide sous ce ciel brûlant qui 
éprouvait les plus fermes ; à la bataille de Canope, il 
prit part à cette charge extraordinaire de la cavalerie 
française qui, sous les ordres du général Roize, traversa 
les masses anglaises. On sait quelle part importante 
eurent les découvertes scientifiques dans l'expédition 
d Egypte; Cbaslel, là encore, cueillit de nouveaux lau- 
riers. Il avait suivi le général Desaix qui poursuivait 
le fameux Mourait -Bey ; aprèsune rude journée, l'armée 
avait fait halle près du Temple de Denderah, el Desaix 
voulut visiter les ruines de ce monument célèbre; il 
invita ses officiers à le suivre dans celte excursion ; 
mais deux seulement répondirent à son appel : le géné- 
ral flelliard etCliastel. Ce dernier parcourut toutes les 
salles, examinant chaque chose avec attenlion ; il dé- 
couvrit un signe, puis un second, un troisième... il avait 
trouvé le fameux Zodiaque de Denderah qui fut ensuite 
transporté en France. 



Chnstel revint en France avec le grade de chef d'es- 
cadron; après avoir servi sur les cotes el au camp de 
Boulogne, il entra en Allemagne avec la grande armée, 
el, à la suite de la bataille d'Auslerlitz, passa dans la 
garde avec le grade de major en second des grenadiers 
à cheval. Ce fut on cette qualité qu'il fit les campagnes 
de Prusse et de Pologne, pendant lesquelles il conquit 
le grade de colonel. 11 fut appelé ensuite en Espagne, 
oii son intrépidité lui valut d'être nommé général de 
brigade. 

Chastel ne rcsla pas longtemps en Espagne; il rejoi- 
gnit bientôt la grande armée el prit part à toutes ces 
loties de géants qui ensanglantèrent le nord de l'Europe. 
Le 20 août 1812, il fut nommé lieulenanl-géuéral el 
l'Empereur le plaça à la tète d'une division de cavalerie 
forte de quatre mille hommes. A la bataille de la Mos- 
kowa, il exécuta plusieurs charges hardies qui ébran- 
lèrent le corps d'armée de Doklorow; à Gœrlilz. il se 
montra d'une grande habileté, en contribuant à soutenir 
celte lulte, où le corps de Mural avait à résister à vingt- 
cinq mille hommes de cavalerie et quarante mille d'in- 
fanterie. 

Dans la campagne de 1814, Chastel combattit encore 
en héros ; il disputa pied à pied le terrain de la patrie. 
* Sa division et celle du général Bordesoulle, dit un bio- 
graphe, faisant partie du corps du duc de Raguse, fu- 
rent repuussécs jusqu'à la barrière de Ménilmontanl. 
Leduc de Raguse avait une si grande estime pour le 
caractère du baron Chastel, et il redoutait tellement 
l'ascendant que cet officier général pouvait exercer sur 
l'armée, qu'il crut devoir, au moment où il traitait avec 
le prince de Sehwarlzemberg, non seulement lui laisser 
ignorer ses négociations, mais encore lui retirer le com- 
mandement de ses troupes. Dans ce jour d'une honteuse 
défection, ce ne fut pas sur le général Chastol et sur le 
brave Lucotie que tombèrent les malédictions des sol- 
dats. Ils savaient aussi bien que leur chef que ce géné - 
ral n'aurait pas oublié ses serments et trahi sa patrie 
malheureuse, cl qu'il n'aurait pas voulu entraîner à la 
défection ceux qu'il avait conduit à la victoire. • 

Dans la campagne de 1815, Chastel lit partie du 
2* corps; il fut un des officiers généraux dont les con- 
seils n'eurent aucun poids pour faire changer de mal- 
heureuses combinaisons sans lesquelles la France n'au- 
rait probablement pas subi l'affront de Waterloo. 

A la Restauration, Chastel abandonna la carrière mili- 
taire et se livra exclusivement aux belles- lettres et aux 
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beaux-arts ; il fixa sa résidence à Fcrncy (.Vin). Comme 
la plupart des généraux de l'Empire qui ne conservèrent 
pas leur emploi sous les Bourbons, il fut en butte à des 
dénonciations réactionnaires et accusé, en 1820, de 
vouloir tenter d'enlever le duc d'Angouléme, à son pas- 
sage près de Lons-le-Saulnicr. Il sortit victorieux de 
celte épreuve et fît condamner le fameux journal Le 
Drapeau Blanc qui l'avait accusé. 

Chastcl mourut à Genève le 10 octobre 1826. Une 
foulo immense l'accompagna au champ du repos. Fran- 
çais, Suisses, Savoisicns, tous s'étaient donné rendez- 
vous pour suivre les restes d'un homme qui avait réussi 
à ne faire naître que des sympathies. Le général Des- 
saix conduisait le deuil , et on remarquait dans le cor- 
tège plusieurs conseillers d'Etat genevois en costume. 

Chastel était favorisé par la nature: grand, bien fait, 
ayant un aspect imposant, il réunissait toutes les qualités 
nécessaires pour le commandement. Aussi Napoléon 
lui marquait- il une grande estime; il avait bien vite 
reconnu en lui l'homme de guerre hardi, au coup d'œil 
prompt, qui formait avec raison à ses yeux le type de 
l'oOicier supérieur. Chastel, de son coté, ne négligea 
rien pour justifier celle marque de haute confiance ; 
homme d'une intelligence supérieure, littérateur, ar- 
tiste même, il ne se borna pas à conduire sur les champs 
de bataille ses fougueux escadrons, il fil encore de 
l'ai l pour l'art. Le champ de bataille était aussi pour 
lui un champ d'étude, et au milieu de la mêlée il trou- 
vait assez de sang-froid iwur prendre, dans s i mémoire, 
des noies sur la stratégie; recueillies plus lard, ces 
notes ont formé des études militaires 1res remarquables, 
appréciées par plusieurs généraux do mérite ; elles 
avaient principalement rapport à l'arme de la cavalerie. 

Chastel n'a pas .seulement laissé la réputation d'un 
îles meilleurs officiers de cavalerie do l'Empire; nous 
avons dit qu'il étail ai lislc et littérateur, et le monde 
des lettres et des ai ls le regardait comme un juge com- 
pétent; sa bibliothèque se composait des meilleurs ou- 
vrages français qu'il savait presque par cœur, car il 
était doué d'une mémoire prodigieuse ; ses collections 
d'objets rares et précieux faisaient l'admiration des 
amateurs, et ses tableaux, qu'il donna à la ville de 
Genève, furent évalués à la somme de 100,000 fr. 
(Sera contmw'.) Jixks Philippe. 



EAUX SALINES FROIDES DE LA VALLEE DE PONTAMAFREY 
EN MAURIEKNE 

Au commencement du xvn* siècle (1634), des sour- 
ces d'eau salée furent reconnues au pied des rocs dans 
la vallée de Pontamafrey en Mauriennc. En 1853, en 
ainonl >iu tunnel, les ouvriers terrassiers du chemin de 
fer onl trouvé des débris de tuyaux de plomb, près des 
rocs éboulés dans la falaise de Monl-Vernier. 

Les travaux qui furent pratiqués en 1063 et les pre- 
miers essais d'exploitation donnèrent d'heureux résul- 
tais. Un marquis de Eleurv obtint l'inféodalion de celte 
exploitation. Elle dura peu de temps, car Fleury ne 
put pas même tirer patli d'un salinage. 

Le duc Charles-Emmanuel II et son successeur Amé- 
déefirenlconliniierl'cxploilaliondes sourcessalineslaiil 
sous Monl-Vernier que sous le Sapey, à droite et a gauche 



, de la rivière d'Arc, en 1604, après la cessation de celle 
I du marquis de Klcury. Les travaux que les princes de 
[ Savoie lirenl exécuter pendant plus de douze ans , en 
' plusieurs fois (1004, 160!), 1077) , n'entraînèrent qoe 
I d'énormes dépenses (-mrmi spexej. Des èlwulements 
i extraordinaires (scoscendintenti airnordinarii) détruisi- 
l rent en entier les édifices construits en 1064, et les 
sommes que l'on destinait dès lors à de nouvelles cons- 
tructions furent enfin jugées trop considérables, pour 
l'exploitation d'une saline sans cesse exposée aux ébou- 
lements des rochers voisins. 

Ce marquis de Fleury était apparemment d'une fa- 
mille originaire du Kainaut, transplantée en Savoie 
vers 1600, fondue ensuite dans celle de Harol; car 
en 1742 (Costa, 1712), un nommé Louis-Joseph Wilcar- 
del, marquis de Fleury, homne instruit qui contribua 
à répandre le goût des sciences à Turin et à jeter les 
fondements d*> l'académie des sciences de cette ville, 
fut choisi pour diriger les études du prince royal Victor- 
Amédée III et ensuite chargé des fonctions de ministre 
d'Etat, après avoir exercé divers emplois de cour. 
(llulktin tle la Soàm suvoisienne, I8'»9, p. XXXVI. — 
Mémoires historviuet, de Cosla, 3" vol. —Raccolla de 
l'avocat. Duboin, tome xxi, v*. xxiu.) 

Charles-Emmanuel et Victor Amédée avaient ac- 
cordé de grands privilèges aux exploitants et aux fer- 
miers des salines de Savoie. En même tem;>s, pour 
sauvegarder leurs intérêts, ilsavaienlordonné des peines 
très rigoureuses contre ceux qui faisaient la contrebande 
du sel, entre autres la fustigation jusqu'au sang el l'ex- 
position au pilori, parce que l'importation clandestine 
du sel avait dès lors pris une extension rapide el consi- 
dérable, tandis que de nobles seigneurs s'occupaient de 
plusieurs industries lucratives au détriment du pays. 

Par bail à ferme de la gjbello générale «lu sel en 
Savoie, renouvelé pour six ans le 2:) juin 1003, par le 
duc Charles-Emmanuel à sieur Louis Deschamps, con- 
seiller ducal, ce gabellier. dit le texte, fut tenu do 
s'entendre avec le marquis do Fleury en ce qui concer- 
nait les droitset les privilèges de celui-ci en Maurienne. 
De fait, Louis Deschamps resta le seul el dernier exploi- 
tant. Il fut obligé de se soumettre à ne vendre le sel quo 
quatre sous la livre (20 cent, le demi-kilogr.). Quand 
le gouvernement jugea prudent de ménager les popula- 
tions de la Savoie par des faveurs, en 1700, à la veille 
de cette révolution qui produisit d'autres plus épouvan- 
tables éboulements que ceux de Pontamafrey en lf>0.'j, 
il abaissa le prix du sel à rff)ix sons la livre. 

On voit encore aujourd'hui, sur la rive gauche de 
l'Arc, en face de l'enlrée-sud du tunnel, au pied de la 
berge boisée formant angle, une espèce de dé en ma- 
çonnerie île dix mètres de côté sur trois de hauteur à sa 
partie extérieure. Au milieu du périmètre existe un vide 
circulaire comme un puits, de deux mètres de profon- 
deur. Ce réservoir, dont le diamètre porte environ deux 
mètres el demi, est formé par des pierres grossièrement 
taillées au ciseau et soigneusement jointes l'une à l'au- 
tre. Le puits a une bordure qui dépasse un peu la 
hauteur du terre-plein. Là, dit-on, aboutissait un ancien 
pont qui rehail les deux berges de la rivière, le long du- 
quel on rivait fait tenir les tuyaux en plomb qui de la 
rive droite conduisaient les eaux salines à ce réservoir, 
dit liordencan, où probablement se réunissaient aussi 
celles de h rive gauche pour la sahfkalion. 
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Je n'ai pu trouver aucune tracede canal ni de bâtiment 
sur les deux rives dont la droite est maintenant occupée 
par la roule impériale et par la voie ferrée en ligne pa- 
rallèle, sous laquelle sont enfouies les trois premières 
sources découvertes en et où furent anéantis les 
premiers bâtiments destinés aux salines. 

Celle vallée, qui esten effet une des plus pittoresques, 
fournit un autre phénomène géologique qui doit attirer 
ratlenlion des hydrologues. 

Sous un roc au bord du chemiu de Mont-Vernier, à 
la base du rhàtrau des seigneurs de La Balme, à cent 
mètres d'élévation au-dessus des sources, existe une 
cavité d'où sort, en hiver, une vapeurdonl le degré d'in- 
tensité calorifique et l'odeur peuvent être assimilées à la 
chaleur et à l'odeur qui sortent d'une écurie remplie 
d'un nombreux bétail. C'est la même effluve continue. 
Il serait à désirer qu'un chimiste vint y faire une élude 
spéciale. La couche de vert jaunâtre (!) qui s'y voit 
ressemble à la gelée verte, gluante et membraneuse 
que les chimistes, je crois, désignent sous le nom de 
Hotihor, et que j'ai plusieurs fois aperçue dans les corri- 
dors des bains de soufre, contre les murs sons les fenê- 
tres des bains, notamment à Aix. 

Je présume que ces gaz et ces eaux ont une relation 
naturelle entre eux dans les flancs de cette vallée, dis- 
tante à peine de six kilomètres des eaux thermales 
d'tchailion. Les gisements des rochers qui entourent 
ces divers récipients d'eaux minérales me paraissent 
d'une nature homogène, sauf quelques mélanges dans 
de rares slratilicalionsde schiste et de gvpse. D'ailleurs, 
les sources de Brides, de Salins, en Tarènlaise. n'appar- 
ticimeiu-elles pas au même massif des Alpes «miennes? 

Je suis persuadé que l'hydrologie bien étudiée dans lo 
val de l'oulaïuafrey fera découvrir quelques secrets dont 
les animes de la nature ne sont pas souvent prodigues 
envers les chimistes cl les géologues. Que les touristes se 
le disent ! On pourrait consulter à ce sujet, dans les ar- 
chives des finances à Turin, un Mémoire adressé parle 
comte de Mogève, sénateur à Chambéry, le 0 décembre 
17ii, sur le sel indigène, mémoire extrait en grande 
partie d'une notice faile par un moine, franciscain à la 
Chambre probablement > Strate prritinsiiiw di miueialn- 
gia i, sur les sources et les minières de la Tarantaise et 
de la Mauricune. Le moine l'avait envoyé à Don Félix de 
Savoie, gouverneur deçà les Alpes dès 1(534 à 1043. 

C.-G. Fouat. 



{I La eoucht de vert jauiuilrr dont il csl ici question n'est j 
point du domaine de la chimie mais birn du ressort de l'algologic 
Suum cuigiu ! 

Elle n'appartient pas ru genre nottoc dont le» titrer*, rem- 
plies d'une pelée très peu consistante, sont toute» plus ou inoins j 
dr forme Tosiculeusc et n'apparaissent a la surface de la terre '• 
qu'après la pluie C'est tout simplement une e->pece de confrrve j 
l.'eM ainsi quàLous-lc-Saulnier, dans des conditions identiques, 
on trouve le taueheria appendteutata Pi:; à Aix tes Bains sur la ' 
partie intérieure et humide des murs de rétablissement thermal . | 
eonferta tapillarii L. ; et dans le bassin des eaux d'alun, au I 
moins deux espèces d'oscillaires, oieiltaria major et oteillaria | 
nigra. Os êtres oscillent sur leur base en produisant des mou- : 
vvtneiils angulaires plus ou moins marques, dus tard, a un aire I 
avance, ils perdent leurs mouvements, se. rapprochent entre eux 1 
« forment des plaques feuilletées d'une certaine épaisseur 

W Bouvisr. 



QUELQUES INSCRIPTIONS RECUEILLIES EH SAVOIE 

UlAHItÉRY 

XI 

Voici encore des inscriptions copiées sur les ancien- 
nes dalles du prolongement «les collatéraux de la cathé- 
drale de Chamttéry. Elles sont placées aujourd'hui soû- 
les cloîtres de l'archevêché. A celle-ci il manque la pre- 
mière ligue : 

• • ■ * » 
Aiilhnie de Mai- 
nte ix Ctaudii 
Yallt>rii 

Authonie de Marine uxor. Claudii, elc 
XII 

La suivante est accompagnée d un écu de forme na- 
vale contenant trois étoiles à huit rais, posées 2,1 : 

Cy : git: noble: Mij 
rhel : Snlu : garde 
de : la . . . are. 

XIII 

La troisième est celle d'un boucher : 

Jaquvme lalltnn 
ont bochkr. 

XIV 

Celle-ci, qui apparlient comme les trois précédentes 
au xv* siècle elqui est comme elles gravée eu caractères 
gothiques, n'a pu être mieux lue : 

Hic. ê (est) sepult. ». (mMis) DttlL.yt 

Au-dessous, deux écus eflacés. Elle était devant la 
porte de la salle du chapitre. 

XV 

J'arrive à ces inscriptions qui rappellent les travaux 
j des syndics do la ville de Chambéry et qui subsistent 
encore aujourd'hui sur les constructions dont elles don- 
nent la date. On y trouve les noms de plusieurs de nos 
administrateurs communaux . 

En voici d'abord quelques-unes relatives à l'holel- 
de-ville. Il faut mettre en première ligne l'inscription 
qui rappelle l'acquisition du bâtiment. Elle est tracée en 
gros caractères sur une pierre de très grande dimension 
qui n'a peut-être jamais été mise à la place nui lui élan 
destinée ; elle était depuis fort longtemps derrière un 
tas de pierres amoncelées dans lacour dcl'hôtel-dc-viUf 
quand elle a été transportée, il y a une dizaine d'années, 
au jardin des plantes, derrière le musée. La voici : 

Dm. Car. Em. s. p. fel. avsp. 

QV.E VRB. DIGX. RESPON0. H AS 
EDES PVU. RKI. CIVILIS COSlilOOO 
QVESIERVNT DEDICHKVNT 

coxs. 

i.. ue bvtet eq. f. rvffi.s de l!|o verne 
alex. dvcrest cl. tioll1eh 
ua.n iacoves p. nvcrest 
lu:, aprin nat. cavd 
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On a fuit mcnlion de cette inscription commo ayant 
été gravée sur une belle inscription romaine. C'est une 
erreur. 

XVI 

La plus ancienne avec une date est sur les latrines, 
une des premières choses dont se sont préoccupés les 
syndics de Chambéry après l'acquisition de la maison 
dont ils ont fait l'hôtel -de- ville actuel. On peut la lire 
depuis la fenêtre du bureau où était, il y a quelques an- 
nées, l'architecte de la ville. 

t 

CONSS (consules). 
MAXIMIL. FAVERIUS. 
CLAVD. DELALE. 
MELCHIOR. BATAGLINO. 
CAROLVS. LA DREV1LLE. 
ANNO M. DCXUI. 
CONSTRVI CURARUNT. 
Tout cela est conforme aux registres. 

XVII 

La maison achetée par les syndics ayant une entrée 
d'assez mauvaise apparence, ils songèrent à lui en don- 
ner une plus convenable et ils firent faire la porte et le 
vestibule qui existent encore. Au fond du vestibule se 
trouve une autre porte par laquelle on passe pour ga- 
gner 1 escalier qui mène aux étages supérieurs. 

C'est au-dessus de celte porto que se lit l'inscription 
suivante dans un fronton qui la surmonte : 

1615. 

/EDIVM. AMPL. RESPOND. 
H ANC ALTERAMQ. ADITVS 
PORTAI! POSVERE 
CONSS. CL. 
ANT. RUFFIN S. MARESCHAL 
CL. G INET ANT. BONAVD. 

.Eduttn amplitudini respondentem , etc. C'e»l facile à 
comprendre : on voit qu'il s'agit des deux portes situées 
à l'extrémité du vestibule. Celle qui est sur la rue a con- 
servé son ancienne porte en bois sculptée où est gravée 
la date: 1610. 

XVIII 

Avant do quitter l'hôtel -de -ville il faut transcrire les 
lignes suivantes tracées au pinceau au bas des portraits 
du duc Charles- Emmanuel H et de sa femme Anne 
d'Orléans ; 

D. LVD. GARNERIVS 
PREFECTVS MiLITARIS VRBIS 
D. IGN. PASQVIER 
D. GEO. ROSSIAVD 
I). JOAN. ANT. MAR. TONCE 

NOBIL COSS. PINGl 
CVRAVERVNT. A CIA 
CHARLES. 1688 



XIX 

Voici maintenant celles qui existent encore dans les 
murs de l'ancien Jeu de Paume, aujourd'hui maison de 
M. Termicr. La première est dans le vestibule de l'es- 
calier de l'imprimerie Puthod. Elle est surmontée d'un 
écu aux armes de la ville de Chambéry : 

AN" DO' 1638 
HVNC P1L.E LVDVM 
F0EL1CIBVS COEPTVM 
AVSPICHS 
FOELICISSIMIS PERFECTVM 
TANDEM VOBIS 
RELINQVNT 
NOBILISSIMI CONSVLES 

CAMBERIENSES. 
N.* JO GASPARD FAVIER 
ANTON IVS GAVD 
PETRVS DOLIN 
10 BONAVEN* PLANCHE. 
XX 

La secondo est sur la façade orientale de la maison 
Termier, au-dessus de la treille du café. Elle est égale- 
ment surmontée des armes de la ville : 

AN NO DOS! MDCXI.I 
REGNANTE CAROLO EMANVELE CAMB. RESIDENTE 
IlEGENTK CRISTISA 
GTBER.NA.NTE D. F<«UCE A SABAVD. 
COXSS XOBIL OASPAR CRASSVS GASPAI» l>E !MOZ 
OVIUO LA BREVLLIE JÛANN DVNAXT CAMB 
POSVERVNT 
AD LVDENTE6 
LVDITE FEUCES CRASSO PONENTE CORONAS 
HOC PILA FLECTENTI NVMIXE FAVSTA CADET 
SPlirXX LVDtT 
VESTRI CARCKR OVIS STARDVM FIT VENTER ARACIINKS 
PLANV1I ANG1T PVNCT1S SPHBRA LIGATA T...V5 (tribllS?) 

Ellese termine, comme on voit, par un distique adressé 
aux joueurs et par un autre distique qui contient une 
sorte d'énigme ou de jeu de mot sur les instruments du 
Jeu de Paume, qui témoigne de la gailé de nos ancêtres. 

XXI 

Je termine la série des inscriptions relatives aux syn- 
dics par la suivante, copiée sur l'escalier nord-ouest du 
graod-séminaire qui était alors le collège : 

BALT. DVPRA 
JOAN. FORESTIER 
CLA. GAN1ERE 
RATM. LAGASSE 
'Sera continué.) F. Bahut. 



MEMOIBE SUR LES MIELS IE LA SAVOIE 

(»•*»••) 

Eau d'hydratation, eau hydroscopitfue. — Quand 
on mêle avec le miel des fragments d'un sel neutre, 
déliquescent ou avide d'eau, tel que le chlorure de 
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calcium anhydre, l'iodure de potassium, l'acétate de 
potasse, l'acétate de chaux, etc., on ne tarde pas à voir 
ces seis tomber eu deliijuium. D'autre part, en dessé- 
chant le miel, par son exposition pendant plusieurs 
heures à la chaleur d'un bain de vapeur d'eau , on re- 
connaît qu'il a penlu notablement du poids après celle 
opération. Mes expériences pour le dosage de l'eau des 
huit échantillons de miel que j'ai analysés, comme on 
le verra par le tableau de l'analyse «le chacun d'eux , 
établissent la proportion d'eau de 6,30 à 8,50, en 
moyenne 7,50 pour cent de miel. 

Ces faits démontrent matériellement la présence de 
l'eau dans le miel , mais l'esprit philosophique n'est pas 
satisfait de ce résultat simple, prévu du reste. La ques- 
tion est donc de savoir si cette eau y est simplement à 
l'état de nu'lanye ou à l'état i\' hydratation. 

A la soi lie des alvéoles, le miel est liquide et trans- 
parent ; si en l'étend sur un verre à vitro, on voit, 
hicnlùl a^rés sut» exposition à l'air, s'y former des cris- 
taux prai nlain-s blancs et la masse devient opaque et 
s'êpais-,1. En exposant le miel liquide, fraîchement 
exli iii îles alvéoles, h un froid de plusieurs degrés au- 
dessous do zéro, on n'y voit pas de cristaux de place, 
mais une multitude de erMaux granulaires, brillants, 
lixesà-|- l'A d'une blaneln-urde pain. En même temps, 
le miel est rallermi et son volume s'est accru. On ob- 
serve ce fût quand on a coulé le miel de moutagne 
dans des vases de lerre qu'un a laissés exposés au froid 
pendant l'hiver: les vases éclatent. Si alors, on ouvre 
la masse du miel cristallisé, solidiltè par le froid, on y 
aperçoit des crevasses et des petites cavités remplies 
par du sucre fluide dont la dessicalion , opérée au bain 
de vapeur, accuse une déperdition d'eau qui n'est pas 
en rapport avec celle trouvée d; us une même quantité 
de la masse >olîdiliée. La déperdition d'eau du sucre 
fluide, dans celle circonstance, est moindre d'un tiers 
environ. Que sont devenus les deux autres tiers de l'eau ? 
Ils ont été absorbés par la cristallisation des sucres so- 
lides, ou peut-être encore, par la matière muqueuse 
jouant ici le rôle d'un mucilage yommeux on peclique. 
Dés lors, c'est par mode d'hydratation que la majeure 
partie de l'eau entre dans la constitution du miel fait; 
l'autre partie, retenue par l'hygroscopicilé du sucre 
fluide , y est à l'étal de mélange. 

Il est vrai, en présentant une alternative dans l'ab- 
sorption de la majeure partie de l'eau constituante du 
miel par le sucre cristallisablc ou par la matière mu- 
queuse, je ne précise pas. Mais il m'a paru diflicile 
d'élucider ce fait philosophique qui demande d'autres 
études. Je me bornerai aux remarques suivantes. Lors- 
qu'on expose direclemenl , à une Ictère chaleur, la 
masse de miel solidiliée par le froid cl pressée ensuite 
pour en séparer le sucre fluide, elle se ramollit el se 
liquélio. C'est là une preuve que l'eau n'y existe pas à 
l'élal d'hydrate , bien qu'elle) soi* par voie d'absorption 
chimique, puisque par une solidilicalion bru>que du 
miel opérée par le froid, la masse augmente de volume 
au point d'occasionner la rupture des vases où il est tenu 
renfermé. On interpréterait mal ce fait en l'attribuant à 
une congélation de la masse aqueuse du miel par le 
froid, car alors l'eau retenue par le sucre fluide serait 
aussi à l'étal de glace , et la dislllalion du miel simule- 
rail, dans cette circonslance, celle d'un soi bel cougelè, 
ce qui n'est pas. J'ai dit plus haut que le miel solidifie 



par le froid se mainlenait également ferme à une tem- 
I pératurc de plus de L">* au-dessus do zéro. 

A cette observation intéressante sur l'étal double de 
l'eau dans le miel , il faut ajouter qu'avant sa solidifica- 
tion, il possède une saveur plus sucrée el plus moel- 
leuse. Lacristallisalion, soit la solidification du miel, lui 
! fait perdre notablement le moelleux de sa saveur pre- 
mière. N'y a-t-il pas lieu d'attribuer ce fait à une fixa- 
tion d'eau par les sucres solides dont h constitution et 
la saveur seraient ainsi modifiées ? 

Dois-je oublier de nolerquc h solidification des miels 
par le froid les blanchit considérablement? Pour réus- 
sir, il convient de diviser la masse du miel et d'en mul- 
tiplier les surfaces. Le blanchiment du miel à l'air, par 
abaissement brusque de température , s'eiïecluc beau- 
coup mieux dans des fuis que dans des vases de lerre. 
ce qui esl du à une plus grande facilité donnée à l'accès 
de l'air par les pores du bois. Cet effet est produit par 
la facile décoloration de la matière colorante jaune du 
miel (mèlichroine) qui, comme je lai dit, esl très 
oxydable. 

Avidu libre du miel. — La petite quantité du principe 
acide particulier an miel vierge, n'a pas été, (pie je 
sache, l'objet de recherches précises. Quelques obser- 
vateurs ont jugé qu'il était du à l'acide acétique. Mes 
expériences m'ont confirméque l'acide acétique n'exisle 
jamais dans le miel récent. Dans les miels gardes depuis 
un certain temps, l'acidité est augmentée ; clic est sen- 
sible comme dans une crème sure. Alors seulement on 
y constate la présence de l'acide acétique et même celle 
de l'acide lactique ; mais ces deux acides sont évidem- 
ment le produit de l'altération des principes sucrés du 
miel. L'acide libre du miel frais n'est pas volatil et n'a 
pas d'odeur ; ce n'est donc ni de l'acide acétique , ni de 
l'acide formique, ni aucun acide odorant de la série or- 
ganique. En distillant le miel étendu d'eau dans une 
cornue de verre, au bain de sable, il passe des vapeurs 
aromatiques complètement dépourvues d'acidité, tan- 
dis que le liquide rosté dans la cornue en accuse notable- 
ment. Les diverses réactions qu'il a manifestées au con- 
tact de l'eau de chaux , do baryte, de l'acétate decoivre, 
du percliloruredc fer et du nitrate d'argent ne permet- 
tent pas de le confondre avec les acides organiques con- 
nus. De tous les réactifs que je viens de dénommer il 
n'y a que les sels solublcs de plomb et d'argenl qui le 
précipitent. Le précipité qu'il forme avec le nitrate 
d'argent est blanc, soluble également dans l'acide ni 
trique et dans l'ammoniaque. Cet acide est très solub!>* 
dans l'eau el même dans l'alcool absolu. Les difficultés 
de son extraction et surtout sa minime proportion ne 
m'ont pas permis de le déterminer avec assez de préci- 
sion. Voici comment je l'ai observé. 

J'ai dit précédemment que le soluté de miel dans 
l'eau brunissait immédiatement par le nitrate d'argenl 
elqucec fail était dû à l'action réductrice de la ma 
tière colorante el aromatique du miel (mèlichroine j. 
On ne peut donc pas capter, pur le nitrate d'argenl, 
l'acide libre du miel dans le soluté aqueux. On ne peut 
pas non plus , dans aucun cas, employer l'oxyde de 
plomb, car il forme une combinaison insoluble avec les 
principes sucrés. Pour le capler par l'azotate d'argent, 
le seul des agents essayés qui le précipite par exception, 
il faut isoler préalablement la malièrecoloranle. Sachant 
que la mèlichroine ne se dissout pas dans l'alcool . tan- 
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dis que l'acide libre du miel s'y dissout bien , j'ai em- 
ployé ce moyen pour isoler la matière colorante. Ainsi 
j'ai traité le miel par l'alcool absolu ; le soluté alcoolique 
a été évaporé au bain-marie ; j'ai redissous le résidu 
dans l'eau distillée et j'ai filtré pour séparer jusqu'à la 
moindre parcelle de la matière colorante grasse restante. 
J'ai traité eu soluté contenant uniquement le sucre 
fluide et l'acidepar l'azotate d'argent qui l'a troublé im- 
médiatement sans aucune apparence de réduction. Il 
s'y est formé [un précipité blanc , soluble dans l'acide 
nitrique et dans l'ammoniaque. En traitant le précipité 
argentique par un courant de gaz sulphydrique, j'ai 
isolé l'acide du miel, mais en si petite quantité, que je 
n'ai pu l'étudier que dans quelques réactions dont les 
caractères me l'ont fait considérer comme différent des 
acides organiques connus. Je le crois particulier au miel ; 
il est indépendant des acides divers contenus dans les 
sucs sucrés des végétaux.car il s'est trouvé lemèmedans 
les huit échantillons de miel tirés des trois régions des 
Alpes de Savoie. Il est sans doute le produit d'une sé- 
crétion physiologique de l'abeille même. 

Après avoir décrit toutes les opérations auxquelles 
j'ai soumis ces miels divers et exposé toutes les obser- 
vations et réflexions que leur élude a fait surgir dans 
mon esprit, il me reste à dresser le tableau des analyses. 

Pour abréger ce travail déjà assez long et dans le but 
de le rendre aussi complet que possible , j'ai cru devoir 
y joindre une note descriptive de la nature de chacun 
de ces miels, avec l'indication sommaire de l'hypsomé- 
trie, du terrain géologique, du sol meuble, des cul- 
tures, du site et de l'étal de l'industrie apicole, du 
lieu de sa provenance. 

MIELS l)K LA PLAINE. 

Miel de Saint-Genir; — septembre 1854. 

Documents — Hypsométrù : 230 mètres . — Terrain : 
molasse. — Sol meul>le : arénacé léger, pauvre en cal- 
caire. — Exposition des terres : au couchant. Horizon 
limité au levant et au nord par une montagne, illimité 
au couchant et au midi. — Cultures : toutes celles de 
la plaine en céréales et en légumes, prairies artificielles, 
mûriers, vignes, chataigners, etc. ; pas de mélèzes ni 
d'érables. — Industrie apicole : produits en miel et 
cire limités aux besoins de leur consommation dans lo 
canton, peu d'exportation. 

Caractères de et miel. 
Consistance : Pitou*', molle. 
Conteur : Housse 

Odeur : Un p#ti nauséeuse, indéfinie de miel et de pollen 

n Affectant aucune odeur propre à une plante. 
Saveur: Sun i-r. balsamique, suivie d'une sensation 

d'astrirtion à la gorge. 
Iji solution aqueuse a une teinte jaune rmut'itrê, légèrement 
louche, rougit très sensiblement le tournesol ; convertie ensirop' 
à 30* |»r concentration à feu nu. elle se colore facilement et de- 
vient brun efat'r. 

Proportions : 

Sucre solide (glyeosej 13,10 
Sucre 0uid«;melln»e), *3,ii» 
Eau d'hydratation 7,70 
Matière colorante aromatique (niélicliroine), |,1S 
Maigre muqueuse acide libre. i,\0 

100,00 

MM de RnmiUy; — septembre 185t. 
Documents. —HypsomHric: 330 mètres. — Terrain: 



mollasse et argiles. — Sol meuble: siliceux-argileux 
calcaire. — Direction de la vallée : du nord-uuest ao 
sud-est ; vallée la plus ouverte de toute la Savoie ; cen- 
tre d'une multitude de collines bien cultivées et bien 
boisées, rangées en amphithéâtre, qui donnent a la cam- 
pagne de Rumilly l'aspect riant d'un immense jardin 
anglais. — langue exposition solaire. — Cultures: 
loule3 celles de la plaine en céréales et en légumes ; 
prairies naturelle? et artificielles ; chataigners, mûriers, 
vignes; pas de mélèzes nid'érables.--W«sfn'e apicole: 
limitée; peu d'exportation en miel et en cire. 

Caractères de et mitl. 
Les mêmes que ceux trouvés au miel de Sainl-Gcnix. 



Proportions . 

Sucre solide (glyroseï, 45.(0 

Sucre fluide mellosei. 4Î.00 

Eau d'hydratation. 8,00 

Matière colorante grasse fmëlirhroine), l .ïo 

Matière muqueuse, acide libre. 3.90 



too.oo 

MIELS DE LA RÉGION SOIS- ALPINE. 

Miel de Monttel;— octobre «857-58. 

DoctrjiENTS. — HijpsmnHrie : G50 mètres. — Ter- 
rains : calcaire urgonien et mollasse. — Sol meuble : 
argilo-calcaire, niaruetix. — Cultures : toutes celles de 
la plaine en céréales et légumes, tous les arbres frui- 
tiers, moins le mûrier et la vigne, prairies sèches. — 
Horizon: limité au levant par une ligne non interrom- 
pue de montagnes , très ouvert au midi , au couchant et 
au nord. — Industrie apicole : limitée, peu d'exporta- 
tion. 

Caractères de et miel. 
t Consistance : l'âleuse. demi -solide. 
Couleur '. Jaune rousùtrc. 

Odeur: Spéciale au miel et au pollen, lout-à-fait dis- 
tincte de l'arôme des [liantes 

Saveur : Sucrée, balsamique, suivie d'une légi te sensa- 
tion d'aslrielion à lagorgt? 

I.a solution aqueuse de ce miel a une teinle jaune-rouss Art. 
légèrement opaline, uue réaction aride et fournil par rnnreiilra- 
tralion à feu nu un sirop mit a 30', colore en brun clair. 

l-cs proportiotivrelalivesdc sucre solide, de sucre fluide, d'eau 
hygrosropiquc et de princi[i« colorant ont cte, à tri?» peu de dtffé- 
rrm e pris, les inonirs que dan* le miel de Humilly 

Miel de Jarsy ; — octobre 1880. 

Documents. — Hypsométrie : 700 mètres. — Ter- 
rains : ntimmulilique et urgonien. — Sol meuble : sili- 
eeux, argileux, calcaire.— Exposition des terres au midi, 
centre d'un enchevêtrement de petites vallées à quatorze 
communes et d'un massif de belles montagnes cal- 
caires tapissées de prairies et de bois, appelées liauges 
(Rovilia). — Cultures ; toutes celles de. la plaine , tous 
les arbres fruitiers, moins le châtaignier, le mûrier et 
la vigne. — Prairies a châlets abondantes. — Bois : hê- 
tres, érables et sapins, pas de mélèzes. — Industrie 
apicole : produits en miel et en cire en quantité excé- 
denlc aux besoins de la localité. Les terres des Bauges 
fournissent une notable partie de la cire et du miel du 
commerce de Charabéry. On manque de documents 
précis sur la quotité du produit exporté. En évaluant la 
production totale à 10,000 kilogrammes de miel et 
400 kilogrammes de cire, d'après une moyenne établie 
sur la production d une des plus petites communes des 
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Bauges, Sle- Reine, on est près de la vérité. Cette quan- 
tité est minime, vu l'étendue et la condition éminem- 
ment favorable de ces terres monlueuses , si vertes et si 
boisées ; elle deviendrait dix fois plus forte si l'élève des 
abeilles était conduite avec habileté. 



dtct pu*/. 



Consistance : 



Pâteuse, assez grenue, demi-solide pendant l'été, 
ferme pendant l'hiver, sans séparation de sucre 

fluide. 
Ciirine. 

Agréable, spéciale ao miel. 
Sucrée, balsamique, douce. 

La solution aqueuse a une teinte citrine, légèrement opaline, 
rougit le tournesol et 'tonne par concentration a feu nu un beau 
sirop a 30- jaune-eurin elair. Ce miel convient parfaitement a 
la préparation des niellites des officines. 



Couleur : 
Odeur : 
Saveur : 



Proportions. 

Sucré solide, (glyeose et «ucre candi). 
Sucre fluide mellose). 
Eau hvgroscopique, 
Mélii liroinc, 

. acide libre, 



54. •« 
St. S» 
7,80 
0.80 
3,70_ 

100.00 

On le voit, ce miel est déjà supérieur on qualité à 
celui de la plaine. Il est d'une consistance plus ferme, 
moins coloré. Il contient du sucre de canne, ce qui in- 
dique l'avantage qu'il y a de mettre à la portée des 
abeilles des arbres sacebarifères, tels que l érable et le 
mélèze, pour améliorer le miel. 

MIELS DIT GRAND MASSIF ALPIN. 

Miel des Houckes (vallée de Chamonix); — sept. 1855. 

Documents. — Hypsométrie : 1 ,000 mètres. — Vallée 
très encaissée, à la base du Mont-Blanc — Terrains : gra- 
nit et gneiss. — Sol meuble : très léger, micacé, arénacè. 
— Horizon : ouvert du nord -est au sud -ouest, fermé au 
lovant pur le point culminant du Mont-Blanc et au cou- 
chant par le Brcvent. — Dans toute la vallée, coulées 
d'énormes glaciers enclavés dans les prairies et les 
champs cultivés. — Cultures: orge, avoine .seigle, 
gesse, légumes, crucifères; — prairies sèches et arrosées 
à petits chalets. — Dois : sapins, pins, bouleaux, ceri- 
siers, pruniers, mélèzes, érables peu. —Toute la vallée 
de l'Arve supérieure, toutes les terres adossées au ver- 
santde la ligne du Mont-Blanc, de Vallorcine à Notre- 
Dame de la Gorge, produisent le miel si renommé de 
Chamonix dont il se fait une exportation évaluée en 
moyenne, par saison, à 28,000 kilog. et 1,000 kilog. de 
cire, et susceptible d'être triplée si l'industrie apicole y 
était dans tous ses perfectionnements. 

Car<M/érf#<*#«mwi. 

Kerme. grenue. A petits grains brillants avec Sc- 
ie de 



Odeur : 
Sa 



paration partiel 
Citriue paie . passant au btane de pain 
Peu accentuée, fine. 

Sucrée, douce, ne laisse pas d'Aerelé sensible à 
la gorge. 

La solution aqueuse a une teinte citrine légère, rougit le lour- 
■esol et se colore a peine en la convertissant en sirop à Se* par 
concentration a feu nu. Co miel blanchit lout-a-fait et perd 
complètement son odeur «tri generis en l'exposant par couches 
A l'air froid, procédé que suivent, dil-on. les industriels apicul- 
teurs qui ont a leur portée les glaciers du Mont-Blanc. 



S5.35 
33.00 
8.00 
0 6i 

3.0» 



Proportions . 

Sucre solide (glycose et sucre de canne), 
Sucre fluide {mellose), 
Eau d'hydratation. 
Matière colorante (melichroîne). 
Mannite, matière muqueuse, acide libre, 

1 00.00 

MieldeMegtte (Mont-Joly); — septembre 1855. 

Documents. — Altitude: 1,100 mètres. — Terrains : 
granit et lias. — Sol meuble: micacé, argileux, cal- 
caire, ferrugineux. — Plateau bien ouvert. — Exposi- 
tion solaire plus longue que dans la vallée de Chamonix. 
— Cultures : les mômes que celles des terres des Mou- 
ches, mais beaucoup plus de bois en sapins, pins, mé- 
lèzes, frênes ; grandes prairies à chalets. — Produit en 
miel et en cire, en quantité excèdcnle à la consomma- 
tion locale. Ce miel entre en concurrence avec le plus 
beau de Chamonix et est exporté dans des petits barils 
de bois de sapin, de même forme et de même capacité. 
Caraethrtt de te miel. 
Semblable, pour l'aspect et pour la condition, an miel des 
Houchrs. 11 est tout aussi Wane et même un peu plus ferme. Le 
sirop fait av^r ce miel est légèrement citrin. très beau et d'une 
saveur sucrée agréable. 



Sncrc solide (glycose et su 
Sucre> fluide (tnellosei. 
Eau d'hydratation, 
Mannite, 
Melichroîne. 



> candi), 



85,30 

st.oo 

«.30 
MO 
0.70 

j.eo 

I VU, 00 



Miel de Fttimet ( à l'extrémité sud du plateau de 
Megève) ; — septembre 1855. 

Documents. — Altitude: 920 mètres. Terrain: Cal- 
caire jurassique et lias. Sol me«6fo:argilo-calcaire fer- 
rugineux. — Vallée encaissée allant du nord au midi, 
centre de communes très élevées où l'apiculture est en 
voie de prospérité, Bellecombe, Saint-Nicolas, Chau- 
cisse , La Giettaz , Crest- Voland. — Les mêmes cultures 
et les mêmes essences ligneuses sacebarifères qu'à Me- 
gève, mais en plus grande quantité. — Belles prairies 
montagneuses à chalets. — Produits en miel et en cire, 
en quantité excèdcnle aux besoins du canton. — Expor- 
tation encore peu importante. — Cette contrée, très 
verte et très boisée, dont l'altitude est toute alpine, est 
une des plus favorisées de la Savoie pour la prospérité 
de l'industrie apicole. 

Caractères de ce miel. 



Très ferme, a gros grains i 
lielle de sucre fluide. 
Couleur : Citrine, passant au blanc de pain après l'ex- 
position du miel à l'air froleT 
Odeur: Fine, spéciale au miel 
Saveur : Très sucrée, balsamique. 

La solution aqueuse est légèrement citrine. rougit sensiblement 
le tournesol et donne par la concentration A feu nu un sirop 
citritt clair, d'un gortt agréable. 



Glycose et i 
Mellose (sucre fluide), 
Méliehroine. 
Eau. 

Mannite, matière muqueuse, acide libre. 



S«,oo 

31,00 
0,75 
7.10 

3,35 

100,00 
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Miel de Longe foy (Tarentaise); — septembre 1860. 

Documents. — Altitude: 1,200 mètres. — Terrain : 
Lias métamorphique, anlhracifère. — Sol meuble : si- 
liceux, argileux, gypseux. — Direction du plateau: de 
l'est à l'ouest. — Horizon : étendu, limité seulement au 
midi. — Exposition solaire, Uès longue. — Cultures : 
seigle, orge, avoine, fève, crucifères. — Grande éten- 
due de prairies sèches et arrosées, et de beaux bois sac- 
charifères, mélèzes, pins, érables, cerisiers, bouleaux, 
frênes. — Produits en miel et en cire, en quantité 
excellente aux besoins de la consommation dans le 
canton. — Exportation encore peu importante. Ce miel, 
malgré sa qualité excellente, est peu connu. Celui des 
communes voisines à Longefoy, Champagny. Notre- 
Dame -du -Pré, Fesson, Montagny, est de la même qua- 
lité. Le plateau de Longefoy et de Notre-Dame-du-Pré 
possède les meilleures conditions pour la production 
du miel de qualité supérieure. 

Caractère* de et miel. 

Consistance : Très ferme, grenu, à gros grains craquant sous 
lu «lent 

Couleur : ( ilrine, passant aisément au liant de pain (»ar 
sot» exposition o l'air froid, comme le miel de 
Cliamunix 

Saveur : Très sucrée, ne laisse pas d'acreU- sensible ;i h 

gorge, 

La solution aqueuse offre les mûmes caractères querelle des 
beaux miels alpins. (> miel jouit d'une pioprielc U-niiire et 
lavalive due a une notable proportion de tnannite. 

Proportion t. 



Surrc Solide ;|îlvcoseel sucre candi). H 00 

Sucre lluide ( niellusi ) , »a io 

l-au. 8.J0 

M.innite. 1.90 

Méliehroiiie. «m 

Matière muqnttise. acide libre, ï «u 



100.00 

On voit par ces tableaux d'analyse quelle différence 
en qualité les miels de la Savoie présentent entre eux , 
selon l'étage hypsomélrique et la condition climaterique 
du lieu où ils uni été récoltés. L'abeille, n'ayant à bu- 
tiner, en plaine, que sur des fleurs, ne donne qu'un miel 
généralement motix et coloré. Uès qu'elle a le choix 
d'une abondante provision saccharine dans les plantes 
des prairies et dans les arbres saccharîfères des bois qui 
couvrent les montagnes, son miel est plus ferme, pl is 
riche en sucre et moins coloré. Cette remarque, qui pa- 
rait être toute en faveur des hautes terres, n'offrira- l- 
elle pas la perspective d'une amélioration dans les pro- 
duits de l'industrie apicole de la plaine, en y acclima- 
tant des plantes saccharîfères de la montagne et des 
régions froides, telles que l'érable et le mélèze (l)?.Mon 
opinion, a cet égard, est toiile favorable. C'est, au reste, 
une question tendant à èlre résolue par les soins de 
l'administration forestière et des comices agricoles, qui 
poussent, par décision gouvernementale et par des en- 
i our.igements , au reboisement général des forêts, des 
terres incultes cl des ravins dénudés, par le mélèze, ce 
précieux arbre . précieux autant par l'incorruptibilité 
de sa libre qui en fait un bois de service de premier 

I) Voir l'iMcrrsN.int ouvrag' <|u*a publie réreinment M Ou- 
foiir, de Rutnillv. ancien .Uuc.il Unir.il l'rucumir i. mirai, a 
la C»ur d'appil de Savoir, sur les av.ml-.ges de la priqugatiun 
du UH'lèir. 



ordre, que par les produits de sa sève sucrée et bahvi- 
mique. 

(I y a lien de promettre un résultat favorable à l'in- 
dustrie apicole par la propagation générale du mélèze, 

| car partout , dans les localités alpines où ce bel arbre 
végète naturellement, l'élève des abeilles donne un pro- 
duit avantageux sous tous les rapports. Si toutefois, 
Comme il résulte de mes observations, la condition cli- 
malérique de l'air et de la lumière , telle qu'elle est dans 
les sommets alpins, points de réunion des vapeurs élec- 
(risées, vrais aimants de la'foudre, influe particulière- 
ment sur les sécrétions saccharines des végétaux, sur 
l'épuration des sucs sucrés, ce qui n'est pas obtenu éga- 
lement du climat de la plaine, le miel n'en serait pas 
moins amélioré par l'introduction des principes saecha- 
rins solides sécrétés par l'ècorce, parles feuilles et 
les fleurs du mélèze, et c'est la un avantage dont il faut 
tenir compte. D'ailleurs, la réussite dans l'élève des 
abeilles dépend de ce principe fondamental, multiplier 

I les sources saccharines ; et ce tut sera atteint partout 
en mettant à la portée de ces précieux iusecl » les fortes 

I végétations sacchariferes. 

J'avais entrepris ce travail dans le but restreint d'une 
étude pratique teudant à appeler dans mon pays les 
progrès de l'industrie apicole, cet important accessoire 
de l'agriculture. Il m'avait paru que ce simple acces- 
soire, augmenté en vue d'une plus grande collection de 
matière sucrée qui, si elle n'est pas consommée en na- 
ture, peut devenir une source lucrative d'alcool, aug- 
menté aussi proportionnellement au besoin intarissable 
qu'on a de la cire , la plus pure, la plus belle, la plus 
noble substance éclairante, consacrée presque exclusi- 
vement à l'éclairage des églises, pour les ma^iiiliiriices 
du culte, pour les cérémonies funèbres; il m'avait paru, 
dis-je, que ce simple accessoire devait ajouter quelque 

I chose au bien -être de riioimue des champs. Par exem- 
ple, dans les huit cents églises de la Savoie, il se con- 

I somme annuellement, en adoptant, en moyenne, pour 
chacuue d'elles, 33 kilogrammes — 8*10+33 -28, U00 
kilogrammes de cierges. Or, d'après les documents que 
j'ai recueillis, la production annuelle totale eu cire de 
tout le pays s'élève à |>eine à (1,000 kilogrammes. Le 
dèlicil serait énorme, et il f ouirait onéreuseinenl recou- 
rir à la production étrangère , si le fabricant et la fabri- 
que ne pouvaient pas s'arranger d'un mélange, quelque 
grossier qu'il soit... 

Il m'avait semblé aussi que l'élève des abeilles devait 
être encouragée par elle-même, en la représentant 
comme une bonification ménagée au pauvre par la Pro- 
vidence, comme une bonification prélevée sur le bien 
d'aulrui, comme une charmante réalisation du commu- 
nisme. En effet, l'élève des abeilles par le pauvre qui 
n'a pour toute propriété qu'une maison et un abeillcr 

| situes près des champs, ne conslitue-t-elle pas en sa 

j faveur l'exercice d'un simulacre de droit «le citasse et 

I de colombier dont se prévalait le seigneur île la léoda- 

! lilé? Oui : et tout l'invite, son intérêt comme l'intérêt 
général de l'économie publique , à user largement de ce 
droit. Qu'il en use donc et tout le monde applaudira à 
ce louchant tableau représentant une république d'a- 

' beilles apportant à ses maîtres déshérités de la for- 
tune un tribut recueilliien pleine mesure sur les terres 

I du riche, qui seul en a les charges et en paie seul 

; l'impôt. 
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Je pensais donc , par des imago* simples et par des 
notes exclusivement pratiques, encourager l'.ipiculture, 
sans m'altendre à coque l'élude du miel devait nvoflrir 
un sujet plus attrayant encore et des révélations non 
sans importance pour la science. 

Ainsi , j'ai cru reconnaître et établir d'après celle 
étude : 

i* Que le miel varie de l'état solide, mou et liquide, 
par le seul fait de la sécrétion prétlominante en sucre so- 
lide ou liquide, par les végétaux de telle ou telle région; 
que là est la cause du fait de fluidité exclusive de cer- 
tains miels, inexpliqué jusqu'ici; 

2* Que le sucre sécrété par les végétaux rentre dans 
Tordre des sécrétions végétales simples, isolées des subs- 
tances mLrtes de la shé, telles que la gomme, la manne, 
les résines, etc., d'après celte loi naturelle : La vie 
organique isole ses sécrétions; 

3* Que ce fait, soil l'isolement naturel du sucre dans 
les végétaux, dément la formation d'un miel vénéneux 
par la fréquentation des plantes vénéneuses par les 
abeilles, erreur accréditée par tous les auteurs qui ont 
tracé l'histoire du miel ; 

4* Que l'arôme du miel est indépendant des essences 
aromatiques spéciales des plantes, mais seulement lié 
à la plus ou moins forte proportion d'une substance 
grasse jaune provenant du pollen des fleurs , animalisè 
par l'abeille et que j'ai appelée mélichrotne ; 

5* Que cette substance colorante jaune se décolore 
facilement à l'air (d'où le secret du blanchiment des 
miels) ; qu'elle est très oxydable et se résume, par 
l'oxydation , en un acide gras de la nature de ceux de la 
cire blanchie ; 

C" Enfin , par les réactions que j'ai obtenues , j'ai cru 
dovoir interpréter que l'acide libre du miel lui est par- 
ticulier. 

f.liambéry, octobre 1861. 

Ch. Cauloid. 



ARCHEOLOGIE 

VOIES ROMAINES 

11*) 

Il y a peu d'années on voyait encore une pile formée 
de gros blocs dans le Doron, presque en face du cime- 
tière de Moùtiers; c'était le reste d'un pont construit 
dans le milieu du siècle dernier pour le transport de 
l'eau des salines à Conflans. Ce pont avait succédé à 
celui que l'archevêque de Chalant avait fait construire 
un peu plus haut, en 1848, sur les ruines d'un pont 
romain. 

Depuis le rocher qui servait de culée, l'ancienne route 
se voit encore presque partout sur la rive gauche du 
Doron et de l'Isère. Le pont dont on aperçoit les res- 
tes au bout du délilé portail le canal des eaux salées 
sur la rive droite. Mais la voie continuait sur la rive 
gauche, puisque en allant vers la chapelle de Sle- Hélène 
on trouve encoreun tronçon taillé dans le roc à 16 pieds 
romains de largeur. 

Le château d'Aigueblanche communiquait avec celle 
voie par le pont du Borgeaillet dont on aperçoit encore 
la porte ogivale. Près de l'église romane de Bellecombe 
la route longeait un cimetière dont les lombes, tour- 



nées dans la direction du cours solaire et formées de 
trois dalle* du schiste ardoisier de Doucy, renfermaient 
des corps repliés sur eux-mêmes , la tète dans les jam- 
bes . cl sans aucun autre objet que des fers de chevaux . 
Les vides étaient remplis de sable du Morel. Au-delà 
des dépôts de ce torrent, le nom d'Estrat est resté 
comme pour marquer la reprise des vestiges de la 
strata qu'on peut suivre jusqu'à Briançon. 

Le chàteau-fort, occupé longtemps par une famille de 
Sarrasins , a laissé de terribles souvenirs du moyen- 
àge (1). Les constructions enfermaient la route sur une 
longueur de près de cent mètres avant d'arriver au 
pont. 

Quelques-uns ont cru que le Brigantio mentionné 
I dans l'inscription romaine de Villetle se rapportait à 
ce Briançon. Mais il pouvait tout aussi bien convenir 
au roc de Sainte -Anne sur lequel s'élevait autrefois l« 
chàlcau-forl de Villetle. Car Brig signifie hauteur, quel- 
quefois relative ; ainsi l'élévation sur un cours d'eau de- 
vient un pont : Artobriga, Samarobriva, Briva Isara-, 
sont de la même famille celto-kirarique que Brigantia 
du lac Constance et Briganlium du Mont-Genèvre. 

Cette hauteur ou ce pont fortifié de Briançon était une 
des clefs du pays des Centrons. Car bien qu'on ne sache 
pas encore précisément jusqu'où s'étendaient leurs li- 
mites sur l'Isère, les confins de l'ancienne province de 
Tarantaise qui, avant le xvui* siècle, ne dépassaient pas 
la cascade des Champs, formeraient déjà une présomp- 
tion avec la configuration locale de Briançon ou même 
de la Rochc-Cevins, pour servir de base à des recher- 
ches ultérieures. 

Quoi qu'il en soit, les vestiges de l'ancienne routa 
s'arréunt là pour continuer sur la rive droite, au bas 
du château de Fessons ol probablement aussi de celui 
deCevins; car les traces du vieux chemin qui passait 
derrière la Roche ne sont guère carrossables. 

Le village d'Albine, ou, comme on l'écrirait autre- 
fois, Aliène, est évidemment la station de Obitunum, 
Obelenon, selon l'anonyme de Ravcnnc. Le torrent y a 
détruit l'ancienne église paroissiale; transportée au bas 
du château -fort de la Ràlhie sous l'influence féodale, 
elle vient d'être construite aujourd'hui entre les deux 
extrémités au village de Gubigny. C'est précisément 
près de là qu'arrive la mesure desxm milles, soit 1 9,233 
mètres, entre Darentasia cl Obitunum. On m'a signalé 
un peu au -dessus un hameau appelé les Roumains. On 
voit encore au cimetière de la Bàthic une pierre sé- 
pulchrale avec les deux initiales DM du votif cl une 
ascia. Le chùleau est évidemment de l'époque romane. 
La tour, l'enceinte el les divisions intérieures présen- 
tent trois caractères bien différents. Des meurtrières, 
des corniches et le revèteincntd'un mursonten briques. 

D'Obilunum, la plupart des copies de l'itinéraire 
d'Anlonin placent Ad\Publicanos à m milles, puis .Van- 
tala et Lemencum, chacun à xvi milles. Le même 
itinéraire donne , pour l'embranchement sur Genève, 
Casearia à xxiv milles de Darentasia et Doutas à xvu 
etxvm. Mais il y a entre ces itinéraires, ainsi que la 
tablede Théodose, et les mesures locales, surtout dans 
lebassin d'Albertville, de tellesdiffércnces, que j'ai douté 
un instant si les chiffres ne représenteraient pas des 
lieues gauloises de deux kilomètres au lieu de milles 

(l ) Etquim du eomlt dt Savoie au XI' liictt, par S . Rt|»l*( 
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romains (<)• Ce changement vers los limites des Alpes 
graies el pennines , pouvait être motivé dans ce fait que 
celte dernière province a appartenu plus longtemps à 
l'Italie que la Viennoise et le reste de l'ancienne Nar- 
bonnoise. 

Dans celle hypothèse, on parvient d abord a hier, 
d'une manière satisfaisante, les deux stations de Ad 
Publkanos et de Casuaria; mais le système est inap- 
plicable au reste de la voie; car il déplace Genaba et 
Letnencum, deux stations sur la position desquelles il 
n'y aucun doute. 

Force est donc de reconnaître avec Ammien Marcelin 
(xv. n.) que les voies qui traversaient le pays des Allo- 
broges avaient été tracées d'après les mesures italiennes, 
à une époque oii les traditions de la conquête se subs- 
tituaient volontiers à l'exactitude géographique, el oii 
le nom de provincia sans addition rejetait jusqu'au 
Rhône les confins politiques el administratifs de l'Italie. 

Une seule leçon de l'Itinéraire d'Antonin s'accorde 
avec la position de Lemencuin, Mlle donnée par les 
manuscrits de Madrid du xiv T ou xv' siècle. Nous allons 
la suivre. I.e résultat nous permettra d'apprécier el de 
remplir les lacunes des aulres. 

( Se ru conliiint'. j Dl cis. 
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Anm ,muf. de la noblesse , pur M. Bord d'Hauterive. 
— Nobiliaire de sa voie Ci). 

Une des publication-, les plus importantes pour Phis- 
loire des familles nobles est sans contredit celle que 
uous devons à M. liorel d'Hauterive, secrétaire de 
l'Ecole impériale des Charles. Sous le litre d'Annuaire, 
qu'il ne faut pas prendre ici dans sa sèche et rigoureuse 
acception, le laborieux éiudit nous lient au courant, 
depuis dix-huil ans, de tous les fails intéressants au 
point de vue uobiliaire et héraldique. En outre, des 
notices historiques puisées aux meilleures sources font 
revivre tour à lour. dans ce recueil, les vieilles et glo- 
rieuses maisons de la France , depuis leur origine jus- 
qu'à nos jours. Mais cette fois un intérêt particulier s'y 
ajoute pour les habitants de la Savoie. Aucun livre 
spécial n'avail été consacré encore aux annales de la no- 
blesse savoisienne, que des alliances et des sympathies 
réciproques unissaient depuis longtemps à la patrie 
française. L'auleur a rassemblé des matériaux épais 
pour combler cette lacune : son Auuuaircde 18(51 con- 
tient un nobiliaire de Savoie assez détaillé, qui retrace 
le passé cl décrit le blason de chaque ancienne famille. 

Ce travail, sans doule, n'est pas encore complet : 
mais le sillon esl ouvert, espérons qu'il sera continué 
et creusé dans les années suivantes. Tel qu'il est, le No- 
biliaire de Savoie peut déjà être d'une grande Milité 
pour les recherches historiques, en mémo temps qu'il 
l'ail connaître à la France entière les illustrations d'un 
pays plus riche sous ce rapport que beaucoup d'autres. 

fil n'est par erreur que la lieue gauloise a été Avec à MIS mù 
très; page 8.1e la Revue I8«l;. Wlewnt l .9»» mètres, soit un 
mille enterai gaulois Ce mille de 1 ,300 pas vaut t,S33 mètres. 

,ï: Paris, au bureau de la publication ru* Uïclicr. 50, rlchcz 
les libraires Iienlu, Itiard et L moi lie. — Vn foi l vol in-H. 



Voici les noms des familles anciennes sur lesquelles 
M. Borel d'Hauterive adonné une notice spéciale : 

Allinges, Andrevet, Angeville, Balaison, Ballan , 
Balon, Bellegarde, Berliet, Bcrlhollet, Bertrand, Bcr- 
irier, Blonay, Boigne, Bolomier, Buttel, Candie, Caprè 
de Mégève, La Chambre, Chevron, Chignin, Chissè, 
Constantin, Contamine, Conziè, Corgenon, Costa de 
Beauregard, Croyson , Escrivieux, Faucigny, Favrc, Ea 
Fléchère, Foncet de Montailleur, Foraz, Garnerin de 
Monlgelaz, Genève ou Genevois, Hauleville, Ivoley, 
JailleldeSainl-Ccrgues, Laforcst, Lazary, Eescheraine, 
Leuctre, Lucinge, Maillard dcTournon, Maistre, Ma- 
reschal, Mareste, Mellarède, Mcnthon, Millet, Monet, 
Montbel, Montait, Monthoux, Morand, Motz, Mouxy, 
Muffatde Saint-Amour, Oncieux , Orlv, Passier, Perret 
d'Hauteville, Pillel-Will , Pingon, Pohel, Du Poit, 
Portier, Rochelle, Sacconay, Sales, Sallierde la Tour, 
Salleur, Sevssel. Sonnaz, Tamisier, Thiollaz, Thoire, 
Vialel de Montbel. Vichard de Saint- Béai, Villelte, 
Viry. 

Nous ne dirons rien de l'élégante exécution typogra- 
phique du lexteel des planches où sont représentés les 
blasons. C'est un agrément que le lecteur appréciera : 
car les avantages extérieurs ne nuisent jamais, pas plus 
aux bons livres qu'aux honnêtes gens. 

A. LtCOY DE LA MaIICHE. 

CHRONIQUE 

ASSOCIATION ILOIUMONTASE 
Séance du 7 novembre Im;i 
l'IuL-ilDENce DK M J HEPLAT 

M. le docteur Routier, vice-président de la Société, a ouvert 
la séance par la lecture d'une charmante jKKsic due à une jeune 
personne de stize airs sur une herborisation d;ins le Saléve, a l.i 
recherche du Sabot de Vénus :Cv pripediuin ralrvulus. L. . 

M. Leeny de ta Marché, archiviste de la Haute-Savoie, a 
donné lecture de plusieurs passage* d'un Uyttrre manuscrit qui 
: a pour sujet la vie de saïul Bernard de Mmlliou Cette leelure a 
captivé l'attention de l'assemblée par les détails curieux qu'elle 
a fait connaître sur les nlo'iirs du inoyeu-age en Savoie. 

M . J. Replat, président de la Société, a lu ensuite un fragment 
intéressai!! d'u:i ouvrage en préparation 

M J. Philippe, secrétaire, a fait le deiiouillemcnl de la eorre.s- 
pondauce. Sur sa proposition. Passe uihicc a nomme une com- 
mission chargée de rerhereber le lieu de naissance de Henri 
Murger; tous les biographe* sérieux s'accordent a dire que cet 
' ei rivain.de regrettable mémoire , esl originaire de la Savoir 
1 mais aucun ne rite sa ville, natale 

! A la Bu de la séance, les dons ou échanges suivants ont ele 
déposés sur le bureau : 

t Cartutaire de Xntre-lhtme de Parle : dou de S Esc M h- 
Ministre de l'Instruction publique , 
î Carltilaire de Savigny id; 

ï Lrclaircitsement de ta langue francité, |*r Jenn PaU 

grave ; id 

l Compte* et àepeme* de la construction du chrlteau de 
(iatiton . id. 

V Journal d'Olivier Lefctre d Ormetion, t I, id 
t" Sa ouvrages sur différentes matières; id 
;'■ Wmoirti de l'Académie impériale de Dijon; j- série, 
t VIII ; année IbtV ; 
| S tf.,//et^nde|•Aclde^]iedelpllil«l>le,ï«s^ 1 lie, t 1, ISS6-ttCû. 
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»• Mémoires de U Société diinkerniioise. pour l'encourage- 
ment drssrieme*. e te . I8so-issi. 

10 Mémoires de l,< Social.- de physique et d'histoire naturelle 
dedeneve; t. Wl. I" partie; 

H- Atti délia Société italiana di seienze nalurali. vol. III, 
fisc. Il, t 6 s 11 Milan; 

IJ' Mémoires et documents de la Société d'hittoire de la 
Suisse romande, I. XVIII. l • liv. Lausanne 

13 Bulletin de la Société savoisieimc d'histoire et d'archéo- 
logie, nt«t-i*«ï. i ■• numéro 

U' Travaux i\e la Société d'histoire et d'archéologie de h 
.Maurienne, V bulletin. 1860; 

IV Bulletin mensuel de la Société d'agriculture de la Savoie 
n* 9 : ' 

U U mouvement littéraire dans l'Académie de Grenoble 
depws te t" Marier («M. par M. Antnnin Maco. professeur 
d histoire a la farullu de Crrnoblr. Don de l'auteur ; 

Lettres mgatolres en France et dans les Etals sardes, 

par M L.-A. I* millier, de Grenoble. Don de l'auteur; 

18 Bulletin bibliographique de la Savoie, Vannée, loto; 
par M t Rabin. Don .le l'auteur; 

«9- ,\umismalique vallaisanne. époque mérovingienne, par 
M J. i: dAngnville. Don de l'auteiif : * 1 

..V" ^"V P r0,a 'V uet - 1* r M P»»>-Kme 9 t de Rallier ; Paris 
1861 Duu de l'auteur; 

îl" Description du pays des Sègusiaves, avec le supplément, 
par M ,\. Bernard. Paris, 1890 Don de l'auteur ; 

ir Ortoarafia sarda, ete . 4 vol , par le professeur (iiovani 
bpauo. bihl uthecaire de l'université de Cagliari Don de l'au- 
teur , 

M" Projet d'hi Hoirs universelle, ele , parle baron Ernest Ro- 
guet, depulr de la i.irondc; Paris, 186). Don de M. le gênerai 



M- Carte des anciens glacUr, du versant italien des Alpes. 
par M i . de Morlillei. Don de l'auteur; 

»6- Ermihi* Buniva-Cambieri Don de M. F. Delachenal 
couseiller a la Cour d'appel de Cagliari iSardaignej ; " c,wa " 

i7- Bibliothèque unicersWtedcCriièvc, 1861 ; n '43, Si, Vi, 4«- 

M- Deux brochures lion de M. J. Replat; 

19- Xotre-Jtame de Savoir, etc. ; par M. l'abbé lirobcl, ifitl 
Dot) de 51. C. Uurdrt. 

30' La Oaietts d: Savoie, f.hambéry. 

31° Ijt Léman, F.vian 

L'assemblée a voté des remeretmeiiu a tous les donateurs. 



d histoire et d archéologie de Chambéry ; elle se trouvait réunie 
sous la prescience d- M Itabut François, éloigné de m ville nï- 
•al« depuis plu, d'une année, L'Xn.Wé.^U wmW- 
chacun avait eu » eo-ur de donner un nouveau témoignage de 
son anertion i l de son dévouement au savant modeste qui a 
consacre son intelligence et ses lumières à faire connaître la 

.1 ?r^' 1 , 1 ' K ' , M Vu "? hul nt , Vim < *° 'a Société d'histoire et 
d archéologie de Chambéry ; et bien qu'il soit aujourd'hui séparé 
tLiX't ™» '»""«"»« c/mirtW puissamment a raain- 
^ l r la SocMc <««'» »«e excellente qu elle a suivie jusqu'à 



M. Ooisollet, notaire a Rumilly. nous écrit qu'on a découvert 
le H octobre dernier, dans le Val-de-Fier, ancienne voie romaine 
pics de Rumilly en creusant pour les fondations d'un mur de 
soutènement, plusieurs rouleaux de pièces romaines. Ut «Mi- 
niers, en faisant cette découverte, ont crié au trésor' II v en 



avait, assurent-ils, de quoi remplir nn donble -décalitre. Mal- 
heureusement, l'endroit où travaillaient les ouvriers se trouvant 
d'une penlr rapide et domiuant le Fier, le précieux trésor a roulé 
dans la rivière. 

I.e* quelques médailles qu'on a pu atteindre dans leur choie 
sont à l'effigie des empereurs Constantin el l.ieinius. M Croisollet 
en possède deux qui sont assez bien conservées. Elles sont en 
cuivre et du diamètre d'une pièce de cinquante centimes. 



Trente-sept ascensions au Mont-Manc ont été accomplies l'été 
dernier. On en a compté trente six depuis 1786 iusqu en 1850 
inclusivement. — Ainsi en une seule année il en a été fait plus 
quedaus le cours de soixante-quatre ans 



On a tout récemment découvert, dans la plaine des Fins, voi- 
sine d'Annecy, nue matrice de sceau remontant au quatorzième 
siècle environ, el en état de conservation narfnile. Elle est en cui- 
vre, d'une forme ovale brisée, de la grandeur d'un œuf. et munie 
d'une poignée L'empreinte représente la Vierge debout sous un 
dais gothique, et tenant l'enfant Jésus dans ses bras , au-dessous 
est un eens»ou orné d une croix episcopale. La légende qui est 
autour esl ainsi conçue : 

S. r. p d jo orioli, sedis ap" protho ~< vicarius habun- 
danae. 

(,'esl-a-dire : Siçilium revtrsndi patris domini Johannie 
(hrioli, sedis apostolica> prothonotariui, vicarius Habundanciat 

Cet intéressant monument a «le réuni par M. li Scrand aux 
collections de l'Association florimoulaoe 



Voila, le grand physicien dont le merveilleux appareil 
a la production de l'iïlectricile a popularisé le nom et a puissam- 
ment contribué a l'invention de la télégraphie, a laissé en mou- 
rant des manuscrits el des instruments de physique 

L'institut scientifique de Milan, sachant que sa famille, tombée 
dans la détresse, cherchait à vendre le tout, a saisi cette ocrasiou 
de montrer son attachement h la mémoire de Voila. Il a décidé 
que 100,000 francs seraient payé* à la famille 

Des souscriptions ont ete immédiatement ouvertes dans ce but. 
La municipalité de Conm, la ville natale de Voila, a souscrit l'une 
des premières pour la somme de *o 000 francs 

Les science» viennent de faire une perle immense : M. Isidore 
Ceoffroj Saint-Hilaire a succombe le lundi II du courant, à dix 
heures du malin , a une maladie qui le tenait, depuis peu de 
temps, éloigné de ses travaux. 

M. Isidore (ieorfrny Saint-Ililnire était membre de l'Institut 
(Académie des Sciences), conseiller et inspecteur général hono- 
raire de l'instruction publique, professeur administrateur au 
Muséum d'histoire naturelle (dont il était directeur au moment 
de sa mort), professeur de zoologie à la Faculté des Sciences, 
membre libre de l'Académie impériale de Médecine. C'est h ce 
savant qu'on doit la fondation de la Société zoologique d'acclima- 
tation, dont la présidence, qu'il occupait encore. lui fut décernée 
des 183*. M. lieoffroy Saint-llilaire n était dgè que de cinquante- 
six ans Digne fils de l'illustre Etienne Ceoffroy Saint-Hilaire, 
mort en I8«*. il était né le 16 décembre 1809, au Jardin des 
Plantes de Paris. 

Ses obsèques ont ru lieu le 13. On remarquait dans l'assistance, 
M. le ministre de l'Instruction publique, le maréchal Vaillant, le 
prince Lucien Napoléon, etc. Cinq discours ont été prononcés sur 
la tombe, par M Milne-Edward, membre de I Institut ; par 
M. Robinet , président de l'Académie impériale de Médecine ; par 
M. De Launay, de la Faculté des t'eiences, par M. Drouyn de 
Lhuis, au nom de la Société générale d'acclimatation, et par 
r. au nom de la Société de seco 



M. Perrot, ancien élève de l'école d'Athènes et char 
on sail. par ordre de l'Empereur, d'une mission scientifique en 
Asie-Mineure, vient de faire une importante découverte épigraft- 
que a Angora ( l'ancienne Ancyre) — Il » trouvé une parti» con- 
sidérable du fameux monument connu dans la science sous le nom 
de Testament d'Auguste, dont on ne possédait que la fin. Toute 
la première partie de la traduction grecque de ce testament 
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existait dan» un parfait Hit de conservation sur un mur eu bri- 
que» cru«s faisant partie de la maison d'un Turc. Ce fait vient 
jeter une nouvelle lumière sur la vie d'Auguste, sur les honneurs 
qu'il avait reçus pendant sa vie.eir C'est ainsi qu'Auguste y parle 
du pouvoir ao$otu qu'il a refuse, de la préfecture annuelle qu'il 
a exercée, du contnldt à rie dont il n'a pas voulu, de la préfec- 
ture 4et mtrurt. de son turc de prince du iérwt; il y donne 
même la date de son testament, toutes choses qui manqueut 
dans le latin. — Voilà pour l'archéologie une rie ces bonnes for- 
tunes qui deviennent de plus en plus rares, et les nombreux 
adeptes qu'elle possède en tous lieux trouveront M une féconde 
matière pour piquer à la fois leur zèle et leur sagacité. 



L'expédition anglaise entreprise sur le Niger était retournée, 
d'après les dernières nouvelle», b l'embouchure de la Rivière . où 
le navire l'£»porr l'avait accompagnée |>our la protéger Le doc- 
teur Baikieet sou aide ont été trouvé* vivants et en bonne santé 
après une résidence de deux années parmi les indigènes, pendant 
lesquelles ils furent sans communication avec des Européens. 

Le docteur Baikie resta au confluent VEêpoir fil voile pour 
Ascension après avoir quitte la Rivière. 



Découvert* d'un nouveau mammifère — l'n hardi baleinier, 
le capitaine Maclenehar. vient de découvrir dans la baie d'Iludsoti 
un mammifère nouveau qui avait erhaptté jusqu'ici à l'attention 
des naturalistes Cet animal, qui rappelle un peu le Lametilin, 
mais qui est beaucoup plus gros, ne pèse pas moins de 3,133 li- 
vres. 11 peut vivre dans l'air et dans l'eau, mais il ne supporte l'air 
que le jour et l'eau que la nuit, de ti lle sorte que durant les lon- 
gues nuits de ces solitudes polaires, il est presque toujours caché 
dans les profondeurs de la mer - Ouauci il rsl à terre, il a huit 
patlosarmècs chacune de cinq doigts assez semblables il des pattes 
d'ours, mais se plonge-t il dans l'eau, ses doigts se dilatent et 
deviennent de véritables nageoires. L'animal saisi par le capi- 
taine Maclenehar est uif femelle qui possède tous les accessoires 
nécessaires pour allaiter ses petits. Connue les yeux du crocodile, 
ceux de cet amphibie ont um- triple paupière" Iji nature ne lui 
a pas refuse le don delà voix et il pousse des cris plaintifs qui 
entravent 1rs cusur* les moins sensibles. Il se nourrit d'algues 
mariueset parait iuoffelisif On croit que c'est l'animal inconnu 
rencontre par »ir John Franklin en l*«T et ilont cet infortuné 
navigateur, surpris par les glaces, n'a pu donner qu'une relation 
fort incomplète. 

Bien que sa place dans la série zoolngiqtic ne soit pas encore 
irrévocablement arrêtée, on peut dés a présent le ranger dans la 
famille des cétacés herbivores qui ont la faculté de ramper sur 
la terre et qui viennent, a la façon des ruminants, paître l'herbe 
sur le rivage de la mer —Cette analogie <le régime, a valu a ces 
animaux de la part des voyageurs le nom de veau marin par le- j 
quel on les désigne souvent. 



\x Vronmtiqutur du tempo — L'amiral anglais l iU-Roy, di- 
recteur du bureau des observations météorologiques, vient d'en- j 
vovrr à l'Académie des sciences de Paris un petit appareil très 
simple, destine, comme le baromètre, a indiquer les variations 
atmosphériques Le baromètre est un instrument d'un princlcve, 
les observations sont difficiles à faire, difficiles b interpréter. — 
Le nuuvrau Pronmtit/ueur du temps, au contraire, est d'un prix 
très modique et facile à construire et a observer. Nous croyons 
qu'il peut rendre de grands services aux agriculteurs. 

La science de la connaissante du temps n'est pas encore consli- 
Uii-,- On conçoit facilement son objet : connaître les lois qui ré- 
gissent l'atmosphère, et prévoir nu moyen de ces lois les varia- j 
lions du temps. Mais comment arriver aux lois, sinon par les i 
Tails bien interprète* et bien classes? Or ici les faits manquent et ' 
l'on n'a que des pronostics d'une valeur plus que dou'euse. Ces 
pronostics toutefois, maigre leur insuffisance, doivent être pris 
en considération. 

Quand les mouche» piquent et que les abeilles sont mech •.ntes 
c'est un signe d'orage; quand les hirondelles volent en rasjul la 
terre et les eaux, c'est un indice de pluie; lorsque les abeilles s'e- 
rarlent peu de leur ruche |r.< pigeons rrvicniiciii lardait colom- 
bier, les poules se roulent dans 1,1 poussière plus que d'habitude, 
ou peut prédire une pluie prochaine ; de même si les grenouilles 
eoassetit longtemps, si les vers sortent de terre en grand.' quan- 



tité, si les taupes fouillent plus que de coutume, quand la lune 
est environnée d'une lueur blanchâtre. I* pluie est certaine, et 
lorsque tes étoiles perdent de leur clarté, c'est un signe d'orage 
La chouette qui crie pendant le mauvais temps, les nuages qui, 
«près fa pluie, roulent près de la terre, annoncent le retour du 
beau temps. Lorsque les corbeaux croassent le matin, lorsque 
l'horizon est sans nuage, ou que les nuages, le soir, se forment 
a l'ouest et se colorent en rouge, cela indique un temps sec. 

La direction des vents peut donner aussi de précieuses indica- 
tions pour un lieu déterminé, car le même vent n'indique pas 
toujours le même temps dans tous les pays : la latitude du lieu, 
sou altilude, le voisinage des In un s montagnes, d« 1a mer, peu- 
vent cliangcr la direction initiale des vents 

L'organisation des animaux, les phénomènes naturels peuvent 
donc donner des renseignement» sur les variations du temps, mais 
l'agriculteur n'est pas tenu à tant de science, et lui demander tou- 
tes ces connaissances, ce serait lui demander l'impossible l'n ins- 
trument facile à observer qui lui donnerait toutes les indications 
dont il a besoin, ferait bien mieux son affaire. I.e problème a sou- 
vent été abordé mais sans sucées Quoiqu'il en soit, l'instrument 
de l'amiral KitzRuy est un instrument très simple, que chacun 
peut construire, qui est d'une grande sensibilité et donne des 
indications tivs exactes. — Il se compose d'un tube en verre de 
SOccntiinèlresde hauteur sur* de circonférence rempli aux trois 
quarts d'une dissolution dans de l'alcool pur de deux parties de 
camphre, d'uue partie de nitrate de potasse et d'une partie de 
sel ammoniacal Ou y verse de l'eau distilloe jusqu'à ce que les 
sels tenus eu dissolution apparaissent et se précipitent en partie . 
puis on ferme le tube et on le suspend le long d'un mur. 

Si les particules solides reposent au fond du lubeet si le liquide 
est parfaitement clair, le temps doit être beau. Les petitsrrislaux 
flottent dans le liquide lorsque le temps tourne k la pluie. Avant 
une tempête, les cristaux surnagent a la partie supérieure, s'y 
groupent en une sorte de rameau qui se forme du coté d'où vien- 
dra la tempête l'iic cristallisation étoiléê est un indice de neige 
et de gelée — L'n trouble dans le liquide pronostique une |ier- 
lorbat ion prochaine 

l'n de nos amis se sert depuis quelque temps de ce petit instru - 
ment et n'a jusqu'ici qu'à s'en louer. 



Nous lisons dans le Courrier det Ktatt-t'ni» que tes habitants 
d'lt>im|K'igvi||r, dans le llaeolali. s'nitrrcevaieiil depuis quelque 
temps que dV|kaisses colonnes de fumée s'exhalaient de la vallée 
de la Tête-Plate, non loin de la vallée des Nez-Perces. Plusieurs 
d'entre rui s'étaient rendus sur les lieux et n'avaient reconnu 
aucune trace d'incendie. Seulement la fumée semblait sortir des 
entrailles de la terre par plusieurs fissures L'opinion générale 
voulait que ces svmptAmes fussent les précurseurs de l'éruption 
d'un nouveau volcan, mais les savants de l'endroit faisaient ob- 
server avec raison que le sol environnant Hait un terrain d'allu- 
viou e| n'avait rien de commun avec les territoires ou se produi- 
sent d'ordinaire 1rs phénomènes volcaniques Enfin, le mystère 
s'est expliqué, et an a découvert que d'immenses forêts souter- 
raines, recouvertes par de récentes allu» ions, étaient en feu. L'air 
nécessaire à leur combustion pénétra par la caverne de Kingtskc, 
au fond de laquelle personne n est jamais allé. On ne sait au juste 
combien de temps pourra durer cet embrasement, qui gène de 
plus eu plus les citoyens d'Ilampeisville. fae pareils incendies ont 
dure parfois des amues, laissant après eux u'eirelleiitrs couches 
de tourbe et de charbon propres a être exploitera plus tard 



On annonce pour le I" décembre prorhain, l'apparition a 
Annecy d'un nouveau journal sous le titre : l.c Mont -blanc . 



.Notre dernier numéro contenait, à l'arlirle intitulé fleur 
charte* du prieure de \ ntlon , une rrreur typographique qu'il 
imporle de corriger ; c'est a partir do seizième siècle, rt non du 
«i.nVine, que les archives de l'ancienne chartreuse de Vallun sub- 
sistent <î peu pri s en entier, 

r ■». I. . : ]■■ - ri i;- 



•H i.i> I uii.iei i, directeur- gérant . 
«\srcv r\r tiikm.i 
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Le magnélisme animal et le somnambulisme naturel 
ou artificiel présentent tant d observai ions curieuses, 
même pour la personne qui n'admet pas leur réalité, 
qu'un vif intérêt s'éveille toujours à leur nom seul. Cette 
étude se rattache, en effet, aux phénomènes les plus 
élevés de la physiologie et du système nerveux. Long- 
temps on a nié l'existence du magnétisme; laolol 
on a soutenu qu'il ne pouvait produire aucun résultat, 
et tantùton a prétendu qu'il était très nuisit) e. Singu- 
lières contradictions devant lesquelles ne reculent pas 
des esprits prévenus ! Cepeudant, des preuves multi- 
pliées démunirent que le traitement magnétique aug- 
mente la force, vitale des individus malades... Enfin, for- 
cée dans ses derniers retranchements, la prévention a 
th't plier devant l'existence de cet agent qu'elle niait, 
parce qu'elle ne pouvait le saisir: mais, en admettant à 
regret celte existence, les mêmes hommes ont persisté 
à contester la sincérité de ses effets. Si des crises, disent- 
ils, si des guérisons, si des faits étranges se sont pro- 
duits à l'ombre du magnétisme, n'est-ce pas un jeu 
rte l'imagination, cette folle du logis, comme p«rle sainte 
Thérèse? Ou bien, n'est-ce pas l'effet d'une honteuse 
charlatanerie "7 Tout vrai magnétiseur, ajoute-t-on, est 
persuadé, mais il est dupe lui-même. Le magnétisme 
est réel pour c«ux-là seulement qui y croient : or, qui 
a jamais osé dire dans aucune science, commencez par 
croire, afin que je vous prouve ensuite ma doctrine 1 Si 
le magnétisme existe sans la croyance, montrez-le-nous 
séparé d'elle, afin que nous l'admettions! 

Comme toute lutte, celle ci a compté de nombreux 
athlètes; parmi ceux qu'animait une profonde convic- 
tion, les uns, modestes et patients, ont poursuivi leur 
œuvre dans le silence ducabinet; chaque jour leur appor- 
tait de nouveaux matériaux, dont par malheur la classi- 
fication, toujours différée, n'a pu s'accomplir ; les autres, 
ardents, audacieux, impatients de larenommée, impru- 



dents peut-être, ont affronté trop tôt la publicité ; armés 
à la légère, ils se sont présentés au combat, allant même 
jusqu'à ouvrir champ clos, où un succès incomplet, si 
ce n'est un échec, leur fut réservé. L'insuccès de la dé- 
monstration apportait alors un obstacle de plus à ce que 
la science nouvelle fût accueillie : pour une expérience 
manquée ou incomplète, on rejetait aveuglément tout 
un monde de fuils ; comme si l'on cul été en droit d'exi- 
ger à heure fixe une épreuve décisive de ces capri- 
cieux phénomènes, a peine entrevu?, et sur lesquels 
la moindre circonstance de temps, de lieu ou de per- 
sonne, exerce presque toujours une influence que Ton ne 
peut mesurer! Les affections bizarres, qui ordinaire- 
ment rendent le sujet plus impressionnable au fluide 
magnétique, sont-elles donc les seules q uidoiv e n t iw» - _ 
contrer infaillibles '»* fM-*wn»ns <rcnv:> moooi nés nscu- 
lapes?on regarde en pitié les croyants, pirec qu'ils sont 
pwnuadés que la volonté est le principal moyen d'accu- 
muler l'influx vital el de le pousser dans un corps voi- 
sin, tout comme la volonté envoie dans nos muscles le 
pouvoir de les remuer... Mais si celte volonté pousse le 
lluide nerveux à l'extrémité de ma main ou de mon pied , 
serait- il absolument impossible qu'elle l'élançàl au-delà 
de mes membres dans un individu voisin ? Si l'on peut 
jeter des regards ardents de colère ou d'amour, pour- 
quoi ne transmettrions nous pas aussi d'autres influen- 
ces ? Si l'approche d'une personne aimée agit à distance 
mémo sur un aveugle, pouvons-nous nier l'existence 
d'effluves, insaisissables il est vrai,el néanmoins réelles 
et certaines ? 

Pans le camp adverse on rencontrait une opposition 
systématique, un parti pris d'expliquer par d'autres 
causes connues ce que l'on ne pouvait plus nier; et plus 
souvent encore, la persistance à employer celte espèce 
de force d'inertie qui consiste à tout nier; ces diffé- 
rentes circonstances, dis-jc, ont étouffé la lumière qui 
commençait à se faire. 

Parfois aussi les esprits purement littéraires prirent 
part à la lutte, et plusieurs ont su trouver dans le ma- 
gnétisme un nouvel élément de vie pour leurs concep- 
tions. Là, aussi, les deux camps se sont retrouvés en 
présence, el nous devons le reconnaître, celui des 
croyants a triomphé du persifflage de ses adversaires. 

Mon père se range parmi les hommes prudents el 
sérieux : convaincu lui-même, par une expérience cons- 
tante de plus de quarante années, il ne crut toutefois 
devoir présenter l'ensemble de ses travaux qu'au mo- 
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ment oii son œuvre aurait «té rendue complète; mais le 
nombre do ses jours trop toi comptés a laissé celte 
œuvre inachevée. Ses lal^rieuses observations sur le 
somnambulisme, la catalepsie et le magnétisme m'onl 
plusieurs fois appelé comme témoin de leurs surpre- 
nants effets, el cela me permet d'en présenter une ra- 
pide esquisse. 

Etranger aux sciences médicales, je dois bannir toute 1 
discussion scienliliquo : je ne puis m ériger en juge ; je 
resterai doue simple narrateur, mais consciencieux el 
digne de foi, parce que je puis dire: /'m >.-»(!). 

Vers la lin du mois d'août 180*8, se trouvait à Aix-les 
Bains une dame genevoise. Belle, bonne et gracieuse, 
tout paraissait lui sourire : son cœur de jeune épouse 
s'ouvrait aux douces émotions île l'amour maternel, 
lorsqu'une spéculation commerciale trop hasardée vint 
détruire ce bonheur. Son mari, M. D'-àrèS..., fut forcé 
de s'expatrier; et son enfant, suçant un lait envenimé 
par le chagrin, s'envola bientôt apris vers une autre 
pairie. 

Des coups si rudes, frappant un lempérauunenl dé- 
licat, frêle el nerveux, bâtèrent l'explosion des prédis- 
positions que M"" Eugénie S... avail à une miladie du i 
cerveau. Longtemps suspendue entre la vie et la mort, 
la malade supporta pieusement sa destinée. Une hett- 
reos • réaction écarta enfin loul danger sérieux : toute- 
fois, d'atroces douleurs à la tète résistaient à la science 
mé licale. Depuis Irois mois, la paupière de M"* Eugénie 
n':.v.iit accordé qu'à la fatigue de rares instants de som- 
meil. Des phénomènes étranges commençaient a se 
produire spontanément. Ce fut alors que je vin> a Aix, 
el que je connus celle intéressante jeune femme. 

I »s eircoiKtmees oui avaient précédé le développe- 
ment de la maladie et quelques autres oWsci-vations de 
mon père lui firent pressentir que le magnétisme pour- 
rait agir ici puissamment. Ses premiers essais procurè- 
rent effectivement un sommeil plus prolongé el plus ré- 
parateur, néanmoins il restait presque, toujours traversé 
par des songes pénibles. 

Ce demi-succès était déjà beaucoup ; un incident par- 
ticulier donna à mou père l'espérance d'obtenir davan- 
tage. Sortie de l'état de somnolence, la malade trouvait 
un vif plaisir dans la musique : ses contractions nerveu- 
ses en devenaient sensiblement moins fortes. Puisque 
la mii>ique, par elle seule, calmait les souffrances de 
M- Eugénie et puisque les petites magnétiques réus- 
sissaient à donner le sommeil, n'était-il pas naturel de 
réunir ces deux moyens? Un jour donc que quelques 
instants avaient suffi pour endormir la malade, on mit 
en jeu une harmonie douce composée de flûte et gui- 
tare. 

M"" Eugénie, jusqu'alors languissamment étendue sur 
un lit de repos, se leva brusquement, les jeux fermés. 
F.ile appuya sa tète contre le mur opposé aux musiciens, 
prêta quelque temps l'oreille, puis, frappant des mains 
eu mesure, elle s'avança vers nous. Sa démarche restait 
emorenialadive. hésitante : mais quel changement dans 
ses traits ! Un bien-être vivement senti était empreint 
sur son visage et dans tous ses mouvements. Ceux-ci 
obéissantavec docilité aux pensées de la musique, élaient 

Cl': Il est à irmiurpicr qnr, prmr *ppnrt<-r plu* de rapidité a 
mon riN'it. j'ai croup,' . dm* une srule suiror, le* finis ilnnt jt> Tus 
(rtiMiiii, Itii D qu il* itf «• soient produits cpi'à divi-rsr* *pocpji's. 
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comme elle tour-à-tour souples, gracieux, rompus ou 
énergiques. 

Siir le point de nous atteindre, la malade s'arrêta, 
promena son bras en cercle autour «Pelle, le fixa vers 
un coin de la chambre cl s'avança dans la direction tou- 
jours indiquée par son bras étendu. Nous étions impa- 
tients de deviner son projet, car de seconde en seconde, 
1 ses pas paraissaient plus fermes et plus pressés. Parve- 
nue au oui qu'elle indiquait, M*" Eugénie tourna avec 
précaution le bouton d'une armoire. Puis, avant de 
passer outre, se bàia de souiller sur ses doigts, à peu 
près comme l'aurait fait une personne touchée par un 
objet brûlant. Nous remarquâmes alors que le Imoton 
était formé de deux métaux. Au point de leur jonction 
se développait sans doute un courant électrique insen- 
sible pour nous, mais que bien souvent, depuis lors, 
j'ai vu se révéler sous l'exquise sensibilité procurée par 
le sommeil magnétique. 

L'armoire étant ouverte, la malade en lira one longue 
chaîne en or qu'elle posa sur «m front, el sa démarche, 
auparavant chancelante, devint assurée et connue libre 
de loul effort. 

I De temps à autre, l'influence des passes magnétiques 
diminuait : du moins nous le présumâmes à l'expres- 
sion de souffrance qui, pour quelques instants, sembla- 
ble à un voile, couvrait les traits de M n " Eugénie. Alors 
celle-ci se rapprochait des musiciens ; elle s'appuyait 
avec délices contre les instruments pour en sentir plus 
entières Unîtes les vibrations : ses mains cherchaient à 
saisir les cordes sonores, à les rouler autour de sa tète : 
quelquefois elles eu formaient comme un invisible fais- 
ceau qu'elles déposaient sur la partie du corps la plus 
endolorie. Une îles remarques qui caraelèrisèrciil le 
mieux celle phase de la crise fui que la malade, musi- 
cienne fort ordinaire dans son état normal . nous signa- 
lait alors par ses gestes impatients el avec une justesse 
remarquable, le plus léger désaccord. 

L'on n'avait encore joué rjue des morceaux d'harmo- 
nie: une valse se présenta; c'était une composition de 
Strauss forl répandue. M"" Eugénie en écouta la première 
partie avec une singulière attention; puis, sans doute 
un souvenir riant s'éveilla dans sou cuw, car, le sou- 
rire aux lèvres, elle plia sa démarche au rhythme musi- 
cal , et détachant la chaîne d'or, son premier talisman, 
elle la bilança joyeusement devint elle el semblait 
l'offrir à quelqu'un. Je m'approchai, saisissant l'une des 
extrémités de la chainc, cl nous fîmes quelques tours 
de valse. Tout-. a -coup ma danseuse s'arrête , pousse un 
soupir et laisse peser sur mon bras le sien entoidi ; sa 
gaité avail fui comme un songe ; des pleurs inondaient 
son visage. C'était la première apparition des crises de 
catalepsie. Ayant assisté déjà plusieurs fois à des acci- 
dents de cette nature , il m'était facile de faire cesser 
celui-ci. La joie reparut aussitôt et M"" Eugénie, se li- 
vrant de nouveau au plaisir, reprit la valse commencée. 
Jusqu'alors le plus profond silence avait régné entre 
nous deux ; ma danseuse murmura enfui quelques mots; 
je ne pus en saisir le sens ni répondre. Etonnée de ce si- 
lence, la malade passa lentement sa main à une faible 
dislance de ma ligure sans la loucher et s'écria d'un ton 
de dépit: < Ce n'est pas lui!» Le mouvement quelle 
fit alors pour se séparer de moi fut si brusque, qu'elle 
oublia entre mes mains la chaîne d'or : sa démarche re- 
devint aussitôt faible et chancelante. 
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Ces hallucinations, celle exquise sensibilité pour 
l'harmonie musicale, le sens du loucher porté si rapi- 
dement a une perfection lello qu'il révélait à M"" Eugé- 
nie I existence de l'or et la puissante influence de ce 
métal, voilà déjk des faits bien remarquables ! D'autres 
cependant vont leur succéder, plus intéressants encore, 
parce qu'ils démontreront l'influence du sommeil ma- 
gnétique sur I eut moral du souffrant. 

Les musiciens, fatigués, furent remplacés par une ■ 
jeune personne, M'" V. F. qui, Raccompagnant de la ! 
guitare, chanta la romance : Vous souvient-il, Marie.... j 
Le refrain si mélancolique de cette poésie : Les n'ccs 
w'owf pas d'ombre alors qu'on a quinze ans, reporta 
M"" Eugénie vers les jours ou elle vivait heureuse. 
« Oh oui ! dit-elle tristement , mes rêves d'alors étaient i 
« bien joyeux!... mais , ce bonheur, je ne l'ai vu qu'en 
« songe... Le pain que mon cœur voulait porter aux , 
« malheureux, on l'a gardé pour moi. L'amour, la fé- j 
« licite que tu m'apportais, cher Désiré, où sont-ils au- ; 
« jourd'hui? L'un a fui bien loin de moi, et l'autre... ! 
i c'est un ferment de mort au fond de mon àme. Mon j 
c Dieu ' mon Dieu ! • 

La jeune V. F. chanla l'èlégiede Jean Rcl>onl : in an<j>> 
au radieiu visage... La simplicité sublime dont le poêle 
boulanger a su imprégner ses paroles, la douce mélan- 
colie de la musique, cet enfant qui meurt, et cet ange 
clo consolation qui veille auprès du berceau , tout im- 
pressionna profondément M 1 "* Eugénie. Elle dit d'une 
voix étranglée par la douleur : Mon fils ! Puis avec un 
soupir ajouta : Dans le ciel! El sa téle s'affaissa sur sa 
poitrine. Mais, bientôt, elle la releva: le désespoir 
contractait tous les l rails et la malade reprit sur l'air 
de !" élégie l'improvisation qui suit : 

Oh ' loi qui connais ma faiblesse . 
Toi <|iii veillais pris lu berceau, 
liciii ange, eiuorc loi lu me laisse»! 
Je soulliT . uuvrc-inoi If tombeau. 

Effrayée de l'état où involontairement elle avait jeté 
la malade, M"* V. F. essaya de la distraire en lui rap- 
pelant l'amitié de sa famille , les soins affectueux qui 
l'entouraient, el en lui montrant dans le lointain l'au- 
rore de nouveaux beaux jours. D'aliord insensible, 
M"" Eugénie eulra peu à peu dans les idées nouvelles 
qu'on lui offrait, cl celte voix . celle âme qui , parlant 
àson cœur semblait être celle d'un ange de consolation, 
devint pour elle un génie bienfaisant. Alors que les 
douleurs se faisaient sentir p us poignantes, alors 
qu'une pensée chagrine se présentait de nouveau à sou 
imagination, la malade recourait à son ange lulél. lire 
en chantant sur une modulation plaintive el suppliante : 
Azail, Azai'l, Azaël , viens à moi ! S'idcnliliant avec 
lui, clic se nommait elle-même Azaëla. Avec lui elle par- 
cou raitdes régions bienheureuses: elle voyait sou époux, 
riche de fortune et d'estime, la conduire vers leurs 
bienfaiteurs. Oh! combien, dans ces moments, les pa- 
roles do M"" Eugénie devenaient affectueuses. Alors 
elle se plaisait à revoir sa vie de souffrances ; unis, 
comme un mendiant devenu riche considère parfois 
sans amertume les haillons de sa misère, ainsi la ma- 
lade rappelait avec calme et même avec joie ses mal- 
heurs passés. El quand la place où son époux lui avait 



dit adieu , quand le pain qu'ils avaient mouillé de leurs 
larmes, quand les juurs où il fallut abandonner une 
maison qui n'était plus la leur se présentaient aux sou- 
venirs de M"" Eug. nie, celle-ci souriant devant ses 
iristes souvenirs , disait : y est-ce pas, Désin', que tout 
redevient lu-an dans le bonheur? 

Mai- si, au milieu d'autres pensées, se glissait celle 
du lils unique, mort si jeune, la pauvre mère voyait 
son courage défaillir. Elle pleurait amèrement; puis 
aussitôt, considérant les boutés de Dieu envers elle, 
elle s'indignait avec larmes de ce qu'elle appelait son 
oublieuse ingratitude; elle implorait la miséricorde du 
Tmil-l'uissahl ; elle implorait son assistance ; uue fois 
entre autres elle improvisa les vers qui suivent : 

> lois faillie dans ma t'arriére , 
Je puis sans cessr m'égarer. 
Seigneur, inspire ma prière ! 
• Sans, loi . Seigneur, puis-jc prier! 

L'infortune brisa mon âme : 
Oh mon Mien ! pardonne à mes (deurs ! 
Je suis faille cl je suis femme. . 
Pauvre femme dans la douleur. 

Des scènes d'une nature bien différente de celles que 
nous venons de voir se dérouler succédèrent brusque- 
ment : les crises de catalepsie devinrent plus fréquentes ; 
la malade cessa de parler; clic était toutefois dans une 
agitation extraordinaire : ses gestes se prodiguaient ra- 
pides et violents; elle essayait des tours d'équilibre (I) : 
tantôt elle s'élançait d'un siège sur un autre ; tantôt 
f llo devenait immolé -*•••*•«■ -iwu u. a 

ou dans les attitudes les pius difficiles : tantôt encore 
elle entassait plusieurs objets fragiles, les tenant eu 
équilibre sur une pointe aigué. Cependant ses yeux res- 
taient fermé- (-») ; mais ses doigts, desquels s'échappait 
une lueur phosphorescente formant une aigrette lumi- 
neuse, paraissaient suppléer au sens de la vue. Parius- 
lantsaussi, l'ouïe était déplacée et semblait errer sur tout 
le corps, se produisant sur divers points , bien qu'elle 
j nous parut affectionner spécialement l'extrémité des 
; doigts et le creux de l'épignslre. 

i (La suite prochainement.) Al.PH. Despine. 
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Le printemps est revenu, le doux printemps qui fait 
ouvrir les corolles des fleurs, dans les champs, el les 
' fenêtres des mansardes, dans les villes. Déjà les lilas el 
les oiseaux remplissent l'air de parfums et do chansons. 
La nature entière, dépouillée de ses habits de deuil, 
tressaille, et, confiante, livre ses épaules engourdies par 
l'hiver aux premières caresses du soleil d'avril. 

i 

j i l) la? phénomène qui suit *c rapporte à M"* A. R. 
! (il Le fait suivant se produisit chez M"' M. V. 
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I 

Elle a ouvert la fenêtre do sa mansarde, Louise, l'in- 
fatigable ouvrière, où, chaque jour, après Sun Arr ilu 
matin, elle vient travailler sans trêve, depuis l";.ube 
jusqu'au soir. Son pur cl noble \isage e>t encadré de 
longs cheveux noirs, et, par intervalles, ses beaux yeux 
se tournent vers le ciel pour regarder le nuage qui fuit 
ou l'hirondelle qui passe. 

La toilette de la pauvre fille est ••ombre, sombre 
comme sa vie ! Une robe de couleur brune lui monte 
jusqu'à la naissanco du cou autour duquel s'arroulil 
un lirlui bien blanc. 

Parfois Louise suspend son ouvrage, et chaule quel- 
ques couplets d'un air aimé au vallon natal. Mais, sou- 
dain , comme si elle avait honte du perdre ainsi son 
temps, elle se hâte de reprendre l'aiguille qu'elle fait 
courir alors entre ses doigts avec un redoublement de 
vitesse. 

I 11 simple bouquet de violettes, enfoui dans un 
vase de faïence, remplit la mansarde de fraîches sen- 
teurs. 

Assise dans un fauteuil délabré, une femme à cheveux 
blancs la regardait avec tristesse, et soupirail en voyant 
sa fille s'user a un si pénible travail. Klle était bien triste 
la bonne vieille, car de déchirantes pensées agitaient 
son esprit. C'est qu'elle songeait, en ce moment, que la 
lin de sa carrière rapprochait chaque jour l'heure fatale 
de la séparation, et qu'elle laisserait alors Louise, seule, 
orpheline, abandonnée au milieu des séductions d'une 
grande cité. Fuis, en contemplant les traits amaigris 
de sa lille que minait un excès de fatigue, amicalement 
elle lui dit : 

• Ecoute, Louise, le lemps est si beau < e matin ! Si 
nous allions nous promener ensemble au Jardin du 
Luxembourg? Le grand air nous fera du bien. » 

La jeune ouvrière, dans la pensée de faire plaisir à 
sa mère, et dans l'espoir de rattraper le temps perdu 
en travaillant plus tard sur les heures de son sommeil, 
mit bien vite son chlle et sou chapeau. 

Elle offrit son bras à la vieille infirme, et toutes deux 
descendirent lentement les cinq étages qui séparaient 
leur chambrelle de la rue. 

Un matin, Louise n'ouvrit pas, comme d'habitude, la 
fenêtre de sa mansarde, el déjà les voisins jasaient à 
l'cnvi en faisant mille conjectures. Si leurs regards cu- 
rieux avaient pu pénétrer jusque dans l'intérieur, ils 
auraient vu la pauvre enfant tenant à sa main une lettre 
d'une écriture vulgaire, et de grosses larmes inonder 
son visage. 

Pierre, appelé à la conscription, avait tiré un mauvais 
numéro, et devait partir pour l'armée. Or, le père du 
valet de ferme n'était pas riche, et, au village, tout le 
monde disait que Pierre était l'amoureux de Louise, el 
que cette bonne lille était bien digne de l'amour de ce 
brave garçon. 



El, le soir, en achevant sou ouvrage de la journée, 
Louise sanglotait ! 
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Elle a ouverl la fenêtre de sa mansarde, Olympia, la 
• joyeuse étudiante, où, chaque jour, après sa toilette du 
malin, elle vient ruiner sa cigarette, depuis l'aube jus- 
qu'au soir. Son frais et mignon visage est encadré de 
tresses blondes, el, par intervalles, ses >>u.\ malins 
s'.dKiissenl vers la rue pour regarder une voiture qui 
fuit ou un étudiant qui passe. 

La toilette de l'opulente courtisane csl frivole, frivole 
comme sa vie ! L ue robe de gaze légère l'enveloppe de 
ses plis onduleux, el son corsage à demi entr ouvert est 
plein des plus riantes promesses. 

Parfois Olympia quille sa cigarette et chaule quel- 
ques couplets d'un air aimé au quartier latin. Mais, 
soudain, craignant que le feu ne vienne à s'éteindre, 
elle se hâte d'aspirer quelques bouffées qu'elle fait courir 
sur ses lèvres roses en tourbillonnantes spirales. 

Un bouqueldes fleurs les plus rares, coquellemcnl 
placé dans un vase de Sèvres, remplit la chambrelte 
d'exquises senteurs. 

Assis dans un confortable fauteuil, un jeune homme 
regardait Olympia avec tristesse, et soupirait en la 
voyant si belle en sa nonchalance. Il était bien triste le 
vieil étudiant en droit, car de déchirantes pensées agi- 
taient son esprit. C'est qu'il songeait, en ce moment, 
que la lin de ses éludes rapprochait chaque jour l'heure 
fatale de la séparation, el qu'il laisserait alors Olympia 
à Paris , pour retourner seul au fond de sa province. 
Puis , en contemplant les traits chéris de sa maîtresse, 
que rembrunissait une ternie de mélancolie, amicale- 
ment il lui dit: 

« Ecoule, Olympia, le lemps esl si beau , ce matin. 
Si nous allions nous promener ensemble au Bois ? Je 
suis sur que cette oourse te distrairait. • 
La jeune étudiante, dans la pensée de ne pas déplaire 
I à son amant, et dans l'es|ioir de rattraper ce moment 
d'ennui en s'èchappant seule, plus lard, pendant qu'Al- 
fred irait aux cours, mil sa mantille et son chapeau. 

Elle accepta le bras de son cavalier, cl tous les deux 
descendirent rapidement les cinq étages qui séparaient 
leur chambrelle de la rue. 

Un matin, Olympia n'ouvrit pas, comme d'habitude, 
la fenèlre de sa mansarde, et déjà les voisins jasaient à 
l'envi en faisant mille conjectures. Si leurs regards cu- 
rieux avaient pu pénétrer jusque dans l'intérieur, ils 
auraient vu la belle enfant tenant à sa main une lettre 
d'une élégante écriture, et deux larmes glisser furtive- 
ment le long de son visage; 
Alfred, rappelé dan; sa famille, parlait le lendemain 
j pour Toulouse. Or, le père de l'étudiant en droit était 
! fort riche, et, au quartier latin, loul le monde disait 
| qu'Alfred était l'amant d'Olympia, qu'il se ruinait pour 
elle , mais que la drolesse n'était pas digne de l'amour 
de ce brave garçon. 



Et, le soir, en fumant sa cigarette de tabac turc, 
Olympia chantait ! 
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III 

L'hiver est venu, et enveloppe déjà vallons et colline» 
sous son manteau de neige. I ne bise âpre souffle à tra- 
vers la campagne, et les arbres, pareils à des squelettes, 
entrechoquent leurs brandies couvertes de givre. 

Devant l'église d'un village de Normandie, une bande 
de petits garçons donne l'assaut à une redoute de neige 
vaillamment défendue par une poignée de petites filles, 
dont les figures violettes et les nez rougis par le froid 
s'aperçoivent à travers les embrasures de la blanche 
citadelle. En peu d'instants, la mêlée est devenue géné- 
rale. Quelques assaillants grimpent déjà sur les murs ; 
les plus heureux s'y maintiennent avec effort; d'au- 
tres s'y cramponnent un moment de leurs mains 
bleuies, niais vigoureusement repmssés, ils roulent 
pèle-méle dans le fossé. Chaque défaite est aussitôt si- 
gnalée par les cris de triomphe de la pelite garnison 
féminine. Cependant la forteresse, attaquée de tous les 
cotés, va infailliblement capituler, quand le combat 
cesse tout-à-coup. Assiégeants et assiégés s'arrêtent 
d'un commun accord. La joie s'envole, les bouches res- 
tent muettes, la stupeur est générale ! 

Que s'est il donc passé? 

Tenez! regardez là-bas, sur la roule, celle femme 
qui s'avance péniblement. Quelques méchantes guenilles 
la préservent à peine des rigueurs de la saison, el un 
foulard rouge enveloppe de ses lambeaux sa ligure hâve 
et flétrie. Elle n'est pas vieille, cependant, et la débau- 
che seule acourbé son dos el imprimé sur son front ces 
rides prématurées. 

Quand la pauvresse eut dépassé l'église, quelques- 
uns des plus mauvais sujets de la bande lui jetèrent 
des boules de neige en criant à plein gosier : « Ohé! la 
sorcière ! ohe ! » Les plu.- polirons s'abstinrent et firent 
un grand signe de croix. Quant aux petites filles, elles 
avaient toutes jeté leurs tabliers sur leurs tètes. Le pre- 
mier moment de crainte passé, tous voulurent recom- 
mencer à jouer, mais l'entrain avait disparu. Adieu, 
donc, la petite guerre ! bruyants éclats de rire, adieu ! 

La sorcière avait semé la terreur sur son passage et 
répandu l'effroi dans ces âmes enfantines. C'est que la 
tireuse de cartes n'élail pas aimée dans le pays : on di- 
sait partout qu'elle jetait de mauvais sorts aux enfants 
qu'elle louchait, el que , tous les soirs, elle rôdait, à 
minuit, sur les cimetières pour arracher les croix sur 
les tombes des jeunes filles. 

Aussi, après sa funeste apparition, les petites pay- 
sannes refusérent-elles à leurs frères de reprendre la 
défense de la forteresse, el toute la bande redescendit 
le village en s'égrenant à la porte de chaque chaumière. 

Cependant, à l'extrémité du hameau, la bohémienne 
s'était arrêtée devant une maisonnette de construction 
récente. Là, Iransie de froid, ne sachant où chercher un 
refuge, elle frappa timidement à la porte. Une femme, 
qui tenait dans ses bras un enfant en bas âge, lui ou- 
vrit. 

L'intérieur du logis où elle venait d'être introduite, 
quoique très simple, so distinguait par sa remarquable 
propreté et par une légère coquetterie de décoration. Un 
grand buffet de noyer faisait resplendir trois rangées 
de vaisselle en étaiu, brillante comme la gamelle d'un 
soldat un jour de parade. En face, un yatagan algérien 
et un sabre de cavalerie croisaieot leurs lames au milieu 



desquelles s'épanouissaient deux èpaulotles de laine 
rouge. 

Tout respirait l'honnêteté el le bonheur dans celle 
modeste cuisine de campagne. Couple fortuné! vous 
l'avez su trouver le bonheur, sans grands efforts et sans 
grands combats, dans un milieu paisible el raisonnable, 
dans une de ces bonnes et modestes existences d'autre- 
fois. Affections saintes de la famille, cris joyeux de I en- 
fant qui grandit, consolantes pensées de l'hospitalité 
accordée aux malheureux, salutaire travail quotidien, 
honorable médiocrité passée entre la maison qui nous a 
i vu naître et le cimetière où nous attendent ceux que 
nous avons aimés, n'ètes-vous pas seuls dignes d'occu- 
per notre existence, seuls dignes d'occuper notre cœur? 
Hors do là, hors de l'amour, hors du devoir, hors du 
travail, tout n'est-il pas que désenchantement , désor- 
dre ou folie? 

Ainsi l'avait compris le jeune ménage qui, dans on 
j élan de cœur, venait d'accueillir la bohémienne, insultée 
l>ar l'enfance el de tout le monde repoussée. 

Le diner chantait sur la braise, et, près du foyer, un 
homme aux vigoureuses épaules el au teint bruni par 
le soleil d'Afrique, tressait des corl>eilles d'osier, en 
fredonnant une marche guerrière. Quand la tireuse de 
carie entra, il cessa son chanl et jeta au feu un fagot 
de broussailles. 

En voyant l'étal de misère de la malheureuse et en 
sentant ses membres glacés, la maitresse de la maison 
s'était empressée d'apporter une chaise près de la che- 
minée, et dit d'une voix bienveillante : 

« Venez ici, ma bonne femme, vous vous réchauffe- 
t rez. car vous devez avoir bien froid. Dans un instant 
« notre diner vaêir» prti, ci, a», un ue commuer voire 
. roule, ious le partagerez avec nous. » 

En s'approchanl, la flamme vive des broussailles qui 
pétillaient dans l'Aire éclaira le visage de l'hospitalière 
paysanne. 

La tireuse de cartes poussa un cri. 

Olympia, l'étudiante, avait reconnu Louise, son an- 
cienne voisine de mansarde ! Louis Maçon. 



ARCHEOLOGIE 

VOIES ROMAINES 

(Sri..; 

La voie longeait le coteau de Tours, montait proba- 
blement à Conflans, à l'époque où l'Isère baignait le bas 
de la roche et venait ensuite traverser l'Arly au plus 
étroit de la vallée. L'Arly parait d'abord avoir la même 
élymologie cellique qu'Arles : ar— «tir, umi — eau; 
eau qui vient sur ou de haut. Mais si on consulte l'an- 
cien dialecte, on lira : or — cours d'eau, lai ou /«y — 
étang, petit lac. Les deux élymologios peuvent s'accor- 
der avec la nature des lieux , puisque celte rivière prend 
sa source dans lis marais d» Megève. 

On a trouvé sur la rive droite une tête de bronze bien 
barbée avec les yeux en cuivre jaune. Sur les ruines du 
monument romain auquel elle appartenait, les chevaliers 
de Sain l- Jean de Jérusalem établirent plus tard un hôpi- 
tal, el les comtes de Savoie un autre sur la rive gauche. 
Le nom de VHâpitat est resté aux maisons qui se son 
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groupées auprès de cet établissement, et celui de Jéru- 
salem au quartier de l'église de Saint -Jean -Baptiste. Le 
chœur et quelques ruines de cellules dans les jardins 
inférieurs passait encore pour remonter à la date de la [ 
fondation. La chapelle des comtes de Savoie, en face du i 
vieux pont, est détruite ; mais le nom »Y Hospitalités est ! 
resté au quartier de la rive gaucho, appelé aussi Adoubes. ! 
On sait qu à son passage, en 18:t:i, le roi Charles-Albert 
donna le nom d'Albertville aux deux villes de Conflans 
et de l'Hôpital, qui furent réunies admiiiislrativemeut 
l'année suivante. 

De là, par Saint Sigismond, la Croix-de l'Orme, Ai- 
dier- Dessous, (Jilly, Bornery, Saint- Vital, on arrive au 
ruisseau de Fermeux qui terminait autrefois le diocèse 
de Tarentaisc. Nous reviendrons sur les antiquités que 
l'on trouve dans ce parcours, et nous continuons par- 
de-sous Monlailleur et Grésy. Le olos du vieux cime- 
tière contient une [Herre sépulcrale 1res intéressante. 
Le village de Fontaines a aussi plusieurs débris d'ins- 
criptions, dont quelques-uoes monumentales. Dans le 
cours de mes investigations, je montais un jour au châ- 
teau de Miolans avec M. l'ingénieur Clerl-Uiron. Au 
milieu du vaste panorama qui sedéroul ait à nos regard», 
j'appelai sou attention sur l'espace que j'avais à explorer 
entre les Fontaines cl Albion y, et lui soumis le tracé 
hypothétique que je me proposais de suivre pour abréger 
mes recherches. Dés qu'il eut son approbation, nous 
descendîmes dans la plaine, et la première découverte 
que nous Tunes sur la ligne do ce tracé pas tout-à-fait 
imaginaire, ce fut celle d'une chaussée ancienne avec 
pavé, dans les marais, en bas de Frélerive. Les érosions 
de l'Isère en avaient détruit une portion, d'où peut-être 
fraeta npa. un nous un mu a cuouito. <tins la campagne 
voisine, quatre inscriptions tumulaires appartenant à 
la mémo famille romaine. 

La ligne était donc assurée, même dans l'endroit où 
les débordements de l'Isère la rendaient le plus dou- 
teuse. De là, il fut facile de la compléter par le Bonrget, 
Cbevillard et Albigny sous Saint-Pierre, Bourg-Eveseal 
et Saint-Jean delà Porte. Je laisse aussi pour le mo- 
ment les antiquités qui y abondent et suis le= vestiges 
par-dessous Cruel, à 1 1 Chapelle, à Mérande, Albin, ou 
sont plusieurs tombeaux gallo-romains. 

Quoi qu'il en soil du rôle qu'a pu jouer Munlmèlinn à 
l'époque romaine (1,1, les traces fie la voie me semblent 
se maintenir derrière, au bas des Caloudes, à la Mala- 
dies, et de là à droite de la route actuelle jusque vers 
Saint Jeoire, où elle a du tourner et monter le plateau. 
On en aperçoit encore un petit tronçon strié dans le 
roc au-dessus de Trivier. Tout près de l'égide de la 
Itavnire, on a trouve des restes de ïui lilieations ro- 
maines avec aqueducs, colonnes, mosaïques, etc. De là, 
par la Peisse et Buiss.xi-Hond. elle atteignait le château 
de Chainbèry. 

Je dirai ailleurs les raisons sur lesquelles je m appuie 
pour y voir la s'aliun placée près de l.cnivncum. Qu'il 
nie sullise à présent de l'indiquer, pour pouvoir mesu- 
rer de là xvi milles, 23, 0% mètres, jusqu'à Sainl-Je iu- 
de-la-Porte. C'est la dislance que donnent tous les iti- 
néraires entre Lnneiinim et Manlala. Or, entre Saint - 
Je;iu-de-la- Porte et Saint- Pierre-d'Albigny, sur quatre 
kilomètres de longueur, ou trouve une quanlilé de 

l .VcmIhv», Munlm rvtnttlttMprt, 



constructions romaines, d'objels antiques, d'inscrip- 
tions, enlr'autres celle d'un votif des dècurions vien- 
nois. Deux villages jalonnent encore celle distance, 
Bonrg-Evesol et Albigny, et semblent relier les deux 
extrémités, enlre lesquelles on ne peut douter qu'il n'y 
ait eu autrefois un grand centre de population. 

D'après la tradition, l'église de Saint-Jean n'était au- 
trefois qu'une chapelle élevée à la porte de la ville, et 
Saint-Pierre, une dépendance d'Albigny. Si lïmporlauce 
de cette, ancienne ville peut se conjecturer d'après son 
étendue, il n'y a rien d'improbable dans l'assemblée des 
évèques de la Bourgogne à ce Manlala, en 870, pour 
donner le sceplre royal au coinle Boson, beau-frère de 
Charles- le -Chauve el vice-roi de Lomhardie (I). Le 
territorium vitnnense ne doit point s'entendre seule- 
ment du diocèse de Vienne; il indiquait ici la province 
ecclésiastique pourmarquer la préséance de l'archevêque 
de Vienne, primai des Gaules, en présence des métro- 
politains de Besançon, de Lyon, de Tarentaisc, d'Aix et 
d'Arles. Le M aotaille de la Valloiro n'élait qu'un châ- 
teau appartenant à Boson, comme comle devienne (2), 
et on ne conçoit guère que les évèques s'y réunissent en 
son absence. Cet acte d'indépendance devait s'ourdir 
prudemment dans une vallée reculée des Alpes, pour 
se consommer au grand jour par la consécration du roi 
] à Lyon. Et le nom de llurtjum epincoporum qu'a con- 
servé, après la deslrucliou de la ville, au x* siècle, le 
quartier qui leur a servi de centre, est un souvenir 
assez remarquable de ce Malt burgonde. 

Entre Mantala el Ad Publication, les manuscrits 
de Florence el d'Orléans donnent xiu milles, soit 
19,253 mètres ; et jusqu'à Obilimum , celui de Madrid 
donne la même distance, ce qui ferait 38 kilom. 1/2. 
Or, entre Saint-Jeamle-la-PorteetArliine de la Bàthie, 
il n'y a que 33 kilomètres I i, par Gmlbns, un 33, si 
l'on suppose que le puni ail élé plus près de la jonction 
de l'Arly el de l'Isère. 

La diffère uce n'est pas très grande, surtout si on la 
divise encore pour en attrihin.r une part proportion- 
nelle aux deux traits de roule séparés par Ad l'ultlira- 
tios, dont la station se trouverait, d'après ce système, à 
Saint-Vital. La localité ne manque pas non plus d'in- 
scriptions romaines ; il y eu a à l'Elias: , à l'Epigny, à 
Tournon, dans les ruines du château. D'après celte der- 
nière, un piètre de Mercure (Mercury de Chevron ?> 
aurait élevé là un monument public à ses frais. 

Mais un fait surtout motivera il peut-être ici la sta- 
tion des PuMicains; c'est la limite probable entre la 
province des Alpes graies et pennines el la Viennoise. 

Les Publicains, presque tous chevaliers romains, 
étaient les fermiers des Y,rli<j<ilia sous la République et 
les premiers empereurs. I.cj> tribttta étaient perçus 
par les agents des gouverneurs de province (3). A 
cause des énormes avances à faire à l'Etal, les Publi- 
cains s'associaient le plus souvent pour opérer ou 
comme redrinpiores ou comme tieuoiiatores. Avec la 
; quantité de numéraire dont ils disposaient, ils faisaient 
la banque mensarii, et même d'antres le vées (i). Ils 

,1 l.nl.W, (ot: eonfU IV 

(î> Mille. Ilitt de bourgognt, IM : nulcj el pn uvo» 
(3; In rerr . III. »7 
U Lit VII. Valcr Max ,» • 
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continuèrent à exercer ces dernières indostries lorsque 
le recouvrement de tous les impôts fut contié aux pro- 
' aimion s wsaris pour le lise, et successivement aux 
cuiïali's et aux employés de chaque spécialité pour 
l'œrarinm (1). 

Parmi les objets qui concouraient à grossir le Tré- 
sor, il faut bien compter l'impôt des ponts et des routes, 
appelé portorium tii . Mais les portitores n'étaient que 
des employés subalternes charpés de récupérer cet im- 
pôt pour le compte des Publicains, comme ailleurs les 
peciitirii et leurs variétés, \esoi iiirici, les boeiarici, etc.; 
comme aussi les salluarii, les sapinates, etc., dans leur 
spécialité. Il y aura eu des portitores au ruisseau de 
Formeux, ou ailleurs, si la limite a été changée ; mais 
l'expiosion uéuérique Ad Publicanos indique plutôt 
une station ceulrale des chevaliers romains |njur reunir 
non seulement le portorium, mais les dtcunur, les 
scriptimr, les p>rn>iria, saliuaria, aqntiriu, etc., et 
toute relie variété d'impôts qui écrasaient les pro- 
vinces Il n'y aurait donc rien d'étonnant de les voir 
changer de domicile, comme semblent l'indiquer les 
variantes des itinéraires. 

Si toutefois leur présence tenait à la ligne de démar- 
cation des deux provinces, leur déplacement trouverait 
encore ici sa ju.-tilkati(in. J'ai observé plus haut que 
l'ancien diocèse de Tarenlaise se terminait au ruisseau 
de Foriitrux. Fondé au commencement du V siècle, il 
n'a du avoir d'autres limites que celles de la cité de 
Dareiitasia, selon l'usage de l'Eglise, qui, surtout de- 
puis Constantin, adopta les circonscriptions civiles. 

.Mais la division des cités de la Gaule, sous cet em- 
pereur et les suivants, était loin de représenter les 
anciennts agrégations gauloises, telles que nous les 
donnent César, Strahon, Pline etPtolémée. Cantonnées 
sur les hauts plateaux îles Alpes, le plus souvent sur les 
deux versante à la tois, la conquête en avait fait des mu- 
nicipes, des colonies, des commandements militaires, 
el les provinces se trouvèrent taillées sur l'étendue ler- 
riloriale de ces peuples. Celte organisation, du reste, 
était dans les lois de la stratégie : lant que ces provinces 
alpines rassortirent du prétoire d'Italie, l'armée ro- 
maine devait être à cheval sur les Alpes pour les dé- 
fendre. 

Du moment que Constantin ne laissa aux Recteurs 
que le pouvoir civil, l'administration dut être plus 
facile avec les limites naturelles des crêtes el des eaux 
pendantes. Il y eut donc quelques déplacements dans 
les provinces appuyées aux deux flancs de la chaîne 
alpine : quelques-unes mêmes furent divisées, et chaque 
fraction, attribuée l une aj prétoire d'Italie, l'autre au 
prétoire des Gaules, dut acquérir dois la plaine ce 
qu'elle perdait sur les plateaux du versant opposé. Ce 
travail successif de réorganisation provinciale ressort 
évidemment de l'éludo comparée du libellas provincia- 
rum romanarum, de la Sotice des dignité 1 » de l'empire, 
des différentes copies de la Sotice des Gaules et des 
géographes el historiens de l'époque. Kl pour ne par- 
ler que des provinces qui nous occupent ici , le trans- 
port de la limite de la Forclaz de Saiut-Gervais (4) au 

;r. t tlri llurmaui, de tteligalikui pupuli romaxi — (ïuuol, 
£tmit Aur le régime municipal romain 
(i) Seitec . lid'ontt. topitnt , XIV. 

Initri \\ Trolt<j! \lanitia. Pro t'anUio De Ugt Agraria. 
,t Ohiïi * de '.ircnoblr, 1837 ; II, SS5. 



col du Bonhomme, entre les diocèses de Genève et de 
Tarenlaise, expliquera peut-être le reirait de ce dernier 
au Petil- Bernard, et son extension vers ceux de Genève 
el de Greuoble jusqu'à Marthod , Tamié et Saint-Vital. 
Il i-emhle. en effet, au premier coup dteil, que dans 
l'occupation primitive, les familles échelonnées sur le 
cours inférieur de l iséré, depuis le confluent d'Arly, 
n'ont pas dû avoir leur centre a Moùliei s, et que si la 
cité allobroge de Genève comprenait l.'tiines, qui ne 
parait pas trop lui appartenir lopie-xaphiquemetit, à 
plus forte raison la suite du cours de l'Arly et de l'Isère, 
qui ouvre la magnifique vallée du Grèsivaud m, devait 
former l'extrême contour du territoire allobroge. I>eux 
inscriptions viendront corroUirer cette présomption ; 
et si, comme on l'a dit quelque part, la position des 
Publicains y est intéressée, celle opinion acquerra un 
degré de plus de probabilité. 

Sera rontinu'.) Ducis. 

... V-S»ï>a«-«£rS 

Bl'I.l.rTIN HCIBMTIPIQM 

Sur l'ébullilion dt$ tiq tidrt — Dans un précèdent numéro de 
j la «crue (I .. j'ai dit quelques mots d'un travail de M. Imfour 
j sur l.i congi'lalintl <•( I . Iiullilion drs liquides \je physicien de 
I Lausanne a poursuivi i l étendu ses recherches, et il vînil de 
I publier un ne intiire sur I 'ébullilion drs liquides dans lequel il 
j examine quelle* causes 'ont varier le point auquel celte èhullilioll 
a lieu. Ce mémoire a paru en extrait dans les rnniples-i-eiulus 
de l'Académie des Seii rin-4 numéro du II novembre J ROI i et in 
txtento d.ms l.i flihliolhrqut unirerittle de licnève i numéro du 
ii.- novembre 1861 1 ; rouie e il compte une soi vantai ne de pages, 
qui se prêtent mal il un résume je it.e bornerai à en reproduire 
teMucllemeut les foiicliishui». qui inieresseroill ton* le» curieux 
de l.i nature renvoyant les hommes spéciaux au travail original 
M. Dufuur résume donc son élude par le* conclusions sui- 
vantes : ... 

I- Lorsque dans rte* capsules de platine, de cuivre, de porce- 
laine. <lr verre on chauffe de l'huile de lin. puisque l'on y 
i introduit, avec des pre» unions convenables de peliles quantités 
! d'eau qui tombent au rond d' la couche d'huile, celte eau peut 
arriver bien au-dessus de lOiT avant de bouillir Ile» goulles 
aqu> uses ont atteint ainsi plus de ISO*. 

î" Lorsque l'eau ordinaire, nu;i purgée d'air, csl inlroduite dans 
un mélange cuuvrnable d'essence de girofle el d'huile de lin. 
elle (lotie en équilibre dans ce milieu de même densité Si on la 
cliatiuV dans ces conditions sa lempcralure dépasse toujours 100» 
avant que l'ébullilion ait lieu lus sphères d'eau ont ele «menée* 
ainsi à . 

i .v Lorsque l'eau n'est pas placée dans un vase solide, niais 
: qu'elle flotte dans llll fliiid- de même densité elle peul sub- 
sister a IVI.il liquide isans changement deprcxsiotn jusqu'à — io- 
d'un.- pari ei i;» d'une aune ; c'est-à-dire durant 1 9« du llicr- 
, moindre 

i i- Diverses dissolutions salines, chauffées sur un bain de soufre 
' en fusion et Sun* une courbe d'huile, peuvent atteindre de* tein- 
1 peratuns supérieures à celle de leur ébullilioi) ordinaire sans 
I changer d élai. 

ï- Des sphères de chloroforme, flouant en équilibre dans une 
| dissolution île chlorure de zinc de même densité, peuvent eire 
' chauffées jusqu'à 97 el 9* sans bouillir 

6' L'acide sulfureux liquide, flottant en équilibre entre deux 
I couches inégalement denses d'acide sulfurique convenablement 
I étendu d'eau, a pu être conservé jusqu'il + S sans que l'état 
| gazeux se produisit 

i T Dan» les conditions particulières de ces expériences, l'ebul- 
: lition intervient tantAt spontanément, UnlAl sou* l'inHum,. 
: d'aclions moléculaire» étrangères. 

«■ l e contact <les corps solides, surtout des corps poreux, est 
1 très généralement une cause provocatrice de l'ébullilion. 

» L'électricité, comme agent spécial, ne parait pas agir pour 
déterminer I cbullilioii de l'eau surchauffée. 

10 La decnmpnsilion, par un courant électrique, de l'eau »ur- 

| i Vot Wcnir MvoitUnne . numéro de juin t e«l . 
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chauffé*, cl le dégagement gazeux qui en résulté, sont une caii*c 
provocatrice de l'ebullition. 

Il - Les retards dYliiillition dans les liquides ne peuvent (tas 
être attribué* à une cohésion pour le* parois des vas*-» dans les- 
quels ils sont chaiifîos 

is Le* retards d'cbulliliuti et tontes les irrégularités qui s'y 
rattachent, s'expliquent convenablement en le* attribuant «ut 
liaison* moléculaires, à la cohésion intérieure des liquides. 

<!)* Les causes qui produisent l'ébullilion sont celles qui Tien- 
nent modifier ou détruire ers liaisons moléculaires. 

14" Les relard* d'chullitiou et les retards de sulidifiraliun des 
liquides se produisant dan* des circonstances semblables et dis- 
paraissent mus île* inlluenre* semblables igjlemciit 

IV la chaleur seule. Agissant dans le* liquides sans le con- 
cours d'influences mnlei ulairrs cira l) gère», ne détermine pas leur 
ebullitiou a une température constante pour chaque pression. 

II!* L'ebulliliou d'un liquide, il iiii>* pression déterminée, peut 
ac produire à des températures variables suivant les cou-linons 
physiques ilans lesquelles il est place , ers températures sont 
égales ou *U[ierieures à celles où la forte élastique de la vapeur 
du liquide fait equilihrca la pression extérieure. 

Sur un nouveau corps timple. — M Crudkes a soumis à 
l'analvsc spectrale un di pot selenifere provenant d'une fabrique 
d'aride stilfurique de Filkerode, au llarlz, et il a reconnu dans 
le spectre produit l'existence d'une raie verte ip'S brillante, dé- 
terminée par la présence d'un élément probablement nouveau, 
appartenant au groupe du soufre Ce corps simple est complète- 
ment volatilisable à une température inférieure au rouge, et ses 
autres pro|irieles sont encore très mal établies. ( I ; 

Eau ojcygénatée, sa préparation 1 1 ses emplois en thérapeuti- 
que, par M O/aumiiî — M Ozanam désigne *ons le nom d'eau 
ox ygélialée l'eau ilistiiK e que l'on a chargée ensuite d"ox)gèiic 
sous l'influence d'une haute pression Dais atmosphères) L'eau 
absorbe ainsi environ un Jj' volume de gaz oxygène; exposée .1 
l'air libre, elle n'en conserve plus que l/îé u ,! t de volume 

Le* expériences railes sur ce médicament nouveau ont conduit 
M. Ozanam à lui reconnaître : I une action reconstituante sur 
le sang ; S- une action oxydante ou métamorphique ; S" une action 
excitante cl régulatrice sur le cerveau et la glande thyroïde ; — 
de là son importance dans le traitement du goitre et du rreti- 
•iUmi> t;i l'eau deneiirc. m idel prise en boisson, produit peu il 
peu ce s «raves états morbides, c rèt pu,» io'UI» .■•»[ ctitiercinrnl 
privée d'air vital. M. Ozanam rite à l'appui de son auvrliou un 
exemple remarquable de goitre aigu survenu en pleine mer sur 
les gens de l'équipage de Cook, qui avaient bu de l'eau de glace 
pendant un voyage au noie austral. 

L'eau oiygéuatee , de même que les inhalations d'oxygène 
gazeux, a donné des résultais nul* contre 1rs migraine*, et'defa- 
vorables dans |. s maladies inflammatoires (telles que le croup et 
le cancer ulcère i 

L'eau nxygcnalce est parfaitement limpide, peu savoureuse et 
un lieu pesante pour l'estomac. L* gaz s'en dégage sous forme de 
bulle* très fines et sans mousse persistante, 
lienvve, 7 décembre I8H , M. Delai-oktaue 




Acquisitions du Mutée d Annecy 
I. ■ Algbiuf. 

lion de M- le docteur Bureau, maire à h'ouba SaMU - 
Coton longue soie Géorgie, en rupsules. égrené, non egrenu.ele 

— Goyaves, citrous. Jujubes, pin d'Alcp oranger sauvage, gre- 
nade*, fleur dchananirr, rondelle cl fibre* d'opuntia 

«01» de M Charles C. d tHaouch Mimouch - 5 variétés de 
labac* algérieis. en manoque* — Palmes de da- lier. - Papyrus 

— Bambou. 

Don du jardin impérial d" acclimatation , au Hamma 
M. Hardy, directeur — Rondelles de Caroubier, de jujubier, 
d'oranger. -- Cotons nankin. Géorgie. Kiang-nan. — îti espèces 
de fruits —31) espèces de plantes d'agrément — bambou. — Ro- 

Don dt il Laffay, d h'ouba - 15 espères de plante* d'orne- 
< I) Bibl. uniiv dt Genève, juin I8CI . 

(î) Comp. Rend Ac Srienc . I. LUI. Séance du 4 nov. 1*61 . > 
ment — Raquettes d'Opuntia fernx et C maxiina — Psidium. — 
Metrnsidero* etc. 



Don de M le colonel Mouton, au Hamma - Détails de lafa- 
brieati ni du crin végétal : palmier nain demi-efnie, en filasse, 
tordu, teint — Vin blanc et vin rouge de la liniid/areah. 

Don de U l'allier, à l'Agha Cotons longue soie de la R»s- 
taula : courte soie de l'Agha ; graines. 

Don de L fl. — Palmier nain et son fruit — l'Iaiydaciyle - 
li e*|H>ees de mollusques - Plantes marines - Miiic'raux et fo*- 
siles 

Achat d'objets algériens. — Panier et corbeille de nègre, cha- 
elel, finie, éventails, gibecière kabyle. Hissa plateau marocain, 
racelet, collier, bourse, porte-monnaie, trehuchel. bn) le- par- 
fums, couteau kahvle. babouches mauresques, miroir, Racou à 
kohrul peigne syrien, g.vut de bain maurr, etc 

Achat d'obj'ts d'histoire naturelle. — Patates, arbouses 
glands deux, arachides, objet* en palmier nain, «le. 

Il — Smssg gr Savoie 

Don de M. ftuchotal, directeur de l'hospire des Verncts iGc- 
nevej. — 11* flacons contenant 111 variétés de froment . S 
d'epeaiilrr. i d'orge. - 114 variété» de froment en epis. ï d'é- 
peaulre. 7 d'orge 

Echange du jardin botanique de Genève — Rondelle de Verni* 
du Ja|K»n — c espèces dé courge d'ornement — Fruits. 

Echange du musée de Porrentruy — ît espère* de fossiles 
du kimmeridjien. 

Achat — ï7 échantillons de minéraux — Perdrix rouge — 
l oriot reinelle 

Donde U lechanoine Faire. — Armoiries de Crrn vois-Ne- 
inours. sculptée* sur pierre. — Slaluellc en bois, du moven 
agc. 

Don de M. Loppc — Roches du ddtoc du Coûté, vitrifiées par 
la rouill e 

Don dt M. ttadaz. à Albertville. — t espèces de minéraux de 
Savoie, représentées par 14 échantillons 

Dons de M M Herihtt . Voreaux . Cotlin. Fivel, Paris - Mé- 
daille», empreintes de sceaux, etc. 

Avec le ir de janvier I8GJ, les membres de l'Association flo- 
rimontane et les abonnes recevront la table, les litres et la couver- 
ture de l'année IHCI. 

— 

L'éditeur Bellay alno vient de puMicr un nouvel ouvrage de 
M Arltuii île tiravillon. Y Histoire du feu par une bûche. Au 
mois île mai dernier, la Herue saeoisiennt a rendu compte d'une 

; (Fiivie du même auteur intituler : J~nime les morts! Kans un de 
nus |irochains numéros, nous parierons du dernier livre de cet 
ingénieux cl hardi fantaisiste: pour le momenl. nous nous bor- 
nerons à signaler les succès qu il obtient a Paris, et nous enga- 
geons à le lire tons ceux oui désirent passer quelques heure* 
agréables, et abréger ainsi les longue* vrillées de l'hiver. 

Cet ouvrage est en vrnte, à Paris, à la l ibrairie nouvelle. IS. 
boulevard des Italiens, et à Genève, i, la librairie Uesrogi*. 13. 

j rueduHhoiie. 

j La fabrique belge de 17 moi» des papeteries a obtenu un assr* 
bon papier avec du boi*. l endit .1 la scie en morceaux de même 
grondeur le boi* est disposé h plat autour d'une meule verticale, 
sur laquelle tombe un courant d'eau. L'action de la va|>eur pousse 
avec force les morceaux de bois roiitrc la meule , qui les écrase 
et h * réduit rn miettes La pulpe est entraînée par l'eau et dirigée 
dans un premier réservoir, ou elle est tamiser rl séparée des fi- 
lament* trop lougs oui ont échappé a l'action de la meule. Con- 
duite dans uu second réservoir, elle est ensuite séparée par le 
tamisage en deux catégories; la pulpe la plus grosse é*l dirigée 
sous une meule horizontale qui achève le broyage, et la plus 
menue est conduite ver* un dernier réservoir oû elle eat passée 
»ur un tamis cylindrique très fin Lorsque cette pale provient 
du bouleau et même du hêtre, elle est employée directement à 

j la fabrication du papier, sans lessivage et même sans blanchi- 
ment Voici la compo*ilion de la pâte: pulpe de bois i^. chif- 
fons %. kaolin V U pulpe cil versée dans la raffineuse; le 
kaohn e»t introduit dans la plte en mélange intime avec la colle 
et la fécule, La paie de ce papier étant plus transparentr que celle 
des chiffons, le kaolin en remplit les porcs et luidonne du corps. 
La forte proportion de matière minérale doit faire de et papier 
un produit médiocre ; aussi n'est-il destiné qu'a l'impression de* 
journaux. r... u <i.~.i^>. m» iviif» 

Juta l'iiltins. dirKfftfr-jerorif 

ATirtECr, TtP. THÉSIO 
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- Revue scientifique : première session générale 
vantes de Franc* a la Sorbonne; session scien- 
tifique de Manchester, par M. le docteur Bouvier. — Du ma- 
gnétisme, souvenirs i suite et fini, par M. Alph. Dcspine. — 
Archéologie : (lévrier, par M. Ducis. — Croquis algériens : 
Une Rte de ucgrr* , par M Revon. 



REVUE SCIENTIFIQUE 



t'UCMlàllb ^FSSTON «iBKERALK DES SOCIETES SAVAXTK* DE KHAUCtf 
A LA SOa»OK.XE. — SESSION SCIENTIFIQUE DB AUNCJIBSTEA 

L'année 1 861 vient d'être témoin de deux grandes 
avises de la science qui ont eu lieu prévue jour pour 
joiy» ]!une en Franeeet l'autre en Angleterre. L'intérêt 
qui s'est attaché a ces réunions, l'importance et la variété 
cîes questions qu'elles ont suscitées, traitées d'ailleurs 
par des hommes spéciaux et élucidées par des discus- 
sions sérieuses en dehors de toute personnalité; l'af- 
llucnce considérable île savauls qu'elles ont attirés, en 
ont fait un événement digne de prendre place dans l'his- 
toire des recherches intellectuelles de notre époque. 
Ces sortes de congres ont l'inappréciable avantage de 
rapprocher les pionniers de la science, de réchauffer 
leur zèle et de provoquer l'accomplissement de leur 
tache par l'échange rapide de leurs idées. En outre, ils 
gagnent à la science un plus grand nombre d'adeptes, et 
par le spectacle des découvertes naissantes qu'ils nous 
donnent, ils rendent de plus en plus manifeste la marche 
progressive de nos connaissances. — Loin tle moi la 
pensée de reproduire in extenso la physionomie de ces 
nouveaux débats, le cadre de la Revue ne le comporte- 
rait pas ; mais les quelques documents que j'ai réunis 
vont me permettre d'en citer les principaux traits. 

I. 

Session française de la Sorbonne. - Travaux de* savants 
des départements depuis dis ans. 

M. le Ministre do l'instruction publique, voulant im- 
primer une impulsion plus forte à la marche du travail 
scientifique dans toutes les parties de la France, en 
consacrer l'utilité par une plus grande publicité et ré- 
compenser les travaux les plus importants et les mieux 



faits, a convoqué pour la première fois, sous les voûtes 
de la vieille Sorbonne, toutes les sociétés savantes de 
l'Empire. A sa voix, prés de trois cents membres sont 
accourus de toutes parts pour se communiquer le 
résultat tle leurs travaux. Cinq séances ont clé tenues 
du 21 an 25 novembre dernier, cinq séances pendant 
lesquelles les mémoires les plus divers ont été lus et 
discutés. En voici quelques-uns. 

1. Section de physique et de mécanique. — K . Mémoire 
d'optique, par M. Bernard, de Bordeaux. 

2. Mémoire sur les demi-lentilles, comprenant la 
description d'un compensateur pour la mesure des 
franges, f ar M. Billet, de l'académie des scinces, arts 
et b' Ili s-lellrcs de Dijon. 

3. M. Favrc, de Facadémiedes sciences de Marseille, 
a communiqué le résultat'de :,es Recherches sur la cha- 
leur dégagées par le mélange de deux liquides chimi- 
quement actifs. 

4. M. Dupré, professeur à la faculté des sciences de 
Marseille, a présenté un mémoire sur la résistance que 
les fluides opposent an mouvement. L'auteur énonce un 
théorème nouveau qui permet de calculer cette résis- 
tance même dans le cas de grande vitesse des projectiles. 

5. M. Morrcn, doyen de la faculté des sciences de Mar- 
seille, a donné connaissance de ses expériences remar- 
quables sur h phosphorescence des gaz raréfiés (hydro 
gène, oxygène, azote, bi-oxyde d'azote) . — M. Morren, 
en présentant la phosphorescence comme le résultat des 
décompositions et des combinaisons successives qui 
î-'opèri'iil au sein du gaz, ouvrirait la voie à un nouvel 
ordre de faits qui ne sera pas d'une minime importance 
en physique, tant au point de vue de l'expérience que de 

t!i4*oric 

0. MM. Quct et Seguin, tle Grenoble, ont présenté 
l'explication de la stratification de la lumière électrique 
dam les gaz raréfiés. 

7. M. Arthur, de l'académie des sciences de Caen, 
a rattaché la déviation du pendule à l'action combinée de 
la rotation et de la translation de la terre et même de la 
translation du système solaire. 

IL Section de chimie. — 1. M. Isidore Pierre, de la 
société Linnéenne de Normandie, a communiqué ses 
Recherches sur la production des matières grasses dans 
le colza et a donné les proportions et la répartition de 
ces matières dans les différentes parties de la plante- aux 
diverses époques de son développement. 



Digitized by Google 



REVUB SAVOISIEXSE 



1. M. Béchamp, de l'académie des sciences do Mont- 
' pellier, a présenté le résumé de ses Recherches sur la 
Xgtoïde et sur />> nouvel «x compon.'s nitriques de ta fi- 
ente. 

3. M. Nicklés, professeur à la faculté des sciences 
de Nancy, a exposé le résultai de ses Reeherrhes sur tes 
métaux du groupe de l'azote. — Les composés qu'il a 
étudié.» lui ont démontré que le bismutli doit être rangé 
;i côté du rantimoine et de l'arsenic, dans le groupe des 
métalloïdes, où loul le monde est déjà d'accord pour 
pincer l'azote et le phosphore. 

i. M. Filhofde l'académie des sciences de Toidouse, 
a comiiiuniquë ses Recherches sur quelques matières co 
branles. Ce chimiste s'est surtout occupé de la matière 
qui a reçu le nom de Xanthogène cl qui prend naissance 
quand un plonge des fleurs blanches daus une dissolu - 
tien alcaline. — M. Killiol a isolé celle matière pour la 
première l'ois cl a reconnu son identité avec le querci- 
trin, qui existe dans les fleurs du inanonnier d'Inde 
et «le la gaude. 

III. Section de zoologie. — I. M. Dareste, de l'aca- 
démie des sciences de Lille, a annoncé qu'il a repris les 
éludes commencées, il y a quarante ans, sur la pro- 
duction artifieHte des monstruosités, par Geoffroy- 
Saiul-Hilaire, puis abandonnées par cet illustre natu- 
raliste. 

i. M. Jourdan. professeur à la faculté des sciences 
de Lyon, a fait pari d'une communication sur quatre 
grands mammifères nounous. 

:i. M. llollard, professeur à la faculté des sciences 
de Poitiers, a présenté une série d'Etudes relatives au 
«jwt' tlr des [hissons. Il s'cs.t surloul attaché à mettre 
en relief les caractère que peut fournir le système os- 
seux pour la classification de ces animaux. 

'». M. Julv, professeur à la Faculté des sciences de 
Toidouse, s'est livré depuis deux ans a des expériences 
sur les >j 'tt> rainais spontanées. Il a pleinement adopté 
l'opinion de Ponehel , le premier qui ait réveillé en 
Fiance, durant ces années dernières, celle vieille 
théorie d'Atïstute. -- M. Joly a présente l'ouvrage dan? 
lequel il a rassemblé comme en un seul corps de doc- 
trine les faits indiqués par les partisans de cette école 
que M. l'asleur, au nom de la science officielle, s'est 
chargé de combattre. 

IV. Section de botanique. — M. Faivre, directeur du 
jardin botanique de Lyon, a communiqué tkè observa- 
tions sur les usages des sua propres dans les végétaux. 
— D'après ses expériences, les sucs contenus dans les 
vaisseaux lacliferes pourraient , en l'absence d'autres 
éléments nutritifs, servir à l'entretien des plantes. 

i M. Aubergier, de la Société des sciences de 
Cloimont , a fait connaître une variété de fia col le 
plus propre à la production de l'opium en France. Il a 
recommandé la variété du pavot à graines noires, qui 
fournil plus de morphine que le pavot à o'illclte. 

3 M. Baudi iinonl, professeur à la faculté des scien- 
ces de Bordeaux, a donné connaissance de ses Erpé 
périmées sur l'action de la lumière solaire sur la régu- 
lation. — Selon lui, chaque espèce de lumière colorée 
possède une action chimique spéciale ; chacune de ces 
espèces de lumière peut être complètement inerte a 
l'égard de certaines matières et au contraire liés active 
à l'égard de certaines autres. Aucune lumière co'orée 



ne permet aux végétaux de parcourir toutes les phases 
de leur végétation, et sous l'influence de cette lumière 
aucun d'eux ne fleurit ni ne fructifie. Pour que les phé- 
nomènes de la végétation s'accomplissent, il faut abso- 
lument l'intervention de la lumière blanche. 

4. M. Oural- Jouve, de l'académie de Strasbourg, a 
lu un mémoire sur les Rapports oui existent entre les 
Equisetacties et les Fougères. — Dans la pensée de l'au- 
teur, ces deux familles du règne végétal ne doivent plus 
être séparées comme elles l'ont été jusqu'à ce jour dans 
les classifications universellement adoptées. 

a. M. Clos, directeur du jardin de plantes de Tou- 
louse, a présenté une Esquisse de la végétation dTssal 
(Arriége). — L'auteur de cetle élude s'est attaché à 
fore connaître les plantes les plus intéressantes de ce 
département , dout on ne possède aucuue flore, et à 
établir les relations de la végétation d'I.'ssal avec la na- 
ture particulière de cette contrée. 

V. Section de géologie. — l.M. Alexis Perrey, profes- 
seur à la l'acuité des sciences de Dijon, a présenté uu 
mémoire sur les tremblements de terre et tes phénomènes 
volcaniques au Japon. — La première parlie deco tra- 
vail a irait à la description des volcans du Japon et de 
leurs produits ; la seconde renferme l'histoire des ma- 
nifestations éruptives de c« grand phénomène. 

2. M. Coquand, président de la société d'émulation 
de Provence, a décrit les formations géologiques qu'il a 
constatées dans l'Afrique méridionale et notamment les 
découvertes récentes qu'il doit à ses deux derniers 
voyages daus la province de ConsUntine. — Il a re- 
connu quatre formations : 1' la formation des schistes 
cristallins; 2° la formation jurassique; 3° la for- 
mation crétacée ; i" la formation tertiaire. Les divers 
étages que comportent ces formations apparaissent en 
Afrique aussi complets qu'en Europe. — La découverte, 
dans ce terrain crétacé, de plus de deux cents espèces 
fossiles nouvelles , a largement compensé les fatigues 
|ue le géologue marseillais a éprouvées sous le soleil de 



j 3. M. Bailli ij, de la société Linnéenno de Bordeaux, a 

; présenté une note intitulée: Aperça sur tes terrains 

j tertiaires de l'Aquitaine occidentale. 

\ h- M. Lory, membre de la Société de statistique de 
Grenoble , a préscnlé un mémoire itorlaiil pour litre : 
Questions étudiées fondant la dernière réunion de la So- 

i dété géologique de France, en septembre 1801, daus les 
Mpcsde la Savoie et du Dauphiné. 

Ce mémoire, qui contient l'exposition des résultais 
acquis par l'élude des terrains alpins, faite sur les lieux 
par les membres de la Société, a soulevé une longue 
discussion entre les géologues présents à la séance. Des 
découvertes faites eu Maurienno oui fixé loul dernière- 
ment la classification des terrains alpins, restée jus- 
que-là dans le domaine de f incertitude. Le renverse- 
ment des couches du sol est le fail inattendu qui esl 
venu loul expliquer et qui, soumis sur les lieux, en sep- 
tembre dernier, à une vérification décisive, no pcul plus 
laisser aucun doute. Ainsi les terrains alpins rentrent 
dans l'ordre ordinaire de succession des stratifications et 
des éruptions géologiques. — MM. Hébert, Coquand, 
Leymeric et Jourdan, prenant successivement la pa- 
role, ont discuté divers points de géologie relatifs à la 
classification de ces terrains. 
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VI. Section de médecine. — M. Morel, membre de la 
Société de médecine de Rouen, a présenté une Note sur 
les variétés maladives de l'espère humaine. — Ce travail 
a été l'occasion d'une discussion prolongée- concernant 
les causes de la dégénérescence de l'espèce liumaine, 
la mortalité des enfants trouvés et la mortalité dans les 
fabriques. 

4. M. Bourgade a donné connaissance d'une élude 
sur la pillante <f Auvergne. — La pellagre, constatée 
pour la première fois dans les Aslurics et dans le Mila- 
nais, et qui s'est montrée à Paris en 18*1, existe en Au- 
vergne à l'état sporadique. Jusqu'ici l'altération du maïs 
a paru, aux yeux de tous les observateurs qui se sont 
occupés de cette question, comme la cause productrice 
de cette affection. En Auvergne, les choses se passeraient 
autrement, puisque, dans ce pays, le maïs n'est pas con- 
sacré aux usages alimentaires. La véritable cause de la 
pellagre en Auvergne, suivant M. Bourgade, c'est l'ap- 
pauvrissement de la constitution sous l'influence de la 
misère ou d'une alimentation insuffisante jointe à l'ac- 
tion trop fréquente de l'action solaire. 

Ou peut voir, d'après celle rapide énumération, à 
combien de questions le congrès a touché, quel nombre 
d'expériences et d'observations nouvelles il a fait con- 
naître, expériences et observations venant éclairer d'un 
jour nouveau ces grands et éternels problèmes que 
poursuivent sans cesse les hommes d'étude. Un trait 
digne de remarque et que je dois signaler, c'est l'étude 
nouvelle des terrains de nos Alpes qui ont été l'objet 
d'une longue et vive discussion et qui ont obtenu les 
honneurs de la séance où se traita cette intéressante 
question de géologie. 

Passons maintenant à l'analyse du discours sur les 
progrès des sciences dans les dtyartements pendant la 
dernière période décennale, prononcé par M. Milne Ed- 
wards, président de l'Académie des sciences, le 25 no- 
vembre, à la distribution des récompenses aux sociétés 
savantes présentes au congrès. Ce discours a principa- 
lement porté sur les travaux des naturalistes français. 

Vient en première ligne le doyen d'âge des zoolo- 
gistes de la France, M. Léon Dnfonr, qui depuis plus 
d'un demi-siècle, consacre à îles investigations scien- 
tifiques tous les instants dont l'exercice de la médecine 
lui permet de disposer. Fixé au pied de Pyrénées, dans 
la petite ville de St-Scver, il a su trouver le temps do 
faire une longue série de travaux sur la structure inté- 
rieure des insectes, sur la botanique descriptive et sur 
la lichenogr.iphie. Par ses écrits qui remplissent plu- 
sieurs volumes de l'Académie des sciences, il a beau- 
coup contribué au progrès de l'anatomie comparée. 
L'amour de la science a toujours été sou unique mobile, 
et, malgré ses quatre-vingts ans, il est tout aussi pas- 
sionné dans ses recherches qu'il l'était dans sa jeunesse. 
— M. Eudes Ikslongchamps, delà faculté de Caen, 
autre vétéran de la science, dont la vie a été consacrée 
à étudier principalement les fossiles des environs de 
Caen ; toujours consulté avec profit par les paléonto- 
logistes, même les plus èminenls. 

M. Gervais, doyen de la faculté des sciences de 
Montpellier, compte parmi les hommes les plus zélés 
pour la science. Noble cœur, plein d'activité et dans 
toute la force de Page, il parcourt avec le plus grand 
bonheur la voie ouverte par Cuvier. Il a publiéde nom- 
breux travaux sur la zoologie. Mais son principal titre 



à l'estime des naturalistes est son ouvrage relatif à la 
détermination des ossements fossiles du midi de la 
France, ouvrage capital et de premier ordre, par la 

I masse de connaissances qu'a dû réunir son auteur. ~ 
Strasbourg possède aussi un zoologiste habile, M. Lere- 
boullet, dont les recherches sur l'anatomie comparée et 
sur l'embryologie ont reçu à plusieurs reprises des 
récompen-es de l'Académie des sciences. — A Lille, 
M. Lacase-Duihiers, professeur de zoologie, s'occupe 
de l'analomic et de la physiologie des animaux marins. 
En I8G0, l'Académie des sciences a couronné ses reche- 
ches sur les mollusques. — Pourclore la liste dos zoo- 
logistes de l'Université, il faut mentionner les observa 
lions de M. Brûlé, de Dijon, sur le système appendicu- 
laire des insectes et ses expériences sur la nutrition des 
os; — les recherches de M. Iloltard, de Poitiers, sur 
l'organisation et la classification des poissons; les 
publications de M. Joly, de Toulouse, sur la tératologie 
et la maladie singulière des vers-à-soie ; — les expé- 
ciences de M. Faivre, de Lyon, sur les propriétés phy- 
siologiques de diverses parties du système nerveux des 
insectes ; — les expériences de M. Dareste, de Lille, 
sur la production artificielle des anomalies organiques, 
— les observations de M. Favre, d'Avignon, sur les 
mœurs et les métamorphoses de certains insectes ; — 
celles do M. Lespès, de Dijon, sur l'histoire naturelle 
des fourmis blanches de la Rochelle; — les nom- 
breuses publications de M. Mulsant, de Lyon, sur la 
faune cntomologiquo de la France, qui ont fait, depuis 
longtemps, de leur auteur, un des plus infatigables et 
des plus habiles entomologistes de l'Europe ; — enfin, 
les travaux de M. Etallon, de Gray, sur les fossiles du 
terrain jurassique. — Ajoutons encore à celle liste, 
et c'est justice, le nom d'un des nouveaux concitoyens 
que la France s'est donnés, M. Verani, professeur au 
lycée de Nice, dont le bel cl splondide ouvrage sur les 
céphalopodes de la Méditerranée, que j'ai eu l'occasion 
d'admirer chez lui le L"i mars 1859, a rendu de grands 
services à cette partie delazoologie. Cetémineut obser- 
vateur a terminé depuis plusieurs années un nouveau 
volume sur les mollusques nus du littoral de .Nice, qu'il 
m'a fait l'honneur de me confier el qui est resté inédit 
entre ses mains, en raison des frais considérables que 
doit entraincr cette publication. Que M. Verani se con- 
sole, la France, sa patrie d'adoption, y pourvoira ' 
D'autres naturalistes en dehors de l'université se .-uni 

i livrés à des recherches longues el pénibles. — M.Cot- 
(eau, de la société des sciences historiques el naturelles 
de l'Yonne, est connu par ses études approfondies sur 
les zoophytes fossiles de la famille des échinide-. — 
M. (iuéné, de Chàteaudun, cultive avec succès l ento- 
molûgie. — M. Hesse, de Brest, a recueilli beaucoup 

I d'observations judicieuses sur les crustacés inférieurs. 

I — M. Morelet, de l'académie de Dijon, eutrainépai son 
amour pour les sciences naturelles, a entrepris à ses 
frais plusieurs voyages lointains.il a publié de nom- 
breux écrits sur les productions des pays qu'il a par- 
courus et notamment sur les mollusques du Portugal 
el des Aeores , ainsi que sur la faune de l'Amérique cen 
traie. 

Plusieurs naturalistes ont formé des collections d'une 
grande importance pour l'élude. Les collections de 
M. Lecoq à Clermont, de M. Pouchel à Rouen, de 
M. Jourdan à Lyon, sont des modèles en ce genre. 
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Pendant celte période, la zoologie a perdu cinq hom- 
mes qui ont puissamment contribué a ses progrès et 
dont clic doit conserver les noms, ce sont Macquart de 
Lille, Gratetoup de Bordeaux, Thiolière de Lyon, Noctot 
(le Dijon, et Diijardin de Rennes. 

La physiologie humaine a dû des progrès notables à 
plusieurs membres du corps médical des départements. 
— Ainsi, M. Denis, de Commcrcy, au milieu des la- 
beurs de la pratique médicale dans la petite ville de 
Toul , s'est livré avec persévérance à des investigations 
délicates sur la composition chimique du sang. — 
M. Blondlot, de Nancy, a livré au public des recherches 
et des expériences d'un haut intérêt sur la digestion.— 
M. Chauveau, de Lyon, a repris l'étude de la physio- 
logie du cœur et donné sur les mouvements de cet or- 
gane des observations d'un grand mérite. — La struc- 
ture intime des muscles a fourni de nouvelles considé- 
rations à M. Rouget, de Montpellier, tandis que M. Ollier, 
de Lyon , s'inspiranl des travaux de M. Flourens, est 
venu remettre en lumière plusieurs points de la régé- 
nération des os. 

La botanique a participé également à ce mouvement 
général et depuis la fondation de la société botanique de 
France, nos richesses végétales ont été inventoriées sur 
tous les points du territoire national. — Durant la der- 
nière période décennale, trois grands ouvrages ont 
paru, les Mousses d'Europe, par MM. Bruch et Schim- 
pei ; h Flore française, de MM. Grenier et Godron, et les 
Etudes sur la géographie botanique de f Europe et en 
particulier sur la végétation du plaleau central de la 
France, de M. Henri Lecoq. Cet ouvrage, qui se compose 
de neuf volumes in-8°, a été commencé le \ S janvier iHH i 
et terminé après quatre ans et demi de travaux de rédac- 
tion. Le dernier volume a paru le 30 juin 1858. — Les 
recherches de M. Thuret sur les algues portent sur le 
mode de reproduction des plantes marines , les mémoi • 
res do M. Fée, de Strasbourg, sur la famille des fou- 
gères, l<$ travaux de MM. Martins et Manchon, de 
Montpellier, de M. Jordan , de Lyon, de M. Clos, de 
Toulouse, de M. Bornet, d'Antibes, de M. Lejolis, de 
de Cherbourg, ont dignement soutenu la réputation des 
botanistes français. — Durant ces dix dernières années, 
la botanique a enregistré des perles sensibles. La mort 
est venu frapper Dunal, le successeur de l'illustre De- 
candolle à Montpellier, le respectable et laborieux &?- 
ringeix Lyon, Chauvin de Caen, l'admirable et savant 
préparateur des algues de la Normandie, Guépin à Nan- 
tes, Pelastre, auteur d'une flore de la Vienne, Desraux, 
à qui l'on doit la flore de l'Anjou cl enfin ce regrettable 
Boivin, qui, en arrivant de Madagascar avec 12 caisses, 
vint tristement expirer à l'hôpital de la marine à Brest 
en 1832. 

Les géologues ne sont pas restés en arrière du mou- 
vement ; en tous lieux ils ont payé un large tribut à la 
science. — M. Daubrée, en 1852, s'est fait connaître 
par la description géologique du département du Bas- 
Rhin. M. Lory, de Grenoble, publie en ce moment un 
travail analogue sur la partie de la région alpine qu'il 
habite. — Les mémoires intéressants qu'il a publiés, 
ses nombreuses observations météorologiques, ses cour- 
ses multipliées ont placé depuis longtemps M. Fournet, 
de Lyon , parmi les géologues les plus actifs et les plus 
féconds de la France. — M. Lecoq, deClermonl, s'oc- 
cupe depuis trente ans d'une magnifique carte géologi- 



que de la partie centrale de l'Auvergne. — La constitu- 
tion de l'Aquitaine et de, quelques autres parties de la 
France a été étudiée par M. Baulin, de Bordeaux. — 
MM. Leymerie à Toulouse, Coquandu Marseille, Rou- 
ville à Montpellier, Delbos à Mulhouse , Terquem à Metz, 
Triger du Mans , l'errey à Dijon ont voué leur exislenco 
à la solution des questions géologiques. — Enfin , rap- 
pelons les célèbres découvertes de M. Lartet dans les 
flancs de la colline de Sansan près d'Auch et payons un 
juste tribut de regrets à la mémoire de Durocher, de 
Rennes , dont la perle a été si affligeante. 

La chimie qui , depuis Lavoisier, a tint contribué à 
la prospérité de l'industre el à la gloire de la France, a 
poursuivi ses conquêtes loin de Paris comme dans la 
capitale. — Gerhard! a posé à Montpellier les l«ses de 
sa grande réputation. Il est mort à Strasbourg , sa ville 
natale, à I âge de quarante ans , sans avoir eu la satis- 
faction d'accomplir son œuvre. — Tout récemment 
Braconnât avait établi son laboratoire à Nancy et avait 
fait de cette ville un foyer de lumière pour les chimistes. 
— Laurent est mort à Bordeaux laissant un nom célè- 
bre. — MM. Kuhlmann et Girardin se livrent à Lille à 
des recherches scientifiques dont l'industrie bénèûcie 
chaque jour. — Mais en dehors des facultés el des res- 
sources qu'une grande ville peut offrir, il s'est trouvé 
un homme doué d'un rare esprit d'investigation qui, 
isolé el abandonné à ses propres ressources, a été con- 
duit à de belles découvertes, grâce à sa persévérance. 
Sans maître, sans aulro laboratoire que celui qu'il s'est 
créé dans sa modeste demeure, M. Dessaignes, rece- 

' veur municipal de la ville de Vendôme , s'est livré à des 
recherches difficiles et d'un haut intérêt sur la constitu- 
tion des diverses substances organiques. Ses décou- 
vertes ont été couronnées l'année dernière par l'Aca- 
démie des sciences. — MM. Malagutti de Bennes et 
Isidore Pierre de Caen sont bien connus dans la sciCDCC 
par les nombreux travaux qui ont signalé leurs noms. 
La physique, comme les sciences qui précédent, 

I compte dans les départements bon nombre d'adeptes 
qui ont acquis une juste renommée. — L'optique et l'è« 
lectricité doivent au vénérable M. Delczenne , de Lille, 
des instruments ingénieux et des recherches d'une 
haule valeur. — M. Abria, de Bordeaux, suivant ce 
noble exemple, a exploré avec un rare talent un champ 
nouveau ouvert par les découvertes de Faraday. — A 
Toulouse, M. Boisgiraut avait continué l'œuvre d'Am- 
père, el aujourd'hui nous voyons à Grenoble M. Quet 
venir compléter les travaux de Fresnel et de Cauchy 
sur la diffraction. — Un des membres les plus distin- 
gués du corps enseignant, M. Facre , de Marseille, a 
enrichi la science d'un grand nombre de faits relatifs a 
la théorie de la chaleur. — On doit à M. Daguin un 
traité de physique très estimé et à M. Billet un impor- 
tant ouvrage sur l'optique. — MM. Berlin, de Stras- 
bourg, Mckles de Nancy, Seguin de Grenoble sont tout 
autant de noms qui font honneur à la physique des dé- 
partements. 

L'astronomie n'est pas négligée el les noms bien con- 
nus de M. Val: à Marseille, de M. Petit à Toulouse, el 
du docteur Lcscarbault dans le village d'Orgères, en 
Normandie, suffisent pour en témoigner. 

Cette longue et incomplète énuméralton prouve su- 
rabondamment que toutes les sciences sont cultivées 
avec succès dans les différentes provinces de la Franco 



Digitized by Google 



RKVUi: SAVOISIENNK 



et que partout se rencontrent «les hommes dévoués, des 
intelligences d'élite, des existences modestes et labo- 
rieuses qui acceptent avec bonheur l'honorable mission 
d'en maintenir le culte et d'en reculer les bornes. 

f! 

Session scirnlifti|iip ')<• Manrhi-*trr. — (JiKstiuus i»**». - 
Hisrour» it 'uuvi-rture du Prtsidctit 

L'Association britannique pour l'avancement des 
sciences, qui compte aujourd'hui trente et un ans d'exis- 
tence, a tenu sa réunion annuelle le 4 septembre der- 
nier. Deux mille membres se sont donnés rendez-vous 
dans la ville de Manchester, et quand on vuit se former 
une assemblée aussi n imbivuse pour entendre et dis- 
cuter les plus graves questions , on petit juger par là de 
riniincuse intérêt que nos voisins d'outre-Manche por- 
tent aux recherches scientifiques. Sans négliger le do- 
maine de la théorie, la science anglaise .s'attache de 
préférence aux applications utiles : de là le but de l'As- | 
sudation de chercher le bien-i'lre de l'humanité, suivant 
la belle parole de Bacon, et de provoquer une amélio- 
ration de plus en plus grande. Aussi tous les sujets li ai- 
tés et abordés devant eel imposant congrès tendent- ils 
à des résultais pratiques. Voici quelques-unes des 
questions les plus neuves qui aient fixé l'attention dans 
cette circonstance. 

La structure du cuivre, vue au microscope, par 
M. Vivian; — mouvement dos glaciers, par M. Ilop- 
kins ; — les glacicis du Groenland . parle eubnel SlialT- 
ner; — île l'excédant il eau dans les parties australes 
ilu globe, par M. Yalel ; - 1 1 tlore irlandaise, par le 
docteur Dickie ; — effets de la diile des prisons sur h 
santé, par le docteur Edouard Smith ; — ravages cau- 
sés par le leredo sur les navires . par M. tiwjii Jefferys; 

— de l'acclimatation de l'homme, parle docteur Muni: 

— antiquité de la race humaine, par M. Crawfurd ; — 
le colon, par M. Bazley. —Toutes ces questions oui été ( 
longuement traitées dans les divers comités qui ont siégé i 
pendant six jours, du .'i au II septembre. Ces comité» ! 
étaient au nombre de sept et répartis ainsi qu'il suit : 
science.* physiques cl mathématiques ; — sciences chi- 
miques ; — géologie; — botanique et zoologie ; — géo- 
graphie ét ethnologie ; — sciences économiques et sta- 
tistiques ; — enfin , sciences mécaniques. 

Dans son discours d'ouverture, M. William Fair- 
bairn , président pour l'année 18G1 - I8G2 , s'est attaché 
à démontrer que l'homme, à toutes les époques, a été sti- 
mulé à cultiver la science et à créer des industries par 
l'urgence de satisfaire à ses besoins et de pourvoir à sa 
sécurité. Et si les besoins sont en raison directe de l'ag- j 
gîoméralion de l'homme, c'est dans les pays les [dus 
peuplés qu'il faut s'attendre à rencontrer les inventeurs 
en plus grand nombre. 

Il présente une revue rapide des découvertes en astro- 
nomie , des progrés de la chimie qui n'a cessé d'augmen- 
ter le bien-être général par l'analyse des matières ali- 
mentaires , la purification des eaux et la dénonciation 
des fraudes. La médecine, l'industrie, l'agriculture lui 
doivent de grands progrès. Ainsi l'aniline, découverte 
par le docteur Hoffmann, forme aujourd'hui la base des 
teintures rouge, bleue, violette et verte. Cette décou- 
verte affranchira non seulement l'Angleterre de toute 
importation de matières tinctoriales, mais mèm? en 



fera le marché où viendront s'approvisionner les autres 
nations. — Il en est de même de la composition de l'a- 
cier. Lu f 857, M. Rimks démontra que le nilrogène est 
un élément constitutif de l'acier, M. Desprcz ayant 
prouvé quelques années auparavant que le fer peut se 
combiner avec ce gaz. Cette théorie fut reprise plus lard 
par MM. Caron cl Frémy qui démontrèrent que le cya- 
nure d'ammonium est l'élément qui convertit le 1er en 
acier. Ces découvertes auront pour résultat certain de 
substituer une méthode simple, peu coûteuse, à des pro- 
cédés coûteux et incertains. 

Après quelques considérations sur les théories géolo- 
giquesauxquelles se lie une application pratique de tous 
les jours, le savant orateur passant à la Itolanique cl a 
la zuologie, énumère les services rendus à la géographie 
et à l'ethnographie par llumlioldt pour ses recherches 
sur la géographie physique de l'Amérique, par le capi- 
taine Purry et sir James ftoss dans leurs expéditions po- 
laires; par le docteur Livingstone, le capitaine Speke et 
M. Macdonald Sluat, les trois intrépides et courageux 
explorateurs de l'Afrique et de l'Australie. 

Arrivant à la mécanique. M. l'airbairn montre les 
améliorations majeures obtenues depuis soixante ans 
dans celte branche des sciences. Il fait un historique 
succinct des progrès réalisés et montre leur influence 
sur la pi ôspét ît-- générale. Il rappelle les immenses sur- 
vices que le génie de notre siècle a rendus à la civilisa- 
lion et qu'il voit dans trois moyens principaux, les ca- 
naux , la navigation à vapeur cl les chemins de fer. — 
Les canaux à bon marché organisés par Brindley et 
Sméalon donnèrent à la spéculation commerciale une 
impulsion inouïe av ant eux et vinrent remplacer avec 
avantage* les chariots et les bi les de somme, les seuls 
modes de transports en usage, il y a cent ans, sur des 
routes rudiinenlaires. — La canalisation arrivée à son 
terme de développement, un nouveau mode de propul- 
sion rut trouvé et la vapeur se présenta avec son éton - 
nante célérité et sa merveilleuse précision. En isii. 
pour aller de llnMieadà Dublin et franchir unedistance 
de MO kilomètres, il fallait toute une semaine. Aujour- 
d'hui , il sutlilde trois heures Ce h Ions temps). Alors un 
voyage d'Amérique demandait deux mois; aujourd'hui 
il s'accomplit en huit à onze jours. — Cette révolution 
était à peine opérécqu'il s'en produisit une autre. Lin- 
Iroduiiion despreiniei s naviresà vapeur comptait moins 
de vingt-cinq ans lorsque la même puissance fui em- 
ployée à obtenir une rapidité- plus grande encore par 
le moyen de la locomotive et des convois. 

M . le Président considère ensuite la machine a vapeur 
qui a changé toutes les habitudes de la vie ; le bien-être 
du pauvre surtout a été augmenté, les manufactures 
ont décuplé elle temps et l'espace ont été comblés. La 
vapeur laboure la terri! , moud les grains, tisse les étof- 
fes et fait tout le travail des usines. — Il consacre eu 
dernier lieu quelques mots à la télégraphie et compare 
les résultats obtenus par les télégraphes terrestres et 
les télégraphes sous-marins. Les premiers fonctionnent 
sans la moindre difficulté ; mais pour les seconds, que 
de déboires les attendent encore. 

Tel est le tableau , très incomplètement résumé, de 
l'admirable spectacle que nous a offert la réunion de 
Manchester, de cette grande ville qui, pour être le centre 
de l'industrie manufacturière des iles britanniques, n'en 
poursuit pas moins les progrès des sciences avec un zèle 
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el no dévouement à tout jamais dignes île nos éloges. 
Ces deux grandes assises de la science sonl destinées à 
montrer une fois de plus le génie opposé des deux na- 
tions dans les recherches intellectuelles : d'une pari, la 
France, toujours passionnée pour la gloire, toujours 
maitresse souveraine dans les grandes questions de doc- 
trines et de prosélytisme scientifique; d'autre part l'An- 
gleterre, avec son caractère éminemment positir et in- 
ventif, perpétuellement en quête de moyens et d'appli- 
cations tildes. Elles nous munirent, en lin de compte, 
l'intelligence humaine, planant sur toutes les préoccupa- 
lions du jour, comme insatiable de voies nouvelles, cher- 
chant éternellement à entasser conquêtes sur conquêtes 
et à ajouter sans cesse aux résultats acquis des résultats 
nouveaux. Ainsi se retrouve la science en l'ace du grand 
mol de Daniel, qui reste l'expression la plus vraie de la 
loi imposée à ses œuvres : l'crirainihuut mulli et sou- 
l>i r wkiuij-intur o)</nilh. 

D' I ons Bouvir.n. 
OU MAGNÉTISME 

S'U VKNIUS 

Celte agitation que nous voyions augmenter d'inlcn- 
silé, chaque fois que la malade se rapprochait de quel- 
que meuble en soie ou eu métal autre que de Tôt , se 
calma graduellement, el M J " Eugénie parut do nouveau 
transportée dans le monde des esprits. Comme elle ne 
prononça aucune parole, nous ne pûmes savoir les hallu- 
cinations qui se présentaient il elle; cependant, il est 
probable qu'elle se trouvait devant un personnage im- 
posant: peut-être développait-elle en silence et «tus 
une forme nouvelle les sentiments dont nous l'avions 
déjà vue pénétrée envers la Divinité. Quoi qu'il en «oit. 
celte phase île la crise fut une des plus attachantes. La 
grandeur du sujet qui occupait la malade avait ennobli 
ses traits et se» allures ; ce n'était plus des gestes rapi- 
des, une démarche légère et folle ; ce n'était plus, si je 
puis parler ainsi, une expression de danseuse, mais 
tout en elle avait pris un caractère de noblesse et de 
grandeur. nie rappellerai toujours l'instant de l'in- 
vocation cl celui de la prière. Combien je regrettais de 
ne pouvoir reproduire par quelques coups de crayon les 
poses pleines de dignité et à la fois si gracieuses de 
M e * Eugénie. C'eût été une riche et magnifique étude. , 
Je n'ai pas encore pu m'expliquer comment celte pin- i 
lomime nous impressionnait aussi fortement, comment ' 
elle nous paraissait si intelligible, la malade ne pouvant 
s'aider de la magie du regard et se* yeux demeurant ' 
toujours fermés. 

Mais de plus longs détails sur ce sujet fatigueraient 
peut-être : les scènes muettes ne peuvent parler qu'aux 
souvenirs. 

Itien que sortie de cet élal d'extase, M™' Eugénie 
continua à être méditative. Elle se promenait, parlant 
à voix basse à ello-môme ; il nous parut qu'elle s'occu- 
pait d une personne partie la veille pour Lyon, car nous [ 
distinguâmes plusieurs fois sou nom, monsieur X., I 
monsieur X. Peu à peu la voix de la malade devint plus ! 
distincte: «Il est arrivé, disait-elle..., mais pourquoi 
«aller dans celte maison?... Il est si heureux d'être 



« libre encore... El ne sait-il pas qu'on cherche à le 
. marier... La jeune tille est jolie, riche, c'est vrai ; mais 

• quel caractère! quels antécédents !... Monsieur X... 

• prenez garde; on vous trompe... Ah î mon Dieu! il 
« hésite... Bon ! un refus... Je suis contente de lui... 
«Oh non! il devrait résister à tout. L'imprudent! 
« pourquoi, après avoir liiomphè d'une part, se laisser 
« entraîner à un nouveau torrent... Cela luideviendrail 
« funeste... je veux le lui dire. ► 

Après ces paroles prononcées avec vivacité, mais 
comme par secousses, M"* Eugénie se tourna vers la 
jeune personne dont les chants avaient produit les 
premières scènes que j'ai rapportées. — • Pauvre 
« Az.iél ! tu veux partir aussi, toi... el pour des pays 
«lointains... el dans huit jours, penses-tu Non, 

• oh ! non, lu ne le pourras p is.. . Ne sais-tu pas qu'une 
« maladie est en toi Vois la couleur de ton sang... 
« Oh ! dans huit jours, lu seras bien inquiet, bon Azaél ! 
« el moi aussi. • 

Ces quelque* mots, écrits à mesure que la malade 
les prononçait el que la liaison des faits m'a empêché 
de faire précéder par une observation, doivent paraître 
sans intérêt. Je les jugeais ainsi et je serais encore 
porlé à les regarder comme les rêves d'une imagination 
exallée ou comme ces craintes vagues qui, parfois, 
s'emparent d'un cœur aimant : cependant, je dois le 
dire, tous les détails de la première révélation (peut-on 
l'appeler autrement ?) se trouvaient de la plus exacte 
vérité, ainsi que peu do jours après nous rapprîmes de 
monsieur X ; el la justesse de la seconde fut également 
confirmée par les événements ultérieurs. 

Ce période de la crise fatigua beaucoup M"" Eugénie. 
La sueur coulait abondante sur son visage, et les eon- 
Iraclions nerveuses se succédaient plus nombreuses. 
La douleur se montrait plus vive, tantôt sur une partie 
du corps, tantôt sur une autre. C'était là un signe pré- 
curseur de la transposition complète de la vue, de ce 
phénomène encore plus contesté que celui de la vision à 
dislance. Dans quelques in lants nous allions être ap- 
pelés à prononcer sur la réalité d'un fait que l'académie 
de médecine de Paris devait plus lard, en octobre 1 840, 
déclarer impossible, à la suite de l'expérience que 
tenta le docteur Teste, concourant au prix Burdin. 
Dans cette circonstance, le Journal de Méledne }>rati- 
qm> formula une condamnation en termes assez, légers : 
«Le vigoureux athlète du magnétisme, disait-il, le 
«docteur Frappait abandonnera-t-il ces questions qui 
«cessent d'être a l'ordre du jour i' L'Académie ne de- 

• mandera pas mieux que de ne plus avoir de vertes 

• admonitions de son arislarqne. Mais pourtant, l'intè- 
« rèl du magnétisme s'épuise ; car, après tout, que nous 
« impoi le que, par exception, une fille hystérique 

• puisse lire quelques mois à grand peine en ne se ser- 

• vant pas de ses yeux comme vous el moi ? » 

M"" Eugénie se plaignait beaucoup, disant qu'un feu 
ardent la consumait; qu'elle sentait ce feu courir avec 
rapidité dans ses veine-; et s'arrêter surtout à la poitrine 
et aux extrémités. Tout à coup elle s'approche d'un se- 
crétaire, saisit i^nc plume et écrit une lettre adressée 
à une jeune personne qu'elle entourait de l'affection la 
plus dévouée. 

« Marie, Marie, mon bon ange, Jenny (Eugénie) l'a 
« écrit; permets à Azaéla d'en faire autant el je suis 
« bien sure que le petit baron de N. .. se chargera aussi 
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• de ce billet : j'aimerais beaucoup l'avoir là près de 
« moi , pour te donner un baiser bien doux et te dire 

■ tant de choses qui t'intéressent personnellement. Oh 
« oui, j'ai besoin d'en causer; viens, viens!... — Adieu, 
« mon ange, repose en paix, et que pendant ton som- 

■ meil, ton esprit soit bercé par des songes de bon- 
« beur, de pures et délicieuses joies, semblables à 

• celles que l'on goùtc près de loi lorsqu'on en esl ai- 
« inée. Qu'à ton réveil, les ïonges s'envolent pour faire 
« place à la réalité de bonheur que lu im rites. Que, 
« sans cesse, Dieu verse sur ta tète, altondantes et pré- 
« cieuses, ses bénédictions ; et qu'à chaque pas que lu 
« feras dans la vie, lu poses tes pelits pieds d'ange sur 
t des fleurs sans épines. Qu'il en soit de même pour 

• celle qui l'a donnée au monde et qui t'aime. Adieu, 

• bon ange. » 

Celle lettre, rapidement écrite, nous offrit un double 
intérêt. D'une part, M** Eugénie, ne pouvant s'aider 
des yeux toujours fermés, paraissait y suppléer parla 
lumière phosphorescente qui s'échappait de ses doigts, 
car la main gauche suivait la droite comme pour en re- 
connaître le travail. D'un autre coté , nous ne pûmes 
qu'être frappés de la différence du style chez la malade, 
selon qu'elle se trouvait ou non plongée dans le sommeil 
in;ignèlique. Autant Eugénie, soit Jenny, avait une 
phraséologie emlwrrassée, longue et pénible, autant 
Azaëla savait trouver spontanément une diction pure, 
éléganle et gracieuse. 

Encouragés par ce premier fait, nous résolûmes de 
lenler une expérience. M. II., chimiste établi à Cham- 
béry el peu counu, je le crois, de M"" Eugénie,traçaqucl- 
ques mots qui furent placés à la partie du pied indiquée 
par la malade, et celle-ci récita facilement, mais par 
mots entrecoupés, la phrase suivante : < Si la giiérisoii 

• des malades était en raison directe de l'intérêt qu'ils 
« inspirent, la vôtre serait aussi prompte que la pon- 
i sée. • ;I4 octobre 1838.) M"* Eugénie nous lit même 
reraarquerque l'écrivain availcommisune faute d'ortho- 
graphe en ne mcllant pas la lettres au mot qu'il. Du- 
rant celte lecture, nous avions, par précaution, enve- 
loppé la lèle do la malade avec une écharpe el plusieurs 
étoffes noires ; ses bras étaient croisés sur la poitrine; 
et étendue sur son lit de repos, elle froissait avec ses 
pieds la feuille de papier soumise à leur action ; sur 
chacun de ceux-ci on remarquait une petite tache très 
rouge : c'était à cette place que M" Eugénie s'efforçait 
d'appliquer l'écriture grosse, mais assez serrée, de 
M. U. Cette dernière particularité qui, si je ne me trompe, 
a échappé jusqu'ici à toutes les remarques, fournira 
peut-être un jour une explication matérielle de la 
transposition des sens. Au reste, lorsqu'on interrogeait 
la malade sur la cause de ce phénomène, elle répondait : 
■ C'est comme si l'organe de la vue descendait : c'est 
« singulier, il me semble que c'est un fluide... Quoi qu'il 

• en soit ma vue descend, et quand ma lumière s'y 

• porte, je vois... La vue est là fixée; c'est ainsi que 
« s'opère la perception ; la lumière étant à telle ou telle 

• place, montre les objets à la vue. Chose singulière. 

• je vois les objets éclairés comme par le soleil. » 

Un étranger, certainement inconnu à la malade, ve- 
nait d'entrer dans une salle voisine ; nous demandâmes 
à M"" Eugénie qui il était et ce qu'elle en pensait. Elle 
répondit après un court instant de contention : « C'est 
un homme de terre. » Il eût été diflicile de déterminer 



>lus exactement la profession et le caractère de cet 
lomme qui, riche propriétaire foncier, niellait son 
unique bonheur à grossir ses propriétés exploitées par 
lui-mèmo, el qui avait, plus d'une fois, sacrifié à ce 
sonlimcnl toutes les autres affections. 

Celte série d'expérience avait beaucoup faligué 
M'" Eugénie ; il eut été impossible de reconnaître dans 
son visage enflammé, dans ses chairs meurtries et 
palpitantes de fièvre, la jolie somnambule du commen- 
cement de la soirée, aux joues fraîches, animées par la 
jeunesse et un sourire plein de douce bienveillance, il 
était temps de clore celle longue et pénible veillée ; 
mais l'agitation où se trouvait jetée la malade ne per- 
mettait pas d'y songer de sitôt. Mon père conseilla alors 
un moyen qu'il avait vu employer et révéler par une 
somnambule elle-même. Rien de plus simple que ce 
procédé ; il suffisait de croiser les bras sur la poitrine 
en faisant reposer l'extrémité de la main droite sur la 
naissance de l'avanl-bras gauche, et vice terni. 

La malade s'empressa d agir comme on l'indiquait el 
un calme profond s'empara d'elle ; sa respiration, d'à ■ 
boni pressée et très forte, baissa graduellement. 

Loin de troubler ce repos réparateur, nous causions 
à voix basse des fails extraordinaires accomplis sous 
nos yeux : chacun apportait au trésor commun les ob- 
servations qu'il avait pu faire ; nous applaudissions à 
l'heureux succès du moyen employé pour tranquilliser 
la jeune femme, admirant l'intuition qui avait suggéré 
à une malade elle-même ce précieux moyen de calmer 
ses souffrances. L'un de nous signalait (I t celte espèce 
d'odeur phosphorique qui présageait la disposition aux 
crises, odeur analogue à celle de l'aigrette électrique. 
Lu aulre faisait remarquer la différence énorme que 
semblaient produire les différentes voix, dont les unes 
fatiguaient la malade, tandis que les autres lui appor- 
taient manifestement le bien-être. Un troisième rappe- 
lait un fait très curieux observé déjà chez d'autres sujets 
et qu'il avait cru devoir allribuer à la supercherie de la 
malade, mais dont la sincérité lui était désormais mani- 
feste^), c'était l'existence d'ecchymoses diverses pro- 
duites pendant la crise, puis dissipées par l'électricité 
qui déterminait, sur le point d'où l'on tirait l'étincelle, 
une ampoule horticée. L'ecchymose disparaissait après 
quelques heures el tombait en poussière analogue au 
charbon brûlé. Ces taches étaient en général noires ; 
cependant elles apparaissaient bleuâtres ou reniât res 
sur les points mis en contact avec du cuivre rouge ou 
du cuivre jaune. Dans ce cas, l'électricité agissait aussi, 
mais plus lentement. Les taches de la mémo teinte, 
produites par de l'indigo ou de la couleur verte sur 
une personne en santé, n'étaient aucunement modifiées 
par l'étincelle, bien que l'action en eût élé fort prolon- 
gée. Tous nous étions surpris de ce vif et brillant éclair 
s'échappant du corps de la malade et qui avait mar- 
qué une des crises de catalepsie. Chacun de nous rap- 
pelait les phénomènes si manifestes dus à l'influence 
des métaux ; des plaques de zinc, de cuivre, d'ar- 
gent, de fer, d'élain avaient parfois suffi à rendre 
le mouvement au membre qui semblait être paralysé; 
d'aulrcs fois, placés à la nuque, aux orteils, etc., 
ils avaient procuré des saveurs différentes aux boissons 
età la nourriture. Lo cuivre surtout appliqué aux orteils 
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faisait simuler la mastication, cl la mJade s'était écriée: 
«Oh ! que c'est bon !je puis déjeuner à bon compte et 
délicieusement. > 

Les instants s "écoulent vile lorsque Ion parle avec 
enthousiasme, el une heure avait déjà passé depuis le | 
moment où noire intéressant sujet s'était assoupi ; le i 
calme le plus entier ne cessait de régner en lui. L'un de 
nous remarqua qu'il était étonnant de n'entendre rien 
auprès de son lit de repos, pas même le bruit de la res- 
piration. Notre attention éveillée se porta îles lors tout 
entière sur M"" Eugénie. Quelle fut notre émotion en 
l'apercevant blanche el froide comme un marbre: la vie : 
semblait s'être retirée : a de rares intervalles nous en- ï 
tendions cependant prononcer le mot tombe. En vain ' 
interrogeait-on la malade, en vain essayait-on de la ■ 
réveiller par des passes magnétiques : tout semblait res- | 
ter sans effet, et la jeune somnambule était toujours là, ! 
froide, presque inanimée, les bras rivés sur la poitrine, j 
Le sommeil a si souvent été comparé à la mort Nous ! 
tremblions qu'au lieu de procurer le sommeil le moyen 
employé, mais d'une manière trop prolonge, ii'ct'tl dé- 
terminé la mort elle-même. 

Néanmoins une circonstance nous rassurait : un .«en- : 
timeiit extrême de contentement et de bonheur se lais- I 
sait deviner dans buis les traits de M "" Eugénie, l'eu à ! 
peu la ligure se colora, le mouvement reparut, nous | 
pûmes constater des soubresauts légers, mais fréquents. 1 
Des ce moment l'état physique de la malade n'attesta j 
plus que de vives souffrances et comme une lutte inlé- I 
rieure. La vie revint lentement, sans toutefois mettre lin 
au sommeil magnétique. 

Aussitôt que M"' Eugénie put nous rendre compte 
des sensations qu'elle venait de traverser, nous l'inter- 
rogeâmes avidement; elle nous répondit par ces 
mois (I i : 

« Le premier sentiment que j'éprouvai, dit-elle, fut 

< celui du bien-être : il se prononça dès que mes bras 

■ su trouvèrent croisés do la manière par vous mdi- j 

• quée. Mon corps, jusque-là endolori et brûlant dans ! 
t toutes ses parties, ressentait une fraîcheur indicible, j 
. Lue molle lassitude succéda bientôt. Le bien-être où ! 
« je me trouvais fut ensuite remplacé par un assoupisse- '■ 

< ment involontaire el l'eniaidissement de tous mes 

■ membres... j'avais froid. Je ne pouvais faire le moindre i 
. mouvement : la pensée de la moi l. se présenta à moi ; 

. j'eus peur el je sentis tout mon corps frémir. Cepen- 
dant mon àme était calme, elle commençait à être 
. heureuse. L "àme voulait sortir du corps et il s'établis- 

■ sait une lutte entre l ame et le corps... Lame èprou- ! 

• vait un commencement de bonheur... L'àmejouissail. . 

• et le corps souffrait horriblement de ia séparation 

■ qu'il pressentait. Dans la lutte qui s'établissait entre , 

• le corps el l'àme, il semblait que ce fût le paradis - 

• voulant combattre avec l'enfer. Parce que le corps ; 

■ seul il la vie s'en aller ; parce qu'il sentait que t àme ; 

• allait prendre son essor, le corps se roidissail... il , 

• voulait se livrer à des accès de fureur. Mais l'àme a 
. élé la plus forte ; elle voulait maîtriser le corps, Dieu 

• les a forcés à rester unis... Je vis une lumière qui 

• tombait du ciel comme un torrent. C'est alors que tu 

• entendis ces mois qui l effrayèrent ; je disais : Ça 

MïJe reproduis lilléralemcnl les expression» employé*» par 
M Kugcmeet recueillies par l'un de* témoins, M G. 



tombe!... Tu compris la tombe! Si tu avais vu com- 
bien c'était beau 1 Je voudrais pouvoir le le représen- 
ter; mais je ne puis le comparer à rien de ce que nous 
voyons. La lune qui verse sa lumière dans les lacs , lu 
sais combien cela est admirable ! Eh bien, ça ne peut 
te donner qu'une faible idée de ce lluide qui mappe- 
laità lui el m'entraînait. Je montais par ce chemin... 
el je jouissais d'un bonheur inexprimable. Je voyais 
le ciel chargé d'étoiles qui tremblaient comme dans 
nos lacs ; nuis tout était plus beau, plus jmr. Je 
voyais aussi mon corps presque privé de vie. là, sur 
mon lit, et toi qui donnais de« soins à ce corps. . . Mon 
Ame ne tenait plus à mon corps, si ce n'est par des 
liens imperceptibles... El puis j'arrivai à une région 
bienheureuse d'oii je vis les Anges, plus haut les 
Art-liant s plus haut les Séraphins, et au-delà les 
Puissances. » (Les intomialions de la voix vont pro- 
essuit jusqu'au dernier mot que M"' Eugénie prononce 
eeunc conviction enthousiaste que rien ne peut reti- 
re, i c Au-delà est Dieu, mais nul œil humain ne |m-uI le 
voir... Ce n'est pas encore le ciel que j'ai vu ; c'est une 
région, un monde différent du noire. Toul y est aé- 
rien... On vit, on existe, el l'on ne souffle pas comme 
le font les corps vivants. On a îles corps brillants, 
mais notre corps est comme une vision... C'est comme 
une robe transparente où il n'y arien dedans que notre 
àme... On voit comme des prairies, pourtant ce ne sont 
pi no- prairies: tout y est brillant... Le ciel y a aussi 
des étoiles, mais l'air n < si pas a«ilé, il est pur. On ne 
désire plus rien , on est dégagé de tout. Je commence 
maintenant à comprendre ce que Jésus-Christ a dit de 
cette plénitude de bonheur... el quand ou a goûté ce 
bonheur, ou ne peut que désirer d'y rester toujours... 
On voit tons les soins rendus à notre corps lorsqu'on 
meurt; niais cela ne nous tourbe plus. A la mort le 
corps retourne à la terre, /<- fimlf ait fini-If el l'àme 
au créateur... Cependant l'àme combattait toujours 
avec mon corps. ..elle l'a maîtrisé en rentrant et.tié - 
remeut en mi... puis nos deux êtres se sont réconci- 
liés paire ijue lu as voulu que cela fût lieu... Ton 
corps agissul sur mon corps el ton àme sur mon 
àme... l'animation de ton corps agissait sur celle du 

mien Tout était tranquille en ton corps et pat 

conséquent calmait le mien. Ton àme qui était bien 
tranqui'le dans ton corps appelait la mienne dans le 
mien... ton àme appelait mon àme, non point dans 
ton corps îttriî-i dans le mien... Tu peux bien l'appeler 
a toi... être vivifié par sou influence, le grandir par 
cl!e... mais tu ne pourrais la faire entrer en toi... Tu 
ne peux pas avoir deux âmes... Elle:' peuvent s'en- 
tendre, ïc joindre presque, mais non se confondre... 
I.'àme entièrement séparée du corps ne peut rentrer 
dans un autre corps . elle retourne alors vers son au- 
teur.... Dans l étal de veille, vous ne pouvez com- 
prendre cette force irrésistible qui s'établit entre 
nous... j'ai la conscience de un liberté, el cependant 
moi» indépendance est anéantie. Tu commandes et 
j'ol éis. parce que Dieu le permet. ... La différence 
d'agonie qu'on voit chez, les mourants provient pres- 
que toujours du plus ou moins de force vitale... Lue 
personne qui n"a que peu de force aura une agonie 
lieaiicoiip moin* longue el moins violente que celle 
qui en a beaucoup... Le plus ou le moins de force dé- 
pend de l'organisation ]>lus ou moins solide , des or- 
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< gancs plus ou moins proportionnés entre eux... 11 ne 
« faut pas croire que la personne soit toujours animée, 
« bien que Ton voie son corps qui se remue... Le corps 

• peut être animé sans être vivant... l'animation n'est 
« pas la vie : c'est l'âme qui est la vie de l'homme. 

• Quand le corps a beaucoup de force vitale , une grande 

< abondance de fluide, il peut être anime pendant un 
« certain temps, quoique l'àme en soit sortie... C'est 

• comme une corde d'instrument qui vibre encore, bien 

• que l'on ait cessé de lui donner l'impulsion et qu'elle 

< soit impuissante à produire un son... Et quand la 

• corde est grosso , longuo, la vibration dure plus long- 

• temps que si la corde se trouve mince et courte... Tu 

• avais beaucoup de fluide et il a agi fortement sur le 

• mien... mais seul il n'eût pas suffi ; ta volonté a plus 

< fait encore. Au moment de la catalepsie mon corps 

< est comme un linge mouillé et gelé ; si tu le forces 

< violemment, il se brise; mais sitôt que ton fluide l'a 

• réchauffé, il n'offre plus de résistance et s'affaisse sur 
« lui-même. • 

Interrogée au sujet des sensations qu'elle éprouvait 
à l'occasion de ses crises, la malade nous disait (t ) : • Plu- 

• sieurs nuits a l'avance j'éprouve le pressentiment des 
« crises que je redoute; puis après quelques heures de 
t calme surviennent les malaises ; je commenceà ne plu» 
« voirde l'œil gauche, à ne plus entendre de l'oreille gau- 

• che ; la mâchoire est à moi lié paralysée ; puis je ne sens 

< plus mon bras du même coté : le coude devient très pe- 
« sanl, les jambes sont lourdes, enfin les pieds sont enva- 
« his et je ne sens plus rien. Si je veux alors soulever un 
« membre, il me semble n'être plus à moi ; il me parait 

• comme séparé de mon corps: pourtant ma volonté est 

• entière. Oh t combien alors je désire les passes ma- 
« gnéliques; c'est un fluide qui envahit mon être, lert- 

• chauffe, le fait revivre. Celui qui, pour moi, sacri Ile une 

< partie de sa vie ; puis-je l'aimer autrement que l'on 
« vénère son pèro t mais il faut qu'il soit bon, aimant : 
« tant d'autres croient me faire du bien qui ne m'ap- 
« portent que des douleurs et jesuis forcée de les subir. 

• On ne saurait croire combien certaines voix, certaines 
« étoffes, certaines couleurs, certains fluides me fati- 

< guent... Ceux qui rient de nos caprices ne savent pas 
« que tout semble vivant pour nous, que toute chose a 

< une action agréable ou pénible. La divine providence 

< n'a rien fait d'inutile... On se rit de nos plaisirs ou de 
« nos maux, hélas ! trop réels, et pourtant dans son 

• orgueil l'homme se dit qu'il ne juge jamais qu'après 

• avoir entendu ! » 

Auprès d'autres malades (2) qui gardaient les yeux 
ouverts, nous avons remarqué un fait de strabisme 
produit instantanément sous la décharge d'une bou- 
teille de Leyde. Voici l'explication qui on fut donnée : 

• Mes étincelles s'écartent des yeux et vont aux deux 

< cotés de la poitrine, — alors mes yeux sont tirés en 

• sens contraires . ce qui les fait loucher. > Dans cet 
instant qui se prolongeait pendant plusieurs minutes, 
les yeux étaient fixes et grandement ouverts par la ré- 
traction des paupières. La malade en riait et ne parais- 
sait pas être péniblement affectée. 

Voilà toute une histoire bien étrange et qui ouvre un 
vaste ebamp aux systèmes. Un sourire d'incrédulité en 



(i) M" A B. - (t) U-V. 



accueillera sans doute les détails : je ne puis que lui 
répondre : Et pourtant fat vu toutes ces choses. 

Après avoir analysé la majeure partie de la séance 
dont je fus un des témoins , je n'ai cru pouvoir mieux 
faire que do copier textuellement les révélations de 
M"" Eugénie. Elles renferment une métaphysique pro- 
fonde, et, pour ainsi dire, elles nous montrent du doigt 
bien des choses qui pour la plupart sont et demeu- 
reront longtemps un mystère. Il doit être difficile de 
devenir croyant sur ce simple récit : cela est impossible 
pour quiconque n'a pas vu des faits de cette nature se 
dérouler sous ses yeux. Aussi les phénomènes offerts 
par cette maladie sont-ils rcj> tés comme fabuleux et 
sont-ils traités comme un jeu de l'imagination par la 
plupart de ces hommes qui disent : Je ne crois que ce 
que je touche ; notre raison est au-dessus de pareilles 
jongleries : qu'importe à nous de savoir qu'une fille 
hystérique puisse lire par les pieds plutôt que par les 
yeux comme vous et moi ! 

Un jour, gardoos-eo l'espérance, un patient et cons- 
ciencieux scalpel mettra à nu les causes de cette singu- 
lière affection. Une série de laborieuses observations 
nous dira si des effets aussi étranges qui embrassent à 
la fois et l'être moral cl l'être physique, ont une exis- 
tence réelle. Les travaux do mon père, si Dieu lui avait 
permis d'y mettre le couronnement, me semblent in- 
diquer la route à suivre, prudente du moins alors même 
qu'elle ne pourrait conduire à un succès décisif. Quant 
à moi, j'ai rempli ma tâche en retraçant le récit d'un 
témoin, ignorant sans doute, mais qui a vu et qui dès 
lors a cru. Toutefois, jo dois le reconnaître, il ne suffit 
pas d'être convaincu ; il faut encore et toujours rester 
observateur impassible: car si des faits réels, incon- 
testables se produisent, trop souvent aussi un certain 
désir d'intéresser peut faire dévier la malade de sa pre- 
mière sincérité. D'un autre côté encore, la croyance 
de l'expérimentateur, le charme sous lequel il est invo- 
lontairement placé , et l'espérance de pouvoir constater 
des phénomènes jusqu'alors iuaperçus , toutes ces cir- 
constances, dis-je, peuvent parfois donner, pour lui, 
l'apparence de la vérité à des faits auxquels le charlata- 
nisme aurait pris une large part. A. Despine. 



En rendant compte à la Société Florimonlane , 
dans sa séance du 43 avril dernier , d'une excursion 
archéologique vers l'église deGevrier, je disais que les 
ruines, et surtout l'abside, me paraissaient présenter 
les caractères de la fia du xn* siècle ; j'en exceptais tou- 
tefois la grande fenêtre de la nef, qui n'est qu'une 
contrefaçon du xi\", la porte d'entrée qui est du xvi*, 
ainsi que la fenêtre du chevet qui a remplacé la baie 
romane du milieu. Les deux autres baies de l'abside 
ont été murées, ainsi que deux niches d'une époque 
postérieure, et, comme pour mettre le sceau au mau- 
vais goût de ces restaurations, la niche de droite a été 
bouchée par une coupe ovale en pierre, dont on a abattu 
le bord supérieur pour le niveler avec le mur. C'était 
probablement un bassin de baptistère, car le fond est 
percé d'un trou étranglé. 
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Les moulures de la table de l'autel témoignent de 
son antiquité; car ces ornements sont devenus inutiles 
depuis que les linges recouvrent habituellement nos 
autels , même hors le temps du sacrifice. 

Viollet-lc-Duc n'hésite pas à attribuer à la primitive 
Eglise ces tables , conservées quelquefois dans des édi- 
fice* bien postérieurs, entre autres à l'église de Saint- 
Sernin à Toulouse, à celle de Montréal près Aval- 
Ion, etc. (I) L'absence de la capsule-reliquaire au 
bord antérieur reporte aussi la confection de celle table ' 
à l'époque où elle se plaçait sur les reliques de quelque 
saiul, lorsqu'on n'avait pas de tombeau sur le couver- 
cle duquel on put offrir le sacrifice. C'esl en souvenir I 
de cet usage que le reliquaire aussi bien que le massif 
de l'autel portent encore la dénomination de lambeau. ] 

Va petit bloc carré orné de moulures en panneaux : 
forme la moitié du massif de l'autel collatéral à gauche. ! 
L.i table de celui do droite, formée en partie par une | 
tète de stèle, est supportée d'un coté par un tronçon | 
de colonne de O™, 40 de diamètre. La partie supérieure 
d'un fût avec astragale, de même marbre et de la même 
dimension , se trouve à nn kilomètre plus loin, à la mai- 
son de M. Gaillard. On m'apprit que des tronçons île 
colonnes, des briques, dos poteries, etc., avaient en- 
core été trouvées dans le labour autour du chœur. 

Celle église a succédé, selon loule apparence, à un 
monument religieux élevé là à l'époque romaine. Mal- 
heureusement, le débris d'inscription qui relate ce der- 
nier fait n'a plus que les trois dernières lignes , dont 
la premièro est même brisée à moitié et la dernière 
vient encore do subir une détérioration dans la démoli- 
tion de la sacristie. 

u.vivLlV 
OPTATY 
DSP 

En achevant proportionnellement les traits qui res- 
tent de la première ligne, on pourrait essayer de lire ' 
EX. IVLIVs OPTATVs De Sua Vecnnia Dédit, ou plutôt j 
Facicndiim Curavit, car l'espace qui reste exige deux 
lettres abrêviatives. 

Si le mot opta tu s s'entendait du lieutenant iVun cen- s 
tenier, pourrait-on lire Legioni* X ou XI ou XIV, avec i 
les noms de mérite ou de création lVLbr Xictricis, etc. ? . 
C'esl très douteux. Outre que le mot de tegio est indi- 
qué habituellement par trois lettres LEG , la légion XI 
a porté le titre de Claudia , qui ne se trouve pas ici. 
Les deux autres étaient géminées, mais sans aucun ti- 
tre , au moins dans la Notice des dignités de l'Empire 
romain. L'exclusion du mol leyio me dispense de con- 
sulter d'autres documents plus circonstanciés sur les 
titres des légions. 

Il faut donc revenir à la première lecture, sauf à 
voir dans LX un chiffre dépendant des mots précédents, 
si on ne peut pas y reconnaître un nom propre com- 
mençant par EX. 

Mais, quelle que puisse être l'interprétation de la 
partie qui manque, le peu qui nous reste de celle ins- 
cription autorise suffisamment à conclure que l'auteur 
du votif devait avoir quelque fortune et peul-êlre une 
villa. 

Tout près de là, autour de la maison de M"* Burnod, 

O Dictionnaire raitonné de [architecture française du 
%f au xiv ticcic. lome !l 



ancienne dépendance du château d'Alléry, on avait 
trouvé, outre le sceau d'un seigneur d'Alléry que pos- 
sède aujourd'hui le musée, plusieurs tombeaux en 
dalles schisteuses , du genre de ceux de Lovagny.de 
Doussard , et d'autres localités de la Savoie, sur les- 
quels l'archéologie u'a pas dit encore son dernier mot , 
bien qu'ils semblent appartenir h l'époque des invasions. 

Tout faisait donc présumer que le plateau de Gc- 
vrier ne serait peul-ètrepas moins intéressant à étu- 
dier que celui d'Atinecy-le-Vieux , et que les maisons 
de plaisance établies à l'époque romaine sur ces deux 
coteaux confirmeraient de plus en plus l'existence d'une 
ville dans la plaine des Fins, si riche déjà en décou- 
vertes archéologiques. 

Mes prévisions ne tardèrent pas à se réaliser. Deux 
mois après, M. Gaillard , maire de Gevrier , faisant 
miner un champ , rencontra d anciennes constructions 
presque à (leur de sol. Quelques membres de la Société 
Floriniontane s'y transportèrent et purent constater le 
caractère romain do plusieurs des objets découverts , 
entre autres du rudus, des plaques de marbre, de tuf 
scié, une clef, des débris de poterie au vernis blanc, 
en terre rouge, terre noire, terre de samos, un frag- 
ment de meule de moulin en scorie, des mandies d'outil 
en bois de cerf, des coquilles d'huîtres, des contrepoids 
de tisserand et rueud , de filets en brique, des bases , 
des chapiteaux, elc. Les charbons et le calcaire vitrifié 
indiquent assez qui! la destruction de celte habitation a 
été le résultat d'un incendie. 

Deux loinlieaux . semblables a ceux trouvés chez 
M'"' Iturnod, posaicut sur l'intersection et s'étendaient 
ainsi sur les notera de deux pièces. On imagine quel 
désordre il y a eu dans cette villa pour que les ruines 
aient du abriter les restes des barbares golhs, francs 
ou burgondesqui venaient d'en achever la destruction. 
Peut-être même les v'et \T siècles sont-ils innocents 
de ces excès et faut-il les attribuer aux hordes s.irrasi- 
nes, hongroises on normandes du x" siècle. 

M. Itevon a levé le plan de ces ruines, dessiné les 
débris d'architecture , et a enrichi le inusée du l'estam- 
page des inscriptions et des objets les plus rares et les 
plus caractéristiques. Parmi ces derniers, un tube en 
os lutinail su rloul lesauliquaires. Il sifllait parfaitement. 
A son retour d'Afrique, M. Itevon en vit plusieurs sem- 
blables an musée de Lyon, el reconnus pour des silllcls 
de théâtre! Il y avait donc un théine à la viiln de 
Haïti, à moins que quelque famdle aristocratique eut 
apporté cet objet d'une autre ville de l'Empire. Grâce 
aux travaux de la route, aux fouilles persévérantes et 
à l'espril conservateur de M. Gaillard, les richesses ar- 
chéologiques de Gevrier onl augmenté. Des matériaux 
précieux qui allaient être employés à l'empierrement 
de la route, ont échappé au vandalisme, l'ne dalle qui 
servait autrefois de marchepied d'autel a révélé l'ins- 
cription suivante : 

SENNI VS M MICIANVS-ET-SEX-CAPRILIVS-A T. 

Une tète de stèle se trouvait tout auprès, de la même 
sculpture que celle de l'autel à droite, mais beaucoup 
moins conservée, et ressemblant à celles qui cou- 
ronnent les aulels lauroboliques de Lyon, ainsi que 
quelques monuments funéraires soit de Lyon, soit 
d'Aimé (Savoie;. Je crois reconnaître la stèle qui sup- 
portait une de ces lèles, dans une pierre qnadrangulaire, 
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de C, 35 de longueur, surO", 88 do largeur, au mur 
méridional du cbœur. Des moulures formant un cadre 
0*, Si de large entouraient une inscription d'au moins 
dix lignes, mais tellement détériorée que je n'ai pu y 
reconnaître que seize caractères. Le mot jili<v indique 
suffisamment que c'était un cippe funéraire. Enfin 
un débris d'inscription est venu tendre la main au 
sifflet de théâtre. C*est une longue pierre de O" 1 , 29 d'é- 
paisseur et de tr, 57 de hauteur, arrondie par le haut 
comme un mur de clôture. Malheureusement , elle est 
brisée, et on ne peut plus lire que ces lettres de 0-, i2 
de hauteur : 

EATRVM ET 

Taillée à angle droit après ce dernier mot, elle de- 
vait être jointe à une autre dont la découverte donnera 
probablement le nom de l'établissement renfermé arec 
le théatrum dans la même euceinte, ou de l'exercice pu- 
blic qui avait lieu au théâtre, comme chez les Grecs (1). 
Les gradins du sanctuaire sont de la mémo taille. Dans 
les fouilles de M. Gaillard se trouve une pierre lon- 
gue de 2", 30 et haute de 0™, 27, taillée en arc , comme 
pour lescalier d'un théâtre ancien. Si celle-ci avait 
fait partie d'un des gradins supérieurs de la Mica, 
la mesure do son rayon donnerait environ 4 mètres 
pour le proscenium. Les gradins du chœur et quelques 
blocs des murs de l'église sont de la même dimension. 

Je n'examine pas ici si le théâtre était public ou 
privé. Dans le premier cas, les Allobrogo-roinains de 
Bauhe auraient imité les Grecs, en adossant leur 
théâtre à un coteau voisin, tandis que les Romains les 
élevaient au beau milieu de leurs villes. 

La seconde hypothèse n'a rien non plus d'invraisem- 
blable ; car les villas pouvaient aussi bien avoir leurs 
théâtres qu'elles avaient leurs thermes, comme ceux de 
Menthon, de Veyrier, des Barattes et d'Annecy-le- 
Vicux. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il élut réellement 
situé au plateau de Gevrier; car les matériaux n'y au- 
raient été transportés d'ailleurs que pour servir à la 
construction de quelques édifices au moyen-âge. 

On remarquo bien en effet dans le château d'Alléry 
plusieurs blocs nui ont appartenu à d'autres construc- 
tions. L'église de Gevrier en contient aussi plusieurs, 
outre ceux que j'ai énumérés plus haut. Mais les objets 
trouvés à la profondeur d'un mètre chez M. Gaillard, 
ceux mêmes trouvés en fouillant autour de l'église, 
tronçons de colonne , débris de poterie, etc., étaient 
évidemment enfouis sur place avant la construction des 
deux seuls édifices publics du pays. On peut en conclure 
avec assurance que la stèle et l'inscription du théâtre , 
isolées des constructions du moyen-âge, faisaient partie, 
comme tout le reste , d'un monument antique élevé sur 
ce plateau. 

Espérons que d'ultérieures recherches viendront 
jeter un nouveau jour sur celte question et feront suc- 
céder aux conjectures les réalités de l'histoire. Cepen- 
dant il serait urgent de recueillir ces pierres avec celles 
qui gisent sous les portiques de l'hôtcl-de-ville, en 
attendant qu'une salle des antiques , depuis si longtemps 
réclamée par la Société Florimontane, vienne les 
réunir avec tant d'autres objets , précieux monuments 
de l'histoire nationale. Ducis. 
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CROQUIS aitCltlEHS 

UXE PÈTE DE NÈGRES 

Errant un jour au hasard dans les ruelles tortueuses 
qui font de la partie supérieure d'Alger le labyrinthe le 
plus pittoresque , je fus guidé vers la rue Benali par un 
bruit souterrain, semblable à celui de la machine d'un 
bateau à vapeur. Qu'est-ce doue , me disais-je , que ce 
broumbroum brountbroum... qui remue le sol et trouble 
tout un quartier? Est-ce une locomotive allant et ve- 
nant sans trêve sur une plaque tournante? E^-ce un 
battoir à écorces, un train de pilons, un atelier de chau- 
dronnerie'? 

C'était de la musique de nègres. 

Vers le sommet de la ruelle, une petite porte en 
ogive s'entrebâille pour laisser pénétrer deux ou trois 
mauresques. Un nègre avance la lélc et me fait sigue 
d'entrer, en ajoutant quelques paroles gracieuses en 
langue franque : 

— Franceze, bono , loi mirar la casa negro ? negro 
far fantasia bisïf. (Autrement dit : Mon cher Français, 
veux- lu voir la maison des nègres ? ils sont en grande 
rète.) 

Les rameaux d'un figuier ombragent une cour mau- 
resque. Des arcades en fera cheval, supportées par des 
colonnettes, font le tour des quatre faces. Des dra- 
peaux rouges a liseré jaune s'inclinent devant la galerie 
du premier et unique étage. Derrière la balustrade eu 
bois tourné, découpé , festonné, on entrevoit une Irîple 
rangée de négresses et do mauresques , regardant avec 
une fixité magnétique le seul Européen qui assiste à la 
cérémonie. La cour est peuplée de noirs accoutrés de la 
façon la plus drolatique : sur le pantalon bouffant atta- 
ché au genou et surmonté d'une ceinture rouge , vous 
voyez tanlot une chemise franchise à petits pois, flottant 
au gré du zéphyr ; tanlot une blouse bleue, une veste 
de matelot , un ancien habit de soirée acheté chez quel- 
que revendeur juif. Le turban , longue pièce d'indienne 
blanche à lignes roses , est enroule en boudins horizon- 
taux. Les assistants ont une mine réjouie et l'air de 
braves gens qui ne demandent qu'à se divertir. Un 
nègre, me voyant accroupi à l'écart, m'invite avec force 
gesticulations d'amitié à m'asseoirsur un tabouret qu il 
place près de l'orchestre, attention dont mon cœur lui 
a su plus de gré que mes oreilles. Un négrillon m'ap- 
porte une tasse de Rio brûlant, tandis qu'un autre 
explique tous les détails de la fêle. Je demaude, entre 
parenthèse, si dans beaucoup de sociétés de la nation 
civilisée on accueillerait un étranger avec autant de cœur 
que le font ces enfants du désert ? 

Vingt-huit musiciens nègres, disposés sur deux 
rangs, occupent le fond de la cour. Les uns onl de lar- 
ges castagnettes en fer, clouées aux deux bouts d'une 
tige fixée à la main par une courroie ; ils les frottent 
avec violence et produisent ainsi un tapage dont on se 
ferait une idée affaiblie en jouant des cymbales avec tous 
les couvre-plats d'un restaurant. D'autres se démènent 
sur des tambourins, des timbales, d'énormes caisses 
qu'ils frappentà tour de bras avec des bâtons recourbés. 
Il y a surtout deux de ces caisses suspendues, doul le 
tonnerre me donne des tiraillements d'estomac; il faut 
être vigoureusement constitué pour affrouter les ondes 
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sonores dégagées par de tels engins. Parmi les musi- 
ciens les plus éleclrisès, je remarque un vieux nègre 
à barbe blanche ; il parait prendre un plaisir indicible 
à Taire gémir ses timbales avec deux baguettes flexibles; 
il s'agite éperdùmenl, ses petits yeux pétillent, sa bou- 
che se dilate en four, il lire la langue pour témoigner 
son ravissement d'une façon plus ostensible. Une espèce 
de chant, ou plutôt des vociférations, accompagnent les 
instruments. Le morceau interprété par les artistes a 
beaucoup de rapports avec le Galop des chemins de fer. 
mais avec une intensité de tintamarre inappréciable à 
tous les dynamomètres connus. 

Un nègre de vingt-cinq à trente ans, grand gaillard 
tailîé en Hercule , vient se placer en face de l'orchestre. 
Il porte la moustache et la barbiche. Son costume so 
compose d'un large turban blanc à dessins roses, 
d'une veste et d'un pantalon bleus , surmontés d'une 
longue chemise blancho flottante. C'est le danseur en 
titre. Il débute par un petit pas dodeliné sur place, 
consistant à lever les pieds l'un après l'autre en bran- 
lant la tète, comme dans la danse des ours. Pour plus 
de grâce, il pince délicatement les pans de sa chemise. 
Peu à peu il active son pas , sautille, pirouette, les bras 
en croix. La musique redouble de violence, les femmes 
de la galerie font entendre des youyou enthousiastes, 
les spectateurs ont le cou tendu. Le nègre, surexcité, 
se transforme en toupie ; on ne voit plus qu'un tour- 
billon noir et blanc. Toul-à-coup le danseur s'arrête, 
les bras étendus sur la tète, et le silence remplace le 
concert le plus furibond. 

Pendant que le chorégraphe se repose, les instru- 
ments altcrnentavec une musique vocale qui imite assez 
le chant de nos moissonneurs. Le même négro rentre 
en scène. Il imprime à ses mains un mouvement de ro- 
tation autour du poignet, il jette ses bras devant et der- 
rière lui , se comprime le ventre , se livre à des effets 
de torse et à un balancé général d'avant en arrière. 
Ceci n'est qu'un intermède en attendant une pautomime. 

Les négresses descendent une à une de la galerie et 
vont se placer sur un banc en face des musiciens. Elles 
ont la tête couverte d'un foulard jaune , orangé, ama 
ranle, serré au front par un second foulard enroulé à 
plat. Une chemise en line mousseline constitue le seul 
vêlement du buste. Le reste est couvert d'une jupe 
I il eue rayée sur laquelle s'attache un tablier. On re- 
marque deux ou trois vestes en soie groseille avec 
passementeries d'or. La toilette et complétée par 
d'énormes bagues d'argent, des lwucles d'oreilles, des- 
bracelets dorés, des anneaux pour les jambes. 

Le danseur tombe sur le sol après un pas de deux 
exécuté avec un autre nègre ; son turban roule à quelques 
mètres. Une négresse apporte un brasero d'encens sous 
le nez de l'artiste ; il parait se ranimer et ne tarde pas 
à se balancer à genoux. Pendant qu'il continue à osciller, 
on lui noue un mouchoir bleu autour de la taille, on 
attache les manches de sa veste. Alors il fait le geste 
d'un homme qui cherche à se dégager de ses entraves; 
il jette les bras on avant, se traîne a terre, frappe du 
poing le sol, puis se lève après avoir tendu les mains 
au ciel. Prenant un poignarda manche d'ivoire, il en- 
treprend une pantomime guerrière : il frappe avec vi- 
oueur, mais la lame de l'ennemi so retourne maintes 
lois de son coté. On le voit partout où est le danger, 
aussi des youyou sortis de tous les gosiers féminins 



proclament sa vaillance. Une négresse vient s'accroupir 
à ses pieds ; c'est la fin du premier acte. 

Deux négresses exécutent un balancé pendant que le 
vainqueur 'parcourt la ligne des femmes et fait tourner 
successivement chaque tète et chaque épaule avec ses 
deux mains. Il se joint ensuite aux danseuses et se fait 
couvrir la tète d'un voilo de mousseline. Toutes les 
femmes se lèvent et marchent en cercle, comme des 
enfants qui jouent à la queue du loup ,- bientôt la marche 
se complique d'une espèce de pas du valse. Puis arrive 
entro le danseur et les deux négresses une gigue très 
vive avec de puissants effets callipygiens. — Tout s'ar- 
rête là ; les femmes remontent sur la galerie, les hommes 
causent bruyamment sur le talent des artistes. On ap- 
porte devant les musiciens de grands plats de terre 
remplis d'une mixtion qui délie l'analyse ; ils plongent 
des petits pains dans la bouillie et s'emparent dus par- 
ties solides avec les doigts. 

Le lendemain, j'arrive avec un ami au moment où 
une négresse, prenant deux rasoirs, les ouvre et danse 
en frappant ses bras nus avec le tranchant. Le sang 
jaillit. D'un airde triomphe, elle eu montre les goutte- 
lettes répandues sur le sol ; toute l'assistance pousse des 
burrahs : voilà la femme forte! ! Celle monade avait un 
riche costume : un foulard de tète brodé d'or, une jupe 
de dessous bleu clair à lames d'or, et là-dessus une 
espèce de tunique en soie rouge, serrée par une cein- 
ture. Son travail terminé, elle enlève la tunique, sous 
laquelle on voit un corsage blanc serré fortcmonl par 
plusieurs tours do dentelles depuis le cou jusqu'à la 
taille. Elle s'assied, et une négresse répand de la poudre 
d'encens sur ses estafilades. 

Une Pépita à face noire, ayant une bello robe verte 
lamée d'argent, un foulard bleu, une veste bleu foncé à 
bandes rouges, se drape dans un voile de mousseline. 
Elle s'accroupit, se fait adresser le salamakk par ses 
compagnes, et commence un balancé interminable. 
Tandis qu'une seconde danseuse raccompagne et fait 
voltiger une écharpe avec beaucoup di* grâce, nous 
voyons tout-à-coup une masse noire et blanche sauter 
comme une grenouille par-dessus les deux rangs de né- 
gresses assises, et venir s'étaler sur les dalles : c'est une 
jeune danseuse qui fait son entrée en scène... Elle exé- 
cute des sauts de carpe sur un flanc et sur l'autre, elle 
trappe le sol avec fureur, s'arrête un instant pour se 
pencher sur un brasero où fume l'encens, et se jeltc 
sur deux poignards avec un geste frénétique. L'ami qui 
m'avait accompagné ce jour- là, ayant déjà le cœur 
soulevé par la cérémonie des entailles, m'entraina dans 
la rue pour ne pas assister à une représentation qui 
menaçait de prendre îe caractère d'une scène d'abattoir. 

Lotis Revon. 



L'abondance des matières nous force do renvoyer 
au prochain numéro le compte -rendu des dernières 
séances de la Société, ainsi que la chronique. 
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LES FRANCHISES DE Ll VILLE OE THONES 

L'existetice tout entière de nos vieilles cités se re- 
flète dans ces chartes de franchises ou de privilfyes qui 
leur ont été octroyées par les suzerains. C'est une lé- 
gislation, c est un code qui est rédigé le plus souvent 
par le seigneur ou en son nom , mais qui n'est au fond 
que la réunion des anciennes coutumes locales, .léler- 
minées régulièrement et reconnues comme ayant force 
de loi. La liberté cotnmunalo ou municipale, la décentra- 
lisation du pouvoir administratif est le fondement de la 
constitution politique du moyen -âge ; et c'est daus les 
/roHc/itscsqn apparail surtout ce caractère, c'est en elles 
qu'on voit le contraste le plus vif entre le régime absolu 
qui a prévalu depuis le xvi* siècle et les institutions pres- 
que toutes populaires de la période précédente, — pé- 
riode où naguère encore on plaçait la tyrannie et l'as- 
scrvisî-einent.avantque la vraie science n'ait commencé 
a dissiper ce préjugé. 

l'eu de villes de Savoie ont été assez heureuses pour 
conserveries litres originaux où étaient consigne» leurs 
privilège» et leurs usages.Celle de Tînmes est du nombre: 
il existe dans ses archives plusieurs documents de celle 
nature, qui sont restés jusqu'ici inconnus et inédits, et 
que nous nous empressons de mettre en lumière 
comme un précieux jalon dans le champ inexploré de 
l'histoire du pays. 

Les premiers comtes de Genevois, au dire de 
Grillet (l i, auraient accordé à la ville de Thones des 
franchises très étendues. Toutefois il n'y a point trace de 
concessions de ce genre avjiil Amé ou Aiuédée III, qui 
fut comte de Genevois de 13Ï0 à 1307. C'est de ce 
prince qu'émanent les plus anciens privilèges conservés 
à Thônes , lesquels ne font allusion ji aucune charte 
antérieure, comme cela aurait eu lieu s'il en eut existé. 
Amédée III peut être considéré comme un des plus 
grands propagateurs et protecteurs de la commune eu 
Savoie ; car c'est lui qui accorda également les pre- 
mières lettres de franchise aux habitants de La Roche, 

(it Tome m . p tm. 



. en 4335, etàceux d'Annecy, en 1307. Il lit aussi battre 
I monnaie dans cette dernière ville, depuis l'an 1356. 

La dut le qu'il octroya aux bourgeois de Thones est 
I datée du 20 septembre 1350. Mais elle ne nous est par- 
I venue que par deux vidimus, ou copies authentiquées : 
! l'un du i octobre 1453, dressé sur l'ordre du comte 
j Amédée III pur un notaire impérial de la Roche. Ayma- 
| retde Boston ; l'autre sans date, mais se rapportant à 
; la fin du même siècle et rédigé également par un notaire 
impérial, Jean Mi Ion, tic l'ont-de-Reauvoisin, au nom 
: d'Hugonard Chabod , juge de Rumilly, de Thones, et 
| autres seigneuries en Geuevois. 
I L'acte original des franchises est donné à Annecy, au 
château , dans la chambre du comte . en présence des 
témoins Pierre de Compey, chevalier, Obert Yigniol, 
homme de droit, Humbertde !Save. et Iterthet Vagonet, 
! d'Alby, qui est le notaire rédacteur. Il est scellé du sceau 
| d'Amédée III et de celui de sa femme Mathildc de Bou- 
I logne. 

L'administration de la ville, d'après ce pacte de com- 
mune, est confiée ù quatre sindics ou prud'hommes 
(pnéi hommes), élus annuellement par la masse des 
bourgeois. Acoléd'eux, mais non au-dessus, se trouve 
le ciuikhin, oflicierdu comte, dont la mission est éga- 
lement tempor.iire : il jure à son entrée en charge d'ob- 
server « les droits, statuts et libertés de la ville, de 
maintenir les bonnes et antiques coutumes, de garder 
les habitants et leurs biens, t Ce serment est aussi celui 
du seigneur, chaque fois que le comté passe en de nou- 
velles mains. Un conseil de bourgeois assiste les quatre 
magistrats ; et les décisions de la majorité de cette as- 
semblée, a condition qu'elles ne soient point hostiles au 
comte , doivent être respectées par le châtelain. Celui- 
ci convoque les chefs de maison aux dè.ibérations, et 
ceux qui ne s'y rendent poinlsonl soumis à une amende. 
Il prend part au conseil s'il le veut, et tout ce que les 
bourgeois décident avec lui a force de loi. 

Les dépenses publiques et les tailles sont réglées pur 
les bourgeois; tous les habitants doivent y contribuer 
selon leurs moyens, et le châtelain peut les contraindre, 
sur la réquisition des magis trats, a payerleur quote-part. 

Tous les sept ans, le serment prêté par les habitants 
d'observer le paclo de commune doit être renouvelé. 
Tout individu qui séjourne sur le territoire de la ville 
un an et un jour, sans réclamation de la part de son 
seigneur, est déclaré libre cl jouit des privilèges des 
jurés, en prêtant le serment. Il n'est admis à cet avan- 
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lage qu'avec le consentement du châtelain , des sindics, 
el de dii prud'hommes pris parmi les bourgeois de la 
ville. 

Il paie à la ville, eo jurant le pacte, vingt sous de 
monnaie genevoise; s'il veut rompre son engagement, 
il ne le peut qu'avec le consentement des mêmes per- 
sonnages, el en payant celte fois vingt sous au sei- 
gneur et vingt à la ville. Les obscurités et lesdiQkullès 
i se rencontreront dans l'interprétation de la charte 
commune seront dissipées et levées pacifiquement 
par deux prud'hommes d'égale condition, élus simulta- 
nément par lo seigneur et par les bourgeois. Le comte, 
en accordant ces franchises, ne se réserve que la part do 
redevances qui lui revient , selon les coutumes , sur les 
maisons et les biens. 

La répression des - délits, qui forme une partie im- 
portante de la charte de commune, consiste presque 
entièrement en peines pécuniaires. Il est recommandé 
d'user avec douceur de ces punitions (peut omnes cum 
misericordia leventur), de les appliquer en ayant égard 
à la position, au sexe el à l'âge du délinquant, et en 
prenant conseil de trois ou quatre prud'hommes. Les 
procès des pauvres, des veuves, des orphelins, quand il 
ne s'agit pas d'une somme supérieure à dix livres, doi- 
vent être terminés sans frais par le châtelain et les bour- 
geois. L'étranger qui vient se fixer sur le territoire de 
la ville est également avantagé : s'il est réclamé par un 
seigneur, les bourgeois doivent le sauvegarder et peu- 
vent s'opposer à la réclamation, à moins qu'elle n'ait un 
fondement raisonnable. 

Aucune maison, aucun bien ne peut être saisi pour 
dettes : mais on peut en ôler les clôtures et forcer le 
débiteur à payer ; s'il remet les portes à leur place, la 
dette csl doublée. 

Le bourgeois est exempt du pedagiutn, de la lède et 
des autres impôts. Il peut changer de domicile el quitter 
la ville sans cesser de jouir de ses privilèges. On no le 
poursuit en justice que sur l'autorisation du juge, et on 
lui laisse tous les moyens de se défendre. Personne ne 
peut être arrêté sur le territoire de la ville, si ce n'est à 
cause d'un délit grave, pour lequel la caution ne soit pas 
admise. 

Mais la partie la plus curieuse de toutes ces disposi- 
tions est celle qui a rapport au lommera; et aux mar- 
chés iteTItônes. Quiconque kibile dans l enceinle de la 
commune el en observe les usages est libre de vendre 
tout ce qu'il voudra et au prix qu'il pourra, à condition 
de faire bonne mesure el à moins que les bourgeois, 
d'accord avec le châtelain, n'en décident autrement. Le 
marché de la ville, qui se tenait auparavant le mercredi 
de chaque semaine, aura lieu désormais le samedi ; 
de plus, une foire annuelle est fixée au dimanche qui 
snil la Saint-Martin d'hiver, et durera deux jours, en 
outre de celle que la coutume a établie dans le mois de 
septembre. Le vin, le laitage, le beurre, les fromages du 
p iys, aujourd'hui encore si estimés, no pourront être 
vendus en détail à Thôncs que par les habitants qui ob- 
servent les usages de la ville. Le jour du marché, nul 
n'achètera de denrées hors de la ville, si ce n'est aux 
centres d'habitation. Les plaintes et les réclamations 
élevées contre un des bourgeois par l'étranger venu au 
marché, ou rior versa, seront écoulées el jugées sur-le- 
rliuinp. et sans forme de procès, par le châtelain assisté 
des prud'hommes. 



Les bouchers ne doivent pas avoir l'audace de ven- 
dre de la viande qui sent avec la viande saine, sous 
peine d'amende et de confiscation de la marchandise. Il 
leur est également interdit de livrer de la vache pour 
du bœuf, du porc pour de la truie, etc., el ils doivent 
j déclarer avant tout à l'acheteur quelle chair ils lui pré- 
\ sentent. De même, le vin annonce à tel prix ne peut être 
débité plus cher; vendre un vin pour un autre, en mé- 
langer plusieurs d'espèce différente, les allonger avec 
de l'eau, sont des méfaits prévus et punis. Il n'est donc 
rien de nouveau sous le soleil, pas même les procédés 
de nos modernes industriels ! 

Tout marchand doit avoir, sous peine de confiscation, 
une mesure légale portant la marque du seigneur. Le 
châtelain vérifie toutes les fois qu'il le veut et qu'il en 
est requis, les poids et les mesures de chaque com- 
merçant; il met à l'amende le fraudeur et particulière- 
ment celui qui a deux mesures, une petite pour cendre, 
une grande pour acheter. 

Les limites de la commune sont aussi définies dans 
la charte de franchise. L'ancien territoire de Thônes, 
sans que nous puissions aujourd'hui nous rendre un 
compte exact de son étendue, paraît avoir été assez 
vaste, el nous retrouvons dans la délimitation qui en 
est faite plusieurs noms encore subsistants, tels que 
celui du Fier, qui s'écrivait alors Cyers ou Sier. 

Le châtelain était tenu, à la réquisition des sindics, 
de faire déterminer les bornes des pâturages el biens 
communs, ainsi que des terrains qui formaient les rues 
et places publiques. 

On pourra trouver encore bien d'autres détails inté- 
ressants dans la charle même, que nous nous réservons 
de publier d'après les deux vidimus mentionnés plus 
haut. Ces deux pièces sont entières : mais l'écriture y 
est, en certains endroits, très altérée, et c'est en les 
rapprochant, en les complétant l'une par l'autre que 
nous avons pu, non sans peine, reconstituer intégrale- 
ment le texte original. La plus récente d'entre elles offre 
une particularité curieuse : le parchemin, qui a été ré- 
gulièrement taillé sur trois de ses côtés, a été laissé, à 
la partie supérieure, dans sa coupe primitive, de sorte 
qu'il reproduit la configuration du cou et des épaules 
do l'animal dont il est la dépouille. 

Des différends ne lardèrent pas a s'élever entre les 
habitants de Tînmes et les officiers du comte de Gene- 
vois, au sujet des franchises accordées aux premiers par 
Amcdéclll. Les commerçants de la ville privilégiée fu- 
rent accusés de s'être servi démesures fausses et illé- 
gales, contrairement à une des clauses de la charte de 
commune. Ils se défendirent en répondant que ces me- 
sures portaient la marque du comte, et qu'elles avaient 
été légalisées par la main mémo des officiers seigneu- 
riaux. D'autres points étaient en même temps en litige. 
Les bourgeois adressèrent, pour en linir, une supplique 
à Amédée IV, tils et successeur d'Amédco III, et ce 
prince leur octroya de nouvelles lettres par lesquelles 
était arrêté ce qui suit : 

I" Les bourgeois de Thônes lesteront et disposeront 
de leurs biens comme ils l'entendront, ainsi qu'il est 
contenu dans leurs franchises, et les gens du comte ne 
pourront opérer sur les mêmes biens aucune confisca- 
tion sous prétexte d'usure commise par le possesseur. 

2* Tout individu qui aura jure le pacte de commune, 
qu'il soit taillable ou non, qu'il demeure sur le terri- 
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toire de Thônes ou ailleurs, jouira des privilèges et 
libertés de la ville au môme tilre que l»us les bourgeois. 

3" Si les gens du comte découvrent des mesures de 
commerce trop fortes ou trop petites, mais marquées 
du sceau seigneurial, ces mesures seront remplacées ou 
refaites sans qu'il y ail lieu d'infliger aucune peine. 

4* L'élection des sindics et la réception des bour- 
geois pourront être faites par un conseil de six pru- 
d'hommes, avec l'assentiment du châtelain et eu sa 
présence. 

En outre, cetacto reconnaît et garantit solennelle- 
ment tous les privilèges antérieurement accordés à la 
ville. Mais il n'a point le caractère d'une pure et gratuite 
concession, bien qu'Amédée déclare, dans le préambule, 
vouloir charmer par des gracieusetés ses bons bourgeois 
de Thônes : car ceux-ci, pour prix de celle faveur, 
avaient du payer au receveur du comle quatre-vingt dix 
florins de bon poids, et au Conseil du Genevois vingt flo- 
rins de même nature, sommes dont il leur est donné 
quittance dans la charte même. Un posl-scriplum nous 
indique en outre qu'ils purent, en remettant quatre flo- 
rins de plus au receveur, Guillaume de Crans, avoir le 
droit de passer tous les contrais qu'il leur plairait. Déjà 
dous avons vu les premières franchises les favoriser sur 
ce chapitre, qui les touchait fort: cette au lorisalion des 
transactions de toute espèce engendra ou développa 
chez eux des habitudes d'usure qu'il fallut réprimer 
plus lard. 

Lo document dont nous parlons est daté du 6 sep- 
tembre 1369: néanmoins Grillelfail mourir Amédée IV 
en 1308 (1), ne lui laissant ainsi qu'une année de règne; 
il est probable qu'il n'a point eu de renseignements cer- 
tains sur cette date, que nous sommes autorisé à rec- 
tifier. L'acte est donné à Annecy, au château, dans noire 
chambre rouge, dit le comte; il est souscrit par plusieurs 
témoins, entre autres un èvèquedc Cambray et un pro- 
cureur du Genevois, Pierre de Navcs. Transcrit à la 
suite du second vidimus de la charte d'Amèdée 111 dont 
nous avons parlé, il ne forme avec lui qu'une seule 
pièce, rédigée par le même notaire, Jeau Milon do Pont- 
de-Beauvoisin, à la requête du même magistral, Hugo- 
nard Chabod, juge de Kumilly, Thônes, et autres lieux 
en Genevois. 

La plus ancienne confirmation des privilèges de Thô- 
nes qui soil arrivée ensuite jusqu'à nous est due àJanus 
de Savoie. Le Genevois, comme l'on sait, avait été vendu 
en 1401, parOddu de Villars au duc Amédée VIII, et 
réuni aux domaines de la maison de Savoie : Louis, suc 
cesseur d'Amèdée VIII , le donna en apanage à son pro- 
pre fils Janus, qui le possédait depuis quatre ans lors- 
qu'il donna l'acte de confirmation dont nous parlons 
(en 1464). Dans celle pièce, Januss'inlilule «comte de 
Genevois, baron de Faucigny, seigneur de Beaufort, 
lieutenant général de son illustre setgpcur el père Louis, 
duc de Savoie , de Cliablais et d'Aostc. » Mais il esl à 
observer que les titres de comte do Genevois et de ba- 
ron de Faucigny sont également donnés au duc Louis, 
qui avait conservé la suzeraineté de ces pays. 

La charte de Janus contient ces mois importants : 
« Vu les lettres, de franchise octroyées à nus bourgeois 
de Thônes par notre prédécesseur, d'illustre mémoire, 
Amédée comte de Genevois, et lus quatre confirmations 

(I) H. SU. 



qui ont suiti ces mfmes lettres et qui sont annexées aux 

présentes • Aucune pièce malheureusement n'est 

aujourdhui annexée à celle-ci; toutefois il n'en est pas 
moins avéré par là que les franchises émanées du comle 
Amédée III avaient eu déjà quatre confirmations succes- 
sives antérieurement k Janus : la première esl évidem- 
ment celle que flt Amédée IV et que nous venons de 
publier ; les trois autres ne nous sont pas parvenues, 
mais nous voyons par un nouveau passage de la charte 
de Janus qu'il faut les attribuer — ou an moins attribuer 
deux d'entre elles — à l'aïeul et à l'oncle de ce prince, 
savoir à Amédée VHI qui devint pape sous le nom de Fé- 
lix V, el à Philippe de Savoie qui fut apanagô du Ge- 
nevois avant soo neveu. 

Cet acle maintient el agrandit les privilèges des ha- 
bitants de Thônes, mais il ne les augmente point. Il esl 
donné à Aunecy, le 24 avril 1464; parmi les souscrip- 
tions qui figurent au bas, on remarque celles de Nicolas 
et de Bernard de Meiilhon, du seigneur de Monlrottier, 
de Bertrand de Dèrée, d'un vice juge de Genevois, et 
d'Aimon Ruphi. 

Au commencement du seizième siècle, le Genevois 
changea encore de seigneurs, et passa aux mains de la 
branche de Savoie-Nemours, celle qui fit le plus pour 
la prospérité de la province et d'Annecy sa capitale. Phi- 
lippe, le premier des princes de celte maison, étant mort 
en 1Î533, sa veuve, Charlotte d'Orléans, douairière de 
Genevois, gouverna le pays durant la minorité de son 
fils Jacques : c'est de celle duchesse qu'émanent les der- 
nière* lettres de privilèges accordées aux habitants de 
Thônes. Klles sonl écrites en français, contrairement 
aux précédentes, et datées du 6 février lo46, époque à 
laquelle Jacques n'avait encore que quinze ans. A tous 
les droits des bourgeois, qu'elles confirment ot garan- 
tissent de nouveau, elles ajoutent cinq articles, qui les 
autorisent : 1* à élire un scrvitritr de ville-, c'est-à-dire 
une sorte do commissaire de police ; 2"àlouerelacen- 
ser les biens communaux ; 3* à lever un impôt sur le 
commerce de boucherie et sur celui du vin ; 4* à ne 
point payer de gabelles; î>" à tenir chaque année une 
nouvelle foire, à la féle de sainl Micolas de mai. Cette 
foire, dit l'acte, ne devait être préjudiciable à personne, 
parce qu'il n'y en avait point d'autre ce jour-là dans 
tout le Genevois et le Faucigny ,- elle est fixée au lende- 
main de la saint Nicolas, dans le cas où celte fête tom- 
berait un dimanche ou un autre jour solennel. Celte 
dernière clause esl stipulée par le conseil de Genevois, 
et so trouve dans les lettres d'entérinement jointes à 
l'iclo de la princesse. Celui-ci nous montre encore que 
les marchés do Thônes avaient pris dès lors une impor- 
tance assez grande pour qu'une halle ait été construite 
sur leur emplacement. 

L'impôt en quostion sur la viande cl le vin devait être 
prélevé par les bourgeois pendant neuf ans seulement, 
à partir de l'entérinement de la concession, qui est 
daté du 10 avril de la même année 1546. Cette contri- 
bution fut sans doute établie pour remédier aux char- 
ges et aux maux que le pays avait eu à supporter dans 
les années précédentes, el qui avaient été occasionnés, 
comme le dit la charte même, par les exactions des 
gens de guerre, la peste el la stérilité de la terre. 

Mais Charlotte d'Orléans, lout en octroyant ces privi- 
lèges, lit uue u-uvre de rigoureuse justice qui honore 
son administration : les négociants de Thoncs, comme 
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nous l'avons vu, étaient tant soit pou adonnés à l'u- 
sure, et ils avaient toujours eu soin de faire insérer dans 
les chartes concédées en leur faveur quelque petite 
clause ayant pour objet de couvrir ou d'autoriser leurs 
trafics. Kl le abolit complètement cet abus, comme 
contraire à la loi divine, par l'acte même qui accordait 
de nouvelles franchises aux bourgeois; et de cette ma- 
nière, ceux-ci ne purent vraiment pas s'en formaliser. 

Charlotte a apiwsé de sa propre main sa signature, 
qui est écrite en capitales maigres et allongées. Son 
sceau est encore appendu à la charte, ainsi que celui du 
Conseil i!e Genevois. L'importance de ce Conseil, qui 
remplissait le rôle de Chambre des comptes, se voit 
dans les lettres d'entérinement par lesquelles il valide 
et ralilie la coucession de la duchesse : lettres également 
curieuses sous le rap|>orl philologique, par le mélange, 
assez fréquenta cet époque, du français et du latin. Les 
actes émanés de celle institution ont du être assez 
nombreux, et renfermer mille indications utiles pour 
l'histoire du Genevois sous les ducs de Nemours. Mais, 
comme tant d'autres documents précieux concernant la 
Savoie, ils ont été maladroitement disséminés, ou 
adroitement soustraits. 

Nous ne terminerons pas colle revue rapide du passé 
de la ville de Tliones sans mentionner un fragment in- 
léres-aut qui la regarde, et que nous avons récemment 
découvert à la (in d'un manuscrit traitant de tout autre 
chose. On sait qu'il èlail d'usage d'inscrire, sur les 
pages restées en blanc des livres d'heures et autres, les 
annales du pays que I l'on habitait ou de la famille a la- 
quelle on appartenait. C'est d'un document de ce genre 
que nous voulons parler. Il a rapport à la construction 
du clocher de Tînmes, qui, d'après' ce que nous y lisons, 
fut « commencée en octobre et finie en novembre 
I5G2.» Une circonstance curieuse est relatée ensuite: 
les nommés Cirifaux, dit Yifrey, et François Barbason, 
qui eurent l'honneur de mènera bonne lin celte œ :vre 
d'architecture, « montèrent et s'assirenl sur la croix du 
coq niscendenint et sederunt super criio-m galti). • 

C'était là encore une vieille coutume dont il reste 
même parmi nous quelques traces, par exemple le dra- 
peau, ou autre emblème, que les ouvriers voul planter 
au faite des édilices nouvellement achevés. L église 
qui fut ornée du clocher en question n'existe plus : 
celle qui l'a remplacée a été bàlie un siècle après, 
en I(i04fl). 

Le mémo fragment nous donne les noms de plusieurs 
personnages de la localité alors existants, des «sind'cs 
Biaise Advrillion et Mamcrt Marchand ; îles procureurs 
de Thônes Etienne Bcsson, Jean Mei milliod, dit Folet, 
Claude Formier, dit Itnol, et François de la Boitière, ou 
de la Boilerie (Je Bocleria), • eulin des vicaires de la 
paroisse < révérends seigneurs Jean Lambert, Jean 
Ducbenal, ou Du Canal, et Marus Noussilier. • Quel- 
ques uns de ces noms se sont perpétués jusqu'à nos 
jours dans le pays. Voilà un titre généalogique où 
quelques descendants des féaux prud'hommes de Thô- 
nes pourront trouver la preuve de l'antique bourgeoi- 
sie de leur famille. 

A. Lecoy de la Marche, 

Arcbiviilcdc la Haule-Savoic. 



(I V. Grillft, III, 410. 
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C'était à l'époque des vacances. Le temps était doux : 
les feuilles commençaient à jaunir sous les baisers de 
l'automne, elles chants des vendangeurs vcnaienlsculs 
troubler, par intervalles, le silence qui enveloppait la 
colline sur le flanc de laquelle nous avions dirigé nos 
pas. 

Stanislas était un de mes anciens camarades île col- 
lège. Il venait de quitter Paris où il étudiait le droit : 
moi je venais d'Allemagne. Nous nous étions perdus de 
vue depuis quelques années, mais la même amitié avait 
continué à germer au fond de nos cœurs. 

Assis sous une tonnelle , nous devisions de choses et 
d'autres ; lui me racontant son existence au quartier 
Latin, moi lui parlant de la vie des universités alle- 
mandes, puis nous interrompant tour à tour pour lan- 
cer brusquement, à travers nos derniers souvenirs, le 
récit de nos espièglerie? de collégiens. 

Stanislas était une admirable nature d'artiste ayant 
un rêve au cœur, celui de la prochaine délivrance de sa 
malheureuse patrie. Bien qu'il n'eût jamais vu le pays 
de ses ancêtres , il parlait toujours de la Pologne avec 
amour et tendresse. Daus sa ferveur, ce brave garçon 
aurait voulu communiquer à tous ses jeunes compa- 
triotes émigrés sur la lerre étrangère le feu qu'il portail 
j au food de sou urne, et les convenir en autant d'avocats 
j plaidant la cause polonaise devant le tribunal européen. 

Avant de nous quitter, nous nous étions liés par un 
mutuel engagement , nous promettant d'écrire, chacun 
fie nuire côté , le-, réflexions que nous aurait suggérées 
notre passage au milieu de la jeunesse des Ecoles. Nous 
devions échanger ces notes aux vacances prochaines. 

En lui serrant une dernière fois la main, j'étais loin 
de songer qu'il me laisserait bientôt seul pour accom- 
plir ma promesse ! 

La guerre d'Orient venait de surgir. Entraîné par son 
ardente imagination, Stanislas crut entrevoir la déli- 
vrance de la Pologne daus celle lutte de. la France et de 
l'Anglet rre contre la Russie. Il s'engagea comme vo- 
lontaire et partit. Hélas! trois jours après son débar- 
quement sur le sol moscovite , mon ancien camarade 
de collège tombait , atteint par uu éclat d'obus sous les 
murs de Sébaslopol. 

Noble ami ! tu as été frappé en emportant dans la 
tombe ton rêve bien aimé, cl , puisque lu devais trou- 
ver la mort sur cetle terre de Crimée, un boulet russe 
e>t au moins venu briser la belle tète avant l'heure où 
l'amertume de la désillusion aurait brisé ton pauvre 
cœur ! 



J'ai retrouvé les quelques notes que j'avais crayon- 
nées alors el que je livre aujourd'hui aux lecteurs de la 
tt vuc savoisienne. Je réclame donc pour elles l'indul- 
gence, car, lorsqu'elles furent écrites , elles étaient des- 
tinées à ne pas sortir du portefeuille de l'amitié. 
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A l'angle fleuri de» loin 
Que plu» d'un rapin dessine, 
Il niche commp autrefois 
Pierrot et sa Colombine; 
Il sort de maint soupirail 
Entr'ouvert avant l'aurore 
Comme un parfum de travail : 
La France étudie encore. 

PtSMIt IHMWT 

Tu auras certainement remarqué, cher Stanislas, en 
traversant le dédale des rues tortueuses du quartier 
Latin, à l'heure où depuis longtemps les fenêtres sont 
closes et noires, quelques petites clartés, perdues ça ot 
là à Heur des toits sombres, et brillantes comme des 
étoiles. Quels sont donc ces yeux rouges braqués sur 
les passants au milieu des ténèbres? Que se passe-l-il 
derrière ces vitres éclairées"? 

Ami, tu le sais aussi bien que moi. Ce sont les pe- 
tites lampes des étudiants travailleurs, des piocheur.*, 
comme on les appelle dans le dialecte en vogue sur les 
hauteurs do Ste-Gcneviève. Ils sont rares ceux-là ; le 
plus souvent ils sont pauvres. Envoyés à Paris pour 
faire leurs études, ils se feraient un scrupule de perdre 
un seul instant, et, le jour ne leur suflisant pas, ils tra- 
vaillent bien avant dans la nuit. Chaque heure gagnée, 
pensent-ils, est un sacrifice évité à mon père ou une 
privation soustraite à ma mère. Avides de s'instruire, 
ils fuient même jusqu a l'idée du plaisir, et, si jamais 
ils commettent des excès, ce ne sont que des excès de 
travail. Souvent ils oublient que cette lutte imprudente 
est au-dessus de leurs forces, et beaucoup tombent 
épuisés avant d'atteindre le but. 

Pour eux donc les longues nuits consacrées a l'é- 
tude, les labeurs incessants, les repas modestes, les 
fatigues de la veille, le» peines du jour et les préoccu- 
pations du lendemain! 

Ils cultivent avec amour les travaux délicats de 
l'intelligence; ils s'épivnneni pour les arts, les scien- 
ces, la poésie, et, un flambeau à la main, ils cherchent 
non plus un homme, comme Diogéne, mais une idée 
qui puisse rajeunir notre vieux monde. Ils s'enthou- 
siasment facilement pour toutes les nobles causes, pour 
toutes les grandes infortunes. L'étude du bien et du 
beau leur a fait aimer les éternels principes de la jus- 
lice, de la vérité et de la liberté. Au nom de la justice, 
ils revendiquent une meilleure part pour les opprimés; 
au nom delà vérité, ils poursuivent les doctrines faus- 
ses et malsaines ; au nom de la liberté, ils savent mou- 
rir pour défendre leur foi. 

Quel est, cependant, leur sort? Les uns, esclaves de 
la science, vont parcourir les mers et explorer les nou- 
veaux mondes ; d'autres se jettent dans le grand tour- 
billon de la presse militante pour répandre leurs doc- 
trines et faire triompher leurs idées; d'autres, enfin, 
au premier appel d'une sainte cause, prennent les ar- 
mes et troquent leurs livres contre un fusil. 

Quelques-uns réussissent, mais pour ces rares élus 
de la fortune, combien d'autres paieront de leur vie 
leurs généreuses tentatives? Ils iront, — les savants, 
s'ensevelir sous les sables d'un désert inconnu, — les 
penseurs, expier dans ud cachot les hardiesses de leur 
plume, — les soldats, ensanglanter un lointain champ 
de bataille! 



Et la foule qui les connaît à peine les oubliera bientôt, 
et les égoïstes les traiteront d'insensés, et les satisfaits 
les montreront à leurs fils comme des exemples à éviter. 

Mais il est, de par le monde, une jeune femme qui 
ne les oubliera pas elqui enregistrera les actes de l'hé- 
roïsme accompli dans l'ombre par ces jeunes martyrs. 
Celle femme , c'esl la Muse du quartier Latin, qui sera 
toujours [ière de voir que ses enfants ont conservé dans 
leurs veines quelques gouttes du sang généreux de leurs 
ancêtres el ont ouvert leurs âmes à la vertu , à la pitié 
et au désintéressement. 

La foule peul passer indifférente cl oublier leurs 
noms, mais la France des Ecoles saura perpétuer leur 
souvenir parmi les générations futures. 

Courage donc, au milieu des rudes épreuves, cou- 
rage, jeunes travailleurs, car vous êtes les seuls, les 
vrais étudiants, vous êtes l'intrépide avant-garde enrô- 
lée sous la bannière du progrès et qui doit frayer les 
voies de l'avenir. 

Il 

Regardez-les passer, ers gandins à l'œil terne 
(.lui parient un argot de bouge et île taverne 
Ils ont dans leur orbite un monocle insolent 
<.)tii cache leur prunelle an regard morne et lent. 
Ils portent un habit qui leur serre la taille. 
L'n joue de clic» Verdure! des gants jaune- paille. 
Ils ont un beau gftet, mais dessous point deca-ur ; 
Aussi se gaussotit-ils. d'un air lin et moqueur, 
Ile ces pauvres niais qui crovent h la science, 
Aux gloirrs du pays, a l'honneur de la France. 
Pour eux. que l'étranger vienne nu ne vienne pas. 
C'est un deuil trop léger pour troubler leur repas 
Mais à ces Lucullus de la Home moderne. 
Si les huîtres manquaient, el si quelque taverne, 
Où la brune Circé se promené i minuit, 
Venait à se fermer trop tôt, - Tudieu: quel bruit! 

Htfi.tl.lS l'LEtttï. 

Il est minuit ! D'où viennent ces flots de lumière qui 
s'échappent des fenêtres de ce premier étage ? D'où 
partent ces chants, ces rires et ces bruits ? 

Mais ne viens-tu pas, cher Stanislas, de passerdevant 
l'un des restaurants les plus en vogue de Paris, et où 
soupent d'habitude les gandins du quartier des Ecoles? 

Longtemps contenus dans les étroites limites de la 
vie de proviitre, ils sont arrivés ici bien moins pour 
étudier que pour vider jusqu'au fond la coupe de toutes 
les joies parisiennes. Pour eux, les folles équipées, les 
nocturnes débauches, les ruineuses fantaisies, les romans 
en un seul feuillet ! Pour eux, les bals, les théâtres, le 
jeu, les soupers fins, les intrigues d'une heure, les ca- 
prices d'un soir t Au premier appel du plaisir, ils bon- 
dissent, et, halelanls, ils se précipitent avec avidité dans 
toutes les ivresses d'un sensualisme effréné ! 

Pour eux, aller aux cours, étudier... fi donc! Celle 
vie-là n'est pas faite pour des tils de famille ou des en- 
fants de riches banquiers : il faut laisser ce souci aux 
jeunes nécessiteux. D'ailleurs le lansquenet n'a-t-il pas 
mille fois plus de charmes que les moroses éludes ? 

Et la plupart, pour bien témoigner du choix qu'ils ont 
fait, dédaignent même d'habiter le quartier où villa jeu- 
nesse des Écoles. C'est pourquoi, le plus souvent, vous 
rencontrez ces beaux messieurs soit au faubourg Saint - 
Germain, soit à fleur de l'asphalte des boulevards, car 
ils craindraient de salir leurs bottes vernies dans la 
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vieille rue Saint-Jacques. Aussi n'y viennent- ils que de 
nuit... et en voilure. 

Pauvres fats ! petites têtes gorgées do préjugés comme 
une cuve de grappes au jour de la vendange, et qui ne 
rachetez pas mémo tous vos travers en ayant du cœur. 

En amour, ces messieurs professent une morale à 
part, morale essentiellement égoïste, et qu'il est permis 
de trouver blâmable sans pour cela être un Caton très 
sévère, ou un esprit morose ou chagrin. Il est une chose 
cependant qu'il est difficile de no pas leur accorder, 
c'est que le platonisme en amour, surtout au quartier 
Latin, n'est qu'un rêve, un beau rêve. Mais, même en 
vous faisant cette concession, il existe, mes beaux mes- 
sieurs, des degrés dans ces passagères amours, filles du 
hasard et de la fantaisie, et si Ton peut encore excuser 
la Ikrnerett? d'Alfred de Musset et la Muselle d'Henri 
Mûrger, il ne peut en être de mémo de ces tilles de 
marbre, dignes compagnes de vos brutales orgies. Sa- 
chez bien aussi que Frédéric et Hodolphe n'ont commis 
que des fautes, tandis que vous qui succombez à l'ar- 
deur de vos seus, sans que l'amour ne les épure, vous 
commettez des crimes. 

Et puis, un beau jour, dégoûtés du travail , épuisés de 
débauche, bardés d'égoïsme et de préjugés ridicules, que 
vous reslera-t-il de tant de plaisirs d'orgueil ? Que vous 
restera-t-il quand la tirelire oii vous aviez soigneuse- 
ment renfermé les louis d'or de votre jeunesse se sera 
brisée contre la borne delà désillusion, ne laissant rou- 
ler à terre qu'une poignée de gros sous vcrldegrisés ? Il 
vous restera trois choses : le dégoût, l'ennui et le 
remords- Le dégoût qui, dans la vie, vous fera trouver 
moins beau le ciel du bon Dieu, moins sublime lïnuo- 
cence de la vierge, moins suave le parfum do la rose, 
moins chaude la poignée de main d'un vieil ami ; — 
l'ennui, ce choléra moral qui, de nos jours, paralyse 
autant d'urnes que «on collègue lue de corps; — le re- 
mords, ce hargneux cerbère qui viendra se loger dans 
uq coin de votre cœur, barrant le passage à vos émotions 
les plus douces et aboyant à vos joies les plus pures, 
implacable trouble-fèlequi chantera faux, à chaque ins- 
tant du jour, et avec lequel vous aurez passé un bail 
pour la vie. 

Etres nuls et inutiles! quelles pensées pourront re- 
muer vos tètes, vous dont l'unique préoccupation fut 
toujours d'être irréprochablement habillés, corsetés et 
gantés ? Quelle poésie fera baltre vos comrs, vous qui 
n'avez jamais lu le Lac et qui no connaissez ni llyron, 
ni Schiller, ni Hugo? Quelle parole ferez-vous entendre 
au forum, vous qui n'avez étudie votre langue que dans 
la grammaire Brcda? 

Mais, dites-vous, nous ne voulons être ni écrivains, 
ni poètes, ni orateurs. Kl» bien! soit; mais quelle est 
alors votre ambition, pygmées qui vous glorifiez sans 
cesse de vos aïeux, les géants ? 

Oseriez- vous prétendre à donner une impulsion quel- 
conque aux hommes ou aux choses de votre siècle ? 
Mais vous n'avez approfondi aucune des graves ques- 
tions que tout réformateur doit connaître, et vous avez 
même, oublié ce que le collégien avait appris. Voudriez - 
vous, par hasard, régir les finances de l'Etat? Mais le 
premier usage de votre liberté l'ut de dévorer la valeur 
d'une ferme paternelle en un soir d'ardent lansquenet. 
Auriez- vous, enfin, l'insolente audace de vouloir gou- 
verner vos concitoyens ? Maisloule voire science est 



peu de chose et consiste à conduire de fringants che- 
vaux dans les allées du bois de Boulogne ou a faire 
polkerces petites dames au bal Mabile. 

Allez, gandins du quartier des Ecoles, vous n'êtes pas 
des étudiants! 

m 

Cesse* au» brises passagères 
Dr jeter votre ame cl vos jours ; 
Songez à combien de misères 
Semblent insultcrjvos amours. 
Dans le travail, source de vie, 
Il est temps de purifier 
Vos erreurs pour servir la patrie. 
Vos noms pour la glorifier.' 

Loi» Bam*. 

Jeunesse de nos écoles, moisson promise à l'avenir 
de la France, sache te montrer digne des espérances 
que la patrie fonde sur toi. 

Etudiants désœuvrés, cessez do perdre de longs 
jours dans les salles enfumées d'un estaminet, quit- 
tez ces lieux d'orgie, el remontez bravement dans 
vos paisibles chambrcltes. Là, vous retrouverez le 
calme qui fait aimer le travail, le travail qui fait aimer 
la vie. Allez, le vrai bonheur ne se montre pas dans les 
distractions tapageuses, dans les triomphes mondains, 
dans les bals échevelés ou dans les caboulots étin- 
celants. Le vrai bonheur, celui qui améliore et for- 
tifie l ame, se réfugie dans les joies du travail, dans le 
témoignage de sa conscience el dans le bon emploi de 
sa liberté. 

Jeune homme, réfléchis que lu ne travailles pas seu- 
lement |H»ur toi, et que tu n'as pas le droit de dire, en 
te retranchant derrière le rempart de l'ègoïsme : • Après 

• tout, si je gaspille mon temps et si je perds ma jeu- 

• nesse, cela ne regarde que moi et non pas les autres.» 
Eh bien! tu te trompes, et ceux que tu appelles les 
antres ont leur mot à dire dans la lâche conduite. 

Tu ne travailles pas pour toi seul, — tu travailles 
pour ton père qui l'a laissé un nom sans lâche ; pour ta 
mère qui n'aurait jamais consenti à se séparer de son 
fils si le brillant avenir qu'elle rêvait pour lui n'eût dé- 
sarmé ses inquiétudes ; pour celle belle jeune fille 
que lu as laissée au vallon natal, el qui, confiante à les 
serments, le garde fidèlement son amour; pour ton 
pays qni attend de toi un citoyen qui sache défendre ses 
droits. 

Après avoir insolemment brisé les désirs de ton père, 
les souhaits de ta mère, les rêves de ta fiancée et les es- 
pérances de ta pairie, l'obslineras-lu à laisser obscurcir 
la raison par les vapeurs do l'ègoïsme et oseras-tu répé- 
ter, dans ton ignorance inerte du but de l'existence : 

• Ma paresse ne regarde que moi seul et non pas les 
autresli 

Jeunes gens des Ecoles, travaillez,' el sachez diviser 
voire vie en deux parts égales. Travaillez, el, le labeur 
quotidien une fois accompli, fermez vos livres, et en 
avant vos chansons ! Vive la gallé 1 dites-vous, c'est le 
cri de ralliement de lajcunesse étudiante. Certes, vous 
avez raison, el je ne sache rien do plus triste que ces 
figures froides, moroses et vieilloles sur des épaules de 
vingt ans. Mais, à ce premier cri, ajoutez un mot sacré 
et dites : « Vive le travail el la gaité ! » Car, mes amis, 
pour trouver le vin bon, le cigare parfumé et le bal 
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amusant, il faut pouvoir danser, fumer el boire, sans 
traîner derrière soi le remords d'une journée perdue. 

Il serait injuste cependant de jeter le cri d'alarme et 
d'accuser trop généralement la jeunesse qui peuple nos 
Ecoles de France. A côté des tristes spectacles qui s'of- 
frent parfois aux regards, il est une consolante pensée, 
celle que vous cause la vue des maies caractères et des 
vaillantes intelligences que vous rencontrez encore 
parmi les jeunes étudiants. Certes, l'égoïsme n'a pas 
resserré toutes les poitrines, étouffé tout élan, détruit 
toute vertu , et de généreux intérêts animent le cœur 
d'un grand nombre d'étudiants. 

Les autres sont de faux frères qui, dès la première 
heure, ont reculé devant la tache et se savaient vaincus 
d'avance. Laissons donc ces âmes personnelles et vul- 
gaires qui font de leur infériorité lourde la mesure de 
toute chose, et abandonnons-les au triste sort qui leur 
est réservé. 

Mais vous, les forts, les vaillants, les jeunes, persé- 
vérez dans le sentier du devoir et ayez foi dans l'ave- 
nir. Etudiez, étudiez toujours, et soyez les hardis nova- 
teurs de la pensée, du forum et du pinceau. De retour 
dans vos foyers, répandez autour d»î vous l'instruction 
à pleines brassées, et devenez les intelligents éduca- 
teurs d'un peuple dont la moitié ne sait ni lire ni écri- 
re. Soyez donc fiers d'être jeunes, car — ne l'oubliez 
jamais — c'est à la jeunesse que revient l'honneur d'ou- 
vrir la marche el d'imprimer l'entrain dans la vie pu- 
blique comme dans les fêles. 

Etudiants, travaillez, luttez pour le droit, la justice 
et la liberté. Accomplissez la mission qui vous est con- 
fiée, et la France reconnaissante vous bénira. 

Louis Maçon. 



QUELQUES IHSCRIPTtONS RECUEILLIES EN SIVOIE 

CHAMBÉRI 

XXII 

Voici maintenant des inscriptions recueillies dans di- 
vers endroits, et tout d'abord la suivante, que j'ai vue 
gravée en creux, on caractère gothique du XV siècle, sur 
un bénitier en pierre : 

Johannes Verromesii. 

Le nom du donateur sans doute , Jean Verroraei ou 
Verromai. J'ignore d'où provient le vase circulaire sur 
le bord duquel on lit ces deux mots. Je l'ai vu dans la 
cour du moulin des Chamelles, propriété de M. 
Collomb. 

XXIII 

Quand on a démoli l'ancien bâtiment du Sénat souve- 
rain de Savoie, qui était une partie du couvent des Do- 
minicains , j'ai copié sur deux énormes poutres ces deux 
légendes qui y étaient peintes en caractères romains tels 
qu'on les employait volontiers à la fin du xvi* ou au 
commencement du xvu* siècle : 

SERVITE DOMINO IN TIMORE ET EXVLTATE 
El CVM TREMORE. 

VOS AVTEM GLORIARI OPORTET IN CRVGE 
DNI NOSTRI JESV CHRISTI. 



Ces poutres faisaient partio du plafond d'une salle 
immense qui avait été subdivisée pour le service du 
greffe ou secrélariat. N'est-il peut-être pas convenable 
do rappeler ici l'usage où l'on était de tracer de sem- 
blables légendes dans les réfectoires des maisons reli- 



Des Charmelles nous sommes allé à la place Saint- 
Dominique; de celle place revenons en arriére el arrê- 
tons-nous à l'hôpital militaire, ancienne maison des 
religieuses de Sainte-Claire, el là nous trouvons, sur 
la porte d'entrée une date , un nom el des armes. 

A. D. 1618. 
CLARA DE RVROD 
HVMILIS ABBA F. F. ( abbatissa fecit fieri) 

Les armes de Claire de Rubod , qui a fait faire celte 
porte , sont sculptées entre la date et le reste de l'ins- 
cription ; c'est un écu chargé de deux chevrons, sur- 
monté d une crosse lournéeàsenestre.el entouré d'une 
cordollière. 

Le couvent des religieuses de Sainte-Claire fut fondé 
en 1471 par la duchesse de Savoie Yolande, soeur de 
Louis XI. 

XXV 

On découvrit, il y a quelques années, dans les caves 
de la même maison, une pierre d'une grande dimen- 
sion, sur laquelle étaient assez grossièrement tracées 
les lignes qui suivent : 

f ALTARE HOC OMNIPOTENT! DEO IN IIONOREM 
SS. SACRAJIEVTI ERECTUM PRIVILECtO QUOTIDIASO 
PERPETUO AC LIBERO PRO DEFUNCTIS MONULl 
Bl'S EORUMQUE COSSANGl'ISElS ET AFFIN1BCS 
IN PRIMO AC SECUNDO ORADU AC MONASTERU 
DUNTAXAT BENEKACTOBIUUS AD QtOSCUMQl B 
SACERDOTES YIGORE BREVIS BR.NED1CTI 
PAPE XIV DIE IV OCTOBRIS MDCCLI 
WSIUMLI-H ATQUE A MIN1STRO CENE 
RALI ORDIM3 DIE IX MF.NSIS JANIARH 
MDCCLI1I DESIC.VATUM t 

XXVI 

Encore un bénitier: celui -ci est tout petit, en marbre, 
placé à l'entrée de la chapelle intérieure du collège na- 
tional (aujourd'hui lycée impérial) qui a été, avant la 
Révolution, la maison des Visitandines. L'inscription 
qu'il porte donne une date récenle et un nom. Elle est 
tracée en lettres assez bizarres : 

PETRUS GALICE 
17 70 
PROCURATOR 

XXXII 

Celle inscription est la plus récente de toutes. Elle 
est sur une dalle au milieu de l'église de Lèmenc, dans 
une des premières iravées : 
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Ql'AM DEDERAS AMATAM 
EAM REDDO TIHI DOMINE JI STINAM 
Jt:.STinr.AT I1IS HEU PI K FILLE MORS 
PACIS SPEU.HT. IXCRF.XENTI JI 
SIT PATRI AMANT1SSIM0 
JOS. ENRICO FAVA TAl'ItlNENSI 
RECALI IN SAB.UDtA «RARI1 l'It.EF. (eclo) 
1790. 



ANNECY 

Avant de passer à une autre ville, je veux ajouter ici 
encore trois inscriptions d'Annecy, que j'ai retrouvées 
dans un de mes carnets de voyage. Je les ai recueillies 
en 1858 , lorsque la Société savoisietme d'histoire et 
d'archéologie est allée tenir, avec la Société Florimon- 
tane, quelques séances dont le souvenir m'est très 
agréable. Ces trois inscriptions ont été copiées dans 
l'église Saint- Dominique. L'une est tracée sur le cadre 
d'un tableau peint sur Iwiis, représentant la Vierge, 
Jésus , saint Joseph , saint Jeau-Bapliste et sa more. 

Hoc. opus. (-fil. furi r.m 1 " domina* 
Stepkaum «V Comba archirp' Ofhm. \ o"i) 

Elle contient le nom du donateur avec la d aie. On 
trouve aussi celui du peintre, qui était hollandais, dans 
un des coins du tableau. 

Jhan 1 Jobanm.'si Caïman 
Harlem» (Uarleinensis,) hor 
frai 1578. 

Le tableau a été fait un an avant d élre donné. 
XX 

C'est dans le chœur do la même église qu'on trouve 
la dalle qui recouvrait le sépulcre des barons de Sales. 
Klle est du côté droit ; la voici : 

RECEPTACVLVM CORPORYM 
DOMINORYM JJARONVM LU. 
SALES. 

J'ai écrit sur mon carnet, à coté de celte inscription, 
l.i note suivante : « Registres de la Chambre des comp- 
tes du Cencvois, testament de Louis comte de Sales, 
Il juillet 1647. » Sans doute pour en préciser la date. 

XXI 

La dernière est en entrant dans l'église par la petite 
porte à gauche de la grande entrée ; elle est gravée sur 
la dalle et surmontée d'un éru armorié avec une cou- 
ronne de comte. Sur l'écu on aperçoit le chevron des 
Monthoux du Genevois qui portaient d'or «m ch« r»ii 

MONVMKNTVM 
ILLVSTRIRVS DVDV.M 
PROAVIS IDSITVM 
VETlîSTATE CONFLCTYM 
CIIRIST1ANA DE MONTIIOYX 



AN.NO 



La date est effacée. F. Rabtt. 



CHROMIQCR 

SOCIÉTÉ FLORIMONTANE 

Séance du 1 1 déeembrt. 

L'Assemblée procède au renouvellement de son bureau pour 
I8«î. Sont nommés : 
Président. M. J. Replat, avocat. 
iice~P résident, M. I.. Bouvier, docteur-médecin. 
Secrétaire. M. Jules Philippe. 
Secrétaire-adjoint, M. Duris. 
Archiviste. M. hloi Serand. 

Treioritr, M. Itachcl, directeur de la Caisse d'escompte 
M. le professeur DueU présente quelques considérations inté- 
ressantes sur le caractère arrhitectonique de l'église de Ouvrier 
et les inscriptions romaines qu'ila découvertes dansée monument 
M. Leroy de la Marche donne lecture d'une petite chronique 
sur leclioclier de Th Anes, écrite eu IS6S, el qui sera insérée 
dans la fleme tatoi tienne 

Il cumiiiunique ensuite une lettre qui tui a été adressée par 
M. Leopold DelisW, membre de l'Académie des inscriptions et 
bcllcs-lcllrcs M ltelisle demande des renseignements sur un 
monument sigillographiquc qui lui est tombe dans les mains et 
n'est autre que la matrice du sceau de l'église de Notre-Dame de 
Liesse d "Annecy. M. Lrcuy. en répondant h M Delisle, l"a prié 
d'employer soi! crédit et son influence à Taire restituer au musée 
d'Annecy ce précieux dihris qui a été emporte il y a quelques 
années et dont il n'existe plus qu'une empreinte sur cire. 

.M. le docteur liouvicr lit une A'ofc sur l'histoire et ta nature 
de la ntige rouge. 

Passant en revue le» différentes observations qui ont été faites 
en France, en ltalie.cn Angleterre, rn Allemagne rt en Suisse sur 
cet étrange meleore dont la première mention est due a de Saus- 
sure, M. liouvicr combat l'opinion qui tend à faire envisager la 
neige ronge comme le résultat des infnsoircs polygastriqucs. — 
Dans sa pensée, cette merveilleuse production des Hautes-Alpes 
ne serait ni purement végétale, ni purement animale; elle tiendrait 
à la fois des dem nature» et constituerait une substance mixte 

L'Association reçoit ensuite au nombre des membres agrèges, 
M de Jussiru, archiviste de la Savoie. 

Les dons et c hanges suivants sont déposés : 

1° llibliothéqut universelle dp Genève, n" de novembre . 

ï" Revue du Lyonnais, n' de novembre: 

S- Almanarh de d'encre pour 1861; don de l'Institut genevois; 

«- lleteription des antiquités et objet» d'art contenus dans Ut 
salles du palais des arts de Lyon . don de M. Uwrvet : 

5 Discourt do M. l'avocat général lliffre a l'audience de ren- 
trée de la Cour impériale «le Cliambcrv, en 186); don de 
M. Replat. 

Séance du 8 janvier. 

M. Replat, au nom de M. le comte de Foras, a donné commu- 
nication île l'extrait d'une charte qui priit fl «er la date de la fon- 
dation du vieux pont de Saint-Clair, sur la route d'Annecy à 
Tbrtnes 

D'après celte charte, le S9 mai UOS, noble», Vermet de Mcn- 
thon, Albert de Mrnthnn, seigneur de Dingy. PierrredcMentlion. 
nis de feu Girard, et Jeantiel Cuginet de (ilandon, Armonct Ry- 
vico.is de Uiisonav. Pierre de Traxia, cte, clc . cn'leurs noms 
et au nom de lotis les habitants de la communauté delà paroisse 
; de Dingy, nul fait une convention avec maître Antoine de Cartu- 
nia, pour la construction du pont de la Maladiére sous Dingy, 
sur le cours de l'eau du Cyert. 

M. Replat a fait remarquer à ce propos que dans les anciens 
titres, le hier est presque toujours appelé ( yert. 

La communication de M. le comte de Foras a été accueillie 
avec reconnaissance et des rcmcrclmcuts lui ont été votes par 
rassemblée. 

M. f)uci* a rectifie l'interprétation des inscriptions romaines 
dcGevricr, qu'il avait présentée dans la dernière séance 

M. .1. Iletpine a donne lecture d'une notice très complète sur 
le sanctuaire de Myans, communiquée par M. le docteur Cons- 
tant Dvspine, d'Aix-les-Dains 

M Iscoydela Marche » fait hommage à la Société de son 
dernier travail, intitulé : llittoirc de llliitoirt, et dédié a l'Aca- 
démie Flnrimonlane. 

I.a Société a reçu en échange de ses publications ; 

II" Riblinthèquè unitertelle de Genève, décembre 4861 ; • 
î HulUtin mensuel de la Société centrale d'Agriculture de la 
Savoie, décembre 1861. 

JeLES l'Hluei k directrur-grrant 

A.NKSCT, TTP. TlutsIoT" 
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LA NEIGE 




La neige rouge est un des phénomènes les plus cu- 
rieux que puisse nous offrir la tnètéorogic dans les Ma- 
tions élevées de nos Alpes. Voici bientôt un siècle qu'elle 
a frappé pour la première fois les regards d'un grand 
observateur dont la vie entière fut employée avec une 
rare persévérance et une merveilleuse sagacité à l'étude 
des hautes régions. Dès lors introduite dans le domaine 
de la science , cette étrange production a subi des for- 
tunes bien dit erses et a provoqué de nombreuses expé- 
riences en Suisse, en Italie, en Angleterre et en Alle- 
magne. 

Ce n'est pas uniquement dans la neige des hantes 
sommités qu'on rencontrece phénomène de rubéfaction, 
les eaux de la mer, certains lacs, certaines fontaines pré- 
sentent parfois des faits analogues. M. Kvenor Dupont 
a observé le phénomène de la coloration des eaux de la 
mer Bouge dans un espace de quatre-vingts lieues 
Dans la substance recueillie à la surface de celte mer, 
M. Montagne a reconnu une algue microscopique dont 
il a donné une description et une ligure. A l'aide de 
celle observation , notre habile et savant cryplogarnisto 
a été conduit à établir, par quelques recherches philolo- 
giques, que c'était probablement dans le phénomène eu 
question qu'il fallait chercher l'origine, l'étyinologie du 
nom de mer Erythrée donné par les Grecs au golfe ara- 
bique. Le même phénomène produit par la même cause 
a été observé sur les cotes du Brésil et de la Californie. 

Chaque année les eaux du lac de Moral se colorent en 
rouge par le fait de \'0$iiUaria rubescens DC. 

En 1843, un phénomène nouveau de coloration a été 
vu dans l'Océan atlantique, presque en face de Lisbonne, 
sur une surface d'environ 8 kilomètres carrés. Suivant 
M . Montagne, ce phénomène aurait été déterminé par 

(O Comptes-rendus de l'Académie des Sciences. — Séance 
du la juillet 48**. 



la présence d'un Protocnccus (de couleur rouge) qu'il a 
nommé atlanticus (1). 

Un autre fait deçà genre a été signalé dernièrement 
en Amérique, je veux parler de l'existence d'une fon- 
taine de sang qui se trouve dans le Honduras. Il y a 
sans doute un pou de métaphore dans une pareille 
énoncialion, surtout quand il s'agit d'une source d'eau 
fortement colorée en rouge par la présence d'une my- 
riade d'infusoires. Cette fontaine consiste en petites 
flaques pleines d'un liquide qui coule au sein d'une 
grotte et qui par sa couleur, son odeur et son goût 
ressemble au sang naturel. Ce liquide coule constam- 
ment de la partie supérieure de la caverne cl rougit les 
eaux d'un ruisseau dans lequel il se déverse Ci). 

Tous ces faits sonl du même ordre, et, comme la 
neige rouge, ils sont constants dans leurs effets cl se 
produisent en vertu des mêmes causes. 

Tout récemment, dans une ascension qui a eu lieu 
au Mont-Blanc en septembre dernier, la question de 
la neige rouge a été ravivée par une explication toute 
nouvelle. Quoi qu'il en soit, sans avoir la prétention 
déjuger délinilivement la question , je crois opportun 
d'en faire l'histoire, d'en réunir les traits épars et de 
fournir sur la nature du phénomène ce qu'il y a de plus 
plausible en ce moment. 

I. 

Histoire des observations faites sur la neige rouge 

De Saussure est le premier qui ail remarqué l'exis- 
tence de la neige rouge. Voici ses propres paroles à ce 
| sujet : 

• Lorsque je montais, dit- il, pour la première fois 

< sur le Hrévent, en 17(10, ces pentes étaient encore 

• couvertes de neige en différents endroits. Je fus très 
; « étonné de voir leur surface teinte par places d'un 

< rouge extrêmement vif. Celte couleur avait la plus 
i • grande vivacité dans le milieu des espaces dont le 

< centre était plus abaissé que les bords. Quand j'exa- 

• minais de près cette neige rouge, je voyais que 

< sa couleur dépendait d'une poudre line, mêlée avec 
« elle et qui pénétrait jusqu'à deux ou trois pouces de 
« profondeur, mais pas plus avant. Cette poudre ne 

<l) Montagne. — Note présentée à l'Académie des Science* 
dans sa séance du IC novembre «8*5. 

<«> l iguier — L'année identifiqttt et indvitrietU - I8$ï. 
page 17*. 
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• paraissait point être descendue ou coulée du haut de 

• la montagne , puisqu'on en trouvait dans des endroits 

• séparés et même éloignés des rochers ; elle ne sem- 

• blait pas non plus avoir été jetée par les venu puis- 
« qu'on ne la voyaii point semée par jets : ou aurait 
< dit qu'elle était une production de la neige même, 
t un résidu de sa fonte qui restait attaché à sa surface 
« comme un lainis, lorsque les eaux produites par sa 
t liquéfaction la pénétraient et descendaient plus 
. bas.. (!) 

En 1761, de Saussure retourna au BrévcDl et y re- 
trouva la même quantité de celte neige rouge. Il la 
retrouva encore, dix-sept ans après, en 1778, au Grand- 
Saim- Bernard et en recueillit pour l'observer de plus 
près. Après l'avoir soumise à différents procédés, il 
ajoute : 

« Ces épreuves semblent prouver que cette poudre 
« est une matière végétale et vraisemblablement une 

• poussière d'étamincs. Il est bien vrai que je ne cou- 

• nais aucune plante en Suisse dont les fleurs donnent 
« une poussière rouge et qui soit assez abondante pour 
« correspondre à l'universalité de cel'e poussière sur 
« les neiges des hautes Alpes. > 

Bonnet, à qui de Saussure communiqua ses recher- 
ches et ses doutes, lui conseilla d'examiner celte pous- 
sière au microscope. Il suivit ce conseil et celte nouvelle 
expérience, comme les premières, ne lui donna aucun 
résultai. 

Le célèbre navigateur anglais, sir John Boss, chargé 
en 1819 d'explorer la baie de Bassin et d'arriver s'il 
était possible, à la découverte d'un passage à travers 
les mers polaires, a consigné dans une magnifique pu- 
blication les recherches qu'il a faites dans son voyage 
en sa qualité de capitaine de VltaMla. (I a joint à son 
ouvrage une planche qui représente les rochers du («Me 
arctique couverts de cette neige rouge qu'il y a décou- 
verte (2). — Le capitaine Parry, de son second voyage, 
exécuté durant les années 1821, 1822, 1823 sous les 
mêmes latitudes, voyage fécond en découvertes, a éga- 
lement rapporté de la neige rouge (3). 

B. Brown, Baucr cl Hooker, trois botanistes anglais 
du plus haut mérite, ont examiné la neige rouge qui 
provenait de ces deux voyages et se sont accorde à en 
rapporter la coloration à l'existence de certains cham- 
pignons. 

Schullleworth, d'après des recherches faites en 1839 
auprès de l'hospice de la Grimsell, a cru reconnaître 
dans la neige rouge l'existence simultanée de plusiours 
animaux infusoires et de deux plantes cryplngamiqucs. 
Il a trouvé que la coloration de la neige rouge se dédou- 
blait d'une pari en un rouge vif et presque couleur de 
sang et d'autre pari en un rouge opaque et de couleur 
grisâtre. — Les deux plantes sont deux espèces de 
Prolocuccim, le P. nicalis Agardh, qui consiste en une 
seule ulricule transparente renfermant des granules 

(I i Voyage» dam Ut Alpes , tome II, «780 - 4* e' », 
rî ' .1 toyagt of diteocery madt under the ordert of the 
admirait y in Hit Mayesty's thipi Isabella and alexander for 
the pur pose of e.rploring Bafflas llay and inqttiring into the 
probabittly of a XortK-ft'ttt passage. — Lonilmi IBI9. 

(S) Hooker in Appendix to captai» Parry't journal of a 
second voyage for the diteotery of a Sorth^Yctth passage 
from the Atlantic to Pacific ptrfnrmed in HU Maytitys ship$ 
Fury and Herla in the ytart <&il-iî-î3 - Lomfoti (Bîi 



d'un rouge de sang, et le P. nebuMus Kutzing, qui se 
compose de très petits globules sphériques. incolores, 
libres ou réunis en groupes. — Quant aux infusoires, 
il en a décrit et morne figuré plusieurs espèces. 

Plus tard, Vogt en 1841 el Agassiz en 1845, ont 
prodigieusement augmenté le nombre des infusoires 
de la neige rouge. Je n'ai pas à contester l'existence de 
ces animalcules qu'Ehrcnbcrg a du reste lencontrés 
partoul, en Afrique, en Asie, en Europe, dans l'eau de 
la mer comme dans celle des fleuves, dans les profon- 
deurs comme a la surface du sol. Le développement de 
ces animaux parait être riche en formes successives, et 
dans l'espèce, je suis très porté à penser qu'on croie 
voir des espèces différentes là où il n'y a pas autre chose 
que de simples degrés de développement. 

Parlatoro, en 1849, a fait au Mont-Blanc un voyage 
qui lui a permis de recueillir de la neige rouge et de la 
soumettre au microscope à son retour à Florence. — 
Il a purement et simplement continué les observations 
de Schullleworth (1). 

En septembre dernier, le l)' Pitschner, dans son as- 
cension au Mont-Blanc, à la limite supérieure du gla- 
cier des Bossons, a rencontré au bord d'un ruisseau 
une longue traînée rougeàtre qui figurait assez bien au 
premier abord des traces de sang el qui n'était autre 
chose que la neige rouge. Le physicien de Berlin regar- 
de la coloration de la neige rouge comme exclusivement 
produite par des infusoires. A Berlin on est porté à voir 
des infusoires partout (2), el je crains sous ce rapport 
que le t)' Pitschner ne subisse l'influence des idées et 
des vues* de son compatriote le D r Ehrcnbcrg. 

Voilà donc la neige rouge, d'après les observations 
faites jusqu'à ce jour, regardée dès le début comme une 
poussière pollinique, transformée plus tard à l'état de 
champignon entre les mains des botanistes anglais, at- 
tribuée à la présence simultanée de deux algues et de 
plusieurs infusoires, et donnée en dernier ressort 
comme ic résultat des infusoires polygastriques. Celte 
opinion qui tend à faire envisager la neige rouge comme 
une production essentiellement animale demande à être 
confirmée par de nouvelles observations. 

II 

Habitat et nature de la neige ruuge. 

La neige roug£ a été rencontrée jusqu'ici au Brévent, 
au Mont-Blanc, au Grand-Saint- Bernard , au pôle 
arctique, dans les montagnes du Tyrol : je ne sache pas 
qu'elle ail jamais été signalée dans les Pyrénées. 

Elle se montre à l'époque de la fonte des neiges, tou- 
jours au-dessus de 2,000 mètres, jamais plus bas. 
Dans le premier moment de son apparition, elle est 
d'un rouge vif qui va s'affaiblissanl graduellement à 
mesure qu'elle subit l'influence du temps et qu'elle 
s'éloigne davantage de la date de son apparition. On la 

(l) Viaggio alla calcna del Monte Bianeo. — Firenu, l«50, 
p H», 

(») En voici un exemple. — Huns dt-s circonstances r*ception- 
ncllesun parasite se développe a la surface de certaines substan- 
ces alimentaires et les fait paraître couvertes de sang. A Berlin. 
M. Ehrenherg regarde celte production comme formée par des 
infusoirrs du genre ilonaê. A Paris, au contraire. M. Montagne, 
se fondant sur l'observation microscopique, la considère plutôt 
comme une algue du genre Palmella t Comptes rendus de taca- 
1 aVm/f des sciences, séance du it juillet itst. 
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trouve tantôt par plaques irrégulières, plus ou moins 
étendues en surface, tantôt par traînées ou en guise de 
rubans simulant tant bien que mal des traces de sang. 
Son aspect ne saurait en aucune façon donner l'idée Je 
ce qu'ollo est en réalité. 

Quant à sa nature, la neige rouge est un phénomène 
des plus singuliers, une nouvelle preuve des métamor- 
phoses si variées que revêt la vie au sommet des hautes 
montagnes comme aux plus grandes profondeurs. 

Elle n'est ni purement végétale ni purement ani- 
male. Elle tient à la fois de l'une et de l'autre : c'est une 
production des deux régnes. 

Elle tient de la nature végétale par ces globules spbé- 
riques, de couleur rouge, parfaitement visibles au mi- 
croscope, qui renferment eux-mêmes d'autres granules 
plus petits : ces globules ne sont autre chose que le 
Protococnts nivalis Agardh. 

Elle lieul de la nature animale par deux espèces d'in- 
fusoires que Schullleworth a le premier fait connaître. 

L'une, de forme ovale ou pyriforme, opaque, couleur 
de sang, a été décrite par lui sous le nom A'aslasim ni- 
vulh; 

L'autre, de forme sphériqne, beaucoup plus grande 
que la précédente, très multipliée cl contribuant plus 
que celle-ci à la coloration de la noige rouge : c'est le 
gvjes mnguinem du même auteur. 

Je viens de préciser l'étal de la question relative a la 
neige rouge et dire à quoi tient ce phénomène. Esl-co là 
le dernier mot ? Je ne le pense pas et avant peu nous 
aurons sur ce sujet de nouvelles éludes, de nouvelles 
observations qui viendront ajouter aux anciennes, con- 
firmer les idées que je viens d'émettre ou en substituer 
d'autres, suivant l'adage qu'on ne doit jamais perdre de 
vue dans les sciences d'observation; Dies diem ilocel. 

W Loris Boi viEH. 




VOIES ROMAINES 

Happelons-nous qu'entre Saint-Jean-de-la-Porle et Ar- 
bine de la Itàthie il y a bien 35 kilomètres 1/2, qui ne 
pourraient être représentés quo par xxiv milles, ou 
32 1/2 représentés par xxii, si on évite Conflans. Mais 
le manuscrit de Madrid, qui donne xni jusqu'à Publira 
nos, donne xvi jusqu'à Manlala , ce qui fail 43 kilo- 
mètres. D'une autre part, la leçon des manuscrits de 
Florence cl d'Orléans , qui donne xiii milles jusqu'à 
Manlala, n'en donne que trois jusqu'à Publicanos, qui 
ne îont que 23 kilomètres 1/2. Enfin la leçon des autres 
manuscrits de l'itinéraire d'Antonio et celui de Théo- 
dose, qui donnent le même nombre de milles jusqu'à 
Publicanos et xvi jusqu'à Manlala, est encore incom- 
plète, puisqu'elle n'arrive qu'à 28 kilomètre*, tandis 
que la distance réelle est de plus de 35 ou au moins 
de 33. 

Lorsque l'erreur n'est que d'un kilomètre, on la 
néglige facilement, d'abord parce que les milliaires ro- 
mains ne donnent jamais des fractions de milles ; et ce- 
pendant la plupart des villages-stations étant gaulois et 
antérieurs à l'établissement des routes romaines, leur 
distance n'aura donné que par hasard un nombre entier 



de milles. Ensuite les stations ne se plaçaient jamais 
dans l'intérieur des villes et on peut toujours douter que 
la mensuration ait été poussée jusqu'au bureau des cour- 
riers, si elle ne concorde pas avec le centre ou l'une 
des extrémités de la bourgade. Cette question est bien 
vile résolue lorsque surloul I ctyraologie vient à l'appui 
du fait principal. 

Mais ici l'erreur est si grave qu'il faut nécessairement 
reconnaître une altération des caractères, très prèsu- 
mable à travers toutes les transformations de l'écri- 
ture pendant le moyen-age. Cependant on peut réduire 
toutes les variantes à deux principales, d'abord celle 
qui placerait Ad Publkanos à Saint- Vital, comme nous 
l'avons vu, et d'après laquelle le manuscrit de Madrid, 
portant xvi entre Ad Publicanos et Manlala, se lirait 
xiii, parce que les deux traits du V se seraient joints 
sous la plume du copiste. La même explication s'appli- 

Sjueraitaux autres manuscrits, en observant que l'S 
inale de Publicanos a pu se confondre avec le premier 
chiffre de xm et qu'il n'est resté que m. 

Mais si l'on croit devoir maintenir la leçon de xvt 
milles que donnent la plupart des copies de l'ilinèrair? 
d'Anlonin, d'accord en cela avec la table théodosienne, 
il ue reste plus que vm milles pour compléter le nombre 
xxiv, ou vt pour former le nombre xvu. peul-èlrc 
le seul conforme à la réalité. Dans la leçon xm, 
le< traits du V auront été trop allongé* en X. Ce der 
nier caractère se sera confoudu dans les copies posté- 
rieures avec l'S linalc de Publicano* pour ne laisser 
que ni. 

En faisant l'application de ce système, nous trouvons 
les xvi milles, soit 23,WKV" enlre ir'aint-Jcan-de-la-Porle 
et Aydier de Gilly ; et vm milles, soit 1 1,848" jusqu'à 
Arbiue de la Ratine. 

Au congrès scientifique de Grenoble (I), j'avais ex- 
pliqué la variante m par la négligence du copiste de 
joindre les deux premiers Irails en vi, équivalant à 
8,880 mètres, que l'on mesure en effet enlre les deux 
mêmes villages, mais en passant par dessous Conflans 
au nord de la fonderie, près de laquelle se serait trouvé 
le pont sur l'Arly, et de là par la vieille chaussée dont 
on aperçoit des restes sur la rive droite de l'Isère jus- 
qu'à la Itachi, village de Gilly. 

C'est ensuite de ces mesures que des fouilles ont été 
faites dès 185G sur plusieurs points de la commune 
de Gilly, par les soins de M. Faudrain, d'Albertville. 
J'en ai fait une première communication à l'Académie 
royale de Savoie et une autre au congrès historique 
tenu Unième année à Annecy (2). Le résultat établit 
évidemment que la plaine de Gilly, entre l'Isère, Che- 
vron et Sl-Sigismond, a èlé un grand centre de popula- 
tion. Ce sont d'abord des plaques de marbre, des bri- 
ques, des poteries sëchées au soleil, d'autres en terre 
de Samos, avec les marques de fabrique CARVSSA, 
IOVI-ILl, OF-SEVE. Les deux dernières sont bien 
connues dans l'ouest de la France (2). Ce sont des 
vases peints au vernis, d'autres en pierre ollaire, en al- 
bâtre, dos palères de méul, des lampes à trois becs en 
cuivre, des crémaillères, des chandeliers, des haches 

l i Viiigt-qualrième ses»io« 18.17, II, 

i, Uvlletin dt lAttotiation Floiïmontant. Il — Mtmiru et 
ducumenttde la Société tataititnnt dhùtoirc et £ archéologie, I 

;t) Cochet, .Xormandie touttrraint, 17*. 
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de fer, des boucles do ceinturon, des dents de sangliers, 
des canaux en plomb, une aile de Bénie en laiton d'un 
travail achevé, des monnaies, etc. Tous ces objets ont 
été trouvés dans des ruines do constructions, des voûtes, 
à un mètre ou deux de prorondeur. On y voit encore 
quatre colonnes de grandeur différentes, dont deux ont 
été repiquées, et une à base brute pour la lixer en terre 
on dans un blocage. Les érosions de l iséré ont décou- 
vert dans la berge des tombeaux en maçonnerie. Outre 
un débris d'inscription sépulcrale trouvé à la Rachi, on 
voyait autrefois dans l'ancien prieuré deGillv un vulif à 
Apollon Aug., transporté aujourd'hui à la Forêt. Une 
autre inscription rappelle que de l'autorité de l'empereur 
Commode Antoniu on construisit des digne* contre les 
débordements des «aux. Le litre de lit ihmiticu* donne 
pour extrême date de cet ouvrage l'aimée IHtf de notre 
ère. 

A Aydier, quatre bases de colonnes d'ordre ionique 
présentaient la forme d'un (Ediculum ou dais sous le- 
quel devait s'abriter une statue. Tout prés on a trouvé I 
le torse d'une coriatide, avec ceinture feuilléc de vigne 
et plusieurs débris d'inscriptions. Sur le coteau voisin 
on a démoli des restes d'aqueducs dans la direction de 
ceux trouvés à la Itachi. 

L'importance de ce centre se fortilic encore de toutes 
les antiquités des environs. Ainsi le coteau de Saint - 
Sigismond renferme beaucoup de constructions ancien • 
nés. Une inscription romaine est incrustée au chœur de 
l'église, bâtie surles ruines d'un monument romain, en 
l'honneur du roi hurgondequi a fondé Si-Maurice en 
Vallais. Celle du cimetière est relative à un membre de 
la tribu Yottinia, celle des Viennois, qui est qualilié de 
juge et chef du pays, pra-f. pagi II inr. jur. dtc. Il e>t 
bon d'observer que l'ancienne paroisse de Sl-Sigisinoiid 
comprenait autrefois le territoire de l'Hôpital des cheva- 
lier de Rhodes (Albertville), qui portait en 14ÎSG le nom 
de Villa' nota kospitalis et ne fut érigée en paroisse 
qu'en 1 519. J'ai mentionné plus haut une tète de bronze. 
On vient d'y trouver encore plus de cinquante pièces de 
monnaie romaines en creusant les nouvelles culées du 
pont. 

Le nom de la commune de Mercury rappelle le tem- 
ple sur l'emplacement duquel s'élève l'église de Che- 
vron. On y a trouvé plusieurs statuettes en bronze. La 
tradition place une ville au bas de l'ancien cimetière de 
la Tomba. A Allnndaz, une belle inscription entourée 
d'un cercle en relief constate la hauteur et la largeur j 
d'un édifice religieux ou peut-être d'un antre consacré 
aux déesses Mires par quarante associés de la Vénus 
Milhré. Il devait y avoir le groupe- habituel du dieu 
Mithras, si l'on en juge par un pied de taureau en mar- 
bre trouvé dans la montagne voisine. Enfin àThénôsol, 
dans la chapelle de St-Jaqucmoz, la plus ancienne du 
pays, une inscription rappelle un monument élevé il un 
citoyen de Valence et conséquerament de la province 
viennoise. On a trouvé aussi dans le ruisseau une hache 
bipenne en cuivre de la forme de celles attribuées à 
l'âge de bronze. 

En face de cet ensemble d'antiquités autour des rui- 
nes déjà si remarquables de Cilly, l'étoile de Saint-Vital 
pâlit quelque peu, et la seconde hypothèse pour l'ex- 
plication des itinéraires, c?lle qui place Ad Publicanos a 
Aydier, me parait plus probable. Ces banquiers devaient 
naturellement choisir des positions centrales pour le 



recouvrement du rectigal et leurs opérations llnan- 
cières. La station des courriers trouvait dans ce noyau 
déjà romain une sympathie nationale, cl autour de ces 
deux établissements il est facile de croire à la formation 
d'une bourgade, si déjà elle n'existait pas dans le voisi- 
nage. 

On a vu plus haut une nomenclature bien incomplète 
des variétés du vectigal exploité par les Publiions. On 
conçoit tout le personnel qu'exigeait leur maison cen- 
trale. Ajoutons y celui de la station des animer, mit- 
liones, stralorea, frumentarii, cl plus tard og nies in 
rebut, etc., pour l'approvisionnement de Vaunone mili- 
taire ou lorsque le cursus publiais était requis par le 
préfel du prétoire (I). 

On ne trouve rien à Saint-Vital qui autorise à pré- 
sumer le séjour de tant d'employés ; il s'accorde au 
contraire parfaitement avec le nombre et le caractère 
romain rie la plupart des antiquités «le (iilly. Avec l'im- 
portance de celle colonie, il n'est pas étonnant que les 
itinéraires officiels aient inscrit la station du nom de 
leurs nationaux de préférence au nom gaulois de la lo- 
calité, qui peut-être n'a pas disparu. Avant les impures 
elles fouilles dont j'ai parlé jusqu'ici, on pensait que 
cette ville dont la proximité éuil nécessaire à l'approvi- 
sionnement des employés romains, était Conflans. C'est 
en effet une des plus belles posilionsde villes en Savoie. 
Le fort et les murs d'enceinte ont été détruits successi- 
vement par les troupes de François I" et d'Henri IV. 
Mais je n'y ai trouvé qu'un débris d'inscription romaine 
à l'angle de la sacristie. Celle de la maison rouge rap- 
pelle , il est vrai, le souvenir d'un monument ancien, 
mais ne date guère que du xvn* siècle, et je ne fais 
qu'une conjecture en disant qu'elle pourrait se rappor- 
ter à la famille Parlbenay, descendant des Lusignan , 
alliés de la maison de Savoie. 

Quant au nom de Confluent, au moyen -âge Confiai • 
tum, l'origine latine établirait son existence simultanée 
avec Ad Publication plutôt que son antériorité. Car l'é- 
quivalent gaulois mndatc ne se trouve nulle part. 

Il est du reste difficile de croire qu'avant les établisse- 
ments romains il n'y eût pas de village considérable sur 
la rive droite de l'Arly en face du confluent avec l'Isère 
ou aux environs. Pourrait-on retrouver le nom de cette 
bourgade primitive dans celui deCilly, giUiacum, gilliac. 
qui parait être de la même famille que celui du ruis- 
seau de Chiriac, évidemment celtique, ou bien dans le 
nom iï 1 Aydier, qui signifie aiguier, a<juarius, comme 
Epiiez du Vallais ( Bouverctj ? Les deux Aydier sont en 
effet le long du ruisseau. Quoi qu'il en soit, la ville por- 
tail encore le nom de Publicaii<>* au vu" siècle, si l'on 
en croit l'anonyme de Ravcnne, qui la nomme parmi 
les principales de la Bourgogne. 

La tradition la fait détruire par les Barbares et la 
fui rebâtir sous le nom de Uiournes ou Biourget, peut- 
être une corruption de liiugiim. Deux bases et un 
chapiteau corinthien de l'époque romane et surtout des 
murs tapissés de cuirs gauffrés-doi és accusent encore 
une époque bien postérieure aux Romains. 

Quant à la dernière catastrophe qui l'a fait disparaî- 
tre, la tradition en accuse les Sarrasins dans leur inva- 
sion du x" siècle, et le nom de Rachi , en arabe hom- 
mes, multitude, donné au village qui, avec Aydier, 

(i lifrgitr, IV. Noies A'Iferenniut 
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conserve le plus d'antiquités, vient autoriser celle opi- 
nion. Mais ils n'ont pas tout fait ; car si Ton rencontre 
en plusieurs endroits les traces de l'incendie, on dé- 
couvre aussi partout les alluvions du Chiriac (en cel- 
tique destructeur ) contre lequel les digues de l'empe- 
reur Commode ont été impuissantes et qui , en ache- 
vant le nivellement cemmencé par les enfants d'Ismaël, 
a rendu celte plaine à la culture. 

Revenons maintenant au point de départ de la dis- 
cussion. L'agrégation d'Ugines au diocèse de Genève, les 
deux inscriptions de Thénésol cl de Sainl-Sigismond , 
relatives a des citoyens allobroges ou viennois, comme 
celles de Passy, l'inscription de la Forclaz de S;unt- 
Gcrvais marquant les limites des Viennois et des Cen- 
trons, établissent évidemment que l'ancienne Narlmn- 
noisc et, depuis Galba, la Vieunoise comprenaient toute 
la vallée de Sallanches, le plateau de Megèvo et étaient 
terminées au moins par le cours de l'Arly et celui de 
l'Isère, depuis le confluent. 

J 'ai conjecturé plus haut les circonstances du trans- 
port de la limite au bas de Saint-Vital , et je me réserve 
d'y revenir dans une étude sur l'invasion burgnnde. 

Si réellement la station des courriers a été changée, 
comme semblent l'indiquer les chiffres variés des iti- 
néraires, on ne peut expliquer le maintien du nom Ad i 
Publ'canos que comme celui du Var à un département j 
qui ne louche plus celle rivière. Ducis. 
(Sera continué.) 

ra -JvSf-M-" :.TM • 

LES GLOIRES OE LA SAVOIE 



LE LIRIITF.NANT-GKVKRAL nECOlîX. 

Decoux, lioulenanl-général, baron de l'Empire, com- 
mandant de la Lègion-d'llonneur, né à Annecy le 18 
juillet 1775, lit ses premières armes en qualité do 
sous-lieutenant dans les volontaires du Mont-Blanc. Il 
montra dans les premières campagnes d'Italie une 
bravoure à toute épreuve, qui lui valut le grade de lieu- 
tenant dans le 09 e de ligne. II lit partie de l'expédition 
d'Egypte et devint capitaine sur le champ de bataille des 
Pyramides et chef de bataillon après le siège de Saint- 
Jean-d'Acrc. Dans celle campagne, parvenu à un grade 
qui lui permettait de faire connaître tonte son intelli- 
gence et son habileté, Decoux se distingua enlre tous, 
et le général Lannes le nomma son aide-de-cauip ; cet 
officier supérieur lo choisit pour uno mission Irès 
délicate à remplir auprès du Pacha de Syrie, mission 
dont le jeune chef de bataillon s'acquitta si bien qu'il fut 
élevé au grade d'adjudant commandant. 

Rentré en France, Decoux commanda l'état- major de 
la 7* division militaire, et en 1805, Lannes, qui avait [ 
apprécié toutes ses qualités, le rappela auprès de lui en I 
qualité de sous-chef d'élat-major en Allemagne. Dans 
celle campagne immortelle, qui a légué à l'histoire de la 
France tant de noms illustres, notre compatriote fit 
des prodiges de valeur : à Austerlilz, deux chevaux 
furent frappes de mort sous lui, et Napoléon, après cotte 
journée, Péleva au grade de colonel du 41* de ligne. A 
léna, a Fricdland, à Palhulsk, à Ratisbonne, partout il 
se couvrit de gloire. En 1809, à Wagraro, par un coup 



de main hardi, il s'empara d'une Ile du Danube, fil pri- 
sonniers six cents hommes, au nombre desquels se trou- 
vait le colonel de Saint-Julien, et s'empara d'un grand 
nombre de pièces d'artillerie. Après cette sanglante 
bataille, Decoux reçut le grade de général de brigade et 
fui nommé commandant de la Légion-d'honneur ; il 
avait alors 34 ans. 

L'anuèe suivante, Decoux servit en Italie où il exerça 
la charge de commandant de la place d'Olraute et où 
l'Empereur lui confia la haute surveillance des porls 
de l'Adriatique. Rappelé en France en 1814, il reçul le 
commandement du I" régiment de chasseurs à pied de 
la vieille garde et se distingua dans les batailles de 
Lulzen et de Uaolzen ; élevé ensuite au grade de général 
de division, il commanda un corps de la jeune garde à 
Dresde et à Leipsiek, et dans la retraite de l'armée 
française, il fil partie de Tan ière-garde, sous les ordres 
d'Oudinot 

Lorsque la France, après ses revers, vit son sol foulé 
par les armées étrangères, Decoux se trouva encore au 
premier rang des défenseurs de la patrie ; il ne fut pas 
du nombre de ces généraux qui, gorges d'honneurs et 
de richesses, n'eurent plus assez de cœur même pour 
défendre leurs foyers, et préférèrent leur bien -t ire à 
l'honneur de la France ! Decoux se battit avec son an- 
cienne valeur; blessé grièvement au commencement 
du combat de Brienne, il résista aux sollicitations de 
ses oflieiers qui voulaient l'éloigner «lu champ de ba- 
taille, et resta en présence de l'ennemi. Mais bientôt 
après, comme si Dieu eut voulu épargner à une àme 
droite et honnête le spectacle du cataclysme qui devait 
renverser ses plus chères espérances, notre brave com- 
patriote fut frappé une seconde fois mortellement, et il 
ex jura quelques jours après , emportant avec lui l'estime 
de ses compagnons d'armes et de Napoléon. 

Jules Philippe. 



DEUX TOMBEAU! GALLO-ROMAINS OE PRIH6Y 

C'était une jeune ûlle de dix-huit à vingt ans : les 
dents do sagesse commençaient à se dégager de l'al- 
véole. Parfaitement conservés, les os de la tète nous " 
permettront d'esquisser un portrait et de vous dire 
qu'elle avait un front droit, plein d'intelligence et ter- 
miné par des courbes gracieuses ; les dents solides et 
régulières, le menton arrondi, un nez romain doué 
d'un.' bosse un peu trop accentuée, comme chez Agrip- 
pine. Si vous tenez à connaître son caractère, nous 
vous dirons encore, d'après les révélations de la phré- 
nologie, que c'était une personne bienveillante un vrai 
modèle de discrétion el d'attachement amical, mais 
peu soucieuse d'étudier la musique, la peinture, el en- 
core moins l'arithmétique. La preuve qu'à l'exemple 
deCornélie elle préférait les joyaux du cœur à ceux des 
bijoutiers , c'est qu'on a trouvé à son bras gauche quel- 
ques bracelets très simples et tout bonnement en cuivre. 
Uno coupe de mémo métal était renversée à sa droite ; 
un vase en terre, sans ornement, avait le col appuyé sur 
le cranc. Point de sépulcre en marbre : un long clou de 
Ter est le seul débris de la caisse où on l'avait mise. 
Prête à se lever dans la direction oii le soleil apparaît , 
elle était couchée depuis 17 ou 18 siècles au sommet 
d'un terlrequi porte le nom de Paradis, quand les ou- 
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vriers qui puisaient du sable trouvèrent les restes de la 
jeune femme gallo-romaine à un pied et demi de pro- 
fondeur. 

Trois jours auparavant, le 21 février dernier, on 
avait découvert au milieu du sable un squelette appar- 
tenant à une personne âgée : la trace des sutures du 
crâne a disparu. Orienté comme le précèdent , le sque- 
lette avait deux bracelets de cuivre ouverte en crois- 
sant, deux petits vases de terre à droite et à gauche, 
et derrière la tète un autre vase à large panse. 

Tous ces objets ont été cédé* avec empressement par 
M. Ernest de Lagraiige, qui a déjà offert à plusieurs 
reprises un grand nombre d'antiquités à notre Musée. 

Lùlis Revo*. 



CftCHET DE POMPEE. 

Notre Musée s'est enrichi d'un objet précieux, dû à 
la bienveillance do M. Grange Camille, vérificateur de 
l'insinuation. C'est le cachet de Pompée, trouvé à la 
Contamine de Moiitiers. 

Cette intaille en verre, de forme ovoïde, langue de 
U',038, large deO"',030, haut dcO-.Oli, présente deux 
télés conjugées, avec la légende grecque /'«mjxr et 
Cornélie, gravée de manière que le relief doit se lire de 
droite et de gauche. Les Grecs ont partagé autrefois ce 
mode d'écrire avec les peuples orientaux. Mais le C 
pour le sigma accuse le dernier siècle avant notre ère. 
Il n'y a pas de marque d'artiste. 

Les figures de Pompée données par Visconti n'ont en 
fait de costume aucun rapport avec celle-ci. Seule une 
contrefaçon d'un grand bronze du Musée d'Annecy, re- 
produit les mêmes traits ainsi que la barbe touffue. 
Quaut à la coiffure, elle prête à la discussion. 

C'est un bourrelet lacé par intervalles égaux de ma- 
nière à produire des renflements. Il est surmonté sur le 
devant d'un panache formé de plusieurs plumes comme 
celles figurées dans les flèches. Les hachures horizon- 
tales dans la direction du bourrelet ne sauraient être 
prises pour des cheveux, dont la longueur n'atteignait 
jamais cette dimension chez les Romains. Encore moins 
y verrait-on ce tour de cheveux bouclés en dehors que 
l'on observe dans les tètes de Jupiter, de Mercure, do 
Junon, de Diane et de Vénus, des dames romaines et 
même des jeunes gens qui s'exerçaient au tir. 

Pourrait-on y reconnaître des cheveux bouclés et 
bouffant au-dessous dune bandelette, c'est douteux; 
car dans celte coiffure autrefois très usitée chez les 
rois de l'Asie centrale, les spirales tombaient perpen- 
diculairement, comme on le voit dans les tètes d'Aria - 
baze et de Tirée, rois de la Charaeènc, et dans celle de 
Bérénice , ou bien elles collaient verticalement sur tète 
comme à cède de Messaline. Mais ici les tores formés 
parles lacets n'ont aucune spirale cl s'adaptent en rond 
pourlaformo bombée du bourrelet. 

A moins donc d'accuser l'artiste d une grande igno- 
rance de son art , il faut voir ici un ornement distinct 
de la chevelure. L'absence de la spirale empêche encore 
d'y reconnaître le lorulusou le rouleau entortillé comme 
un turban que portaient les hommes et les femmes 
quelquefois sous le chapeau. Si Pompée avait été pon- 
tife, peut-être y verrait-on Vinfnla des sacrificateurs ; 
mais aucun nœud de rubans ne représente ici les tn-niu 
qui enlaçaient ce rouleau de laine. 



Le port de la barbe est généralement adopté aujour- 
d'hui par notre armée lorsqu'elle va se mesurer avec 
les peuples qui en ont aussi l'usage. Rien n'empêche 
que Pompée en ait fait autant lors de son expédition que 
i lui confiait la loi Maniiia. D'une autre part, on a vu des 
I empereurs romains, non contents d'être titrés du nom 
du peuple qu'ils avaient soumis, emprunter à leurs vic- 
times quelques singularités de costume pour impres- 
sionner plus facilement les multitudes du résultat de 
leurs victoire*, ou pour marquer l'absorption de ces 
peuples dans l'unité de l'Empire. Ce costume inouï de 
Pompée ne serait-il point un souvenir de son expé- 
dition d'Orient, souvenir exécuté lors de sa dernière 
lutte avec César, puisque Cornélie y figure, par ses 
partisans grecs, pour raviver les traditions de son 
ancienne gloire ? 

Cornélie porte pendue au collier la bullula; sa coif- 
fure trouve quelque similitude dans celles de plusieurs 
dames romaines de l' Iconographie de Visconti. Mais 
on distingue sous le panache une espèce de pompon , 
peut-être l'ornement des coiffures de Livie et de Julie, 
car il est difficile de l'apprécier. 

La faiblesse d'exécution de quelques parties de cette 
intaille et l'étrangeté du costume pourraient faire pré- 
sumer une contrefaçon. Mais en admettant même la 
parfaite authenticité de l'objet, on ne peut pas en rap- 
porter la confection plus haut que l'année 52 avant notre 
ère, où Pompée, veuf de Julie, fille de Jules-César, 
qu'il avait acceptée après Autislia, pour cimenter le 
triumvirat, épousa Cornélie, fille de Metellus Scipion et 
veuve de Publius Cassius. Cette date, postérieure de 
26 ans à l'expédition de Pompée contre Sertorius, en- 
lève tout espoir d'en tirer une conclusion sur son pas- 
sage dans les Alpes, à moins que les relations ou- 
vertes par Pompée dans le pays des Centrons aient 
motivé , à l'égard de quelque ami, l'envoi de son cachet, 
comme cela se pratiquait assez souvent. 

Drus. 

■ *H Xj>»-»; Ï"Û Um ~' m — 

CROQUIS ALGÉRIENS 

LE BAIS MAURE 

Le propriétaire de l'établissement, un Maure à figure 
[•aime, digne, régulière, encadrée dans une magnifique 
barbe noire, se lient accroupi dans une niche du vesti- 
bule. Accoudé sur un coffret île thuya bordé d'arabes- 
ques en cuivre, il regarde les volutes de fumée qui s'é- 
chappent de sa longue pipe. Un rayon de soleil, s'infil- 
tranl par l'ouverture de la porte, Tait chatoyer la soie 
de son turban et de sa veste, et jette des éclairs dans 
les passements d'un double gilet aux boutons pressés. 
Derrière lui, une rangée de chevilles reçoit les objets 
précieux des baigneurs : lo Hissa kabyle au fourreau de 
Inhs sculpté, une bourse en soie de Tunis, un chapelet 
h 99 grains en dents de chameau, des amulettes où un 
marabout a écrit quelques versets du Koran soigneuse- 
ment cousus dans un sachet de toile. Au fond du vesti- 
bule, un domestique va et vient devant un potager et 
prépare le ijahoua dans des cafetières à long manche. 

Après s'être courbé sous une rangée de perches his- 
toriées de guenilles, le baigneur arrive par une espèce 
d'échelle à une soupente dont le sol est couvert de ma- 
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tclas et de nattes. Pendant qa'il dépose ses vêlements 
sur des rayons, un jeune Mozabite loi passe autour do 
la taille un pagne en étoffe rayée, qui subsistera pen- 
dant toute la suite des opérations, et lui jette sur les 
épaules un carré de laine ; les pied» se chaussent tant 
bien que mal avec des sandales de bois que les Arabes 
appellent par onomatopée des kobkob. 

On entre dans l'étuve par une porto basse. D'un côté, 
la fraîcheur du vestibule ; de l'antre, une chaleur suffo- 
cante. L'étuve est un caveau polygonal, tout en pierre, 
avec un dôme percé de petites ouvertures vitrées et 
grillées. Des bassins correspondent à des robinets fixés 
duos les niches qui font le tour de la salle. Au centre, 
au-dessus du foyer souterrain, se trouve un tambour 
en faïence, couvert d'une tablo de marbre. C'est là que 
l'on s'assied. Au premier instant, la vapeur et une tem- 
pérature de 40 à 50 degrés gênent la respiration ; hale- 
tant, la bouche ouverte comme un brochet dans un pa- 
nier, on attend avec anxiété le moment où il faudra ren- 
dre son dernier souffle. Mais ou ne tarde pas à s'habi- 
tuer à cette atmosphère brûlante et même à éprouver un 
certain bien-être. Le jeu des poumons se régularise; 
la sueur vient perler sur la peau, qui se colore en rose ; 
les veines se gonflent et dessinent leur lacis bleuâtre. 

Au bout d'un quart d'heure, le Mozabite vous emmène 
à côté d'un bassin et vous fait étendre sur le dos, la tète 
protégée contre la chaleur des dalles par un lorlis de 
chiffons. Il commence une série de massages, faisant 
craquer les articulations, appuyant la main à plat suc- 
cessivement surtout le corps et la ramenant en arrière. 
Le masseur ne cesse de régaler le sidi d'une chanson 
arabe exécutée avec un dodelinement de tête perpétuel 
et d'une voix chevrotante et nasillarde. La même phrase 
musicale revient à de courts intervalles sans la moindre 
variation ; elle offre quelque analogio avec les lamenta- 
lions d'un office des trépassés. La tristesse de la musi- 
que est en harmonie avec l'aspect lugubre d'un caveau 
éclairé à peine par une lueur crépusculaire, et auquel 
les corps des baigneurs, gisant à côté d'un filet d'eau , 
prêtent un faux air do morgue ou d'amphithéâtre d'a- 
uatomie. 

Après avoir suffisamment étiré, fléchi, pressé en 
tous sens les membres du patient et l'avoir pelotonné, 
retourné sur le dos ou sur le ventre, le masseur se livre 
à un autre exercice, le brossage. Muni d'un gant en 
poil de chameau , il vous frictionne pendant quelques 
minutes, enlevant de longs rouleaux d'épiderme qu'il 
saisit par une extrémité pour vous les présenter d'un 
air de triomphe, avec celte formule de civilité: 

— « Vois, Monsieur — ou Madame, car le même 
établissement, qui s'ouvre de minuit à midi pour les 
hommes, est consacré le reste de la journée à l'autre 
sexe, — vois comme tu étais sale ! Maintenant tu es 
chic!..» NoUs dirons, à propos de ce terme, que les 
indigènes, à force d'entendre le langage des troupiers, 
en ont adopté les expressions pittoresques sans songer 
à se demander si elles sont approuvées par les quarante. 

Au brossage succède le savonnage. Le masseur 
plonge un paquel de filasse d'aloés dans une écuelle de 
bois où il agile son savon. Pendant que vous êtes ra- 
massé en boule sur le sol. il vous frotte la tète avec 
une vigueur à faire croire que vous sortirez de là dans 
un état complet de calvitie. Enseveli sous une avalanche 
d'écume, aveuglé, ne pouvant plus respirer, on tousse, 



on se raidit, on fait les gestes d'un homme qui se noie ; 
mais le tortionnaire n'en continue pas moins à faire 
mousser le savon, tout en poursuivant avec un calme 
parfait son refrain monotone. L'opération se termine 
par un déluge d'eau presque bouillante. 

Cela fait, le Mozabite essuie le baigneur, le recouvre 
d'un pagne à raies, fait plusieurs fois le lourde sa tête et 
de sou corps avec un haïk long de cinq à six mètres, et 
ajoute pour coiffure une autre pièce d'éloffe enroulée 
en turban. Ainsi emmailloté comme une momie, trébu- 
chant avec ses sabots sur les dalles rendues glissantes 
par la vapeur humide, le baigneur remonte dans In 
soupente où il s'est déshabillé. Un jeune garçon l'élend 
sur un matelas, jette sur lui quelques couvertures et 
apporte une tasse de thé ou de café. Il est impossible 
de décrire le bien-être que l'on éprouve en faisant ainsi 
le Ai/ pétulant une heure après avoir subi les pha- 
ses du bain maure : les membres sont assouplis , 
une douce chaleur les parcourt, la respiration est plus 
libre; il semble que Ion vient d'acquérir un nouveau 
corps, plus jeune, plus fort et plus agile. 

Lotis Hevon. 
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Pouvoir tirnifuge de lasemtnce de citrouille. — M. le doc 
leur r.irnr.ni avait fuit connaître un cas intéressant de gué- 
rison du taenia par la graine de citrouille Son exemple a été 
suivi pur M Nigaud. Une dame a qui tous les ternifuges con 
nus ecorc* de grenadier. kousso , fougère nulle . huile de 
Dippel, etc ) avaient clé administrés, a été traitée par l'émulsion 
de semences de citrouille mondées. Huit jours après, cette dame 
était complètement débarrassée de l'animal parasite. 

Eruption volcanique prie à'Edd $ur la cMe africaine dt la 
mer Houge. - V fc'dd. à peu près à moitié chemin entre Mas- 
sonali et llab el alandeb, on a ressenti pendant environ une heure 
des M'omisses de tremblement de terre dans la nuit du * au 8 mai 
IS6I Au lever du soleil il v « en une chute de poussière, d'a- 
hord blanche et après rouge; le jour était obscurci et la pous- 
sière était si abondante , qu'elle s'élevait presque jusqu'aux 
genoux. I.c 9, la poussière diminua bans la nuit, on vit le feu 
I et la fumer sortir du Jrbbel llubbeh , montagne placée a en- 
viron une journée de voyage dans l'intérieur des terres, et l'on 
entendit des détonations semblables à celles du canon. Les mi- 
mes bruits se firent entendre à Périm les 8. 10 et 11 mai. La 
poussière fut emportée fort loin en pleine mer. «Ile ne cessa 
de tomber pendant plusieurs jours sur toutela côte de l'Yémen. 
Plusieurs secousses ont été ressenties le 8 a Mokka et à tlo- 
daida. 

t'rfitle for monstre — La plus grosse pépite d'or que l'on ait 
trouvée en Australie, depuis 11*31 jusqu'à ce jour, a été décou- 
verte ,i llakrry-llill. Elle pesait 181 liv. » onces. 

.Sur la coloration toi d'animaux nouveaux-nés par la 
simple lactation de mère* ayant mangé de la garance — 
M. rlourcns avait obtenu, il y a deux ans. la coloration d'os 
de frcluscn mélangeant de la garance h la nourriture de la mère 
pendant la gcstatbn Plus récemment, ce savant a communiqué 
a l'Académie des sciences le résultat d'expériences qui démon- 
trent incontestablement l'influence delà mère sur le nouvel être. 

« J'ai fait soumettre, dit-il. a un régime mêlé de garance une 
< femelle de surmulot nui venait de mettre bas Au bout de quinze 

• jours, j'ai examiné les petits ; tout ce qui était déjà osseux 
t dans leur squelette était ronge. « L'expérience, répétée sur des 
lapins, a donne les mêmes résultats. 

. Le fait est donc certaiu, continue M. Flourcns . la lactation agit 

. comme la gestation : le lait a le même pouvoir que le sang de 

« porter au fœtus le principe colorant de la garance, de rougir 

« ses os. En d'autres termes, la mère iuflue sur le petit par la 

t lactation comme elle influait sur lui par la gestation ; et sous 

a ce point de vue. I* lactation n'est qu'une prolongation de la 

« gestation ressource thérapeutique dont la médecine savante 

• de nos jours ne manquera sûrement pas de tirer parti. • 
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Horloge» électriqués. ~ Genève Tient d'être dotée d'un certain 
nombre d'horloge* électrique», repartie* sur une ligne allant de 
l'observatoire à la gare. Les cadrans sont appliqués contre les 
vitres de* réverbères à gaz. An Bourg de Four, point de départ 
des omnibus des chemins de fer, un triple cadran donne simul- 
tanément les heures de Paris de Berne et de ticiièvc. Le i 
renient de la grande aiguille, dans tous ces appareil: 
de minute en minute. 

e, 11 mars 1863 M. Dbwoxtju.ni! 



tHStOMQl'K 

SOCIETE FL0R1M0NTANE 
Séance du 6 février l«01 

PRÉSIDENCE DE M. 1. REPLAT 

La Société a procédé a la formation du Comité de rédaction 
de la Revue savoisienne. Ont été élus au scrutin MM. Ducis, 
l.ecov de la Marche, Philippe, Revon 
M Jules Philippe reste charge de la direction et de la gérance 
Ensuite les échanges et les dons suivants ont tl« déposes sur 
le bureau : 

I. Revue archéologique , février tBfii , 
i. Revue du Lyonnais, janvier 1863 ; 

5 Atti délia Société Ualiana di seienze nalurali , Milano, 
vol. III, fasc l : 

t. Journnf deiconnui'jsancc» mrdiealriàuT>' CafTe. janv.1861; 

V Bibliothèque universelle et Revue suisse , janvier 1863 ; 

6. Rultetin mensuel des séances de la Société centrale d'agri' 
culture . janvier 1860; 

7 Jugement rendu par Amédée Mil à Ripaille le îo juin 1*38 
dans le procès entre l'abbé de Saint-Jran-d'Aulph et les habi- 
tants dê Su mot nu . etc., par Vuy l>on de l'auteur; 

8. Rapport à la Commission des mutées du canton de l'aud 
sur Us fouilles faites à Concise du 37 sept, au ^i oct I86t, 
par M 1'. Troyon Don de l'auteur, 

9. Documents inédits relatifs an Daiiphiné. tire* du CarMaire 
de Saint- Hubert , par M. le chanoine Auvergne. Ponde l'auteur; 

10. Mémoire sur les miels de la Savoie , par {".. Calloud. Pon 
de l'auteur ; 

II. Biographie de M Itueis, peintre, neveu du poète, extrait 
des Archives de ta France contemporaine. Don de M. Ducis ; 

13. Le sceau de Pompée, don de M Camille (irango. ins- 
pecteur de l'insinuation , par l'intermédiaire de M. Despinc, 
sous-préfet de Moùtiers; 

U Société vote de* remerclraents aux auteurs de ces dons 

Séance du 13 mars. 

Après le dépouilleulriit de la correspondance . contenant di- 
verse* communications faites parrAcadèmieimnérialcdc t.liam- 
bery. |>ar MM. Morlot, Frédéric Troyon , etc , le secrétaire a 
uéscnlé la situation financière de la Société pour l'exercice 1 861 

rl'< 
ï' semestre de 1861 

La 

loud 

Martin . curé de Kotsjo.it ( Ain i. 

M. Hwcia a lu une note intéressante sur le cachet de Pompée 
trouvé à Moùtiers 

H Hevon a présente a rassemblée diverses antiquités trouvées 
a Pringy 

Les (Ions et échanges suivant* ont été déposés sur le bureau : 
1. Bibliothèque universelle de Centre, xr du 30 février (863: 
3 Bulletin de la Société d'histoire et d'archéologie de la Mau- 

rienne (Savoie } ; 

S. Journal des connaissances médicales . etc., par M. Cafte ; 
l. BuHe/in mensuel de |.i Société centrale d'agriculture de la 

Savoie ; 

5 l.i7fummf/oMr«titiif>d/imonf«tT«U! de Monlsec MruscV 
par M. ' I -Fr Denis. Don de M. Pot eaux . architecte municipal 
d Annecy ; 

c Recherches sur le livre anonyme, ouvrage inédit de Cui- 
thenon. par M. le marquis Costa de Ueauregard. Don de l'auteur; 

7 Le hvre du Recteur, catalogue des étudiants de l'Académie 
dsC.cncve. de 155» à 18UU . l'.enéve 1860. Don de* éditeurs , 
MM. tiuslave Rcvillod, Ch. Léfort et Edouard Firk ; 

h Les journaux Le Léman et Le Glaneur 



I a été décidé que l'on procéderait immédiatement a la rentrée 
lu ï' semestre de 1861 
e a reçu au nombre de ses membre» M Charles Cal- 
hamltéry. et a nommé membre agrège M. l'abbé 



Par décision ministérielle, M. Louis Bevon. Conservateur du 
musée d'Annecy et l'un des rédacteurs delà Revue savoisienne. 
vient d'être chargé de la surveillance de la Bibliothèque pu- 
blique d'Annecy. 1 

Une Commission nommée par M. le Préfet de la Haute-Savoie, 
pour la publication d'un de ce département, a tenu sa 

première séance le 4 du courant. 

M . le Préfet a donné lecture d'une lettre de M H ills, membre du 
club des Al|i«s de Londres, qui promrt son concours empresse. Il 
a exposé ensuite h la Commission ce qu'il attend d'elle et ce que 
seront tes travaux. L'Album devant se composer de deux parties 
distinctes, le texte et le dessin, la Commission est appelée à déli- 
bérer sur le mode d'exécution de chacune d'elles 

En ce qui coiiccrne le texte, après avoir entendu plusieurs de 
ses membres sur la question, la Commission a adopté à l'unani- 
mité cette base : > que l'Album sera conçu de façon a faire valoir 
le plus possible les richesses elles ressources du pays i L'Album 
étant destine surtout à faire connaître lepaysaux étrangers, sera 
avant tout pittoresque : les indications économiques viendront en 
seconde ligne, comme accessoires. Un rédacteur unique sera 
charge de réunir, de condenser et de mettre en œuvre les notes et 
renseignements recueillis par la Commission. Il sera choisi parmi 
le* écrivains les plus expérimentés et les plus distingues du 
genre, afin que la publication excite autant que possible un 
intérêt général Cet écrivain devra visiter lui-même les localités 
qu'il décrira, et soumettra son travail a l'approbation de la 
Commission entière. 

Quant à la partie artistique . la discussion s'est engagée sur 
Icsavantageset les inconvénients réciproques de la photographie, 
de la lithographie et de la gravure sur bois; ta Commission ! 
dans l'impossibilité de résoudre immédiatement et Hn s informa- 
tion préalable une question d'art aussi importante, a déridé 
qu'un Comité sera choisi dans son sein pour recueillir tous les 
éclaircissements nécessaires. Ce Comité aura en mèine temps la 
tache de déterminer les points de vue les plus dignes d'être re- 
produits et les artistes à qui l'œuvre sera confiée 

La Commission a renvoyé à si prochaine séance . fixée au l( 
avril, lechoii du mode de Souscription qu'il convient d'adopter 
pour la publication de l'Album , et l'examen de tout re qui con- 
cerne les voies et inovens. 

Lu terminant , la Commission a décidé par acclamation qu'on 
sollicitera l'autorisation de dédier l'Album de la llaule-Savoie au 
Prince Impérial . et qu'une depulation sera chargée d'aller l'olfrir 
ta-it a S A, I qu'a Leurs Majestés. 

I.e Moniteur universel a public dernièrement un coinple- 
rrndu d'une séance de l'Académie des sciences, dans laquelle 
M. Paycn a lu les conclusions d'un mémoire sur les transfor- 
mations de la substance amylacée en matières gnmmeuscs, su- 
crées, alcooliques. 

Daus ce compte-rrndu se trouve un paragraphe qui a rapport 
aux travaux scientifiques entrepris jiar MM. F. Bachet et E \la- 
chard. Nous nous faisans un devoir de reproduire ce passage, 
beurrux que nous sommes de constater les succès obtenus pnr 
nos honorables concitoyens. L'auteur de l'article s'exprime 
ainsi : 

- L'acide rhlorhydrique, en réagissant sur les tissus ligneux 
du hélre du sapin, des |KUiilicrs, etc. transforme eu dextrineet 
glucuse fcriitrnlcsciblc la cellulose faiblement agrégée, puis l'une 
des substances incrustante* congénères, ménageant la cellulose 
douée d'une forte cohésion ; on préparc simultanément ainsi, en 
suivant le procédé de M Bachet. deux produits très distincts : de 
l'alcool facile a rectifie r et de la cellulose douée d'une agrégation 
asse* forte pour entrer dans la composition de< pil. s a papier > 

Nous publierons prochainement un travail complet sur la dé- 
couverte faite par MM F Bachet et E Machard 

L'n décret impérial du s mars a approuvé la création , nu «b.1- 
tean de Saiut-tiermaili . d'un musée d'antiqi.ites celtiques et 
gallo-romaine*, qui sera place dans les attributions de la direc- 
tion générale des musées impériaux ( deuxième conservation ). 

M. Rossignol, conservateur des archives du département de la 
l'olc-d'Ur, a été nomme conservateur-adjoint des musées impé- 
riaux , et chargé en celte qualité du service du musée de Saint- 
tieruiain. 

Jn.r.s Pntuein directeur- gérant 



AXNfXY, TU'. TIIKSIO 



Digitized by Google 



4db«« - «• 4. 



I» avril 11)02 



F.N HASCC 



REVUE SAVOISIENNE 



"""aw dSuKïïir!' 0 "" JOURNAL PUBLIE PAR LA SOCIÉTÉ FLORWONTANB D'ANNECY 

PARAISSANT I.E 1» DE CHAQUE MOIS 



A L rrnANGBH 

Par un effet sur une mai- 
son d'Annecy. 



Ij Revue rendra eump- 
le des ouvrages dont 
deux exemplaires lui 



tjtstoirr — Sfirncrs — arts — Jnïmstrif — CiUrruturr 



France. . , li fr 
Italie et Suisse . 7 » 

PAYABLE DAVA^CS 



On ne reçoit que des 
«bonne menti annuel? 



Les communication* de 
tous genres adressées 



La Société laisse h chaque auteur la responsabilité entière 
d>'S opinion» qu'il émet. 
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SoHM.uais. — L'homme fossile, par M. G. de Mortillet. — Ins- 
criptions antiques d'Aii-les-Bains, par M. Auguste Bernard. 
— Nous sur les caractère* chimiques de la liqueur sécrétée 
par les nectaires de la Frilillaire Imptriale, par M. Ch Cal- 
loud. — La baguette divinatoire, par M. Dutonr. — Chronique. 



L'HOMME FOSSILE 

A M Jules Philippe, directeur de la Retue savoiiithnt. 

Milan. îO mars I8«ï 

Mon cher Directeur, 

M'occupant d'un travail d'ensemble sur les terrains quater- 
naires et l'apparition de l'homme sur la terre, je vieus de résumer 
les remarquables découvertes de M. Doucher de Perlhes. Je vous 
adresse ce rêsutuc, suivi de quelquescoosideralion* spéciales a la 
Savoie- Klles peuvent mettre sur la voie de découvertes analogues- 

Agréez, etc. Gamul on Mortillet 

M. Boucher de Perlhes, archéologue émineni, habi- 
tanl Abbeville, a annoncé, dés 1838, daus un ouvrage 
intitulé : De la création, essai sur l'origine et la progres- 
sion des êtres, 

« Que lût ou lard on finirait par trouver dans le di- 
luvium, à défaut de fossiles humains, des traces 
d'hommes antédiluviens. > 

Par diluvium il entend les couches d'argile, sable et 
gravier qui reposent sur toutes les autres formations 
géologiques et ne sont recouvertes que par les alluvions 
de l'époque actuelle. 

Buckland, en effet, a donné le nom de diluvium à 
cette formation, et la plupart des géologues, après lui, 
ont adopté ce malheureux nom. Malheureux parce qu'il 
est trop significatif et qu'il entraîne après lui de fausses 
idées théoriques. 

Le véritable nom de la formation dont il s'agit est 
celui de formation ou terrain quaternaire quand on 
l'envisage dans son ensemble, et mieux encore celui 
proposé par M. Kliede Bcaumont, alluvions anciennes, 
quand il s'agit d'une manière spéciale des couches d'ar- 
gile, sable et gravier, semblables à celles qu'a en vue 
M. Boucher de Perlhes. En effet, ces couches sont le 
produit d'anciennes alluvions qui ne diffèrent de nos 
alluvions actuelles qu'en ce (ju elles datent des temps 
gèologiquesau lieu d'appartenir aux temps historiques, 
qu'elles sont souvent dans des positions que n'altei- 



gneut plus les alluvions actuelles et qu'elles contien- 
nent des animaux d'espèces éteintes aujourd'hui. 

Quoi qu'il en soit, la série do raisonnements que 
s'était fait M. Boucher de Perlhes eut le grand avan- 
tage do former chez lui une conviction profonde qui lo 
soutint dans ses recherches et lui donna la force néces- 
saire pour lutter contre toute l'indifférence et peut-être 
mémo le mauvais vouloir qu'il rencontra et qu'il eut 
à vaincre. C'est une foi inébranlable en son œuvre qui 
le mil à même de la mener à lx>rfïie fin. 

M. Boucher de Perlhes n'épargna ni soins ni dépenses 
pour acquérir la preuve matérielle du fait qu'il avait 
théoriquement avancé. Heureusement placé dans une 
position de fortune qui lui permettait de se livrer entiè- 
rement à ses recherches, pendant près de vingt ans, on 
peut dire qu'aucune tranchée un peu importante ne fut 
ouverte dans le terrain quaternaire du bassin de la 
Somme sans qu'il soit allé la visiter et l'étudier avec 
soin. 

Ces persévérantes recherches furent bientôt couron- 
nées des plus brillants succès. Il en consigna les résul- 
tats dans ses Antiquités celtiques et antédiluviennes, belle 
publication in-8*, dont le premier volume, de 028 pages 
et 80 planches, parut en 1847, et le second, SI! pages 
et 26 planches, en 18b". 

Dans ce volumineux allas de plus de cent planches, 
M. Boucher de Perlhes montre un très grand nombre 
de silex, évidemment taillés parla main de l'homme, 
qui proviennent des couches inférieures de l'alluvion 
ancienne ou terrain quaternaire. Ils y étaient mêlés à 
des ossements d'éléphant, de rhinocéros, de cheval, de 
boeuf d'espèces actuellement éteintes. Le tout a été re- 
cueilli bien en place, dans des terrains vierges, n'ayant 
subi aucun remaniement depuis l'époque de leur dépôt. 
Force était donc d'admettre que l'homme, dont on trou- 
vait les œuvres, avait vécu à l'époque quaternaire, lors- 
que des éléphants, des rhinocéros et de grands bœufs 
d'espèces éteintes, doul les débris sonl mêlés aux silex 
taillés, habitaient les plaines du bassin de la Somme. 
C'est surtout dans les gravièresdu Moulin-Quignon, de 
la Porte -Mercadé, et les argilières de Menchecourt, 
près Abbeville, que M. Bouclier de Perlhes a fait ses 
récoltes. 

Comme toutes les importantes découvertes qui vien- 
nent contrarier les idées reçues, celle de M. Boucher de 
Perlhes fui accueillie par le sourire de l'incrédulité. 
On trouva beaucoup plus facile et plus commode de 
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faire quelques plaisanteries sur ce sujet que de l'appro- 
fondir, et il n'eu fut plus question. Personne ne mit en 
doute la bonne foi de M. Boucher de Pertheâ, maison 
prélendit qu'il avaitété dupé par de malins ouvriers qui 
spéculaient sur sa bonhomie et on l'accusa de se faire 
d'étranges illusions. Ce fut donc en vain qu'il soumit 
plusieurs fois, à partir de 1 844, la question à l'Acadé- 
mie des sciences de Paris, envoyant ses ouvrages et des 
ï'cbanlillons ; c'est à peine si l'on daignait en faire men- 
tion dans les Comptes-rendus. 

Il ne fut pas plus heureux auprès des autres sociétés 
savantes, car même en automne 1858 la Société des 
Antiquaires de Picardie, réunie à Laon, discuta la 
question, et sur de beaux raisonnements a priori, la prit 
peu au sérieux, ne songeant pas même a aller constater 
les faits. 

La première conversion éclatante que fit M. Doucher 
do Perthes fut celle du docteur Rigollot, d'Amiens. 
Comme tout le monde, il s'était d'abord rangé du coté 
des rieors, mais ayant étudié la carrière de gravier de 
Saint-Aclieul, il y découvrit des silex taillés associés à 
des ossements d'animaux d'espèce? éteintes, cela dans 
des couches d'alluvion ancienne intactes, à plus de 30 
mètres au-dessus du niveau de la Charente. (I se rendit 
à l'évidence et confessa son ancienne erreur dans une 
brochure qui parut en 1854 : Mémoire sur </.<j instru- 
ments en silex troutés ù Saint- Acheul, pn>s Amiem, 
considérés sous les rapports géologique et archéologique. 

Ainsi que cela avait eu lieu pour M. Doucher de 
Perthes, on prétendit que le docteur Rigollot était vic- 
time d'une cupide supercherie de la part des ouvriers et 
on l'accusa de bonhomie, ce qui n'empêcha pas l'Institut 
de le nommer membre correspondant, pour ses autres 
mérites bien entendu. 

La question en était là quand M. Joseph Preslwich, 
membre «les Sociétés géologique et archéologique de 
Londres, ayant appris que M. le docteur Fatconner, le 
célèbre paléontologue, avait reuconlré des silex ira- 
vailles avec les débris de la faune des cavernes, dans la 
tjrotte de Drixham, près Torquay, résolut d'étudier les 
faits signalés par MM. Doucher do Perthes et Rigollot. 

Il se rendit une première fois à Ahheville et à Amiens 
dans le courant d'avril 1859. Après avoir visité la ma- 
gnifique collection de M. Doucher de Perthes, il lit une 
reconnaissance des lieux qui, sans lui fournir du fait 
bien décisif, suffit pour lever ses doutes. 

Dans un second voyage, entrepris en mai, avec son 
ami et collègue, M. Evans, il fut plus heureux. Etant à 
Ahheville, il reçut une dépêche de M. Pinsard, d'Amiens, 
I ui disant qu'une hache en silex venait d'être découverte 
et laissée en place dans le terrain pour qu'il put étudier 
son gisement. Il se rendit de suite sur les lieux et re- 
connut que ce silex, travaillé en effet, était bien en 
place, à près de six mètres de la surface, dans un ter- 
rain vierge. 11 fit prendre la photographie du terrain 
avec l'instrument qu'il contenait. Dans la mémo assise 
il reuconlra quelques dents de cheval et une partie de 
celle d'un éléphant (Ekphas primigenins). 

A la suite de cette exploration, qui dura cinq jours 
entiers, M. Preslwich écrivait à M. Boucher de Perthes, 
14 mai 1850: 

« Aprèsavoir attentivement examiné les gisements de 
Mouliu-Quignou, Saint-Gilles à Ahheville et Saint- 
Achcul, j'ai la conviction que l'opinion que vous avez 



avancée en 1847, dans votre ouvrage sur les Antiquités 
celtiques et antédiluviennes, que ces haches se trouvent 
dans on terrain vierge, et associées avec les ossements 
de grands mammifères, est juste et bien fondée. > 
M. Preslwich revint, peu après, une troisième fois, et 
] par lettre du 8 juin 1859, donna à M. Doucher de Per- 
thes les détails suivants sur les résultats de ce nouveau 
voyage : 

• Je suis parti il y a dix jours pour Amiens, avec mes 
amis MM. Godwin-Austen, FloweretMylne. Nous nous 
sommes mis à l'œuvre de bonne heure le lendemain ma- 
lin, et enfin, après avoir passé quelques heures à faire 
des recherches et à bien étudier le terrain à la carrière 
de Saint-Acheul, M. Flower a découvert et détaché de 
ses propres mains, à 20 pieds de profondeur et à un 
pied de la face du gravier, une belle hache Lien taillée 
et longue à peu prés de 25 centimètres. C'était dans 
une couche ferrugineuse, au-dessous de la couche de 
gravier blanc où j'ai pris l'autre échanlillou. Au-dessus 
du gravier il y avait la couche de sable avec des co- 
quilles dVati douce et terrestres très fragiles, et puis de 
l'argile brune, du gravier et de la terre à briques ; le 
toul bien eu ordre et nullement dérangé. C'était, en 
effet, bien évidemment un terrain vierge. • 

Ayant ainsi constaté de la manière la plus positive la 
vérité de la découverte de M. Boucher de Perthes, 
M. Preslwich s'empressa de la faire connaître aux di ■ 
verses sociétés savantes «le l'Angleterre. Ce furent aussi 
les communications do savant anglais à l'Institut de 
France, qui forcèrent les membres de l'Académie des 
sciences à classer enfin cette importante découverte 
parmi les faits scientifiques. 

Depuis, la vérité de cette découverte a été- de nouveau 
constatée par un grand nombre de personnes. Il suffira 
de citer deux de ces constatations faites avec le plus 
grand soin. 

La première, par un géologue distingué, M. Albert 
Gaudry. Des fouilles exécutées en sa présence, dans les 
environs d'Amiens, lui ont fait trouver personnellement 
neuf silex taillés en forme de hache, parfaitement en 
place dans l'alluvion ancienne. Au milieu du banc où 
il a rencontré ces haches cl presque en contact avec 
elles, il a recueilli des ossements d'animaux d'espèces 
éteintes, entre autres d'éléphants. Ces résultats ont été 
signalés à l'Académie des sciences en fin septem- 
bre 1839. 

! La seconde de ces constatations a été faite par un de 
nos plus habiles archéologues, M. l'abbé Cochet, qui en 
a consigné le résultat dans un Rapport fort intéressant 
au préfet de la Seine- Inférieure (12 novembre 1800). 
M. l'abbé Cochet, à Saint-Acheul, a vu une hachette 
extraite sous ses yeux d'un terrain intact et en a exa- 
miné une autre encore engagée dans le sol et gisant 
dans sa gangue naturelle. 

Il ne saurait donc plus y avoir de doutes, d'autant 
que les meilleurs géologues, Charles Lycll, en Angle- 
terre, Hébert, en France, ont reconnu que le sol qui 
contient les silex taillés ou hachettes, est bien quater- 
naire, parfaitement en place, et n'a subi ni altération 
ni remaniement. 

Du reste, le fait d'Abbeville et d'Amiens n'est plus 
isolé. 

Vers le milieu de mai 1859, M. Preslwich recueillait 
à Uoxne, comté de Suffolk, en Angleterre, dans du 
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gravier, sous trois ou quatre mètres d'argile à briques, 
une hachelto en silex avec des ossements d'éléphant. 

M. Radiguela recueilli, en 1859, des silex taillés à 
Creil, près Paris. 

M. H.-J. Gosse, le 30 avril 1860, annonçait, à l'Aca- 
démie des sciences de Paris, qu'il avait trouvé dans les 
sablières de Grenelle, derrière le Champ-de-Mars, à 
Paris, des silex taillés avec des ossements d'éléphant et 
de bœuf d'espèces éteintes. 

Le 16 mai 1860, M. Peigné-Delacourt a exposé à la 
Société des Antiquaires de France que M. Klie Petit, de 
Creil, avait, en 1858, recueilli une hachette et une dent 
d'éléphant dans une sablière de Précy (Oise). 

M. le docteur Noulct a signalé, en 1860, une décou- 
verte analogue qui remonterait à 1851 : Sur un di'pot 
alluvien renfermant des restes d'animaux ("teints mêles 
à des cailloux façonth'x de main d'homme, découvert à 
Clermont, près Toulouse. 

Peut-on espérer trouver en Savoie des débris hu- 
mains de l'époque quaternaire ? 

Certainement, car les terrains quaternaires y sont 
très développés et très variés. A ce sujet, je citerai ce 
que je disais, le 28 février 1850, à la Société d'histoire 
naturelle de Savoie : 

< On trouve dans le lignite de Sonnaz des morceaux 
de bois carbonisé par l'action du feu. Ces charbons pro- 
viennent de forêts incendiées. Le feu y aura été mis 
parla foudre ou bien par l'homme. Cette dernière hy- 
pothèse, qui ne s'appuie sur aucune observation locale, 
n'est pourtant point improbable. La tradition histori- 
que nous prouve que l'espèce humaine existait avant la 
dernière grande révolution du globe. L'observation di- 
recte est venue confirmer pleinement cette tradition. 
Des ossements humains, mêlés à des restes d'animaux 
d'espèces perdues, ont été trouvés dans les cavernes du 
midi de la France, dans celles de la Belgique, dans 
celles de 1a province do Dahia, dans le détritus et 
la terre noire du calcaire alpin do la Basse-Autriche, 
dans le» brèches osseuses de la Dalmatie, dans les ter- 
rains volcaniques anciens de la Haute-Loire, dans le 
sol marno -alluvial de Krcrns, dans les terrains meubles 
d'atterrisscmcnls d'Auvergne et dans le grand dépôt 
alluvial du Rhin. » (Bull. Soc, Hist. nat. de Savoie, 
vol. I, 1850, p. 123 ) 

La découverte de traces humaines dans le quater- 
naire inférieur de la Savoie serait d'autant plus impor- 
tante qu'elle établirait d'une manière certaine que l'ap- 
parition de l'homme est antérieure à l'époque glaciaire, 
ce qui n'est point encore prouvé. On aurait ainsi une 
date plus précise du moulent de notre origine. 

G. DE MORTILLET. 



INSCRIPTIONS ANTIQUES D'AU -LES-BAINS 

A M. J rhilippe, secrétaire de la Société Florimonunc 
et directeur de la Revue Savoinienne. 

Mon cher Monsieur. 

Voilà bien longtemps que je voulais vous écrire sur 
un sujet qui m'intéresse beaucoup comme antiquaire, 
mais qui vous intéresse encore plus comme Savoisien 
(je n'ose dire Savoyard, quoique je l'eusse préféré). 

L'année dernière j'allai prendre les eaux à Aix-les- 



Bains , comme vous savez, puisque vous m'hébergeâtes 
pendant deux jours à Annecy, à la suite d'un accès de 
rage qui me fît quitter subitement la ville aquatique. 
Cette rage était bien fondée , ma foi : je venais à Aix 
pour chercher le repos, et afin de l'avoir je m'étais 
logé dans une maison particulière où je Pavais trouvé 
précédemment. En 1861 , les choses tournèrent moins 
bien, et je quittai cette ville plus malade que je ne l'étais 
en venant. A côté de moi était installée une vieille dame, 
femme d'un magistrat parisien , qui , voulant à toute 
force être remarquée dans le village, ne pouvant l'être 
à la ville, faisait un vacarme d'enfer, elle et toute sa 
bande. Le piano, le punch, la danse ne me permet- 
taient pas de fermer l'œil avant minuit, et j'étais obligé 
d'aller à la douche à trois heures du matin ! Si au moins 
on m'avait permis de dormir le jour ; mais alors j'en- 
tendais constamment ma désagréable voisine appeler 
sa bonne d'un ton oazillard , Tontine , qui me portait 
sur les nerfs. Je ne puis encore songer à ce mot sans 
me mettre en fureur. Je me suis souvent demandé de- 
puis si l'autorité municipale ne devrait pas prendre 
des mesures contre les viveurs , dans l'intérêt dus ma- 
lades, qui, en définitive, font la fortune de la ville depuis 
deux mille ans. Ne pourrait-on pas conllner la polka 
au Casino, par exemple. Là rien de mieux: qu'on y 
danse, qu'on y chante, qu'on y boive tant qu'on voudra, 
on n'incommode personne, car le malade qui y va sait ce 
qu'il y trouvera , et il peut même être bon pour lui d'y 
aller passerquclques instants ; mais, pour Dieu I laissez- 
le reposer chez lui. Quoi! il sera loisible à une vieille 
péronnelle que l'indifférence parisienne blesse devenir 
casser la tête à tous ses voisins malades , pour faire 
parler d'elle, moyennant la location d'une chambre 
d'hôtellerie à 3 fr. par jour ! 

Mais ce n'est pas pour vous parler de mes tribulations 
que j'ai pris la plume, c'est pour vous entretenir d'un 
sujet plus sérieux , auquel se rattache pourtant mon 
préambule. 

Ne pouvant trouver le repos dans ma chambre, je 
me mis à faire de l'archéologie dans la ville et ses en- 
virons, malgré les défenses de mon médecin. Je re- 
cueillis ainsi un certain nombre d'inscriptions que je me 
proposais de publier, lorsqu'à mon retour à Paris j'ap- 
pris qu'un de mes bons amis, comme moi membre de 
la Société des Antiquaires de France, avait remisa cette 
compagnie un travail complet sur les inscriptions 
d'Aix. bans l'étal des choses , je n'avais rien de mieux 
à faire que d'attendre la public (lion de mon ami pour 
savoir si j'avais quelque chose de particulier à dire, et 
c'est ce que j'ai fait. 

Cet ami vient enfin de me remettre son travail im- 
primé, et je m'aperçois qu'il a relevé toutes les ins- 
criplionsdont je me proposais de parler (sauf une seule) 
et beaucoup d'autres qui m'étaient inconnues. 

Quant à l'inscription qu'il a omise, je vais la transcrire 
telle que je l'ai copiée moi-même dans la crypte de l'é- 
glise du Bourget, qui renferme plusieurs autres mo- 
numents dignes d'intéresser un antiquaire, et que je 
n'aurais pas vue cependant sans l'insistance do mon 
compagnon de voyage. Après une excursion sur le lac, 
nous courions chercher à dîner, lorsqu'on passant 
devant l'église nous fûmes accostés par quelques gamins 
mâles et femelles qui, pour avoir le petit sou, nous en- 
| gagèrent à entrer. L'un d'eux alluma une chandelle et 
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nous conduisit dans in crypte. Pendant que nous consi- 
dérions certaines pierres qui semblent provenir d'un 
autel à sacrifice, une petite fille nous dit: «Voulez- 
vous vous voir Vécriteau ? » Et en même temps elle nous 
indiqua un point de la muraille où nous aperçûmes, 
encastrée dans la maçonnerie, l'intéressante inscrip- 
tion que voici , et qui se rapporte peut-être aux pierres 
dont je viens do parler. 

UERCVRIO AVCVST 
SACHVM 
T. TERENT1VS CATVLt.VS 
V. S. L. Jl. 

Le travail de mon ami est intitulé : Inscriptions an- 
tiques de Luxant et d'Aix-les-Bains , par Félix Bour- 
quelot, in-8* de % pages. 

Puisqu'il ne m'a rien laissé a dire, je parlerai du 
moins de son livre. El tout d'abord j'en tirerai un en- , 
seignement utde pour Aix. La circonstance qui a porté | 
M. Bourquelot à associer dans son travail deux villes ! 
de bains me fournit l'occasion do Taire remarquer qu'à 
Luxeuil on a recueilli dans une salle particulière de l'é- j 
tablissement balnéaire les inscriptions cl les débris an- 
tiques trouvés dans la localité. Pourquoi n'en ferait-on 
pas autant à Aix? Il appartient à la Revue savoisienne 
de réclamer avec insistance, dans le nouveau bâtiment 
en construction, une salle pour recueillir les monuments 
antiques d'Aix , et particulièrement les inscriptions se 
rapportant à ses eaux , inscriptions destinées à périr 
t'<t ou tard si elles restent où elles sont aujourd'hui. 

Voici celles qui me sembleraient devoir être re- 
cueillies tout d'abord : 

I. 

( Cette inscription parait avoir été emportée en Pié- 
mont. Il sera peut-être bien difficile de la recouvrer. ) 

COMEDOVIS 
AViiVSTIS 
M. HELVIVS. SEVEHI 
FIL. 1VVENTIVS 
EX. VOTO 

Lecture : Comedocis Augustin Marais Helciusjuven- 
tins . Serai [Unis , ex voto. 

• Les Comedoae ou Comedoci, dit M. Bourquelot, 
paraissent être des divinités ou des génies analogues 
aux Sulovœ , aux Faim Ikrvanes , aux Campestres , et 
avoir été invoquées à Aix-les- Bains par les malades qui 
recouraient matériellement aux eaux minérales pour le 
rétablissement de leur santé. • 

2. 

( Dans le mur du cimetière du village de Saint- 
Innocent , près d'Aix. ) 

OOillMS 
KXS VOTO "OS-Cl, -D M 
M. CARMINIVS M'O 
PHO SALVTE SVA ET 

svobvm. 

Lecture : Dominis, exs voto soluto libenler merito, 
Marcus Carminius Myro (?) pro salute tua et suorum. 

Les Dames auxquelles Carminius adresse ici un vœu 
pour sa santé cl celle de ses parents sont encore des 



divinités inférieures qui présidaient aux eaux. On les 
appelle ailleurs Nymphes. 

M. Bourquelot fait remarquer que la forme exs pour 
ex n'est pas rare dans les inscriptions. 

3. 

( Deux fragments d une même pierre faisant partie 
de l'escalier par lequel on descend aux bains dits de 
César, existant dans la maison Périer-Chabert.) 

v LICIM RVSO 
UORM VVSLM. 

Lecture : Marais Licinitts Rttsoftormoni, uti row- 
rat, soleil libens merito. 

4. 

(Dans une des salles de l'établissement des bains, 
paroi du côté Est de la piscine gratuite à l'usage des 
femmes. ) 

C V L 1 1 1 V S 
CVTICVS 
non VVSLM 

Lecture : Catus Vellius Cuticus Bormoni, uti voverat, 
solcit libens merito. 
J'adopte ici en partie la leclure proposée par un de 
I mes amis, M. Allmer, dans un curieux mémoire consa- 
| cré aux deux dernières inscriptions, et inséré dans la 
Revue du Lyonnais en 18119. Cette lecture diffère de 
celle do M. Bourquelot, particulièrement dans les der- 
nières lignes, où celui-ci croit devoir lire: Bononi 
votum solvil libens merito. Il est vrai que le nom de la 
divinité invoquée ici est écrit ailleurs Borvo ; mais il me 
semble plus naturel de conserver dansdeux inscriptions, 
I qui sont du même temps et du même pays, la même 
: forme orthographique. D'ailleurs , M. Allmer a cru voir 
I entre le sigle Bon et les deux v qui suivent un espace un 
peu plus marqué qu'entre les autres lettres, ce qui sem- 
ble prouver qu'à Aix on disait Bormo et non Borvo. 

Quoiqu'il en soit, cette divinité aquatique a laissé son 
nom à plusieurs autres localités où elle était invoquée. 
Je citerai particulièrement Bourru -PArchambault, 
Bourbonne - les - Bains , Bourbon - Lancy, voire même 
Worms , en latin Bormio. 

M. Allmer fait à ce sujet des réflexions intéressantes: 
« De Bormo ou Borvo se sont formés les noms de Bour- 
bon et do Bourbonne. Il est réellement étonnant qu'en 
présence du témoignage formel do la carte théodosienne 
et des révélations èpigraphiques, on ne s'en soit pas 
aussitôt aperçu, et que la plupart de ceux qui ont eu à 
s'occuper de la question aient persisté à vouloir en 
douter. 

< Ainsi ce nom de Bourbon , devenu si illustre dans 
notre histoire, no vient pas, comme on l'a souvent 
écrit , à burbis , id est ab aquit lutosis quas bourdes 
nostri vocitant (I) ; ni, comme le rêvait , il y a bientôt 
deux cents ans, un très docte et fort original person- 
nage , le sieur Nicolas Cathcrinot, du nom d'un fonda- 
teur appelé l'rbanus (2) ; ni, comme le veut si singu- 
lièrement messire Olivier de la Marche, d'un bon bourg 
retourné en un bourg bon (3). 

(I) Voyez Adrien Je V»loi», et aprè» lui Ducangt, Ménage, 
E*|>illv. 
(i) 'Le» fondateur $ de Berry 
(S) Introd »«<■« Mémoires , eJit PcliloI \> ÎOî. 
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t Assurément, l'ingénieux courtisan qui s'est mis en 
frais d'imagination pour trouver celte élymologie louan- 
geuse , ne se doutait guère que ce qu'il cherchait avec 
tant de peine se lisait gravé tout au long sur d'antiques 
pierres heurtées plus d'une fois peut-être par son pied 
dédaigneux, et que la vérité laissait loin derrière elle 
tout ce que l'effort de son esprit eût pu lui suggérer de 
plus flatteur. 

• Non ! ce n'est ni dans la bourbe d'une eau trouble , 
ni dans un ramas de taverniers, d~hot>tellier et de mar- 
chons, qu'il fallait aller chercher l'origine du nom des 
Bourbons. Il fallait remonter jusqu'à la mythologie 
gallo-romaine et jusqu'à l'Olympe, et l'emprunter au 
nom d'une divinité bienfaisante, qui n'était peut-être 
autre qu'Apollon lui-même (I). • 

Mais c'est assez sur ce sujet. Je continue à relever les 
inscriptions qui me paraissent devoir faire partie du 
musée des thermes d'Aix. 

5. 

CR 

COSB ABV . 

TIQVA COXSVE 

NE I HIVS 

SVS EX V..DI 

Incrustée aujourd'hui dans une muraille des ther- 
mes Alberlins, cette inscription est toute prèle à entrer 
dans le musée en question. Malheureusement elle est 
dans un tel état que son interprétation est à peu prés 
impossible. Voici toutefois la lecture proposée par 
M. Bourquelol : Attgusto sacrum, pro lacis , segetibus 
et arvis, ab antiqua consuetudine , Lucius Arrius 
Marinus ex volo dicavit. 

6. 

D. M. 
D. TITI. HILARI. 
TIT1A. APATE 

CON 

ET. FIU ET 
D. TITIVS. HERMES 
FRATER. 

Lecture : Dits manibus Decimi Titi Hilari, Titia 
Apate eonjttgipiissimo etfilii, et necimus Titius Hermès, 
(rater. 

Encastrée dans le mur de la façade de l'église d'Aix, 
cette inscription , en fort lion état , pourra facilement 
entrer dans le musée, puisqu'elle appartient à la ville. 

Voici, suivant moi, le fondement du musée d'Aix ; mais 
il y a beaucoup d'autres inscriptions qui doivent en faire 
partie. Les docteurs Despine, Davat, Vidal, en possè- 
dent plusieurs dont ils se dessaisiraient sans doute en 
faveur de l'établissement dont ils sont les grands prê- 
tres. On indiquerait d'ailleurs scrupuleusement les 
noms des donateurs à roté de chaque objet donné. 
Les placer là c'est le seul moyen de les sauver d'upe 
destruction inévitable. Pour mon compte , j'en ai vu 
périr une presque sous mes yeux. 

Il ne faudrait pas d'ailleurs s'attacher seulement aux 
inscriptions : tout objet d'antiquité a sa place marquée 
dans le musée d'Aix. 

(!) Voyei Henzen, Supfl à OrtUi , p. M de I* tsblc. 



Au reste, le musée dont je demande la formation 
existe déjà à l'état d'embryon. Depuis quelque temps, 
en effet , on a déposé daus une cour de l'établissement 
une certaine quantité de débris d'antiquilés ; il suflàt de 
leur donner une salle au lieu de les laisser à la merci 
du premier passant venu. La salle trouvée, le reste 
viendra de soi. Obtenez donc la salle, et vous verrez 
avec quelle rapidiléun musée peut s'accroilre. Vous le 
savez d'ailleurs par vous-même, puisque vous en avez 
fondé un à Annecy. Mais je puis citer un fait curieux à 
ce sujet. Il y a une douzaine d'années, la Société archéo- 
logique de Nantes avait fondé un musée spécial, qui prit 
rapidement assez d'importance. Des subventions an- 
nuelles lui élaient allouées par le Conseil général et 
par le Conseil municipal. Ce musée était installé dans 
I un local doni l'administration avait abandonné gratui- 
tement la jouissance à la Société. Néanmoins ces res- 
sources étaient encore insuffisantes, et dans le désir de 
voir sa collection prendre tout le développement dont 
elle était susceptible , la Société d'archéologie se déter- 
mina à l'offrir au département de la Loire-Inférieure. 
Celto offre fut acceptée par le Conseil général , et le 
musée prit le titre de Musée départemental d'archéolo- 
gie. Un conservateur et une commission administrative 
furent nommés par le préfet , et une somme de 10,000 
francs fut affectée par le Conseil général à la restaura- 
tion de la façade d • la chapelle de l'oratoire où est ins- 
tallé ce musée. 

Que cet exemple vous stimule : faites créer un musée 
à Aix , et vous aurez bien mérité de la patrie savoyarde 
et française. Auc. Bernard. 



NOTE 

Sut Vu mmUm iV\n."vyw,» il Va Vuyut«r suriUt 
ipvtVtf «Mcta'vn» &*V» FritilUire-lni|>éri»Ie. 

On sait que les frilillaires, ces magnifiques plantes 
du groupe des tulipacées, notamment la fritiiiaire 
pintade, fritillaria meleagris, et la couronne impé- 
riale, fritillaria imperialis, présentent, à la base in- 
terne de leurs belles corolles pendantes, des fossettes 
nectarifères qui se remplissent d'un liquide limpide 
comme les gouttes de rosée et que la capillarité y fait 
adhérer. On appelle communément perles de la cou- 
ronne impériale les gouttes brillantes qui ornent le 
fond des corolles do celte plante. Ce liquide est sensi- 
blement sucré, incolore, do la plus belle eau et com- 
plètement inodore. Persuadé de trouver dans cette li- 
queur une preuve du fait de l'isolement naturel du 
sucre élaboré par les végétaux, fail dépendant do la loi 
que j'ai formulée dans mon Mémoire sur les miels de 
la Savoie el qui jette un nouveau jour dans l'étude du 
miel (I), j'ai cherché tout récemment à en recueillir 
pour la soumettre à un examen. 

A l'aide d'un tube de verre creux, coupé en biseau 
à l'extrémité el d'un mince calibre, j'ai recueilli aisé- 
ment celle liqueur. Pour opérer ce captage précieux, 
je redressai avoc précaution les fleurs et ils couler suc- 
cessivement dans le tube la goutte saccharine qui rem- 
plissait la fossetle de chaque péulo. Pour ne rien 

(t) « La vie organique isott ses sécrétions. • Voir tarife la- 
voitbnnt, iBfil. |»gc SI. 



Digitized by Google 



34 



REVUE SAV0IS1ENNE 



perdre, souvent j'aspirai le liquide par un léger mou- 
vement do succion. Le liquide était incontinent reçu 
dans un petit flacon bouché à l'émeri. 

Dans trois opérations successives à un jour d'inter- 
valle, par un beau soleil, j'ai recueilli d'une douzaine 
de plantes de fritillaire impériale environ cinq gram- 
mes de cette liqueur saccharine. Souvent, j'ai du dis- 
puter cette cueillette aux mouches, aux abeilles et aux 
fourmis qui avaient envahi l'intérieur secret des co- 
rolles pour sucer leur nectar. 

Cette minime quantité de suc saccuarin, d'ailleurs 
limitée par le petit nombre de plantes que j'ai eues à ma 
disposition, m'a suffi pour en déterminer les caractères. 

Il est, comme je viens de le dire, sensiblement sucré, 
sans odeur et sans aucune saveur aromatique, acre ou 
amère, parfaitement incolore et transparent. Les pé- 
tales, néanmoins, sont colorées en jaune safran, sensi- 
blement amères et pourvues de l'odeur stupéfiante des 
liliacées (I). Leur suc exprimé, et surtout celui dos 
feuilles, se colore à l'air et teint en noir lo perchlorurc 
de fer. Le bulbe a une odeur puante, il contient même 
un suc âcre malfaisant. 

Aucun de ces caractères ne se trouve inhérent au suc 
sacebarin sécrété par les nectaires. 

Le suc transparent est composé d'eau, de sucre de 
raisin (glycosc), d'un peu de sucre fluide (mcllose), et 
d'une minime quantité d'un principe mucilagineux. Il 
a à peine sensibilisé le papier de tournesol qui a pris 
une teinte rose violât tendre, hlentiqueà celle que don- 
nerait uno solution de sucre pur. L'alcool absolu no l'a 
pas troublé, la potasse caustique Ta légèrement teinté 
en jaune brunâtre, sans j produire aucun trouble. Le 
perchlorurc de fer n'y a produit aucune coloration qui 
put y accuser la présence du tannin et de l'acide gai- 
lique. Chauffé dans un tube de verre, il n'a dégagé au- 
cune odeur distincte, mais il s'est très légèrement trou- 
hlé, toutefois sans formation de mousse ni de caillot 
albumincux. Enfin, quelques gouttes de réactif de 
Frommherz (soluté de tartrate cuprico- potassique) ont 
immédiatement produit dan* le liquide chaud un préci- 
pité rouge brique abondant, indice spécial de glycose, 
sucre de raisin). 

Ces caractères attestent que la liqueur des fossettes 
nectarifères de la fritillaire est le produit d'une sécré- 
tion saccharine simple et ne participe point des princi- 
pes divers, aromatiques, âcres et colorants disséminés 
dans la plante. 

Il serait intéressant de trouver quelques autres fleurs 
douées de nectaires aussi bien dessinés que ceux des 
fritillaires; l'observation aurait quelques exomples de 
plus à l'appui du fait de f isolement naturel du suc sac- 
ebarin sécrété par ces organes, base do la démonstra- 
tion dont je me suis servi pour repousser les idées er- 
ronées qu'on s'est faites sur les influences directes des 
plantes dans la constitution des miels, eu égard à leurs 
différentes qualités. 

Chambéry, 9 avril I8C* Chaiu.es Calloito. 



(i) Cette odeur parait même exercer une certaine influrnee 
sur le> abeilles qui restent trop de temps dan» l'Intérieur de* 
corolles : j'»n ai retire dans un état de torpeur qui les rendait 
insensible* à toute provocation. Ainsi, je les maniais sans dan- 
ger, mais après le* avoir laissées on instant au grand air elles 
reprenaient birntût leur vivacité habituelle 



ta baguette oiviiutoire 

Les sciences positives ont singulièrement progressé 
depuis 30 ans. Beaucoup de phénomènes ont été expli- 
qués; mais il est encore des points sur lesquels les sa- 
vants ne sont pas d'accord. Il y a des choses qui proba- 
blement resteront à l'état de mystère. Le magnétisme 
animal, la catalepsie, le somnambulisme ont été l'objet 
de discussions profondes, et souvent les opinions ont 
été opposées. L'Ame agit incessamment sur le corps, et 
le corps, de son coté, agit sur l'âme. Mais comment cela 
se fait-il? Nul ne le sait. Ce qui parait certain, c'est 
qu'il n'y a pas de vide dans le monde. L'air que nous 
respirons est rempli d'animaux et de corpuscules mi- 
croscopiques qui se pressent; on peut le considérer 
comme un intermédiaire entre tous les êtres do la 
création. Puis, il y a le fluide électrique qui est partout. 
Ceux qui croient au fluide magnétique supposent qu'il 
participe à la nature du premier de ces fluidej, et que 
par lui l'homme peut se mettre en rapport intime avec 
d'autres hommes et même avec des agents purement 
matériels. 

Je laisse la question du magnétisme, qui a fait et 
fait encore tant de bruit ; dans cette lettre je ne m'oc- 
cuperai que de la baguette de coudrier, connue sous le 
nom de bj'juette divinatoire, dont l'influence, ou les 
vertus, comme on dit, sont encore contestées par des 
hommes de cabinet. Pour moi, je crois à ce que je vois, 
lors même que je ne puis l'expliquer. 

Il y a, dans la commune de Rumilly, un ouvrier jar- 
dinier qui découvre très bien les sources d'eau avec la 
susdite baguette. On peut citer par centaines ses dé- 
couvertes. Je connais encore un garçon meunier, de la 
commune do Moyo, qui a reçu do la nature la même 
faculté. Il a été, pendant deux ans, au service du fa- 
meux abbé Paramel, lequel procédait au moyen d'ap- 
préciations géologiques. Il m'a affirmé que, lorsquo 
l'abbé se trouvait en défaut, lui, serviteur à gages, tirait 
d'embarras son maître avec sa baguette. Kn 1849, je 
fis venir chez moi à la campagne une pauvre fille de 
Cessens, aujourd'hui dècédée, sur laquelle on m'avait 
raconté des choses merveilleuses. Il s'agissait de re- 
chercher une eau qui causait des èboulemenls dans un 
champ, eau que j'avais vainement recherchée par des 
fouilles nombreuses ; elle se rendit sur les lieux avec sa 
baguette, cl, au bout de quelques instants, l'eau fut 
trouvée, à la profondeur déclarée par la fille de Cessens. 
Celte découverte ne me surprit pas, car j'avais vu l'ou- 
vrier jardinier opérer avec un plein succès. Mais, en 
conversant avec la fille dont il s'agit, pendant qu'elle 
dinait à l'office, j'appris qu'elle trouvait les métaux, 
l'or, l'argent. Je descendis dans mon jardin, et, après 
avoir fait plusieurs détours, je cachai une pièce de cinq 
francs sous un chou. J'appelai la fille, qui était rentrée 
dans la cuisine. Lille prit sa baguette, au moyen de la- 
quelle elle suivit ma trace et arriva jusqu'au chou. Je 
lui demandai comment celte faculté s'était révélée en 
elle. Elle me raconta que, se trouvant servante dans une 
Terme, elle moissonnait de l'orge avec la maîtresse de 
la maison. Celle-ci perdit sa croix, qu'on ne put trou- 
ver. Comme elle savait que la servante pouvait décou- 
vrir les sources, elle lui proposa de chercher la croix 
avec la baguette. Je me mis à qufter avec une baguette 
coupée dam une haie, m'a dit la fille, et je trouvai sans 
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peine la croix; dis lors, on m'a souvent fait chercher 
des pièces de monnaies; mais noire curé m'a recom- 
mandé de ne pas me servir de ma baguette pour tout le 
monde. 

Je me rappelai alors des faits de celte Datore dont 
souvent mon père m'avait parlé dans ma jeunesse, et 
qui étaient confirmés par M. le docteur Magnin. Il y 
avait, à Cessons, un nomme appartenant à la famille 
Collomb, famille fort riche, souvent visitée par les chas- 
seurs de Rumilly : cet homme, avec la baguette de 
coudrier, pouvait trouver, ayant les yeux bandés, non 
seulement des pièces de monnaie, mais jusqu'à des 
ngles. Souvent il avait ainsi procédé, en présence 
mon père, de M. le docteur Magnin et d'antres per- 
sonnes. Mais voici qui est bien autrement curieux. Peu 
d'années avant la Révolution, on commit un vol de sacs 
de blé dans la maison Perret d'Angloz, située à Rumilly. 
Le châtelain de la ville (il n'y avait pas alors de juge de 
mandement à Rumilly) informa et ne put rien décou- 
vrir. M. Collomb arriva sur ces entrefaites, et il fut 
invité à diner chez Pun de ses nombreux amis, qui tous 
étaient des camarades de collège. Mon pére se trouvait 
au dîner. Apres le dessert, on parla du vol de sacs de 
blé, et, par mode de plaisanterie, on proposa à M. Col- 
lomb d'aller à la chasse du voleur. Il accepta en riant. 
On se rendit dans la maison Perret d'Angloz, qui est 
située en face du collège, à 200 mètres du Cheran. 
Muni de sa baguette, dont il suivait les mouvements, 
M. Collomb déclara, toujours en riant, que le blé était 
sorti par une fenêtre qu'il indiqua. Il se rendit au bas 
de la fenêtre, et accompagné de ses joyeux amis, il fit 
appel à sa baguette, qui le conduisit jusqu'aux bords de 
la rivière. Ma foi! sécria-t-il, il paraît que le voleur 
a passé Peau. On rit beaucoup et l'on se sépara. Quel- 
ques-uns des assistants firent des plaisanteries sur ta 
baguette. — Or, un mois après, il y eut une querelle 
dans un moulin, situé au-delà du Cheran, entre le meu- 
nier et son domestique. Celui-ci reprocha à son maî- 
tre d'avoir volé le blé de M. Perret d'Angloz. Cola vint à 
la connaissance du châtelain, qui ût une descente cheï 
le meunier et découvrit quatre des sacs de blé volés. A 
la suite d'une procédure, le Sénat de Savoie condamna 
ledit meunier aux galères. Je puis attester que ces cir- 
constances m ont été racontées par mon père et par 
M. le docteur Magnin. 

La Hevue savoisienne a des collaborateurs qui sont 
des hommes de science, je soumets à leur appréciation 
les faits que je viens d'exposer. Dcrocn. 



CHBOMQUE 

SOCIÉTÉ FL0R1M0NTANE 
Séance du 17 mari 1861 
r-tBSIDINCS D* 1. KEPLAT 

M le Président de l'Académie impériale de Savoie, charge de 
préparer le questionnaire du congru de France qui doit se tenir 
ii Cluunbéry eu ues, avait demandé le concours de la Société Flo- 
riroontane. M. Dveie, charge de ce travail, a présenté pour la 
section d'histoire et d'archéologie un projet en vingt question» 
qui a clé adopté et envoyé. 

La Société croit devoir Ira publier dè* aujourd'hui ; car elles 
signalent les principaux points dont l'obscurité appelle de plus 
profondes recherches sur i histoire de noire pars, et quelque soit 
le programme définitif du congrès de Chambéry. elles s'y ratta- 



cheront toujours par leur importante, leur actualité et leur 
intérêt local. 

I ' Quelles races auraient habité les lacustres, les grottes et 
les souterrains '! Age de la pierre et âge du brome. 

»- A quelle époque pourrait-on rapporter l'invasion des Allo- 
broges. des Outrons, des Médulles, desGraïocèlcs, etc. Qu'étaient 
les Acilavones ? Tumulus cl pierres druidiques. 

3- Passages d'Anoibal, de Pompée, dr César et de Brutus. 

i" Préciser l'époque de la soumission des Allobroges, des Cen- 
trons, ele . aux Romains Leur organisation municipale, provin- 
ciale. 

s- Voies, camps, aqueducs, thermes, théâtres, temples, tom- 
beaux, etc. Arlisiismeallobrogo-roinain. 

6* Quelle a été, à différentes époques, l'étendue de la Sapau- 
dia? Ce nom aurait-il été primitivement celui du pays occupé 
par les Allobroges? 

7" Epoques et limites des invasions gothique, burgonde et 
franque. 

*• Trouverait-on dans le caractère des Burgondes ou dans 
d'autres circonstances la cause de leur absorption successive par 
les Francs, maigre leur position fortifiée dans ta chaîne cen- 
I raie des Alpes? 

9* Origines des èvèehés et des abbayes en Savoie. Comment 
ont- ils acquis le pouvoir temporel ? 

10° Kolede la Savoie dans les royaumes de Lorraine et des 
deux Bourgognes. Concile de Maulala. 

U- Invasions arabe, hongroise et normande. Colonies sarra- 
sines. 

13" Ûrigims de la maison de Savoie, ses premières acquisi- 
tions. Quel élail le territoire cédé par Henri IV d'Allemagne à 
son beau-frêre. Amédcc 11 de Savoie ? 

1J- Quelle part les princes et la noblesse de Savoie ool-ils 
prise aux croisades ? 

t*° Quelle a été l'influence monacale et féodale sur la marche 
de la civilisation dans nos Alpes ? 

I»" Développer par les monuments du pa)S le caractère loca I 
de l'architecture romane et ogivale. 

I s- Origines des communes en Savoie, Quelle a été la part de 
l'élément romain, germa nique? Compagnies de lir, confraternité, 
grand Orient. 

17' Développer les phases législatives par la loi gombelte, les 
statuts de Savoie, le code fabrien. 1rs royales constitution», le 
code albcrliu avec les règlements transitoires de toutes les occu- 
pation» françaises et le toile Napoléon. 

la- Quelle a ete la marche du progrès des lettres et des sciences 
en Savoie? L'imprimerie. l'Académie Florimontane, les collèges 
d'Avignon, de Louvain. de Home, et les collèges préparatoires de 
la Savoie. 

!»• A quelles langues anciennes appartiennent les différents 
dialectes de la Savoie ? Les études philologiques viennent-elles 
éclairer les dounées historiques sur nos origines ? 

10° Apprécier les causes du nombre d'illustrations sa- 
vo) cimes relativement bien supérieur à celui de plusieurs 
autres contrées. 

Le reste de la séance est consacré a l'échange de correspon- 
dances avec M. deCaumont, président de la Société française 
d'archéologie et le fondateur des congrès de France. 

M. Dufour. avocat général en retraite, de Rnmill), «adresse 
un mémoire qui sera inséré dans la Hevue. 

Séance du 40 avril- 

Les dons et échanges suivants sont déposés sor le bureau : 
!• Bibliothèque universelle de Genêt*, mars 1861 
J- fiers» du lyonnais, mars ft«S. 
S* Htvue archéologique, avril 186*. 
*• Aiti delta toeieti italien* di teiense tutiwali, vol. III 
fasc. V. 

8- Journal dee connaimincts méditâtes, mars tBel. 
S- Thtatnan Sabaudiœ, avec une lettre d'envoi du donateur. 
M. Constant Despine. médecin des eaux d'Aix en Savoie. 

7- VUa Jetu Ghristi teeundum Bonaxenturam. U»7. Vi a 
Canutiana, auetore Petro Sutore, t»7l Dons de M. le docteur 
Terrier. 

8- M. l'avocat Detpiiu propose l'échange de la Revue avec 
rt'rrfen magnétique de Parts, dont il présente les premiers n-'de 
cette année. La Société accepte et enverra ceux de la Itetu*. 

9' La Société reçoit nn abonnement gratuit a r/isaViSfricf 
eavoieien et a VAbetlle de Chamonix. 

M. fteplat lit un mémoire du docteur Pinget, de La Roche. 
Renvovo au comité de rédaction. 
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M. Durit rend compte d'un* excursion faite au mois d'oc tobre 
dernier à AlUrtis où il .1 copie deux inscriptions et mesuré le 
camp romain qui se trouve à peu de dislance, entre la roule 
«l' Annecy et de Rumilly. Tout près passait la voie romaine qui de 
Uincnc conduisait au Val de-Fier II avait environ $00 mètres 
de long sur 10O mètres de large On v rencontre différente» cons- 
tructions et un grand nombre d'objets plus ou moins anciens 

M. Néron a explore, il y a quelque* jours, la même localité, 
ainsi que Marigny-Saint-Mnrcel. Il annonce avec regret qu'une 
rollertioii d'antiquités d' Alhcns a été vendue cl emportée ailleurs 
au lieu de rester en Savoie pour l'élude de l'histoire locale II a 
exposé l'estampage de neuf inscriptions, la partie inférieure 
>nef a d'un moulin à bras en granit, des vase», des poids di filets, 
des carrelages, des médailles, etc II a exhibe aussi une collection 
•le faïences fabriquées au siècle d-rnier a Saintc-Callteriiic ci a la 
lorèl. Ces produits sont destines a la collection céramique du 
Musée d'Annecy. 

la Société a reçu de M. de taumnnt line invitation pour être 
représentée a rassemblée générale de l'Institut des provinces 
qui aura lieu à Paris du il au î» avril. Cet envoi est accompagne 
d'un précis des statuts de la Société. 



Le comité institué pourla publication dr\ Album de la llaute- 
.Sacoie s'est réuni samedi s avril ii la Préfecture, 

Il a oie dounc connaissance au comité d'une lettre par la- 
quelle M. rtarlholoni rail connaître ses vues au sujet de V Album 
i l de la souscription, ainsi que les démarches qu'il a faites rela- 
tivement aux éditeurs. L'honorable députe Annonce que tenant 
a concourir le plus fiossibleau succès de \ Album, il souscrit dés 
à présent pour une somme de I .SoO francs. 

Le comité a décidé que celle lettre serait mise sous les veux 
de la commission générale dans sa prochaine séance 

Il a ete donne ensuite lecture de diverses lettres et propositions 
d'éditeurs de Paris, notamment de celles de M. Morrl. éditeur de 
V Album des ioeget. eic . qui offre la collaboration de M. Théo- 
phile Gautier pour les notices, et de M Bellel pour les paysages. 

Le comité a décide qu'il entrerait ni rapport avec M. Morel et 
qu'en même temps de nouveaux rcnseignementsseraient recueil- 
lis auprès d'autres éditeurs. 

Apres des communications de M. Replat, relatives an choix 
des vues, le comité s'est ajourne . 

I).\ns une nouvelle séance, tenue le » avril, sous la présidence 
de .M. le Préfet, le comité a entendu la lecture d'une lettre de 
M. Pissard, dans laquelle l'honorable député propose la publica- 
tion d'un Album collectif pour les deux départements de la Sa- 
voie, l'o uvre ainsi conçue lui paraîtrait plus complète, plus 
nationale, et d'une plus facile exécution. 

I.e comité a donde que cette lettre serai! soumise à 'a com- 
mission générale dans sa prochaine séance. 

Après la lecture de diverses lettres d'éditeurs de Paris. 
M. Morcl, introduit auprès du comité, a exposé les conditions 
auxquelles il consentirait à se charger de la publication. Le co- 
mité a adressé quelques observations a M. Morcl et l'a prié de 
présenter des propositions dellnitives. 

le comité a décidé, eu outre, qu'il serait pris de nouveaux 
renseignements auprès de quelques autres éditeurs, el ajourné 
m s mai la séance de la commission générale, qui avait etc pri- 
mitivement fixée au l s avril. 



.4c?KMifioiM du Mutre d'Annecy pendant le !" trimettre 

de 

do.is. 

M hiri», menuisier l ue centaine de fossiles recueillis au 
Crèl du Maure et aux Puisols 

M Just. Marbre de fioncelio. 

M. Halmal. Protogiue rose du Urevent. 

M. Dagand, instituteur h Allèves. Chaux tarbonaiéc cristal- 
lisée , eucriiics. 

M ffurlat Rasaltc : U0 belemniles et 80 aiiimnnites des Cc- 
vennes: coquilles marines 

MM. Dubeititr, Caltigé Coquilles marines. 

MM Ratlaz, Richard, ISugeal, Burgoi, tlernaz Médailles el 
.-intiquitea. 

MM Grange et Domine. Cachet de Pompée et Cnrnclie intaille 
sur verre découverte a Moulins 

M. £rw»f de lxtgrange Antiquités de Pringv : « bracelets de 
bronze. coupe en cuivre, i vases, i crânes. 



M. Dondeville Saint Claude, statuette en bois, provenant de 
l'ancienne église Saint-François. 
1 M. Brun. Groupe de monstres, ganre gothique, sulpture sur 

grés. 

M"" Rey. Plat, sucrier et cloche ancienne en faïence de Sainte- 
Catherine : grand plat de faïence du xvni' siècle : 3 statuettes mo- 
delées par M- Kir y ; ï autres objets pour collection céramique 
] M. Chapui: Poteries fabriquées a Annecy. 
I M, Et. Vaclutrd. Drains, manchons, briques creuses. 
M. Caêtagntê, sergent au ?S*. Cruche catalane. 

ACIUTS ET ECHAXGES. 

Bec-fin aifflour, Uec-On de murailles. Traquet taricr, Bruant 
jaune, Merle.de roche, Aslrie. — Minéraux et fossiles. — Saint 
Pierre es-liens, statue en bois provenant de Scionzicr. — Faïence 
ancienne. -- Armoirie brodée, trouvée a Sainte-Claire. — Cu- 
riosités de l'Algérie, de l'Inde et de la Chine : ustensiles, pein- 
tures, statuettes porcelaines. 

L'Académie française avait propose: un prix extraordinaire de 
1 0,000 ft . prélevés s'ir 1rs reliquats disponibles de la fondation 
Monthyon, pour une œuvre dramatique en vers qui, représente* 
avec succès, réunirait le mieux a l'utile de la leçon morale le 
mérite de la composition et du style. 

Ce prix a été décerne par l'Académie de la manière suivante 

Un prix de «,0oo fr a M J. Lacroix, pour sa traduction de la 
Iraitritie grecque (Kdtpe-Roi' 

Uuc médaille de S.Ooo fr. à M. Uouillet, pour Sa comédie 
Hélène Perron . 

Une médaille de pareille valeur a M. Rolland. |»ur sa comé- 
die : le» Vacaneei du Docteur. 



La Société Archéologique, Scientifique el Littéraire de Hèxiers 
décernera dans la SAancc solennelle qu'elle tiendra le jeudi de 
l'Ascension. î» mai l»Gî : 

f Une couronne de laurier en argent à l'auteur d'un mémoire 
historique sur le Languedoc, ou sur quelque autre province du 
Midi de la Fr«nce. 

*" LU rameau de chêne en argent a la meilleure pièce de vers 
français. 

3' Un rameau d olivier, aussi en argent, au meilleur poème 
en langue uèo-romane. Tous 1rs dialectes du Midi sont admis A 
concourir. 

Un nouveau journal scientifique el littéraire, l'Abeille de 
Chammiir. fera son apparition a Annecvle i" mai el continuera 
le cours de ses publications chaque semaine jusqu'à la fin d'oc- 
tobre. Destine a faire connaître aux étrangers les ressources el 
les beautés de notre |uys, particulièrement en ce qui concerne 
le massif du Monl-IHauc, ce journal renfermera des articles 
d histoire naturelle, de vnvages. d'industrie, de littérature, et pu- 
bliera en outre une liste des voyageurs qui visitent Chnmonix el 
de ceux qui fréquentent les établissements de bains de la Savoie 

Ia' Progrès de Lvon annonce qu'un ingénieur a trouvé, dans 
un attrrrisseinent du RImuic, a la hauteur de Cordon, une bar- 
que celtique enfouie depuis des milliers d'années sous un lit de 
sable et de gravier. Ce bateau est d'une seule piere, creusé, 
comme les pirogues des sauvages, dans un tronc d arbre ; il me- 
sure de 8 à 9 mètres eu longueur sur 1 mètres SO de largeur, I.e 
bois dont il est fait se trouve complètement pctriflO ou fossile 
Ce curieux vestige de la navigation des Allobrnges est destine au 
musée de Lyon, oit il sera transporté prochainement sur un des 
radeaux île planches qui descendent le haut Rhûne. 

Il y a quelques années, on trouva dans la Seine une barque a 
pou près seniblable. mais dans un très mauvais étal de conser- 
vation; rlle fut attribuée aux anciens pirates danois ou normands 
nui remontaient jusqu'à Paris. A Aiguemortes, un découvrit, 
dans des conditions a peu prés analogues, une ancienne galère 
de saint I.ouis — « Nous faisons des vœux, ajoute le Progrtt, 
pour que la barque chique du Rhône soit chargée avec précau- 
tion, car le bois fossile se brise au choc comme du verre. ■ 



Jilks Philippe, directeur-gérant. 
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LES GLOIRES DE Ll SAVOIE 

LE LIEUTENANT -GÉNÉRAL CCIUAL 

Curial (Philibert Jcan-Baptisle-Joseph) comte, lieu* 
tenant-général, pair tic France, grand'eroix do la Légion- 
d'Honneur, naquit à Saint- Picrre-d'Albigny, le 21 
avril 1774, et fil ses premières armes dans les Allo- 
broges, avec le grade de capitaine. II fit partie de l'ex- j 
pédition d'Egypte ,d en 1799 il fut élevé au grade de j 
chef de bataillon. Cinq ans après, Curial devint colonel 
du 88' régiment d'infanterie, puis il conquit à Austcr- 
litz le grade de colonel major des chasseurs à pied de 
la garde impériale , et reçut l'étoilcdc la Légion-dllon- 
neur. A Eylau et à Fricdland, il montra une si grande 
bravoure , que Napoléon le nomma successivement co- 
lonel commandant et général de brigade. 

[I décida la bataille d'EssIing en enlevant le village 
de ce nom , qui avait résisté a sept attaques consécuti- 
ves, et fut nommé général de division le 5 juin '809. 

Dans la campagne de Russie, de triste mémoire, 
Curial commanda les chasseurs de la garde. Au milieu 
de ces immenses désastres, il se montra plus que jamais 
à la hauteur de sa mission ; le courage, l'habileté, le 
sang-froid ne lui firent pas défaut un seul instant ; 
donnant le premier l'exemple de cette résignation hé- 
roïque qui caractérise le véritable homme de guerre 
dans les revers, il soutint l'esprit de son corps d'armée 
et mérita les éloges de l'Empereur. 

En 1813, Curial reçut de Napoléon la mission d'or- 
ganiser douze bataillons de jeune garde , et ce fut à leur 
tète qu'il fil de nouveaux prodiges de valeur dans les 
batailles de Wachau cl de Hanau ; il se rendit ensuite 
aux frontières du Nord pour résister à l'invasion des 
armées étrangères. 

Lorsque ces dernières eurent envahi la France et 
dicté des lois à son peuple , Curial lit bientôt sa sou- 
mission à Louis XVIU qui le maintint sur les cadres 



de l'armée , le nomma ensuite pair de France et lui 
confia le commandement de la "9* division militaire. 
Dans les Cent- Jours, il s'enrôla de nouveau sous ses 
anciens drapeaux et combattit encore en brave à Wa- 
terloo, où la France fut étouffée une dernière fuis sous 
les masses étrangères qui , en signe de victoire, plantè- 
rent sur le sol national imbibé de sang le drapeau du 
prétendu roi légitime. 

Après celle seconde restauration, Curial se vil de 
nouveau en possession de tous ses grades et de tous ses 
titres, auxquels vinrent s'ajouter ceux de premier cham- 
bellan et de grand-mallre delà garde-robedu roi. 

En 1823 , il prit part à la guerre d'Espagne à la tète 
de la 3" division , et se fit remarquer à l'attaque de 
Molinos-del-Rey sous Barcelone. 

II assista au sacre de Charles X , et pendant le voyage 
à Rheims il fit une chute très grave; depuis celle èpo» 
que sa sanlé fui altérée et il fut bientôt forcé par la 
maladie de renoncer à la vie active pour vivre dans la 
retraite la plus absolue. Alors la révolution commençait 
à se montrer ouvertement ; la France s'apprêtait au 
grand jour à secouer le trône des Bourbons et chaque 
parti combinait ses moyens d'attaque ou de défense. 
Dans le camp royaliste on convint éventuellement de 
confier au maréchal .Marmont le commandement géné- 
ral des troupes de Paris, en cas de révolte ; ce choix, 
blâmé par plusieurs hauts personnages, ne trouva pas 
grâce devant Curial ; attaché de cœur à Charles X, le 
premier chambellan , avant de se retirer de la lutte, se 
lit transporter chez le roi et lui dit ces dernières pa- 
roles : « Je viens prendre congé du roi et de la vie ; la 
« brièveté des jours qui me restent à vivre me dispense 

• de toute autre pensée que l'attachement personnel et 
« profond que j'ai pour Votre Majesté. Permettez un 

• dernier conseil à mon affection. Une conspiration 
« étendue, active, infatigable, sape votre trône ; si elle 
« éclate et que le gouvernement soil forcé d'employer 
« les armes pour défendre la couronne, n'ayez pas une 

• grande confiance dans Marmont, il a trop à racheter 

• du parti révolutionnaire, et les chefs de faction ont 
f su lui lier les mains (I). • 

Curial n'eut pas le temps de voir sombrer la monar- 
chie bourbonienne; il mourut à Paris le 29 mai 1829. 

Son nom est inscrit sur l'arc-de-triompho de l'Etoile, 
côté Est. Jules Philippe. 



(I) DeUmarune.fliJtoirtifoto Bettourotion. 
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MTIQUITÊS DE THONON 

A quelque cliose malheur est bon. Les enrochements 
du nouveau port , en disparaissant sous les eaux , ont 
soulevé autour d'eux la marne sablonneuse sur laquelle 
repose un emplacement lacustre- Il s'est formé çà et là 
des ilols au milieu desquels un amateur qui s'intéresse 
à nus antiquités nationales, M. Genoud , a pu recueillir 
des ossements et des fragments de poterie noire semée 
de grains siliceux. L'addition du sable est destinée, se- 
lon M. Morlot, à empêcher le fendillement au feu : il 
cite des peuplades américaines qui, privées de celle 
matière , la remplacent par des coquillages pilés. L'un 
des débris trouvés par M. Genoud est orné d'une limite 
de points en relief. — J'ai consacré quelques heures à 
explorer le vaste rectangle peuplé de pieux en bois 
lourd et bien conservé. N'ayant pas emporté de pince, 
j'ai du saisir les poteries , sur un fond de 2 à 3 mètres, 
avec deux laites clouées l'une sur l'autre el maintenues 
ouvertes à l'extrémité par un morceau de bois attaché 
à une ficelle. Avec cet instrument un peu primitif, j'ai 
ramené des fragments de grands vases à panse ballon- 
née , el dont l'un offre un boulon en saillie ; d'autres en 
forme d'écuelles, d'assielles à bords élevés ; enfin un 
débris percé de deux trous pour y passer un fil de sus- 
pension. Parmi les ossements se trouve un canon de 
cerf. 

En nivelant le terrain à Rive, on a trouvé des osse- 
ments de grande dimension : quelques têtes d'os ont 
un diamètre de 15 à 30 centimètres, line tête de tibia 
et un atlas m'ont paru appartenir a l'éléphant, à en 
juger par la comparaison de quelques esquisses faites 
à la haie chez M. le docteur Dubouloz, propriétaire de 
ces précieux restes. Quanl aux 4 ou 5 vertèbres dont 
l'apophyse épineuse atteint jusqu'à 37 centimètres, lon- 
gueur qui est de moitié moindre dans l'éléphant vul- 
gaire, il faut peut-être les attribuer à VElephas prinii- 
genius, espèce qui a déjà été trouvée à Morges, sur 
l'autre rive du Léman. La partie intérieure d'une corne, 
longue de 0 m ,30, adhérente à une portion du front, 
doit avoir appartenu à un aurochs : elle offre tous les 
caractères du dessin figuré dans les Ossements fossiles 
de Cuvier, pl. «71, fig. 1. 

MM. Dubouloz, Jarre, directeur des travaux du port, 
et J. Genoud, possèdent un assez grand nombre d'an- 
tiquités romaines découvertes également dans les ter- 
rassements de Rive. Ce sont des fragments de gargou- 
lettes, de vases pour le lail, d'amphores donl l'une 
porte l'inscription PoRPAH, de petits vases à jolis des- 
sins rouges et blancs, des contre-poids signés d'un X, 
des briques avec des stries pour faire adhérer le mor- 
tier, des tuiles plates, une meule, une chaînette en 
bronze, une base de colonne. Les médailles, en bronze 
et en argent, sont d'Auguste avec l'autel de Lyon et la 
légende ROM ET AVG ; de Faustine, Antonin-le Pieux, 
Commode, Domilien, Gordien, Constance, etc. — Plu- 
sieurs tombeaux en pierre ont été découverts près de là. 
Un squelette de grande taille avait dans la bouche une 
médaille d'Antonin, cl à coté une médaille de Fauslina 
Augustt; sur la poitrine, une longue plaque de bronze 
posée en sautoir; aux pieds deux anneaux de bronze ou- 
verts en croissants, avec des dessins de chevrons et de 
demi-lunes. Autour de la léte il y avait un cercle do fer 
tombant en poudre, cloué par un bout à une plaque de 



bronze ovale, posée sur le front ; celle plaque est lon- 
gue de 14 centimètres et munie d'un crochet qui s'agra- 
fait à une chainctte de trois boucles aussi en bronze, 
pour se relier à l'autre extrémité de la bande de fer. 

Quelques débris du moyen-age proviennent du même 
endroit ; ils consistent en un chapiteau el quelques ob- 
jets en fer, tels qu'une clef, un éperon, un poignard. 

Il y a quelques mois, j'avais proposé rétablissement 
à Thonon d'un modeste Musée où Ton conserverait les 
souvenirs du passé et les produits de la riche nature 
chablaisienne. Les antiquités découvertes récemment 
fourniraient déjà un commencement de collection. J'ai 
lieu d'espérer qu'il sera donné suite à ce projet, grâce 
au zèle qui anime plusieurs savants ou amateurs parmi 
lesquels il faut citer M. le comte de Foras, M. le docteur 
Dubouloz, M. J. Genoud et quelques autres. Pour fon- 
der une collection publique, il suffit de se mettre dans 
la tète cette idée que les plus grands câbles se fabri- 
quent tout Iwnncment avec la réunion de plusieurs 
petites ficelles. Lons Revon. 



UNE GMKOE ERREUR ARCHÉOLOGIQUE 

Demandez aujourd'hui aux dix-neuf vingtièmes des 
gens de scierie* ou de goût s'occupanl de l'architccluro 
du moyen -âge quel est le caractère le plus saillant du 
style gothique ; ils vous répondront : l'office. L'ogive, 
Parc ogival, les formes ogivales, toute celle terminolo- 
gie remplit la bouche des admirateurs comme des dé- 
tracteurs de nos vieux monuments nationaux. Et qu'en- 
tendent ils par cette expression, l'ogive? Ils n'enten- 
dent pas autre chose que le cintre brisé appliqué 
spécialement aux baies du l'édifice, en un mot la fenê- 
tre pointue. 

Or, il y a là, sans aucun doute, une de ces méprises 
de belle venue, engendrées par la négligence, fortifiées 
par la routine, cl qui poussent dans le champ des 
sciences historiques avec touto l'exubérante vigueur 
des mauvaises herbes, jusqu'à ce qu'il devienne impos- 
sible de les déraciner. Une pareille erreur esl facile à 
reconnaître lorsqu'on veut se donner la peine de re- 
monter aux textes et aux monuments anciens , sans 
I idée préconçue, en faisant abstraction des théories et 
] des systèmes aujourd'hui en faveur. Voici en quoi elle 
i consiste et comment elle s'est produite. 

L'architecture romane proprement dite, dès son 
| début, au x* siècle, part d'un principe constant el in- 
; variable : la superposition de la voûle au vaisseau des 
j basiliques. La voûte remplaçant la couverture en char- 
pente, tel esl le grand fait qui est l'avènement d'une 
[ méthode et d'un style complètement neufs, el qui esl 
amené surtout parle besoin de prémunir les églises 
contre des incendies presque continuels (I). Du jour 
où ce pas est franchi, Tari hiératique rompt avec les 
traditions romaines ou byzantines ; il s'élance dans une 
voie inconnue jusque-là ; il devient national el original. 
En effet, pour souienir la voûte au-dessus des grandes 
nefs, les constructeurs sont conduits forcément à mul- 
liplier les supports, qui sont les piliers, et parconsé- 

j i l) Lr» nH'Miui» d'hicrndics d'églises «> ii-neonm-nt 4 cliat]u> a 
|u«iiiili-riourcmi nl h l'an 1009 Li s iniursiims de» Normands i'l 
| de» Sarmins tlairnt la sourct iirinripalc de cet désa&tre» 
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quent à réduire la largeur des arcades et des fenêtres : 
la hauteur de ces percements restant la même et leur 
largeur étant diminuée, la proportion change et il 
en résulte la forme allongée ou élancée, qui est d'a- 
bord, dans le roman, à l'état rudimentaire, et qui re- 
çoit plus lard, dans le gothique, de merveilleux per- 
fectionnements. Dés lors tout tend à la verticale dans 
les grandes lignes de la construction, tandis que l'effet 
du style antique était au contraire produit principale- 
ment par les membres horizontaux ; la corniche, par 
exemple, traitée chez les anciens avec un luxe de dé- 
tails qui attirait le regard, s'efface et disparait presque 
entièrement. En un mot, l'élancement devient le type, 
la formulo de l'architecture religieuse : dans chaque 
pays, dans chaque école, on s'ingénie à l'envi pour at- 
teindre cet idéal, on cherche des procédés pour soute- 
nir la voûte à une hauteur de plus en plus considé- 
rable (!>• Divers expédients sont imagines successive- 
ment, qui presque tous consistent à fractionner la 
voûte pour en réduire la poussée et prévenir un écrou- 
lement général ; ainsi paraissent le berceau divisé par 
des doubleaux, la voûte d'arètes, etc. Puis on arrive à 
un procédé nouveau, offrant encore de l'avantage sur 
les précédents : ce procédé, qui commence à se répan- 
dre dès le xi* siècle, est la croisée d'ogives. 

La croisée d'ogives se compose do deux arcs con- 
duits en diagonale sous la voûte, dans le carré formé 
par quatre autres arcs, les doubleaux cl les formerets. 
Par là lout le poids de la voûte se trouve amené et con- 
centré sur une carcasse de six arcs, répétée autant de 
fois qu'il y a de travées dans la nef : la résistance pro- 
curée par ces six arcs est plus que suffisante, et per- 
met de donner au vaisseau une élévation déjà très 
remarquable, but cherché par les artistes romans et 
gothiques Les deux arcs en croix ou en diagonale 
apportant un surcroît de solidité à la voûte, furent ap- 
pelèsaugives on ogives (arcus augivi, de augeo, comme 
qui dirait arcs augmentatifs) ; leur assemblage Gl la 
croit- ou la croisée d'ogives, et tel est le véritable, Pu- 
nique sens du terme dont on a tant abusé. 

On ne trouve pas dans tout le moyen-àge d'autre 
application de cet adjectif. Vint la Renaissance, qui lit 
la nuit sur la littérature et les arts des siècles chrétiens 
pour rejeter la lumière sur les arts et la littérature de 
l'antiquité païenne. Au xvui* siècle, quelques antiquai- 
res, plus curieux que leurs contemporains ou plus 
amoureux des gloires do leur patrie, osèrent jeter un 
furtif coup d'oeil sur les édifices gothiques : mais ceux- 
ci étaient trop en défaveur pour faire l'objet d'une étude 
sérieuse et attentive. Voilà comment il se fit que les 
rares amateurs dont nous parlons, peu versés dans la 

1 1 ) Cest ce qui a fait dire * un érudil que l'histoire de Par- 
chitreturc au Uloycii-agc n'est que l'histoire de la lulte des 
architecte» contre la poussée de» voûtes 

(2j La poussée accumulée sur les arcs est conduite par ceux- 
ci, couine par autant Je canaux, sur les piliers qui les suppor- 
tent, et par les piliers snr le sol : autant d'arcs, autant de co- 
loniictles s élevant du pavé jusqu'à la voilte. C'est ainsi qu'une 
foule de petites membrures qui semblent de pure ornementation, 
dans l'édifice gothique, ont leur raison d'être et leur utilité im- 
médiate. Le moyen-âge est sobre et ulihtaire dans son architec- 
ture, sous l'apparence du luxe et de la profusion ; chaque pièce y 
concourt a un but donné, chaque innovation est amenée par un 
besoin nouveau, et c'est la peut-être le poiut de vue le plus cu- 
rieux sous lequel on puisse étudier l'art de no» pères. 



langue du moyen -âge, virent dans la croisée d'ogives 
des anciens textes le mode de percement appliqué aux 
fenêtres des xm* et xiV siècles, dans \'arcm augivus 
le cintre brisé usité dès la fin de l'époque romane; et 
ainsi commença à se propager une interprétation qui 
n'a aucun fondement rationnel. La langue française 
avait pourtant déjà consacré le mot d'optw dans le sens 
d'arc en croix placé dans les voûtes ; le Dictionnaire de 
Trévoux (éd. de 1732) ne lui donne pas encore d'au- 
tre signification. Au commencement do notre siècle, 
l'Académie française n'osa pas s'écarter d'abord de 
celte définition logique et traditionnelle. Mats l'erreur, 
comme la renommée, vole vite : en 1836, la fausse ac- 
ception était devenue tellement commune que la docte 
assemblée crut devoir faire une concession à l'usage au 
détriment de la grammaire, et l'édition de son diction- 
naire qui parut à cette date donna en même temps les 
deux sens, le mauvais à côté du bon, l'intrus à côté du 
légitime. 

Les archéologaes les plus distingués se sont faits les 
complices de cet abus de langage, et le savant M. de 
Caumont lui-même n'a pas peu contribué à le répandre, 
en prodiguant , dans sa lumineuse classification des 
différents styles architecloniques, les expressions d'o- 
give et d'ogival pour désigner la forme du cintre brisé. 
Celle confusion, devenue générale, a amené de graves 
inconvénients ( car il ne s'agit pas ici d'une simple que- 
relle de mots) : l'étude des textes a offert des difficultés 
nouvelles aux archéologues , déroutés sur la valeur vé- 
ritable des termes d'architecture qu'ils rencontraient 
soit dans le latin soit dans le vieux français. L'obscurité 
n'existera plus pour ceux quisauront faire ladislinclion 
enseignée par un de nos plus éminents professeurs 
d'archéologie , M. Jules Quicherat (f), c'est-à-dire sé- 
, parer complètement, dans la pensée, l'arc ogive des 
voûtes d'avec le centre brisé affecté principalement aux 
ouvertures de l'édifice gothique, et en un mot ne plus 
les appeler l'un comme l'autre. Que l'on réserve le nom 
d'ogive an premier, comme le veulent la raison, la lan- 
gue et l'antique usage ; qu'on applique au second la 
dénomination d'arc tiers-point, comme on disait au 
moyen-àge , par opposition à l'arc à deux points qui est 
le plein cintre, ou celle d'arc pointu, employé par les 
Anglais, ou simplement celle d'arc brisé, en vigueur 
dans le langage technique de ces derniers siècles. 

Cette forme d'arc brisé , appelée à tort ogive , a ét> 
encore l'objet de plusieurs suppositions erronées qui ne 
souffrent guère la discussion. Ainsi, on a cru que sa 
présence dans les mouuments annonçait constamment 
le xm" siècle : elle se rencontre, au contraire, aux 
grandes ouvertures de la nef dès le commencement 
du xi' dans certains pays, tandis que dans d'antres 
contrées le plein cintre se trouve usité jusqu'à la lin 
du Xll*. Elle n'est donc pas le signe distinclif du gothi- 
que, comme ou le répèle tous les jours : le type gothi- 
que et tous ses perfectionnements sont partis du prin- 
cipe de l'arc-boulanl, qui était un nouveau et le plus 
puissant moyen d'alléger la voûte. 

; l i Voyez lUvue archéologique . VII, «». M. Blavigoac, dans 
son Histoire d* f architecture sacrée ( p ïM et suiv. i, a aussi 
élucidé cotte question importante, spécialement au point de vue 
de l'archéologie romande, et il cite comme nous le savant maître 
dont nous sommes heureux d'avoir recueilli les leçons. 
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On a ensuite disserté longuement sur l'origine de la 
prétendue ogive et sur sa signification symbolique ; on 
Ta fait venir tour à tour des quatre poiuts cardinaux, 
et l'invention en a été attribuée successivement à tous 
les peuples constructeurs. Le fait est qu'on a reconnu 
une forme de cintre brisé dans certains édifices de la 
Haute-Asie , de la Palestine et des pays arabes : mais 
celle-ci se rapproche bien plutôt de l'arc en accolade usité 
au xv* siècle que de l'arc brisé du gothique pur. Pour- 
quoi donc s'en aller chercher si loin la patrie d'un type 
architeelonique dont l'idée se présentait si naturelle- 
ment aux artistes du moyen-àge? Depuis l'avènement 
du style roman, ils étaient en quêle de toutes les com- 
binaisons qui pouvaient favoriser l'élévation et l'élance- 
ment de la nef : or le cintre brisé est , lui aussi , comme 
la croisée d'ogives, comme l'arc-boutant, un ingénieux 
procédé pour arriver ace résultat. Il est évident, en 
effet , que dans l'arcade à plein-cintre les pièces qui 
tendent le plus à tomber et qui exercent le plus de pous- 
sée sont celles qui se trouvent placées le plus verticale- 
ment au-dessus du vide, c'esl-à-direau sommet de l'arc: 
retranchez cette parti*' supérieure , décapitez l'arcade, 
et rapprochez les deux cotés qui restent, vous avez le 
cintre brisé, qui par conséquent aura perdu les prin- 
cipaux éléments de faiblesse et offrira une solidité, une 
résistance beaucoup plus grandes (i). Que des peuples 
de l'antiquité aient connu cet artilice, c'est possible : 
mais que nos pères aient eu besoin de le leur emprun- 
ter et l'aient apport - d'Orient au retour des Croisades, 
rien n'est moins prouvé, rien n'est moins admissible, 
quand toutes les écoles françaises d'architecture visaient 
à l'allégement, et créaient dans ce but une foule de 
systèmes; quand, d'ailleurs, le cintre brisé se rencontre 
chez nous, dès le temps du roi Robert, bien avant le 
relourdes Croisés et la multiplication des rapports de 
l'Orient avec l'Occident. Il y a de ces esprits ainsi faits 
qu'ils refusent le mérite de tout art et de toute science 
aux siècles du moyen-àgc, au génie de la France chré- 
tienne, et qu'ils éprouvent le besoin de faire remonter 
aux Grecs , aux Perses , aux Egyptiens ou plus haut 
encore, les belles et bonnes idées écloses naturellement 
sur notre sol. 

Non , le type de l'église gothique dans son ensemble, 
ni sa gracieuse forêt d'arceaux brisés, ni la chaîne de 
tuteurs gigantesques qui l'élaye au dehors , ne sont des 
produits exotiques qu'il ail fallu naturaliser et acclima- 
ter dans notre patrie. Fruit de l'élude et de l'inspiration 
de ces milliers de clercs artistes qui peuplaient les 
écoles des monastères et dont les noms resteront à 
jamais ignorés , ce type s'est formé et perfectionné peu 
à peu , au souffle de foi et d'émulation qui animait nos 
aïeux. L'arc tiers-point n'est pas plus arabe que grec ; 
le style gothique lui-même ne vient pas plus des Goths 
que des Allemands : car le pays qui l'inaugura n'est 
autre que l'Ile de- France, et le premier essai connu en 
fut fait à la cathédrale de Laon , en 1 H2 (2). Disons 

(l)M. de Caumonl reconnu II que l'abandon du plein cintre 
pour l'are brise ou ogival fut commande par 1rs besoins et l'ex- 
perienre- ( Abécédaire d' archéologie . p ii9 | 

<.t) La France avait déjà vu s'élever les églises gothiques de 
Laon. deNoton, de Saiut-Denis.de Srnli», Ionique legoutde 
cette architecture pénétra, en (168. dans la Normandie et sur 
les domaines du roi d'Angleterre: il ne gagna le» bords du Rhin 
qu'a la On du xu* siècle . et le pays de* tiolhs. l'Espagne, qu'au 



donc — puisque nous sommes en train de faire la guerre 
I aux noms — que cette appellation de gothique n'est pas 
i plus ratioonelle pour l'architecture en vogue aux xin* et 
; xiv' siècles , que celle d'ogive pour le cintre brisé des 
fenêtres , des portes ou des arcades ; la qualification de 
française serait bien plutôt celle qui lui conviendrait 
s'il fallait la désigner par son lieu de naissauce. 

Il serait temps de reudre à chaque terme sa valeur, 
à chaque objet son nom, et l'œuvre serait digne d'une 
époque de restauration scientifique comme la nôtre. 
Mais dans les luttes de la science contre la routine, il 
est rare que celle-ci ne l'emporte pas. Ainsi en sera-t-il 
celle fois encore, si tous les archéologues écrivant ou 
enseignant ne font, chacun en son particulier, le ser- 
ment d'abandonner l'ornière, et ne s'écrient une bonne 
fois : 

J'appelle un chat un chat ... et l'ogive un tiers-point. 

A. LECOV DE I.A M \RCHE, 

Archiviste de la Haute-Savoie. 

— SJ*3W4»SKiU» 

ARCHÉOLOGIE 

VOIES ROMAINES 

(S...., 

V 

Je présume que Lemenc, Leminicum, était le nom du 
lac, nom générique, il est vrai, comme celui de Léman, 
comme le Liman de la mer d'Azow , etc. I.e radical a 
la même signification dans les langues classiques : en 
grec limité, timna, lac, étang, marais. Les observations 
géologiques établissent que le lac du Bourget a dù s'é- 
iendre autrefois jusqu'au bassin de Chambéry. Le re- 
trait du lac r ir rencaissement du Rhône était commencé 
certainement à l'apparition de l'homme dans ces para- 
ges. Mais l'allerrissement n'a pu s'effectuer qu'à la 
longue par les alluvionsde la Lcysse, grossie de la Do- 
ria, de l'Albane et de l'Ilyères. C'est au moins à l'épo- 
que où les marais formaient encore comme un appen- 
dice du lac que le village élevé à l'extrémité en prit le 
nom de Lemenc (».). Privé de en nom générique par 
l'èloignement de la bourgade qui lelui conservait, le lac 
a dû recevoir depuis longtemps celui du bourget, vil- 
lage qui se trouve à son tour à l une des extrémités, 
comme le Léman a reçu celui de Genève. 

Les Romains ont laissé des souvenirs au village allo- 
broge de Lemenc. On y a trouvé les débris d'une sta- 
tue en bronze de Mercure avec le caducée, plusieurs 
tombeaux avec squelettes, armes et poterie*. Le clos 
de la Visitation est une mine archéologique. Il y avait à 
Nezin des puits taillés à une grande profondeur dans le 
roc, des murs cimentés, des médailles, etc. Les publica- 
tions de l'Académie impériale de Savoie, delà Société sa- 
voisienne d histoire et d'archéologie, et plusieurs autres 
ouvrages connus me dispensent d'entrer dans de plus 
grands détails sur les antiquités trouvées aux environs. 

J'ai dit plus haut que le château de Chambéry a dù 

(l) Comme le Lemonit porhu de la Manche en Angleterre, les 
caps Lemano et Mmonequi abritent des ports sur la mer Noire 
En grec et en latin Km** , port de mer. 
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succéder à la station des courriers romains. Ces établis- 
sements ne se plaçaient jamais à l'intérieur des villes. 
La mansio, pour le campement d'un corps d'armée, 
exigeait un grand espace libre. La simple mutatio se 
trouvait aussi plus a l'aise en dehors des indigènes. Ici 
la topographie rendait inévitable l'application de ce 
principe. 

On a vu qu'entre Mantalael Lemencum les xvi milles 
se mesuraient exactement sur les vestiges que j'ai in- 
diqués; tandis que le parcours par Sainl-Alban et 
Basscns, très allongé pour éviter les marais et les dé- 
bordements de la Leysse, serait en contradiction avec 
le principe de la ligne la plus courte et représenterait 
au moins un mille de plus que l'itinéraire oflkiel. 

Il est probable que lors de la conquête romaine le 
bassin de Chambéry était encore tout marécageux, car 
on n'y trouve aucune antiquité romaine. 

Or, arrivé sur la rive gauche de la Leysse ou sur le bord 
de l'étang, il aurait été superflu de pousser sur la droite 
jusqu'au village de Lémenc, puisqu'il en fallait ressortir 
encore plus péniblement pour se diriger vers Labisco. 
Il me semble donc que la position du château était la 
plus commode pour asseoir la station. 

Elevé sur ses ruines le castel d'un seigneur burgondo 
ou franc aura pris le nom de Caméra , Cameriacum 
d'une pièce voûtée, comme d'autres châteaux se sont 
appelés Saale, Salles, de la pièce principale (I). Commo 
une voie romaine menait de Lemencum à Aqua> gra- 
tiatue, au camp romain d'Albens et au Val-de-Fier, je 
suppose qu'elle était reliée à la station par une chaussée, 
le long de laquelle auraient continué au moyen-âge 
les constructions dépendantes de Camberiatttm, Sous 
le régime féodal, ces nouvelles bourgades acquéraient 
l'importance que perdaient les anciens villages gaulois, 
le plus souvent ruinés par les invasions. Seules les tra- 
ditions religieuses conservèrent Lémenc. L'église et la 
crypte succédèrent au temple païen et les nouvelles pa- 
roisses de Chambéry en dépendaient encore au xv'siècle. 

De Lemenco tous les itinéraires donnent xini milles 
jusqu'à Labisco, xmi jusqu'à Augustum, excepté un 
des manuscrits do Paris du x"* siècle, qui donne xvn 
pour ce dernier trait de route. 

L'identité à' Augustum et d'Aoste, au-delà deSaint- 
Genix et du Guicrs, étant suffisamment établie et par 
l'étymologieet par les nombreuses découvertes qu'on y 
a faites, quatre systèmes ont été sontenus sur la direc- 
tion de la voie romaine dans cette section : celui do 
Mont-du-Chat, celui de l'Epine, celui d'Aiguebelelte et 
celui des Echelles (2). Je vais les examiner successive- 
ment. 

Des vestiges authentiques d'un chemin romain ont 
été reconnus au Monl-du-Chat, ainsi que des tombeaux, 
dont le plan et les dessins ont été publiés (3). On peut 
encore en reconnaître quelques restes. Albanis Beau- 
mont rapporte le votif d'un sextus Apicius à Mercure 
Auguste trouvé au sommet du passage avec plusieurs 
pierres d'une taille antique et transporté à Gratte- 
loup (4). Une autre inscription do T. Terentius Catulus 

(OCambnv. Camtraeum, parait avoir la même orifioe. En 
critique eam, recourbé. 

(ï) Mrmolree de la Société royal* académique de la Savoie. 
XI. Je Vigntt 

(3) Vuu de la SawU, |iar Ch CourtoU, etc. 

(«J DtteripUon dei Alpet grecque* et cottiennei, II, 



à Mercure a été déposée à la crypte de l'église du 
Bourget, où l'on voit encore la pierre des sacrifices. 
On a trouvé dans cette dernière localité un tombeau en 
briques cimentées, une urne en verre, une coupe en 
cuivre et de? médailles romaines. On peut voir ces 
objets au musée de Chambéry. 

En suivant la direction de l'ancienne roule par Bissy, 
la Mottc-Servolex, le Bourget et les vestiges reconnus 
du Monl-du-Chat, on mesure xim milles, soit 20,(77 
mètres jusqu'à Chevelu, sur le coteau occidental, en 
faco d'un lac réduit aujourd'hui à deux étangs. De là par 
Yenne, la Balme, Champagneux et Saint- Gcnix jusqu'à 
Aoste, on mesure xvh milles, soit 25. 177 mètres; c'est 
la distance donnée par un manuscrit de Paris ; ou xim 
milles, distance donnée par tous les autres, en passant 
par Saint-Paul, Loisieux ou Saint-Martin, Saint- 
Maurice de Rotherens, Grésin et Saint-Gcnix, selon 
l'opinion de MM. Cramer etWickham sur le passage 
d'Annibal, à laquelle Deluc a fini par se ranger ( J). 

Mais la table de Théodose donne un embranchement 
de route do Genava à Augustum passant par Condate 
qui devait se trouver vers le château do Vence, et 
Etanna, Yenne, c'est-à-dire à 6 kilomètres de Chevelu, 
station supposée de Lavisco. Or, il n'est pas probable 
que deux stations aient été aussi rapprochées. En ad- 
mettant la leçon do xvii milles, il semble qu'il était fa- 
cile aux courriers qui descendaient du mont Thuates 
de faire iv mille de plus pour arriver à E tanna. Ces 
dix-huit milles étaient loin d'atteindre les plus forts 
parcours d'une station à une autre, qui sont quelque- 
fois de trente milles. Si Etanna avait été la réunion 
des routes romaines venant du mont Thuates et de 
Condate, elle aurait dû en èlre la station centrale. 

Si on adopte la leçon des autres manuscrits, xuu 
milles, ces deux embranchements devaient se réunir 
à Loisieux ou plutôt vers la chapelle Sl-Martin ; et c'est 
là qu'on voudrait trouver une station centrale. Mais 
toutes les mesures s'y opposent. C'est plutôt vers 
Augustum que la table Ihéodosiennc indique la réu- 
nion, en supposant qu'Etonna et Labisco sont à dis- 
tance et séparés par un cours d'eau. 

Il est vrai que s'il fallait prendre à la rigueur tous les 
dessins accumulés sur celte bande, la voie de Genava 
kAttgustum serait sur la rive droite du Rhône ; mais, 
comme il serait impossible d'accorder les distances 
réelles avec celles do l'itinéraire, qui ne peuvent se me- 
surer exactement que par Chaumont et les lisses, et 
qu'enfin l'identité d' Etanna et d'Yenne est prouvée par 
toutes les anciennes chartes, il esl évident que ce tracé 
doit se placer sur la rive gauche. Du reste, jamais au- 
cun auteur, ni Bergier, ni Deluc. ni Walkenaër, ni les 
autres n'ont donné à la carte Peulinger l'autorité d'une 
carte géographique. L'auteur n'a eu pour but que les 
étapes militaires, et les dessins topographiques n'arri- 
vent qu'accessoirement pour indiquer les grandes divi- 
sions naturelles et accentuer un peu les variétés de di- 
rection de près de quinze voies militaires. 

El pour rentrer dans notre sujet, il ressort de l'ins- 
pection de a travail, indépendamment des noms qu'on 
peut donner aux fleuves, que ces deux lignes, loin de 
se réunir ou au moins de marcher presque parallèle- 
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meut pendant douze milles avant d'atteindre à Augus- 
tum, y arrivaient au contraire de points très différents. 
Sans abandonner donc d'une manière définitive le tracé 
du Moul-du-Chat, je m'abstiens, pour le moment, de 
le considérer comme la suite des itinéraires d'Antonin 
et de Théodose entre Lemencum et Âugustum, jus- 
qu'après la discussion des autres tracés. 

Guillaume de Montbel, dont la famille avait pris 
part à presque toutes les croisades et était alliée à celle 
des Lascaris, se distingua lui-même à celle de saint 
Louis et obtint une épine de la sainte couronne, dont 
il enrichit la chapelle de son château de Nances, situé 
au nord du lac d'Aiguebelette. Elle devint l'objet d'un 
pèlerinage si fréquent qu'elle a donné son nom de 
[ Epine non seulement au chemin qui y conduisait de 
Cbambéry parBissy, laVillellc, Villard-Perron, etc., 
mais à la partie de la montagne traversée par ce pas- 
sage. 

D'Anville en a fait une voio romaine et a fixé à No- 
valaise la station de Labisco, pour de là continuer 
par Sainle-Marie-d'Alvey, Sainl-Genix jusqu'à Aosle, 
Augustin». 

Novalaise avait au moyen-àge un mur d'enceinte de 
8 pieds d'épaisseur. On y a trouvé des tombeaux ro- 
mains. On voit encore dans le mur de clôture du cime- 
tière une inscription romaine d'un assez mauvais goût, 
et dans une autre pierre de même nature le relief de 
la tète d'un idiot avec goitre. M. le curé Marquet, des 
notes duquel est tirée l'histoire de la Sainte-Epine, y 
avait trouvé des monnaies romaines, entre autres de 
Vespasien, de Gordien, etc. 

Quant au chemin, il est tracé sur les deux versants 
avec assez de régularité, et l'inclinaison ne dépasse 
guère le quinze pour cent. Les charriots le parcou- 
raient encore au milieu du siècle dernier. Mais s'il ar- 
rive parfois à cinq mètres de largeur dans les endroits 
où il a pu recevoir des améliorations dont quelques- 
unes ne sont pas très anciennes, on voit évidemment 
par les tronçons taillés dans le roc que sa largeur nor- 
male atteignait à peine deux mètres. Il est du reste 
assez pierreux et rocailleux, et l'on n'y rencontre pas 
un reste de dallage romain. S'il a été frayé à l'époque 
romaine, tout l'honneur qu'on a pu lui faire aura été de 
le classer parmi les actun; mais il n'a aucune préten- 
tion à passer pour une via. Il ne représente même pas 
la dislance des itinéraires, puisque entre Chambéry et 
Novalaise il n'y a guère que 16 kilomètres, comme [ 
entre Novalaise et Aoste, et en cela MM. Wickham et 
Crameront eu parfaitement raison d'attaquer le système 
de d'Anville, quoi qu'en dise le comte Vignet, qui a cru 
pouvoir l'appuyer en prenant pour une pierre milliaire 
un bloc d'un mètre de hauteur trouvé au revers occiden - 
tal de la montagne de l'Epine et sur lequel étaient gra- 
dées trois lignes verticales (i). 

Je n'ai pu voir celte pierre, mais à la description 
qu'en a donuée M. Vianet fils, il me reste un doute sur 
sa destination. Ces trois lignes présentent, dit-il, à deux 
tiers de leur hauteur un évasement qui s'étend à droite 
et à gauche (2). C'est un caractère inconnu dans les 
chiffres des bornes milliaires. Cet évasement ne serait- 



H) Mémoire» de la SociHè royale académique de Savoie, 
XI. 358 

m ia-.ix.par> 



il point celui d'une épine vers sa racine? Il ne serait 
pas impossible qu'une pierre gravée de trois épines 
eût été placée au détour, après la traversée du pla- 
teau, pour indiquer que de là on commençait à aper- 
cevoir le château où était conservée la précieuse relique 
et donner ainsi une première satisfaction à la dévotion 
ou à la curiosité des pèlerins. Le nombre tertiaire a sa 
signification symbolique et son analogue dans les trois 
clous figurés aussi comme monuments de la passion de 
Jésus-Christ. Les épines auront été gravées la pointe 
en bas, comme les clous, et la tête oula racine en haut, 
caractérisée par cet évasement. Je ne fais ici qu'une 
conjecture. Mais quand il me serait démontré que c'est 
une pierre milliaire, je n'en conclurais pas moins que 
le passage de l'Epine n'est point la voie romaine indi- 
quée dans les ilinéraires. Diras. 

.T-gr;HflfcSa<5aBCTn™i - . 

CHEZ LES KEBftILES 
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THIZI-OIZOC 

Vingt-cinq lieues séparent Alger de Tbizi-Ouzou ; de 
l'aurore au crépuscule vous avez franchi cette distance, 
et pourtant vous ne reconnaissez plus rien de ce qui 
a frappé vos regards au chef-lieu de la province. Une 
race d'hommes différente vous coudoie, ce sont d'au- 
tres costumes, d'autres mœurs, d'autres visages; les 
plantes appartiennent à une autre flore, les montagnes 
dessinent des profils nouveaux, le soleil lui-même n'est 
plus aussi implacable et parait éprouver ici un senti- 
ment de commisération pour le voyageur. 

A quelques pas de la ville naissante, sur le flanc 
d'une montagne couverte d'oliviers, nous trouverons 
plusieurs villages abrités par des haies de cactus. Les 
gourbis en roseaux commencent à disparaître : les con- 
seils de l'autorité française ont amené peu à peu les 
indigènes à se construire des habitations en pierre. 
Rien de plus facile que d'en visiter l'intérieur, car les 
Kebaïles sont le peuple accueillant et hospitalier par 
excellence. Un homme d'un âge mûr, à la ligure gaie, 
reflétant cette loyauté qui caractérise les montagnards 
de tous les pays, m'aborde avec des paroles de civilité 
exprimées d'une façon assez correcte; il me conduit 
d'un air triomphant vers sa maisonnette, à laquelle les 
couvreurs mettent la dernière main. A peine ai-je eu le 
temps de loi faire un compliment sur la bonne appa- 
rence de sa demeure, qu'un garçon imberbe m'invite 
à aller prendre place au milieu de sa famille. J'entre 
dans une construction en petites pierres blanchies à 
la chaux ; une perche soutient à l'intérieur un toit 
en roseaux recouverts de tuiles courbes d'un rougi- 
vif. Pour entrer dans l'unique pièce, il faut s'incliner 
sous une porte basse, tournée vers la cour; du côté 
de la ruelle il n'y a pour toutes fenêtres que des 
meurtrières assez hautes pour éviter les regards indis- 
crets. La famille couche sur une soupente, séparée du 
réduit consacré au bétail par une plate-forme en terre 
battue, sur laquelle sont les instruments de travail. Au 
premier instant, j'aperçois vaguement dans les ténèbres 
des formes de bimanes cl de quadrupèdes ; puis, l'œil se 
faisant à l'obscurité, une femme apparaît, accroupie, 
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triant le blé dur pour le cooscoussou. Dans les angles, 
des amphores pour porter Peau ou pour contenir la pro- 
vision d'huile, des gargoulettes, des lampes à becs mul- 
tiples, des vases aux anses capricieusement recourbées, 
tout cela en terre épaisse, très lourde, vernissée de 
dessins noirs, jaunes et rouges, en damiers, en losan- 
ges, en zigzags, en parallèles. Ces poteries, fabriquées 
ici par les femmes, dénotent une puissance d'imagina- 
tion et une entente de l'art qu'on voudrait bien retrou- 
ver ailleurs que chez les Kcbaïlcs. Un métier à tisser 
montre un commencement de burnous. Des nattes 
rondes, en palmier, remplacent nos lapis et nos chaises. 
Mon hôte me fait boire de l'eau fraîche au bec d'un 
aiedhid où toute la famille vient d'appuyer ses lèvres. 
Une petite fillette crispe dans sa main peu propre deux 
ou trois ligues pour me les offrir; il y a bien là-dessous 
quelque espoir d'obtenir un sordi en échange du cadeau, 
mais l'attention n'en est pas moins délicate. Je vois ar- 
river un à un tous les membres de la famille, dont les 
yeux étaient braqués derrière les clôtures de la cour. 
On mo les nomme les uns après les autres : voici la 
mère, femme déjà amaigrie par l'âge et le travail ; toa 
profil ridé offre encore une certaine finesse et cet air 
de dignité que la femme kebaïle doit à sa liberté ; puis 
vient une petite soeur et une autre plus jeune, ayant 
toutes deux une foule de choses dans leur chevelure 
ébouriffée ; puis un grand frère barbu qui égrène son 
chapelet pour se donner une contenance, car le KebaFle 
n'est pas dévot outre mesure; ensuite un autre frère, 
et un autre, et un autre encore. Il faut écouter jusqu'au 
bout la liste de leurs noms, déroulée solennellement 
comme une généalogie des livres saints. 

C'est surtout vers les fontaines que le dessinateur 
doit se poster pour voir des costumes à effet, car la 
femme qui ne porte que des guenilles à la maison, se 
pare de ses plus beaux habits et de ses bijoux lors- 
qu'elle va puiser de l'eau. Dans le midi, l'eau est le 
grand trésor, la fontaine est un centre, un lieu de réu- 
nion, comme aux temps bibliques. C'est un va et vient 
continuel ; en quelques instants on voit défiler une col- 
lection des types les plus gracieux et des parures les 
plus originales. La figure des femmes est ordinairement 
régulière et reproduit les traits fiers et énergiques 
attribués à la Liberté. Les cheveux sont noirs, très 
abondants, frisottés, le plus souvent à la Ninon, en 
petits lire-bouchonsqui se pressent en bataillons touffus. 
Cet encadrement sombre fait ressortir une peau velou- 
tée, d'un blanc mat , sur laquelle lu soleil a étendu lé- 
gèrement une teinte dorée. Le tatouage, contrairement 
à ce qu'on pourrait en penser, produit là-dessus un 
effet charmant ; il se borne à une pal mette bleuâtre au 
menton et à une espèce de fleur de lis au-dessus de la 
jonction des sourcils. On figure autour du cou des 
colliers à plusieurs rangs, ou des lignées de chevrons. 
Une dissolution de poudre de chasse constitue la tein- 
ture. 

Le costume consiste dans une longue pièce d'étoffe 
sans coulure ; elle se plie comme la tunique athé- 
nienne : on la passe devant le corps, puis derrière, 
les extrémités étant à droite, on en fixe le premier et le 
dernier tiers sur les épaules avec des agrafes d'argent 
déforme triangulaire, ornées de corail, de morceaux 
de verroterie et do dessins émaillès. Des chaînettes 
partent de ces agrafes pour soutenir sur la poitrine une 



grande plaque ornée de la même façon. La pièce d'étoffe 
blanche , ou avec de larges bandes bleues, ou rouge 
avec des bandes noires , laisse à découvert les bras et 
les jambes ; elle est serrée par une ceinture de laine 
rouge dont le premier tour embrasse la taille , et le se- 
cond retombe en avant comme dans la Rebecca d'Ho- 
race Vernet. Une chemise à manches se trouve par- 
fois sous ce vêlement. La coiffure est un foulard, 
plus souvent une espèce de bonnet phrygien très co- 
quet , eu soie amarante ; une plaque d'argent se fixe à 
la partie antérieure. La parure se complète par deux 
larges bracelets en corne , des boucles d'oreilles quel- 
quefois si grosses qu'il faut les soutenir par une chaî- 
nette, un collier de verroterie serrant le cou, et chez 
les jeunes filles un immense collier tombant sur la poi- 
trine. Les fardeaux de toute espèce, depuis la cruche 
et le panier jusqu'au petit enfant, se portent sur le 
dos : les bras se fléchissent des deux côtés de la tète 
pour que les mains viennent saisir l'objet à hauteur de 
la nuque. Grâce au modelé parfait des muscles , cette 
inflexion des bras engendre des lignes d'une finesse 
remarquable. 

Chez les hommes, le costume est loin d'être riche. C'est 
tout simplement une longuo chemise flottante, ou serrée 
àla taille par une corde. En voyage, un burnous est jeté 
sur les épaules ; pour coiffure, la chachïa, calotte de feu- 
tre dont la blancheur primitive se change par la suite 
des années en un noir luisant. Le Kebaïle a le teint 
bronzé; il laisse croître sa barbe et un peu ses che- 
veux. L'œil est vif, la physionomie empreinte d'un air 
de bonté et d'intelligence. Dans ses allures il diffère 
beaucoup de l'Arabe : il marche vite, parle avec volu- 
bilité et ne prend nul souci de sa tournure. Tandis que 
l'Arabe fabrique sous la lente ce dont il a besoin, ou 
va acheter dans les villes les objets de nécessité , les 
Kebaïles sont organisés en corps de métiers ; on voit 
des ateliers de tisserands, de potiers, d'orfèvres, d'ex- 
cellentes fabriques d'armes. C'est une race forte, ac- 
tive, éveillée, qui offrira les plus grandes ressources 
pour notre colonisation. Après nous avoir fait une 
guerre acharnée, à laquelle prenaient part les femmes 
et les enfants, ils se sont donnés franchement à nous 
dès qu'ils ont reçu l'assurance que leur liberté et leurs 
propriétés seraient respectées, et qu'ils auraient l'accès 
de nos marchés. L'ouverture de la route de Thizi-Ou- 
zou à Fort Napoléon a plus fait pour la paix que les 
coups de fusil et les razzias. Le Kebaïle profite de cette 
nouvelle voie pour aller vendre à Alger ses huiles, ses 
olives vertes, ses figues, ses raisins : il prend avec lui 
sa nourriture, couche à la belle étoile, accompagne à 
pied son bourrico et vend H francs à Alger un panier 
de raisins qui vaut 4 francs dans la montagne. — Le 
Kebaïle est parfois méfiant en matière de trafic ; sou- 
vent pour un marché insignifiant il exige qu'on le paie 
d'avance ou tout au moins qu'on lui fasse la carte (la 
note). En revanche on peut lui prêter de fortes som- 
mes sans billet avec la certitude d'être remboursé. Des 
colons m'ont dit avoir voyagé au milieu de la nuit dans 
les montagnes les plus éloignées, avec plusieurs mil- 
liers de francs en poche, sans aucune escorte. Le Ke- 
baïle ne songe pas trop à voler de l'argent ; il cherchera 
plutôt à soustraire des objets insignifiants qui peuvent 
lui être utiles, comme des morceaux de fer, des bouts 
de cordes. Jusqu'ici on n'a encore constaté, m'a-t-on 
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dit, ancun assassinai sur un coton en Kebaïlie ; on ne 
peut pas en dire autant pour les environs d'Alger. 

Louis Rkvon. 



SOCIÉTÉ FLOIUMONTANE 
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PI1B8IDBKCE DE M J »Sl»t,»T 

M. le Président, au commencement delà seanoe, a donné com- 
munication de deux programmes pour le prochain concours aux 
prix de la fondatiuii de Loche, décerné» par l'Académie impé- 
riale de Savoie. I.e premier a pour sujet le répertoire archeo- 
logique d'un arrondissement de la Savoie ou delà Haute-Savoie, 
et le second, la biographie d'un Savoisien mort avant itii. 
Ces prix , chacun de la valeur de 7»« fr., seront décernes au 
mois de septembre 186 J, en présence du Congres scientifique 
de Chamberv. 

M. le Président a ensuite communi<|ué à 1'assemhlée les fran- 
chise* delà ville d'Alby, transmises par M. le docteur Iragand , 
et il est entré dans quelques détails au sujet de ces documents 

M. Reton a présente les poteries qu'il a recueillies sur l'empla- 
cement lacustre de Tbunoo , et des empreintes de sceaux prises à 
Lausanne et a Genève. Il * parle des antiquités découvertes der- 
nièrement dans les terrassements du port de Tlionnn 

M. Dueis a donne connaissance d'une inscription latine qu'il a 
découverte à Novalaisc , en Taisant rcsv>rtir ce Tait curieux que 
sur la même pierre , à cote du texte . se trou e une figure repré- 
sentant un goitreux. M luicis a ajouté qu'il a reconnu dans le 
laed'AiguebclIclte la châtaigne d'eau qui a disparu de la plupart 
des lac* de Savoie et de Suisse Ce fruit était autrefois très abon- 
dant dans les contrées alpestres , car parmi les débris de l'ejMXpje 
lacustre on en trouve onlinaimneiit de nombreux échantillon*, 

M Lecoy de la Marche a lu un article intéressant Siirl'oyire 
et le style ogival . qui paraîtra dans la Revue savoitienn*. 

il Replat a donné lecture de l'analyse d on mémoire curieux, 
écrit par un chanoine d'Atinccv, dans le siècle dernier, et qui a 
été retrouvé dans une récente démolition. Ce mémoire . en ra- 
contant une histoire romantique très vériiique , dit Son auteur, 
fait connaître dans un style simple et ori/inal les cotés les plus 
saillants de» mœurs de nos pères. 

I-a Société b reçu les ouvrages suivants : 

f Afrmoires de T Académie impériale de -Saroie , t V. {•■ li- 
vraison : f Bulletin annuel lit la Société centrale d'Agriculture 
de la Savoie 4' n' ; 5» Bibliothèque universelle de Gemtve . avril 
ts«ï ; 4" Revue archéologique de Paris, n" d'avril t *6î ; S ■ Jour- 
nal de» connaissances m/dieales de Paris , 6* \Tnion magnéti- 
que de Paris, n" 175, 176; 7 Notice sur l exploitation des 
terrée et sablas réfrcuHnires du TU ( Vrdèchc don de M. G. de 
Murtillcl. ti* Sotr sur le crétacé et le nummulitiqu* de$ environs 
de IHstoia < Toscane t, par M. il de Mortillel . dou «le l'auteur ; 
9" Catalogue dts minéraux utiles de la Savoie envoyés & l'ex- 
position de Londres , en IS6Ï, par la Chambre de commerce de 
Chambéry . don de M llonjeaii. de Chamhery ; tO' lie l'autorité 
de Grégaire de Tours: réponse à M. Bordier, par M l-ccoy de 
la Marche . don de l'auteur; II- Rapport à la commission du 
canton de l'aud. sur les fouille* faites à Concise . du 53 sep- 
tembre au 19 octobre 1861 . par M F. Trayon , don de l'auteur ; 
lî Brochures diverses, par M Morlot , dor: de l'auteur 



Depuis quelques années le goût des lettres» fait de notables 
progrès en Savoir ; le nombre des volumes qui s'y vendent aujour- 
d'hui en est une preuve certaine. Mais . entre tous les genres de 
composition, le public accorde la préférence au Roman el â la 
Xouvtlte . qui donnent plus de relief, [dus de couleur* la pein- 
ture des caractères el k l'élude du crctur humain Beaucoup de 
dames genevoises se sont distinguées , e»<» derniers temps . dans 
ces deux branches de la littérature; aussi nous ne surprendrons 
personne en mentionnant leurs succès. Au nombre de ces dames, 
nous citerons M™' Jeanne Mussard . dont un roman : Mieux vaut 
tard que jamais . a élé publié l'année dernière à Paris a la li- 
brairie Hachette Aujourd'hui cet auteur vient nous offrir un 
roman nouveau intitule : la fille d'un homme d'argent C'est 
une facette de la vie contemporaine , une image trop sincère 
d onc grande plaie sociale , et l'auteur nous en montre les terri- 



bles résultats dans le relâchement et même l'anéantissement des 
| liens les plus sacrés de la famille Nous avons la certitude que 
1 cette «euvre, aussi bien écrite que nohtement pensée , satisfera 
| pleinement les souscripteurs qui favoriseront son essor en mùme 
| temps qu'ils encourageront et soutiendront l'auteur dans une 

carrière où il a déjà fait de si grands pas 
La (Ule d'un Aomnw d'argent formera un fort volume in-lï. 
I imprimé sur beau papier. Prix : S fr 50 l'ne liste de souscrip- 
1 lion est déposée i Annecy che* M Didier Mounet, libraire 



La librairie Poulet-Malassis vieut de publier un nouvel ou- 
vrage de M Arthur de Gravillon , intitulé : Im malice des choses. 
0 Nous avons trouve . nous dit M. l 'remet . le spirituel chroni- 
queur de {'Illustration, dans ce» trop courtes pagre . de la tdii- 
losophie. du comique, de la mélancolie , de l'ironie , de la rêve- 
rie , de l'éloquence , beaucoup de fantaisie el un peu d'amou- 
rette. • Nous rendrons compte de ce charmant petit livre dan» 
un Mes prochains numéros de la Revue savouitnne , car il ren- 
ferme des pages qui laissent le sourire sur vos lèvres longtemps 
après que le volume est fermé cl il donne envie de lin- aussi 
VHitloire du feu par une bûche du même auteur . à moins 
qu'on ne l ait deja lue 



L u comité île souscription s'est organisé à Paris pour élever 
une statue de bronze à Pannentier . l'introducteur de la pomme 
de terre en France. Les souscriptions sonl reçues à l'Kcole de 
pharmacie , a Paris , et elle* M. le trésorier du comité, rue 
Ladltte 44 



Nous trouvons dans la Correspondance littéraire des nou- 
velles fort intéressantes sur les fouilles du Palatin. On a enlevé et 
transporté hors de la ville les énormes amas de terre recouvrant 
les voûtes qui soutenaient le pavé du monument appelé à tort le 
Temple d'Apollon . et l'on a pu alors pénétrer dans 1rs étages 
inférieurs. On y a découvert deux chambres. La première, au- 
dessous du Casino Farnèsc , était entièrement remplie de terre 
(Juand elle fut déblayée, on s'aperçut qu'elle avait éle , à une 
époque loul-a-fail récente, dépouillée de tous ses ornements. 

La seconde chambre, qui donne sur la première, était aussi 
presque complètement comblée, mais elle n'a certainement pas 
clé visitée. Les murs sonl en pierre d'Albauo, et les angles en 
travertin Elle parait avoir formé autrefois un édifice isolé qui 
fut englobé postérieurement aux autres constructions du palais, 
et date des derniers temps de la République, comme ce qu'on 
appelle le forum de César. Ces deux chambres communiquent 
ensemble par une petite galerie ou corridor. Lii, les recherches 
des déprédateurs se sont arrêtées : aussi la ruine . 8 partir duo 
mètre au-dessus du sol , contient encore de nombreux objets de 
décoration. 

Nous citerons, enlre autre», une pelil* colonne torse avec can- 
nelures , ornée de feuilles d'acanthe ; un tiiyrse en forme de can- 
délabre, surmonté également d'une pomme de pin et de fcuilla- 
! ge$ . le loul bien conserve cl d'un admirable travail; et enfin 
1 des fragments de corniche en marbre rouge antique La pureté 
; de style de ces objets prouve, avec, d'autres indices , qu'ils ai» 
nartiennent à une belle époque de l'art, La continuation des 
fouilles montrera bientôt si l'on approche du temple de Cybèle, 
que l'on savait avoir existé sur le Palatin. 
On ne peut se faire une idée , dit une lettre de Rome , de l'cm ■ 
1 pressentent du public à visiter ces ruines . et cela se conçoit. car 
chaque jour il y a quelque chose de nouveau à voir. Les anciens 
pavés de marbres précieux, auxquels une restauration iutelli- 
srnte a rendu presque leur ancien as|*ct , produisent surtout le 
(dus grand effet. 

Les fragments d'arehitecturo , chapiteaux, bases, corniches, 
tronçons de colonnes que l'on a déenuverts dans la semaine, sont 
successivement remis , lorsque cela est possible, a la place qu'ils 
occupaient . ou disposes sur 1rs murs de manière 1 être en vue 
( Ola forme un véritable musée d'un genre tout nouveau a Koine . 
1 où d'habitude les antiquités sont transportées dans les magaiins 
du Vatican , et y restent invisibles au public. 



JtLKS PHiuffB, directeur-gérant. 
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COURS SUR Ll HAUTE ANTIQUITE 

PAR M. A. MORLOT 

M. le professeur Morlot avait proposé dernièrement 
à la Société Florimontane de venir faire à Annecy un 
cours public et gratuit sur la haute antiquité. Avant 
d'être entré en relations avec nous, le savant profes- 
seur bernois nous était déjà connu par ses écrits et par 
ses leçons : infatigable pionnier de la science, il avait 
parcouru plusieurs villes de la Suisse, enseignant aux 
jeunes et aux vieux l'histoire des anciens Ages, mon- 
trant les tâtonnements, les hésitations des premiers 
pas de l'humanité, pour établir ensuite un rapproche- 
ment avec Pétai actuel delà civilisation et montrer la 
route qui reste à parcourir. Des voyages dans le nord, 
des fouilles pratiquées dans le sol de nos contrées, une 
correspondance suivie avec quelques sommités de la 
science, les succès obtenus dans ses cours précédents, 
telles étaient les garanties que M. Morlot nous offrait 
de l'étendue de ses connaissances et de la justesse de 
ses appréciations. Aussi la Société Florimontane n'a-t- 
elle pas hésité un instant à appeler auprès d'elle l'ar- 
chéologue missionnaire. Un salon de l'Hôlel-dc-Ville, 
mis à notre disposition par M. le maire, a vu affluer 
durant cinq leçons un auditoire nombreux et choisi, re- 
cueillant avec une attention flatteuse les exposés faits 
par M. Morlot avec la bonhomie allemande associée à 
la clarté et au brillant de l'esprit français. Des anti- 
quités du Musée d'Annecy et de la collection particu- 
lière du professeur contribuaient à faire pénétrer la 
science par les yeux aussi bien que par les oreilles. 

Nous ne doutons pas que M. Morlot ne laisse un sou- 
venir durable chez ceux qui ont suivi ses cours ou qui 
ont conversé avec lui dans l'intimité, et que tous ne dé- 
sirent assister encore à de nouvelles leçons. Aussi, en 
nous séparant de lui, ce n'est pas un adieu que nous lui 
adressons ; nous lui disons seulement : au revoir ! 

Loris Revon. 



I. INTRODUCTION. 

Les temps antéhisloriques. ou la haute antiquité. — Histoire de 
la science. — Classification — De la méthode a suivre. — 
Question chronologique. — But et utilité de la science. 

L'histoire de nos contrées ne remonte pas très haut : 
les Romains parlent des peuples qu'ils ont trouvés à 
l'époque de la conquête ; au-delà, les documents écrits 
n'existent pas. Comment arriverons -nous à refaire 
l'histoire des peuples primitifs du nord de l'Europe? Si 
le géologue a pu retracer la série des bouleversements 
du globe en comparant des roches et des fossiles re- 
cueillis sur divers points, l'archéologue pourra se servir 
du même procédé pour composer une histoire de l'hu- 
j manilé. L'homme a laissé des traces de son industrie 
| primitive ; ces débris nous feront connaître plus ou 
j moins les arts, les mœurs, la religion des premiers peu- 
I pies. D'un fragment de vase on passe au potier qui l'a 
j façonné, et le travail de-fetier nous apprend à quel 
degré était arrivée la civilisation. De même, un tom- 
beau nous donnera des notions sur les religions de 
l'antiquité. 

A la naissance d'une science on se fourvoie facile- 
ment ; ce n'est qu'avec le temps que l'on arrive à une 
bonne méthode et à la découverte de la vérité. La haute 
antiquité a eu le sort des autres sciences : on a recueilli 
d'abord les antiquités comme des objets de curiosité, et 
l'on s'est borné à faire des hypothèses ou à avancer des 
théories étranges. On n'avait alors aucune idée de ce 
qui n'était pas mentionné dans les ouvrages des classi- 
ques. Les Romains n'ayant pas laissé dans le nord les 
traces nombreuses qu'on étudiait de préférence en 
France, les savants du nord s'attachèrent à étudier les 
restes des premiers âges et commencèrent à poser les 
principes delà science. M. Nilsson, professeur à l'uni- 
versité de Lund, et M. Thomsen, directeur du musée 
de Copenhague, parvinrent a classer avec méthode les 
objets trouvés dans leur pays. On découvrit des tom- 
beaux formant des salles sépulcrales en gros blocs re- 
couverts do terre ; ces cellules contenaient des cou- 
teaux, des poignards, des haches, des flèches, unique- 
ment en silex, d'où l'on conclut que les habitants 
primitifs n'avaient pas connu le métal, car autrement 
ils ne se seraient pas servis de la pierre qui est difficile 
à travailler. D'autres tombeaux, de simples tertres, ne 
contenaient plus d'objets en pierre, mais des instru- 
ments en bronze ; d'autres enfin renfermaient des anti- 
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quitès en fer. Ces découvertes amenèrent une classifi- 
cation en trois époques : l'âge de la fitrre, auquel 
succéda Vàge du brome, et enfin l'âge du fer, qui se 
continue encore de nos jours. En 1836 parut pour la 
première fois un ouvrage danois où cette classilicalion 
est bien déterminée. Nous étudierons successivement 
ces trois périodes. 

Voyons quelle méthode l'on suit pour arriver à bon 
terme. La comparaison des objets en pierre avec les 
instruments des sauvages est très utile. Dans beaucoup 
de parties du monde à la lin du siècle dernier, et en- 
core accidentellement aujourd'hui dans certaines îles 
que les Européens visitent rarement, on a vu des sau- 
vages ignorer l'usage du métal et s ; servir de la pierre. 
L'usage bien connu de ces pièces modernes a fourni des 
éclaircissements pour l'autiquilè. Ainsi, on a trouvé en 
Danemark, dans une tourbière, une pointe de lauce en 
fer avec des clous d'argent. On cherchait la signification 
de ces rivures, lorsqu'on examina au musée de Copen- 
hague une pointe analogue venant de l'Himalaya : on 
savait que chaque guerrier qui avait tué un ennemi 
avec sa lance avait le droit d'y implanter un clou ; on 
en jugea de même par analogie pour l'antiquité. — Le 
style permet de reconnaître i'àge d'un objet; l'archi- 
tecture a des données certaines là dessus : un archi- 
tecte, en examinant les caractères de la lourde Notre- 
Dame, à Annecy, pourra dire qu'elle est du style ro- 
man et qu'elle date à peu près du xi* siècle. Il en est 
de même pour les petits objets .- ou a porté des brace- 
lets aussi bien dans I'àge du bronze que dans I'àge du 
fer, mais le style fait distinguer facilement les deux 
époques. Lorsqu'on pratique une fouille, il faut noter 
avec soin l'association des objets ; l'ensemble peut jeter 
un grand jour sur chaque pièce, aussi les tombes sont- 
elles d'une grande utilité, parce qu'on y trouve des 
groupes d'objets dont l'un éclaire l'autre. Il est bon de 
conserver ces groupes tels quels dans les musées, 
comme cela se pratique à Sclwerin . Un objet est inté- 
ressant par la position qu'il occupe dans une tombe on 
dans le sol où il est plus ou moins enfoncé : si l'on dé- 
couvre par exemple des ruines romaines, et au-dessous 
d'elles un objet, on sait que celui-ci est plus ancien. En 
fouillant des tertres ou tumuli, le docteur Keller re- 
marqua de la poterie en fragments jetés irrégulière- 
ment dans les tombes. 11 conclut qu'on faisait dans l'en- 
terrement un festin après lequel on jetait les débris. 
Cet usage existe encore dans plusieurs pays (1). — Une 
application intéressante de la superposition a été faite 
en Allemagne ; elle a fourni un argument de plus contre 
les sceptiques qui nient la succession des trois âges et 
disent que les riches se servaient du bronze et les pau- 
vres de la pierre. En fouillant un tertre, on trouva au 

(OU y a quelque* moi* en me rendant enKebailie, j'ai visité 
uir le plateau de» Iwer* un cimetière musulman. Un bois d'oli- 
vier», atteignant les proportion* de nos chênes, ombrageait uti 
mamelon sur lequel les tombes étalent disséminée* sans ordre. 
Les une* *e composaient d'un rectangle de quatre pierres min- 
ces, 1rs autres, de cailloux disposé* en a ma* ovale* ou rectan- 
gulaire*. Des débris de poteries, particulièrement de* lampes de 
terre et des étudies, couvraient le sol en plusieurs points. J'ai 
surtout remarqué an espace circulaire, légèrement rreusé, de 
deux mètres de diamètre, entièrement rempli de ces fragments 
et pré* de la plusieurs trace* de foyers. — Le* Arabe* ont l'ha- 
bitude d< distribuer sur le cimetière même de* vivre* aux pau- 
mi qnt accompagnent le eonvoi. — L. R 



sommet des restes de I'àge du fer : un squelette, des 
terres cuites, du fer rouillé. Plus bas. sur plusieurs 
points, des encaissements de deux ou trois pieds où 
étaient des unies cinéraires et des objets en bronze, des 
épingles à cheveux, des broches, un couteau. Enfin, à 
la base, une grande construction en blocs renfermant 
des squelettes et des objets en silex. Il parait donc que 
sur une surface horizontale ou avait enfoui une sépul- 
ture de I'àge de la pierre et qu'on l'avait recouverte 
d'un monticule ; sur celui-ci on en avait élevé un autre 
recouvrant une sépulture de l'âge du bronze, et finale- 
ment une troisième sépulture de I'àge du fer. 

Quelle date faut-il assigner à chacun des trois âges ? 
Ou D'en sailk peu près rien pour le moment. Les plus 
anciennes traditions ne remontent pas jusqu'à la pre- 
mière apparition du fer; son introduction date des âges 
anlèhistoriques ; à plus forte raison pour les deux an- 
tres époques. Evidemment l'usage du fer est beaucoup 
plus ancien qu'on ne se l'était imaginé ; il remonte dans 
nos pays bien au-delà de 1ère chrétienne. — La géolo- 
gie a fourui quelques données à la Tinière, près de Vil- ' 
leneuve ; les travaux du chemin de feront fait pratiquer 
la section d'un coue de gravier, d'environ 33 pieds de 
profondeur, formé par les alluvions d'un torrent. A 
quatre pieds au-dessous de la surface, on a trouvé une 
mince couche de terre avec une monnaie et des brique 
romaines ;à.dix pieds, une pareille couche d'ancien ter- 
reau avec une poterie grossière et trois objets en bronze 
caractéristiques de I'àge du bronze; à vingt pieds, une 
couche renfermant des poteries très grossières, des 
fragments d'ossements, et pas de métal : cette couche 
appartenait à l'âge de la pierre. En supposant, comme 
tout porte à le croire, que les alluvions aient continué 
à se former régulièrement pendant la série des siècles, 
on peut calculer la date des deux couches inférieures, 
la troisième étant déjà connue, puisqu'elle est de l'épo- 
que romaiue. Pour le bronze on obtient 3 à 4000 ans, 
et pour la couche de l'âge de la pierre de 5 à 7000 ans', 
ce qui se rapproche assez de l'idée reçue sur l'existence 
de l'humanité. — Depuis lors, M. Gilliérona fait un 
calcul qui a amené un résultat analogue. Entre le lac 
de Bienue et celui de Neuchalel, on trouve un petit golfe 
qui a été comblé régulièrement. On y voit un établisse- 
ment lacustre des temps anciens de I'àge de la pierre. 
A une certaine dislance du lac est une abbaye fondée il 
y a 730 ans, et que l'on croit avoir été établie primiti- 
vement au bord de l'eau. Après avoir calculé le temps 
qu'il a fallu au lac pour se retirer au dessous de l'ab- 
baye, on obtient par une règle de trois le temps que le 
retrait a dù exiger depuis les pilotis lacustres, ce qui 
donne unedale de 07 siècles et ifi pour cet établisse- 
ment (l>. 

. A quoi bon, dira-t-on, la recherche de l'antiquité ? 
Nous avons assez d'autres choses plus intéressantes à 
étudier. • Au siècle dernier, de Saussure eût peut-être 
hésité à dire à quoi la géologie était bonne. Il y a trois 
mille ans, si l'on avait demandé à la philosophie antique 
à quoi servait la recherche des sections coniques, elle 
aurait dit que c'était une élude fort inutile, et pourtant 
t elle élude a permis de calculer le cours des astres en 
étudiant l'ellipse qu'ils décrivent autour du soleil, ce qui 

h; V BMhth^ue unwtrsdU. avril 4861, et Bull*,* <U la 
Soc tau* itttc. nat , 1860, n- 45. 
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a fourni aux navigateurs un puissant secours pour leurs 
voyages. Ainsi, il ne faut pas négliger une science; il 
faut seulement prendre patience. L'archéologie est bien 
jeune encore, elle ne peut pas montrer immédiatement 
des résultats comme l'application de la vapeur cl de 
l'électricité; cependant elle a déjà produilquelque chose. 
Quand on aura bien compris l'état passé de l'humanité, 
on connaîtra le présent, et Ton aura acquis une science 
utile pour les destinées humaines. 

II. AGE OE LA PIERRE. 

Le Nord, la Suisse et la Savoir . -- Marais tourbeux rl leurs an- 
tiquités. — Les Kjnkkrnmadding. — Instruments et armes en 
silex. — Habitations lacustres. I*ur découverte. Les objets 
qu'on y trouve. 

Un très bel exemple des superpositions s'est présenté 
en Danemark. On y trouve dans le sol argileux des en- 
foncements qui ont été de très petits lacs ; ils ont été 
comblés par la tourbe et recouverts ensuite de malières 
végétales. M. Stccnstrup, professeur à Copenhague, a 
étudié ces dépôts que l'on exploite pour la tourbe. Il a 
distingué plnsieurs couches successives englobant des 
arbres très bien conservés. A la partie inférieure se 
trouvent des troncs du Pinnssglcestris, qui a formé les 
premières forêts du pays ; les pins ont complètement 
disparu, sauf ceux qui ont été plantés artificiellement 
à la fin du siècle dernier, et encore ils ne prospèrent 
pas. Puis vient la couche des troncs de chêne, enfin le 
hêtre , qui est en pleine prospérité actuellement. Ces 
trois époques de la végétation correspondent aux trois 
âges que nous avons indiqués. L'homme avait déjà ap- 
paru à la première époque du pin, car on y trouve des 
silex travaillés. Dans la couche du chêne on a fait encore 
peu de découvertes ; cependant on y a recueilli un bou- 
clier en bronze. Les plus anciennes traditions, par 
exemple les Sagas, ne parlent que du fer dans ce pays 
et ne mentionnent pas un âge du bronze. Celte super- 
position est utile pour nous qui avons des tourbières où 
il faudra étudier avec soin la superposition des débris 
végétaux. 

Un autre ordre de recherches est celui des dépôts 
appelés en Danemark Kjœkkenmœdding (en danois dé- 
bris de cuisine). Ce sont des amas de coquillages comes- 
tibles, de cendres, d'ossements concassés pour en re- 
tirer la moelle. On les trouve dans le voisinage des fiords. 
Ce sont les restes de la toute première habitation dans 
le pays. Enanimaux domestiques on reconnaît seulement 
le chien ; tout le reste est sauvage, le castor, le lynx, le 
loup, l'aurochs, bœuf énorme que César compare k l'é- 
léphant; cette espèce est éteinte ; il existe encore en 
Litbuanieune espèce voisine, !e bison. On trouve aussi 
dans les Kjœkkenmœdding des instruments en pierre 
très grossiers. 

Pour obtenir de beaux objets en Danemark, il faut 
s'adresser aux tombes, salles en pierre qui renferment I 
des squelettes, des restes d'aliments, des ossements de 
rennes, de beaux objets en pierre. La contrée est riche 
en silex ou pierre à feu, formant de gros rognons quo 
Ton façonne assez facilement par le choc. Ce qu'on a de 
plus beau en ce genre est un poignard en silex dont le 
manche est orné sur toutes ses arêtes d'une ligne de pe- 
tites esquilles enlevées très régulièrement en frappant 
de petits coups. On a des vases en terre cuite de forme 



caractéristique ; c'est un cône évasé, suivi d'une panse. 
Les ornements sont des chevrons, des lignes brisées 
gracieusement combinées; la ligne courbe ne parait 
qu'à l'âge du bronze. Parmi les instruments, on peut 
citer des haches polies sur la meule dormante, des ci- 
seaux, des scies bordées de petites esquilles tranchan- 
tes. Le Danemark se distingue par la beauté et l'abon- 
dance de ces objets en pierre. 

En Suisse et en Savoie, on a fait des découvertes iden- 
tiques. Il y a peu d'années, on s'imaginait que l'habitant 
primitif de l'âge de la pierre s'était limité aux pays 
riverains, comme les côtes de la Baltique, de la Hollande, 
de l'Angleterre, de la Bretagne. Mais dans ces derniers 
temps, des découvertes ont prouvé que nos pays avaient 
été passablement peuplés. En janvier 18S4, on fit acci- 
dentellement une découverte au bord du lac de Zurich. 
Les eaux étant descendues à un niveau très bas, on 
trouva, au-dessous d'une couche qui ne renfermait rien, 
une seconde couche noirâtre où étaient beaucoup de 
pieux implantés dans le sol primitif. Le docteur Keller 
y lecueillit des fragments de poterie, des instruments 
en pierre, du charbon, des dalles de foyers; il en 
conclut que l'homme avait habité sur cette place 
même, et que les pilotis étaient primitivement élevés 
jusqu'à la surface de l'eau où Ton avait établi un 
plancher, et sur celui-ci les habitations- Un pont, 
comme on en a trouvé ailleurs, reliait le village à la 
rive. Les pieux de ces habitations sont ordinairement 
en chêne et sont quelquefois très longs ; à Nyon, ils ont 
plus d'un pied d'épaisseur. — Quand le docteur Keller 
rendit compte do sa découverte à la Société des anti- 
quaires de Zurich , on se moqua de lui , comme cela 
arrive assez souvent ; mais bientôt on fit les mêmes 
découvertes dans plusieurs lacs de la Suisse, et il fallut 
se rendre à l'évidence. Ce qui éclaircil la question, ce 
fut la relation du voyage fait par Dumont d'Urville sur 
la corvette V Astrolabe : le savant navigateur décrit des 
établissements analogues, des sauvages de la Nouvelle- 
Guinée, et en particulier ceux du bàvre de Doré, où les 
habitations reposent sur des plateaux élevés sur pilotis. 
— Ces traces de lacustres existent en Savoie : il y a deux 
emplacements sur le lac d'Annecy (1). un aThonon (2), 
où l'on pèche des poteries au milieu des lignées de 
pieux; à Hermance, où les pilotis abondent. On pèche 
avec une pince à ressort quo l'on ferme en tirant une 
ficelle ; on peut aussi draguer avec une grosse pelle 
fixée à angle droit sur un long manche. On lave la vase 
dans des baquets d'eau pour chercher les objets qui 
peuvent être très fins, comme des graines de fraises. 
Un excellent moyen est de plonger avec un casque do 
plongeur muni d'un tube dans lequel on foule l'air à 
l'aide d'une pompe établie sur un bateau. — Des lacs 
très petits ne doivent pas plus être négligés que les 
grands : dans un petit lac suisse, profond de 30 pieds, 
l'habitant primitif avait jeté des matériaux pour former 
I une île dans laquelle on a trouvé des pieux et des dé- 
bris; près de là, un autre monticule avait été seule- 

(l j r Le RoteUt, dans la partie étranglée du lac, entre Duing 
et Talloires. M. Serand et moi, nous y avons péché des poterie» 
grossières: f le Ckàtillon. a une asseï grande profondeur, en 
avant de Sévricr. Les pilotis y forment un rectangle étendu. — 
L. R. 

(s. V. Rtcue ta«yUienn< à» u mai tsti. Antiquités it Tho- 
non. 



Digitized by Google 



REVUE SAVOISIENNE 



ment commencé : on y a découvert quelques pieux et 
pas de débris. Les tourbières ont été parfois de petits 
lacs à établissements; aussi, là où l'on brûle de la tourbe, 
il faut examiner les cendres : il peut y rester des objets j 
incombustibles, comme îles silex taillés. 

Passons en revue les objets qui ont été découverts. 
C'est principalement la hache en pierre, comme on en 
voit plusieurs au mu-ée d Annecy. On a trouvé des 
emmaneburesdedeux sortes : c'est une simple branche 
recourbée, dont le petit bout a été fendu pour y atta- 
cher avec des ligaments un tranchant de pierre ; ou 
bien ce sont des cornes de cerf dans lesquelles un bout 
de bois de cerf fixé en morlais* reçoit le tranchant. On 
a aussi la scie, en silex emmanché. Pour m irteau on se 
servait d'un caillou rond. Le ciseau en pierre est rare [ 
dans les lacs du la Suisse, mais en os il est fréquent, 
surtout en canons de cerf et de chevreuil. L'if présen- 
tait une très bonne conservation pour les pilotis; on a 
trouvé des pieux où les coups de la hache de pierre 
sont parfaitement marqués. Dernièrement on a décou- 
vert des arcs entiers en if. Il y a quelques années, l'if 
des environs de Zurich était acheté par un marchand 
hollandais qui l'envoyait aux Indes pour la fabrication 
des arcs. — La jiotcric est grossière ; elle est faite à la 
main et non avec le tour, qui est venu plus tard. — On 
regardait l'habitant primitif de nos contrées comme un 
sauvage n'ayant ni troupeaux, ni agriculture. Or on 
voit que l'on pratiquait alors l'élève du bétail et la cul- 
ture : on a découvert du blé et du pain carbonisé, dans 
un état parfait de conservation à cause de l'inaltérabilité 
du charbon. Le grain se broyait avec un caillou sur une 
pierre plate. Le pain était cuit en galettes sur des pla- 
ques de pierre chauffées. Le docteur Keller a reconnu 
deux espèces de froment, l'un petit, l'autre à beaux 
grains, puis l'épcautre et l'orge. On retrouve beaucoup 
de quartiers de pomme sauvage desséchée pour en faire 
des provisions puis carboniséo par nn incendie; la 
pomme cultivée est beaucoup plus rare. Le lin se ren- 
contre sous toutes les formes, en tiges avec les capsules 
contenant encore les graines, en filasse, en paquets 
très bien filés, en tissus, enlin des lambeaux d'étoffe. 
A celle époque on retrouve le chien, le sanglier, une 
petite espèce de cochon domestique analogue à celle 
des Grisons, la chèvre comme la notre, le mouton à 
cornes de chèvre droites et non recourbées, le bœuf 
sauvage et domestique ; le cheval manque encore. — 
D'après ces données, on voit que l'habitant primitif de 
nos contrées avait une civilisation assez respectable et 
qu'il n'était nullement un sauvage. 

(La suite au prochain numéro.) 



LES GLOIRES DE Ll SIVOIE 

(IKi~. .nid,) 
LE GÉNÉRAL SONGEON 

Songeon (Jean -Marie), général de brigade, officier 
de la Légion d'honneur, naquit à Annecy le 3 avril 1771 . 
Poussé par son humeur aventureuse, il quitta la Savoie 
bien avant mie ce pays fut annexé à la France, et s'en- 
gagea dans le corps royal d'artillerie des Colonies, le 10 
juin 1787. Après avoir servi ju>qu'en 1791 dans file 
de Si Domingue où il reçut une blessure au combat de 



St-Marc, il revint dans sa patrie. Les événements poli- 
tiques ne tardèrent pas à lui donner l'occasion de re- 
prendre la carrière militaire, et s'ètanl présenté au gé- 
néral Monlesqttiou. en (793, il fut admis dans le 5* 
bataillon du Mon l- Blanc qui se trouvait alors dans les 
Pyrénées-Orientales. Songeon, la même année, se dis- 
tingua à la prise d'une redoute espagnole dont il s'em- 
plira à la lète de 50 humides et reçut successivement, 
dans le mois de juin, les grades de capitaine et de lieu- 
tenant-colonel en second. A l'affaire des Moulins, en 
Catalogne, il reprit aux Espagnol* le drapeau de son ba- 
taillon, et à Sl-Laurent de Morga, il fil prisonuier le 
duc de Cnllon Mahon, alors colonel dans l'année espa- 
gnole; malgré la guerre à morl qui était décrétée, il 
sauva la vie à cet officier supérieur. 

E i l'an IV, Bonapirle nomma Songeon administra- 
teur de la '20* demi brigade. L'année suivante il fut 
employé comme officier supérieur d'ordonnance auprès 
du général Joubeil dans le Tyrol, el quelque temps 
après il devint commandant du quartier général de l'ar- 
mée de Naplcs. En l'an VU, il fut aide-de-camp du gé- 
néral Garnier, à Rome; deux ans après il fui Iransféré 
dans la 19* demi-brigade, en qualité d'administrateur, 
et eu l'an XI II il devint colonel du 83' de ligne, à Ri- 
mini. 

En 1809, Songeon fut nommé commandant supérieur 
de la lisière septentrionale du Tyrol el de la Rocca- 
d'Anfo, après la bataille de Sorile, el ensuite chef d'étal- 
major du prince d'EssIing, en Moravie. En 1810, il 
exerça un commandement supérieur en Hollande el 
devint chef d'ètal-major de la deuxième division du 9* 
corps, en Portugal; il servit, dans les mêmes fonctions, 
en 18(1 et 1812, dans le septième et le cinquième gou- 
vernements d'Espagne à Salamanqne et à Burgos, ainsi 
que dans la place de Si- Sébastien. Pendant le siège de 
77 jours que celle dernière ville eut à soutenir contre 
les Anglais, Songeon commanda l'aile gauche de la ligne 
de défense et se battit avec un si grand acharnement el 
avec tant de témérité qu'il fut fait prisonnier. Il resta 
en Angleterre jusqu'en 1814, et ses compagnons d'ar- 
mes, voulant le faire récompenser de son courage, 
signèrent une déclaration qui rappelait ses traits de 
bravoure el la lirenl présenl'-rau ministre de la guerre. 
Le (5 novembre suivant Songeon fui élevé au grade de 
général de brigade. 

A son relourde l'iled'r'lbe, Napoléon appela Songeon 
à Paris el lui confia le commandement d'une brigade 
de tirailleurs de la garde, ce qui lui valut son retrait 
d emploi pendant loul le règne des Bourbons de la bran- 
che aînée; il fui interné à Seyssel (Ain), et ses fils à 
Montpellier. En 1830, ayant été rappelé à l'activité, il 
reçut le commandement de la Seine-Inférieure; mais, 
placé de nouveau en retraite, après trois ans de ce der- 
nier service, il se retira d'abord à Paris, puis au château 
de Lemaulelle, près lloudan, (Seine -el-Oise), où il 
mourut le 13 septembre 1834, à l'âge de t>3 ans. 

LE LIEUTENANT-GÉNÉRAL PACTHOn 

Le comte Paclhod (Michel-Marie) , lieutenant-général, 
grand-officier de la Légion d'honneur, naquit à Saint- 
Julien le 16 janvier 1704. Auditeur des guerres avant 
la révolution, il prit du service dans les armées fran- 
çaises aussitôt après l'annexion de la Savoie à la France 
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el avança rapidement en grade. En 1793, il était à la 
téte du 2* bataillon du Mont-Blanc. 

Pacthod, après le siège de Toulon, auquel il prit part, 
entra dans l'armée d'Italie avec le Brade do sous-chef 
d'état major ; puis, ayant été nommé provisoirement 
général de brigade en 1705, il revint en France et com- 
manda les troupes envoyées contre le* insurgés de Tou- 
lon ; il mena celte expédition avec tant de succès que la 
Convention, par un décret spécial, le confirma dans son 
grade, et la ville de Marseille lui offrit un sabre d'hon- 
neur portant celte inscription : Les habitants de Mar- 
seille au général Pacthod, pour les avoir sauvés le 5 
prairial an III. 

En 1799, Pacthod se trouva à la lèli> de l'avant garde 
de l'armée de Hollande, el l'année suivante il fit partie 
de l'armée gallo-balave. Il prit part aux campagnes de 
1805 à 1807; à la fin de la bataille de Mohrungen, qu'il 
décida en partie par sa bravoure, il recul un coup de 
biscaien à la hanche gauche. En 1808, il passa à l'armée 
d'Espagne et se distingua dans plusieurs actions : àEs- 
pinosa, où il fui fait général de division sur le champ de 
bataille; à Madrid el à Uclès, où Tannée française fit 
prisonnière l'infanterie espagnole toutentière. Il assista 
ensuite à la bataille de Wagram où il fut grièvement 
blessé. 

En 1810 et 181 1, Pacthod commanda dans les Cula- 
bres, et eu 1812, dans les provinces illyriennes el alba- 
naises. L'année suivante, il Ûl la campagne de Saxe ; il 
se fit surtout remarquer à Baulzen et à Hoyes-W'enla où 
il fit mettre bas les armes à 8,000 Prussiens ; à Hanau 
où il reçut sa troisième blessure. Le 25 mars 181 4, à la 
lêle de six mille hommes déterminés, il résista pendant i 
cinq heures aux charges d'un corps de cavalerie cinq fois 
supérieur, et ne se rendit que lorsqu'il eut perdu pres- 
que tous ses soldats et qu'il n'espéra plus de pouvoir 
sauver le reste. Cette action héroïque lui valut, sur le 
champ de bataille même, les félicitations de l'empereur 
Alexandre et du roi de Prusse qui en avaientété témoins. 

Après la déchéance de l'Empereur, Pacthod fut 
nommé successivement comte et cmnmiindanl de la 4* 
division militaire dont le centre était à Nancy. Il ne prit 
point part aux événements qui survinrent dés lors, el 
figura, à dater de 1821, parmi les lieutenants-généraux 
en disponibilité. En 1827 il fut mis à la retraite el il 
mourut à Paris le 24 mars 1830. Son nom esl inscrit 
sur l'Arc de triomphe de l'Etoile, côté Sud. 

Jules Philippe. 



l'Ecole des chartes - bibliogmphie 

En supprimant les ordres religieux, les nivclcurs du 
siècle dernier n'avaient rien fait pour remplacer les 
travaux des Bénédictins el des Bollandistes. Sous le 
premier Empire, M. de Champagny avait proposé de 
fonder une école pour les éludes historiques. Chargé 
de faire un rapport, M. de Gerando conçut le projet de 
Y Ecole des Chartes : les événements seuls en empêchè- 
rent la réalisation. Sur ses instances réitérées, elle fut 
fondée en 1821. 

Sans rien ôter à l'autorité des deux ordres que j'ai 
nommés et dont les travaux ont été repris avec une 
nouvelle activité, cette Ecole offre an enseignement 
spécial à ceux qui ont la vocation des mêmes recher- 



ches, sans avoir toujours celle de la vie conventuelle. 
Elle a été considérablement développée sous les gou- 
vernements suivants. 

Le cours esl de trois ans : la première année esl con- 
sacrée à la paléographie et à la philologie, la seconde à 
la diplomatique el au classement des archives et des 
bibliothèques, la troisième aux sources du droit civil, 
canonique et féodal, aux institutious politiques, à l'his- 
toire de l'art, de l'industrie et du commerce au moyen- 
âge. 

Il serait superflu d'insisler sur l'importance de ces 
cours. On conçoit que pour les suivre sérieusement le 
diplôme de bachelier ès-leltres soit tout aussi indis- 
pensable que pour les cours universitaires. Mais quel- 
que vaste que soit déjà le cadre de ces éludes, ri est 
probable qu'il s'agrandira encore ; tel est du moins le 
vœu des élèves. C'est dire que le feu sacré a gagné 
celte institution. Aussi a-t-elle fourni déjà une pléiade 
de laborieux investigateurs des archives nationales. 
Organisés en société au sortir de leurs cours, les archi - 
visles paléographes publient un recueil intitulé Biblio- 
thèque de l'école des Chartes : les vingt-neuf premiers 
volumes contiennent les matériaux les plus précieux 
sur la jurisprudence, l'histoire littéraire, la philologie, 
l'histoire générale et locale de la France, la biographie, 
l'archéologie, la diplomatique, etc. 

Le diplôme obtenu aux examens de l'Ecole des 
Chartes ouvre aux candidats les emplois dans les ar- 
chives communales et départementales, les bibliothè- 
ques publiques, les travaux de l'Académie dos inscrip- 
tions, la publication des documents inédits de l'histoire 
de France, etc., et même le concours pour l'audilorat 
au Conseil d'Elat. 

En tout cas, celte Ecole mène à la feience, et nos 
jeunes compatriotes, plus heureux que leurs devan- 
ciers, trouveront sans peine dans cet enseignement ce 
que d'autres ont dû acquérir par un travail toujours 
long et pénible lorsqu'il est isolé. Des bourses pendant 
le cours des éludes, des subsides pendant l'expectative 
d'un emploi témoignent de l'intérêt et de la sollicitude 
du gouvernement pour ceux qui entreprennent celte 
carrière. Pour plus de détails on peut consulter le Li- 
vret de C école des Charles publié par la Société du 
même nom (I), ainsi que Quelques mots sur l'étude de 
la paléographie, par Léon Gautier, ancien élève de celle 
Ecole f2). 

La thèse que M. Lecoy de la, Marche, archiviste du 
département de la Haute-Savoie, a soutenue en termi- 
nant son cours à cet établissement, a pour litre : De Cau- 
torité de Grégoire de Tours, étude critique sur le texte 
de l'histoire des Francs ('i). Dans cette élude, des plus 
consciencieuses, l'auteur apprécie au flambeau de la 
critique la valeur des sources citées dans l'histoire des 
Francs, puis les récits traditionnels qui ont passé dans 
le texte historique, el enfin les faits racontés comme 
contemporains. Il distingue avec une rare sagacité tout 
ce qui parait être l'œuvre originale du saint évéque de 
Tours d'avec les annotations postérieures que les co- 
pistes maladroits ont confondues avec le texte primitif, 
au point que saint Grégoire devenait responsable de 

(I) Pari*, cIm» Dumoulin, qnai de* Au^uUiiu, IS. 
(t) Tarit, clx-2 Victor PaJmi, rue St-Solpice. 
(S) P«ri», die* Durand, rue des Grès-Sjrboone, 7. 
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certains récits ou incompatibles avec son caractère, on I 
postérieurs a son époque, ou invraisemblables dans 
l'ensemble de l'action. Cest ainsi qu'on aime à voir de- 
vis reprendre dans l'histoire le rôle moral qui convenait 
au fondateur de la monarchie française, et ses succes- 
seurs, moins féroces que ne les font certains historiens, 
qui ne croient jamais pouvoir assurer les progrès de la 
civilisation moderne sans noircir le passé jusqu'en ses 
origines. L'histoire de nos premiers rois burgondes est 
aussi dégagée de quelques exagérations semblables, ré- 
pétées banalement par les abrégés historiques, la pire 
espèce de livres, après les romans historiques, pour 
étudier les temps passés. 

Mais il est dans les destinées de toute œuvre répa- 
ratrice d'avoir à lutter contre la possession des préju- 
gés. Notre archiviste a été trop heureux de ne rencon- 
trer qu'un contradicteur dans la Correspondance litté- 
raire (i). Je n'ai pas l'intention d'intervenir dans le 
débat. Je veux simplement constater que la lecture des 
deux articles de M. Bordier ne m'apasinspiré la moindre 
arrière-pensée sur la valeur du livre de M. Lecoy. Car 
dans ces détails, en apparence minutieux, mais qui in- 
diquent avec quelle patience de bénédictin les leçons 
de l'Ecole des Chartes ont été suivies, il ne faut pas 
voir seulement cette assurance et cette satisfaction 
d'un élève dont les éludes révèlent un caractère public 
dans une thèse ; mais à travers ces discussions paléo- 
graphiques et historiques appuyées sur une grande éru- 
dition, force est bien de reconnaître l'inspiration des 
professeurs avec toute l'autorité d'un enseignement qui 
a fourni ses preuves. 

Aussi la réfutation n'a pas été difficile (2) : M. Lecoy 
de la Marche n'a eu qu'à rappeler son adversaire à une 
lecture plus attentive de son ouvrage, à une citation 
plus complète des passages incriminés et quelquefois à 
le mettre en contradiction avec ses propres attaques. 
Je dois ajouter que celte réponse a été aussi honnête et 
modeste que solide et péremptoire, et que la Corres- 
pondance littéraire l'a accueillie avec la même impartia- 
lité. 

M. Lecoy a débuté dans la presse savoisienne par 
f Histoire de l'histoire (3), qui est plutôt le plan d'un 
ouvrage indiqué à grands traits et avec beaucoup de sû- 
reté. Dans quelques belles pages, I auteur, après avoir 
replacé rhiïtoire sur son vrai piédestal, passe en revue 
les différentes manières de l'écrire à chaque époque et 
précise le degré de confiance que méritent ces produc- 
tions successives. Les préoccupations littéraires des an- 
ciens y contrastent avec la sécheresse des annalistes du 
moyen âge ; mais les broderies romanesques des pre- 
miers sont souvent un calcul de la gloriole, tandis 
qu'elles ne sont chez nos chroniqueurs que les naïvetés 
d'une ère d'imagination. Justice est faite aussi des pré- 
jugés accumulés sur cette époque, dont les clartés ont 
jeu.! parfois un vif éclat sur ses ombres. 

Nous ne désirons nullement le retour de ces der- 
nières; mais les gloires de ces siècles tant décriés 
ne peuvent être indifférentes à celles du xix* sièclo ; 
cir ils ont vu la lutte longue et désespérée des li- 

•:•) Pari», Durand, rue de* liréi-Sorbonne- 

i*) De lautorité <U Ortgolre dt Tour*, refonte à V. Bor- 
dier, id. 

(S) Annrcj. c lin Uurdct <-t Didier Monnet, llbrairrs. 



bertès féodales et communales, dont l'absorption a 
abouti aux grandes centralisations qui caractérisent les 
temps modernes ; elle a vu ses pionniers conserver les 
trésors des lettres antiques en même temps qu'ils dé- 
frichaient les forêts et étendaient les bienfaits de l'agri- 
culture ; elle a produit dans les arts les magnifiques édi- 
fices qu'à peine nous parvenons à imiter aujourd'hui ; 
dans les sciences physiques elle a entrevu plusieurs de 
nos inventions modernes, dans les sciences morales elle 
a été illustrée par de grands maîtres auprès desquels 
pâlissent nos utopistes du jour, et qui avaient proclamé 
dès longtemps les principes attribués trop exclusive- 
ment à la Révolution de 1789. 

Après avoir rendu hommage, en passant, à l'œuvre 
des Bénédictins, l'auteur constate que les travaux mo- 
dernes cherchent à satisfaire l'art et la science en réu- 
nissant les qualités historiques des différentes épo- 
ques : l'étude comparée des monuments et la critique 
sérieuse des documents ont ouvert en histoire l'ère des 
grandes réhabilitations ; il appartient à un siècle qui 
cultive le positivisme comme le nôtre, de s'attacher à 
ces labeurs solides et consciencieux au lieu de se laisser 
illusionner par les pages brillantes, mais superficielles, 
pour ne rien dire de plus, du roman historique. 

Diras. 



CHEZ LES KEBAILES 
II 

DE THEI-OUZOV A FORT NAPOLÉOX 

Avant d'avoir mis le pied sur le sol algérien, on est 
assez sujet à se le représenter comme une annexe du 
Sahara, une sorte de plaine sablonneuse, grise ou jaune, 
avec deux ou trois bouquets d'herbe frite, un pays dé- 
solé où l'on n'échappe aux attaques d'apoplexie ame- 
nées par l'insolation que pour tomber sous la griffe d'une 
panthère ou sous le couteau d'un Bédouin féroce. Il est 
bon de savoir qu'en maint endroit, surtout dans les 
montagnes de Kebaïlie, on trouve une végétation plus 
riche, des ombrages plus frais, des sites plus accidentés 
et des mœurs plus douces que dans beaucoup de loca- 
lités françaises ; cl même il se présente ça et là des ta- 
bleaux qui prêteraient matière à des idylles infiniment 
plus intéressantes que celles de Gessner ou de Florian. 

J'ai pour guide un bon vieux Kebaïle qui ne sait pas 
un mot de français, ce qui est rare, mais qui s'ingénie 
à m'étro agréable en fredonnant d'une voix cassée les 
airs de sa nation et en allant cueillir dans les propriétés 
d'aulrui des ligues et des concombres pour nous rafraî- 
chir. Nous suivons la route de Fort Napoléon, cette fa- 
meuse roule dont les journaux ont tant parlé jadis, qui 
rut construite en seize jours au beau milieu de la guerre 
et contribua à amener une prompte soumission des Ke- 
baïles, frappés des prodiges de la civilisation française. 
Cette voie, correctement macadamisée, unie comme un 
parquet, escalade plusieurs montagnes sur les flancs 
desquelles elle décrit un nombre prodigieux de lacets, 
de manière à produire une pente excessivement douce. 
Les soldats qui ont pris part à ce travail de géant se sont 
procuré la satisfaction bien légitime de graver leurs 
noms sur les parois des rochers. Il y a quatre ans à 
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peine, le bruit du canon et de la fusillade frappait les 
échos de ce passage qu'éclairait la lueur des incendies. 
Aujourd'hui un Français peut s'aventurer sans escorte, 
au milieu de la nuit, sur une terre que les Romains 
n'ont pu conquérir. Le Kebaïle, après avoir convié sa 
femme et ses enfants à la guerre de l'indépendance, a 
posé les armes dés qu'il a su que l'on respecterait sa re- 
ligion, ses propriétés, ses franchises municipales. Il 
clieniiue gâtaient, à côté de son âne chargé de fruits, 
sur une voie de communication qui réduit à deux jour- 
nées de marche la dislance d'Alger au Djerdjera. 

Les sites les plus pittoresques se succèdent pour ainsi 
dire sans interruption ; chaque détour de la roule amène 
un nouveau poiol de vue. L'œil plonge dans les profon- 
deurs des vallées de l'Oued-Aïssi el du Sébaou. Là -bas 
le soleil fait miroiter les deui rivières; il inonde la 

E laine d'une lumière chaude, qui contraste avec les out- 
res des pentes couvertes d'oliviers, de figuiers et do 
frênes. L'olivier, en Kebaïlie, ne rappelle en rien l'ar- 
buste rabougri delà Provence; il prend les proportions 
de nos plus grands chênes, il fouille au loin la terre de 
ses racines, tord ses branches, étale un dôme de feuil- 
lage aux reflets singuliers, grisâtre lorsqu'on le regarde 
par-dessous, vert intense et d'un brillant métallique 
lorsqu'on le domine. L'un de ces colosses, aux racines 
dénudées par les éboulements du talus, se penche en 
berceau sur la roule. La vigne s'enroule autour des ar- 
bres fruitiers. Des maisonnettes se groupent sur les 
points culminants. Là où un ruisseau creuse un sillon, 
son passage est marqué par une épaisse bordure de 
plan les, car l'eau combinée avec la chaleur donne dans 
ce pays à la végétation une puissance prodigieuse. Des 
femmes Kebaïles descendent le long des monticules en 
portant leurs paniers sur le dos, les bras renversés en 
arrière ; des bambins sonl juchés sur les arbres pour la 
cueillette des olives. Partout l'animation et le travail; 
partout la vigueur et la beauté, depuis le vieux frêne 
jusqu'à la jeune fille. A l'entrée d'un village apparaît 
une mignonne fille de quinze ans, au nez gracieusement 
arrondi comme dans les ligures bibliques de Scbopin, 
avec des lèvres fines et souriantes, au front el au men- 
ton un léger tatouage bleuâtre ; el sur la melafa serrée 
par une ceinture qui fait ressortir les contours des han- 
ches, un luxe d'agrafes et de plaques d'argent où l'émail 
el la verroterie scintillent. D'autres fillettes, plus jeu- 
nes, plus fraîches encore, s'arrêtent pour voir passer 
le voyageur, l'accueillent avec un sourire el raccom- 
pagnent de leurs grands yeux noirs. — Dites, ce 
paysage d'Afrique est il bien inférieur aux allées du 
Trianon, et les bergères véritables de la Kebaïlie fe- 
raient-elles triste figure à côté des pastourelles enru- 
bannées de Boucher el de Lancrel? 

Parvenu à l'un des détours les plus élevés, on se 
trouve tout à coup en face d'un tableau qui justifie le 
su rnom de Suisse sauvage donné à ce pays . Au • delà des 
talus ravinés oii serpente ta roule, on découvre un en- 
tassement bouleversé de montagnes tailladées, érodées, 
déchiquetées. A Parrière-plan, la chaîne du Djerdjera, 
avec son amoncellement de pointes, de rochers à pic, 
de parois nues. J'aperçois le Fort Napoléon encore bien 
loin devant nous, perché sur une cime, et déjà le soleil 
se couche, étalant une teinte de pourpre dans la vallée i 
des oliviers. La nuit approche ; le vent des régions éle- 
vées inspire un chant mélancolique aux poteaux du té- | 



légraphe, des nuages commencent à couvrir le ciel d'un 
rideau noir ; ils s'entrouvrent juste assez pour permet- 
tre à la lune d'éclairer d'affreux ravins au bord desquels 
le mulet chemine avec sa sûreté d'allures. Je passe plu- 
sieurs heures au milieu des ténèbres sans découvrir 
d'autre figure que celle de mon guide. A coup sûr, je 
n'aurais pas été sans crainte s'il avait fallu voyager dans 
ces conditions prés des villes de la plaine, où les Arabes 
sont moins à redouter encore que certains Européens. 
Mais ici, comme dans nos Alpes, le montagnard laisse 
lire dans ses yeux les mots loyauté et droiture. 

A peine l'enceinte du fort est-elle franchie, que de la 
lignée de bouchons qui forme la majeure partie des 
établissements civils, j'entends s'échapper un joyeux 
tintamarre de chants el d'éclats de rire. Je descends à 
V Hôtel de [Europe, où Ton est reçu en enfant de la 
famille, avantage précieux pour celui qui se trouve isolé 
à mille mètres au-dessus de la mer et à trois cents lieues 
des siens. Des troubades remplissent la salle; attablés 
devant une rangée de maas-bier, comme dans une 
kneipe d'Alsace, ils époisent un répertoire fort bien 
choisi de romances où figurent au premier rang les 
strophes si belles et si pures d'Edouard Plouvier. Oh ! 
que l'on aime à entendre si loin de chez soi les airs de la 
patrie ! L'émotion qui m'a gagné quand un jeune soldat 
a chanté les Souvenirs de France m'a fait comprendre 
l'effet que devait produire le Ranz des Vaches sur les 
militaires suisses éloignés de leurs lacs et de leurs 
montagnes. 

Fotl Napoléon, ou Souk-el- Arba, est une petite ville 
qui se compose avant tout de bâtiments pour les trou- 
pes. Les murs sont blanchis à la chaux el les toits 
couverts en zinc; l'effet général est satisfaisant, quoique 
d'une gaîtè modérée. Les maisonnettes occupent deux 
ou trois plateaux enfermés par un mur d'enceinte ; des 
chemins descendent en zig-zag sur le flanc des talus et 
relient les différents points de cette ville singulière, 
où les maisons forment des amoncellements sur les hau- 
teurs plutôt qu'elles ne s'alignent en rues. Des jardinets, 
des tonnelles où grimpent les volubilis et les ipoméas, 
rompent la monotonie des pentes gazon nées. Si mes 
renseignements sont exacts, il doit y avoir ici environ 
trois mille soldats, parmi lesquels brillent les turcos. 
On compte seulement une cinquantaine de civils établis 
à poste fixe ; mais les Kebaïles viennent en grand nom- 
bre chaque malin apporter leurs paniers d'oeufs, de 
fruits, de légumes, et donnent pendant quelques heures 
à Fort Napoléoo le mouvement d'une cité populeuse. 
Les jeunes gens de la tribu des Beni-Raten, sur le ter- 
ritoire de laquelle est établie la forteresse, ont les allures 
dégagées el la gaité insouciante des troupiers. Ils par- 
lent notre langue avec volubilité; ils sont curieux, 
questionneurs, éveillés, très enthousiastes des Français. 
Peu scrupuleux à l'endroit des préceptes du Coran, ils 
ne dédaignent nullement de déguster le vin du crû, un 
vin assez bon en définitive, mais auquel on trouve le 
premier jour un goût de suie prononce, dû à la surabon- 
dance du tannin. 

De retour à Thizi-Ouzoo, je n'ai rien eu de plus 
pressé que de prendre le chemin des fontaines pour étu- 
dier de nouveaux types. Des jeunes filles vont et vien- 
nent avec leur cruche le long des haies de cactus ; elles 
disparaissent dans des sentiers encaissés, couloirs qui 
n'ont que la largeur d'un homme entre deux talus de 
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lerre ronge de deux mètres de hauteur ; des ronces 
entrelacées d'un bord à l'autre forment un berceau 
continu ; c'est charmant de fraîcheur et de sauvagerie. 

Au village inférieur, les femmes ont un aspect moins 
truculent que dans les régions élevées, où nie> saiam 
akk étaient accueillis par un regard farouche cl un 
froncement de sourcils, tandis que les hommes étaient 
les premiers à me saluer en accompagnant leur ha I 
Aono/d'un franc rire. Au bord de la fontaine qui avoisino 
Thizi Ouzou, les femmes se bornent à cacher leur visage 
entre les mains pour ne pas se laisser marcar $ur la 
carie, mais elles le font de manière qu'un œil aussi 
curieux que noir puisse tout examiner à travers le 
grillage formé par l'entrelacement des doigts. Je par- 
viens à décider une jeune fille à poser quelques minuies 
dans son costume pittoresque et surchargé de bijoux. 
Oh ! la gracieuse ligure I une peau éburnéenne, légère- 
ment dorée par le bile ; des yeux d'un brun fonce, doux, 
espiègles, imposants, magnétiques, scrutateurs, pas- 
sionnés, langoureux, tout ce qu'on voudra, brillent, 
s'humectent, se fixent un instant, se promènent dix fois 
à droite et à gauche en quelques secondes ; ils exécutent 
leur manéne à l'ombre de longs cils noirs. Une bouche 
de carmin change constamment de forme pour traduire 
avec la naïveté de l'enfant toutes les idées qui passent | 
par la léle de mon modèle. La jeune fille plaisante avec 
un groupe de Rebâties ; mais elle s'inquiète de sa cruche . 
qui doit être pleine depuis longtemps. Elle exprime ses ; 
préoccupations et son impatience avec une voix qui ' 
chante ; elle tourne sans cesse les yeux vers la fontaine, j 
multiplie ses petits mouvements de lèvres, et au mo- 
ment où je lève la tète pour étudier le contour d'une 
épaule à demi-voilée par la nielafa, le modèle a disparu. | 

L'heure du retour a sonné. C'est avec un vif regret, | 
je l'avoue, que je m'éloigne des montagnes du Djcrd- 
jera, de ces hommes dont le serrement demain vous 
électrise. de ces femmes dont la parole est un chant, 
de ce climat plus doux et plus fortifiant que celui de 
l'Italie. Bien des fois je tournerai mes pensées vers 
une terre qui captive par la splendeur de ses paysages, | 
vers une population qui a su rester neuve et originale 1 
après quelques milliers d'années d'existence, vers des ' 
hommes qui ont droit à nos sympathies par leur entrai- j 
nemenl vers le progrés, par leur respect pour les lois j 
de la fraternité et par leur amour de l'indépendance, j 

Lons Rkvon. 
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SOCIÉTÉ FLORIMONTANE 

PRESIDENCE DE H. J. REPLAT 

Séance du li Juin 186». 

M. le Président fait cnnuallre qu'il a rrçu de M. l'Insnecteur 
d'Académie 12 exemplair™ du prospectus dr la Revue des So- 
ciétés tarantes (partie scientifique i. pour le» distribuer aux 
membre* de la Sociclèqui s'occupent plus spécialement de scien- ] 
ces mathématique», physiques et natur tilts Dans sa leur* 
d'envoi. M. l'Inspecteur d'Académie ajoute que si les membres 
de la Société, qui seraient disposes a enrayer des mémoires, 
veulent birn joindre a leur envoi un extrait succinct de leur tra- 
vail, cet extrait sera publié dans le plus prochain numéro de la 
Rtrue 

M. Dur il donne lecture d'une lettre de M. le professeur Mor- 
lot, qui remercie la Société Florimontane de l'accueil qu elle lui 
a fait et de sa nomination de membre correspondant 



M. Duos fait ensuite une communication au sujet de la vieille 
église de Saint-Jorioz, où il a remarqué dans plusieurs parties 
des caractères des xf, xn* et xirr siècles; il désirerait que l'on 
fit dessiner ces différents types avant la destruction du monu- 
ment qui menace ruine, 
j M. Reton dit qu'il est allé au-devant du désir exprimé par 
1 M. Duels, et il met sous les yeux de la Société plusieurs dessins 
- représentant les types d'architecture dont il est question 

M. Leeoy ds la Marche donne lecture de fragments d'un Mys- 
tère qui a pour sujet la rie de saint Bernard de Menlbon On sait 
ce qu'étaient ces ouvrages qui ont précède l'art théâtral mo- 
derne, et dans lesquels on faisait intervenir Dieu, les saints, les 
anges et les diables. Celui qui nous occupe est peut-être le seol 
connu en Savoie ; il doit appartenir au xv siècle et il est par con- 
séquent précieux, car jusqu'au xvr siècle les Mystères sont très 
rares. 

M. Reton donne de nouveaux détails sur la collection intéres- 
sante qu'il a commencée de toutes les inscriptions romaines de 
la Savoie Au moyen d'un procédé des plus ingénieux. M. Revon 
relevé les inscriptions en imitant les dimensions, les cassures 
et jusqu'à la couleur des pierres sur lesquelles elles sont gra- 
vées. La collection est destinée a orner les salles du Musée, et 
pour en faciliter l'étude, M. Revon a eu l'heureuse idée de dres- 
ser deux tables, l'une par ordre al|4iabélique et l'autre par nu- 
méros d'ordre, contenant les indications les plus précises sur l'o- 
rigine des inscriptions et les notes dont elles ont été l'objet. Ce 
travail inturrssant sera peut-être l'unique dans son genre. 
Les dons et échanges suivants sont déposés sur le bureau : 
t* Revue des Sociétés savantes: tv de mai (863 ; 
)' Revue du Lyonnais: n" de mai et juin m SI ; 
3° Rapport sur les travaux de la Société dr physique et d'his- 
toire naturelle de Genève, de juillet 18(0 a juin 1841 ; 
*• Bibliothèque uniccrstlle de Genève ; n- de mai 1863 ; 
S* flecue archéologique de Paris : n* de mai (863 ; 
t- Cours d'antiquités monumentales, Paris 1838. par M. de 
Caumont, doit de l'auteur par l'intermédiaire de M. L. Pillet, de 
Chamhèry; 

7- Congrès archéologique de France: séances générales de 
1847; Paris. |K48;dondu même: 

8* Histoire de I architecture religieuse au moyen tigt: Paris, 
(8*1 ; par le même ; 

9- Définition élémentaire de quelques termes d'architecture. 
Paris, 18lli ; par le même; 

10- Feuille de route de Caen d Cherbourg; Ca*n. 1860 ; par le 
même : 

il* Statistiques routières de la Ratse-Xormandie ; Paris. 
1838 ; par le même : 

18- fHscours de réception de M. de Ju&sieu t l'Académie im- 
périale de Chambéry ; don de l'auteur ; 

1 5- Us eaur thermales de Rridet-les-Bains en 1880 rl (841 . 
par le docteur Laissusfifo; don de l'auteur; 

1 4' Journal des connaissances médicales, de M. CaftV ; 
t»° Llnion magnétique, de Paris ; n' de mai 1843 ; 

16- Le Ctaneur savoyard; 
17* Le Léman: 
18 V Abeille de thamoniv. 



On vient de recueillir dans le comté dé Cornouailles un grand 
nombre d'ossements de cerfs, d'éléphants, de rhinocéros, de 
loups, d'hyènes et de renards d'espèces fossiles, auxquels se trou- 
vent mélangées des haches et des pointes de lance en silex, sem- 
blables à celles qu'on renconlre 8 Sailit-Achêul, près d'Abbeville. 
et dans les terrains du Has-Meudon. 



I.e tntiféc du Louvre vient de s'enrichir d'une magnifique toile 
de Vrlasquez : c'est un portrait en pied de Philippe IV, roi d'Es- 
pagne. Un gros matin gris, assis, repose* ses pieds; au fond est 
un paysage boisé et accidenté Ce tableau, acquis moyennant 
Jï.OOo fr est place près du célèbre Pouilleux de Murillo. 



On a commencé à construire la voûte de la cathédrale de Co- 
logne. Après l'achèvement de ce travail, l'édifice proprement dit 
sera terminé ; il ne restera plus qu'a finir les deux tours de l'ouest, 
ce qui coûtera environ 3 millions de thalers (1 1 ,088 ,000 fr. ' 



Le Directeur gérant. J. Philippe. 

AKSECT. — TTP. THEStO. 



Digitized by Google 



S" Anale — T. 



Umnct omnium earitatt* palria una compltxn ttt.t 



lit jalllet ISOS 



OIV N'ABONNE 



k.x rn\*CK 

Car un bon postal a l'or- 
dre du liirecteur, 

* l'htbi.mikr 

Par un effet Mir une mai- 
son d'Annecy. 



REVUE SAIOISIENNE 

JOURNAL PLBLIK PAR LA SOCIÉTÉ FLORIMONTANR D'ANNECY 



ABONNEMENT 



France. 
Italie et 



M» 



6 fr 

7 »• 

DAVAKCR 



PARAISSANT I F. I» DE CHAQCE 



histoire — Srirocre— Art* — Jn&uetrif — Cittrraturr 



l-a Ret*u i 
tr des ouvrages dont 
deux eiemplaire» lui 
auront été adresse» 



l a Société laùae il chaque auteur la responsabilité entière 
des opinions qu'il émet 



On ne reçoit que de» 
abonne ment» annurli. 



Los communication» de 
tous genres adressées 
à la Rttue tavoititnn* 
doivent être 
chie». 



SoHMAinï — Cour» sur la haute antiquité, par M. A. 
{suite et fin). — (iaspard Mongc, par J. Philippe. — Kotitu- 
tions faites aux archives de la Haute-Savoie, par M. I.ecoy de 
la Marche — Annexion \ la faune malacologique de France 
(S* article^, par M. ('•. de Mortillet. — Archéologie : voies 
romaine» (suite), par M. Ducis - Un* lettre inédite de Silvio 
Pellico a l'abbé ïruffet, par M. Croisollet — Croquis algé- 
riens : le marabout, par M. !.. Itevon. — Chronique. 



COURS SUR Ll HAUTE ANTIQUITE 

Ml» M A. 



III. - AGE DU BRONZE 

Le enivre, rétain et l'or employés Instruments 
armrs et objets de parure en bronze. 

Qui se sentit douté qu'en arrachant île la terre un 
métal, la société se serait transformée? L'art do mineur 
a fait faire des progrès immenses à la civilisation, et 
l'on |wut dire que sans le métal l'homme serait presque 
un sauvage, et sans le feu une brute. 

il semble qu'avant d'arriver à allier deux métaux, le 
cuivre et rétain qui constituent le bronze, on aurait dù 
se servir d'ibord de l'un d'eux. Le cuivre pur est assez 
fréquent, tandis que l'élain existe sur un petit nombre 
de points, en Gornouailles, dans l'Erzgebirge et en Tran- 
sylvanie ; et cependant à la première époque nous ren- 
controns presque toujours le bronze; on n'employait le 
cuivre pur que lorsqu'on était forcé de se priver de l'élain 
par l'interruption des relations commerciales. Dans 
l'Amérique septentrionale on a découvert les tombeaux 
d'un peuple de civilisation avancée; quelques-uns de 
ces tnmttli ont jusqu'à deux millions de pieds cubes do 
terre ; là étaient des instruments et des ornements d'un 
Age de cuivre qui manque en Europe. II est probable 
que l'usage du bronze a été importé d'Asie. 

L'âge du bronze offre des objets très gracieux : 
des poignards aux riches ornements, des bracelets 
couverts de jolis dessins, comme ceux du Musée 
d'Annecy. Habitué à regarder les Gaulois et les llelvé- 
liens comme des demi-sauvages, on croyait que ces 
beaux bronzes avaient été importés du midi et qu'ils 
étaient l'œuvre d'artistes romains. Or on a trouvé chez 
nous des pièces non finies, avec des bavures ; il est évi • 



dent qu'elles ont été fabriquées là oit elles ont été dé- 
couvertes. II y a plus : on a trouvé des moules par 
exemple à Morges, des culots, des réunions d'objets 
manqués, mêlés avec des charbons, des scories. Ainsi, à 
Zurich, en établissant, il y a une trentaine d'années, les 
fondations d'une lllaturc, on mil au jour remplacement 
d'une fonderie; il y avait là une quantité énorme d'ob- 
jets ouvrés, commencés, des scories, des culots. Toute 
la masse a passé sur la balance où l'on a p> sé trente 
quintaux de bronze qui fut employé aux machines de la 
fabrique. A Annecy, Al . Eloi Serainl a sauvé du creuset, 
au piolil du Musée, des faucilles, «les haches, des épin- 
gles à cheveux, des bracelets, trouvés dans les envi- 
rons. 

L'or apparaît pour la première fois dans l'âge du 
bronze. En Suisse, on a trouvé une hache en bronze in- 
crustée do petits clous d'or: en Danemark, quelques 
objels 1res beaux, en or massif. L'analyse indique que 
cet or a dù être tiré de l'Oural. — L'argent, qui app.irait 
dans l'âge du fer, manque encore- dans l'âge du bronze ; 
cela s'explique par le fait que l'or se rencontre souvent 
pur, eu paillettes ou en pépites, ce qui en facilite l'exploi- 
tation, tandis que l'argent, étant combiné avec le plomb, 
le soufre, l'arsenic, exige des procédés métallurgiques 
assez compliqués. — Une autre matière, le verre, fait 
aussi défaut dans l'âge du bronze ; en Danemark on a 
trouvé seulement quelques grains d'un verre auquel lo 
cuivre avait donné une teinte bleuâtre; il est probable 
qu'il s'était formé dans des scories de brome. 

Les objels en bronze, coulés et martelés, indiquent un 
art du fondeur perfectionné. En se refroidissant lente- 
ment dans la cendre, cet alliage acquiert déjà une cei> 
taine dureté ; mais après la fusion on martelait encore 
les instruments tranchants, tels que les épées, les |wii- 
gnards, les faucilles. Quelques objels sont moulés sim- 
plement en deux pièces, comme les haches; d'autres 
ont descreusures servant d'ornement ou pour enchâs- 
ser des matières précieuses ; il est probable que ces 
pièces ont été façonnées avec de la cire prise ensuite 
dans un moule où le métal incandescent vient prendre 
la place de la cire qui s'échappe liquide par des évcnls. 

Un élément d'une grande importance est la décora- 
tion, le style. Les formes en général sont belles, et les 
ornements indiquent une rare perfection du goût. On 
observe la double spirale, puis les cercles concentriques 
avec des points ou la croix au milieu, des combinaisons 
de cercles rappelant la double spirale, des lignes ondu- 
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lées en méandres gracieux, des lignos droites et brisées 
en chevrons. Les formes animales n'apparaissent que 
dans l'âge -lu fer. De nos jours encore le style nuliomè- 
tan proscrit les représentations d'objets anim ïs et doit 
s'en tenir aux lignes géométriques. 

Passons en revue les principaux objets de cet âge. Au 
premier rang figure la hache, qui offre imis types 
principaux : la forme la plus simple est un tranchant 
avec une douille pour recevoir un manche recourbé; 
l'un de ces manches, en frône, a été découvert en Au- 
triche. Ces haches ont quelquefois des ornements et un 
anneau de suspensiou ; elles sont improprement appe- 
lées haches celtiques • nous ne savons pas à quel peuple 
elles ont appartenu. — La seconde forme a quatre oreil- 
lettes pour fixer le manche, système préférable au noire, 
le bronze n'étant pas assez dur pour supporter le genre 
d'emmanchure de nos haches de fer; en outre elles ont 
l'avantage de présenter trois sortes d'emmanchures, en 
ciseau, en doloire, en hache ordinaire. ~ Une antre 
forme, assez fréquente, a les oreillettes moins dévelop- 
pées. Enfin il existe des pièces où au lieu d'oreillettes 
on n'a qu'un simple manche pour protéger la main qui 
saisissait cet instrument comme on le fait avec nos 
couteaux de sellier. — Il y a, surtout en Danemark, des 
échantillons rares d'autres types ; une belle pièce à clous 
d'argent ne servait que de hache de commandement ; la 
preuve, c'est que l'une de ces haches, très riche, était 
creuse avec un noyau de terre cuite. D'autres, eu pierre, 
avaient un tranchant arrondi. 

On a trouvé des couteaux à Eslavayer et sur d'autres 
points. La lame est ouvragée, décrit une ondulation 
gracieuse et si' termine par une pointe recourbée. 

La faucille a un bouton pour la saisir quaud elle est 
dépourvue de manche, et une piè:e au dos pour la 
renforcer. 

Dans l'âge de lu pierre les armes n'étaient guère re- 
présentées, mais dans l'âge du bronze elles apparais- 
sent en grand nombre ; le musée de Copenhague en 
possède trois cents. Dans le poignard la lame est ornée 
et le manche assez simple, tandis que dans l'épée c'est j 
la poignée qui a des ornements et la lame est unie. La 
lance a des ailerons tranchants, rarement ornés de sim- 
ples lignes longitudinales. La pointe de flèche en silex 
s'e.-l conservée dans les premiers temps de I àgc du 
bronze, comme la pointe de bronze- jusqu'au commen- 
cement de l'âge du fer. 

Les objets de parure étaient rares dans l'àgc de la 
pierre ; il est probable que l'on se parait de plumes, 
de belles peaux. Dans la période suivante, les anneaux 
sont très nombreux et de formes variées, les uns fermés, 
d'autres en croissant. Les agrafes des manteaux se pré- 
senîenl volontiers sous la forme de double spirale, avec 
une pointe par derrière, Une de ces agrafes, trouvée ' 
•lans le Mecklcnbourg, pèse une livre et demie; l'Inde 
ictuellc offiv aussi de ces exagérations. Un ornement I 
très beau, qui s'est rencontré' quelquefois en Suisse, : 
plus souvent dans le Nord , est un diadème de 
l'orme très gracieuse, avec des ornements d'une grande 
linesse. Les épingles à cheveux varient beaucoup de 
formes et de dimensions ; on en a trouve qui atteignent 
Î10 centimètres. Le nombre des épingles est immense : 
à Nidau on en a découvert cinq cents sur un seul point. > 

Dans un lumiiliis, découvert en Danemark en pré- ! 
M-nre de M. Worsaae, on a trouvé, au centre d'un amas \ 



de cailloux, un tronc de chêne creusé en cercueil. L'eau 
des infiltrations ayant demeuré dans le cercueil depuis 
une époque reculée jusqu'au jour de la trouvaille, les 
objets qu'il contenait furent bien conservés par l'ab- 
sence d'air. Un manteau en lame renfermait les che- 
veux et les cendres du défunt; près de là, une épée de 
bronze et une poche en cuir, dans laquelle était la queue 
d'une couleuvre, une coquille de la Méditerranée, deux 
couteaux en bronze entortillés de bandes de cuir, une 
pointe de trait en silex, cousue dans un morceau de 
vessie, des herbes sèches, eu un mot l'attirail d'un sor- 
cier ou médecin, — deux termes synonymes chez plus 
d'un peuple. 

IV. IMIKMIKH AliK OU KKH. 

Oiijitif «lu U v Aig^n* V.-rr.- Em;m\ Monnaie Alphalut 
IhTuuvtTK'» ibns le Nord et d.ms nus eonlrws. 

La fonte était inconnue des anciens. Ils employaient 
mu procédé analogue à la méthode catal ne des Pyré- 
nées : on produit un fer doux sans passer par la foDle. 
La fonte est un progrès du moyen âge; pour l'obtenir 
il faut une chaleur intense et des fourneaux considéra- 
bles; puis, il faut la transformer en fer doux par un 
travail de forge au charbon de bois. Ce n'est qu'au 
commencement de notre siècle que l'on a imaginé des 
méthodes d'affinage qui ont permis l'emploi de la 
bouille. — Il y a deux siècles et demi seulement que 
l'usage de la poudre a été introduit dans les mines ; 
jusque lit le mineur était obligé de travailler avec le 
marteau. On voit encore à Freiberg des galeries tout juste 
assez larges pour le passage d'un homme, de sorte que 
quand deux mineurs se rencontraient, l'un se couchait 
sur le ventre et l'autre lui passait dessus. 

L'introduction du fer dans nos pays et dans le Nord 
e?l un événement antéhisloriquc, remontant à mille ans 
nu moins avant notre ère. Il devait être excessivement 
difficile d'arriver à son emploi : il ne se trouve jamais 
à l'état natif, excepté dans les aérolilbes ou pierres 
tombées du ciel, qui donnent un fer malléable, quel- 
quefois même à froid. iK-s tribus sauvages, qui ne con- 
naissaient pas l'usage des métaux, avaient déjà travaillé 
ces aérolitbes du temps d'Améric Vespucc. 

N'y a-t-il pas en une transition entre l'âge du bronze 
et celui du fer? Les indices d'un passage graduel ne sont 
pas fréquents ; on en voit seulement quelques exem - 
pies. On a trouvé des haches en Suisse, en Allemagne et 
dans le Nord; elles ont presque la forme de celles de 
l'âge précèdent, sauf que la douille est carrée. Les for- 
mes de l'âge du bronze se trouvent aussi dans certaines 
épées de fer. Dans l'ornementation, la spirale est con- 
servée, mais elle se déroule et prend différentes for- 
mes; les chevrons subsistent aussi. On voit apparaître 
pour la première fois des formes animées, rarement des 
feuillages, mais souvent des animaux. Un autre carac- 
tère est la présence du bronze martelé, repoussé, la- 
miné; les exemples de ces pièces, appartenant a la lin 
de l'âge du bronze, existent quelquefois dans le Nord, 
mais cbez nous elles sont propres à l'âge du fer. 

Un autre alliage apparaît dès le commencement de 
cet âge : c'est le laiton, mélange de enivre et de zinc. 
— Ou voit pour la première fois le plomb; ainsi un 
bracelet de la collection du professeur est en bronze 
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creux et rempli d'nn noyau de plomb. — L'argent se 
montre aussi. 

Une autre substance importante est le verre, d'abord 
plein, puis souillé à dater de l'arrivée des Romains. Le 
verre plein forme des colliers et des bracelets ; il o-l 
excellent, dur, très siliceux, nullement altéré à la sur- 
face, tandis que le verre romain devient mat. 

La poterie prend un nouveau développement, le ver- 
nis est introduit par les Romains. Une des formes usi- 
tées est un vernis étendu au pinceau ; une autre forme 
propre aux Romains est l'émaillage à chaud. Avec la 
chute de (tome cet art de l'émaillage disparail de nos 
contrées ; il est inconnu des Burgondes, des Mérovin- 
giens et des Carolingiens. En 1283 mourut à Schlechs- 
ladl un potier qui avait réintroduit l'èmaillage, em- 
prunté alors probablement aux Arabes. 

Un progrès notable est l'introduction do l'écriture et 
de la monnaie, deux signes distinclifs d'un pas immense 
de l'iiumitiilè. Jusque là on avait été réduit à faire des 
échanges. 

Examinons les objets de cette époque qui ont été re- 
trouvés. Kn Danemark on s'était imaginé que le 1er avait 
été introduit très tard, au vu' ou au vin* siècle ; mais 
dans ces derniers temps on a fait dans les tourbières 
des découvertes d'armes et d'objets en fer avec des mon- 
naies romaines du premier siècle de notre ère. On y a 
recueilli un nombre considérable d'objets cachés là 
exprès par des gens qui avaient planté des pieux pour 
s'orienter et retrouver leurs trésors. Il y avait en diffé- 
rentes zones des boucliers circulaires avec une bo>«cet 
une traverse de fer pour passer la main, des anneaux 
massifs en or, un casque romain en argent, des harnais 
richement ornés, avec garnitures d'argent, des épées 
romaines avec poignée en argent et en ivoire, des pan- 
talons de laine cousus avec les bas et s'attach.mt à la 
ceinture au moyen d une courroie, dos lames d'épée en 
acier parfaitement damassé, de petits couteaux, des 
cottes rie mailles où chaque anneau était rivé, des poin- 
tes de lances travaillées au marteau, avec les ailerons 
ornés de chevrons très délicatement gravés, et parfois 
avec des cluus d'argent. 

I.es Helvétiens n'étaient pas des sauvages comme on 
pourrait le croire. Sous César, 300,000 Helvétiens se 
mirent en marche avec leurs femmes et leurs enfants, 
et des provisions pour trois mois ; les moyens de trans- 
port nécessaires pour ce nombre d'hommes et de far- 
deaux indiquent une civilisation respectable. 

MM. Castan et Delacroix, de Besançon, ont fait des 
fouilles au village d'Alaise, à la recherche de la fameuse 
Alesia, qu'on sait maintenant être Alise-S"- Reine, dans 
la Côte- d'Or. On no trouva pas Alosia, maison fil beau- 
coup de découvertes importantes, entre autres de tom • 
beaux dans lesquels étaient à la fois des objets gaulois 
et romains; on reconnut que sur le sol vierge existaient 
des sépultures gauloises, et qu'on avait fait des creu- 
sores dans les tumuli pour ensevelir des Romains. Les 
objets gaulois étaient d'uno époque antérieure à ceux 
de caractère romain. 

Près de Berne, à Tiefenau, on découvrit un grand 
nombre d'objets d'une époquehel vétienne anté- romaine, 
entre autres une centaine d'épées à lame large et 
arrondie au bout, avec une pointe de métal des- 
tinée à fixer une poignée. Dans une molle de terre 
glaise on trouva une cotte de mailles rouillée. Il y avait 



aussi des pointes de lances et de flèches, et îles mors de 
chevaux de forme très simple, puis des cercles de 
roues de charriot, très étroits, de trois pieds de dia- 
mètre, avec des ferrures de charriots, — Dans celte 
trouvaille figuraient des monnaies barbares en potin, 
c'esl-à-dire en bronze mêlé de plomb, analogues aux spé- 
cimens du musée d'Annecy, qui proviennent du roc de 
Chère. Un animal y esl grossièrement représenté ; ce 
sonl des imitations barbares fie monnaies marseillaises, 
offrant d'un coté la tète d'Apollon laurée, de l'autre le 
taureau. Marseille a cessé de battre monnaie 49 ans 
avant J.-C On rencontre aussi en Suisse des imitations 
de monnaies de Philippe de Macédoine. Il y a des ins- 
criptions autour des monnaies ; l'une porte 0RCIITIR1X 
(les deux II représentent l'E dans l'ancien alphabet la- 
tin ) ; ce sonl les monnaies qu'Orgélorix avait fait frap- 
per pour fournir des sommes aux chefs gaulois avec les- 
quels il avait fait des traités pour préparer la grande 
expédition helvétienne. 

Dernièrement on a trouvé à Pringy (I) deux tom- 
beaux avec des bracelets dont le style est de cette épo- 
que ; sur cinq bracelets accolés par la rouille, le 3°" et 
le 5"" sonl en fer el le reste en bronze; il y a* ail aussi 
là des vases romains et une coupe en bronze, c'était 
donc une sépulture gallo-romaine. 

Une pièce caractéristique de celte époque est le bra- 
celet en Iniis nu en jayel, quelquefois Irès gros, comme 
on peut en juger par les échantillons que possède le 
musée d'Annecy. 

V. — REVUB GÉNÉRALE. 

La civilisation et son <lc-velo|>prm<-nt Débuis de l'humanité 
Haches diluvienurs. Tombeaux Religions. Langues Races. 

Co que nous avons fait jusqu'ici n'est qu'une partie 
de l'histoire de la civilisation ; nous nous sommes atta- 
chés aux objets matériels, mais celle élude suffit pour 
faire pressentir ce qui s'est passé dans l'ordre moral. 
Disons maint'-nant quelques mots des antiquités mora- 
les, des mœurs et usages, étude qui comporte au fond 
celle, du droit. L'histoire du droit a traversé des phases 
curieuses chez les différents peuples : ce qui esl droit à 
une époque devient le contraire à une autre ; les idée* 
changent à travers les siècles. — L'histoire des reli- 
gions a déjà été traitée, mais elle demande encore de 
grandes recherches. L'histoire des superstitions s'y rat- 
tache; il reste dans nos pays de montagnes une foule 
de superstitions dont il serait facile de faire remonter 
l'origine à deux ou trois mille ans. 

Enlin I histoire des langues est une élude de la plus 
haute importance ; étudier les langues, c'est attaquer 
au vif l'histoire de la pensée et des développements de 
l'espril humain. Dans ces derniers temps on a abordé 
co sujet d'une manière beaucoup plus profonde qu'on 
ne l'avait fait précédemment. Traçons-en l'esquisse gé- 
nérale en quelques mots. Il est évident que la première 
expression de la pensée doit avoir été l'emploi des mo- 
nosyllabes ; les langues les plus anciennes sont mono- 
syllabiques, par exemple le chinois, qui l'est stricte- 
ment, entièrement Comme les idées s'augmentent de 
jour en jour, sans que les syllabes changent, il en ré- 
sulte que pour le Chinois la même syllabe exprime jus- 

(I . Voy lltvut tavoitiennt du la mars I8«î 
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qu'à quarante choses différentes avec de simples nuan- 
ces de prononciation; seulement, dan- l'écriture les 
signes sont différents. Les langues d'agglutination sont 
celles où les syllabes ont été agglomérées, comme les 
iangufcs «le l'Amérique du nord en fournissent des exem- 
ples. Enfin, il est une classe de langues qui présentent 
des ressources beaucoup plus grandes : ce son' les lan- 
gues de flexion, où l'on a modifié lu racine par des ter- 
minaisons différentes. Il y en a deux gran.les familles, 
les langues indo-européennes et lei langues sémi- 
tiques. 

Nous n'avons pas touché jusqu'ici la question de l'o- 
rigine de l'humanité. Au point de vue de la scieuee 
nous ne pouvons pas nous prononcer sur son commen- 
cement. Les trois âges que nous avons étudiés se rap- 
portent à l'époque géologique actuelle. Le dernier des 
âges géologiques qui ont précédé s'appelle impropre- 
ment le ditucium, dénomination qui peut faire croire 
qu'il se rapporte au déluge de Noé, avec lequel il n'a 
pas de rapport, [tons ces derniers temps on a fait en 
Angleterre et en France des trouvailles qui prouvent 
que l'homme avait déjà paru à celte époque. Quand un 
continent se soulève, le niveau des rivières s'abaisse et 
laisse un lit d'alluvions anciennes. Dans ces dépôts de 
graviers on a trouvé des ossements d'animaux aujour- 
d'hui disparu* de nos contrées, et des morceaux de silex 
qui ont été évidemment façonnés par la main de 
rhomme : ce sont des haches grossières, qui n'ont ja- 
mais été polies ou aiguisées, comme on le voit dans les 
échantillons donnés au musée d'Annecy par M. Boucher 
de Perlhes. Ce sont les traces les plus anciennes que 
l'on connaisse do l'existence de rhomme ; elles peuvent 
remonter à cinq, six, sept mille ans. On a cru d abord 
à une supercherie, à une spéculation d'ouvriers dési- 
reux d'augmenter le prix de leurs journées de travail 
en fabriquant des antiquités, mais on a vérifié cela dans 
plusieurs puints du département de la Somme et dans 
cinq comtés en Angleterre. 

Pour arriver de cet âge primitif à la civilisation rela- 
tivement avancée des lacustres, il a fallu un grand nom- 
bre d'années. Nous avons la preuve que des relations 
à de grandes distances existaient déjà à l'époque de la 
pierre; ainsi, on trouveen Suisse des silex taillés dont la 
matière est venue de la Champagne, du midi de la 
France, de l'Allemagne, et sur plusieurs points on a 
découvert des haches en néphrite, substance inconnue 
en Europe et qui provient de l'Asie. 

Dans le Nord, les restes de l'âge de la pierre présen- 
tent, comme nous l'avons vu, des objets remarquables 
par leur fini. Ce que le Nord offre de plus curieux dans 
cette période, ne sont les tombeaux, blocs recouverts 
de terre, formant parfois une chambre à laquelle on ar- 
rive par un corridor. Les squelettes y étaient raugés le 
long de la muraille, ramassés sur eux-mêmes pour oc- 
cuper moins de place. On n'a pas de trace de la com- 
bustion des corps à l'àgc de la pierre. Ces tombeaux, 
fréquents dans le Nord, rares jusqu'ici en Suisse, sont 
quelquefois ornés à l'extérieur de blocs rangés autour 
de la base, et parfois à mi-hauteur, avec une construc- 
tion au sommet. 11 y a en Allemagne des tombeaux qui 
sont en carré long, avec des pierres tout autour; celte 
dernière forme ne se rencontre pas chez nous. 

Qjellc peut avoir clé la religion des habitants primi- 
tifs de l'Europe? Quelques-uns croient que c'était le 
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culte de la pierre, mais on peut croire plutôt que celle 
religion était le culte des ancêtres, à en juger par le soin 
que l'on prenait à construire les tombeaux. Les Chi- 
nois, qui ont la langue la plus ancienne connue, pous- 
sent à l'extrême le culte de.- ancêtres, quelquefois même 
au détriment des vivants. 

Il y a plusieurs dénominations pour les constructions 
en blocs : le simple bloc levé, atteignant jusqu'à 60 
pieds, s'appelle menhir; réunis, ces blocs forux-nl un 
cromlech, comme l -s quatre pierres disposées en carré 
à Crandson où on les appelle improprement le monu- 
ment de la bataille de Grandson. Quand ils forment uoe 
espèce de maison, c'esl un dolmen, comme à Reignier, 
à quelques lieues d'Annecy. Il y a quelquefois, par 
exemple prés de Porrenlruy, des blocs percés, qui pas- 
sent pour guérir les enfants racbiliques. On trouve des 
pierres de moyenne grosseur, qui ont à la surface de 
petites creusures : ce sont des aulels anciens, portant 
des noms différents selon les localités ; ainsi, dans le 
canton de Vaud, la pierre à Penni doit son nom au dieu 
Pcnn (Pennilucus, Villeneuve). Un autre bloc, près de 
Félcrne, dans la forêt, étail tout recouvert de petits 
creux, et l'on disait que les sorciers venaient y Taire le 
sabbat ; on l'a fait sauter poi-r construire l'église de Fè- 
lerne. 

La langue de celte époque doit avoir été probable- 
ment monosyllabique. — Quant à la race, le seul moyen 
qui nous reste est l'élude des crânes, dont la forme est 
très caractéristique pour les races. Eu Suisse il y a fort 
peu de crânes de cette époque, mais en Danemark ils 
ont été recueillis en grand nombre dans les tombeaux. 
Le crâne est petil et rond, la longueur à peu près égale 
à la largeur, lypede la race mongole. En Angleterre et 
en France on en a trouvé de même caractère; il est donc 
probable que la race mongole habitait l'Europe à celte 
époque. Il en existe encore quelques restes : les Lapons, 
les Finnois, les Romanches des Grisons, les Basques 
dans les Pyrénées. 

L'introduction du bronza est venue révolutionner la 
civilisation en Europe. A celle époque arrive un tout 
autre mode de sépulture : on brûle les corps. Il est vrai- 
semblable que la religion d'alors était le culte du feu. 
Le seul objet trouvé en Suisse qui paraisse avoir un 
caractère religieux, est un croissant orné, dans lequel 
on peut voir le croissant de la lune. 

L'invasion d'une nouvelle race est ordinairement liée 
à l'extermination de la race précédente, comme nous le 
voyons en Amérique par l'invasion de la race blanche : 
les Peaux-Bouges des Etals-Unis ne seront bientôt plus 
qu'un souvenir historique. En Europe, nous pouvons 
nous représenter l'invasion de la race du bronze comme 
ayant amené l'exterminali m de la raceino.igole de fàge 
de la pierre, laquelle parait avoir été assez douce, à en 
juger parla petite quantité d'armes qu'elle a laissées. 
Nous ne savons presque rieu sur la race qui a occupé 
l'Europe pendant l'âge du bronze : en Suisse il existe 
un exemple d'un type allongé. 

Nous avons vu qu'à l'âge du bronze une civilisation 
uniforme s'était répandue dans toute l'Europe, car d'un 
bout à l'autre du continent on retrouve les mêmes ins- 
truments, de même forme, avec les mêmes ornements. 
On peul supposer que la fabrication des objets de 
bronze était le mouopole d'une caste particulière, 
comme le clergé ; il faul une cause corn ue celle-là iwir 
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expliquer celle parfaite unité de types, amenée par des 
relations intimes de diverses «mirées. 

Il est probable que les langues de l'âge du bronze ont 
été des langues d'agglutination, comme le hongrois en 
offre encore un exemple. 

Avec le fer apparaît un nouvel élément dedéveloppe- 
mcnt; I humainté prend un essor beaucoup plus puis- 
sant que tout ce qu'on avait vu précédemment. Il est à 
croire que le fer a été introduit par une nouvelle race, 
ayant d'autres habitudes que les précédentes; dans les 
sépultures par exemple, le cadavre, au lieu d'être replié 
sur lui - même nu brûlé, est étendu tout de son long. 
Les tutnuli sont plus fréquents qu'on ne s'en doute, 
surtout dans les fon ts. Il faut se transporter sur les 
petites élévations d'où l'on a une jolie vue. Deux tom- 
beaux de celle époque, découverts à Pringy, présentent 
évidemment le type celtique par leur crâne allongé. La 
race de l'âge du fer parait avoir été celtique ou plus gé- 
néralement indo européenne, comme celle à laquelle 
nous appartenons. 

Quant à la religion de l'âge du fer anlé-romain. nous 
n'en savons p is grand'chose. Les fouilles ont montré 
qu'il y avait là deux sortes de sépultures : des sque- 
lettes couchés avec soin, et d'autres, prés de là. jetés 
négligemment et quelquefois avec des membres fracas- 
sés. Il est probable que ces derniers étaient les victimes: 
on sait que les Gaulois faisaient des sacrifices humains. 

A propos du développement physique, disons que la 
race mongole était petite et faible, comme les Lapons île 
nos jours. La race de l'âge du bronze avait des mains 
très petites, comme l'indiquent les poignées d'épées, ce 
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tres peuples demi-civilisés (i). Avec le fer apparaît une 
race grande et forte : les poignées d'épées sont d'une 
grande longueur. On voit donc que contrairement au 
préjugé ordinaire, l'homme a cru en force et en vigueur 
en même temps qu'en intelligence. Ce qu'on a observé 
pour l'homme se retrouve chez les animaux : le chien 
de l'âge de la pierre était très petit, aux extrémités 
grêles; celui de l'âge du bronze est plus grand, et celui 
de l'âge du fer est supérieur encore. Même progression 
cirez le bœuf et chez le cheval, très remarquable dans le 
cochon et surtout dans le mouton. La bonne nourriture, 
un bon gîte, les soins ont amené ce résultai chez l'ani- 
mal comme chez l'homme. 

Nous avons constaté un progrés régulier à travers 
la série des siècles. Ce progrès doit avoir été très lent 
chez les peuples primitifs, et sa rapidité est allée en 
croissant à mesure que l'on faisait de nouvelles conquê- 
tes matérielles et intellectuelles. Aujourd'hui l'on mar- 
che à pas de géant. Puisse ce pays si beau, si riche, si 
intéressant, contribuer toujours pour sa large part au 
progrès général de l'humanité. A. Moblot. 

Pour Vanalytt du cours, 
L. R. 



GASPARD «ORGE 

Nous sommes heureux d'apprendre à nos lecteurs 
que la Savoie vient de s'enrichir d'une nouvelle gloire : 
l'illustre Gaspard Monge, né à Bonne, en Bourgogne, en 

(< I Le manche de» Dits*» kebatlcs du Mutée et de ma collec- 
tion offre seulement une longueur de 6 il 7 centimètres entre le 
pommeau et la lame. — L. R. 



1746. est originaire de notre pays par son père qui 
sortait de Saint- Jeoire en Faucigny. 

La découverte des documents qui prouvent celte ori- 
gine est due à M. le docteur Gaffe, qui en a fait l'objet d'un 
article dans son Journat des conntiistiancts médicales. 

Voici comment s'exprime M. Caffc : 

l a renommée de Monge est fondée sut des titres si incontes- 
table» q..e la ville de Beaune et la Bourgogne entière sont juste- 
ment fieres d'avoir èle le Uni de naissance de ce savant que la 
France rompt, parmi «es illustrations. 

Kn cherchant à connaître le degré de parenté qui unissait la 
modeste famille de Monge a la Bourgogne nous avons découvert 
que son alliance avec celte province était nouvelle, et que la 
Savoie pouvait revendiquer la moitié de la gloire dont l'auteur 
de la (iromftrie deteripiitt a dote le monde savant. 

Eu effet, Gaspard Mouge n'était Bourguignon que par sa mère 
Jeanne Rousseau, lire à Beaune; par son perc, il appartenait a 
la Savoie où son aïeul exerçait l'utile et estimable profession de 
laboureur, ( i)inme le prouve Tarte «le mariage de «un père Cette 
pièce gisait oubliée dans les anciens • registre des mariages. 
j baptêmes, mortuaires de la paroisse de Saint-Pierre de la ville 
« de I i-aune en Bourgogne •■ I lie nous a semble digne d'être 
consignée a la tiostcrilc. en raison des détails inédits cl circons- 
tanciés qu'elle fournit sur l'humble origine de l'une des pli» bel- 
les fortunes M'iculillqueet so. iab- de noire c|toquc si féconde en 
évolutions de celle espère. 

• Ce di\-neiifvieme may 17*4 a été célèbre le mariage de Jac- 

< ques Monge, gagne-denier, fils majeur de Claude Monge, la- 
v boureur a St-Juire-eu-laussigtiy, diocèse de Genève, cunsen- 
« tant par acte du kt> décembre dernier, légalise à Annecy le y 
4 janvier suivant, par M. Ribeulle. vicaire général d' Annecy, «n- 

• (In vise par M llaui.ird le 11' du murant, et de Jacqueline 

• Quel, d'une part, avec Jeanne Rousseau, fille majeure de 
« Pierre Rousseau, voitnrier h Beau ne. et Jeanne DeLois; les 

< deux parties de cette paroisse. I V|«>iu depuis sept ans. l'cpouse 
> desia naissance ; trois bans publiés en cette église sans oppo- 
« sition ny connaissait» c d'em|ieclirment ; dispense des publica- 

• lions a faire à Joint, lieu de naissance de l'époux: la dite dis- 

• pense du 13' du courant accorder par M liamard. vicaire gé- 

- lierai de M. l'évoque d'Auluu. à cause des dillir.ullès d'un 

- voyage en Savoye, veu le» troubles occasionnes par la guerre 

• qui s'y fait actuellement; presetils hiidit mariage : Claude Mo- 

• rot. maître savetier à Beaune: Etienne l.orel. pnrçoti perm- 
it quier : Vivant Chambrillori, maître cordonnier à Beaune. amis, 
« et Claude-r'rançois Monge. frère de l'époux , Jean-Haplislr 
« Pernol, maître tailleur d'habits; Vivant (testais, viirncron ii 

0 Chorey. et l'dme Moussrau rlia|telier a Beaune, amis de l'c- 

1 nouse! témoins requit soussignés, qui nous ont reniflé la li- 
. berlo des parties pour le présent mariage, notamment le domi- 

< cile de l'époux ; Chainbrillon et le frère de l'époux ont déclaré 
i ne savoir signer enquis. de même que llesbois —Signé au re- 

• gislre: Jarque (sic) Monge; Jeanne (loussrau; Etienne l.orrt : 

• Claude Morut, et Lhomme, archiprétre, cure de Beaune- • 

Les biographes les mieux renseigiu-s s'arc ardent à dire mie le 
père de notre grand géomètre fut uu homme recoin mandahle. 
doué de beaucoup d'esprit naturel, et qui honorait sa profession : 
mais aucun n'avait déterminé exactement quelle niait celle pro- 
fession On vient de voir que la position sociale du père de Monge 
fut primitivement plus modeste encore qu'on ne l'avait rru jus- 
qu'à ce jour. Il ne commença pas même par être un pauvre ré- 
mouleur, un gagne-petit, comme un biographe beaunoisi M. P. 
Joigneauxl l'a écrit par erreur, ni un marchand obscur. D'a- 
bord gagne-denier, c'csl-a-dirr inanouvrirr. portefaix, gagnant 
sa vie au jour le jour, sans avoir de métier, et cela durant les dix 
premières années de son séjour à Beaune (1737-17*6), ce n'est 
qu'en 1750 que nous lui voyons donner la qnalillcalion > d'arti- 
san de Beaune » dans l'acte de naissance de Germain Monge, son 
troisième Bis. L'année suivante. Ion de la naissance de Jean 
Monge, son quatrième fils (37 juin 1751 /, nous le trouvons adju- 
dicataire de la halle de*Beaune et entré définitivement dans le 
commerce (i l. Porté comme i marchand forain, demeurant a 



(t ) Antre fois on ne perdait pas si vite que de nos joors le sou- 
venir du pays natal. Ainsi, quoique Jacques Monge fut marié à 
Beaune et qu'il v eût fixé son domicile depuis quinze ans. on 
ire 'dans l'acte de naissance de son fils Jean ' 1 7 S 1 1 
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Beaune, » dans l'acte d« naissance de Gaspard Nonge. «on pre- 
mier lils lo mai I7it). on le <|iiulinV encore dr . niiiuuuvrier, • 
aitivi i|ui' d'ins l'acte de naissaitec de louis v.ongr son troisième 
eufa ,1 et son «fond Bis (I i avril 174*) 

Non» n'avons pu suivre la Iran- de uermain Monge; quand aux 
autres frères de l'illustre mathématicien il» ont parcouru, avec 
distinction l.i carrière Arf sciences ; Louis Hong*- fut examina- 
teur •!••* « levés de la manne, et Jean Monge devint professeur 
d'iivilrugrapliie au port il' An vers 

Vioiigeni- parlait jamais de sou père un» un profond sentiment 
dr vénération latrie modeste active rl laborieuse de cet obscur 
enfant de la Savoie est malheureusement inconnue: elle forme- 
rait sans aucun louic U digne pref.ee de son illustre fils • Son 
4 ju; tuent et ses idées. » dit le baron Charles Dupi», en parlant 
du père île Mouge. . relevaient île beaucoup au-dessus de son 
« elal; il 'il tout pour donner à se» enfants une éducation solide 
» cl une instruction *upériciir<- • lICttai '•Utoriqutmr tttter- 
viett et Ut travaux tcientifyuei de (iatpetrd Monge. par Cli 
I lupin élevé de Monge et membre <*e l'Institut de France, p S ; 
Paris. t8<9, in-4 ) 

Nous «levons féliciler M. CafTo d'avoir été assez heu- 
reux pour restituer à la Savoie un homme illustre, et 
de i.ous avoir mis à même de constaier que les deux 
savants les plus remarquables du commencement de 
ce siècle, les deux chefs de l'expédition scientifique 
d'Egypte, étaient savoyards : Mouge et Berlhollet! 

J. Philippe. 



RESTITUTIORS FUTES Mil IICHIIES DE Ll HAUTE-SAVOIE 

Les anciens documents qui intéressent les provinces 
formant aujourd'hui le département de la Haute-Savoie 
n'ont jamais été recueillis en un seul dépôt public. Dès 
longtemps, les archives locales qui pouvaient se trouver 
dan* le pays ont été livrées au désordre et à l'abandon, 
et celle négligence a engendré le* disparitions ei les dis- 
persions les plus regrettables. L.s archives départe- 
nii'ii talcs n'ont, donc pu jusqu'ici réunir t|ue des débris 
isolés, pour la période antérieure à la Révolution, Mais 
elli's viennent de s'enrichir notablement par suite de 
r slitulams importantes, qu'après de longues sollicita- 
tiuiis, le Ministre de l'intérieur a autorisées. 

I.i-s archives de Chamhéry possédaient un grand 
nombre île titres relatifs à la Haute-Savoie : celte ville, 
connue capitale de tout le duché et comme chef-lieu, 
s»tiis le premier Ktnpire, du département du Mont- 
Blanc, avait centralisé un grand nombre de richesses 
hisioiiqueset palèographiques. Sans parler du cadastre 
confectionné vers 1730, et qui n'a guère qu'un intérêt 
administratif, le dépôt d'Annecy vient de recouvrer des 
pièces d'une valeur réelle, remontant jusqu'au treizième 
siècle, et qui seront désormais une mine ouverte à tous 
les amis de la science. Citons enlre autres les suivantes : 

Fondation, par le duc de Savoie Amédée VIII, du 
prieuré de Ripaille, formant un monastère composé de 
quinze chanoines et dépendant de l'abbaye de Saint- 
Maurice; 1410. 

Ordonnances de paiement pour diverses dépenses de 
Philippe de Savoie, comte de Genevois ; 1440- MU. 

Lettres et quittances relatives au subside dû pour 
dépenses de guerre, au duc Charies de Savoie, parles 
habitants de Rumilly ; 1487. 

Recueil des privilèges et concessions accordés à Jac- 
ques, duc de Genevois-Nemours, par les ducs de 
Savoie ; carlulaire rédigé sur les originaux. 

Titres concernant la seigneurie de Boège; quinzième 
siècle (une vingtaine de pièces) . 



Quittances, ventes, testaments, etc., par divers per- 
sonnages, depuis 1238. 

Nomination de noble Jean de Revel comme châtelain 
d'Annecy, eu 1499. 

Charles, duc de Savoie, cède la moitié du subside de 
toutes s s terres à Jacques, comte de Genevois ; 1534. 

Règlement pour l'administration des finances dii 
duc de Savoie- Nemours ; 1617. 

Cession du Genevois et du Faucigny faite, à titre 
•l'apanage, par Louis, duc de Savoie, à Jantis de Savoie; 

Ferme de* langues et du vawfi (sorte de pèche) dans 
Ann-'cy, en faveur de Claude Brazm ; 1055. 

Arrêts de la Chambre des comptes de Savoie - 
Nemours; un registre. IK38. 

Inventaire de> biens meubles et immeubles de la 
ci-levant chartreuse de Pomié, terminé le 24 décembre 
1792 ;elr., etc. 

II faut y ajouter plusieurs inventaires de pièces dé- 
posées aux archives de Turin et qui devraient être éga- 
lement rendues à la Haute Savoie. Grâce aux indications 
fournies par ces inventaires, et à celles qu'a eu l'obli- 
geneede nous transmettre M. Bonnefoy, notaire à Sal- 
laiidies, dont la collection palèographique est juste- 
tcmenl renommée, on pourrait retrouver, dans les 
différents dépôts de Turin, tous les originaux qui y ont 
été emportés successivement de la Savoie entière. La 
restitution de ces derniers ne serait qu'un acte de jus- 
tice, dont l'exécution est, du reste, expressément stipu- 
lée dans la convention internationale conclue lors de 
l'annexion. On s'occupe de revendiquer, auprès du 
gouvernement sarde, tout ce qui appartient à la Savoie : 
faisons des vœux, et si liou> le pouvons, des efforts, 
pour hâter le succès des démarches entreprises ou à 
entreprendre dans un but aussi louable. 

La reconstitution entière de nos archives est encore 
loin : toutefois un grand pas vient d élre fait. Le dé- 
pouillement du dépôt départemental de Cbainbéry, à 
mesure qu'il s'achèvera, fera certainement découvrir 
do nouveaux documents qui devront nous revenir. Que 
nos voisins n'en soient pas jaloux : il restera encore un 
vaste champ ouvert à leurs savantes éludes, et en par- 
tageant le domaine, ils no feront que partager le travail 
et la peine de l'exploitation. 

Lasous-préfecluredeThonon nous a transmis égale- 
ment la presque totalité des anciens documents qu'elle 
ayait conservés sur les abbayes de Chartreux, de Barna- 
biles et autres maisons religieuses des environs. 

Ainsi viendront se grouper peu à peu tous les maté- 
riaux renfermant l'histoire de la Haute-Savoie. II s'a- 
gira ensuite de les mettre en œuvre et d'en extraire des 
lumières nouvelles sur un passé trop ignoré ou trop 
méconnu. Pour celte noble tâche, que lous ceux qui 
cultivent la srience et qui aimenl le pays se donnent la 
main. Tout en lions félicitant des résultats acquis, ne 
nous contentons pas du crépuscule, mais cherchons à 
faire le jour. A. Lecov de la Marchr, 

Areliivistede la llaute-S»voi«. 

«nHEXION I Ll FIUNE ItLICOLOGIOUE DE FMNCE 
Hl 

Après avoir écrit et expédié à tous mes correspon- 
dants mes deux premiers articles sur VAnnexion à (a 
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faune malacologique de France, je dormais, fort tran- 
quillement, sur les deux oreilles, lier d'avoir produit 
on pareil chef-d œuvre, fier surtout d'avoir relevé, ma- 
gistralement quelques erreurs de tues devanciers, quand 
une lettre d'Edoardo île Belta, 6 juillet I8t»l, est venue 
me tirer désagréablement de cet heureux état de béa- 
titude. 

Mon collègue de Vérone, avec la plus grande bien- 
veillance du monde, me montre que j'ai moi-même 
commis une erreur. 

Après avoir indiqué I' Hélix insubrien au sommet du 
mont B-iIdo et I" Hélix phalerala en Carinlliie, ce qui 
est vrai et exact, par suite d'une distraction, confon- 
dant les deux noms, j'ai écrit deux fois phalerata pour 
insubrioi. 

J'en fais mon mta culpa, et pour le plus grand triom- 
phe du la vérité je proclame que, dans mon deuxième 
article, il faut lire //. imubrica partout où il est ques- 
tion de l'espèce qui habite le sommet du mont Baldo. 

Dans sa lettre, Edoardo de Betta m'apprend qu'il a 
découvert une seconde localité habitée par 17/. insu- 
brica; c'est dans le Vicentin, les montagnes au-dessus 
des célèbres bains de Recoaro, dont la base est peuplée 
d'Hélix cingnlata. Quant à VH'lix phalerata, de Carin- 
thie. de Belta ne la connaît en Vénétie que sur les Alpes 
de Venzone, lout-à-fail vers la frontière. 

Cnmmp on le voit, les deux petits articles que j'ai 
publiés dans la Revue sacoisienne, décembre 1800 et 
février IH6' . m'ont valu les honneurs d'une correspon- 
dance scientifique. Mais ce dont on ne se doute, peut-être 
pas, c Vsl de ( importance de celle correspondance. Les 
quelques mots que j'ai dit sur les nouvelles coquilles 
annexées à la France ont occasionné luis le, service 
des poslesde France, de Suisse, d'Italie et d'Autriche, 
une augmentation considérable de recettes. Cela prouve 
rimpoi taure des escargots sous le rapport du Budget!... 

Je ne parlerai pas des lettres politiques dans les- 
quelles oit me reproche de n'être pas assez Suisse, de 
n'être pas assez Italien, d être trop ou pas assez Fran- 
çais. Parbleu ! je ne suis rien de tout cela ! Je suis na- 
turaliste, et je répondrai que ce n'est p. s ma faute si la 
faune malacologique suisse se distingue de celle de la 
Savoie: si les escargots de Nice et de Savoie sont plus 
Français qu'Italiens ; si ces mêmes escargots se per- 
mettent parfois des pérégrinations et des colonisations 
sur le versant italien des Alpes ; enfin, si des mollusques 
allemands, passant le Rhin, viennent s'établir en France. 
Je renvoie donc toutes les lettres concernant ces ques- 
tions à qui de droit : aux escargots eux mêmes ! 

Cela dit, et étant bien établi qu'on peut être excellent 
citoyen de n'importe quel pays tout en étudiant impar- 
tialement la distribution géographique des animaux, je 
vais faire droit à une réclamation d'un des naturalistes 
qui a le plus savamment étudié la distribution des mol- 
lusques terrestres et d'eau douce. Pelegrino Slrobel, 
par lettre du 7 juillet 1861, me rappelle que déjà en 
1853, dans le Giornale di malacologia, p. 48, il a établi 
que les faunes malacologiques de la Savoie et de Nice 
ont tous les caractères de la faune française. 

Deux jours plus lard, le 9 juillet, le docteur Grateloiip, 
doyen des conchyliologues français, aimé et estimé de 
tous, prenait la plume pour me remercier de l'envoi 
que je lui avait fait de mes articles. C'est le dernier sou- 
venir que j'ai reçu de ce savant si bienveillant et si 



obligeant. Peu après il cessail de vivre, emportant les 
regrets de tous ceux qui ont eu le bonheur de le con- 
naître et d'avoir des relations avec lui. Je n'ai entendu 
qu'un seul homme parler mal du docteur Graleloup, et 
cet homme avait reçu de lui, à Bordeaux, la plus cor- 
diale hospitalité. . . C'était a une table d'Iiï'lo d'Italie, il 
y a deux ou trois ans. En face de moi, se trouvait une 
dame très sémillante qui s'était placée à coté du Mon- 
sieur à l'air le plus important. Elle eut bientôt lié con- 
versation avec lui. Après diverses phrases insigni- 
fiantes, elle lui dit, assez haut pour être entendue de 
tous les voisins : 

— Connaissez-vous ce monsieur qui est à l'autre bout 
de la table? 

— Non, madame. 

— C'est M. X. 

— C'est possible, mais je n'ai pas l'honneur de con- 
naître ce nom. 

— Comment! vous ne connaissez pas M. X.î Mais 
c'est un des naturalistes les plus distingués de France. 
C'est l'homme le plus fort en conchyliologie. 

El le monsieur regarda M. X., tout honteux de ne 
pas connaître une pareille célébrité. 

J'appris plus tard que la dame était tout simplement 
la belle-mère de M. X. 

Quant à M. X., il se mit à causer histoire naturelle 
avec ses voisins sur un ton aussi élevé que celui de la 
dame, ce qui me permit d'entendre sa conversation. Il 
passa en revue tous nos conchyliologues français, et nul 
ne fut épargné. Graleloup ne fut pas la seule victime 
de « et homme qui en fait d'aménité n'a que l'étiquette 
du sac : Michaud, Dupuy, Moquin-Tandon, Deshayes, 
Petit de La Saulcaie, Reclus, Saint-Simon, Morelet, 
tons y passèrent. 

Mais laissons ce ridicule et affligeant spectacle pour 
revenir aux observations qui m'ont été faites par des 
conchyliologues sérieux. 

Il faut, m'a-l on dit, ajouter encore à la faune fran- 
çaise, comme se trouvant dans les environs de Nice, le 
Papa pallida Phil. Je n'ai point rencontré celte jolie 
es|»é<*.e aux environs de Nice, mais je viens de la re- 
cueillir en grande abondance à Porto Venere et au capo 
Corvo, des deux cotés de l'entrée du magnifique golfe 
de la Spezia. Elle se trouve la sur des rochers dolomi- 
tiques, s 'élevant au-dessus de la mer, sous un climat a 
peu près semblable à celui des cotes rocheuses de Nice, 
coies/jui en partie sont aussi dolomitiques. 

Cette espèce, qui a la même couleur que le Pupa 
cinerm. s'en distingue surtout par sa bouche qui est 
plus solide et dépourvue <le «lents en lamelles palléales. 
Elle a une deul columellaire el deux plus ou moins 
rudimenlaires, sur Pavant-dernier tour de spire, au 
sommet de la bouche. 

Le Pupa pallida est groupé sur certains points assez 
restreints el y vit en familles extrêmement nombreuses. 
On peut le recueillir par milliers contre les rochers 
qui bordcnl la roule avant d'arriver à Porto Venere, 
tandis qu'au Lazarelo, 5 trois ou quatre kilomètres de 
distance, je n'ai plus trouvé que le Pnpa cimrea. Du 
coté de Capo Corvo je n'ai également plus retrouvé que 
le Pupa ciaerea, à Leriçi. Le Pupa ànerea existe aussi 
seul à la Spezia. 

Ces deux espèces sont irès voisines, cepeodant elles 
se distinguent bien à première vue. Ainsi, bien qucj'aic 
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la vue mauvaise, je fus frappé, en cheminant sur la 
roule de Porto Venore, de l'aspect particulier qu'avaient 
les Pupa fix^s contre la roche. Le pallida se trouve 
mêlé au cinerea, et sans les examinerai) peut les sépa- 
rer et ne recueillir a volonté que des uns ou îles autres. 
Le cinerea, est plus dissémine f|iio son congénère. 

Il est pourtant quelques très rares individus qui 
paraissent participer îles deux espèces. Ce sont peut- 
être des hybrides. Us ont sur la callosité palléale des 
dents allongées rudiinenlaires. 

Four moi, cesdeux espèces sont aussi bonnes que tant 
d'autres, mais leur appliquant les principes émis dans 
mon deuxième article concernant les llelir alpines et 
VH. cingulata, je les considère comme îles transforma- 
tions d'un type dont l'un des extrêmes serait le Pupa 
cinerea et l'autre mon Rultmus cinereus. Le Pupa pal ■ 
lui a se trouverait être un lerme moyen. Il est donc tout 
naturel de le rencontrer aux enviions de Nice ou le Pupa 
cinerea est extrêmement abondant et offre un grand 
nombre de variétés de taille, de couleur et de dentition. 
L'une des plus remarquables a 15 mill. fie longueur, 5 
de largeur, une ou deux fascies rouges sur la spire, 2 
dents columellaires et 4 dents ou lamelles palliâtes. 

Ce passage des espèces les unes aux autres se re- 
marque surtout dans les Lymnea. On ppiit à volonté 
multiplier les espèces ou les restreindre si fort qu'il n'en 
reste plus que deux ou trois. Presque toutes les formes 
intermédiaires se rencontrent. C'est ainsi que M. Jules 
Manille m'a adressé, des environs de Paris, une Lym 
ma à test assez léger plus ou moins corrodé, suus le 
nom de Lymnea corrosa, et que mon ami Auguste 
Raudon, se basant sur cet intermédiaire, rapporte la 
L. corrosa Dum. et Mort, h la L. pereyra dont elle ne 
serait plus qu'une remarquable variété. Mais il n'y a 
pas du tout identité entre la coquille recueillie aux en- 
virons de Paris par M. Jules Mabille et celle de Savoie à 
laquelle nous avons donné le nom de corrosa. La pre- 
mière est bien une variété directe de la peregra. La se- 
conde a le test encore [dus délicat, plus transparent ; 
les tours de spire sont moins bomliés, les sutures moins 
accentuées, la bouche surtout moins arrondie. La L. 
corrosa au lieu d'avoir la bouche ovale arrondie, l'a 
ovale très allongée, un peu déprimée sur le lx»rd latéral 
externe. Ce sout doue deux formes bien distinctes, qui 
ont une maladie ou un accident commun, la corrosion. 

Une autre très intéressante trouvaille de M. Jules 
Manille est celle deI7/e/ix variabilis, en abondance dans 
la plaine de Sl-Denis, aux portes de Paris. Est-ce une 
espèce parisienne , ou simplement un produit acciden- 
tel dû à la culture, importé avec des graines foui agères? 
Je suis porté à admettre celte dernière supposition. 
1.7/. variabilis pendant des années favorable- s'est dé- 
veloppée abondamment. Elle subsistera jusqu'à ce 
qu'un hiver trop rude vienne les détruire. C est ainsi 
que celte espèce apparaît et disparaît alternativement 
pendant certaines périodes aux environs de Lyon, pays 
voisin des localités où, dans le bassin du Rhône infé- 
rieur, elle se maintient d'une manière permanente. 
C'est ainsi que de Charpentier ayant introduit aux De- 
vins, près Bex, canton de Vaud, plusieurs espèces, en- 
tre autres les //. variabilis et sfriata, les vit se multi- 
plier pendant plusieurs années, puis entièrement dis- 
paraître en une seule saison défavorable. 
Je pourrais encore ajouter quelques considérations 



intéressantes concernant les mollusques du Piémont, 
mais M. Joseph Slahile préparant un travail sur les co- 
quilles de cette région, je lui laisse le soin de les déve- 
lopper. 

Enlin, avantde terminer, j'aurais voulu dire quelques 
mots d'une note concernant mes deux premiers articles 
lue, par M. Villa, à l'une des séances de 18152 de l'Ins- 
I titul lombard ; malheureusement celle note n'a pas 
encore été publiée, ce qui fait que je dépose ma plume 
comptant ne plus la reprendre pour ce sujet. Je la re- 
prendrai d'autant moins qu'un conchyliologue de grand 
talent, dessinateur très habile, mon ami Auguste Bau- 
don, a entre les mains tous mes matériaux, et qu'il en 
lirera un bien meilleur parti que je ne pourrais le faire. 

Gabriel de Mortiixkt. 

Pont scriplum. — Antonio Villa, naturaliste distingué 
de Milan, me remet à l'instant une épreuve de sa note 
•■ IHla anmssiune dei moltusihi tli Suçota e .\iz:a alla 
fauna Franche. Ce travail, qui doit paiailre dans le 
prochain numéro du I oliu-cniru , contient de lionnes 
observations qui complètent ou rectifient les miennes. 

Mais l'auteur est désolé parce que le farouche l> r Carlo 
Callaneo, directeur du Politeoiko, s'est permis de faire 
plusieurs changements au manuscrit. La conclusion a 
élé presque entièrement refaite. On m'y accuse, et en- 
core par grande condescendance, «l'une simple folie 
d'amour national (.Voi coijhnmo rifrrire a un raueij- 
(jiamento d'ainor patiia, vie). N'est- il pas terrible de 
se voir traité ainsi dans un IWperioire d'études appli- 
quées à la prospérité et culture sociale, quand on a été 
condamné à deux ans de prison cl deux mille francs 
d'amende pour s'être trop occupé de la dite culture ? 
Heureusement, mon collègue en socialisme n'a pas en- 
core les tribunaux pour lui! Je lui promets de m'amen- 
der quand sou parti arrivera au pouvoir. 

lai tilro lui-même n'a pas été épargné. Villa, appe- 
lant les choses par leur nom, avait écrit : Observations 
lues au royal Institut lombard. Carlo Callaneo, ardent 
mazzinien, a biffé impitoyablement le mot royal. Et 
vive la liberté mazziniemie 

Décidément, l'étude des escargots vaut cent fois 
mieux que la politique. Elle rend les hommes plus doux 
et plus sociables. G. de M. 



ARCHEOLOGIE 

VOIES ROMAINES 

Le passage d'Aiguebelelte a été signalé aussi par 
M. de Vignet. Aidé des précieuses indications de M. Lau- 
rent Nabot, qui a bien voulu partager les fatigues de 
ma première excursion, je l'ai étudié et mesuré dans 
plusieurs autres visites. 

En sortant de Mâché par Cognin ou arrive au village 
de Monfort, on remonte la rive droite du ruisseau le 
long d'un grand ravin, puis la rive gauche d'un autre 
ruisseau, dont les éboulemcols ont èbréché l'ancienne 
route sur une longueur de près de cinquante mètres. 
En suivant le chemin profondément encaissé de la forêt, 
l'archéologue n'oubliera pas une fontaine qui, quoique 
d'une antiquité bien plus respectable, n'en marche pas 
moins avec son siècle en offrant une eau toujours fraî- 
che et limpide aux amateurs de ces ombrages. 
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Après avoir rejoint le chemin venant de St-Sulpice, 
vers l'extrémité des champs cultivés, on arrive au som- 
met par cinq lacets tracés sur le flanc rocailleux de la 
montagne. Je ne pense pas que la trace indiquée par 
M. de Vignet et se dirigeant depuis la chapelle du Cru- 
cifix vers une échancrure de la montagne au sud, soit 
antérieure comme œuvre d'art au chemin actuel. C'était 
probablement une rectification qui n'a pas été achevée ; 
car on n'en trouve aucun vestige sur le flanc occiden- 
tal. La clairière gazonnée du sommet du plateau n'y 
aboutit pas. 

La descente se fait par dix lacets jusqu'au village 
des Allamands, puis à Aiguebellette et à Lèpin, après 
avoir laissé à droit •, sur les bords du lac, un peulvan 
dont la Tente sert de limite entre ces deux communes. 

Depuis l'embranchemant du chemin de St-Sulpicc 
jusqu'aux Allamands le dallage romain e*t conservé en 
grande partie, on dislingue parfaitement les restaura- 
tions postérieures en mauvais pavés ronds ou pointus. 
La moindre largeur est de huit pieds romains avec une 
pente de 42 à 15 pour cent, surtout depuis les ruines 
de la chapelle du Crucifix; et c'est probablement pour 
adoucir celle déclivité que l'on avait commencé le tracé 
dont j'ai parlé. Ce travail aura été interrompu à l'inva- 
sion des barbare*. 

Entre Chambéry et Lupin j'ai mesuré les xun milles 
qui distancent Lemencum de Labiscone. 

En présence de ce résultat, confirmé encore par la 
dislance entre Lépin et Aosle, Augustum, on ne peut 
s'empècber d'un rapprochement étymologique entre 
Lespin et Labiscone ou Lapisconc; il ne s'agil au sur- 
plus que dune transposition de lettres, comme dans 
les noins û'Axona, Axima, Oblunum, Gennaba, Cro- 
tona, Caralis, Syrie, etc., conlem|wrains de l'époque 
romaine et qui se sont écrits plus tard Aisne, Aixmeou 
Ayme, Ablêne ou Albine, Gttbenna ou Janua, Cotrone, 
Calaris ou Cagliari, Sidre, elc. 

Sans doute lesétytnologistesdu pays affirmeront que 
Lespin s'écrivait à une époque antérieure Les pins, puis 
Le pin, et que le dernier de ces arbres a succombé il y 
a bien des années. D'autres voient dans le mol lé ou les 
la signification de lac que j'ai déjà remarquée ailleurs. 
Je n'ai pas de renseignements assez complets pour 
trancher la question. 

Ce qui est hors de doute c'est qu'on a trouvé à Lépin 
plusieurs colonuelles romaines et une inscription que 
je n'ai pu lire, engagée qu'elle était dans le seuil d'une 
porte. Une autre, trouvée sous les racines d'un vieux 
noyer, a dû servir de borne ; elle n'est pas romaine. Le 
chœur de l'église avec ses trois absides à baies rappelle 
l'époque latiue. Au milieu de File on a trouvé des sar- 
cophages et plusieurs autres objeU. L'acquisition de ce 
lac par M. Costa de Beauregard est une bonne fortune 
pour l'archéologie. La limite du Peuivan à l'extrémité 
orientale du lac confirme l'importance primitive de 
Lespin. 

Mais la station romaine ne larda pas à déchoir devant 
la puissance féodale du château-fort élevé à l'époque 
sarrasiue sur un plateau qui domine l'angle sud-est du 
lac. Cette baie, app.'lée Aiguebellette, est transformée 
aujourd'hui en marais. Mais le caslel a imposé ce nom, 
qui était devenu le sien, à tout le lac, comme ceux du 
Bourgct et d Annecy l'ont fait ailleurs. 

Les prieurs de Lèpin avaient bâti au bas du château 



une petite chapelle ogivale, conservée encore dans l'é ■ 
glisc actuelle. On y voit deux tombeaux dont l'uu avec 
la croix, le marteau et l'èquerre en relief. 
I Le tronçon de voie signalé par M. l'abbé Vallet (i), 
I le long du lac au bas de la montagne et détruit en grande 
partie, ne peut être la suite de la lig e que nous élu- 
dions ; car si elle devait aboutir à Novalaise, on ne con- 
çoit pas la raison du détour qu'elle aurait fait au vil - 
I lage des Allamands. Même il faudrait ajouter au moins 
deux kilomètres pour pouvoir placer la station vers 
le village de Bcllemain, à quatre kilomètres en deçà 
de Novalaise. La largeur du reste n'est que celle d'uu 
actus. 

De Lépin on continue le long du lac à l'ouest. La voie 
s'écarte de la roule actuelle avant le gué des planches 
pour arriver au Man vais-Pas. On y rencontre encore des 
vestiges dallés presque jusqu'à la Bridoire. Il aurait 
été facile, à quelques minutes au-dessus de ce village, 
de passer à la droite sur le ruisseau et de continuer sur 
une crête solide au nord et à l'ouest pour traverser 
Verel-de-Montbei et Bel mon l, où l'on trouve des ins- 
criptions et autres antiquités romaines. Mais le vieux 
dallage nous mène forcément à la Bridoire, et de là jus- 
qu'à l'ancienne église de Verel-Montbel, on ne trouve 
que des marais sur la rive droite du Tiers. Force est 
donc de suivre les coteaux de Domessiu et de la Cor- 
billùrc pour arriver dessous Bel m uni et au-delà du 
château île la Forêt en deçà du Plat. 

Presque en face du château du Bouley sous Roma- 
gnieux il y a de vieux pilolis dans le Guiers et la tradi- 
tion y place un ancien pont qui, à une époque très re- 
culée a du avoir au moins autant d'importance que plus 
lard celui du Pont-de-Beauvoisin. Les travaux d'amé- 
liorations agricoles sont venus confirmer ces premières 
données. Un propriétaire de Chanaix, en faisant miner 
un pré marécageux, rencontra presque à fleur de sol 
un empierrement et uu blocage de dix mètres de lar- 
geur. Sa direction marque à peu prés la ligne droite 
entre le pont de Bouley et la ville d'Aosle. La mesure de 
I tout le parcours entre Lopin et Aoste représente par- 
faitement les xiv milles entre Labiscone et Augustum, 
soit 20,734 mètres. 

J'arrive au quatrième passage, celui des Echelles. 
M. de Vignet y a vu la voie prétorienne entre Lemen- 
cum el Augustum. D'après cet auteur, il est impossible 
que. les Romains n'aient pas connu ce passage ; s'il n'eut 
pas été ouvert à cette époque, ils se seraient certaine- 
ment frayé uns roule du côté de Saint-Pierre de-Gcne- 
broz ou au midi du côté du Chàlelard. Les négations de 
ce dilemme doivent nous jeter bon gré malgré dans le 
chemin de la Grotte. 

Une seconde et meilleure raison est le nom de Lu- 
vascrone qu'aurait porté Antiquilus, le bourgdes Echel- 
les, d'après deux chartes d'Numberl-aux- Blanches - 
Mains, l'une citée par Guichenon, l'autre observée dans 
le cartulaire de Saint-Hugues de Grenoble par M. Mé- 
nabréa. 

Nous supposons d'abord avec l'auteur que la voie 
romaine ait suivi à droite ou à gauche le ruisseau d Hyè- 
res, par Saint-Thibaud el Saint- Jean-de-Couz, quoi- 
qu'on n'en connaisse pas de traces authentiques. A 
quelque» pas du tunnel commencé sous Napoléon I" 

H Congre» de (Jrenoble, IS5T.I1* vol. 5J7 
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oo suit à gauche une roule dans une grande coupure de 
la montagne. Elle est bordée à gaucho de deux grottes 
d'inégale grandeur, à droite d'une autre d'une dimen ■ 
sion remarquable. Dans les temps de pluie, il s'y forme 
un lac qui débouche au sud-ouest par une Assure sur 
le village de Saint-Christophe-de-la-Grotte. Autrefois 
les piétons seuls pouvaient, au sortir du pas-age, des- 
cendre dans ce village par des marches, d'où le nom 
Ad Scnlas. 

Avant la délimitation définitive de la France et de la 
Savoie parle (Juiers, en 1354, tout ce territoire appar- 
tenait à la même paroisse, dont le centre avait ainsi 
hérité du nom des Echelles, insensiblement substitué à 
celui de Lavancrone. Plus lard, celte descente fut amé- 
liorée de manière à la rendre accessible aux bétcs do 
somme. Mais ce n'est qu'en ltt"0 que le chemin est 
devenu carossable par les travaux de Charles-Emma- 
nuel II, comme l'atteste l'inscription gravée sur un en- 
tablement. 

Nous ne savons pas en quel état se trouvait le pas- 
sage intérieur à l'époque romaine ; nous admettons en- 
core avec M. de Vignel qu'il fut tel, que In. plus considé- 
rable des travaux, du duc de Savoie, en 1(570, ail été la 
création du chemin en corniche. Là n'est pas toute la 
difficulté. Si les Romains ont passé parla pour aller à 
Labiscone, la roule a dû être carrossable; les marchés, 
scjUc ne sont pas leur fait Elles ont dù succédera un 
ancien chemin nivelé par un remblai dallé et contenu 
dans un fort mur de soutènement. 

Qui a pu détruire ces travaux d'art si solides de l'é- 
poque romaine? Il n'y a pas de torrent comme au Val- 
dc-Fier, qui conserve cependant encore de remarqua- 
bles vestiges de murs romains. M. de Vignet constate 
que la tradition n'en accuse pas les Sarrasins, ces cou- 
pables nécessaires de toutes les destructions, ces cher- 
cheurs de grottes; du reste, en supposant qu'ils eussent 
voulu réduire le passage à un sentier dangereux pour 
rançonner les voyageurs dans l'intérêt de leur spécula- 
lion, ils auraient respecté la suite de la route jusqu'aux 
Echelles pour les amener dans leurs filet*. Or, dans 
tout l'environ des Echelles on ne trouve aucun vestige 
de voie romaine. M. de Vignet,qui attribue à la chute 
des rochers la destruction du travail romain remplacé 
par le chemin ad scalos, ne donne aucune raison de 
l'absence totale de ces vestiges, que les accidents de la 
montagne n'auraient pu atteindre, s'ils avaient existé. 

Enlin la tradition locale se lail absolument sur un 
chemin romain dansc«s parages, tandis qu'elle est for- I 
melle pour l'antiquité du passage d'Aiguebellelle, 
bien avaol l'ouverture de la roule de Chailles cl des 
Echelles. 

Je sais avec quelle réserve on doit apprécier les élo- 
ges poussés jusqu'à la flatterie dans les inscriptions. 
Cependant il faut reconnaître qu'en Italie, où de grands 
tronçons de voies romaines sont encore entiers, on a I 
conservé plus qu'en France la connaissance pratique de 
ces monuments, el Emmanuel Tesauro. l'auteur de 
l'inscription de la grotle, pouvait bien avoir étudié les 
lieux et savoir ce qu'il disait en inscrivant : viam à na- 
tttra occlnsam, romank intentatam, cwterisdetperatam, 
etc. 

Mais comme je n'ai aucun système préconçu, j'avoue- 
rai franchement que le Lavascrone des chartes du xi" 
siècle représcnteassezle Labiscone des itinéraires, etque 



de Charuhéry aux Echelles la distance par le parcours 
indiqué est précisément de quatorze milles romains. 
( Sera continué. ) Duos. 

UNE LETTRE INÉDITE OE SILVIO PELLICO 



Monsieur le Directeur, 



Riimilly,lc7juiUetl86l 



J'ai l'honneur de vous transmettre ri -joint copie d'une 
inédi'cde Silvîo l'ellico, adressée a M Hcnrdicl TruftVt, prêtre 
professeur de rhcloriqii» au l'ont-Beaotriisin. 

Ortie lettre, dont Je possède l'original, renferme des conseil» 
prreirui à «livre dan» le plan d'un ouvrage du genre de celui 
dont il est question 

Le livre sur le plan duquel l'abbé Trnffet demandait de» con- 
aeils a elé pub ica Paris en ItUs. sous ne titre : I.' Italie ou une 
eo'iotrrion au XIX- #t'c/«. I vol. in-8-; l'amil-IWurres. édi- 
teur C'est un voyage ru Italir tous forme de dialogue 

Je fais suivre celte copie d'une petite notice biographique sur 
M Truffel. que vous trouverez peul-clrc intéressante 
i Monsieur, 

« Pardonnez-moi si je vous remercie si tard de la preuve de 

• souvenir que vous m'avez donnée au commencement dr l'an- 

■ née. J'ai admire votre lab-iit el je voulais vous ri|irimrr ma 
« reconnaissance. De» souffrances vinrent nie rendrr |dus pares- 

• «eux Je vous demande pardon aussi de n'avoir p i» répondu 
» plus proinplrrnrnl a voir' dernière lettre . J ai bien nfl.i hi 

• à I idée que vous me communiquez du livre que von» auriez 

< rnilenlion de publier. Vous avez tout le talent imur faire de 
■> bons livres Cependant ee'ui dont vont me partez me |tarall 
« extrêmement ihiTJrile a bien rtécuter ; à moins que vous ne 

• puitsài-z faire un voyage dans loute la péninsule Sans ce 

• vitrage, il vuus sera impossible de ne pas ignorer nulle < itvonn- 

• tances, u ilte spécialités, mille changements en bien rien mal 
i qui modifient sensiblement la société de dix ans en dix ans. 

• L'imagination de l'homme le plusspirituel ne saurait suppléer 

< A ce qui manque, faute d'avoir vu le* lieux el les populations 
« Voila, Monsieur, cr que je crains l'ensez-r Si vuus faites cet 
« ouvrage, appliquez-vous à ne pas trop déterminer 1rs choses 

< locales qui ne vous seraient pas connues de la manière la plus 

■ positive rar.iujourd'hui la critique est sévère Jr ne vous dirai 
. rien de la peinture que vous ferez de votre intéressant jeune 
« homme, ni des sujets religieux et moraux que vous dévelop- 
» perez C'est l'arTairr de votre talrnl. de vos forces, de vus con- 

• naissances Ce que j'ai vu de vos ecrjis me fait bien espérer, 
a l.n fait d'ouvrages littéraires, je ne sais puitit dunner de con- 

• vils- Je me suis trnin|M> plus d'une fois cil applaudissant à des 

• essai? qui me paraissaient bons et qui n'ont pas réussi Cela 
« m'a rendu indécis, craintif pour tout plan de livre qu'on me 
a communique. Il niess'inble qu'un auteur «seul la mesure ap- 

• proximativr de sa puissance avant que le public ne l'ail juge, 

• Ce nue j'ajoute bien sincèrement. Monsieur, cVst que je prie 
u Dieu de vous inspirer. Lesconsrils des hommes sont toujours 
. des runsrils d'aveugles. Recourez a Jésus, recourez à Marie, 

• suivez leur impulsion. 

• Je vous renouvelle de tout mon cœur l'assurance des senti- 
« ntetits d'estime et de respect que je vous ai voues — Votre 
« 1res humble serviteur. Simo Pbllico 

• Turin to mai I 



Brm dirt Truffet, ne » Rumilly le M octobre mil, a succombe 
aux fatigues de l apo-tol.it encore a la fleur de l'âge. Avant de 
suivre sa vocation pour 1rs missions, il avait professé avec dis- 
tinction la rhétorique pendant prés de dix ans au collège royal 
du Pont-de-Hcauvoisin Consacré à Paris le Î5 janvier 1 817 , dans 
l'église de Notre-Dame-des-Victoires, sous le titre d'eveque de 
Coïlipolis, il fut nommé aussitôt vicaire apostolique dr l'Afrique 
occidentale. Il s'embarqua h Bordeaux le 18 avril delà même 
année, et arriva le 7 mai suivant ■ Dakar (Guinée ), ou la mort le 
surprit le S3 novembre, aptes un séjour seulement de six mois et 
quelques jours 

Des son arrivée, secondé par de zélés roo|>érateurs, il se voua 
au salut de ses frères avec cette ardeur que lui inspirait sa foi. 
tout eu se livrant à une étude profonde des langues du pays. Déjà 
il était parvenu a se concilier I estime et l'affection des lloirsd'um- 
mauièrr particulière quand Dieu l'appela à lui ; sa mort a été 
pour eux le sujet d'une profonde affliction 
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L'abbé Triillet était un litirrateur distingue. Il etail <lcj* connu 
lommf i ii<U't|iublit'i»tr«rr|igi<-u\ I ■•& ulus remarquables Il oous 
reste de lui t. Italie ou ut\e tontertion au XI. \" lifclt. I vol 
in-B'deïOO page». l*»ri&. <8»B. l'aniil-Drsbarrrs éditeur. — 
Sanctuaire! du Dauphine et de la Savait; — plusieurs article» 
iukT. tSiiHt» dan» I Allobrogt, revue Mirulifi<|uc cl littéraire des 
Mpcjfriiicji»-* et de U Savoie 

VMté I ruITt-t était membre de l'Académie de Savoie et de celle 
de Grenoble 

Agrées, etc. V. Ca.oisou.KT 



CROQUIS ALGERIENS 

UN MARABOIT 

Nous sommes à la fin d'octobre, époque où com- 
mence d'ordinaire ta saison des pluies. Il n'est pas 
looibé une poulie d'eau dans la plaine depuis le com- 
mencement de juin, et maintes fois le sirocco a brûlé 
la terre «le sou baleine ardente. Le* croyants organisent 
la cérémonie religieuse des Rogations pour supplier Al- 
lai) de voiler eulin l'azur et de faire pleuvoir ses nuages. 
Les babitants de Blidau ont appris l'arrivée d'un mara- 
bout, un de ces hommes de prière que les musulmans 
honorent comme des saints, à qui ils demandent à la 
Tois les remèdes du corps et ceux de I Ame, et en qui 
les chrétiens eux -mêmes reconnaissent souvent la 
science unie à la sagesse. S'il est vrai que plusieurs ma- 
rabouts nous ont nui en faisant appel au fanatisme et en 
prêchant la guerre sainte, s'il en e>l d'autres qui trai- 
tent en jongleurs la religion et abusent pour s'élever de 
la vénération qui les entoure, il en est beaucoup qui se 
distinguent par leur piété, par leurs lumières, par leur 
charité. Celui qui excite depuis quelques jours un grand 
émoi à Blidah est uu homme d'une quarantaine d'an- 
nées, à ligure douce et réfléchie. Monté sur un cheval, 
il sort de la ville avec un nombreux cortège de cavaliers. 
En tète est un chaouch, agent de police indigène, agi- 
tant sa canne de bambou pour tenir en respect une 
troupe de gaminsqui jettent en l'air leurs petits bonnets 
rouges, se |H>ussent, se bousculent, comme dans IVcote 
turque de Ducutnps. Six hommes portent des drapeaux 
de soie aux couleurs du prophète : vert, jaune, rouge. 
Derrière eux sont les musiciens ; les uns font mugir la 
grosse caisse avec une baguette flexible cl un maillet ; 
d'autres frappent des deux mains en coups alternatifs 
de grands tambours de basque élevés à hauteur de la 
léle; les clarinettes nasillent; une douzaine de flûtes 
en roseaux se livrent à des piaulements désordonnésqui 
contrastent par leur caquetage avec les notes graves, 
lentes, solennelles, de quelques chanteurs à barbe blan- 
che, lies dévols, des curieux, des mauresques, se pré- 
cipitent en foule à la suite de la musique et la font dis- 
paraître sous tin voile de poussière. 

La troupe s arrête dans le Iwis sacré tics oliviers, 
converti en jardin public. La, sous un berceau de grands 
arbres, on voit un marabout, nom qu ; l'on donne à la 
fois aux personnages qui ont une réputation de sainteté 
et au monument qui abrite leur tombeau. La forme de 
ces constructions est presque toujours la même : quatre 
murs blanchis à la chaux, le plus souvent sans fenêtres, 
avec une porte cintrée en for à cheval, peinte en vert, 
et une coupole terminée par uu croissant. Le tombeau 
occupe le milieu de la salle; il est couvert de bandes 
d'étoffe de soie ou d'indienne, apiwrlées par les dévots, 



I el qui tapissent également les murs. Des drapeaux ri- 

I cbement brodés se groupent dans les angles ; au pla- 
i fond se balancent des lampes de mêlai à plusieurs becs 
! el des œufs d'autruche ou de cygne emprisonnés dans 

une filoehe pomponnée. Enlln, le long des murs, on voit 
d'ordinaire quelques tableaux rehaussés de dorures ; ils 
représentent la pantoufle du Prophète, des vues de la 
Mekke et de Médine, des versets du Koran. 

Le marabout, la léte ensevelie sous le capuchon d'un 
burnous rayé, s'est accroupi dev-mt le monument ; on 
i fait cercle autour de lui, les hommes d un côté, es fem- 
mes de l'antre. Il réoite d'abord des versets entre cha- 
cun desquels les flûtes soupirent une phrase musicale 
accompagnée d'un léger bruit de tambourins. De temps 
à autre les mauresques traduisent leur ferveur ou leur 
admiration par une longue file de you-yott, cris guttu- 
raux qui imitent la voix claire des grenouilles à la (in 
des beaux jours. L'n dévot présente au marabout divers 
objets à bénir, surtoulde petits cierges en cire verte el 
rouge. Les Arabes, jusque là renfermés dans leur gra- 
vité, accourent tumultueusement pour se disputer ces 
souvenirs du passage du saint homme. 

Jusqu'ici, rien que de Irès convenable et de très édi- 
fiant. Mais voici venir la jonglerie. 

Un Arabe à figure osseuse et allongée, nez crochu, 
œil féroce, entr'ouvrant une bouche armée de dents for- 
midables, bondit tout a coup avec un rugissement de 
tigre mêlé de plaint -s étouffées. Il se démène en sou- 
bresauts pour se débarrasser de ceux qui l'entourent. 
Deux compères le saisissent comme pour le retenir, 
mais en réalité pour le soulever el le pousser au -dessus 
du groupe des fidèles, en même temps qu'ils lui enlè- 
vent prestement sa coiffure. L'effet est 1res bien réussi : 
le public voit on haïk développé en longues draperies, 
un burnous jeté de travers, cl là-dessus deux bras mai- 
gres el bronzés qui s'agitent, el uue léle grimaçante, au 
sommet de laquelle flotte une mèche de cheveux noués 
sur un crâne rasé et brillant de sueur. Le démoniaque 
tombe sur le flanc aux pieds du marabout qui lui im- 
pose les mains. Un instant après, l'exorcisme le tracas- 
sant, il se relève et entreprend un balancé ondulant d'a- 
vanl en arrière, genoux fléchis, bras coudés, mains 
pendillâmes, la léle agitée comme lorsqu'on secoue une 
statuette chinoise à cou articulé. Et quelle figure! un 
front ridé, balayé par la touffe de cheveux, des sourcils 
contractés, un œil démesurément ouvert, des narines 
froncées, des crocs longs el jaunes qui semblent vouloir 
tout mâcher. C'est sublime! Les mauresques ne peu- 
vent retenir leur enthousiasme el poussent des you- 
you y ou aigus, tandis que les hommes laissent échap- 
per des cris rauques, sauvages, accompagnes de gestes 
frénétiques. Pendant o-tle scène, le marabout, sans 
perdre le moins du monde son aplomb, continue à chan- 
ter sur un ton très mélancolique. Excité par les gron- 
dements des grosses caisses el par les glapissements 
éperdus des clarinettes, le possédé redouble d'activité. 

II ne danse plus, il se détend tout d'une pièce comme un 
ressort, il prend une expression de fou furieux, de pan- 
thère en appétit, de chien enragé. A la fin, il s'arrête 
épuisé, suant, éciimanl ; on le recouvre de son bur- 
nous, on le soutient, — et toule l'assistance se lève 
pour remonter à cheval et poursuivre le pèlerinage. 

Lon* Rp.vn\ 
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SOCIÉTÉ FLORIMONTANK 

pnÉSIDENCR DE M I. HBfLXT 

Séance du 10 juillet Igs* 

Celle séance a été consacrée ru grande partie à l'examen îles 
.1 flaires intérieures de la Socirlé. 

M. le Présilent a dépose plusieurs exemplaires du programme | 
■lu prix de poésie qui sera décerné en t8C5 par l'Académie im- . 
pénale de Savoie. 

Les rions et échanges suivants ont été déposés sur le bureau: 

I" Revue archéologique : n' de juin «juillet I86i: 

f Bibliothèque umrtrselle, de Genève ; n de juin t -Si : 

i- Uni clin mensuel de* séances de la Société d'agriculture de 
la Savoie-, n- «et 7, 

4" l.'L'nian magnétique: n- du ÎS juin IMî; 

»~ Journal des connaissance» médicales , de M. Cafte; n" IS. 
16 el (7 de met; 

S" Xolke tur la bijouterie et C iconographie religieute des 
campagnei de ta Savoie, par M. Laurent Sevcz: Chambèry. 
idti ; don de l'auteur; 

7- Galerie historique et critique du\\\' titcle^ .-V.Pau.irK.. 
député. parM. Henry l.auiar ; don rie M. J. Heplat: 

«• Xolicc tur le* habitations lacuttret du pont de Thùlle. par 
M. V- Gillirrnn ; don rie l'auteur ; 

9' fjçon d'ouverture d'un émirs tur la haute antiquité. 
parai. A. Morlol; dnu dct'auluir , 

10* Nouvelles études sur le» eaux sulfureuses, etc. de ('.halles 
par M le D* Berlherai.d; don de M le l>' Onmrngrl; 

il- Bible dr iïi7 ; don de M. César Amblcl, d'Annecy ; 

\f Le Isman: 

II' Le Glaneur Savoyard : 

14 L'.'beilit de Chamoni.r, 

Acquisitions du Mutée a" Annecy pemlant le second trimestre 
de l«6t. 

oo.xs. 

M"' Gaymoz, aRumilly; MM. Bernai, à Talloires ; Picus. 
j«ge à Albcns: Astic Piiris . monnaies et médailles. 

MM G de Uortillet, A Milan; ttonnefoy, à Sa Hanches ; La- 
toix. à Genève ; Jaquemin ; Paris . Ht. Uachard : !)• Perriseoud ; 
Gavard minéraux, fossiles et mollusque*. 

MM. £ioi Serand . IV Duboutoz. a Thonon ; l.ouit R antiqui- 
té». 

M 1 ** Maurin, a Humilly ; I»' Perrittoud; M. Justin, a Cham- 
héry : faïences fabriquées * la fin du siècle deTnier à La Forêt 
près Albens 

M V. thirat, à l'Haoneh Mimourh {Algérie! : graine deta- 
bae chéhli ; fruit» du plaqueminier. néflier du Japon, cacis, etc. 

— Nids de cigales 

M. Ilorn. fabricant de vitraux : six fragments de vitraux, du 
XII" an xiv siècle, provenant d'anciennes églises de Savoie. 

Institut genevois : 30 espèces de graines de plantes utiles A ar- 
rtîinaler. 

MM. Rod manchet, « Ijusanne; ifarc liridetrtJ Girard, a 
Genève; Bonne f ou,. \ Sallanches; Loni* R. «0 empreintes de 
sceaux 

M. Slarlot, a Lausanne: Antiquités lacustres : étoffe de lin, 
pain et ble carbonisés, pomme sauvage et cultivée, graines de 
framboise et de ineurnn. — Fragment d'un manteau de sorcier 
du Danemark — Fsuimpage d'une inscription d'Allamand. — 
l ac simile d'une brique a ligures du moyen-Age. 

M. Frédéric Troyon. à Lausanne : inuulaged'une t*le de Mé- 
duse. d'Avcnrhcs; fac-similé d'une lamelle en silex trouvée près 
d'ï'verdon. 

M. Brun, oiaîlrc ramoneur: groupe sculpté sur pierre de 
Sevssel par le donateur. 

M Pacoret, liorticulletir: vase a suspension, sujet rustique. 

— Plusieurs plantes rares, en vases. 

M Raoul Stichaud, a Tresserve : U r.indellcs de bois d'ébe- 
nisterie et d'autres produits végétaux. 

»ï//*rt« St- Julien. - S médailles grand bronze, commémora- 
tives de l'inauguration des travaux départementaux et commu- 
naux. 

M- .Wowlanicr-f.arWf/on ancienne arbalète fabriquée à An- 
necy. 



ACHATS. 

Groupe composé d'une hermine belette et bec-lin, sur un ro- 
cher (irand liarle Tétras rouge Cardinal huppe Gros-bec fas- 
rié. t'ornes de chevreuil. — Antiquités — Anciennes faïence*. 
— Photographie représi niant des monuments el de* statues anll- 
qu s de Rome — ï grandes gravures à l'aqua-linle. d'apri'* les ta- 
bleaux bibliques de Schopin. — 15 tableaux colories, d'agricul- 
ture, de mécanique, d'histoire naturelle. — Curiosités. —Œuf* 
d'oiseaux. 

La Société Florimonlnne tiendra jeudi 17 juillet aune heure 
après-midi une séance dans laquelle sera discute et arrêté le pro- 
gramme de la séance extra muros annuelle. 

On seranpclle que cette séance a ele tenue à Tnones l'année 
dernière, le mauvais temps ayant empêché la réalisation com- 
plète du programme, où figurait une excursion au Grand-Bor- 
nandavec retour parla Clusaz et Manigod. 

Un comité romnoso de MM. Beatirain. D' Dtlbouloz, de Fora*, 
Fournirr-Sarloveze. J. Gcnnud, abbe Puget. Hotlier, Thiebaut 
et Tredirini de Sl-Severlu. s'est formé a Thonnn pour y établir 
un musée. Li municipalité a cède un local dans lequel se grou- 
peront les collections d'antiquité», d'objrlsd art et d'histoire na- 
turelle l a partie archéologique i (Tre d ja une série intéressante, 
composer des débris lacustres et gallo-romains dont il est fait 
mention dans un des derniers numéros de la Bévue. Nous som- 
mes beurrux de voir une petite ville de Savoie travailler aussi 
activement à repaiidrr le goul des éludes sérieuses, el nuits ne 
doutons tus que chacun ne prête fraternellement son concours M 
la nouvelle entreprise ; le Musée d'Annecy en particulier s'est 
déjà empresse, connue c'était son devoir, de tendre une main 
amie au musée naissant 

Dans la liste des prix de vertu décernés récemment par l'Aca- 
démie française, nous trouvons (rois noms savoisiens ; 
Jeannette Nryroud, a Chainnux 'Savoie); 
Josephle et Peronne Fontaine, à Rumilly i Haute-Savoie) ; 
Louise Portier, a Cluoilxry <, Savoie). 

Le gouvernement belge vient de faire l'acquisition, dan* une 
vente a la. mires, de plus de 400 lettres originales de Charles- 
yuint et de Marguerite d'Autriche, ainsi que d'autres documents 
non moins importants pour les archives de la Belgique. 

La Correspondance littéraire annonce une lienrense nouvelle 
pour les fouilles du Palatin. A Home On a enfin découvert «ne 
statue. LHe est d'une rare beauté et appartient * la plus bi lle 
époque de l'art grec D'après la photographie que nous avons 
Sous les y. tu. elle représente F.rns aile, de grandeur naturelle, 
debout, avec un ca-quois auprès de lui. La téle el les jambes et 
Une partie îles bras manquaient au moment de la découverte, mais 
comme on a depuis retrouvé une Jambe, on espère que les autre* 
fragments se retrouveront aussi Les fouilles se poursuivent avec 
activité. On continue a déblayer les voûtes qui recouvrent les 
étages inférieurs. 

Les moulages de la colonne Trajane sont entièrement terminés. 
On construit en ce moment autour de l'arc de Constantin des 
ccliafau lages qui permettront de mouler les bas relief» de cet 
arc. qui prnvirnnccl d'un arc de Trajan et qui sont » la fois plus 
beaux et mieux conserves que ceux de la colonne. 

Le t f» juin, on a retrouvé a Pompeïun pelit faune en bronze 
delà hauteur de presque un mètre. Il avait en origine des yeux 
d'argent ; ses pieds sont élégamment ehaussés, et une |>eau de 
chevreau lui descend de l'épaule gauche sur la poilrinr. Cette 
statuette d'un très beau style, a rte placée an Musée national 
On mentionne aussi la découvert! • d'un vase très remarquable en 
bronze qui a le manche ciselé eu argent. 

Nous apprenons par la Gazette de Madrid qu'on a découvert 
récemment un précieux manuscrit da la vie et des hauts faits de 
Charles V. écrit par lui-même. On savait depuis longtemps que 
Sa Majesté Impériale, à l'exemple de César, avait été l'historien 
de ses propres exploits; mais on croyait que son travail avait été 
perdu. Ce précieux ouvrage, qui par bonheur vient d'être re- 
trouvé, ne tardera pas A être livré h l'impression. 

Le directeur gérant, 1 PmueeR 

avxst.t — m-, miisto. 
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LES 6L0IRES OC L» StVOIE 

LE GÉNÉRAL DCPAS 

Le comte Dupas (Pierre-Louis ), général de division, 
commandant de la Légion d'honneur, grand cordon de 
l'ordre du Lion de Bavière, chevalier de la Couronne 
de fer, naquit à Evian le 13 février 1761. Il servit d'a- 
bord en Piémont , puis à Genève , et en 1787 il fut ad • 
mis au service de France, comme soldat, dans le régi- 
ment suisse de Chaleauvieux. Après avoir plusieurs fois 
changé de corps et s'èlre distingué à la prise de la Bas- 
tille, il fut nommé cher de bataillon lieutenant-colonel 
dans la gendarmerie à pied de Paris. 

Lorsque la Savoie eut élé réunie à la France , Dupas 
accourut dans les rangs de la légion des Allobroges avec 
le simple grade d'adjudanl-major. Il y devint bientôt 
capitaine et le 10 août 1793 il fut nommé chef de ba- 
taillon commandant des carabiniers ; il assista au siège 
de Toulon cl remplit les fonctions d'aide-d«-camp du 
général en chef Marteaux. Il passa successivement dans 
les Pyrénées-Orientales, en Ccrdagne, dans les Py- 
rénées-Occidentales et en Suisse. 

Commandant du 3* bataillon de la demi-brigade des 
Allubrogcs , Dupas servit à l'armée d'Italie ; il s'em- 
para du pont de Lodi à la tète de 200 carabiniers allo- 
broges et décida la victoire ; ce fait d'armes lui valut un 
sabre d'honneur que Boni parle lui décerna. Il se dis- 
tingua ensuite dans plusieurs affaires , notamment à 
Caldieru , oit il reçut cinq blessures , et à Anghiari où 
il fut atteint par une balle à la cuisse droite. 

Le 22 floréal an VI, Dupas partit pour l'Egypte , fut 
nommé chef de bataillon dans les guides à pied de Bo- 
naparte a la prise de Malte, puis chef de brigade pro- 
visoire le 23 nivôse an VII, et commandant de l" classe 
de la cita U lle du Caire. (I soutint le siège de cette place 
pendant 34 jours ave; 200 soldats blessés contre les 
habitants révoltés et 2,000 Osmanlis auxquels il enleva 



trois queues de pacha , cinq drapeaux et des armes qui 
furent transportés a Paris et suspendus au dôme des 
Invalides. 

Renlréen France, Dupas fut confirmé dansson grade 
de chef di> brigade et devint colonel des mamelucks l*« 
12 floréal an XI. Général de brigade la même année, il 
reçut différentes missions du premier consul et com- 
manda ensuite une brigade de la division de grenadiers 
d'Otidittot au Ï5* corps de la grande armée. Il se fit remar- 
quer à la bataille d" \uslerlilz et prit part aux campagnes 
de !806 et 1807 en Prusse et en Pologne. A la bataille 
de Friedland il se distingua d'une manière si éclatante 
que les bulletins signalèrent ses exploits ; il pissa en Da- 
nemark en 1808 et fut créé comte de l'Empire vers celte 
époque. En 1809 il so trouvait à l'armée d'Allemagne 
dans le corps du prince de Ponte- orvo; il assista aux 
batailles d'EssIing el «le W'agram: deux jours après 
cette dernière lutte, dit un biographe, Dupas se trou- 
vait encore en limite avec 23 hommes du S* léger qui 
restaient seuls de toute sa tlivi-ion. Sa conduite dans 
celle campagne lui valut une lettre flatteuse do Napo- 
léon. Il Ht partie îles corps des maréchaux Aufjercauet 
Gouvinn-St-Cyr, en 1812, el passa en 1813 au corps du 
duc de Castigïionc ; mais sa santé délabrée le força de 
se retirer du service la même année. Il obtint sa retraite 
et mourut à Ferney (Ain ) le G mars 1823. 

LE GÉNÉRAL FOllESTIEtt ( FHANÇÔ1S LOI IS ) 

Lebiron Forestier (François- Louis) général de bri- 
gade, ollicier de la Légion d'honneur, naquit à Aix !cs- 
Bains le 3 mars 1770. Il s'engagea dans les Allobroges 
cl suivit cette troupe intrépide dans toutes ses courses 
victorieuses. Il se lit remarquer au siège de Toulon oit 
il fut blessé en défendant la porte de la Grille-de-Fer ; 
ayant passé à l'armée des Pyrénées-Orientales il y devint 
capitaine des carabiniers, el soutint avec deux compa- 
gnies d'élite la retraite de la division Charlet dans les 
montagnes du Canigou. 

Forestier fit ensuite la campagne d'ilalic, et se dis- 
tingua tout d'abord à l'assaut de la redoute de St-Jean, 
près del'.cvaoù il eut la jambe cassée. Ayant été nommé 
adjoint à l étal-major le C pluviôse an VII, le général 
Duhesme le chargea de so rendre en mission de Pescara 
dans les Abruzzes, au quartier général deChampionnel. 
près de Capoue. Forestier traversa la ligne ennemie et 
80 lieues «lu pavs insurgé et parvint à sa destination 
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après avoir perdu la moitié de son escorte. Le 6 fri- 
maire an VIII , à l'affaire de Piguerol , il lit prisonniers 
300 Autrichiens avec le seul secours d'une dizaine de 
hussards, et fut cité, pour ce fait d'armes, à l'ordre de 
l'armée. Deveou aide-de-camp du général Duhesme il 
n'abandonna pas cet officier supérieur et le sui- 
vit dans l'armée gallo-batave et ensuite à Lyon où il 
resta pendant les ansXIII, XIV et partie de 1806, avec 
le grade de chef d'escadron. 

Envoyé dans le royaume de Naples , Forestier devint 
aide-dc-camp du général César Rerlhier ; il passa en 
suite à l'armée d'Italie en 1809 et rejoignit avec elle la 
grande armée d'Allemagne. Il fut blesse à la bataille de 
Raub, fut créé baron de l'Empire le 15 août et oflicier 
île la Légion d'honneur le 22 du même mois. Après la 
paix de Viei.ne, il revint en Italie, repartit pour la Rus 
>ie en 1812 , fut blessé à Krasnoëcl remplaça en 1813, 
a l'armée d'Allemagne , le général Vial dans le comman- 
dement de la 0* division du 2' corps. Nommé général de 
brigade le 1» novembre IHI3, il suivit le mouvement 
de retraite de Franckcnllial en France, fut blessé très 
grièvement au combat de Hrienne, en 1814, et mourut 
peu de temps après des suites de ses blessures. 

LE GÉNÉRAI. FORESTIER ( GASPARD- FRANÇOIS.) 

Le baron Forestier (Gaspard-François), maréchal de 
camp, commandant de la Légion d'honneur, naquit à 
Aix-les-IJains le I i mars (767 ; il s'engagea dans les Al- 
lobroges et lit avec eux les campagnes des Pyrénées et 
d'Espagne. Sur la montagne des Alberès , le 27 frimaire 
an II, il défendit le poste do la Tour ite la Massane 
avec 150 hommes contre 500 Espagnols. Le30dumème 
mois, au combat livré sous le fort Saint-Elme, il s'é- 
lança au milieu des gardes Wallones et leur arracha le 
drapeau de son bataillon dont elles s'étaient emparé. 
Il alla ensuite en Italie, fut nommé successivement ad- 
joint provisoire à Padjudanl-général (Juillet, aide-de- 
camp du général Frégeville, et chef «l'escadron le 3 mes- 
sidor an XII. Il lit la campagne de Naples eu ! 806 et fut 
blessé grièvement à l'assaut de Civitta del Tronto. 

En 1807, Forestier rejoignit la grande armée et fut 
blessé au siège île Stralsuud où il remplissait les fonc- 
tions de major de tranchées. L'année suivante il passa 
au corps d'observation des Pyrénées-Orientales, devenu 
2* corps de l'armée d'Espagne; il se distingua à Rio- 
Secco, fut grièvement blesse à la bataille d'Oporlo, en 
1809, et résida ensuite pendant quelque temps à Ma- 
drid. En 1812, dans le mois de janvier, il devint sous- 
chef de l'état- major général do l'armée du Midi, et, 
ayant été nommé général de brigade le 30 mai 1813, 
il fut désigné peu de mois après pour servir au corps 
d'observation d'Italie. Dans la campagne de 1814, Fo- 
i est er commanda une partie de l'avant-garde de l'ar- 
mée du vi«;-roi, et dans un rude combat il sauva ce 
prince qui s'était réfugié au milieu d'un bataillon carré 
dépourvu de munitions et cerné par une nombreuse ca- 
valerie. Le même jour il enleva, à la tète du 84* régi- 
ment, le village de Pozzolo, sur le Mincio, défendu par 
0,000 Autrichiens. 

Rentré en France, Forestier fut nommé inspecteur 
dïnfanleriedans la 1 (Indivision militaire, puis comman- 
dant de l'Hérault le 10 juin 1815. Mis en non-activité 
le ("septembre suivant, il fut admis à la retraite le 
1" janvier 18*5 et mourut à Paris le 24 avril 1832. 



LE GÉNÉRAL Gl ILI.ET 

! Guillel (Pierre», général île brigade, commandant de 
, la Légion d'honneur, naquit à Chambéry le 3 février 
■. 17155. Il fui d'abord volontaire dans les gardes du roi 
, de Sardaigne et passa en 1786 au service de l'Espagne, 
j Lorsque Guillel apprit la réuniou de la Savoie à la 
France et la déclaration de guerre à I Espagne, il revint 
dans sou pays et entra dans le I" bataillon du .Mont- 
Rlaiiccn qualité de lieutenant, le 28 février 1793. Capi- 
taine le 18 mars suivant, il passa dans l'armée des 
Pyrénées-Orientales, et se distingua dans plusieurs ren- 
conlres et notamment à la reprise de Villelongue où, 
suivi de ileux ordonnances, il lit prisonniers 28 grena- 
diers portugais et 2 officiers. A la retraite du 1" nivôse, 
dit un biographe, il attira l'attention de toute l'armée 
en se portant seul au-devant d'un escadron espagnol 
qu'il obligea de se replier après lui avoir tué à bout 
portant deux cavaliers. 

Guillet, nommé adjudant-général chef de bataillon, 
puis adjudant-général chef de brigade, fut promu au 
grade de général de brigade le 12 thermidor an VUI, 
après avoir servi dans l'ouest et en Italie. || fit ensuite 
la campagne de Portugal sous les ordres du général Le- 
clerc, et fut employé dans les 10' et 9* divisions mili- 
taires pendant les ans X et XI. Nommé commandant de 
la Légion d'honneur le 25 prairial an XII, sans avoir 
passé par les grades inférieurs de l'Ordre, il se rendit 
en Italie, suivit Marmonten Dalmatieel fut envoyé, en 
1807, dans les iles de la Rrazza et de laSolta pour y 
maintenir l'ordre troublé par des révoltes après le dé- 
part des Russes ; il montra une si grande rigueur dans 
cette dernière mission qu'il fut rappelé à Milan dans le 
mois de septembre 1807, et mis en non-activité le 12 
février 1809. Pendant les cent jours il reprit du service 
dans les gardes nationales actives de la 7* division de 
réserve à l'armée des Alpes, et après la paix il so retira 
dans son pays. Il mourut au fort de Féneslrelles, le 3 
mars 1836. Jii.es Philippe. 



LES WIQUITÊS DE SEYSSEL 

I Dans un précédent article relatif à l'embranchement 
de voie romaine indiqué sur la carte de Peutinger entre 
Genève etAosle, j'ai placé les deux stations intermé- 
diaires. Cnnd-ite à Vencc près de Seyssel , et Elanna à 
Yenne. Plusieurs découvertes semblent venir confirmer 
le résultat de ces mesures. Dans les nombreuses mines 
do murs du plateau de Vence, on vient de trouver parmi 
les briques une autéfixe avec palmetle, plusieurs mon- 
naies romaines fourrées avec la légende retournée, 
quelques petits bronzes d'une contrefaçon postérieure, 
peut-être celle dont l'atelier se voit encore sur la rive 

I gaucho dans le val de Fier, enfin quelques sous romains 
authentiques. On remarque surtout une petite pièce 
portant do face une ligure équestre avec la légende 
Eburo, et au revers une tète casquée avec le reste du 
mot, ditnum. 

On connaît depuis longtemps deux inscriptions à 
Seyssel : l'une, qui sert de piédestal à une croix, a été 
tirée de dessous l'autel principal de l'église, cl porte 
Bono n ipubliew tiuto. La cavité du sommet et le canal 
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d'écoulement indiquent évidemment une ara élevée à 
la naissance du (ils d'un empereur romain. L'autre esl 
un ex coto Deo Vinlio Poltur.i, c'est-à-dire à Pollur, 
devenu le dieu onomastique de Vence. C'est ainsi qoe 
A/ar* s'appelait aussi » wfi«* sur les inscriptions de 
Vence, dans le déparlement du Var. 

On en a trouvé une troisième au château de Vence, 
que possède aujourd'hui M. Trolliel : 

ACC.KXS 
CONSVLAHIS. CVIl 
TOR. CIYIVM. ROMAN 

Malheureusement elle est brisée, et le nom du per- 
sonnage manque ; mais il nous reste deux de ses litres. 
ISaai'iisiiH cotimbu i* précédai celui des consuls qui 
n'avait pas les faisceaux , convoquait le peuple aux 
assemblées, maintenait l'ordre dans les séantes des 
tribunaux, etc. Le Curator était un inspecteur ; il y en 
avait pour tous les édiliees, les travaux publics, les 
employés, les corporations industrielles, les citoyens 
des colonies et des provinces. Relativement à ces der- 
nières catégories, on voit dans le musée lapidaire de 
Lyon un ;u imus secmidianus Curator cohniœ copite 
Maudite Aiigunltr. On sait que la colonie lyonnaise 
avait pris soii nom de l'empereur Claude, qui en était 
originaire. Ailleurs, un Sextus Ligurius est qualifié 
Summits Curator civium romanoruin province Lutj- 
dunensis. 

Tout près de Vence, au village d'Arbigny, la tradition 
locale place une ancienne ville dont les ruines se re- 
trouvent en descendant jusque dans les gués débordés 
du Hhonc. La proximité du confluent du Fier explique- 
rait le nom gaulois Comlate. Ce ne serait pas le seul 
village du nom d'Albigny qui aurait succédé, au moyen 
âge, à une ville gallo-romaine. J'ai établi ailleurs qu'Ai- 
bigny sous Saint-Pierre était le centre de la station 
romaine de Mantala. Nous avons encore plusieurs 
villages AWtbin, d'Arbin, d'Albigny, tout près d'autres 
bourgs qui oui eu ou qui ont encore quelque impor- 
tance. Deux voies romaines aboutissaient à Condate, 
celle des L'sses et celle du Fier. 

Kspérons que de nouvelles recherches prouveront de 
plus en plus l'importance de celte station. Diras. 



CAUSERIE LITTÉRAIRE 

Mie no- vaut tard que jamais, par M' Jcann* Mussanl — Chant* 
nantie», par M Whilfc Millich. — Histoire du feu racontée 
par une bticSt. par M Arthur ■!<■ Gravillon. 

Nous avons l'honneur de présenter aujourd'hui aux 
lecteurs de la liante savnisienne un romancier, un poète 
et un fantaisiste. Aucun d'eux n'appartient à ce monde 
de célébrités contemporaines créées par les lalons ronges 
de l.i critique parisienne, et déjà rien qu'à ce titre ils 
auraient droit à notre préférence. Ecrites en province, 
leur- œuvres n'ont donc pas vu h; jour daus l'atmos- 
phère factice des salons de Paris, qui donnent souvent 
aux livres ce qu'une serre chaude donneaux fruits : une 
maturité précoce, mais privée de tout parfum. 

M"' Jeanne Mussard, MM. Arthur de Gravillon et 
Achille Millien ne sont cerlcs pas des noms nouveaux, 



mais ce ne sont pas encore des noms proclamés. Chacun 
d'eux groupe autour de lui une phalange de lecteurs 
dévoués, de cœurs sympathiques -, mais cela n'est pas 
encore la gloire. Qu'ils ne se découragent donc point, 
car pour avoir grandi lentement leur réputation n'en 
sera que plus solide. La foule s'éloigne presque toujours 
j des lalcnls modesles : elle va où est le bruit, où est la 
grosse caisse, et c'est ainsi que bien souvent elle con- 
tribue, sans s'en douter, à la consécration décos gloires 
banales si soudainement florissanles, mais si tôt fanées. 
! de ces réputations bâties en un jour, mais qui n'ont que 
I l'oubli pour lendemain. La mode n'est que rarement 
j du coté des talents sincères et des écrivains conscien • 
i cicux. Ils ne l'ignorent pas et s'en consolent aisément, 
car i s ont pour eux ce qui vaut mieux que la mode : ils 
ont l'estime des cœurs honnêtes. 

I 

M'" Jeanne Mussard s'esl fait d'abord connaître à 
Genève par îles productions d'un goùl délicat el ennemi 
de la vulgarité. Aujourd'hui son nom a franchi le Jura, 
et la France a accordé une gracieuse hospitalité à son 
dernier roman : Mieux vaut tard t/ue joutai* ! Son livre, 
du reste, arrivait à propos. Le public commence à se 
lasser des excentricités de quelques-uns de nos roman- 
ciers en vogue ; il est laligué de les suivre toujours dans 
les bas-fonds de la vie sociale ou dans les boudoirs 
d'Aspasies poitrinaires. Par leurs propres excès, les 
écrivains sensualistes ont donc opéré une réaction salu- 
taire. Ils avaient renoncé à l'idéal dans leurs œuvres ; 
ils avaient le plus souvent recherché leurs succès dans 
la vulgaire complicité des sens, et ils recueillent au- 
jourd'hui ce qu'ils avaient semé. La curiosité du lecteur 
une fois satisfaite, l'attrait pour le fruit défendu une 
fois assouvi, il n'est plus resté que le dégoût pour ces 
œuvres matérialistes où se déroulait sans cesse le som- 
bre tableau de nos infamies secrètes el de nos corrup- 
tions ignorées. Répétons-le bien haut à ceux qui parais- 
sent l'oublier de nos jours : l'idéal estla vie de l'art* Or. 
quiconque s'écarte de ce principe sacré et prend seule- 
ment son point de départ dans le réel, sans s'élever jus- 
qu'à l'idéal, celui-là, qu'il soil poète ou prosateur, qu'il 
écrive un ouvrage dramatique ou un roman, ne laissera 
point une œuvre durable. Certes, ce n'est pas le talent 
qui fait défaut à notre époque ; ce sont lis principe- 
qui font défaut au lalenl. Pourquoi tant de roman- 
meurent-ils dans I ombre, après avoir été carillonnés 
et fêtés à leur naissance? La raison en esl fort simple . 
le romancier s'est fait photographe. Placé en observa- 
teur, il guette l'humanité au passage, la saisit dans toutes 
ses poses, choisissant de préférence les plus triviales el 
les plus forcées ; puis, lier de son travail, il l'expose a 
tous les regards. Et les badauds de s'écrier en passant : 
C'est parfait ! Non, ce n'est pas parfait ; — ce n'est que 
ressemblant , car la mission du romancier n'a rien de 
commun avec l'art du photographe. C'est ce qu'a par- 
faitement compris M"* Jeanne Mussard. 

La donnée de son livre n'est poitil extraordinaire. 
Un jeune homme appartenant à une des premières fa- 
milles de Genève se croit adoré d'une femme du demi- 
monde, el il délaisse pour elle une jeune el belle cousine 
qui l'aimait depuis son enfance. Il épouse celte rouée, 
malgré les larmes de sa mère, et part avec elle pour 
l'Italie. Mais là une lettre vengeresse lui apprend qu'il 
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n'a jamais été aimé et que Léonore Vernier D'à cherché 
qu'à se créer une brillante position sociale. Une rupture 
éclate à la suite de cette révélation. Peu de temps après, 
Léonore meurt, et Angéline devient alors la femme 
d'Ernest Farvel. Autour de celte action principale s'en- 
roule une autre intrigue qui se termine par le mariage 
de la sœur d'Ernest avec un sentimental enfant de l'Al- 
lemagne. 

Le mérite de l'invention seul sauverait difficilement 
ce livre, s'il ne se cachait pas derrière chacun des per- 
sonnages que l'auteur fait mouvoir, une idée ou un 
sentiment. La préoccupation constante qu'a M"" Jeanne 
Mussard d'idéaliser son œuvre lui a même fait un peu 
oublier de choisir, avec toute la délicatesse désirable, 
les faits et gestes des. acteurs qu'elle mut en scène. Plu- 
sieurs détails sont dépourvus d originalité et se ren- 
contrent déjà dans maint roman. Souventes fois aussi 
le style est terne et le dialogue est faible. D'où vient 
donc que, malgré ses défauts, on lise ce livre avec at- 
trait du premier au dernier chapitre - ? D'où vient qu'il 
vous captive, vous attache et vous attendrisse ?Ce n'est 
ni f ar un style à la Sand, ni par l'inattendu des péri- 
péties. Dès le début — et à défaut de perspicacité, le 
titre l'indique assez , — on sent qu'Ernest échappera 
des mains de l'habile Léonore et que le pur amour 
<l Angéline sera récompensé. Où est donc la force de ce 
livre ? Elle réside tout entière dans les sentiments vrais 
cl chastes qui s'y développent, dans l'honnêteté du 
cœur de l'écrivain qui se révèle à chaque page, dans la 
noblesse des pensées, dans l 'idéal, en un mot. 

M"" Jeanne Mussard va bientôt nous donner la Fille 
d'un homme d'argent dout la Reçue savoisienne annon- 
çait dernièrement la prochaine publication. Nous ne 
connaissons pas encore celle œuvre, mais le passé est 
pour nous un sur garant de l'avenir ; nous avons lieu de 
croire que a' livre viendra, comme son ainé, se ranger 
parmi les romans spiritualités et qu'il sera pour l'au- 
teur l'occasion d'un nouveau succès. 

Il 

Il nous est arrivé, avec le printemps, un second vo- 
lume de poésies de M. Achille Million, intitulé : Chants 
agrestes. A vrai dire, cela n'a point été une surpris*? 
pour nous, car nous nous y attendions un peu. Le bien • 
veillant accueil qui a salué ses débuts avait du encoura- 
ger ce jeune poète. Aussi s'est-if empressé de témoigner 
sa reconnaissance, en nous offrant réunis en gerbe les 
blonds épis qu'il a glanés, depuis lors, dans les plaines 
de son cher Nivernais. Il s'est écrié avec un de nos 



Je suis alerte» mon ouvrage. 
Car je me sens le» Iims i\h\<ot> : 
A vingt ans on a beau tourage . 
On ne craint rien que le repo»! 

Si la plus précieuse qualité de la critique est la fran- 
chise, nous dirons, dès le début, à M. Achille Millien, 
que nous n'avons pas trouvé dans ses Chants agrestes 
un progrès assez sensible sur son précédent volume. Il 
se raidira peut-être un peu contre l'amertume de notre 
remarque, mais qu'il s'en console bien vite, car, dès son 
apparition, il arrivait à nous avec des qualités solides et 
sérieuses qui nous l'avaient fait distinguer parmi les 
poètes de la jeune génération. Nous avions rencontré 



en lui une àme droite et loyale, un cœur enthousiaste 
et sincèrement épris du beau, et, en le lisant, nous 
avions appris à l'aimer. Ses Chants agrestes, comme sa 
Moisson, nous ont convaincu que c'est surtout dans les 
pièces rustiques, dans les scènes de village, dans les 
tableaux de genre que M. Achille Millien réussit le 
mieux. Parmi les poésies de ce genre, il en est de char- 
mantes ; nous nous bornerons à signaler : En allant à 
la foire, — l* Char rustique, — la fkrniire gerbe, — 
V Auberge, — la Vache, — la Monde. 

$\\' Ingénu? tableau achevé dans ses unde-les 
proportions! Les sentiments les plus vrais s'y épanouis- 
sent, et quand la poésie retrace de pareilles images, 
l'âme en est fortifiée et rendue meilleure. L'auteur des 
Chants agrestes s'y montre dans toute son originalité. 
Du reste, M. Achille Millien a un bonheur qui devient 
tous les jours plus rare et que bien des poètes lui envie- 
ront : il a découvert un filon d'or ! Qu'il l'exploite donc 
cette veine avant que de s'essayer dans de nouveaux 
genres qui, d'après notre opinion, lui réussissent moins 
bien. Or, ses Chants agrestes dénotent une tendance 
vers les sujets sublimes, vers la poésie élevée. Mais 
M. Achille Millien aborde rarement un sujet philoso- 
phique saus qu'un reflet de Victor de Laprade n'en 
vienne éclairer quelque partie, et quand, plus loin, il 
veut toucher la corde patriotique, elle ne résonne pas 
non plus sous ses doigts avec assez de vigueur. Ses pen- 
sées alors ne se renferment pas toujours dans une ex- 
pression frappante, en relief, et l'idée première manque 
parfois aussi de nouveauté et de profondeur. Le style 
même ne se soutient pas avec une force suffisante : il y 
a de très belles lueurs, mais une lueur n'est pas la lu • 
mière. 

Combien nous préférons le ton simple, alerte ou ému 
de ses chants rustiques, de ses poèmes familiers, de 
ses pastorales où les images fraîches et où les observa- 
tions piquantes abondent. Là, il nous moDlre que sous 
la vigueur du tempérament peut vivre une âme sensible 
qui s'attendrit et nous attendrit; il sait trouver, dans 
i les faits les plus vulgaires, une source inépuisable de 
' douces émotions et de sages enseignements. Peint-il un 
] petit tableau do genre, c'est merveille de voir comme il 
1 réussit alors à former avec un rien quelque chose qui 
lui appartient, quelque chose qui a une saveur toute 
particulière même pour ceux qui connaissent les déli- 
cieuses productions de Itrizeux et d'Autran. Là est. 
selon nous, le vrai talent poétique de M. Achille Mil- 
lien; là est son individualité; là est le chemin ii suivre. 
Qu'il continue à développer celte idée d'enseignement 
rustique; qu'il interroge les bois remplis d'ombre et de 
fraîcheur, les vallons, les solitudes, les prairies; qu'il 
e'abreuve toujours plus aux sources fécondes de cette 
nature par lui si bien comprise et si loyalement aimée! 
Qu'il donne, en un mot, de nouvelles sœurs à ses pre- 
mières poésies agrestes, et notre tâche de critique sera 
bien simplifiée, car nous n'aurons plus alors que des 
éloges à lui adresser. 

III 

M. Arthur de Gravillon n'est point un nom nouveau 
pour les lecteurs de la Rtcue savoisienne. Nous avons 
déjà parlé ici de cet écrivain quand nous avons rendu 
compte de J'aime Us morts! dont M. Jules Janin disait 
j dernièrement : « Il est ingénieux et touchant, ce doux 
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> livre, qui nous apprend l'utilité de toutes ces pous- 

• sières qui se mêlent sans cesse et sans fin, depuis le 
» commencement du monde. > 

Avec son Histoire du feu racontée par une bûche, 
M. de Gravillon se révèle à nous sous un nouveau jour. 
De philosophe qu'il était dans J'aime les morts .'il est 
devenu fantaisiste. Blotti au coin de son feu, il nous fait 
assister à l'emploi d'une de ses journée^ passée dans la 
solitude, et nous livre les spirituelles bizarreries, les 
brillantes divagations et les étourdissants paradoxes qui 
lui ont été suggérés durant sa captivité volontaire. Pa- 
ges charmantes, où le persiflage coudoie la mélancolie, 
où les rires tapageurs éclatent, tout à coup, au milieu 
des larmes, où les boutades folâtres s'accouplent aux 
pensées profondes, et où I émolioo graudil de chapitre 
en chapitre. 

Mais suivons l'auteur dans sa retraite, et examinons 
ensemble l'emploi de ses heures. Confiné dans sa cham- 
bre, loin des importuns et des indiscrets, en compagnie 
de son chat, comme Théophile Gautier, il a résolu de 
Taire, tout un jour, sa plus intime société d'une grosse 
bnche du fond. 

• Au lecteur, nous dit-il t de juger si ma bûche m'a 

> bien inspiré, ou plutôt si sa fréquentation est agréa- 
» blc, fécoude, instructive ; si elle a vraiment mérité la 

• publicité où je la lance et l'auréole de gloire dont je 

• la fais rayonner. » 

Cependaut, ce n'est pas sans difficulté qu'il allume 
son feu : le bois était humide, les vents contraires, et, 
tandis qu'il souffle et tisonne, sa chambre nage dans 
une atmosphère bleue. • Comment échapper à mon su- 
» jet? secrie-t-il, il me tient à la gorge. • Ainsi uail le 
chapitre intitulé : les Fumées. 

Et, tour à tour, défilent les fumées du vin, — les fu- 
mées des batailles, — les fumées de l'usine, — les fu- 
mées du cigare, depuis celle des collégiens qui se ca- 
chent « pour aspirer furtivement deux ou trois bouffées 
» de leur papier buvard ou de leurs pages de Cornélius 

• traduit en cigarettes > jusqu'à celle qui remplit les 
tavernes d'oulre-Hhin. 

Aux Fumées succèdent les Lueurs, — lueurs de l'au- 
rore, — lueurs sinistres de la tempête, — lueurs qui 
flottent derrière les barreaux des prisons, — lueurs 
d'espoir, — lueurs de la beauté. Ici, arrèlons-nous un 
instaut, car nous sommes arrivés à un chapitre écrit 
avec une verve remarquable. « Ne me contestez point, 

> nous dit-il, que les premières lueurs de la beauté 

• soient celles de l'aube pour nos âmes. Tout est nuit 

• sur la terre, excepté la beauté. Tout est doute, corn- 

• bat, dispute et incertitude, sauf ce rayon direct qui 

• nous vient de par-delà le soleil : nous marchons à 

• tâtons jusqu'à ce que nous l'ayons rencontré, et nous 

• fermons les yeux qu'avec ce seul regret de ne plus le 

• poursuivre encore. Hors la beauté, est-il cho^e évi - 

• dente ou sérieuse et qui vaille la peine de respirer 

> une fois? Je dirai plus ; tout passe en ce monde, si 

> ce n'est la beauté. Mutuellement se renversent les 

• doctrines ; les religions se transforment, les empires 

• s'écroulent ; rois, sages et philosophes se rient au 

• nez tout à coup, par derrière leurs rideaux ou leurs 

> murailles, mais la Sulamite du temps de Salomon 

> n'aurait qu'à paraître pour régner de même qu'au - 

• trefois, sur les cœurs ou les trônes d'aujourd'hui. 

• Hélène, qui perdit Troie, conquerrait aussitôt Paris 



• si elle surgissait au milieu de nous. Elles sont mortes 

• ces femmes merveilleuses, mais leur beauté s'est 
■ transmise à d'autres, comme la flamme de flambeaux 

• en flambeaux. Tout s'est éteint de ce qui faisait la vie 

> des peuples antiques, et alors que rien n'en peut re- 

• prendre, la beauté seule a survécu dans sa puissance 

• et dans son éclat, toujours ancienne et toujours nou- 

• velle, miracle de ce malin, bénédiction de ce soir, 

> unique et incontestable triomphe de l'heure où nous 

• vivons! > 

Depuis uu moment, la bûche brûle avec activité au 
fond de la cheminée et se livre à de tapageurs épanouis- 
sements. — • Elle pétille jusqu'au milieu de ma cham- 

• bre, nous dit l'écrivain fantaisiste, et lance des pa- 

• quels d'étincelles dont chacune se dédouble et se 

> multiplie, éclatant en l'air comme des pièces d'ar- 

• lilice. • 

Ces quelques lignes d'introduction nous conduisent 
tout naturellement au chapitre des Etincelles. 

Etincelles qui vous échappez des fers des chevaux 
lancés au galop, — étincelles qui ruisselez autour de 
l'enclume du forgeron, — étincelles fatales qui portez 
l'incendie au sein d'un village endormi, — étincelles de 
la rosée qui brillantez les prairies au lever du soleil, — 
vous, lucioles, qui êtes des étincelles animées, et vous, 
enfin, étincelles de l'amour, que de pages gracieuses, 
originales, émouvantes, vous avez inspirées à votre his- 
torien ! Comme, pour vous bien décrire, il fait élinceler 
tout sou esprit! 

Ici se place une anecdote pleine de fraîcheur, un sou- 
venir de voyage de l'écrivain où se dessine une char- 
mante figure de jeune flllo du nom de Lina. 

Dans la partie intitulée : Les petites flammes, M. de 
Gravillon nous parle de toutes ces petites lumières, 
fixes ou ondoyantes, qui, la nuit, s'éclairent soit sur les 
flancs des monts, suit dans les brumes de la plaine, 
qui se perdent isolées sous les bois ou qui, par milliers, 
illuminent le front de nos grandes villes. Arrivent, à la 
suite, les petites flammes de l'amour où se trouvent les 
meilleures pages du volume, l'épisode de Jenny, chaste 
petite flamme qui éclaira la marche de l'auteur, pendant 
les premières années de sa jeunesse. Analyser ce ravis- 
sant poème serait lui enlever toute sa virginité : il feut 
le lire. 

Après les Petite» flammes viennent les Foyers. Pas- 
sent successivement devant vos yeux les ardents bra- 
siers des forges, les foyers villageois, les foyers du riche, 
les foyers du pauvre et les foyers solitaires des pen- 
seurs. Foyers de la cuisine, vous aussi vous avez votre 
mention, car vous jouoz un grand rôle en ce bas monde. 
Sans vous, adieu les banquets officiels, tes joyeux repas, 
les franches iippées! M. de Gravillon doute • que l'a- 
» mitié survive à l'impossibilité de diner en commun, et 
» croit que l'amour perdrait beaucoup à ne plus pouvoir 
» souper en tèle-à-tèle. • 

Mais, après l'ironie, la tristesse. L'auteur n'oublie 
pas les hommes assez malheureux pour ne point avoir 
de foyer, et, devant ces réelles souffrances, en face de 
ces muettes douleurs des deshérités de la fortune, il 
sait trouver d'éloquentes paroles pour nous convier 
tous à la charité et à l'amour des pauvres. 

Et le soleil ? n'esl-il pas le grand foyer où se réchauffe 
l'humanité entière, et comme le dit si bien Edouard 
Plouvier : 
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En bit d'ami» ii n'en e»t gtârt 
Dont la mile a mon réveil 
Parvienne aassi vile a me plaire 
Que crlle de l'ami soleil : 
Impossible qu'un lui résiste. 
Quand d'amour il vient vous parler: 
luifiouibii' de rester triste , 
Quand il prétend vous consoler. 

Pour tout répandre en abondante , 
Pour voir pelure soin nos yux , 
Raisins, chanson*, flVurs, espérance , 
Il n'a qu'a s»- montrer joyeux 
Donnant loujuiirs, s.in» ( lire attendre , 
Même sans se faire prier. 
I>u monde «pli ne pi'iil lui rendre . 
il est l'éternel rréanrier. 

De le voir les llenr» sont lieureusrs . 

I l c'est devant lui seuleini'iit 
Que leurs corolles l.ing.niivnsfs 
S'eiitr'oiivrent amoureusement'. - . 
tlenéreux, même aux «toute», 

II sourit aux cœurs fat ignés 

Fait moins tristes ceux qui sont tristes, 
lit rend plu» gais ceux qui sont gais 

M. de Gravillon ne pouvait oublier l'ami soleil ; en 
homme généreux, il veut qu'il réchauffe tout le monde 
et il ledit franchement: « Diogène, empêché de jouir 
« du soleil par une ombre royale, ne chassa-t-il pas 
« Alexandre devant lui ! Et, encore aujourd'hui, qui 
« donc n'aurait autorité- pour crier au roi comme au 
. passant, au tyran d'une époque comme à l'importun 
« d'une heure, "à celui qui confisque un rayon de liberté 
. comme à celui qui intercepte un rayon de lumière : 
i (lté loi île mon soi il ! » 

Mais le soir est proche, et le feu de la bûche com- 
mence à faiblir. L'auteur nous l'annonce lui-même : 

• Plus fréquemment je m'interromps pour réédifier 

< mes charbons croulants; pincettes en avant, pretiant 
■ un a un les plus gros, puis les moyens et les tout 

• petits , soigneusement je les couche ou les entasse 
« contre ma vieille bûche; ils remplissent à peine le 

• vitle de ses cotes efflanquées. Kn vain je garnis de 
« cendres le fond de la cheminée ; mon foyer n'est plus 

< qu'un feu de veuve. Par-ci par-là quelques flamme- 
« rolles bleuâtres, quelques essais d'étincelles, quelques 
« lueurs inquiètes de leur mort prochaine, quelques 

• fumées qui tirebouebonnent et s'enlèvent sur elles- 
. mêmes ; c'est lout ce que j'obtiens. Evidemment, et 
. je ne cherche plus à me le dissimuler, dans un instant 
. ma bûche va s'en aller en deux tisons : deux lisons 

• de ruine et de discorde, iitiugo fidèle de la querelle 
« des sols qui s'embrasent d'autant qu'ils sont bûches 

• d esseucc et de vocation. » 

Les Cendres, telle est la dernière partie qui clôt na- 
turellement le volume de M. de Gravillon. Lugubre cl 
farouche est son tableau de la destruction d llereula- 
nuin, de cette, ville étouffée sous les cendres d'un vol- 
can voisin. Attendu.: et poétique est sa description de 
la poussière, de ces atomes imperceptibles qui errent 
dans les airs et qui, à l'aide «les siècles, ont enseveli des 
multitudes de temples, de si «tues, de bas-reliefs, de 
eainèes, de mosaïques, de tombeaux, trésors artistiques 
d'Athènes et de Home. 

Gendres sont aussi nos ambitions, nos vanilés et nos 
haines, cl quiconque lira ces derniers feuillets se pren- 



dra involontairement à réfléchir sur le néant des choses 
d'ici -bas. 

Puis, toul-à-eoup, au milieu de ces tristes pensées, 
l de ces sages sentences, de ces sombres rêveries, surgit 
' une historiette piquante, nous racontant les consé- 
quences fatales d'un petit tas de cendres oublié sur 
un piano qui trahit la belle Alise et rend le blond Ar- 
mand furieusement jaloux. Tout s'arrange à la fm ; 
toutefois, depuis celte révélation maudite, le malheu- 
reux Armand conserva toujours un arriére-goût de 
cendre sur la langue. 

Mais la grosse bûche est entièrement consumée. Tout 
est cendre dans le foyer, tout est noir dans lacbambre, 
et l'auteur prend ainsi congé de ses lecteurs : 

• Déjà machinalement, par-dessous ma petite table 

< de travail, j'ai chassé* mes souliers, l'uu emportant 

• l'autre ; déjà mon habit s'est retiré de moi d'une 

■ manche entière ; déjà mou foulard nocturne s'est 

• venu nouer de lui -même sur mon frout et ma 

« tête, chargée de songes, s'allonge amoureusement 

• du coté de l'oreiller. Il fait nuit noire ; j'ai sommeil 

• et je prends froid. Permette/ que devant vous, sans 

■ lumière et sans façon, je..... Je vous abandonne mon 

■ livre encore tout chaud": prenez-le, s'il peut vous 

< servir à veiller durant que je dors, et puisque , 

Ma bnrhr el.uil morte, 
Je n'ai plus de feu , 
Ouvrez-lui la porte 
Pour l'amour de Dieu 

Telle est \ llistoin- ilu fvu /«■» têite bi'u-he. L'auteur 
des KtévuUnus et de J'aime Us morte! s'y montre avec 
loules ses qualités et toutes ses imperfections. Sa pen- 
sée es! vive, sa verve est inépuisable, son ironie mor- 
dante, mais l'écrivain se laisse quelquefois emporter 
par les ardeurs de son imagination, et dépasse souvent 
le but qu'il voulait atteindre. Son style est chaud, alerte, 
passionné, mais il ne se meut p;is toujours avec la so- 
briété, la justesse et la proportion voulues. Que M. de 
Gravillon y prenne garde, car les délicats pourraient, 
un jour, lui reprocher d'avoir plutôt une manière qu'un 
style. Le style et la manière sont liés entre eux par une 
parenté lies étroite : l'individualité. Mais l'individualité 
«lu style repose sur les qualités de l'écrivain, tandis que 
la manière consiste dans ses défauts, l ue manière est 
composée de procédés, d'affectations, de trucs souvent 
répétés et devenus visibles pour un lecteur attentif. On 
peut presque dire que si le style est l'homme, la ma- 
nière n'en est que le tic. Il est indéniable que tout style 
comporte une manière, mais, remarquez -le bien, celte 
manière résidera toujours dans les parties les plus fai- 
bles du style, et, pour ne pas devenir fatiguante, elle 
ne devra èlre employée qu'avec tact et modération. 
Celte tendance à un style tourmenté est le plus grave 
I reproche que Ton [misse adresser a M. de Gravillon, 
' reproche qui esl vite oublié au milieu des légitimes en- 
couragements que mérite son œuvre sous tant d'autres 
rapports. 

La critique a assez innocenté de romans malsains, 
assez parfumé d'encens des écrits saupoudrés de mots 
douteux cl de périphrases cyniques, pour que la publi- 

I cation d'un lion livre soit saluée avec enthousiasme. 

i Aussi, ami lecteur, si, un jour, l'ennui vous saisit 
dans ses froides étreiules, prenez la bûche de M. Arthur 
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do Gravillon. Si elle ne vous réchauffe pas, allez vile 
consulter un médecin, car vous êtes alors bien malade, 
bien sérieusement malade. Louis Maçon. 



ARCHÉOLOGIE 

VOIES ROMAINES 

La conclusion principale de M. Vignet étant loin d'ê- 
tre certaine , nous pourrions remonter à ses deux prè- 
missesalternalives. Elles sont toutes les deux négatives. 
Le chemin laissé à gauche vers la croix de Rlaise abou- 
tit au bassin du Guiers par des escarpements bien ra- 
pides, soit sur le pont Sl-Martin, soit un peu plusà Test , 
malgré de récentes améliorations. Nulle parton ne trouve 
un passage à charroi. Quant à la montagne de la Magde- 
laine, pour arriver à la Bouche ou à Genebroz, il n'y a 
que d'étroits sentiers sur le roc brut , sans nivellement, 
sans direction principale. Gonlinuons cependant son 
système. 

Entre le bassin des Echelles et celui du Pont-de-Beau- 
voisin on ne connaît aucun vestige de voie romaine. 
Bien dans la tradition ne vient donner un relief d'anti- 
quité au taillé de Chailles. Et cependant le consul ro- 
main qui l'aurait fait exécuter aurait eu moins raison 
d'être modeste que celui qui a fait ouvrir le passage de 
Dingy-St-Glair. Or, le pays de Chailles est tout à fait 
stérile en monuments romains. Du Pont-dc-Beauvoisin 
la direction toute naturelle de la voie semblerait avoir 
été le Roli elTouvanchcs, pour se rattacher aux vestiges 
de Romagneux. Car les masses ondulées do grès semées 
de fer oolilhe dans lesquelles est ouverte la route ac- 
tuelle, sur la rive droite du Guiers, ne présentent ni la 
solidité ni la ligne droite que préféraient toujours les 
Romains. Or, l'une et l'autre de ces directions dépassent 
les H milles des itinéraires. 

Enfin un dernier système menace de s'ajouter 3ux 
quatre précédents. Il consisterait à rapprocher èlymo- 
logiquement Labisco de la Bauche. Question d'étymolo- 
gie, en effet ; car il n'y a point de vestiges romains entre 
Aiguebollelte et la Bauche, pas plus qu'entre la Bauche 
et CbaillM ; on sait le reste. Il y a même un excédant de 
cinq kilomètres en continuant d'Aiguebellette par On- 
cin jusqu'à la Bauche. 

Après avoir passé en revue tous les systèmes sur la 
direction de la voie romaine entre Lemeucum ei Augus- 
lum pour chercher la station intermédiaire de Labisco, 
je n'ajouterai plus qu'un mot sur le nom de celte loca- 
lité et j'arrive à des considérations d'un autre ordre en 
faveur des opinions que j'ai embrassées. 

D'après lout ce qm précède, la position réelle ou sup- 
posée de Labisco se trouverait ou à Chevelu, au bas d'une 
descente de montagne et près d'un lac autrefois plus 
étendu qu'aujourd'hui ; ou aux environs de Novalaise ou 
Lépin, c'est-à dire encore tout près d'un lac et après 
la descente de la montagne ; ou aux environs des Echel- 
les , c'est-à-dire au confluent du Guiers-vif et du Guiers- 
mort dont les méandres forment une espèce de lac dans 
les grandes pluies et tout près d'un accident de monta- 
gne coupée à pic. 

Enfin quelques auteurs dauphinois placent Labisco a 



l'ancienne villed'.4rs, abîmée, dit-on, dans le lac Paladru, 
au sud-est du passage. Cette opinion est suffisamment 
réfutée par tout ce que j'ai dit précédemment et ce qui 
suivra. Je ne prends acte que du rapprochement tradi- 
tionnel du lac et de Labisco. Voilà donc cinq positions de 
Labisco près d'un amas d'eau et quatre prés d'un acci- 
dent de montagne. Il y a là une énigme dont on trouve- 
rait peul-élre l'explir.nliou eu reconnaissant un nom gé- 
nérique dans le labisco, lavisco, lavascro, etc., et dont le 
radical serait labes ou lavacrum, et qui aurait été donné 
à prieurs localités différentes. La question, ainsi dé- 
gagée de la discussion étymologique, parce qu'elle abou- 
tit à plusieurs solutions identiques, peut être reportée 
sur un terrain plus sûr et plus récond. 

Nous ne savons pas jusqu'à qu elle précision les Ro- 
mains appréciaient la hauteur des montagnes. Ce que 
nous savons c'est qu entre les deux principes qui lut- 
tent perpétuellement dans la confection des routes, la 
direction droite et le niveau, la première domine dans 
les voies romaines, le second dans les routes modernes. 
El, pour le dire ici en passant, il y a entre les deux ex- 
trêmes toute l'étape parcourue par les idées sociales 
qui ont, bon gré malgré, leur expression dane tous les 
grands travaux. 

Aujourd'hui, le passage de l'Epine, haut de \ ,004 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer, ne mériterait pas 
la peine d'une étude, non plus que celui d'Aiguebeleltc, 
de 913 mètres d'altitude. Mais on a tenu compte du 
plateau du Monl-du-Chat, de 634 mètres, et de la route 
dc*la Grotte dont le plus haut point, près de la Croix- 
de- Biaise, est de près de fiOO mètres. 

Sans doute qu'à l'époque romaine, on préférait les 
passages moius élevés lorsqu'ils ne détournaient pas 
trop de la ligne droite, comme aujourd'hui on ne s'ef- 
fraie pas non plus d'une élévation lorsqu'il s'agit d'une 
route stratégique. Nous en avons un exemple dans les 
restes romains du Monl-du-Chal et dans la roule des 
Encombres projetée par Napoléon I". 

Deux autres principes ressortent évidemment de l'é- 
tude des tracés romains, c'est la solidité du terrain et 
l'aménité ou la solarilé du local. Or, la vallée de l'Hyères 
ou de Cous>. étroite, sombre, aqueuse, aboutissant à 
une fissure, pais à un précipice, puis aux marécages 
du Guiers, et enfin aux corniches abruptes de Chailles, 
n'offrait pas assez de compensation aux travaux d'art 
qu'elle nécessitait ; tandis que les riants coteaux de La 
Motte et du Bourget invitaient d'eux-mêmes à gravir 
l'entaille du Monl-du-Chat au-delà duquel la route ne 
rencontrait plus d'obstacles sérieux, surtout par Saint- 
Martin et Grèsin. Entre ces deux lignes, il n'y avait pas 
à hésiter, et le choix des Romains, prouvé par leurs 
monuments, confirme ces données. 

Si nous éludions maintenant la direction naturelle de 
Lemencum à Vienna. nous arriverons encore à une so- 
lution convenable. Aujourd'hui que lo nivellement des 
routes fait de plus en plus préférer les vallées profondes, 
même avec de grands détours, on n'est pas étonné de 
la nécessité de passer par les Echelles et Chailles pour 
arriver de Chambéry au Ponl-de-Beauvoisin. Mais on 
le serait certainement d'être obligé de passer par Aoste 
pourallerdes Echelles à laTour-du-Pin, près de laquelle 
passe néanmoins la voie iïAugusium à Bergusiitm. Cet 
élonnement aurait été plus rationnel encore à l'époque 
romaine où les obstables de la nature n'arrêtaient pas 
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plus la ligne droite des agrimensoret que la résistance 
des populations ne brisait le despotisme du peuple-roi. 

Lo détour au village des Rebelles, entre Letnencutn et 
Augustttm, dcvaitélre tout aussi insolitequeledétourà 
Auguslum entre les Echelles et Vienne. Si donc la voie 
romaine de Lemenco à Yitnna a dû passer aux Echelles, 
certainement elle n'a pas dû remonter à Aoste. Mais 
comme elle passait évidemment à Augtistum, elle n'a 
pas dû y arriver par le détour des Echelles. 

Ce raisonnement à priori, basé sur l'étude des locali- 
tés, est confirmé par le tracé romain du Mont-du-Chal et 
surtout par celui d'AigticbcllcUc et Lépin, la li-ine la 
plus directe entre Chambéry et Aoste. Aussi a-t-elle été 
remise à I étude ces temps derniers, mais à la condition 
de réunir les deux principes de la ligne droite et du ni- 
veau dans un tunnel. Et, pour en finir avec celle ques- 
tion, si le passage d'Aigucbellelleetde Lépin me semble 
reproduire plus énergiqttemenl la ligne directe du tracé 
romain à travers les obstacles, pour la correspondance 
des courriers, le passage du Mont-du-Cbat, plus accom- 
modé à l'usage du plaustrum romain , a dû venir après 
et servir de complément à l'autre. Duas. 
(Sera continué.) 



OIHOMQI'K 

SOCIÉTÉ FLORIMONTANK 

l»»BS!DK>CE DE M J I1F.CIVT 

Séance du 17 juillet ISBî 

la Société a reçu les dons et échanges suivants : 
i" Revue du Lyonnais: juillet 186Ï ; 
** t'nion magnétique : juillrt l66ï ; 

3" Journal des connaissance» médicales ; juin-juillet IMS ; 

i - Compte-rendu médical de I8«l sur l'asile départemental 
de Battent, etc. ; don du docteur Kusier. 

5" Une clef trouvée dan» les fouilles de Gevricr; dou de 
M"' Durnod. 

M. Action a exposé les objets antiques qu'il a recueilli» .1 Bre- 
dannaz dans un souterrain qu'il pense avoir été une fabrique de 
poterie. Il a donné le plan géométrique de ce qui reste et une vue 
de l'entrée où l'on remarque un rudiment de style ogival. 

M. Seront a tait observer qu'en I8S6 on a' trouvé daus la 
même localité une certaine quantité de médailles romaines. 

L'inscription signalée par la Société d'histoire et d'archéologie 
au chilteau des Allamands présd'Kvian. a été transportée à Lau- 
sanne. M. Morlol en a envoyé a M. Revon uu estampage, sur 
lequel M. Dueis a donné quelques explications. 

Il a cité ensuite qurlque* faits sur la nationalité savoisienne 
de Jnarbim Murât, roi de Naples. dont la famille serait origi- 
naire des Avanchcrs, en Tareiitaise. 

l-a Société a voté à l'unanimité des remerciements » M. le 
Préfet pour l'appui qu'il a prêté a la réintégration d'une partie 
notable des archivts du département, et à M l'archiviste qui a 
provoquée! mené à bonnes fins celle restitution si avantageuse 
soit â l'administration, soit ù l'élude de l'histoire du pars. 

Séance du 7 août 1863. 

Dans cette séance, la Société a décide qu'elle suspendrait ses 
t< union* pendant les vacances, jusqu'au C novembre prochain 

Les dons et échange* suivants ont «té déposes : 

1 • Revue archéologique : août 1 96t : 

r Ribliothcque universelle, de lienéve ; juillet I86Î ; 

Saint-Gcrvah sur Art*, vallée du Mont- Joie ; par A . (i., 
Doiinoillc IS6S: d.m de l'auteur: 

*• Pièces historiques et autographes, donné» par M. Charles 
Hordet , 

ï- Journal des connaissances médicales, de M. Caffe ; 
«V L'Abeille de Chamonir; 
7 Utilaneur savoyard; 



8- Le Léman . 

l(T Le Oiquet, nouveau journal paraissant » Chambéry 

La Commission instituée pour la publication de \ Album de la 
Haute-Savoie a tenu séance, lundi i» août, a l'hotel-de-tille 
d'Annecy, souâ la présidence de M. le Préfet. L» Comité que 
cette Commission avait choisi dans son sein, pour traiter avec des 
éditeurs et organiser la publication, a rendu compte de ses tra- 
vaux et soumis diverses propositions l.a plupart de ces dernières 
tendent ii faire adopter, pour la reproduction des plus belles 
[ vues du pays, la gravure sur bois; d'autres plaident en faveur 
de la photographie, qui a l'avantage d'entraîner beaucoup moins 
de frais l-a Commission, avant d'opter entre les deux procédés, 
a décidé qu'une souscription publique serait ouverte immédia- 
tement, et que selon l'imjiortance de la somme qui serait réalisée 
par ce moyeu, on ferait un album grave on photographié ('elle 
souscription, grâce» la générosité de MM. les Députes, de M le 
Préfet et de plusieurs Conseillers généraux, a atteint, se-ancr 
tenante, un assez joli chiffre Espérons qu'avec le eoneuiirs du 
département et des municipalités, on n'aura pas de peine à réu- 
nir des fonds suffisants pour créer une oeuvre artistique et litté- 
raire digne, sous tous les rapports, de la contrée nui y sera 
décrite. Le patriotisme, aussi bien que le gont de la belle nature, 
fera un devoir a tous nos concitoyens de contribuer à l'exécution 
de ce monument en apportant leur part de cotisation, qui sera 
reçue chez M. le Receveur général et chei MM. les Receveurs 
particuliers du département. 



Par arrêté de S Kxc. M. le minislie de l'instruction publique 
et des cultes, en date du M août, M l'abbé Dueis. professeur 
d'histoire au collège Chappuisien d'Annecy et sous-secrétaire de 
la Société Florimonisne.a été nommé officier d' Académie. 

Il existe a Londres un journal spécialement consacré a donner 
les résultats des observations faites au microscope Le Journal 
microscopique contient le résumé de curieuses observations 
faites par le dortenr Maddnn, sur des organismes animaux déve- 
loppés dans un bain de nitrate d'argent. Il est vraiment élonuarii 
de trouver des êtres organisés dans mi milieu aussi destructeur, 
au sein d'une liqueur aussi corrosive que le nitrate d'argent 
C'est le cas de rappeler les observations tout ,1 fait analogues qui 
, ont été faili'S sur le développement de certain» infosoires dans 
i nue dissolution de noix vomique. l'un des poisons les plusvio- 
lenls que l'on connaisse, l.a pcesence de ces êtres extraordi- 
naires Ile semble devoir s'expliquer que par la génération spon- 
tanée Il faut toutefois attendre, pour prononcer, que l'auteur 
ait publie ses observations a>cc plus de détail et qu'il ait fait 
connaître le mode de formation de ces singuliers infusolres 

Le savant botaniste Unger. directeur du jardin de notant- 
que de Vienne, croit pouvoir, à l'aide de quelques observations 
de géologie microscopique, caractériser i'etal de la végétation 
de l'Egypte dans !<•» temps géologiques M. Unger a sou ni s à 
l'examen microscopique la poudre d'une brique provenant dos 
ruines de la villedhileiihyia.cn l-gvpte II a reconnu danscctlc 
poudre des débris organiques mêlés aux restes, encore determi- 
nables, de huit espèces de plantes que l'on trouve encore aujour- 
d'hui eu Egypte et en Nubie, à l'état sauvape ou à l'état de cul- 
ture. 

Cette brique paraissait remontera trente-cinq ou même qua- 
rante siècles. Le fait, constaté par le savant botaniste de Vienne, 
prouverait donc que cette longue période a passe sur l'Iigvple 
sans faire subir de changement notable au caractère général de la 
végétation de ce pays. M. Ungcr compte faire venir une quantité 
plus considérable de ces restes furieux pour les soumettre a un 
examen approfondi, ce qui lui permettra d'arriver à des conclu- 
sions précises sur la flore dcl'Kg\ptc ancienne 

Un accident, arrivé au moment de mettre sous presse, a néces- 
sité la recomposition d'une des planches du journal. De là le re- 
tard éprouvé par les lecteurs «le la Revue savoisienne dans la 
réception du présent n . 



Le Directeur gérant, 1. Philippe 

AS!*ECT. — Trr. TBÉSIO. 
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. — Les gloires de la Savoie (suite) : Hommes de guerre, 
par M. Jules Philippe. — La légende de Marcellaz. par H. A. 
Lceoy de la Marche. — Les amours de laJoson, esquisse des 
moeurs du vieil Annecy, par M' Jaeobus. — Le discours d« 
M. de Per>lgny a la Diana, par M. A. Lecoy de la Marche. 
— Correspondance, par M. Ducis. 



LES GLOIRES DE Ll SIVOIE 

It-H». .nul») 
HOMMES DE Gt'ERRE 

(MM ll fin ; 

Après les onze généraux que nous venons de passer 
en revue, Ja Savoie a encore fourni aux armées fran- 
çaises plusieurs officiers distingués qui ne doivent 
pas être oubliés et qui tous sortirent de l'intrépide lé- 
gion des Allobroges. 

Le baron Louis-Ignace Martliod, de Chambéry, fit 
toutes les campagnes de la liberté, de 1792 à Tan VI, 
dans les Alpes, le Midi, l'Italie et la Suisse. En Pan II 
il passa dans le 13* régiment de dragons, en qualité de 
lieutenant ; le 24 rructidor an IV, à la tète de son pe- 
loton, il enfonça un escadron de hussards autrichiens, 
s'empara des portes de Vicencc et les conserva jusqu'à 
l'arrivée de la division française. A Arcole, il se battit 
avec distinction pendant les trois journées, et, avec quel- 
ques cavaliers, fit mettre bas les armes à 700 Autri- 
chiens. 

Marlhod fil les campagnes d'Egypte et de Syrie en 
qualité de capitaine et se distingua d'une manière écla- 
tante à Rcdesir, où il prit le commandement de son ré- 
giment dont le colonel et la moitié des soldats avaient 
été tués. I l fut nommé chef d'escadron le 7 ventôse an 
XI et servit dans différentes divisions militaires jusqu'en 
1807 ; dans celle année il entra aux dragons de la garde 
impériale et fit les campagnes d'Espagne de 1808 à 
1811. Pendant ce temps, il fut nommé colonel -major et 
baron de l'Empire. 

La campagne de 1812 fournit à Marlhod une nouvelle 
occasion de montrer sa bravoure à toute épreuve, mais 
elle lui fut fatale. Envoyé en reconnaissance avec un 
escadron aux environs de Moscou le 25 septembre, il 
culbuta une nuée de cosaques qui l'avaient attaqué et 
enfonça ensuite un régiment de cuirassiers; mais bien- 



tôt entourés par plus de 4,000 ennemis, los dragons et 
leur brave chef se défendirent avec une rare vigueur et 
firent payer chèrement leur vie: Martlmd, après avoir 
reçu deux coups de sabre sur l'épaule gauche, eut le bras 
cassé, la cuisse gauche ouverte par deux autres coups 
de sabre, et le corps criblé de coups de lance ; il fut fait 
prisonnier parce qu'il ne put plus se défendre t II mou- 
rut le 8 octobre suivant des suites de ses blessures. 

Balleydier, colonel d'infanterie légère, officier do la 
Légion d'honneur, naquit à Annecy le 12 février 1762. 
Il servit d'abord en qualité de commandant des volon- 
taires d'Annecy au commencement de la Révolution , 
se distingua en Italie où il Ut la guerre depuis Tan II 
jusqu'à l'an VII, et fut nommé chef de la 29' brigade. 
Ayant rendu de grands services à l'arrière-gardc dcKel- 
lermann, le grade de général lui fut oiïeit, mais il le 
refusa sous prétexte qu'il en était indigtto ! Trait re- 
marquable de modestie que l'on aurait de la peine à 
rencontrer aujourd'hui ! 

La veille de la bataille de Magnano, Relleydier fit pri- 
sonniers 1 ,500 Esclavons du corps du général Somma- 
riva, el pour cette action d'éclat il fut cité à Tordre de 
l'armée. 

Il fit ensuite les campagnes dos ans VIII et IX aux ar- 
mées de l'Ouest el gallo-balavc, et fut encore citéà l'or- 
dre de l'armée le 13 frimaire an IX. Réformé cl nommé 
commandant d'armes dans Pile d'Elbe en Pan X, il 
quitta, ce poste en Pan XII pour prendre le commande- 
ment du 18' régiment d'infanterie légère, au camp 
d'Utrecht. En Pan XIV, Balleydier faisait partie ''e la 
l K division du 2° corps de la grande armée, et dans la 
nuit du 18 au 19 brumaire, il fut tué aux avant-postes, 
en allant en reconnaissance au village de Vordenberg. 

Pillel (Louis-Marie), né le 18 avril 1775 à Chambéry, 
s'engagea dans les Allobroges el fit les campagne* de 
1793 à Pan IX aux armées des Pyrénées -Orient, js, 
d'Italie et des Grisons, et se distingua dans plusieurs 
affaires. Nommé chef de bataillon, le 24 thermidor art 
VII, par le général Championne!, le 2 floréal il enleva a 
la téte de son bataillon le village de Gravicres, dans lu 
vallée de Suse, en chassa l'ennemi qui s'y trouvait en 
nombre bien supérieur, lui fit 200 prisonniers et s'em- 
para de trois pièces de canons; le 17 prairial suivant, 
avec 50 chasseurs, il enfonça un corps de cavalerie 
ennemie. 

Le 30 frimaire an XII, Pillet fui nommé major du 
10* d'infanterie légère cl membre de la Légion d tion- 
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neur ; il fit les campagnes de Prusse et do Pologne en 
1806 et 1807, et celle du Nord en 1800. Nommé colonel 
du 1" régiment d'infanterie légère le 5 mai 1812, il se 
distingua en Espagne, aux combats d*Yecla, de Vil - 
lena, de Caslalla et de Barja, en {813, et fut cité à l'or- 
dre de l'armée. Retraité eo 1814, il se retira à Chapa- 
reillan (Isère) où il mourut le 8 mars 1830. 

Philippe (François), né à Annecy le 30 janvier 1774, 
s'engagea dans l'armée d'Italie à la lin de 1792; il lit la 
campagne de 1703 en qualité de capitaine daus la 
18' demi-brigade, et celle de 1704 comme adjoint à 
l'adjudant-génèralDelorl. En l'an 111 et en l'an IV, Phi- 
lippe se trouva à l'avanl-garde de l'armée d'Italie. Sous 
les ordres du commandant Dupas, il commanda la 
première compagnie de la colonne qui s'empara du 
pont de Lodi, et il alla tomber parmi les blessés à la 
tétedu passage ; il reçut dans cette affaire un coup de 
sabre à la jambe droite, un coup de lance à la main 
gauche, quatre coups de sabre à la tète et un coup de feu 
a la j:»mbc gauche qui fut fracturée. Cette dernière bles- 
sure le rendit incapable de continuer le service actif, et 
il obtint le commandement de Crémone, le 16 vendé- 
miaire an V, sur les recommandations des généraux 
Berlhier, Vaubois et Vignolle. L'année suivante il fut 
transféré, dans les mêmes fonctions, aux iles Saiutc- 
Margucrite. 

Absent au moment des promotions, Philippe avait 
été oublié; mais sur la réclamation de ses camarades 
mêmes, il fut élevé au grade de chef de bataillon en 
1800 : il avait alors 26 ans. Ses blessures ayant altéré 
sa santé, il demanda un congé, revint a Annecy et mou- 
rut à Menlhon le 30 octobre 1803 à Page de 20 ans. 

L'auteur des Mémoires d'une contemporaine en 
Egypte, en faisant les plus grands éloges du comman- 
dant Philippe, rappelle que ce fut cet oMcier, alors 
commandant des Iles Sainte-Marguerite, qui fit tirer sur 
les bâtiments montés par Bonaparte revenant d'Egypte : 
ces bâtiments n'ayant pas répondu aux signaux des 
ports, il les avait pris pour des vaisseaux anglais. 

Je pourrais citer encore un certain nombre d'officiers 
savoyards dont les noms figurent avec distinction dans 
les annales des armées de la République et de l'Empire ; 
mais j'en ai dit assez pour prouver que la Savoie a 
fourni plus que sa part proportionnelle de ces hommes 
intrépides dont les phalanges victorieuses ont foulé le 
sol de l'Europe entière ; j'en ail dit assez pour démon- 
trer à nos détracteurs que nous avons payé à la nation 
notre tribut de sang et de courage. 

Et dans les temps modernes nos cohortes moula ■ 
gnardes ne se sont-elles pas montrées dignes de leurs 
devanciers ? Interrogez les plaines de l'Italie, fouillez 
les champs de bataille de l'indépendance et vous y 
trouverez des milliers de nos braves dont les restes re- 
posent sur les lambeaux du vieux drapeau de Savoie, 
qu'ils ont défendu jusqu'à la dernière goutte de leur 
sang. Du milieu d'eux ont surgi des capitaines distin- 
gués, et je citerai entre autres les généraux Mollard, 
Ménabréa, Juillet de St-Cergues, do Rolland et de 
Sonnaz. 

En Russie même, la Savoie compte un de ses enfants 
parmi les officiers distingués de cet empire, le feld- 
marechal Burnod, d'Annecy. 

La vieille bravoure savovarde n'est donc pas prés de 
s éteindre! Jlxes Philippe. 



Ll LEGENDE DE HIRCELUZ 

C'est une histoire bien triste; et pourtant, c'est de 
l'histoire. 

Elle s'est passée loul près de la ville que nous habi- 
tons ; les échos de nos montagnes l'ont redite à la Sa- 
voie tout entière ; deux ou trois siècles peut-être se sont 
écoulés depuis, et c'est à peine si l'on trouverait aujour- 
d'hui, hors de la localité qui en fui le théâtre, quatre 
personnes au courant de ce drame oublié. Mais la jus- 
lice divine et la justice humaine se sont partagé le soin 
d'en perpétuer la mémoire dans un funèbre monument : 
il ne faut pas laisser éteindre une aussi intéressante Ira 
dition. 

Il y a quelques jours, en m'acheminant vers Rumilly, 
curieux d'interroger les annales de celte vieille capitale 
de l'Albanais, je m'arrêtai dansunchétif village, dont le 
site élevé et pittoresque fait le seul agrément. Un pelit 
groupe de maisons de pauvre apparence, une église qui 
semble encore neuve, voilà tout Marccllaz. A l'eu tour 
et sur la longue penle qui descend au riche bassin du 
Chcran, s'élagent de vénérables châtaigniers qui ont 
dû survivre à bien des tourmentes : là, et dans les cam- 
pagnes voisines, se recrute la meilleure partie des mar- 
rons do Lyon, que jusqu'ici j'avais naïvement crus lyon- 
nais. 

Ces arbres séculaires ne sont pas les seuls demeurants 
du passé que renferme le territoire de Marcellaz. A cin- 
quante mètres de l'église, une vieille construction, ma- 
ladroitement rajeunie, et décorée par les indigènes du 
nom de château, étale encore aux yeux du visiteur des 
restes d'écussons, de portes, de tourelles, d'où s'échappe 
un certain parfum d'antiquaille. En queslionnant, j'ap- 
pris qu'à ces ruines se rallachaieut de tiagiques sou- 
venirs. 

« — Connaissez-vous, me dit-on, la tète de mort du 
clocher? C'était là le manoir de la tète de mort. » 

J'avouai que mon intelligence était rebelle aux énig- 
mes, et que le rébus n'avait jamais été mon jeu de pré- 
dilection. On voulut bien me faire faire la connaissance 
de la tête mystérieuse, et je ne lardai pas à avoir le secret 
du lien singulier qui unissait son histoire à celle du 
vieil édifice. 

L'antique maison d'Auleville, propriétaire du flef de 
Marcellaz, avait là une ferme, un pied-à-terre, un ren- 
dez-vous de chasse, où, dans les beaux jours, le sei- 
gneur venait parfois charmer ses loisirs, non loin du 
château féodal qui faisait sa principale résidence (1). 

Lo fermier y demeurait l'année entière avec sa 
famille. Or, à l'époque des événements en question, le 
fermier avait une fille, une enfant unique : jolie, ses 
compagnes l'enviaient ; sage, tout le monde l'admirait. 

Appelons- la Jeanne : ce fol de tout temps le nom po- 
pulaire dans les pays de langue française. 

Formée à la simplicité et à la vertu par l'exemple de 

(i i On voit encsre dans la commune d'Autevilk quelque» 
ruine» de ce dernier chalcau. La branche seigneuriale duul il 
s'agit ici. disparue depuis longtemps, émit alliée dès le quator- 
zième sierle aux illustre» maison» de Lucinge et de Coniiv Ses 
armes étaient : paie d'argent et de gueules de huit pièces, a la 
fasce d'azur, brochant sur le tout. Diverse» familles ont porté 
depuis le nom d'Autcvitle. Quelques-uns croient que le héros de 
celle histoire appartenait a la maison de Ponivrrre . dont le bla- 
son se voit sur l'ancien manoir de Marccllax : ta tradition nt 
semble pas autoriser cette opinion. 
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ses parents, parles leçons dn vieux prêtre qui régissait 
|a paroisse, Jeanne n'avait pas la moindre prétention à 
faire la damoiselle. Venue au monde quelques centaines 
d'années plus lard, elle eût peut-ôtre dédaigné la cri- 
noline ! Dieu l'avait créée fleur des champs : fleur des 
champs elle restait. 

Un jour, un matin, le soleil illuminait le feuillage 
naissant des grands châtaigniers, et, à leurs pieds, tom- 
bait doucement tamisé sur les gouttes de rosée de la 
prairie, dont il Cuisait autant de perle* scintillantes. 

C'était le printemps : dans les cœurs purs, le retour 
de la sérénité au ciel, de la verdure sur la terre, réveil- 
lait la gaité et mille suaves émotions. Jeanne sortait, 
leste et joyeuse, de la maison paternelle, portant dans 
les champs aux travailleurs le repas préparé pour eux. 
Elle pensait... non, elle ne pensait à rien; elle marchait 
avec l'insouciance de ses dix-sept ans, cl elle se sentait 
chez elle au milieu des oiseaux et des fleurs. 

C'était le printemps : au fond des âmes dégradées, 
les nouvelles ardeurs du soleil réveillaient la brûlante 
convoitise des sens et tout le cortège des basses pas- 
sions. Dévoré par l'oisiveté, sous l'empire de quelque 
démon malfaisant, le sire d'Auteville était, lui aussi, 
parti de bonne heure pour se rendre à la ferme de 
Marcel laz. 

Il était de celle classe de nobles, ferrailleurs el liber- 
tins, que la Renaissance avait vus surgir sur les ruines 
de la chevalerie. Voltairien avant Voltaire, il ne profes- 
sait guère d'autre culte que celui du plaisir. Quoiqu'il 
fût jeune encore, des excès de plus d'un genre lui 
avaient fait une vieillesse précoce, dont les progrès visi- 
bles irritaient son esprit sensualiste. Il prétendait tou- 
jours au rôle de séducteur, et il avait à cœur de se 
prouver qu'il était capable de le remplir. 

Comme le serpent et la colombe, le sire d'Auteville 
et Jeanne se rencontrèrent à l'ombre de la mémo 
fouillée. Saluant son maître, la jeune villageoise passa 
craintive et réservée sous le regard fascinateur qui l'en- 
veloppait. Le premier, ébloui parcelle fraîcheur d'en- I 
faut, par celte grâce champêtre qui s'ignorait, resta un 
moment immobile, surpris, comme s'il n'eût jamais vu 
la fille de son fermier. Longtemps il la suivit d'un œil 
avide ; el lorsqu'à travers son étonnement mille désirs 
coupables se firent jour, elle avait disparu. 

A partir de cette heure, la fièvre d'une brutale pas- 
sion courut dans les veines du châtelain. Entourer 
Jeanne d'obsessions el d'embûches, la tenter par tous 
les moyens imaginables, tel fut l'emploi de ses journées. 
Il ne quittait plus Marccllaz. Sa famille, ses anciens 
compagnons de plaisir, sa vénerie et tous les nobles 
passe-temps de la vie féodale furent sacrifiés à la pour- 
suite de cette proie, qu'il se flattait de conquérir en huit 
jours. 

Mais les jours, les mois se succédèrent : promesses, 
menaces, prières, emportements, tout lui était inutile. 
Les parents de Jeanne, occupés la plupart du temps en 
dehors de la ferme, ne s'apercevaient guère de ces dan- 
gereuses manœuvres. Le séducteur n'en était que plus 
étonné de son insuccès, et cherchait à deviner quel était 
l'invisible soutien de la vertu qu'il assiégeait. Il ne tarda 
pas à le reconnaître. 

Le pasteur qui avait donné à l'humble fille la pre- 
mière instruction continuait tous les jours à veiller sur 
sa conduite. Elle, de son coté, recourait fréquemment 



à ses conseils, à sa protection, et puisait des forces dans 
les salutaires exercices de la piété. 

Peut-être aussi attendait-elle avec un secret espoir, 
sans oser se l'avouer à elle-même, quelque brave et 
jeune promis qui devait lui apporter le bonheur dans le 
travail. Saura-t-on jamais loul ce qu'un chaste penchant, 
gardé comme un parfum mystérieux au foud d'une âme 
simple, peut donner de courage contre les séductions ? 

Mais le prêlre seul se révélait aux yeux du seigneur 
courroucé comme l'odieux obstacle sur lequel se bri- 
saient ses efforts. Chez celui que dévorait déjà le feu du 
désir, s'alluma une haine sourde, implacable : vingt fois 
elle fut sur le point d'éclater ; vingt fois le caractère 
sacré de l'homme qui en élait l'objet, l'estime el l'affec- 
tion dont il était entouré, arrêtèrent l'explosion. Ainsi 
le flolde deux passions opposées montait, montait tou- 
jours dans le cœur du malheureux, sans qu'il pùl trou • 
ver l'occasion d'assouvir l'une ou l'autre. 

La saison entière s'écoula dans celle lutte stérile. 
Poussé à bout, rois hors de lui par une résistance si 
longue et si inattendue, le sire d'Auteville résolut d'en 
finir. C'était par une matinée d'automne, froide et plu- 
vieuse, qui contrastait singulièrement avec cello ou, 
pour la première fois, dans celle fatale rencontre sous 
les châtaigniers, il avait juré que Jeanne serait à lui. 
Vous l'eussiez vu, l'œil en feu, la lèvre frémissante, s'é- 
lancer seul, armé comme pour la chasse, s'éloigner de 
la ferme avec un de ses limiers fidèles, puis se blottir, 
ainsi qu'une bêle fauve, derrière un épais fourré près 
duquel il savait que la jeune fille devait passer. 

Sûr de sa victime, il attend, il écoute avec anxiété... 
Bientôt des pas légers se font entendre : c'est elle. En 
deux bonds il est à ses côtés ; il va pour la saisir, lors- 
que tout près, au détour du sentier, apparaît, muette et 
sévère comme le fantôme du Destin, la figure du vieux 
curé de Marcellaz. Un coup-d'œil suffit à celui-ci pour 
reconnaître l'urgence de son secours : s'approebant 
aussitôt de l'agresseur, il l'arrête d'un geste impérieux, 
tandis que la pauvrette s'enfuit effarouchée vers sa de- 
meure et va donner l'alarme au voisinage. 

Au premier aspect du téméraire qui, une fois encore, 
lui arrachait sa proie, Je châtelain avail laissé déborder 
en menaces el en injures le ressentiment que depuis 
longtemps il avait peine à contenir. Que se passa i il 
lorsqu'ils furent demeurés seuls tous deux?... Personne 
ne le sait. Mais quand les gens de la ferme el des envi- 
rons accoururent aux cris de Jeanne, et se firent con- 
duire par elle sur les lieux où elle avait été attaquée, ils 
ne trouvèrent qu'un cadavre : le pasteur gisait baigné 
dans son sang, au bord du chemin. En même temps, ils 
entendirent les aboiements d'un chien qui s'éloignait 
dans la plaine : le meurtrier allait chercher l'impunité 
derrière les fossés et les créneaux de sa résidence sei- 
gneuriale. 

A celte époque, si, malgré la disparition de l'esprit 
chevaleresque, la noblesse exorçait encore un prestige 
puissant, le clergé, de son côté, conservait sur les mas- 
ses Tintégrilé de son influence protectrice. Tuer un de 
ses membres élait un acte inouï qui demandait une 
vengeance immédiate, une réparation éclatante ; el quels 
que fussent le crédit ou l'autorité du sire d'Auteville, 
ils ne pouvaient étouffer le cri d'horreur qui vola de 
bouche en bouche à la nouvelle de ce sanglant sacrilège. 
Peut-être les vassaux de l'assassin n'osèrent-ils pas 
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prendre l'initiative des poursuites. Mais à coup sûr, il ! 
se trouva parmi eux des témoiDS, lorsque le Sénat de i 
Savoie, la cour souveraine du pays, ordonna une en- 
quête au sujet des faits dont la rumeur publique lui 
apportait le lugubre écho (1). 

Le procès s'instruisit avec rapidité. Les remparts 
derrière lesquels s'abritait le coupable n'arrêtèrent pas 
longtemps le cours de la justice des hommes. Afin d'en- 
tourer le châtiment de plus de solennité et de laisser 
aux générations futures un monument qui attestât, avec 
la honte du châtelain de Marcellaz, l'impartialité des 
juges ses pairs, le Sénat accompagna la sentence de 
mort d'un étrange et impitoyable arrêt : la tète du sup- 
plicié devait être détachée du gibet et clouée sur la 
façade de l'église que sa victime avait desservie, à l'en- 
droit le plus apparent, pour y rester à tout jamais. 

Ainsi fut fait. Et aujourd'hui que des siècles ont passé 
sur ce tragique événement, elle est là, béante et dé- 
charnée, cetto éternelle tète de mort, preuve vivante 
du néant des passions humaines, trophée sinistre que 
la vengeance divine s'est chargée de nous transmettre 
intact. 

Seulement, elle n'est pas demeurée dans sa position 
primitive : traversée autrefois par un barreau de la 
fenêtre grillée qui surmontait le porche, elle regardait 
en face quiconque franchissait le seuil sacré. Un clocher 
ayant été, par la suite, adossé à la façade même de l'édi- 
fice, la fenêtre disparut, et ce ne fut plus qu'à travers 
une ouverture, ménagée exprès dans la construction de 
la tour, que l'on put apercevoir le crâne blanchi du sire 
d'Auteville. Enfin, en 18*3, l'église entière fut rebâtie : 
le vieux clocher, seul conservé par respect pour la tra- 
dition locale, se trouva, non plus en devant, mais sur 
un des cotés du vaisseau. C est là maintenant que de 
rares curieux vont contempler ce qui reste de l'ancien 
seigneur de Marcellaz : ane tète enserrée dans le ciment, 
et, au-dessous, deux os fixés en croix dans le mur. 

Bien des visiteurs ont passé outre, sans connaître le 
mot de l'énigme qu'ils avaientsous les yeux. Si vous vous 
arrêtez au village, frappez à la porte de cette modeste 
demeure qui s'élève à droite de l'église. Le presbytère, 
en Savoie, est l'asile ouvert à tous-: le bon curé qni l'ha- 
bile sera heureux du vous accueillir et de deviser avec 
vous, au coin du foyer, de ces événements d'un autre 
âge. il évoquera en votre présence les ombres de son 
courageux prédécesseur, et de Jeanne la fermière, et du 
libertin blasonné ; puis vous remercierez Dieu ensemble 
de ce qu'il y ait eu jadis des hommes d'Eglise pour s'op- 
poser aux excès des hommes d'épéc. 

Aucun document n'a pu être retrouvé concernant les 
faits qui viennent d'être racontés. Les archives de l'an- 
cien Sénat de Savoie sont muettes à cet égard ; et dans 
les registres do la paroisse de Marcellaz, il manque les 
feuillets qui paraissent correspondre à l'époque du crime 
et du châtiment. Peut-être la famille du coupable, au- 
trefois puissante et aujourd'hui complètement éteinte, 
aura-t-elle réussi à les faire disparaître clandestine- 
mcnl. Quoi qu'il en soit, la tradition vil chez les anciens 
du pays, et, bien qu'elle ne désigne pas de date précise, 

(I) Le Sénat de Savoie, séant h Chambery, fut substitue par 
le duc Emmanuel-Philibert, «il 1559. au CotutU êuprém* de 
justice. Il connaissait, comme ce dernier, des causes des barons, 
châtelains, bailli* et autre» officier», ainsi que de» plaintes formées 
contre eux. 



ce qu'elle rapporte ne semble pas remonter si haut 
qu'on ne puisse y ajouter foi. 

Bien des récits ne nous sont point parvenus autre- 
ment : les pères les ont redits à leurs Ois, dans ces 
veillées de famille que l'hiver fait si longues à la cam- 
pagne; et les fils les ont transmis à leur tour, jusqu'à 
ce qu'une plume enfin se soit rencontrée pour les con- 
fier à la garde plus fidèle de l'écriture. 

C'est ainsi que je vous livre ma légende, comme je 
l'ai recueillie. A. Lecov de la Marche. 

Rumilly, Jî août 186t. 



LES «OURS DE LA JOSON 

ESQUISSE DES MOEt'HS DU VIEIL ASSECÏ 
I 

A deux heures d'Annecy, on trouve la campagne du 
Crévion. Elle s'élève sur la pente inférieure du coteau 
de Monlagny, au-dessus d'un vallon plantureux, der- 
rière un double rempart de collines aux noires futaies. 
Aujourd'hui propriété des hospices, le manoir délabré 
n'est plus qu'une habitation fermière; cependant il 
est en bel air, a belle apparence et conserve encore 
quelques vestiges du temps qu'il était le séjour des 
fêles et des banquets joyeux. Au plafond de certaines 
chambres, dont le sol est encombré de bahuts, de linge 
qui sèche et de sacs de blé, des médaillons en guir- 
lande gardent les portraits de quelques beautés du der- 
nier siècle. Dans un compartiment du salon une musi- 
cienne à tète blonde touche du piano, au-dessous d'une 
colombe tenant banderole à son bec avec devise latine 
effacée à demi : pieusement on pourrait la prendre pour 
une sainte Cécile quelconque. 

De la terrasse, plantée de vieux marronniers, on a une 
grande vue des montagnes. Le Semnoz, laTournetle, le 
Parmelan, plus loin le Mole et le Jura, au-dessus de tout 
la cime du MoDl-Blanc, forment le cadre du paysage. 

Le Crévion était, il y a cent ans, la résidence favorite 
d'un homme remarquable à plusieurs titres. François 
Aubert, chanoine de Saint- Pierre de Genève, tenait 
large et digne place au chapitre etàla ville. Annecy lui 
doit bien un peu de reconnaissance : avec le chauoioe 
Dumas son ami, il fut le fondateur de notre bibliothè- 
que publique. Envoyé à Rome comme postulaleur de 
la béatification de vénérable mère de Chantai, il avait 
passé huit ans de sa vie dans celle capitale du monde 
chrétien. Pendant son absence, le chapitre de Saint- 
Pierre lui avait fait un passe-droit en donnant la pré- 
séance à R* Perréard, chanoine de nomination posté- 
rieure. Aubert s'en était plaint au roi Cliarl es -Emma- 
nuel, au ministre d'Orméa, et avait dit vertement son 
fait au chapitre ; il lui reprochait d'avoir favorisé Per- 
réard parce que ce révérend était alors à la mode et 
qu'il donnait de bons dîners. Bref, ayant fini par obtenir 
réparation, Aubert s'en fèlicilait par sentiment de pa- 
triotisme : «Tout injuste passe-droit, dit il dans une 

• de ses lettres, est un morceau difficile à digérer 

• dans l'estomac d'un Savoyard. » 

A son relour de Rome, en 1740, ayant repris stalle 
au chapitre, il partageait ses loisirs entre la campagne 
du Crévion et le soin de la bibliothèque de ville qui oc- 
cupait une partie de sa maison bourgeoise. Le jeune An- 
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dré, son neveu, l'unique rejeton de la famille, était sur- 
tout l'objet de ses soins les plus tendres ; l'éducation 
achevée, il songeait à l'établir. Or, le manuscrit dont 
nous allons rendre compte renferme le récit des peines 
et tribulations que lui a causées le mariage de son cher 



X. 



il 

Ce manuscrit contient 517 pages ; il embrasse une 
période de dix années, de 1747 à 1757. Il était ren- 
fermé dans une boite en fer blanc hermétiquement I 
close et scellée dans le mur d'un gatetas de la rue 
Notre-Dame, où elle a été trouvée le 15 mai 1861 par 
les ouvriers de M. Lacombe, maître maçon. 

Le manuscrit porte «e titre : 



< Histoire savoyarde qui n'a que les apparences du 
c roman, étant en tout très véritable, et comme telle 

< écrite par François Aubert, chanoine de Genève, en 
« l'année 1757. » 

L'auteur nous apprend pourquoi il a caché son ma- 
nuscrit ; après avoir dédié celte œuvre à l'un de ses 
arrière-neveux, il ajoute: «Je me vois contraint de pren- 
« dre de grandes précautions pour que cette histoire, 
« qui est celle du mariage de votre cher père, et qui 

< par plusieurs bonnes raisons doit être tenue long- 
« temps secrète, ne tombe jamais entre ses mains, 

• parce que très sûrement il la jetterait au feu, ayant 

• eu toujours une honte infinie du personnage oxtraor- 

• dinairo, pour ne pas dire extravagant, qu'il a fait du- 

• ranl ses légitimes amours. » 

Le chanoine dit ailleurs : « Il me faudra maçonner 

• moi-même celle histoire tragi -comique, ce qui 
« m'embarrasse beaucoup, n'élant ni faux ni franc- 

< maçon. • 

A toutes ces précautions, pour que son manuscrit 
reste longtemps caché, il a joint une liste de onze fa- 
milles auxquelles on ne devra point le communiquer; 
mais toutes aujourd'hui sont éteintes, et dès lors rien 
n'empêche de rendre publique cette histoire. Le cha- 
noine pensait lui-même qu'elle pourrait plus tard être 
mise au grand jour. Tout préoccnpé du soin d'en cacher 
1'exisience à son neveu, il écrit en terminant : 

< J'avais annoncé que je brûlerais tous les originaux 
qui ont servi à celte histoire, de même que les deux 
facium»; mais j'ai pensé depuis qu'il convenait de ne 
le pas faire. Mon neveu pourra donc se satisfaire en 
trouvant tous ces papiers dans ma garde-robe après 
ma mort ; et s'il les brûle, comme je n'en doule pas, 
après les avoir lus peut-être par curiosité, il aura par 
là moins de défiance sur la présente histoire qu'il ne 
soupçonnera jamais que j'aie eu ridée ni la patience 
d'écrire. Il croira sans doute que tous mes écrits sur 
ce sujet sont entre ses mains, et croira en les brûlant 
qu'il ne sera jamais plus parlé de son histoire. Mes 
arrière- neveux sauront si j'ai deviné juste; et s'ils 
ne trouvent point les susdits originaux que leur père 
André aura brûlés en ce cas, ils comprendront que 
j'ai bien fait de prendre do grandes précautions pour 
sauver celte histoire, qui mérite assurément d'être 
conservée par son extrême singularité, car un bon 
esprit peut y faire de grandes et sérieuses réflexions 



sur la force presque inconcevable que les passions 
ont sur les hommes 



< Les romans, qui sont des histoires faites à plaisir 
au coin d'uu feu par quelque beau génie, ne servent 
tout au plus qu'à amuser les jeunes gens ; les per- 
sonnes sensées dédaignent d'employer leur temps 
toujours précieux à lire des failles, méprisent avec 

raisons ces sortes de livres 

« Mais quand les gens sérieux peuvent irouver des 
cas pareils dans les histoires en tout véritables, ils 
les lisent alors avec un plaisir infini, pouvant y étu- 
dier à fond le cœur humain qui est après la religion 
la science la plus nécessaire à l'homme dans quel- 
que état qu'if puisse être. Sur ce principe j'ose dire 
que cette histoire, dont je n'ai cherché qu'à conser- 
ver le fond, n'ayant pas eu le temps de la polir, doit 
faire plaisir à tout le monde, car étant en tout très 
réelle el véritable, elle a encore tous les agréments 
d'un vrai roman, ayant d'un bout à l'autre une infi- 
nité de singularités qui paraissent des plus extraor- 
dinaires, cl qui par la réalité des faits attirent beau- 
coup plus l'attcniion du lecteur el lui plaisent infini- 
ment plus que la lecture des romans 



C'est surtout ce qui rend précieuse cette histoire 
qui ne doit faire aucun tort à ma famille, André et 
la Joson n'ayant manqué que par défaut de monde et 
de politesse, mais ayant eu tous deux toutes les par- 
ties essentielles des honnêtes gens, beaucoup plus 
même que tant d'autres qui sont infiniment méprisa- 
bles, n'ayant que les susdites premières qualités. Mes 
arriére-neveux peuvent donc, après la mort des 
principaux intéressés, montrer avec discrétion ce- 
pendant la présente histoire à de bons génies, sans 
s'on faire aucune peine Di scrupule : c'est du moins 
mon avis. • 

C'était encore celui du R. P. Dumas, car le chanoine 
dit quelque part : 

« La seule personne qui a eu connaissance de cet 

• ouvrage, le R. P. Dumas, prévôt des baroabites, 

• homme de beaucoup d'esprit, de science et de bonnes 

< mœurs, mon ancien ami et mon confident dans toute 

• cette intrigue, m'a toujours défendu de jeter au feu 

< une histoire qui est peut-être unique dans son es- 
« pèce. » 

Il écrit encore ailleurs : • Viendra un jour que 

• ce grand secret ne sera plus si fort requis, et que 
t cet écrit, où la nature se voit telle qu'elle est, fera 
« plaisir à ceux qui sont curieux d'apprendre au vrai 

< de quoi les différentes passions sont capables, et 

< comment elles font agir et parler ou taire ceux dont 

• le naturel est différent du commun des hommes. • 

Les motifs qui paraissent avoir déterminé le chanoine 
à cacher son manuscrit, c'étaient quelques récrimina- 
tions personnelles ; or, nous avons eu soin de les sup- 
primer dans notre analyse. 

La publicité ne peut donc offenser personne. La mé- 
moire d'André ne sera point blessée, parce que l'on dira 
qu'il fui un modèle de constance amoureuse ; l'ombre 
de la Joson ne sera pas indignée, parce que nous aurons 
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appris à nos contemporains qu'elle fut une aimable et 
jolie femme. 

III 

Si l'auteur a voulu conserver celte histoire à cause 
des singularités qu'elle contieot, ce n'est pas le même 
motif qui nous engage à la faire connaître. Les agré- 
ments que le bon chanoine y trouvait nous touchent 
fort peu. Laissons-le s'émerveiller à son aise sur la 
force inconcevable des pissions ! Son récit offre un at- 
trait qu'il ne pouvait guère soupçonner. 

Ce qui charme dans les pages qu'il nous a laissées, ce 
sont les deuils intimes sur les mœurs de nos pères ; ce 
sont des tableaux, d'intérieur pris sur le vif, et qui nous 
apprennent ce qu'était il y a cent et cinq ans l'existence 
des bons bourgeois d'Annecy. Tel passage nous initie 
aux goûts, aux habitudes, aux pensées des hommes qui 
peuplaient noire cité dans le milieu du XYlll"" siècle.Tel 
autre passage ouvre à deux battants un de leurs salons 
de la rue Sle-Claire ou de la rue du Paquicr. 

Un autre charme, dont l'auteur était loin de se dou- 
ter, c'est que l'excellent oncle est lui-même le héros de 
son épopée. Sa figure est bien certainement la plus in- 
téressante cl la plus originale dans la galerie d'origi- 
naux qu'il a mise sous nos yeux. 

Mais les fails et gestes du chanoine, les traits de 
vieilles mœurs, les tableaux intimes qu'il a sentes dans 
le récit sont liés aux aventures d'André et de la Joson. 
Nous devons donc raconter après lui l'histoire très véri- 
dique de leurs très laborieuses amours. 

En conservant au récit du chanoine son style, sa 
vive impression du passé, nous supprimerons toutefois 
les longueurs, les répétitions et plusieurs lettres inu- 
tiles. Que lu chanoine ail voulu tout rapporter, qu'il se 
soil complu dans les redites, on le conçoit : il y mettait 
un peu d'amour- propre d'auteur. Si te digne homme 
n'a pas été amoureux de sa nièce future, il a du moins, 
en tout bien tout honneur, filé le parfait amour aux lieu 
et place de son neveu ; il lui dictait ses lettres les plus 
tendres ; il plaidait pour lui auprès de la belle en vers et 
en prose. 

A côté de la haute mine de l'oncle, celle du neveu est 
certes un peu bien pâle ; voici son portrait : 

« Le caractère d'André est abstrait, peu affable, du 
t tout point prévenant : il est incapable de faire le per- 
. sonnage d'amant badin et frétillant. Sa petite ligure 
• n'est pas indifférente, mais son naturel a toujours été 
« peu poli. Le fond en est bon, mais les corps ne sont 
« pas diaphanes ; c'est ce qui l'a perdu. • 

La Joson était jolie et avait de l'esprit, même du tnàle 
et du malin, dit le chanoine, ce qui ne nous a que trop 
donné de peine t Quelquefois, en badinant, on l'appelait 
JM 1U de la Tour du Pin, parce qu'elle était propriétaire 
d'une petite métairie, avec tour et pigeonnier, au bas de 
la moulée des Molasses, au-delà du pont des Arnons. 

Le chanoine la connaissait dès le berceau. Etant vi- 
caire à Sl-Mauricc en 1731, il l'avait baptisée; il lui fil 
même à son entrée dans le monde beaucoup plus d'hon- 
neur qu'au commun des enfants. A cause de M. son 
père qui était le meilleur médecin de la ville, à cause de 
31. le curé son oncle qui était le parrain, le chanoine 
prit une chape, fit allumer six cierges sur l'autel, et 
reçut la fillette en grande solennité. 

Elle était encore enfant à la mort de son père. Sa 
mère s'était remariée à l'avocat Ribitel, homme de plai- 



sirs, grand chasseur et beau diseur. C 'était lui qui , le 
i" mai de chaque année, avant l'élection des syndics, et 
en sa qualité d'avocat de la ville, adressait an populaire 
le discours d'usage. 

Les commensaux habituels de l'orateur du I" mai 
étaient son frère, R' 1 Ribitel, de Tordre des llarnabites, 
el son neveu, le P. Favre.de Tordre des Jacobins. R" Ri- 
bitel racontait volontiers qu'il était autrefois grand - 
vicaire à Razas; mais le chanoine n'avait pas vu le 
diplôme de la charge, et n'en croyait rien; il n'aimait 
pas ce bamabite, qui d'ailleurs était détesté de tous ses 
confrères. Quant au jacobin Çavrc, c'était (toujours au 
dire du chanoine) un petit-maître fat et galant ; il assis- 
tait régulièrement à la toilette de trois dames d'Annecv, 
M" Magnin, M" du Tour et M** de Seysscl. 

La famille Ribitel habitait tantôt Annecy, tantôt Alby. 
quelquefois Sillingy où Josette et sa mère possédaient 
de grands biens. En cas de célibat de la demoiselle, qui 
était unique enfant, les terres de Sillingy devaient faire 
échûte aux bénédictins de Talloires : aussi la mère el le 
beau- père élaient fort désireux de la marier. 

Comme elle passait pour le meilleur parti de la ville, 
les soupirants ne manquaient pas. Le public, qui sou- 
vent fait les mariages, avait déjà décidé, tant les con- 
venances élaient grandes, qu'André serait l'heureux 
mari de la Joson. Le bruit en était grand. Le chanoine 
voulut sonder le gué; il fit une première ouverture à 
l'avocat Ribitel, en se promenant un jour avec lui dans 
la rue do Notre-Dame. Lespectable M) laissa voir que 
la proposition lui était agréable. 

Le jeune homme plaisait assez à sa prétendue. Elle 
l'aimait un peu à la muette. 

Le chanoine chargea son ami R a Dumas de s'enquérir 
à cet endroit des sentiments du neveu : mais, de ce 
coté, on ne trouva qu'une froideur extrême. André n'ai- 
mait alors que la vie de garçon, aucune femme u'avait 
encore fait batlre lo cœur de ce jeune el farouche Hippo- 
lytc. Il se faisait môme uue gloire de fuir le commerce 
des dames. 

Quelques intéressés à rompre le projet de mariage 
lui avaient mis en tète que M'" Josette était une Agnès 
dépourvue de tout esprit. 

Le chanoine avait du projet de mariage louché quel- 
ques mots à son neveu, l'engageant à y réfléchir. 

Peu après, sur la route du Crévion, le neveu fit 
connaître eu ces termes le résultat de ses réflexions : 
« J'ai pensé à ce que vous m'avez dit , mais je pense que 
> je n'y pense du tout point. ► Après cette superbe ré- 
ponse, il fallut retirer les premières paroles échangées 
avec l'avocat Ribitel. 

Cependant le public ne cessait de parler de ce fulur 
mariage. Le jeune homme prit dès lors à l'égard de 
M 1 " Josette un air de réserve et de hauteur dont la fine 
mouche s'aperçut bien vite. 

Un jour, à Albv, après le dîner, l'avocat offrit aux 
deux jeunes gens' des cartes de piquet , leur disant : 
. Tenez, jouez vous deux quelques parties au mariage.» 
La demoiselle prit bien les rartes ; mais André refusa 
constamment de jouer à ce jeu-là : on aurait dit qu'il s'a- 
gissait de lui faire signer son contrat de mariage. Un 
autre jour, invité à boiro à la santé de la Joson, il fit 
sourde oreille; l'avocat, voyant cette impolitesse, dit 

(t) Titre qu'où donnait aux avocats en Savoie avant lanncxlon 
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d'un ion haut en preoant son verre : « Eh ! M Bl Josetlo 
vaul bieo un verre de vin 1 * 

Tous ces mauvais procédés mortifièrent la jeune per- 
sonne. Son amour à la muette s'en allait grand traio. | 

IV 

Sur la fin de 1748, Andrèdut partir pour l'Université. 
Il avait bien parlé un peu de se faire prêtre ; le chanoine 
avait souffle sur cette fausse vocation. Il fut destiné au 
barreau. 

Après avoir aeuevé une première année de droit, il 
revint passer les vacances en Savoie. Durant ce séjour 
il vil beaucoup M"" Thérèse Magnin née Chardon. Cette 
jeune femme avait été donnée à un mari qu'elle n'ai- 
mait pas. Les douces confidences de l'incomprise amol- 
lirent le farouche Hippolyte ; elles commencèrent à lui 
donner quelque tendresse pour la plus belle moitié du 
genre savoisien. 

Les vacances finies, de retour à Turin, il entra au 
collège des provinces, s'y lia d'amitié avec Chariot Cro- 
enon. son condisciple et soo compatriote. 

M u * Josette était cousine de Chariot et la confidente 
de ses amours. Chariot avait une passion malheureuse 
pour M"' Henriette Brunier, qui fut plus tard M"' Dé- 
pouilly. Il écrivait ses peines de cœur à la cousine et 
en recevait des nouvelles de sa bien- aimée. 

De la cousine Chariot avait dit beaucoup de bien à 
André, qui lut la correspondance, et ainsi pot juger 
quo la Joson n'était point, comme on le lui avait fait 
croire, une Agnès à 24 carats. 

André écrivait avec facilité; il proposa à Chariot de 
lui servir de secrétaire et de composer sa correspon- 
dance avec la belle cousine. La proposition fut acceptée : 
André faisait les lettres et Chariot les transcrivait. 

Le faux Crochon écrit une première, puis une se- 
conde, puis une troisième lettre, et reçoit les réponses; 
à la quatrième il était affolé. 

La demoiselle, de son côté, avait bien vite découvert 
l'amoureuse friponnerie du prétendu Chariot. La corres- 
pondance n'en devient que plus active. 

Toutes les lettres de la Joson allaient de droit fil au 
coeur du neveu. 

Pour les écrire, elle se cachait dans une vieille mai- 
son de sa mère au faubourg de Bœuf. Un coffre lui ser- 
vait de bureau. 

Quelquefois elle donnait au faux Chariot les nouvelles 
de la ville. Un jour elle écrit: < Les divertissements 
< du carnaval ne seront pas fort brillants. Les officiers 
• sont aux bourgeoises, de quoi les dames de condi- 
« lion sont fort piquées. • L'échange de lettres conti- 
nue ainsi prés de deux mois, sur un ton mi-parti de 
badinage et de tendresse. 

Au bout de ce temps, André prend la résolution d'é- 
crire à visière découverte. Il se démasque et signe de 
son nom. La réponse est gracieuse et permet d'espérer. 
Il charge son oncle de rouvrir les protocoles avec les 
grands parents. 

L'oncle va du Crévion à Alby rendre visite aux Ribi- 
tel. Il rencontre la Joson auprès d'un bois, vêtue en 
bergère, elle faisait paître un mouton frisé au bout d'un 
ruban bleu. Cette bergerie, renouvelée del'Astrée, fait 
dire au chanoine qu'il a eu une vision de sainte Gene- 
viève, et il écrit à André qu'il a trouvé la Joson plus 
jolie que jamais dans son attirail de simplicité. 



Le chanoine, qui se flattait de connaître parfaitement 
la racine grecque du cœur humain, ne pouvait man- 
quer de réussir dans son ambassade. 

En recevant la bonne nouvelle, le neveu lui écrit : 

< Abstraction du collet, dérobez-lui un baiser, et coo- 
i fiez-en à un zéphir autant qu'il en faut pour me faire 

• apercevoir, malgré le dèchêt que produit le voyage, 
« qu'il a été pris en forme. Oh ! pour le coup je suis 

< fol t J'ai relu celte phrase, et je ne puis m'empècber 
« d'en rire. Il est de votre réputation de ne pas me 

• laisser rire impunément. Nous avons un axiome en 

< droit : Qui mandat ut aller aliquod neyotium gérai, 
« idem e$t ac $i mandator per semetipttm faceret. Si 
« vous ne le faites pas en forme/j'aurai une grande ac- 

• tion contre vous. • 

Il écrit par le même courrier a M" et à M. Ribilelpour 
demander leur agrément au mariage. Invitée par eux à 
déclarer ses sentiments, M"* Josette cache avec soin sa 
pensée; elle ne montre pas d'opposition, mais se fait 
presser, et finit par dire à M. Ribitel qu'il peut répon- 
dre ce qu'il jugera à propos, qu'elle souscrit à tout. 

En conséquence, et pour conclure, on n'attend plus 
que le retour du jeune étudiant. On est au mois de mai; 
il quittera le Piémont vers la mi-juin. Son impatience 
est extrême, son amour l'est bien davantage. Mais dès 
cette époque certains passages des lettres à son oncle 
font déjà pressentir recueil où son esquif viendra 
sombrer. Jacobis. 



LE DISCOURS OE M. DE PERSIGNV • LA OHM 

Nous ne pouvons laisser passer sous silence, parmi 
les événements littéraires et scientifiques, les remar- 
quables paroles prononcées par M. le comte de Persigny 
à la réouverture de la Diana. L'édifice qui porte ce nom, 
à Montbrison, est le lieu où se tenaient jadis les assem- 
blées des nobles du Forez. Converti depuis en magasin, 
il vient d'être restauré et rendu à une destination digne 
de soo origine : il sera consacré désormais aux séances 
d'une société savante, nouvellement fondée dans l'an- 
cien chef- lieu de la Loire, et qui entreprend de former 
là un musée archéologique avec une bibliothèque intéres- 
sant spécialement la province du Forez. M. de Persigny, 
enfant du pays, présidait la première réunion des socié- 
taires. Bien que sa sollicitude pour les intérêts histori- 
ques nous ait clé plus d'une fois démontrée, on est heu- 
reux de retrouver de nouveau chez l'homme du présent 
la noble préoccupation du passé, et dans sa bouche un 
langage comme celui-ci : 

< Le culte du passé honore le présent. Sans l'étude 
et l'expérience des siècles, pas de grandes choses 1 pas 
de grand peuple sans tradition 1 > 

Mais la partie la plus instructive de ce discours est 
sans contredit celle où sont implicitement renversés les 
systèmes absurdes de certains historiens trop accrédités, 
tendant à diviser la nation française en deux races en- 
core distinctes de nos jours, les Francs et les Gaulois, 
la noblesse et le peuple, en un mot, les vainqueurs et les 
vaincus de la Révolution. La fusion du sang germanique 
et du sang gallo-romain était commencée dès le sep- 
tième siècle : il y a longtemps qu'elle est complète. C'est 
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Tidée que développe avec un grand sens M. de Persigny, 
pour répondre à cette objection : A quoi sert de restau- 
rer les emblèmes de la féodalité, les blasons de familles 
éteintes, et toutes ces choses qui semblent n'intéresser 
que quelques personnes ? 

• Au temps où nous vivons, a-l-il dit, nous sommes 
frappés de la mobilité que présente l'histoire des fa- 
milles tour à tour élevées ou abaissées par la fortune. 
Mais ce speclaclo n'appartient pas seulement à notre 
siècle et à notre société telle que l'a faite le Code Napo- 
léon. Si nous considérons le tableau que présente l'état 
social des huit derniers siècles, nous y voyons que, mal- 
gré les institutions tendant a immobiliser la propriété, 
pour une terre qui se maintient dans la même maison, 
mille autres passent de famille en famille ; que la liste 
des possesseurs de fiefs se modifie de siècle en siècle 
avec une élmnge rapidité, et que sans cesse des familles 
disparaissent de la scène pour faire place à de nouvel- 
les 

< Non seulement les anoblissements royaux , mais 
encore une foule de charges civiles, militaires ou judi- 
ciaires, accessibles au mérite ou à la fortune, font fran- 
chir à la bourgeoisie les degrés de la noblesse ; de sorte 
que, tandis que la pauvreté rejette sans cesse d'an- 
ciennes familles, et surtout les branches cadettes de 
ces familles, hors de la classe privilégiée, de nouvelles 
y pénèlreul à l'envi et comblent les vides laissés par les 
premières. Pour quiconque, sans parti pris et sans pré- 
jugés sur ces matières, parcourt les titres, les terriers, 
c'est un singulier spectacle que ces transformations 
continuelles de la société. 

• A certaine époque, vous voyez des noms de labou- 
reurs, d'ouvriers', que vous retrouvez à peine un siècle 
plus tard portés par la bourgeoisie des villes et bientôt 
par la noblesse. Le pbéuomèno contraire se produit tout 
aussi vite. Jetez les yeux sur la plus haute noblesse du 
douzième siècle; déjà au quatorzième un grand nombre 
d'entre eux se trouvent dans la bourgeoisie, et bientôt 
après parmi les ouvriers et les laboureurs ; et de cette 
manière se justifie ce proverbe, fameux au moyen âge : 
Cent ans bannière, cent ans cicifre 

• C'est, du reste, une loi mathématique qu'en remon- 
tant d'un certain nombre de générations en arrière, tout 
individu d'une nation a pour ancêtres, à une époque 
déterminée, la population de cette nation entière. 
Comme le nombre des aïeux, en commençant par ceux 
de père et de mère de chaque individu, se double à 
cliaque génération, et que celle progression pour vingt 
générations dépasse déjà le chiffre d'un million, si nous 
prenons pour moyenne tro'S générations et demie par 
siècle, nous pouvons dire que chacun de nous a pour 
ancêtres tous les habitants du Forez, noblesse et peu- 
ple, au temps du comte Jean, le fondateur de la Diana. » 

Sans exagérer la portée de ce raisonnement, qui a du 
faire éclore plus d'un sourire sur les lèvres des audi- 
teurs, il y a là une grande vérité. Bien des familles se 
sont maintenues dans le rang qu'elles occupaient autre- 
fois, la hauto noblesse surtout; mais bien davantage 
ont suivi ce flot de la moluli'.Ù humaine, qui abaisse et 
élève tour à tour les races comme les individus. 

La fondation de la Société de la Diana, accompagnée 
du discours dont nous venons de citer une faible partie, 
est un puissant encouragement pour les associations de 
même nature. Pi n que la Savoie n'y soH pas particu- 



lièrement intéressée, elle se ressentira quelque peu, il 
faut l'espérer, de cette haute impulsion donnée aux 
sciences historiques. A. Le*;oy de la Marche. 



COHREMPOXDAXCE 

Saint-Etienne, Il septembre té6i 

Eloigné depuis quelques année* des congres, par les pertes 
successives que j'ai laites, pendant les vacances, de personnes 
auxquelles je tenais le plus en ce inonde, j'ai pu cette année faire 
une apparition à celui de St-Eticnne, qui s'est ouvert le 8 sep- 
tembre. Comme dans les précédents, les représentants des nou- 
veaux départements ont été tris Meu accueillis et plusieurs ont 
eu les honneurs du bureau. LesSavoisicns, du reste, ne sont ve- 
nus ici que pour renouer la chaîne des traditions, recevoir, 
comme on dit, le erorhon pour l'année prochaine, et serrer la 
main aux anciennes et nouvelles connaissances pour le congrès 
de Chambéry. Il n'y a pas, en effet, entre la Savoie et le Forez 
les rapports qui existaient depuis longtemps entre la Savoie et 
le Dauphin*, et qui ont rendu le congrès de Grenoble si intéres- 
sant pour les deux pays- Cependant, a la séance général» de la 
Société française d'Archéologie, j'ai fait une communication sur 
les découvertes de lacustres aux lacs de Genève, d'Annecy et du 
Bourse t. M. le marquis Costa de Beauregard a parle de celles 
qu'il faisait dans le lac d'Aiguebellelte dont il est propriétaire. 
L'assemblée a été vivement impressionnée par les découvertes 
faites dans cette brandie d'archéologie toute nouvelle pour la 
Erance, et elle attend arec curiosité les discussions qui s'ouvri- 
ront a. ce sujet l'année prochaine. 

Je n'ai pas l'intention de résumer les travaux scientifiques 
accomplis jusqu'à ce jour ; le compte-rendu de la session le fera 
mieux rt plus complètement Je ne veux que vous faire part d'une 
de mes impressions de voyage. En parcourant les vieux quar- 
tiers de Saint-Etienne, je traversai un jour la rue de Tartntaùe. 
toute bordée d'anciennes maisons, dont les façades étaient for- 
mées de grosses dalles noires de plus d'un mitre de carrare, et 
dont les portes étaient couronnées de timbres veufs de leurs ar- 
moiries. Ensuite des explications que je demandai sur l'origine 
de ce nom, on m'apprit qu'a près de is kilomètres au sud-est il 
y avait une commune du môme nom. Je n'eus rien de plus pressé 
que d'aller ta visiter. 

Je n'y trouvai nullement l'objet de mes recherches. Les popu- 
lations industrielles ne s'occupent pas d'histoire ; c'est au point 
qu'un curé de Saint-Etienne, voulant publier une notice histo- 
rique de sa paroisse, qui ne date que de cinquante ans, a eu 
mule peines a s* procurer quelques titres. 

Il faut pourtant que j'aventure quelque chose sur Tarentaise. 
Parmi les croix monolytes, avec Christ sculpté sur nièce, que 
l'on rencontre dans les pays vierges, il y en a un* qui porte un 
saint Roch, le patron de la paroisse; il l'est aussi de celle de Ro- 
chelaillée et de l'un des faubourgs de Saint -Etienne. La dévo- 
tion à ce saint s'est beaucoup étendue pendant les pestes des xv*. 
xvr et xvir siècles. Il est possible qu'une colonie de Tarins, 
comme ou en voit encore beaucoup en émigration, se soit grou- 
pe* dans la rue en question et lui ait donne le nom delà Ta- 
rentaise; pais qu'a l'apparition d'un fléau, ils se soient enfuis 
et aient remonté le torrent du Kurens. a travers des gorgesqu'on 
appelle le Gouffre -«T Enfer, et dont je uc vous donnerai pas la 
description, parce que les Alpes en offrent de semblables dans 
toute leurehalne; et qu'enfin ils se soient fixés dans un bassin 
creusé au sommet de la montagne sur la roule d'Annonay, la où 
ils pouvaient respirer un air aussi pur que celui de leur patrie 
primitive, la Tarentaise, dont ils ont conservé le nom. 

Cette explication s'appuie sur un reste de tradition d'après la- 

31 ici le Tarentaise aurait été une colonie, sur une ana'ogic de 
évotion à saint Hoch et quelques émigrations de la haute Ta- 
rentaise en Savoie, enfin sur l'identité de plusieurs noms de 
famille qui viennent évidemment dn même pays. Dixis. 



Le Direeteur gérant, J. Piin.irrit. 
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LES AMOURS DE Ll JOSON 

ESQUISSE DES MfCimS DU VIEIL ANNECY 

V 

D'un caractère litnide, concentré, André redoute la 
première entrevue. Le 25 mai, il mande a son ooelo : 

« J'ai fixé mon départ au dix du mois prochain, 
« ainsi je pourrai vous voir le quinze et vous lémoi- 
« gner par combien de respects et de tendresse je serai 
« attaché au directeur de mes conquêtes amoureuses. 

Je n'ai pas encore acheté le bouquet . 

« 

• peste soit de la première entrevue! je sue d'avance. 

• Au reste, croyez qu'avec mon petit air nigaud je 

• pourrai donner leçon à Itomproarlin ; il l'emportera 

• sur moi pour faire le pied de veau (le petit-maître) ; 

• puis, le père Dumas m'émi>|ucra sur le bon ton. . . • 
l)n lit dans une autre de ses lettres : • Mon Dieu ! 

• que cette première entrevue me pèse I II faut être 

• un peu plus leste que je ne le suis pour laisser son 

< monde édifié. Comment tenir bon devant dix à douze 

• yeux qui somblent s'être malicieusement donné le 
« mot pour ne rien laisser échapper de mon premier 

• début! C'est autant de guel-à- 

« pens pour me décontenancer dès la première rêvé - 

• rence. II en sera cependant tout ce qu'il plaira à Dieu 
« et à la sainte petite Geneviève, etc • 

U 9 juin il annonce qu'il part de Turin. • Je suis 
« bien curieux, écrit-il, de voir le progrès de votre 

< plantation (1); en Ûls chéris et reconnaissants, les 
« tilleuls et les marronniers s'empresseront dans quel- 
« ques années de prêter leur ombre pour garantir du 
t haie la Joson votre bonne amie J'ai en- 



(i) Les arbres de la 



du Crévion 



fin acheté des fleurs ; la sœur de Fleury m'a assuré 
qu'on en faisait d'infiniment plus belles à Annecy ; 
celles-ci sont cependant de Milan et des plus belles 
qu'il y ait à Turin, etc. » 

Le 16 juin il écrit de Saint-Félix. Le chanoine lui 
ait conseillé de faire, en arrivant, une visite aux Ribi- 
tel et d'entrer dans leur maison par la porte de der- 
rière. II répond : «Mon cher oncle, j'ai donc vu hier au 
soir le fameux Chambéry qui ne le cède guère en lai- 
deur à Annecy, quoiqu'il soit notre capitale. La place 
Château, dans l'obscurité de la nuit, fournissait plu- 
sieurs tète à tète. Il y régnait un doux zèphir qu'exci - 
taient à ce que je crois maints et maints soupirs d'a- 
mour. C'est ce que je conjecturai sur l'ondulation de 
l'air, n'ayant pas encore l'odorat assez tin pour en 
décider en habile connaisseur. L'on y voyait un tas d'al- 
lans et venans qui semblaient prendre à tache de vous 
coudoyer ; ils poussaient leur curiosité jusqu'à vous 
regarder sous le nez. Dans les petites villes, c'est 
l'éLimine des étrangers. Il se présenta le cas d'es- 
corter une fort jolie personne, car il est du dornier 
ridicule d'avoir les deux bras libres et la respiration 
ai<ée et uniforme. Je n'en fis rien, sachant que ce 
n'était pas la terre que je devais incendier. A propos, 
mon cher oncle, vous m'avez marqué que je devais 
ouvrir ma thèse ce soir vers les neuf heures. Un 
honnête homme ne doit jamais prendre son monde 
par derrière. Venir en bottes, tout d'one volée faire 
la demande, cela sent trop le contrat ou un enlève - 
ment. Je ne sais point si mademoiselle s'accommo- 
dera d'un début qui sent un peu la présomption . . 

En amour il faut un peu 

plus de mystère ; c'est un assaisonnement que de 
dire : Je vous aime tendrement, et j espère que cetu 
dont vous tenez le jour ne désavoueront pas des feu r 

aussi sincères C'est trop raffiner, me di- 

rez-vous. Je le sais. Aussi, si vous jugez à propos 
que je commence ma visite ce soir, envoyez-moi 
votre valet avec deux mots de lettre à la rencontre 
du Crévion où nous allons passer à la tombée du jour. 
II nous trouvera vers les Molasses. > 
Le lecteur voudra bien remarquer ces mots : « Ce 
• n'était pas la terre que je devais incendier. » 

Hélas ! le pauvre garçon aurait bien dû se garder 
d'une velléité pyrotochnique : elle lui valut plus tard 
le quolibet d'incendiaire. Nous allons voir comment il 
ne sût que trop bien le mériter. « Nous touchons, dit 
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i le chanoine, au point capital do l'histoire ; ici cora- 

• U TRAGÉDIE. . 

VI 

Le 16 juin, à la brune, André et son ami Chariot 
descendent de cheval dans la rue Sle-Clairo. Le cha- 
noine les attendait chez l'avocat Crochon. Peu après, 
ils sortent pour aller souper au logis du chanoine. 

Arrivés à coté de la chapelle qui existait alors au mi- 
lieu du Pont-Morens, ils voient venir le professeur Fon- 
taine, M'" Constance Crochon et M' : * Josette. Le cha- 
noine et l'avocat étaient à une vingtaine de pas en avant 
des deux démontais. • Voici la Joson, dit le chanoine, 
voyons un peu comment tout se passera ! » Il regarde 
des deux yeux, et l'avocat prend sa lorgnette. M"* Cons- 
tance embrasse son frère d'abord, André ensuite. 
M"* Josette embrasse aussi le cousin Chariot, et le fait 
parler en attendant qu'on vienne à elle. Au heu de l'a- 
border, voila mons' André qui se tourne galamment du 
coté de l'abbé Fontaine, le salue, l'embrasse, cause 
avec lui, et ne fait aucune attention à M"* Josette. 

Justement blessée du procédé, elle reprend le bras 
de M"* Constance , et s'éloigne vivement sans qu'on 
lasso mine de l'accompagner. 

« CommeDl diable! s'écrie le chanoine stupéfait, 

< est-ce ainsi que les Piémonlais font l'amour 1 Peut- 

• être que les manières ont changé ! ... » Le père 
Crochon ahuri laisse tomber sa lorgnette. André les 
rejoint. < Eh quoi ! Ini dit son oncle, n'avez-vons pas 
i reconnu la Joson?» «Oni, sans doute, mais je me 
■ suis mis à causer avec M- Fontaine, et voilà! > A 
cette réponse, le chanoine hausse les épaules et ne sait 
plus que dire. 

VII 

Le lendemain , il donne à diner à quelques amis. 
Avant de quitter la table, il avertit le neveu qu'il est 
temps d'aller faire ses révérences à la famille Ribitel. 
Ne pouvant l'accompagner lui-même, et redoutant 
l'incendie, il prie le R 1 * père Dumas d'aller avec le pré- 
tendu. Le père Dumas avait lu toutes les épitres du 
jeune homme ; il pensait que l'amour lui avait mis le 
diable au corps, et avant de frapper à la porte, il crut 
devoir lui donner cet avis fort sage : • A propos, An- 

< dré, il faut bien faire les choses, mais il ne faut pas 

• sauter sur la Joson comme un loup sur la brebis. > 
Admonition bien inutile. 

M. Ribitel fait bon accueil aux deux visiteurs. On 
s'entretient de choses indifférentes, du voyage de Tu- 
rin, des cours de l'Université. Mais la Joson ne parait 
pas. Encore piquée de la rencontre de la veille, elle af- 
fecte de ne pas se montrer au salon, et reste dans la 
pièce voisine d'où ou l'entend causer et rire avec Char- 
iot. 

M. Ribitel l'appelle à deux ou trois reprises. Enfin, 
elle arrive, mais traverse la chambre d'un air froid, fait 
sans s'arrêter quelques révérences, et prend place en 
dehors du cercle dans un coin reculé. La conversation 
continue sur le même thème, Turin, l'Université, lo 
passage du Mont-Cenis. Les assistants sont sur les 
épines. L'ennui les gagne. André, décontenancé, baisse 
les yeux, et ne dit mot. Lo IV père Dumas, honteux 
d'une si sotte visite, y met fin en se levant. André se 



lève aussi, fait force révérences à M. Ribitel, et se retire 
sans avoir regardé la demoiselle. 

Outrée, furieuse des manières du galant, elle rappro- 
che celle première entrevue de la rencontre sur le Pont- 
Morens, et croit à un parti pris de l'offenser. Sa mère 
et elle se persuadent qu'André n'est point du tout amou- 
reux, que le chanoine a mené seul toute l'affaire, que 
les lettres et les démarches du neveu n'avaient eu pour 
but que de faire la cour à son oncle. 

De son coté, le chanoine se fait rendre compte d'une 
aussi inqualifiable conduite. Le pauvre André en est 
étonne plus que personne. Il ne sait quel funeste en- 
chantement l'a saisi ; la crainte et le respect l'ont para- 
lysé. Non seulement il n'a pas adressé le plus petit mot 
à la belle, mais il avoue avec candeur qu'il ne l'a pas 
même regardée ; et pourtant il proteste qu'il l'adore 
toujours. 

La conversation de l'oncle avec son neveu est rap- 
portée par un tiers dans la maison Ribitel. On se calme 
un peu. André fait une seconde visite, mais, comme à 
la première, il ne sait pas ouvrir la bouche. Rien ne le 
peut tirer de son assoupissement. La demoiselle se 
croit jouée , elle en devient toujours plus furieuse. 

Afin de porter remède à la situation, le chanoine 
dicte à son neveu une lettre touchante, pleine d'excuses 
et de tendresses. L'épilre était bien tournée, cl fit bien 
quelque impression : mais elle venait trop tard. L'a- 
mour-propre était blessé. 

Peu expérimentée, ne connaissant l'autre amour que 
par les révérences, les sauts et les gambades des jeunes 
gens à la mode, ou bien par les mots galants que par- 
fois il leur inspire, la Joson ne pouvait croire à cel ef- 
fet bien étrange d une passion qui va otant l'usage de la 
parole à ceux-là mêmes qui ont le plus d'esprit. 

André se présente encore de leraps à autre dans la 
maison, mais toujours en tremblant. Ses visites sont 
d'autant plus sottes, qu'elles sont reçues plus froide- 
ment. Il fait de mal en pis tout ce qu'il entreprend pour 
se réhabiliter. On va, on vient, on se loui mente; • ou 
■ plutôt, dit le chanoine, je faisais presque seul toul 

• cela |K>ut remettre notre affaire en bon train ; mais 

• mon neveu, toujours incapable de parler ou d'agir, 

• détruisait dans une seule visite tout ce que j'avais 

• pu faire dans une semaine. » Le chanoine était cou- 
d'imné au travail de Pénélope. 

VIII 

M. et M" Ribilel sonl allés à Alby pour faire rentrer 
leurs foins. M"' Josette est restée à l'a ville. Une parente 
d'âge mûr lui sert de chaperon. 

Avec les beaux jours de l'été commencent les pro- 
menades extra muros. On met en train les petits goû- 
ters sur l'herbe dans les bois de Trézon. Il y a là une 
troupe do folle jeunesse qui ne cherche qu'à se divertir 
Les cousines Crochon et d'autres belles personnes atti- 
rent les cavaliers. On remarque surtout la jolie Défa- 
vergette de Turin, et la charmante Gabrielle Perréard, 
surnommée la belle piquent* parce qu'elle excellait à 
faire des talatières d'osier. 

André est de toutes les parties, mais toujours grave, 
toujours silencieux. S'il ose approcher de la Joson, c'est 
pour lui débiter des sentences. Naturellement distrait, 
il ne s'aperçoit point qu'elle l'observe et l'étudié. Il 
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donue à son tour quelques goûters, mais il n'en fait pas 
galamment les honneurs. A table mime, où ses compa- 
gnons se réjouissent fort, il fait une très petite ligure. 
Au lieu de se poser, comme il convenait, en amant dé- 
claré de M"* Josette, il ne sait ni l'amuser ni l'entrete- 
nir, et va toujours s'accrochant aux bras des autres 
dames. Avec celles-ci bien disant et assez gracieux, au- 
près de celle qu'il aime il perd toujours la parole. 

Dans ses meilleurs moments, s'il ouvre la bouche, 
il ne sait que trouver et redire cette phrase : « Soyez 
« persuadée, Mademoiselle, de l'intégrité de mes sen- 
« timents. • 

En comparant les manières de cet amoureux transi 
aux belles façons enjouées et galantes des étudiants re- 
venus comme lui de Turin, la Joson tire ce corollaire de 
bon sens : c'est que l'on calomnie le Piémont lorsqu'on 
attribue à son influence le peu d'amabilité du jouno 
homme. Elle croit, et plusieurs sont du même avis, 
qu'André est un bourru, un philosophe bizarre, boufli 
d'orgueil et de vanité pedantosque. Aussi l'aigreur, qui 
avait déjà remplacé le premier penchant, tourne à l'a- 
version. 

Un jour enlin, le malheureux, aprèsavoir assuré la 
belle de l'intégrité de ses sentiments, essaie de pousser 
plus loin sa déclaration. Elle l'écoute d'abord en dissi- 
mulant sa colère, puis le gasconne, le ravaude d'impor- 
tance, et lui signifie un congé cb bonne forme. 

IX 

Après celte rupture, furieuse d'avoir été leurrée, I 
mécontente d'ailleurs d'avoir, à l'intention d'André, 
éloigné les galants, refusé même d'autres partis, elle 
trouve insupportable le séjour de la ville, et demande 
par grâce a sa mère do lui permettre de passer à Sil- 
lingy le reste de l'été. 

Le chanoine opine qu'il est prudent de laisser Hier 
cet orage. Mais l'amant congédié se désespère. Il pro- 
teste, pleure, supplie son cher oncle, et va s'enfermer 
au Crévion où il mènera la vie d'un ascète. Touché 
d'un si violent déses|n)ir; le chanoine se sent porté de 
nouveau à renouer l'affaire. 

Il reçoit de son chapitre la commission d'aller mettre 
les dîmes à la Balme, paroisse voisine de celle de Sil- 
lingy. Il so propose d'aller surprendre la cruelle Joson 
dans sa retraite, et de lui lever de la tète toutes ses 
préventions. Il fait dire à son neveu de trouver un pré- 
texte pour venir le rejoindre. M. Ribitel, grandement 
pressé de marier sa belle-fille, a de son coté le soin de 
l'avertir de la visite de l'oncle. 

Après avoir terminé à la Balme ses affaires eapilu- 
laires, le chanoine monte à cheval et part pour SilliHgy. 

Il rencontre sur le chemin un jeune paysan qui ve- 
nait de prendre et portait dans un panier une poule 
d'eau en vie. Fidèle au principe que les petits présents 
entretiennent l'amitié, il achète le joli palmipède qu'il 
veut offrir à la Joson. 

Sillingy plaît au chanoine; il trouve ce village tout 
autre qu'il n'avait cru. • Je pensais, dit-il, que c'était 
• tout marécageux, mais point. L'air y est bon, et Pen- 
« droit n'est pas indifférent. Ou y est à la vérité logé 
« comme paysans, mais à peu de frais on s'y donnerait 
' des aisances. Il y a de très beaux promenoirs, et 
« beaucoup plus qu'au Crévion. • 

Il a du reste tout loisir d'admirer, car au moment de 



son arrivée la demoiselle venait do quitter la maison. 
Elle est allée se promener avec sa servante, et parait 
prendre plaisir à dépisler le chanoine qui s'est mis en 
quête. Il court à la ferme de Lusy, où elle n'était déjà 
plus. Il va ensuite à Quincy, autre grangeric qu'elle 
venait de quitter. Il la rattrape enfin lorsqu'elle était 
près de rentrer au logis. Il met pied a terre, est ac- 
cueilli poliment. Elle le relient à souper. Il s'en défend 
d'abord, parce qu avant de quitter la Balme il lui avait 
fallu goûter et boire avec les dimiers. Bref! il finit par 
i accepter. 

A table, et tête à tète, le chanoine se plaint de Parrél 
inhumain qu'elle a prononcé. Elle lui répond gracieu- 
sement; et toutes les politesses qu'il en reçoit lui (ont 
toujours plus souhaiter de raccrocher cette adorable 
fille (sic). 

Entre la poire et le raisin, il entame la justification 
du neyeu ; mais sur cet article la Joson se montre fort 
récalcitrante. Vainement lui dépeint- il en termes lou- 
chants la situation de l'amoureux retiré au Crévion 
avec un morceau de pain sec dévoré par le plus violent 
désespoir. 

Elle relient à peine un éclat de rire, et assure le 
cher oncle qu'il est vraiment tmp bon de croire à ce 
grand désespoir. « Sçavez-vous, lui dit-elle, co que vo- 
t lie beau neveu m'a répondu lorsque je lui ai donné 
« sou congé? Eh bien! il m'a dit avec la plus parfaite 

• tranquillité d'àme : Mademoiselle, me permettra:- 

• vous du moûts de vous voir quelquefois t » 
Ce trait inouï d'indifférence stupéfie le bon chanoine. 

Il proteste qu'il y a dans tout cela un malentendu 
extraordinaire, et qu'apparemment l'excès de son 
amour a rendu André méconnaissable. 

Le souper fini, le chanoine veut partir. La demoiselle 
lui offre un lit, insiste, et pour le retenir elle a fait ca- 
cher la selle du bidel. 

Il reste donc à coucher, cl le lendemain reste encore 
a diner. Un peu avant le repas, il entreprend à nouveau 
la justification du neveu; mais sur ce point il est de 
plus fort et vivement contredit. André se présente à 
son tour. La demoiselle est infiniment surprise d>- le 
voir. Pour donner le change, le chanoine s'écrie : . Eh ! 
« mon neveu, où donc allez-vous? • André fait son 
personnage à merveille; il dit d'un ton languissant: 
« Mademoiselle, pardonnez-moi ma hardiesse ! je suis 
« à la recherche de mon oncle pour affaire pressante. . 
Puis il se laisse tomber sur une chaise comme un 
homme que le chagrin accable, cl reste court. 

Le neveu ne disant plus rien, l'oncle reprend la pa- 
role, et ajoute à ses précédentes supplications tout ce 
qui se peut de plus fort et de plus tendre. Il est telle- 
ment pénétré de son sujet qu'il s'émeut et verse des 
larmes. Un peu émue aussi , l'adorable fille s'écrie : 
« Ah! messieurs! » se lève, passe un instant dans la 
chambre voisine, mais retourne bientôt d'un air parfai- 
tement tranquille. 

Entreprise de rechef et pressée de se déclarer, soit 
qu elle veuille mettre fin à ces instances, soit qu'elle 
soit un peu revenue de ses préventions : « Monsieur, 
« dit-elle, n'a pas achevé son cours de droit, on a du 
« temps pour y penser. » Le chanoine réplique : 
« Nous en finirons, s'il vous plait, pendant ces vacances 
c mêmes, car avec son amour mon neveu est tout a 

• fait incapable d'un travail suivi. » 
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En somme, et dans un dialogue de plus de deux heu- 
res, le chanoine dit tant et tant de belles choses qu'il 
aurait pu ramollir un caillou. Très certainement il au- 
rait opéré une conversion complète, si André l'eût un 
peu secondé. Mais après les deux mou débités en en- 
trant, mutisme complet. 

Le charme et l'enchantement, qui lui nouaient la 
liouchc, persistèrent jusqu'à la fin de la visite. Cela 
produisit un fâcheux effet Aussi quelques jours après ; 
la Joson disait à M. ttibitel : < L'oncle a fait merveille, 
« mais le neveu n'a rien dit!.. . • 

Ce propos, rapporté au chanoine, lui persuade que 
la place n'est pas absolument imprenable, et que I on 
pourra s'en rendre maître si le neveu une bonne fois 
veut enfin parler. 

X 

Elle est toujours retirée a Sillingy. 

L'occasion s'offre d'aller encore à la Balme pour af- 
faires du chapitre. Le chanoine s'y rendra le lende- 
main, mais la veille il veut demander à la Joson le gite 
et le souper. 

Il monte à cheval, après avoir mis une paire de pou- 
lets dans ses sacoches. Lorsqu'il arrive, elle est encore 
à courir les champs. Il met sa monture à l'écurie, entre 
dans la maison dont il sait où prendre la clé, retire la 
porte sur lui pour n'être point vu des paysans ; et dans 
cette solitude, ne sachant que faire, il plume ses deux 
poulets, les nettoie, et bruit- d'envie de les mettre rôtir 
en les tournant lui-même ayant le dos sur le foyer. 

< Il eût été plaisant, dit-il, que la Joson me surprît 
« dans celle posture. > Malheureusement pour cotte 
mise en scène, la broche était dans une chambre doot 
l'errante damoiselle avait gardé la clé. A son retour de 
la promenade, on prépare le souper, et l'on mange les 
poulets assez gaîmenl. 

Ainsi, grâce au chanoine, les choses encore se sou- 
tiennent. 11 sollicite de plus fort son neveu pour qu'il 
s'aide aussi de sou côlé : peine perdue! il est toujours 
plus sot, plus hébété, rien ne le peul tirer de sa léthar- 
gie. 

Le chanoine est à bout de patience. Verba voluni, 
tcripta manent. Croyant que ses exhortations écrites 
seront plus puissantes que ses paroles, il adresse une 
longue épitre à son neveu, lui demande une catégorique 
explication de sa (rop singulière conduite, et le somme 
de déclarer si. oui ou non, il persiste dans ses vues ma- 
trimoniales. Il reçoit pour réponse nouvelles protesta- 
tions d'amour, nouvelles prières de continuer ses bons 
offices. 

XI. 

Le 12 août 1751, le chanoine et tous les membres 
de la famille Ribilel se trouvaient à Sillingy. L'avo- 
cat dit en badinant : • A propos, la Joson finit au- 

< jourd'hui ses vingt ans. La voilà majeure (I), et 

• M. le secrétaire de ville, Bessonis, n'a plus de droit 

• sur elle comme son curateur. Il faudra lui faire 

• savoir que ses pouvoirs ont cessé. • Aussitôt le cha- 
noine prend la plume, et écrit à M. Bessonis la lettre 
suivante : 



• 0 1» majorité était flxée è vingt au* par le* Royale» Conali- 
luiioni. 



• Monsieur, 

< L'adorable Claire-Brune, mademoiselle de la Tour 

• du Pin, fille de très généreuse dame de Sillingy, 

• Quincy, Luzy et autres lieux, ayant appris de sa 
« chère maman qu'il y avait aujourd'hui vingt ans 

au'elle fut mise au monde pour le bonheur, dit-on, 
u neveu de ce grand coquin de chanoine qui prit la 
t chape et lit si bien les choses en l'ondoyant, ména- 

• géant dès lors ses bonnes grâces par une politique 
i prophétique qui lui a beaucoup servi dans le présent 
« négoce, dont êtes très informé ; cl en conséquence, 
. ladite irès aimable deraoisello, fine comme l'ambre, 

• douce comme salin, polie comme marbre ot blanche 

• comme neige, ayant ouï dire à son très illustre et 

• jurisprudenl beau-père qu'un fille dès lors n'est plus 

• sujette à gralelle, tutelle, ni curatelle ; ladite en ques- 

• lion, dés longtemps dégagée de la bagatelle, n'ayant 

< point l'esprit volatile en femello, vous prie et conjure 
■ de la rayer enfin de votre matricule, vous avertissant, 

• en échange, de bientôt radouber parchemin fort et 

• large, 

• Pour apprendre à postérité 

• Comment, par rertu d'antimoine 
« On tire des pane* du moine 

< Une ample et belle hérédité • 

Signé : L'ami Ai'bert, secrétaire. 

Après avoir lu ce chef-d'oeuvre épistoiaire à la Joson 
et aux grands parents, le chanoine charge Chariot de 
le porter à son adresse. 

M. Bessonis répond le même jour par le même cour- 
rier : 

• Monsieur, puisquo monsieur y a, bonjour bonne 

• œuvre. A quelque chose malheur est bon. Tant 

• va la cruche à l'eau qu'à la fin elle fond. De trois 

• choses Dieu nous garde: de bœuf salé sans mou- 

• tarde, d'un valel qui se regarde et d'une femme qui 

• se farde. Mieux vaut bonne/enommée que ceinture 

• dorée. A fol fortune. Le diab'le n'est pas toujours à la 

• porte d'un pauvre homme. Les petits deviennent 

< grands, et les mères ont des enfants. A propos de 
' quoi je juge qu'il était fort à propos de me ramenle- 

• voir que notre aimable défiante pupille est devenue 

• majeure et hors de ma puissance, afin que je ne me 

• concilie pas si clic aliène son corps et ses biens, tri- 
« pes et boudins, pourra que mort naturelle ne s'en- 
« suive, el qu'au contraire elle se dépêche de travailler 
« de tous ses sens de nature, en tout bien el tout hon- 

< neur, à me faire en amis des arrière-neveux pour 

< que je voie leur quatrième génération (ceci est ma- 

< lière de bréviaire). Avouez-moi donc sans fard que 
« vous seriez bien fâché aujourd'hui de déambuler les 
« Compiles el Quadrms de l'école, et que bien mieux 

• vaut sillogiser en siilogisant la verbocination latine 
« avec le dévot grand -vicaire du temps jadis (2) qui 

• prêche si bien la Si-Dominique, et le très révérend 

• et dévot oraleur du beau premier jour de mai, sans 

• oublier madame l'oratrice, la mère de la fille, et l'une 
« des braves gens jadis de mon Quartier, que je prie 

il) Ou tait «pie le célibat de la demoiaelle devait entraîner 
l'écho te de* biens de Sillingy aux R"' l'ère* de Talloirei 

(i) LeR. P. Rutilai. 
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t d'agréer mes baisemains, avec la lettre de voilure ci- 

< après : 

< A la garde de Dieu, et à la conduite du sieur Cro- 
• cbon, je vous envoie mon ami André, lequel ayant 

< reçu bien conditionné, vous me le renverrez de même 
c bien frotté, crotté, botté, éperonné, et franc do port 
. suivant l'avis du dérunt et inutile curateur de la da- 
. moidéla de la Tor du Pain. 

« ADIU GOGAN! » 

Si nous avous reproduit ces deux lettres, ce n'est 
pas qu'elles soient des modèles d'un goût bieu épuré; 
mais elles font connaître le côté rabelaisien de l'esprit 
de nos pères. Jacobcs. 
(La suiit au prochain n'J 



BIBLIOGRAPHIE 

Chartei inéiilts du diocite de Gtnktt, publiée» par la Société 
d'histoire et d'archéologie de cette ville. - Dick Moon tn 
Franct, journal d'un AnglaU 4e Parti, par M. Franei* Wey. 

La Société d'histoire et d'archéologie de Genève vient 
d'éditer un volume de chartes inédites antérieures à 
l'année 1312, et relatives à l'histoire de la ville et du 
diocèse de Genève ainsi que de quelques pays environ- 
nants (4). 

Une telle publication offre un intérêt tout particulier 
pour la Haute-Savoie, formée en grande partie, comme 
on le sait, de l'ancien diocèse de Genève. Environ la 
moitié des pièces contenues dans ce recueil concerne 
des familles ou des localités savoisiennes. La première 
idéo de l'œuvre est due à un savant regrettable, que 
vient de perdre il y a quelque temps la ville de Genève, 
M. Edouard Mallet : c'est lui aussi qui en commença 
l'exécution , en recueillant durant de longues années 
une quantité de documents précieux, dont la copie, 
faite de sa main, remplissait au moment de sa mort plu- 
sieurs milliers de pages. MM. Paul Lullin et Charles Le 
Fort ont entrepris la lâche laborieuse de mettre au jour 
ces trésors inconnue, en y ajoutant toutes les pièces de 
même nature dont ils ont pu se procurer la transcrip- 
tion. Ils ont ainsi réuni quatre cent deux chartes , dont 
la plus ancienne remonte à l'an 026. Les archives de 
Genève, de Lausanne et de Turin en ont fourni le plus 
grand nombre ; mais , en ce qui concerne spécialement 
la Savoie, MM. Costa de Beauregard, Bonuefoy, notaire 
h Sallanches, Eloi Serand, archiviste de la Société Flo- 
rimonlane, ont largement enrichi par leurs communi- 
cations la collection dont nous parlons. 

Est-ce à dire que l'ouvrage soit complet, et repré- 
sente le cartulaire général du diocèse de Genève pour 
la période antérieure à 1312 ? Il s'eo faut bien , et telle 
n'est pas, du reste, la prétention des éditeurs. 

Mais, comme ils le disent dans leur préface, une 
exploration plus étendue, sans amener un résultat com- 
plet, eût relardé indéfiniment la publication. Dans les 
travaux de ce genre , on ne finirait jamais si l'on vou- 
lait finir. Néanmoins le volume qui vient.de paraître est 
appelé à rendre de véritables services à la science, et 
nous souhaitons qu'il soit suivi de plusieurs autres. Le 

(I) In-8-, mes. Librairie» Jullien frère» a Genève, et Alloaard 
à Paris. 



recueil des franchises et lois municipales des plus im- 
portantes localités du Genevois, actuellement sous 
presse , ne fera pas moins d'honneur au zélé et à la sa- 
gacité de nos voisins; sur cet heureux terrain neutre de 
l'érudition, nous devons leur tendre la main et les eu - 
courager de toutes nos sympathies. Rassembler decolé 
el d'autre des matériaux ignorés, déchiffrer les indé- 
chiffrables , en former uu recueil méthodique et rai- 
sonné, d'un abord facile, tout cela peut sembler au pu- 
blic une besogne ordinaire. Pour nous, qui connaissons 
un peu les coulisses , qui ne sommes pas étrangers aux 
labeurs de celle nature, nous féliciterons en toute sin- 
cérité MM. Lullin et Le Fort d'avoir surmonté comme 
ils l'ont fait des difficultés réelles et nombreuses. 
11 faut citer quelques-unes des pièces les plus rcmar- 

Jiuablcsel les plus anciennes que celle publication ren- 
erme concernant la Savoie : 

Donations faites à l'abbaye de Bonlieu par les sei- 
gneurs de Sallenove, de Chaumonl et autres, vers 1160. 

Henri de Faucigny confirme à la Chartreuse du Rc- 
posoir des donations faites par son père Aymon et son 
frère Rodolphe , en 1185. 

Confirmation par Thomas, comte de Savoie, des do- 
nations faites par ses prédécesseurs aux couveuls 
d'Aulps et d'Abondance , en 1225. 

Aimon , seigneur de Faucigny, reçoit sous sa garde 
et protection le prieuré et les hommes de Chamonix, 
en 1236. 

Délimitation de la vallée de Vallorsine , opérée entre 
l'abbaye de St-Maurice el le prieuré de Chamonix , en 
1307. 

Voici un nouveau volume qui , à un point de vue dif- 
férent, n'intéresse pas moins le pays. Ce n'est plus l'é- 
rudition pure el sèche qui entreprend de faire connaître 
la Savoie, c'est la fantaisie et l'humour d'un littérateur 
nomade. Sous l'équipement du touriste de profession 
que revèl l'auteur de Dick Moon en France, journal 
d'un Anglais de Paris (I), on voit bien percer le bout 
de l'oreille du savant et de l'explorateur d'archives ; 
mais M. Francis Wey, comme il avait déjà fait dans Us 
Anglais chez eux, a eu le talent de cacher les épines de 
la science sous les fleurs du beau langage , — j'allais 
dire du langage mondain — et il a pris des gants pour 
offrir au public ce bouquet d'une composition si variée. 

Dick Moon est un voyageur anglais, mais un Anglais 
cosmopolite, un Anglais de Paris en un mol, qui, pour 
étudier la France, l'aborde successivement par les qua- 
tre points cardinaux, avant de s'enfoncer au cœur de 
ce vaste polygone : à Marseille , à Calais , à Strasbourg, 
autant de fausses entrées ; c'est de Bordeaux que le fils 
d'Albion se décide enfin à pénétrer dans l'intérieur et à 
se lancer vers la capitale en suivant la grande artère qui 
passe par Poitiers, Tours, Blois, Orléans. Son récit 
émaillé d'anecdotes el de saillies, ses observations fines 
et judicieuses , respirent beaucoup plus l'esprit parisien 
que le flegme britannique. Les mœurs de la capitale el 
ues différentes provinces sont critiquées d'une manière 
piquante ; chaque ville a son portrait et son histoire 
dans cette galerie incomplète, mais déjà riche. 

En flânant aux environs de Grenoble , Dick Moon se 



(I) hi-U, ISO; librairie Hachette. 
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laisse naturellement entraîner sur la roule de Savoie. 
Une Italie à la Grande-Chartreuse lui permet de re- 
cueillir ce petit trait plein de sel. Un de ses compa- 
gnons de voyage, jeune lion tenant à la fois de l'étour- 
neau , questionnait à outrance et jugeait à tort et à tra- 
vers. C'était dans le réfectoire des moines, traversé 
dans lonle sa longueur par deux tables avec des bancs 
pour s'asseoir. « Puisque les statuts de Tordre, de- 
t manda- 1- il d'un ton tranchant et convaincu au reli- 
« gieux qui le conduisait, obligent les Hères à se toùr- 
■ lier le dos pendant lerep;is, comment donc vous 
. placez-vous à lableS 

— « Hicn n'est plus simple, répondit le bon Pére 
« avec un sérieux parfait ; chacun s'assied perché sur 

• la table et tient son assiette à ses pieds sur le banc 
« de siège; de cette manière, nous mangeons dos à 

• dos... — L'austérité du cloître ne préserve pas lou- 
« jours de la tentation de se railler des gobe-mouches. > 
M. Tupinier (ils ne comprit pas la leçon, assez claire 
pourtant.C'est lui-même, bien sur, que j'eus le bonheur 
de rencontrer à mon tour à la Grande-Cliartreusc, vers 
le printemps dernier ; nous étions dans la bibliothèque 
du couvent, qui commence à réparer les immenses per- 
tes subies lors de la Révolution. Une série do vénéra- 
bles in-folio kitiire frappe les yeux du présomptueux 
dandy; sur le dos de l'un d'eux, renfermant les écrits 
de Ruperl , il déchiffre un titre ainsi conçu : Ruperii 
opua. « Quoi, dit il en se retournant vers son guide 
avec un ton de connaisseur qui n'excluait pas une lé- 
gère nuance d'admiration, quoi! vous possédez dans 
voire bibliothèque jusqu'à des opéras ! • Si ce n'est pas 
là le héros de M. Francis Wey, ce doit être son frère ou 
quelqu'un des siens, si nombreux dans la classe des tou- 
ristes. 

On voit que Dick Moon, lui, relève la sottise et com- 
bat le préjugé partout où il le rencontre. Il ne sera donc 
pas de ces rapsodes ignorants cl déclamateurs qui ju- 
gent la Savoie du haut d'un wagon ou d'une chaise de 
poste, en ressassant pour la millième fois les histoires 
de marmottes et de ramoneurs qui excitaient naguère 
la noble indignation de noire ami Jules Philippe. Dick 
Moon est anglais ; il n'a pas à se faire l'esclave de ces 
hâbleurs pansianissimes et le complice de leurs calom- 
nies. Dans les courtes pages qu'il consacre ;<ux villes de 
Chambéry el d'Annecy, il y a quelques dures vérités, il 
y en a beaucoup de flatteuses. Nos voisins de Chambéry 
sont cependant assez maltraités, el la comparaison est 
loute en faveur des Anniçois. 

« Annecy, dit- il, plus voisin de Genève, eu est beau- 
coup plus distant (que Chambéry) par le caractère. 
Les esprits y sont doux, les moeurs hospitalières, les 
dispositions'lianles... Polis et serviables, les Anniçois 
ne ressemblent pas plus aux Chambériens inquiets que 
Jean -Jacques Rousseau à saint François de Sales... Ce 
n'est pas qu'Annecy soit une fort belle ville , el loin de 
là. Elle est mal percée, mais plaisante : au InirJ de son 
joli lac, et d'un frais paysage encadré de collines rian- 
tes et fertiles, elle prend une physionomie champêtre 
qui repose la vue el réjouit la pensée. Le climat y est 
d une douceur exceptionnelle, bien que les neiges de la 
Tournclle viennent se refléter dans les eaux du lac, au 
pied dns pampres entremêlés de pêchers et de figuiers 
qui mûrissent le long des coteaux. . 

Hommage mérité rendu aux siles ravissants de 



Menthon et de Talloircs, qui sont notre petite Pro- 
vence ! 

Maintenant faut-il adopter toutes les idées émises 
par notre voyageur fantaisiste au sujet de ceux qu'il 
appelle les Chambériens inquiets? Le lecteur jugera. 
Aon nottrum in ter cos tantas componere liles. 

Toujours est- il que ce livre est appelé à rendre un 
grand service à la Savoie entière, en la faisant tant 
soit peu connaître parmi les amateurs de littérature à 
la main , qui représentent la grande masse des lec- 
teurs d'aujourd'hui. C'est donc une œuvre qui a droit 
aux sympathies du pays. 

Mais, s'il monlrc à la France ce qu'est la Savoie, le 
livre de M. Francis Wey doit également répandre parmi 
les Savoisiens la véritable connaissance de la France, 
et c'est à ce titre qu'il leur est recommandé spéciale- 
ment. Paris n'est point toute la France ; et dans les ré- 
cils de Dick Moon, l'élément provincial, si fort et si fé- 
cond jadis, occupe une large place. Il doit en être de 
même dans toutes les appréciations , dans tous les ju- 
gements portés sur la France. Sans doute le sol français 
n'est pas entièrement connu ni décrit par l'auteur ; 
quelquefois même, il procède d'une manière trop gé- 
nérale en attribuant à toute une province la physiono- 
mie de sa capitale; ainsi fail-ila l'égard de la Tou- 
raine, dont la ville do Tours et la vallée de la Loire, 
prises isolément , ne peuvent donner uue notion jusle. 
Derrière cette plaine trop spacieuse et ces coteaux uni- 
formes dont parle notre capricieux touriste, combien 
de coins pittoresques, combien de riches paysages lui 
ont échappé ou lui ont passé sous les yeux par un jour 
de mauvai-i temps 1 

Malgré ces inévitables imperfections de détail , les 
impressions de Dick Moon sont la plupart du temps 
vraies, el sèriensemenl instructives. Livrées au public 
sous la forme d'un espèce de roman dont le dénouement 
ne manque pas d'originalité, elles offrent un grand ca- 
ractère d'ulilité et d'à-propos, indépendamment de 
I intérêt qui s'attache toujours aux nouvelles produc- 
tions d'un écrivain renommé comme celui qui a prêté 
son nom et sa plume à l'Anglais francomane. 

A. Lecov de la Marche. 



CROQUIS ALGERIENS 



LES COURSES D'AUTOMNE 

Parodiant la phrase de Bulïon, quoiqu'un a dit que 
ce qu'il y a de meilleur dans l'homme, c'est le cheval. 
Un Bédouin serait assez disposé à prendre au sé- 
rieux cet aphorisme. Pour lui, un coursier, un man- 
geur d'air, c'est l'être le plus noble, le plus digne de 
soins el de prévenances. Le chef de tente portera vo- 
lontiers un burnous en lambeaux, un haïk effiloché, 
pourvu que son cheval ait une selle de maroquin rouge, 
une musette brodée d'argent, une housse en soie «le 
Tuuis. Le cheval est l'ornement obligé de toutes les 
fêles ; il n'est donc pas étonnant que les courses d'au- 
tomne acquièrent les proportions d'un grand événe- 
ment pour l'Algérie. Plusieurs jours avant la solennité, 
les Arabes se mettent en route avec armes el bagages. 
On les voit apparaître sur les hauteurs du Sahel el des- 
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cendre processionnellement le long des chemins bordés 
de lenlisques et d'aloès. En tète des cavaliers sont les 
musiciens; ils font mugir les tambours et les timbales 
en les frappant de deux coups consécutifs suivis d'un 
moment de silence. Puis viennent les chefs, signalés au 
loin par le scintillement de leurs armes. Ils sont accom- 
pagnés par une dizaine de porte-étendards et par le 
gros de la troupe, tenant verticalement sur le pommeau 
de la selle des fusils enveloppés d'étoffes aux couleurs 
voyantes. A quelques pas en arrière, les serviteurs sur- 
veillent un convoi de mulets chargés de tentes, de cof- 
fres, de nattes, de fagots, de foin, d'ustensiles. Le 
point de réunion est à deux ou trois kilomètres d'Al- 
ger, sur les plateaux de Mustapha, où l'on voit bientôt 
se dresser plusieurs centaines de tentes. 

Le grand jour est venu.Tout Alger se porte au Champ- 
de-Mars, placé dans une position magnifique. Le Sahel 
décrit un arc de collines peuplées d'ombrages touffus, 
de bosquets, de jardins au milieu desquels s'élèvent les 
murs de couleur laiteuse des villas mauresques. Les 
pentes viennent mourir au bord de la Médilerrannéc, 
ce grand lac intérieur, si coquet dans sa majesté, avec 
sa nappe d'un bleu d'outremer où glissent lentement 
des voiles blanches. Les routes qui aboutissent au 
champ de manœuvres présentent un va cl vient de pié- 
tons empressés, une cohue Qévreuse de «hevaux, de 
calèches, d'omnibus, de corricoli, qui déversent à cha- 
que minute une foule bariolée; toutes les races de 
l'Afrique, tous les types de vêtements, toutes les origi- 
nalités de la fantaisie semblent s'y être dounè rendez- 
vous. Le costume pittoresque des Maures, des Juifs, 
des Arabes, des nègres, des Mozabitcs, se mêle aux 
uniformes des zouaves, des turcoS, des spahis, des 
chasseurs d'Afrique. Les étoffes de soie, les passemen- 
teries, les galons d'or, les bijoux et les armes chatoient 
ou scintillent sous les flots de lumière. Il faut être allô 
dans le pays du soleil pour se faire une idéo de cet 
éclat, de cet assemblage des couleurs les plus gaies cl 
les plus vives. 

A l'arrivée du gouverneur, les Arabes rangés le long 
de la plaine répondent à l'air de la reine Hortcnsc par 
une fusillade générale, suivie d'un concert de tambou- 
rins et de flûtes. Les étalons défilent un à un, conduits 
à la bride blanche et ornés de rosettes et de rubans. 
Crinière au vent, les narines agitées, la télé droite, 
l'œil en feu, ils semblent avoir nettement conscience 
de l'admiration qu'ils excitent avec leur robe soyeuse 
el leurs formes d'une délicatesse exquise. 

Voici le moment des grandes émotions : les courses 
commencent! Au signal, un peloton de sept ou huil 
cavaliers part d'un galop violent, èchevelé ; les cri- 
nières s'agitent, les haïks flotlentavec des claquements ; 
le cavalier se couche en avant, le cou tendu, l'œil fé- 
roce, harcelant son cheval avec l'éperon et la baguette. 
Lorsque cet ouragan passe devant la tribune, on en- 
tend un roulement sonore de sabots sur la terre durcie, 
un frémissement de vent, on entrevoit à travers la 
poussière des draperies blanches qui se gonflent, un 
eblouissement de harnais dorés. Le peloton, d'abord 
compact, s'éclaircil peu à peu ; au premier tournant, 
quelques cavaliers perdent le cordon, des chevaux se 
dérobent, si bien que pour le reste du parcours il n'y a 
plus que deux concurrents qui éperon oent avec fureur. 
Ce qui gâte un peu la fête, c'est la vue d'une civière pla- 



cée près du tournant, avec un aide- chirurgien qui se 
promène en guettant une proie. Il est rare qu'il n'y ait 
pas quelque crâne fracassé ; quant aux chevaux qui se 
brisent les jambes, on n'en parle pas. Mais qu'est-ce 
que la mort d'un ou deux individus, comparée au triom- 
phe qui attend le vainqueur? Le grand intérêt de la 
victoire ne réside pas seulement dans un prix de deux 
à trois mille francs, véritable fortune pour qui connaît 
la sobriété de l'Arabe; ce que l'on envie le plus, c'est 
la considération qui s'attache à la récompense : acclamé 
d'abord par des milliers de spectateurs de sa race el 
de la grande nation franque, l'Arabe sera reconduit 
dans sa demeure par ceux de sa tribu, avec grand ren- 
fort de musique, et longtemps il fera le sujet des con- 
versations sous la tente. 

La fête se termine par la fantasia ou le défilé. Après 
la fusillade de rigueur, les Arabes se groupent en un 
immense péle-méle à l'extrémité de la tribune. Ils se 
détachent successivement par pelotons et parcourent 
au galop le front des gradins en déchargeant leurs ar- 
mes devant le pavillon du gouverneur. En faisant un 
détour avec leurs chevaux lancés à fond de train, plu- 
sieurs glissent à terre; un vieillard, entre autres, 
tombe pour ne plus se relever, tandis qu'autour de lui 
deux ou trois chevaux sont emmenés dans un piteux 
èlat. Cela n'empêche nullement les autres Arabes de 
rire , de gesticuler, de pousser dos interpellations gut- 
turales. Ils se massent par milliers; c'est une cohue de 
chevaux, de burnous blancs, noirs ou rouges, de 
housses éclatantes de broderies; l'argent, l'or jettent 
des éclairs , les drapeaux flottent au vent, les timbales 
grondent, les Ailles élèvent leurs notes aiguës au-dessus 
du brouhaha des voix humaines. Tout cela montre au 
plus haut degré l'enthousiasme des hommes de la plaine ; 
ils ont perdu leur gravité el se livrent avec ardeur aux 
tours de force variés que comporte la fantasia : les uns 
sautent à terre et remontent en selle pendant qoe leurs 
chevaux sont lancés au galop; d'autres profitent du 
même galop pour charger leurs fusils , les décharger el 
les recevoir après les avoir jetés en l'air. 

Les oflkiers français parviennent à grand'peinc à 
réunir les cavaliers pour le défilé qui termine la céré- 
monie. La musique se lait, les flots de populations s'é- 
coulent, et de loul cet entraînement il resie, comme 
en beaucoup d'autres choses, — un nuage de poussière. 

Louis Revon. 



Agen , septembre 1863. 

Mon cher directeur, 

Me voila en varanec et , comme je vous l'ai promit , je viens 
causer un peu avec vous d'histoire et d'archéologie. 

Eloigne comme je Iv suit de mes collections et des sourees. je 
ne puis vous envoyer four la Revue des travaux suivis; mais je 
peux, si cela vous est agréable, vous adresser quelquefois des 
lettres où nous causerons des choses de notre goût et que vous 
imurrez insérer dans votre recueil si vous les en juger dignes. 
Dans ces cpltres familières je vous ferai connaître quelques-unes 
des notes que j'ai pu glaner à différentes époques sur l'histoire 
des trois provinces de Chablai*. de Faucigny et de Genevois et 
queje destine A la Société Florimontane. 

Je vois avec plaisir que cette Société donne la plus grande par- 
tie de tes soins aux recherches historiques relauves au départe- 
ment dont elle habite le chef-lieu ; car j'ai le bonheur d'être de 
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ceux qui aiment à voir la besogne partagée el le cercle des tra- 
vailleurs s'élargir. Il y a tant à faire pour reconstituer la topo- 
graphie ancienne et le» annales littéraires, politiques, religieu- 
ses, etc., de noire pays, qu'il u'y aura jamais assez de plumes 
ou de crayons en mouvement. 

Je vous ferai aussi part des observations que m'aura suggéré 
la lecture de la Revue savoilienneel, si vous voulu le permettre, 
je relèverai quelques légères erreurs qui se glissent parfois ilans 
des notes écrites rapidement ou tronquées dans le rours de l'itn- 

Sreuion et qui sont toujours fâcheuses dans un recueil qui prend 
d'importance et qui sera souvent consulté, i'ai hésite un peu 
à m'y déterminer, de peur de passer pour un esprit frondeur ou 
jaloux. Mais je ne suis ni l'un ni l'autre, et eu histoire il ne faut 
rien laisser passer d'erroné. Je le ferai donc, et pour me montrer 
résolu, je débute par une rectification qui est bien légère mais 
qui témoignera de ma bonne volonté 

Dans le dernier article de M. Lccoy de la Marche, dont l'ac- 
quisition est une des bonnes fortunes de la Société Florimonlanc, 
il a donné en note de la manière suivante les armes de la famille 
d'Auteville ou Hauteville : l'allé d'argent el de gueules de huit 
pièces à la fasce d'azur. J'ai toujours vu que la bande était de 
gueules, Je l'ai vu ainsi dans l'indice annurial de Guichenon, 
dans l'armoriai manuscrit de Besson , et dans l'armoriai manus- 
crit de M de Reydetqui. je crois, appanientaujnurd'hui à la Flo~ 
rtmonlane Cri armes sont aussi données de cette manière dans 
le recueil qui estaux archives de la Chambre des comptes a Turin. 

Avant d'aller plus loin, je veux vous féliciter, mon cher direc- 
teur, de la série des Gloire* de la Savoie que vous venez de 
terminer: us nostktts o« cuewik Non seulement vous avez 
prouvé votre thèse, que la Savoie avait fourni sa large |tart d'il— 
fostrations guerrières, notamment dans les armées françaises ; 
mais vous avez accompli un travail ou l'on ira chercher des ren- 
seignements quand on voudra écrire l'histoire militaire de cette 
contrée Aussi aurais-je voulu, pour la commodité de ceux qui 
iront rairc des recherches dans la Revue, que vous eussiez indi- 
qué les noms, au moins les noms, avec une date et l'indication 
du plus haut grade, d'autres hommes de guerre; et pour vous 
aider à cet appendice, je vous envoie quelques noms. 

Parmi ceux qui oui appartenu a des armées étrangères : Fré- 
déric de Bellegardc, frère atné d'Henry de Brllegardc, lié en 
1757, mort en t»M lieutenant-général en Autriche ; el Xavier de 
Maislre, général-major en Russie. 

Parmi ceux qui ont servi en Franre . le général en chef Mai- 
son Nicolas-Joseph, originaire de Jarsy en Réauges, né en 1770, 
mort en 1840; les genérauxde division Bagdelone, mort en 1795; 
tanin Antoine, de Chambéry (1775); Moiilfalcon Jean, du Pout- 
Heauvoisiu (1767-1X45 , Monfort Joseph, de Combloux ; 1769- 
t»ît \ lesgeneraux de brigade Cbevillard Victor-Joseph. d'Aix- 
les-bains (1757-1 M7 i, Favre-Buisson . dcThonon U769-I830:; 
Montserrat, de l'Hôpital H17<M«30); Riondet, des Fchclles 
0768-I796 , De Monlhotix Othon, de Monlhonx -ITSS-tsi ', 
1rs adjudants-généraux Favre Frantois-Bertrand, des Marches 
1770-1X00'; Viviand Gaspard, de Chamhrry ri 771-183»} ; les 
colonels Benurhalon, d'Evian, murt vers tsso ; G»t François, de 
l.luunbcrvM 767-I7S6) : Martine!. d'Aix-lcs-Hains'mort eu IM4 ; 
«t son frerc Martioel Joseph-François, de la même ville 1 1763- 
tsîO: 

Je laisse les autres grades. 

J arrive au but principal de cette correspondance et je vous y 
transcris une ou deux notes que j'ai extraites de quelques cahiers 
sortis des anciens greffes du l'aueigny. Dans un cahier intitulé : 
Mole* de profitions et procédures criminelles de la judkature- 
mage de Faucigny (ICJ"-163B je n'ai rien trouvé à recueillir 
que le 00m du Fiscal du Faucigny. Mo*bt. el 13 livres d'amen- 
des applicables à la réparation du Château-Tribunal, pour 
larcin. 

Dans un Roole des informations prinses d requeste du pro- 
cureur d'office d'Abondance, j'ai vu au milieu de délits ordinai- 
res parmi lesquels fleurait le coppement des bois, qu'en 1 69» un 
avait informé contre les nommés André Vuaraud el Thoinos Mer- 
cier, pour avoir beu d la santé du diable, et en t «57 contre Mi- 
chel Hresset, ponr parrolles malsonnantet contre t honneur 
dheus a justice proférées le 1 * janvier 

Dans un rôle de neuf feuillets des informations jugées et à 
juger produites au çréff» des juridictions de Chamonix, Serrer 
et Ayse dés décembre 163», je n'ai pris que les noms du procu- 
reur au baillagv. Jean de Passier, et d'un prévenu en 1644, Abra- 
ham Monlfort de Rlaneheville, parroehiru d* Sallanchts. 

Un autre rôle Aetinfortnotioni et procédure* criminelle* pro- 
duites au griffe des juridictions de Chamonix, Serros, Ayse et 



Cluses dis le te février t«4ti, m'a fourni 1rs deux notes sui- 
vantes : 

1651 . Michel .Simon, accusé d'avoir eu Ut compagnie de Ui- 

rhetle Vuynier sa parente et servante Par le bon Conseil 

des PP. de la mission s'en est tnsuity mariage. 

1656. Sur plaintif et dénoncé du curé, ... accusé et convaincu 
de blasphèmes est condamné à 30 sols d'amendes d auvrespies. 

C'est peu pour aujourd'hui, mais il fallait entrer en matière. 
Vous aurez davantage la prochaine fois. 

Je termine en vous signalant un fait peu connu dans la vie du 
barnsibitc Redemptus Baratuano. qui a clé professeur a Annecy 
où il a publié quelques-uns de ses ouvrages. Ce religieux pïé- 
monlais, un des premiers philosophes qui ont secoué le joug d'A- 
ristota, était familier avec François de la Molhc-lc-Vayer. Il lui 
promit plusieurs fois, mais cependant tous le ban plaisir de 
Dieu, qu'il se ferait revoir à lui s'il partait le premier de ce 
monde II mourut en effet le premier, en I62Î. mais U Mothe ne 
le revit plus- 'U Molhe-lc-V'ayer. Discours de l'immortalité 
de l'Urne, tome IV de ses œuvres, page I7i 1 I". Rabat 



CHROSIQl'K 

Acquisitions du iluti* d' Annecy pendant le troisième trimestre 
de tsci. 

DOH.1. 

.utnirtère d Etat Moulages d'après l'antique, accordes sur la 
demande faite a S. M. par le Conservateur Statues ; Venus de 
Milo. Antinous du Capitule. Vénus de Medicis. Vénus accroupie 

— Sept bustes — Trois statuettes d'après des modèles égyptiens 

— Bouclier d'Apollon 

MM. ravsrnier. Dunant, de Pringy; Court, a Favcrges. £. 

Bultin, J tienoud, aThonon. Minéraux et fossiles. 
M"' Fanny Serand : MM. Paeoret; Pdris. Produits végétaux 
MM. Massarolo: Terrier, drapier. (Kufs d'oiseaux 
M— d~Orlyé; MM. Dunant de Pringy; Edmond iloglia : J. 

Guillot, a Bredannnx, Horn. B. Poulet: Raphin. Poreaux. J 

et F. Terrier : Rouge, relieur Antiquités, curiosités médailles 
M. J. Replat. Frontière, coiffure des femmes d'Aimé 
M. Borget, confiseur Antiquités égyptiennes : deux statuettes 

en bronze, trois en émail vert, deux scarabées, trois médailles 
M. F ilorel-Frédel Un Busard Si-Martiu. 
M. Anrxoud Bcnikal. coiffure de femme kebaile 
Mlle Joséphine Bernard, à Carouge. Sandales turques — Bas 

turcs en laine brochée or — Couteau du xviir siècle. — Noii 

de coco sculptée. 

L R. Poteries et pilotis lacustres du Roselct et du Chatillon. 

— Estampages d'inscriptions —Minéraux— Produits végétaux 

ACHATS. 

Hibou scups, Bécasseau rocorlis. Gros-bec ventre orange. Gros- 
bec joue orange, Roi des gobe-mouches, (iuépier rose. Groupe 
de jeune coucou se faisant nourrir par un ruogr-gorge ; nids et 
a'iifs. — Lézards a deux queues ; bois de chevreuil à I , t et S ans . 
serpent cuivré cl deux scorpions de l'Inde ; 80 espèces de co- 
quilles marines — Préparations ostéologiques. — Produits in- 
dustriels tirés du Pin sylvestre. — Ccrclcsconeenlriqttcsdel'agr 
du' bronze, trouves à Perroix. — 5 dessins originaux: portrait 
au crayon parLugardon, dessin » la plume par Ilurdallet, aqua- 
relles d'Adolphe Topffcr 

Nous lisons dans la Correspondance littéraire que les fouilles 
du mont Palatin, à Rome, suspendues presque entièrement ;i 
cause des chaleurs, ont pourtant dounè lieu, le îî août dernier, 
à la découverte d'nne inscription que M. I,. Reniera communi- 
quée a l'Académie. Elle est gravée sur une |«tile colonne en pierre 
(f'Albano, el appartient par son orthographe au commencement 
du sixième siècle de Rome, bien que la forme des caractères ne 
permette pas de la faire remonter au-delà du règne de Claude, 
c'est-a-dire qu'elle aurait été refaite a cette dernière époque, par- 
ticularité dont il existe plus d'un exemple. C'est un monument 
élevé au roi des Fquicoies. auquel, suivant Tite-Uve eryilusieurs 
autres historiens, Ancus Martius avait emprunte le code du droit 
•1rs Féciaux ; et l'inscription est précieuse en ce qu'elle offre le 
premier texte où le nom de ce roi, Fertor Errecius. soit donné 
exactement. Il avait été estropié jusqu'ici dans le» éditions de Va 
h-re Maxime et d'Aurélius V iclor, les deux seuls écrivains qui 
l'eussent mentionné. 

U Tireeteur gérant. J. l'mi.iepg 

ANMECT. — Tlf. THE3IO. 
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SomiAiRa. — Les Gloires de la Savoie ( 1 3* article) : hommes po- 
litiques, par M. J. Philippe. — Les amours de la Joson (On), 
par M- Jacobus. — Disque en brome de Pcrroix. sur le lac 
d'Annecy, par M. Frcd. Troyon. — Archéologie : voies ro- 
maines (suite), par M. Ducis. — Chronique. 



LES GLOIRES DE Ll SAVOIE 

HOMMES POUTKÎ11ES 

La carrière politique a de loul temps élé peu gaulée 
par les Savoyards : leur caractère franc et loyal se prê- 
tant difficilement aux exigences de la diplomatie, ils se 
sont rarement engagés dans cette voie dangereuse. 
Frapper son ennemi par derrière et dire oui lorsqu'il 
pense non, sont deux choses que le Savoyard n'a jamais 
su Taire à propos ; c'est une gloire qui en vaut bien une 
autre ! 

Cependant la Savoie compte quelques hommes dont 
les noms ont marqué dans les annales delà diplomatie, 
sans abandonner toutefois la voie de la loyauté. Ce 
n'est que dans le xvi* siècle que nous trouvons les pre- 
miers. 

Pierre de Lambert, seigneur de la Croix, de Cham- 
béry, fut envoyé par le duc de Savoie, Charles 111, en 
qualité d'ambassadeur auprès de plusieurs cours de 
l'Europe. Le règne de ce duc, qui dura de 1504 à 1 553, 
fut des plus malheureux ; la Savoie et le Piémont fu- 
rent envahis tour à tour par les voisins de Charles III, 
qui mourut complètement dépouillé de ses Etats. II ne 
fallut rien moins que la tt'te (le fer d'Emmanuel- Phili- 
bert pour reconstituer en partie ce petit Etal si grand 
aujourd'hui. Dans d'aussi malheureuses circonstances, 
Pierre de Lambert rendit de grands services à Char- 
les III, sans cependant pouvoir le sauver; François I", 
qu'il chercha à délivrer après la bataille do Pavie, lui 
montra une grande confiance. II assista à l'entrevue qui 
eut lieu à Nice en 1538 entre Charles-Quint et Fran- 
çois I", entrevue qui amena un traité par lequel ces 
souverains se partagèrent les Etats du duc de Savoie. 

Lorsque Emmanuel-Philibert, le vainqueur de Saint- 
Quentin, eut reconquis les terres de ses pères qui lui 
furent restituées par la fameuse paix maudite du 3 
avril 1559, il s'occupa de réorganiser son petit Etat. Il 
ehoisit, pour l'aider dans celle lâche difficile, les hom- 



mes les plus habiles dans toutes les branches de l'ad • 
ministration publique. Ce fut un Savoyard, Louis Mil- 
let, de Cliambéry, qu'il employa dans les missions les 
plus délicates. Louis Millet appartenait à une famille 
qui dès lors a fourni à notre pays un grand nombre 
d'esprits supérieurs. Il fut envoyé huit fois en ambas- 
sade auprès du roi de France et négocia différents trai- 
tés avec les voisins des Etats de Savoie. Après avoir 
pris une grande part à la réorganisation politique et 
administrative entreprise par Emmanuel-Philibert et 
poursuivie par Charles-Emmanuel, il mourut en 1509, 
avec le titre de grand-chancelier de Savoie. 

Ici vient se placer un nom qui pendant longtemps a 
eu un triste retentissement dans la cour de Savoie : 
Réné de Lucinges, ambassadeur extraordinaire de 
Charles-Emmanuel I". Cet homme politique fut en- 
voyé à Lyon en 1001, pour conclure un traité avec 
Henri IV qui avait envahi une partie de la Savoie Ce 
fut ce fameux traité qui enleva à la Maison de Savoie la 
Bresse, le Bugey, le Valromey et le pays de Gex, cédés 
à la France en échange du marquisat de Saluées. A la 
nouvelle de cet ir rangement, la cour de Savoie retentit 
de plaintes et de récriminations; le duc laissa éclater 
une si graode colère que Béné de Lucinges n'osa plus 
reparaître devant son souverain ; et cependant il n'a- 
vait rien moins que jeté la première base d'une ligne 
politique uniforme et constante qui allait détourner les 
princes savoisiens de la voie indéterminée qu'ils avaient 
suivie antérieurement, et leur donner l'idée de chercher 
l'agrandissement de leurs Etats là où leurs limites na- 
turelles étaient tracées. 

Jusqu'alors la politique savoisienne avait été indé- 
cise; jetant ses efforts tantôt à droite, tantôt à gauche 
des Alpes, elle ne s'était pas encore bien rendu compte 
du résultat qu'elle pourrait obtenir au moyen de ce 
système de tergiversations. Du coté de la France, uti 
obstacle puissant et insurmontable l'aurait toujours ar- 
rêtée; mais du côté des plaines italiques, le morcelle- 
ment des Etats lui donnait la facilité de gagner peu à 
peu du terrain ; Béné de Lucinges, soit qu'il ait prévu 
sagement l'avenir, soit qu'il n'ait élé inspiré que par 
des considérations secondaires, remit la Maison de Sa- 
voie dans le droit chemin et prépara les événements 
immenses qui se sont passés en Italie dans l'époque 
moderne. Singulière coïncidence, ce fut un diplomate 
savoyard qui, le premier,- détermina les princes de Sa- 
voie à porter leurs vues de l'autre côté des Alpes, et 
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c'est un diplomate à moitié Savoyard (I) trop lût en- 
levé à l'Italie, qui a le plus fait de nos jours en faveur 
de cette idée. 

Dans le x vu' siècle, la Savoie a fourni un homme 
politique remarquable bien que malheureux. Le P. Mo- 
m> J , né à Bonneville, entra dans l'ordre des Jésuites et 
se fil connaître par quelques travaux historiques sur la 
Maison de Savoie, entre autres son Trattato del titolo 
ivgtjio dovuto alla Serenissima rasa di Sacoia, insieme 
i on un registretto délie révolu zioni del reame di Cipro 
uppnrtetietile alla corona dt Vithrio-Amedeo, diica di 
Suçota, Turin 1633. 

Il s'agissait alors de soutenir, contre les Vénitiens, 
les droits Je la Maison de S .voie sur le royaume de 
Chypre, qui aurait dù revenir. do fiil à nos princes, en 
l 487, après la mort de Charlotte de Lusignan, veuve de 
Louis II de Savoie. Venise lit réfuter l'ouvrage du 
I*. Monod, qui n'en acquit pas moins une certaine con- 
sidération auprès du duc Viclor-Amédée I", au nom 
duquel il remplit deux missions en France, en 103! et 
en 1030. 

Le 1 1 juillet 1035, un traité d'alliance avait été signé 
entre Louis XIII et le duc de Savoie pour la conquête 
du Milanais sur l'Espagne, et la campagne qui s'en élait 
suivie ayant été infructueuse, Viclor-Amédée I", l'an- 
née suivante, envoya le P. Monod à Paris pour y faire 
régler les frais de la guerre et connaître le plan de la 
prochaine campagne; mais le Jésuite-diplomate eut 
sut tout pour mission «l'obtenir la couronne royale pour 
son souverain qui, en 1032, avait déjà pris le litre d'Al- 
tesse Royale (I). 

Le P. Monod eut, dans ces circonstances, de fré- 
quents rapports avec le cardinal de Richelieu, le Père 
Joseph, le Père Caussin, Emery, MM. de Bullion, Bou- 
Ihillicr, Chavigny, etc. (4), et il montra, jusqu'à un cer- 
tain moment, la plus grande habileté et le plus grand 
dévouement dans ses actes diplomatiques, à en juger 
par la correspondance qu'il entretenait directement 
avec le duc. Malheureusement, il ne réussit point dans 
ses négociations, peut-être à cause de son caractère un 
peu violent et allier qui finit par le brouiller avec Ri- 
chelieu dont l'obstination le lassa. Entraîné par l'ar- 
deur de la lutte, il alla jusqu'à enti er d.ins le complot 
ourdi par la reine-mére. le Père Caussin et M 1 " de la 
Valette contre le cardinal, qui lui jura une haine impla- 
cable (1). A dater de celte époque, la vie du P. Monod 
fut semée de malheurs. Il rentra en Piémont où, sur 
les instances de Richelieu, la régente de Savoie, Chris- 
line de France, le confina dans une ville, puis le fit 
emprisonnera Miolans. Pendant sa captivité, il fut 
assez habile pour intéresser à son sort les cours de 
Madrid et de Rome; le pape Urbain VII venait d'en- 
voyer à la cour de Turin l'invitation de remettre en li- 
berté la victime de Richelieu lorsque la mort de notre 
fougueux Jésuite, arrivée le 31 mars 1044, mil lin à 
toutes les tempêtes qu'il avait soulevées. « Son Trattato 
« del titolo rctjyio, dit M. Costa de Beauregard (3), 

il > La mère de M. de Cavour appartenait à la famille de Sales. 

ri) Voir les RttSeYchtt tur le livre anonyme de Guiehenon, 
publiées dans la i" livr. de la V' série des Mémoire* de l'Acad 
imp. de Chambérj, par M. Costa de Beauregard. 

(3) Ouvrage rite 

(*j Ouvrai» cité. 

(Vld. ^ 



< attaqué par Graswinkel et Gianotti, resta sansdé- 

• fenseur, et plus lard cet ouvrage, écrit sur l'ordre 
« exprès de la cour de Savoie, fut désavoué par elle. 
i C'est ainsi que ta raison d'Etat justifie souvent, aux 

• yeux des souverains, l'ingratitude et la faiblesse; le 
« Père Monod, comme son livre, lui furent successive- 
« ment sacrifiés. • 

Homme d'une vaste intelligence, Monod se retrou- 
vera encore au nombre de nos savants les plus distin- 
gués. 

Après lui, plusieurs autres diplomates savoyards se 
distinguèrent par leur habileté dans les négociations 
toujours si diflicijes qu'eut à poursuivre la cour de Sa- 
voie avec les grandes puissances de l'Europe. Grillet 
cilc, entre autres, Jérôme de Cbabdt, premier marquis 
de Saint-Maurice, remarqué pour ses grandes connais - 
; sances dans les conférences qui précédèrent la paix de 
I Wcstphalie, en 1048 ; les marquis de Lullin, de La 
i Pierre et de Bellrsarde, qui furent chargés de missions 
I importantes auprès de Louis XIII, de Louis XIV et de 
j Louis XV. 

i Le comte Philibert Sallier Je La Tour, de Chambéry , 
j joua un rôle important au congres de Riswickcn 1097, 
et s'attira l'estime de Louis XIV et de Guillaume III, 
roi d'Angleterre. 

Pierre de Mellarédo fut envoyé comme ministre plé- 
nipotentiaire auprès de toutes les cours de l'Europe 
par Viclor-Amédée II, sous le régne duquel la Maison 
de Savoie monta d'un degré dans le raog des monar- 
chies, et plaça définitivement la couronne royale sur 
son écusson (17iO). 

Le comte de Viry, sous le roi Charles-Emmanuel Kl, 
pril une pari importante aux négociations qui précé- 
dèrent le traité de Paris de 1703, grâce auquel fut ter- 
minée la guerre de sept ans; le parlement anglais lui 
vota, en reconnaissance de ses bons services, une pen- 
sion réversible à son fils, Joseph-Marie de Viry, qui, 
après avoir été successivement ambassadeur à La Haye, 
à Londres et à Madrid, devint chambellan de Napo- 
léon I". 

Dans la dernière moitié du xvin* siècle, d'autres 
noms savoyards s'illustraient à l'étranger : le comte de 
Rellegarde de Saint-Romain arrivait au poste élevé de 
premier ministre du roi de Pologne, Auguste III. Le 
baron Germain de Montgelaz remplissait les mêmes 
fonctions à la cour de Bavière. Gavard, de Viuz, en 
Faucigny, était administrateur général des finances en 
Toscane, et Duprè, de Saint-Jean de-Mauricnne, d'a- 
bord secrétaire particulier de l'infant d'Espagne, Don 
Philippe, devenait secrétaire d'Etal de Parme et Plai- 
sance, cédés à ce prince après la paix d'Aix-la-Cha- 
pelle, en 1748. A la même époque, la Savoie fournis - 
! sait à l'Amérique un administrateur habile : Joseph 
■ Ducroz, de Passy, près de Sallanches, devenait succès - 
1 sivement officier-major des milices, procureur des hoi- 
j ries vacantes, lieutenant-général île police, l'un des ré- 
gidors perpétuels et dépositaire général de la Nouvelle- 
! Orléans, sous les gouvernements français et espagnol. 
Quelques années après, le général de Boigne, dont 
j'ai parlé plus haut et que je ne rappelle qu'en passant, 
reconstituait un Etat puissant dans les Indes, de telle 
sorte que je puis dire, sans rien exagérer, qu'à la fin 
du xviii* siècle la Savoie était représentée dans presque 
toutes les parties du monde par des intelligences d'élite. 
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Beaucoup de peuples pourraient-ils en dire autant? 
(La suite au prochain n°.) Jules Philippe. 



LES IMOURS DE Ll JOSON 

ESQUISSE DES MiKlIlS DU VIRIL ANNECY 

XII 

Bien que toujours polie envers l'oncle, l'Adorable 
claire-brune se montre de plus en plus rétive à l'en- 
droit du neveu. 

Elle parle d'entrer d;-ns un couvent. Le chanoine 
combat à outrance celle fauss ; vocation. II charge Char- 
lot Crochon de plaider un peu pour André. Chariot y 
consent. Dans le jardin de Sillingy, il a un long entre- 
tien avec sa cousine. Le chanoine surprend la conver- 
sation en se traînant, couché dans l'herbe, derrière un 
rideau de pois ramé?. 

C ,.j i i.ii croit facilement ce que l'on désire, il s'i- 

luagino quo l'éloquence de Chariot a un peu ébranlé la 
Joson. Aussi, de retour à Annecy, s'empresse-t-il de 
lui écrire qu'il va demander sa main à ses parents. 
Mais l'effet de cette missive n'est du tout point favora- 
ble. La réponse porte en substance qu'avant de songer 
■m mariage, y jeune bachelier doit aller >'i Mamanqtm 
'n hi iir ses l'tudes. 

André devient toujours plus taciturne. 

Pour suppléer au défaut de la parole, l'oncle com- 
pose pour lui de? lettres d'amour; il les transcrit et les 
envoie à son inhumaine. 

Si elle les lit, elle n'y répond pas. 

Il paraîtrait qu'à cette èpeque ("mais celte partie de 
l'histoire est assez obscure dans lo manuscrit du cha- 
noine., ayant tout de bon tourné le dos à André, elle 
cherchait" un mari sur un autre point de l'horizon. 

Elle suivait d'ailleurs trop volontiers les conseils de 
son parent le jacoïiin Favre, de ce pelit-mailre qui as- 
sistait chaque matin à la toilette de trois dames. C'est a 
lui apparemment que faisait allusion André dans ce 
passage d'une de ses lettres : « Il y aurait eu plus de 
< gloire pour moi d'avoir s<;u imiter les attitudes d'un 
• polkhiuel eufrotfut'. que d'être réduit à la réputation 
■ stérile de n'être propre qu'à faire des lettres. • 

XIII 

Les vacances sont finies. André retourne à Turin. II 
part toujours atteint de son mal d'amour. 

Lo malade n'a pas recouvré la parole. 

II écrit de Turin lettres sur lettres. La Joson ne les 
décacheté pas, les laisse traîner sur les tables de la 
maison. 

De taciturne il devient affreusement mélancolique. 

Seul, le chanoine ne désespère pas. Il compte sur un 
grand mémoire justificatif auquel il travaille sans re- 
lâche. II voit très bien que l'adorable évite sa rencon- 
tre; il est mémo fort convaincu que dans ce temps-là 
<>I!e n'aurait pas pris de lui de l'eau bénite dans l'église : 
mais il élabore le fameux farlum qui doit la convertir, 
et il ne cesse d'épier toutes les occasions de lui faire sa 
cour. « En ce temps de carnaval, dit le chanoine, nos 
« gens do condition représentaient certaines pièces 



< choisies sur un petit théâtre qu'ils avaient fait faire 

< dans une salle de la maison de M. le marquis de Sales. 

< La Josette s'en amusait infiniment, et n'y manquait 
« jamais. Comme les spectateurs y mangeaient quel- 

< quefois des confitures, j'en fis provision. Ma place 

< au théâtre étant au premier rang, je priai la très ai- 

■ mable dame Ruphy, née Marclay, ma grande amie, 

< amie aussi de la Joson, de se placer au moins au se- 
« cond rang, et de lâcher do la faire placer à son coté. 
« La très aimable dame m'en ût la promesse, et je la 
« mis dans la confidence de ce que je voulais faire. 
« Mon projet était de porter au spectacle une Iourte 

< maigre, toute coupée par morceaux dans une traite 
« bien propre, de la glisser auprès de M™' Ruphy sans 

< faire semblant de rien, et d'y faire mordre la Joson : 
« ce que certainement elle n'aurait pas fait, si elle eût 
« pu sçavoir quo la boilo venait de moi. M" Ruphy 
« m'assura que tout irait à mes souhaits, et que la 

• tourte mangée, on ne manquerait pas de m'en faire 
« honneur. C'était tout mon désir. 

< Ma tourte étant faite, je la coupai toute par mor- 

< ceaux raisonnables, et les rangeai très proprement 

• dans une boite en séparant les couches par du papier 
« blanc. Je pliai ma boite dans ma soutane, ce qui ne 

• paraissait, le tout étant couvert d'un manteau court, 
« et j'allai de bonne heure à cette Doblc comédie. J'at- 
« tendis plus de 3/4 d'heure dans la chambre des ac- 
i leurs, qui n'auraient pas manqué de me dévaliser 
i s'ils avaient sçù quelle contrebande je portai sous 
« mon manteau. Toul le monde étant enlin placé, je 

■ me mis au premier rang, et vis avec plaisir M"" Ru- 
« phy au second, assez près de moi et gardant une 

• place à la Joson. Celle-ci èlanl arrivée, M"" Ruphy 
« voulut la faire mettre à son ciilé, mais s'apcrccvnnt 
« qu'elle m'aurait pour voisin elle s'y refusa et alla se 
« placer au troisième rang. Mes conlilurcs se déhi- 

• tèrenl fort bien sans que j'en lisse les honneurs 

• « Quant à la lourle, je fis toul ce que je pus pour la 

< faire manger, l'ayant glissée fort à propos dans sa 
: « boite vers le bout des pieds do M'"* Ruphy. Malheu- 
i « reuseinenl, le parlerre êtail trop éclairé,' ce que je 

« n'avais pas prévu. La très aimable dame, de peur de 
. faire rire l'assemblée, n'osa jamais prendre ni ouvrir 
. la boite, et je fus obligé de la remporter dans ma 

• sou la ne. > 

XIV 

Pour se consoler de celte petite mésaventure, le cha- 
noine n'en travaille qu'avec plus d'ardeur à son grand 
fuctum justificatif. Il pense que c'est le dernier moyen 
de ramener la Joson. 

Ce mémoire contenait quarante-huit pages. L'exorde 
en prenait trois. II éhil divisé en deux points, l'uu 
présentant la justification du neveu, l'autre renfermant 
l'apologie de l'oncle. L'apologie était nécessaire, parce 
que des malveillants, j>roh pudor! avaient cherché à le 
faire passer pour un Harpagon. 

« Ce faclum, dit le chanoine avec une parfaite mo- 
« d&slie d'auleur, ce /iriri«m n'était pas bien écrit ; mais 
« il était fort el persuasif, en mè:De temps affectueux 
« el gracieux. Une fille de bronze se serait ramollie en 

• le lisant. • 

La taciturnité d'André y élail attribuée à une sorte 
d'enchantement ou de maléfice. A l'appui de cette Ihèse 
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vouait une citation do L'esprit det conversations agréa- 
bles, par M. Gayol do Piltaval, où il esl ainsi parlé des 
effets de l'amour cl du vin : • Ou dit que l'amour et lo 
. vin donnent do l'esprit à ceux qui n'en ont point cl 
« l oteol à ceux qui en ont. t Le factum étant couvert 
d'un papier doré, lié d'un beau ruban, le chanoine 
charge son domestique Liodo de porter le poulet. Mais 
ce lourdaud de valet, au lieu d'aller droit au logis des 
Ribitel, ne s'avise-t-il pas de le présentera la Joson en 
pleine rue, lorsqu'elle sortait de la messe! Rabroué 
comme il le méritait bien, il dut reporter le factum à I 
son maître. Bref! après quelques autres tentatives saos 
résultat, le chanoine linil par le remettre en mains pro 
près ; mais, hélas! ce chef-d'œuvre de force <;l de per- 
suasion ne fut pas même lu, du moins en entier, par la 
belle inhumaine. Elle laissa le mémoire traîner par la 
maison. Plus tard, l'avocat Ribitel dit au chanoine qu'il 
s'était amusé en le lisant devant sa femme et sa fille, 
pendant le carême après la collation. 

XV 

Sur ces entrefaites, R 4 Ribitel va à la cité d'Aoste ; il 
passe par Turin et dit à André de la part de M"' Josette 
qu'il ne doit plus penser à elle. 

Dans son désespoir, il brûle tous ses livres de droit, 
ses cahiers, son diplôme de bachelier, les attestations 
de ses professeurs. Il écrit à son oncle qu'il ne retour- 
nera plus en Savoie. Il se propose de quitter l'Europe. 

Sa tète avait donné le tour. 

Tantôt il parle d'aller au Canada, tantôt d'entrer 
chez les Barnabiles ou dans la congrégation de mes- 
sieurs de l'Oratoire. Le chanoine s'emploie de son mieux 
à exorciser toutes ces fausses vocatious. 

Sachant d'ailleurs que la Joson marque très haute- 
ment du dépit et de la colère, il en conclut qu'elle est 
fâchée surtout d'avoir manqué un mari, et que le cas 
n'est pas absolument désespéré. A son avis, la maladie 
de la jeune personne n'est poiot mortelle; seulement il 
doit redoubler d'attention pour guérir ses deux mala- 
des, l'un en Piémont et l'autre en Savoie. 

Dans ce but, il prie l'abbé Fontaine de chercher à 
adoucir l'humeur de la belle. Au retour de sa mission, 
l'abbé rend compte en ces termes du résultat : » Imagi- 
< nez-vous un chat sauvage que Ton veut caresser, et 

• qui à chaque fois qu'on le louche vous donne une 

• ègralignure. > C'est pourquoi il conseille au chanoine 
de se lever de la lèle celte chimère et de l'envoyer put- 
ire les oies. 

Mais le chanoine connaît mieux que le professeur 
Fontaine toutes les racines grecques du cœur des fem- 
mes. Il compare à un tournant d'eau les sentiments 
d'André et de la Joson: ils ont beau, dit- il, s'éloigner 
l'un de l'autre, ils ont beau tourner et pirouetter, ils 
finiront par glisser dans le courant du mariage. 

Ne rencontrant plus la charmante et douce minette, 
il prend le parti de lui adresser encore une missive ; il 
lui écrit entre autres qu'il pleure en pensant à elle, et 
que cela lui arrive mémo quelquefois lorsqu'il dit sa 
messe. L'épitrc renferme cette phrase : « Tant que 
« vous ne serez pas religieuse professe ou morte, 
« j'espérerai toujours votre conversion, car si vous 
. en épousiez un autre j'espérerais encore un veu- 
« vage. » 



La Joson ne répond rien à celte lettre, et la renvoie 
au chanoine avec toutes celles qui l'avaient précédée. 

De ce côté, la maladie s'aggrave. 

A Turin, André va de mal en pis. il tombe en fièvre 
tierce ; il se croit en péril de mort, et fait son testa- 
ment. Abnégation touchante! il institue pour héritier 
le premier enfant à naître du mariage do M"* Jo- 
sette. 

Au milieu de toutes ces tribulations, le chanoine 
compte un peu moins sur sa prose ; il fait un appel aux 
muses et enfante un sonnet. Il suppose artificicuscmenl 
que son neveu en est l'auteur, que Desmaisons, condis- 
ciple du neveu, l'a pris sur sa table à Turin; et il 
charge l'étudiant de remettre lui-même ce bouquet à 
Iris. Voici le sonnet : 

• Ecoute, si tu peux, inflexible Josette ■ 

. Par l'absence et le temps mon mal ne fait qu'aigrir ; 

• Tout mon cœur n'est qu'amour, j'en vais bientôt mourir, 
g Si toujours cet amour chez loi n'est que sornette . 

c Ayant pris tes rigueurs en amoureux athlète, 

« Fière bergère, hélas! tu devais l'adoucir : 

• Mais puisque mes tourments ne font que l'endurcir, 

• Ne pouvant te hair, je brise ma boulette. 

• Que fais- je? c'est ainsi qu'une folle raison 
< Me fait désespérer de l'aimable Joson, 

c Que je connais trop bien pour taxer de cruelle. 

. Je l'adore, elle esl juste, eh! pourquoi reculer' 

• La constance toujours triompha d'une belle, 

• Quand par d'autres vertus on ne sut l'ébranler » 

XVI 

Les vers eurent plus de succès que la prose. La de- 
moiselle les lut el les conserva. Ils le méritaient bien, 
t Ils furent, dit le chanoine, la première étincelle qui 
« alluma sa conversion, Uni il est vrai que tout ce qui 

• se chante pénétre mieux les esprits ! ce qui fait res- 

• souvenir du beau passage de S. Ambroise dans sa 
< préface sur le premier psaume : Legis tabula prim- 
i quam cantico firmarentur per indignationem Moysts 

• fract<t et communUœ sunt : ubi vero tali signaculo 

• consteratœ sunt, humana locum ira non habuit. » 
Deux Révérends, les Pères Dumas et Ribitel travail- 
laient aussi à la conversion. Un jour, R 4 Damas dit en 
présence de la demoiselle qu'elle Hait bien la cause que 
le jeune Auberl n'avait rien fait cette année à Turin; 
mais elle lui répondit d'un ton sec : « Mon père, en 
« voilà assez 1 vos paroles me donnent la fièvre. » 
R" Ribitel Ut à son tour le récit du désespoir d'André, 
de sa maladie, et de ses dispositions testamentaires en 
faveur de l'enfant à naître. Ceci fit une certaine impres- 
sion. Le lendemain, R d Dumas ayant demandé à M 1 " Jo- 
setto si sa fièvre était passée, elle lui répondit avec 
politesse, lui permit même de la badiner sur les belles 
et héroïques passions qu'elle savait inspirer. Le R d Père 
enfila ensuito le récit des tragiques effets du désespoir 
d'André, redit une partie deeeque le chanoine lui avait 
fait lire dans son grand factum ; el bien qu'elle eût un 
air' de se moquer, elle écoulait avec complaisance, 
même paraissait prendre un certain plaisir à la conver- 
sation. 
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Charmé de ces premières apparences de retour à des 
sentiments plus lraitab!es, poar achever laguénson de 
l'adorable fille, le chanoine élabore un second factum 
en trente cl uno pages, avec toutes les pièces à l'appui, 
les lettres, la copie du testament, etc., etc. 

Le neveu, d'ailleurs, étant remis de sa fièvre tierce, 
le chanoine le décide à revenir en Savoie pour changer 
d'air, et aussi pour faire encore une tentative. 

André a trouvé à Turin un nouvel ami, M. Bôardé, 
l'alnè. ils quittent le Piémont ensemble, et vont passer 
quelques jours à la campagne de V Abbaye, à deux lieues 
de la petite ville d'Yenne. Alarmé de ce voisinage de la 
Grande -Chartreuse, persuadé en outre que son neveu 
donnera à droite ou à gauche selon qu'il sera bien ou 
mal conseillé, le chanoine écrit à M. Béardé pour faire 
entrer dans ses vues ce nouveau directeur de l'esprit 
du jeune homme. Dans sa lettre, il a grand soin de se 
récrier de plus belle contre les fausses vocations. < Le 
t voilà, dit-il, près de la Grande-Chartreuse; c'est là 
« apparemment qu'il va se jeter, comme dit la chanson, 

« pour l amour d'une fille! 

« S'il est toujours décidé 

< contre le mariage, il n'est point nécessaire pour cela 
« de s'enfroquer ou de s'exiler, ni de s'enfoncer dans 

< un cloilre en vrai héros de roman. • Il écrit aussi à 
André qui *e flattait de pouvoir surmonter son amour : 
« On porte en croupe sa passion, mon cher neveu. Si 
« on galope pour la faire tomber, elle embrasse son ca- 

*« valier, et se lient ferme sans broncher. Equitem se- 

• quitur alra cura : c'est bien pire quaud c'est blanda 
- cura ! • 

XVII 

Cependant, la Joson est à Alby, et le chanoine veut 
la prévenir du retour d'André. Le second fiictum csl 
achevé ; il y joint une grande lettre qu'il arrose encore 
de ses larmes; et à ce propos, il s'excuse ainsi d'en 
verser trop souvent : • On ne manquera pas sans doute 
t de se mocquer de me voir pleurer si souvent dans 
« celle affaire; il semble être honteux en effet de voir 
« pleurer comme un enfant un homme de cinquante 
« ans, un homme grand, fort el robuste , encore un 
« prêtre, et cela dans la crainte de n'avoir pas une 
« femme ! J'avoue moi-même n'avoir jamais lu, dans le 
» D'chap. du V livre des Rois, le renvoi de Michel 

< à David sans avoir levé les épaules de pitié contre son 

< mari Phalthicl à qui on l'enleva pour la rendre à Da- 
« vid, lequel mari la suivait en pleurant, comme le re- 
« marque l'Ecriture (I) ; mais il ne m'arrivera plus de 

• m'en mocquer depuis ma propre expérience ; non 
« parce que j'ai souvent pleuré moi-même pour pa- 
« rcille chose, car ce serait là une mauvaise raison, 
« mais parce que je suis 1res persuadé qu'une cxcel- 
« lente femme mérite bien qu'on la regrette par des 

• pleurs quand on la perd. • 

l.oay. garçon de ferme au Crèvion, et que le cha- 
noine appelle son Page aux pieds nus, est chargé de 
porter à Alby la lettre et le factum, le tout roulé comme 
une paire de lunettes et enveloppé d'une paire de jar- 
retières. 

C'étaient des jarretières toutes neuves dont on avait 
fait présent au chanoine ; elles étaient de soie el de cou- 

(tj Sequcbaturque cam vit Suut, ptorant utqnt Bahurim 



leur verte. Ce rouleau de bon goût le met en verve; ej 
pour mettre la Joson en belle humeur, il a l'ingénieuse 
idée de glisser dans le paquet huit superbes alexan- 
drins. « Peut-être, dit-il, je les fis bien un peu trop 
t galants; mais on ne peut pas faire des mariages sans 
« parler ce langage. Mon intention était bonne, on me 
« pardonnera le reste. Voici les vers qui se ressentent 
| « de ma précipitation : 

« U Joson bondissant, cl courant devant nous. 
« Nous a mis hors d'haleine, et nous a bit morfondre : 

• Mais ers liens d'amour ont daigné nous répondre 
» D'arrêter cette belle au-dessus des genoux. 

« Allez, volez, courez, pliante jarretière! 

• Entortillez-vous donc sur cette fine peau . 
t Et par un stratagème et plaisant et nouveau , 
r Nous la tiendrons un jour sur la verte fougère. » 

Dans l'enveloppe de la grande lettre, il insinue en- 
core ces quelques petits mots : 

• Mademoiselle, je vous envoie mon page d'autant 
« plus volontiers qu'il s'acquitta à merveille de sa com- 

< mission en son premier voyage du mois de juin. Ja- 

< mais je n'ai ambitionné l'étal d'un domestique qu'à 
« présent. Quel plaisir, en effet, n'aurais-je pas de pas- 

• ser quelques heures seul avec vous ! J'aurais à vous 
« entretenir huit jours de suite des affaires dont vous 
« allez être l'unique arbitre, mais je suis toujours mal- 
« heureux. J'espère que ce dernier écrit y sufllra. Je 
« vins hier au soir au Crèvion pour faire partir mon 

• Loay qui est un peu plus éveillé que mon sot de 

■ Liodo qui vous présenta au milieu de la rue mon 
« premier factum, dont j'eus un chagrin mortel. Je ne 

• puis plus voir la ville dès que vous êtes à la cam- 

< pagne, où je vous vois toujours en idée. » . 
Le mémoire produisit le meilleur effet. Après l'avoir 

lu, et aussi poussée un peu par ses parents, la char- 
mante avait résolu de se rendre ; mais ses bonnes dis- 
positions furent longtemps ignorées du chanoine. Il dut 
continuer ses travaux herculéens. Il n'était pas au 
bout, el voici bien un autre embarras ! 

XVIII 

André l'incendiaire s'est mis en lèlc la sotte idée 
qu'il est impropre aux devoirs du mariage ; il mande à 
son oncle qu'il se croit incapable de faire le bonheur de 
la Joson. Cette billevesée lui attire cette verte réplique : 

• On répond ordinairement à un capucin qui se signe 
« capucin indigne au bas d'une lettre : l)e quoi diable 

• ieras-tu digne si tu n'es pas digne d'être capucin? 

■ (ce que je ne dis ici qu'en badinant, étant pénétré 

• d'un grand respect pour ce saint ordre). Je vous dis 
i donc de mémo, mon neveu : de quoi diable seras-tu 
« capable si tu ne l'es pas d'épouser une aimable et 

• jeune tille? » 
Reprenant courage, le neveu, qui est toujours à l'.4&- 

baye, écrit une lettre à son inhumaine, et lui demande 
à genoux si elle lui permettra de vivre? 

Le chanoine va du Crèvion à Alby chercher une ré- 
ponse ; il est arrivé assez tôt pour donner du jour ai: 
lit de la charmante, el la surprend dans le simple ap- 
pareil; mais il ne peut la joindre, ni l'entretenir en 
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particulier. Bien que souriante et gracieuse, elle lui 
échappait toujours. 

Aussi, de retour au Crévion, s'empresse- t-il de lui 
envoyer des excuses pour no lui avoir pas même adressé 
la parole. Voici quelques fragments de sa lettre : « Dieu 
« sait qu'en faisant ce voyage, j'ai eu en vue de tous 

• gagner la première comme la pièce la plus impor 
« tante de notre sac, et la personne la plus rétive qu'on 

■ ait jamais pu rencontrer sur les routes de Cyllière ! 

■ J'avais l'idée de vous incendier des feux de mon ami- 
« lié, et de ceux de l'amour immense de mon neveu , 

• dont j'avais en poche les preuves les plus autheu- 
« tiques 

• Je n'ai pas môme eu la force d'en faire autant que le 
< pauvre André, qui vous assurait au inoins quelque - 
« fois de l'intégrité de ses sentiments 



« La première personne que je découvris en entrant 

• chez M. Ribilel fut la diligente Josette. Je brûlais 
« d'envie de lui baiser la main; elle croirez-vous, je 
« fis semblant de no l'avoir pas aperçue, craignant do 

« la désobliger dans son déshabillé 

« J'ai fait plusieurs demi soupirs ; j'en fis un tout en- 

i lier au premier bonjour que j'eus l'honneur de lui 

« donner , 

* m 

• Je croyais être assez savant dans l'art d'aimer, mais 

• je vois que je n'en avais pas appris tous les détours, 

• et tous les revers. Il n'est pas étonnant qu'une jeune 
« demoiscllo s'y méprenne, tandis que des vieux rou- 

• tiers y font de si grands écarts » 

Il termine eB la suppliant d'avoir pour son neveu 

l'œil de la colombe, et de lui épargner le regard du 
basilic. 

XIX 

Le vieux routier va se promener du Crévion à Vou- 
chy, chez les Pères barnabites. Il est liés agréablement 
surpris d'y rencontrer M"* Josette. 

Tous les Kibilel avaient dîné dans cette pieuse mai- 
son. Au moment du départ, le Père Dumas dit en con- 
fidence au chanoine que la belle est enfin décidée à ca- 
pituler. Aussi, comme elle était déjà en selle, le cha- 
noine, dont le cœur est gros de joie, s'approche tout 
épanoui, se contente de bien lui serrer la main, et la 
prie de se conserver. 

Il apprend ensuite qu'avant le dîner le Père Dumas 
a eu avec elle une loogue conférence, qu'elle lui a avoué 
qu'elle finissait par se rendre, mais qu'elle en était en- 
core à comprendre comment elle avait pu en venir à ce 
poiut, qu'elle aurait cru que le Rhône aurait remonté 
contre sa source plutôt qu'elle n'aurait surmonté son 
aversion. 

A cet heureux revirement le chanoine trouve une 
explication toute naturelle, cl comme toujours puisée 
dans sa connaissance de la racine grecque du cœur. 
L'aversion avait pour cause le dépit; elle s'était imagi- 
née qu'elle avait été dupo de semblants amoureux ; elle 
croyait qu'on l'avait jouée : or, le dépit suppose l'a- 
mour, et le dépit s'en allant, l'amour reste. Il est vrai 
que sa première belle passion n'était pas encore reve- 
nue. Elle ne revint môme que beaucoup plus tard, et 
par les grâces du sacrement. Aussi, en parlant do cet 
amour a l'état de seconde éclosion, le chanoine dit un 




jour à l'abbé Fontaine que pour le rendre parfait comme 
celui dos pénitents qui n'ont encore que rallrilion.il 
fallait y ajouter le sacrement. L'abbé trouva le mot as- 
sez joli pour on faire l'épigramme suivante, adressée à 
son-Cloris. 

. L'AMOUR COMMENCÉ. 

« A CL0RIS. 
• r. p i c n a il u b 

• Vous reproche* a tort au malheureux Clitandi e 

• Qu'il n'ait eticor pour vous qu'un amour commencé : 

• a- reproche, en rlfet, peut-il être sensu, 

• S'il n'a trou qu'a tous de le rendre plus tendre ! 
' l>cm.tudcz-vous comment il fiul donc vous y prendre 
. Pour pousser sa tendresse au plus vit sentiment ' 

• Des longtemps ma réponse est prête : 
• Il en sera de lui comme d'un pénitent , 

• Ajoutez-y le sacrement , 
- Et la uni* parfaite. • 

XX 

En recevant l'heureuse nouvelle «lu revirement de la 
Joson, Andrc-Clilandre et son ami Béardo parlent do 
f Abbaye pour Annecy. Comme ils devaient, en passant 
à Alby, s'arrêter dans la maison Kihitcl, ils curent soin 
de fmre à Chamhéry ample provision d'excellent gibier. 
L'avocat et son Révérend frère étaient coulumiersdu 
mignon péché de gourmandise. Les jeunes gens avec 
leur chasse furent donc les très bien venus. Mais à ce 
revoir André et la charmante furent un peu bien em- 
barrassés. Il essaya de dire par moments quelques pe- 
tits mots. Elle fit la sourde, et so montra toujours ré- 
tive. 

Elle tenait à ces deux vices rédhibitoires. 

La première entrevue, du reste, fut très courte. Les 
voyageurs prireut cougèel arrivèrent le soir au Crévion 
oii le chanoine fut ravi de tenir enlin dans ses bras son 
désespéré de neveu. Eu apprenant que la visite à Alby 
n'a pas eu tout le succès possible, et que la Joson a tou- 
jours échappé comme anguille, l'excelleul chanoine dit 
au neveu : • Je vois fort bien que lu ne sais pas encore 
« la bonne manière de l'cnlreprendre. Il ne faut pas 
« l'embarrasser dans la première phrase, que d'ordi- 
t naire elle n'écoute pas. Elle esl comme un cheval 
« qui trépigne quand on vent le monter : il faut lui 
« parler ferme au début, et te radoucir ensuite, lors- 

■ qu'elle aura été fixée par un premier coup de ma» 

■ fortement appuyé sur la selle. » 

XXI 

Mais, triste retour des choses du cœur! en revoyant 
son prétendu, la bille a recliu dans ses premières aver- 
sions. André va une seconde fois à Alby. Il y fait quel- 
ques révérences de plus, allonge quelques phrases de 
plus ; mais la Joson toujours lui échappe. 

Enfin, le 10 octobre, le chanoine prend la résolution 
d'aller chercher une parole définitive. Il trouve toute 
la maison bouleversée. M™ Ribilel, excitée par son 
mari, a malmené sa fille, l'a menacée du couvent, et 
lui a donné jusqu'à l'après-midi seulement pour qu'elle 
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se décido entre le cloître et lo mari. La pauvrette est 
gémissante au coin du feu de la cuisine. Le chanoine 
est désespéré qu'on ait eu recours aux moyens violents. 
Il adresse à la belle éplorée force excuses, force priè- 
res, force supplications, et lui parle du constant amour 
d'André, de l'intégrité de ses sentiments : mais à toutes 
ses homélies elle répond tout net : t Oui! je sais 
t qu'il m'aime, mais, moi, je ne l'aime point ! » Le cha- 
noine tombe de son haut. Il y perd son grec et son latin. 

Jusque-là il avait pensé que pour décider la cruelle 
il suffisait de bien la convaincre de l'amour du neveu. 
Dans ce but, il avait tout mis en œuvre, lettres nom- 
breuses et instructives, factums justificatifs, prose et 
alexandrins; et lorsqu'il croit toucher au terme, voila 
que subitement aigrie par la dureté de ses proches, elle 
Tait retomber sur l'innocent cl malheureux Clitandrc 
toute la tempête soulevée à son occasion 1 

Lo mauvais temps, se dit le chanoine, vient seule- 
ment de ce côté; alors, il prie et supplie encore; il 
rappelle à l'adorable qu'autrefois elle était moins dure 
pour le faux Urochon. « J'avoue, réplique-t-elle, que 

< j'ai aimévotro neveu sur sa manière d'écrire ; mais à 
« son premier retour de Turin je m'étais déjà dégoûtée 
« do lui parce qu'en effet il se comporta, vous le savez, 

• très mal à mon égard. Tout ce que vous avez fait en- 
« suite, vos discours et vos écrits m'avaient calmée, et 

< depuis quelque temps j'étais résolue de l'épouser; 

• ni .ils, en le revoyant ici ces jours passés, mes pre- 

< mières aversions sont revenues. Je ne sais ce que 
« c'est que tout cela. Je cherche à l'aimer, à me vain- 

• cre sur ce point, mais je ne puis ; je crois que c'est 

« un prestige, un sortilège enfin, je suis bien mal - 

« heureuse! » 

A ce dernier mot, le chanoine fond en larmes ; ja- 
mais, dit-il, elles ne coulèrent de si bonne grâce. 

Soulagé par cette ciïusion, il reprend un peu ses es- 
prits, et il épuise tout ce qui peut se dire de plus insi- 
nuant et de plus tendre. Ses pleurs bien plus que ses 
raisons la désarment. Elle le quitte en lai disant qu'elle 
donnera une suprême réponse au Père Ribilel. 

XXII 

On dîne tranquillement, et sans faire aucune allusion 
aux scènes du matin. R" Ribitel rapporte au chanoine 
qu'elle a été vivement touchée de ses larmes, que cepen- 
dant elle a bien do la peine à se rendre, la journée 
passe sans rien conclure, et le chanoine couche à Alby. 

Le lendemain, au malin, l'avocat se disposait à par- 
tir pour la chasse ; la table était dressée pour le déjeu- 
ner ; on avait déjà servi le thé au lait ; la Joson était 
depuis longtemps au jardin avec Ribitel le barnabite. 
On appelle ce Révérend pour qu'il vienne prendre son 
thé; il larde encore quelque peu, puis rentre enfin avec 
la demoiselle, et s'adressanl à sa belle-sœur : < Ma- 

• dame, dit-il, voilà le chanoine Aubert qui demande 

< voire fille en mariage, et votre demoiselle y consent 

< si c'est votre bon plaisir. > M" Ribitel répond d'une 
façon très courtoise; mais encore tout sot d'avoir été 
tant ballu et abattu, le chanoine n'a pas même l'espril 
d'embrasser la mère el la fille. 

Dieu sait pourtant, s'écrie- t-il, Dieu seul sait tout ce 
que j'ai fait, dit, écrit, souffert, pour en venir à cello 
bienheureuse fin, pour obtenir ce oui Uni désiré! 



XXIII 

Le moment était venu do s'occuper des cadeaux de 
noce. Comme l'on avait calomnié le bon chanoine en 
cherchant à le faire passer pour un avare, il tenait à 
faire grandement ses honneurs. 

Une dame de Turin voulait se défaire de ses dia- 
mants; ils étaient de fort belle eau, et lui avaient 
coûté 8,000 livres ; le chanoine en fil l'achat au prix de 
2,000. 

Heureux temps d'innocence et de candeur primitive, 
où l'on ne connaissait point les lettres chargées ! Pour 
le transport de Turin à Annecy, les brillants, roulés 
dans un papier gris, furent jetés tout simplement dans 
la Imite aux lettres de la place Carignan. 

Il y avait 47 diamants, 15 gros et 32 petits. Le plu* 
gros sert pour la bague ; les autres font une belle croix 
et des pendants d'oreille. Les petits servent à garnir les 
pendeloques et les pendants. Un Anglais, horloger fort 
habile, résidait à Annecy : on lui commando la montre 
avec la grande chaine de vermeil ; il se charge de faire 
mettre à la montre deux boites d or, des plus propres 
de Genève, l'une tout unie, l'aulro ciselée, avec le sur- 
tout de chagrin vert orné d'un cercle d'or et de clous 
d'or. Touto celle commando réussit à merveille, et coûta 
bien au chanoine soixante palagons. Il achète encore 
d'un ami une assez belle tabatière. Pour les autres em- 
plettes, les Ribitel ont décidé que l'on fera le grand 
voyage de Lyon : aussi, l'on ne confectionne à Annecy 
qu'un habit de cheval pour la Joson. 

L'habit est rouge avec parements et collet de vstourt, 
larges el doubles Irennoos, et les almars d'or. Un cas- 
tor avec son plumet blanc et un beau point d'Espagne 
en or complètent le costume. 

Le contrat passé, les jeunes gens fiancés, il est donc 
décidé que l'on ira se promener à Lyon pendant que les 
proclamations se feront à la paroisse. Au retour, on cé- 
lébrera le mariage à Alby ; on le consommera au Cré- 
vion. Les Ribitel invitent à faire le voyage le Père Mon - 
tant, provincial des Cordelicrs, un bon réjoui. On écrit 
à Genève pour avoir un bon carosse. A cette époque, on 
ne voyageait guère qu'à dos de cheval ou de mulet (t). 
Si Ion excepte les charriots à bœufs, les voitures 
dans notre Savoie étaient aussi rares qu'elles l'étaient à 
Paris du temps do Henri IV, lorsque ce bon roi écrivait 
à sa mie : t Je n'irai pas tirer vos rideaux ce matin, 
• vu que ma femme a pris ma coche. » 

La coche do Genève devant se trouver à Scyssel an 
jour indiqué, et tout étant ainsi disposé, on partit d'An- 
necy le 13 novembre, un jour de mercredi. La caravane 
se composait de M. et de M"* Ilibitcl, du Père Ribitel, 
barnabite , du père Montant le gros réjoui , des deux 
fiancés, du chanoine, et de deux bons valets; plus, d'un 
troisième, pour ramener de Seyssel les chevaux des 
personnes qui devaient monter dans le carrosse. Sur la 
roule, on se régala très bien dans toutes les hôtel- 
leries. 

(I) Par un acte «lu U avril 1 699 , Chappct notaire, rYanroU 
Lavignc. bourgeois d'Annecy, s'engage envers M. Ilély Collonib 
de l.acharrière cl M Jean-Bapliste Saxe , ces deux derniers en 
qualité de traittantt dt$ potlee et mtuageriet en Gentvoii . 
â taire chaque semaine deux voyage* d'Annecy a Genève, et un 
voyage a Chambery, en portant et rapportant les tnallet d >«- 
tafet el mestageritt. 
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Mais, hélas 1 dans ce voyage l'ingrate Joson com- 
mença par se montrer très peu polie pour le chanoine ; 
ce n'était plus l'adorable fille, la petite sainte Gene- 
viève avec son agneau frisé et son ruban bleu. On doit 
ajouter qu'elle ne fut du tout point complaisante pour 
son futur, qui ponrlantsc comportait aussi bien qu'elle 
voulait le permettre. 

A Lyon, aussitôt après le déboîter et le diner on se 
promène un peu par la ville. La Joson n'a pas voulu 
changer d'habit; elle a gardé celui d'écuyère, avec le 
castor, le plumet blanc, le poiot d'Espagne. Elle a, 
ainsi costumée, un beau succès dans les rues. Chacun 
accourt pour lu voir. Les courtauds sortent des bouti- 
ques, t C'est une Anglaise ! i disent les uns. «C'est une 
Hollandaise I > disent les autres. Tous vont répétant : 
« Qu'elle est jolie! Comme elle est rose et blanche! > 
Il est vrai qu'elle était charmante sous cet habit de che- 
val; mais elle l'eût été bien davantage si elle s'était fait 
marronner, qu'elle eût porté ses diamants, et fière- 
ment donné le bras à son fiancé. Malheureusement , 
elle avait gardé sous son chapeau un mouchoir qui la 
couvrait trop. Puis n'ayant jamais donné le bras à per- 
sonne, elle marchait seule et négligemment à côté de 
son beau-père ou d'André, coqui diminuait de beau- 
coup ses grâces. 

Le lendemain do l'arrivée, elle se fit voir sous le 
même costume ; et tout le monde encore sortait des 
boutiques à son passage, tant elle plaisait aux Lyon- 
nais. Les jours suivants elle prit d'autres habits, atin 
de n'être plus tant remarquée ni inquiétée. 

On passa ainsi toute une semaine dans la seconde 
ville de France. En dentelles, en étuis d'argent avec les 
armes accolées des deux familles, en boites de senteur, 
pendants d'oreille, rubans, bas de soie, pompons et co- 
lifichets, le chanoine finit par laisser à Lyon un gros 
argent; mais comme il ignorait certains usages, il ou- 
blia de faire des cadeaux à l'avocat Ftibitcl et à son 
révérend frère : aussi, le voyage du retour se fil avec 
assez peu de cordialité. Le chanoine et les Ribitel se 
piquaient à tout propos. La Joson se montrait toujours 
moins polie et moins reconuaissante. 

En passant à Chambéry, elle était bien allée à con- 
fesse, mais elle n'en devint pas plus affectueuse. 

Décidément, le chanoine n'était plus sous le charme 
de celle adorable fille. 

XXIV 

La fôle de saint André était le jour fixé pour le ma- 
riage. La veille, il faillit rompre. Le barnabitc, qui 
avait sur le cœur l'oubli des cadeaux, monta la tète de 
M 01 * Ribitel à propos de certains procédés du chanoine, 
que l'on avait dénaturés et noircis. L'ami Bessonis et le 
Père Dumas raccommodèrent la maille défaite. Enfin, 
le 30 novembre, dans l'église d'Alby,le chanoine admi- 
nistra le sacrement et ses grâces à un neveu qui avait ' 
du sentiment mais n'en témoignait guère, et à une char- 
mante nièce qui n'était pas la rose sans épine : • Dieu 
« soil béni! exclame le chanoine, c'est une de ses 
• croix ; je la porterai jusqu'à la mort. » 

Le diner fut un peu sérieux pour un festin de noces. 
La tristesse de l'épouse, un jour pareil, n'avait rien 
d'extraordinaire ; elle devait bien montrer quelque re- 
gret de quitter le giron maternel. Puis, si elle répandit 



uelques larmes, historien désillusionné et trop veri- 
ique, le chanoine prétend que plus lard elle lui fit l'a- 
veu d'avoir employé des oignons pour se donner des 
airs de pleureuse. 

Aussitôt le couvert levé, on partit d'Alby en belle 
cavalcade. L'épouse portait son magnifique habit du 
cheval, avec le chapeau à plumes et le point d'Espagne. 
Elle montait une jument forte et fringante, toute trèn- 
née de rubans cl proprement harnachée. Quand on eût 
fait les premières montées, elle lui lâcha la bride et se 
mil à galoper, faisant bien voir ainsi comment elle re- 
grettait la maison Ribitel. La bise était irès mauvaise 
ce jour-là, et jetait de temps en temps les chapeaux à 
terre; mais à c«la près, tout fut gai et heureux, hors 
les chevaux qui gagnèrent bien leur avoine ; car la Jo- 
son, qui se tenait bien en selle, aimait passionnément 
le galop. 

M"" Auberl et plusieurs amis attendaient la noce au 
Crévion. En touchai) l à cet heureux séjour, il semblait 
qu'on eùl passé la ligne et qu'on fût entré dans un nou- 
veau monde. Une symphonie était préparée sous les 
marronniers de la terrasse, pour saluer la bienvenue. 
Il y avait là M. Dépouilly, iniitrc de musique de la col- 
légiale de Notre-Dame, l'abbé Fontaine, professeur de 
philosophie, et dom Ducol, bénédictin. A ces habiles 
exécutants se joignirent bientôt M. Bessonis avec sa 
basse, le chanoine avec son violon ; et toutes les ombres 
noires s'envolèrent bien vite. Un grand feu ayant aussi 
ranimé toute la compagnie, on ne pensa plus qu'à chan 
1er, danser el rire. 

Dom Ducol avait composé pour la circonstance une 
pièce de chanl et de musique des plus burlesques. Elle 
ne rendait que trop bien les phrases fescennincs (Ero- 
tica cerba) que le bénédictin avait pillées un peu par- 
tout pour en faire un épithalamc. Le poème était en la- 
tin, ce qui fut très heureux, les dames ne le compre- 
nant pas. 

M. Fournier, du Grand-Bornand, curé de Léchaux, 
un vrai poète celui-là, avait aussi envoyé quelques jolis 
vers sur un œillet piqué par une rose. Il avait de plus 
composé une pastorale, dont voici quelques passages 
assurément bien remarquables : 

« Tous no» bergers tu sont en tëte, 

• Il n'est que festins tl banquets, 

• Feux de joie, chansons el Uolicts ; 
a Mèlys au son de sa nniM'lr 

a D'aise sautille sur l'het belle ; 
« Lvcas. fredounant ««-s airs gais, 
t Recommence sur nouveaux frais; 
. Metialquc fait la pirouette. 

« El dans \<- vin éteint ses feui secrets 

< Pour Lurtlle qui le maltraite. 

i 



• Oiilcss, surnomme le Devin, 
« Ut qui lie fait ses prophéties 
« (Jue lorsqu'il «t trempe de vin ; 
o Rempli de son esprit di»in , 
< Apres maintes vives saillies; 
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« Je vois, je voit, dit-il, la Tour du Hn 

• Attaquée p*r les harpies , 

« Un berger, la férule en main, 
a Les en cita Mer comme de* pie», 

* Et les mener loin, le bon train. 

« Ce ne sont point des harpies femelles 
« Ni qui volent avec des ailes, 
« Mais certains barbares humains 

< Qu'où n'ose plus appeler moines, 

< Qui pour prendre ont plusienrs mains 
« Et dévores t les patrimoines. 




Nous en passons, et des meilleurs. 

L'allusion aux révérends et joyeux compères de Tal- 
loires est, on le voit, aussi fine que traosparente ; pour 
les chanter, le poète-curé de Lécliaux ne mettait point 
ses plus blanches manchettes : mais ceci est matière de 
bréviaire. 

XXV 

On avait bien dîné à Alby, on soupa encore mieux au 
Crévion. Les uns ne s'étaient pas trouvés au dîner; la 
bise avait rouvert l'appétit des autres. 

Sur la fin du repas, le chanoine craignait qu'on ne 
fit des folies pour emmener réponse, ou qu'elle ne fil 
de sottes difficultés pour s'en aller. Mais tout se passa 
sans brait. L'épouse so leva doucement de table. Une 
ou deux dames la suivirent. Le neveu assez longtemps 
après fit de même, et no fut suivi de personne. Trois 
ou quatre des convives, parmi les plus; éveillés, prépa- 
rèrent bien une rôtie, mais ils la mangèrent eux- 
mêmes, et n'en portèrent point aux nouveaux mariés. 
Le chanoine avait prié de les laisser en paix. Connais- 
sant leur naturel effarouché, il pensait avec raison 
qu'ils devaient être déjà assez étourdis et étonnés de se 
trouver ensemble. Du reste, une copieuse rôtie fut faite 
le lendemain, puis portée en grande cérémonie au spec- 
table avocat Ribitel et à madame son épouse. 

A cet endroit de notre récit se place un mystère qui 
a préoccupé beaucoup le bon chanoine. A vouloir l'é- 
claircir, il a consacre au moins trois grandes pages. 
Sans chercher après lui à lever les voiles de l'alcôve, 
contentons-nous de dire que selon toutes les probabi- 
lités la Joson fil subir à son tendre époux la dure 
épreuve, sinon des trois nuits et trois jours, au moins 
de deux des nuits «lu jeune Tobie lorsqu'il s'unit à Sara, 
fille de Raguel. lOr, dit le chanoine, c'est une dévotion 
• que je n'approuve guère que dans les vrais Tobies. > 

Le lendemain du mariage, il y eut grande symphonie 
à la première messe de l'épouse, qui fut dite à la cha- 
pelle domestique après le déjeuner. 

Tous les invités à la noce restèrent au Crèvion pen- 
dant cinq jours. D'autres amis remplacèrent ensuite 
les plus pressés de partir. On s'égaya infiniment par 
toutes sortes de jeux. Les chants, la danse et la mu- 
sique succédaient à chacun des quatre repas. Claudine 
Paget, cuisinière du chanoine, était un cordon bleu ; et 
l'on avait pour le maigre du très beau poisson de Ge- 
nève. 



07 



XXVI 

Tout ce temps passé au Crévion, qui prit une dou- 
zaine de jours, fui le plus gracieux du monde. 

Il ne restait plus dans le champêtre asile que M'" Phi- 
liberté Crochon, devenue plus tard M" e Marchant. Tous 
les autres gens de la noce étaient partis. 

Un beau malin, les époux ne descendent pas de leur 
chambre. Le chanoine envoie la domestique écouter 
pour savoir s'ils ne bougent point. La messagère rap- 
porte qu'au dortoir lo silence est complet. La matinée 
avance, il est déjà tard. On attend, on écoule encore. 
Même silence au dortoir. Personne ne remue. Le cha- 
noine, qui riait dans sa barbe, va tout doucement aver- 
tir M 1 " Philiberte de ne faire aucun bruit. Midi sonne, 
et l'on dîne sans les mariés. Vers une heure et demie, 
M. Greyfié, qui habitait Montagny, vient en visite. On 
l'amuse de l'endormie des deux jeunes gens. Une 
deuxième heure s'écoule; enfin, l'on commence à so 
réveiller. 

Pour pousser la plaisanterie jusqu'au bout, le cha- 
noine a reculé la montre delà Joson, qu'elle avait lais- 
sée au salon la veille. 

Vers les deux heures, elle descend ses jarretières à 
la main, et donne un bonjour. L'oncle lui demande si 
elle veut son café. Elle dit qu'elle le prendra volontiers, 
et passe dans le cabinet à coté du salon pour faire sa 
prière du matin. 

Le neveu descend à son tour, et comme il a grand 
appétit, il annonce qu'il prendra pour déjeuner autre 
chose que du café. 

C'était jour maigre. La servante vient à passer, et le 
chanoine affecte de lui dire très haut : « A propos , 
« Claudine, n'y a-t-il pas encore du poisson? • Elle 
répond affirmativement. «Eh bien! ajoute-t-il, quand 

• il sera temps vous l'accommoderez pour le dîner, car 
« M. Greyfié nous fera bien la grâce de manger la soupe 
« ici. » Les deux jeunes gens prirent à merveille ce 
brûlot, et l'on s'amusa auprès du feu sans sortir, eux 
attendant toujours midi et le couvert. 

Il était passé trois heures ; le chanoine était obligé 
de venir à Annecy ; ne pouvant plus reculer son départ, 
il prend la Joson en particulier, et lui dit : « Que veux- 

• tu envoyer à M"* Ribitel? • — • Quoi ! dit-elle, par- 

• tez-vous donc avant dîner?» Le chanoine l'embrasse 
et lui montrant la fenêtre : • Ne vois-tu pas, grosse 

• folle, quïl est nuit bientôt! Regarde où en est le so- 
« leil. » Les voilà tous à rire. 

Elle ne pouvait croire la chose, et ne se rendit qu'en 
voyant le soleil à une heure de son couchant. 

Elle pria bien le cher oncle de ne rien dire à Annecy 
de celle jolie petite aventure; mais puisque l'excellent 
homme en a conservé le souvenir, nous pensons qu'elle 
doit former la conclusion toute naturelle des amours 
de la Joson. Jacobus. 



DISQUE EH BRONZE DE PEBROII 

SUR LE LAC D'AVSRCT 

A M. L. Reron. 

Lausanne, 12 novembre 
Les antiquités que tous avez découvertes dans un 
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terrain d'éboulis, au-dessus du hameau de Perroix, 
sont tout à fait pareilles a celle* qui se retrouvent des 
deux côtés du Jura, d une part sur le massif d'Alaise, 
a de l'autre dans les tombeaux helvèliens de la Suisse. 
Vos cercles en bronze, quelque peu mutilés et incom- 
plets, sont la reproduction exacte dos anneaux concen- 
triques du môme métal, aplatis et généralement au 
nombre de six, que uous trouvons autour d'uue plaque 
circulaire et à jours, dont le centre fait saillie sur les 
laces, comme vous pourrez eu juger par la figure 21' 
île la planche xvn' île mon ouvrage sur les Habitation* 
larttstres. Quelquefois ces diverses pièces sont reliées 
entre elles par des resles de lanières de cuir entrela- 
cées comme la trame d'un tissu. Un anneau placé sur 
la circonférence de ce disque a évidemment servi à le 
suspendre. 

Les tmnuli de la Suisse allemande et du canton de 
Yaud ont deja présenté plusieurs exemplaires de ce 
genre d'ornement qui appanieul aussi a la Fr.inche- 
i ^mlé; mais jusqu'à présent je n'ai vu aucune pièce 
l-areille dans le reste de la France, ni en Allemagne, 
ni dans les pays du Nord. La découverte de Perroix 
offre donc à cet égard un intérêt particulier, et elle me 
' onlirme en outre dan» l'idée que les antiquités de la 
vu oie présenteront de plus en plus de grands rapports 
avec celles de la Suisse. 

Il n'est pas facile de dire quelle a été la destination 
de ce genre de disque. On en a fait un umboik bou- 
clier; mais, outre son peu de solidité, on ne compren- 
drait pas pourquoi les deux faces de ce disque sont 
également oruées de stries pareilles, si l'une devait 
• ire appliquée sur le cuir ou le bois du bouclier. Os 
pièces ont évidemment été suspendues de manière à 
- Ire vues des deux cotés, et leur grandeur, qui varie de 
2"» à '30 centimètres de diamètre, me parait exclure 
: id< e d'un ornement personnel, quoiqu'elles se retrou- 
vent ordinairement dans des sépultures : cette dernière 
> uconslance exclura peut-être aussi l'idée d'un orne- 
ment d'étendard. Cependant, si celle hypothèse venait 
a se confirmer, il y aurait quelque induction intéres- 
sante à tirer sur les rapports que devaient avoir dans 
I antiquité les peuplades des contrées où l'on découvre 
le même genre de signe. 

Quant à l'époque à laquelle remontent ces pièces, on 
ne saurait douter qu'elle ne corresponde avec le pre- 
mier âge du fer. Vos anneaux de Perroix étaient ac- 
compagnés d'un charmant petit poignard de ce dernier 
métal, et nous les retrouvons aussi en Suisse avec des 
cercles de roues de chariots et divers débris en fer. 
Quelques-uns des lumuli qui les contenaient et que j'ai 
fouillés moi-même, présentaient en outre tous les ca- 
ractères des sépultures gauloises, avec l'urne cinéraire 
et les traces évidentes de sacrifices humains. Aux dé- 
tails fournis par les auteurs anciens à ce sujet, on peut 
ajouter de nouveaux traits, ainsi l'usage de jeter vio- 
lemment des pierres sur les resles funèbres, ce dont il 
est facile de se convaincre quand on retrouve à distance 
les fragments de la même pièce qui ont volé en éclats 
xmis le choc d'un caillou qui en recouvre encore une 
partie. Je possède i'un dû ces disques dont j'ai recueilli 
Y.i fragments sur un espace d'une toise carrée, et le 
môme tumulus offrait encore d'autres indices de cet 
usage qui a, du reste, été propre à plusieurs peuples 
de l'antiquité. Il est donc possible que la fracture de 



quelques-uns de vos anneaux ne provienne pas unique- 
ment de l'éboalemenl dans lequel a sans doute disparu 
la plaque centrale qui vous manque. 

En résumé, sans pouvoir déterminer la destination 
du disque de Perroix d'une manière tout à fait satis- 
faisante, je ne doute pas qu'il ne provienne des Allo- 
broges et no remonte aux derniers temps de l'indépen- 
dance gauloise. Fhkd. Troïon. 

ARCHEOLOGIE 

VOIES BOM Al NES 

D'Aosle, la voie continuait par Bunjitsium, Bourgoin. 
jusqu'à Vienne, ville principale des Allohroges, doni 
Jules-César avait fut une colonie, Colonli Jittia Yh ti- 
neims, et qui devint, sous Galba, la métropole de la 
province Viennoise. Les milles romains se comptaient 
donc en partant de cette métropole, comme on le voit 
d'ailleurs par les noms des villages établis près des mil- 
liaires. C'est pourquoi nous partirons de Vienne. Nous 
avons du reste un autre motif encore. Les phases bis • 
toriques de la longue lutte des Allohroges contre la 
conquête romaine, accusent un élat de civilisation plus 
avancé que ne semble d'abord l'exprimer fëpiUiète de 
barbaros jetée par les vainqueurs. Si nous en jugeons 
par d'autres détails, la capitale des Allohroges devait, 
bien avant la domination romaine, communiquer par 
une roule principale avec les deux autres villes consi- 
dérables de ce pays, Genève et Cularo ou Grenoble. 
D'après les manuscrits de M. Schneyder, fondateur du 
musée de Vienne, les Romains auraient réparé ces voies 
de communication sous le consulat de M. Plantius 
Uypseus el M. Fulvius Flaccus, et relié Vienne à la voie 
domiùrnne qui venait d'Arles. On sait les concussions 
du préteur Fonleius qui la lit réparer et le plaidoyer 
de Cicéron contre les Allohroges. 

Lorsque, après la soumission des Centrons, Agrippa 
fit construire la voie des Alpes graies, il ne se coutenla 
pas de la faire aboutir au grand chemin qaii faisait com- 
muniquer Genève et Grenoble à l'extrémité du terri- 
toire allobroge, par Buttai, Ad publicanos et l'Isère. Il 
voulut la mener directement à Vienne par Letnencum. 
Labisco et Augustitm, ou il rencontrait l'ancienne route 
de Vienne à Genève, que nous allons suivre. 

Les monuments de Vienne ont été décrits par Lcliè- 
vre, Chorier, Charvet, Mermet, Dclorme.Collombet, etc. 
Ils sont en si grand nombre que nous renvoyons à leurs 
ouvrages. Nous ne mentionnerons ici que la découverte 
de près de 80 colunnes provenant du théâtre romain et 
employées;'! l'ornementation de l'église romane de Si- 
Pierre avec des chapitaux romans. M. l'architecte Que- 
nin, chargé de la restauration du temple d'Auguste et 
de Livie et de Sl-Picrre, en dégageant ces colonnes de 
la masse de stuc dont l'architecte SoufTIot les avait em- 
pâtées pour draper à la moderne un des plus beaux 
monuments du moyen-àge, a continué ses fouilles dans 
le sol et a trouvé uu grand nombre de sarcophages ro- 
mains cl des premiers siècles du christianisme. 

La voie que nous allons parcourir avait pour stations 
Benjusium à xxi milles, Aiujustum à xvi, Etanna à Xli, 
Con<lati> y.\\, t'^nnia s\\. 
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D'après Trebonius Ruffinns (1), le rempart qui, du 
mont Quiriacum, descendait à l'endroit appelé aujour- 
d'hui Pont-l'Eveque, y était percé de deux arcades, 
Tune pour donner passage à la rivière de Gère, l'autre 
à la route d'Italie qui, à peu de distance de la ville, se 
subdivisait pour tendre aux Alpes colliennes par Cularo 
et aux Alpes graies par Bourgoin. La première de ces 
arcades s'appelait Pons Lausomiv, la seconde, porte 
d'Apollon. On conçoit que celle porte, la plus orientale 
de la ville, fut consacrée au soleil, qui du reste y avait 
un temple. Quant au Pons Lausonia-, faut -il voir dans 
ce nom l'indication du lieu de tendance ou la destina- 
tion primitive de la roule à laquelle il menait, c'est-à- 
dire vers le lacum Lausonium, dont Genève était la 
lôte?Car ce nom signifie en gaélique la tfte de l'eau. 
Les analogues ne manqueraient pas ; i) y avait dans la 
même ville la porte de Lyon sur les bords du Rhône. 

C'est ainsi qu'on a dit plus tard la porte de France à 
l'ancienne capitale du Dauphiné, la porte Susine à Tu- 
rin, la porte Tarine à Conflans, etc. 

A quelques mètres au-dessus de la rue actuelle de 
Pont-l'Kvèque, on voit encore un beau tronçon de voie 
romaine. Ce sont des dalles de granit dont plusieurs ont 
un mètre de surface. On distingue encore toutes celles 
qui ont été employées au mur de soutènement de la 
vigne voisine. Dans les temps modernes, cette voie 
avait été couverte de gravier et de terre sur lesquels on 
avait construit un pavé en galets. 

Je pense qu'elle passait sur la gauche de la Véga 
pour arriver au village de Soullier, puis à Seplème. 
Leurs distances respectives donnent la clef de leur ély- 
mologie, Sextits, Septimns lapis. Le moyen -âge y a 
laissé le château fort de Septème. A un kilomètre se 
trouve le village d'Oyclier qu'on interprète Ad nctacum 
lapidem; mais la distance est insuflisanle ; ii faul cher- 
cher l'ancien village-station au Paget, lo petit Pagus 
quia été détruit par un torrent; le nom du militaire est 
resté au village voisin, probablement à cause d'un éta- 
blissement thermal dont on a découvert encore quel- 
ques ruines d'hypocaustes et de canaux dans la tran- 
chée de la route. 

Le village de Diomoz que l'on croit avoir été au 
dixième milliaire, représente plutôt le douzième pour 
les distances. De là, la voie continuait par Roche, Four, 
Domarin, jusqu'à Bourgoin, Bergusio: les xxi milles ro- 
mains représentent 31,101 mètres, et la dislance réelle 
est de 32 kilomètres entre Vienne et Bourgoin par le 
parcours que j'ai suivi. Tous les autres que j'ai explorés 
dépassent de plusieurs kilomètres les distances des 
itinéraires. 

Le plateau de Bourgoin est riche en antiquités ro- 
maines-, il est regrettable qu'un musée local n'ait pas 
soustrait à l'avidité mercantile une foule d'objets, tels 
que statues, monnaies, mosaïques, coupes, (ioles, go- 
belets, lampes funéraires, etc. On a trouvé aussi des 
tombeaux en briques, des colonnes, des aqueduc», des 
ruines de villas, etc. (2). 

M. l'abbé Perrol m'a montré près de la fabrique de 
SIM.Gindre, etc., remplacement d'un camp romain, 
où l'on a découvert des colonnes, des urnes, des fioles, 
des médailles, etc. 

(i) Mermet. Histoire de Vienne, 1, 60. 
(J) Sointnire kUturU/uts tur Bourgoin, Saint-Chef et Mau- 
bte, pr L. F. 



M. Fauchiez, auteur d'une notice intéressante sur 
Bourgoin, pense que de cette ville la voie se dirigeait 
par la route actuelle de Morestel pour arriver à Vercin, 
Arcissc, Crussilicu, Vescronce, Curtins, Thuelins, Vé- 
rins, Graniou. Mais ce parcours donne 32 kilomètres, 
tandis que les xvi milles ne font que 23,696 mèlres. 
Du reste, on ne conçoit pas trop la raison de ce détour ; 
tandis que le cours de la Bourbre indiquait une ligne 
assez directe pour les deux tiers du parcours. Quand 
on a pu voir les constructions romaines dans les marais 
de la Verpillière, comme aussi le camp romain dans les 
marais d'Albens, il n'y rien d'insolite à supposer que 
Bourgoin, la fabrique etCessienx étaient reliés par une 
route. Je pense donc que la voie, suivant d'abord la di- 
rection de la route actuelle de Grenoble jusqu'au camp 
qu'elle laissait à gauche, passait la Bourbre, et, entre 
cette rivière et la montagne, continuait au bas de Ces- 
sieux, de Roche, toujours en remontant la rive droite, 
parce qu'elle est plus solide, plus courte et plus expo- 
sée au soleil. Celle supposition, faite sur la simple ins- 
pection des lieux, me rut conlirmée par le témoignage 
d'un vieillard de plus de 80 an?, qui avait heureuse- 
ment recueilli les traditions des générations précé- 
dentes. J'ai même observé à Cessieux de beaux débris 
de colonnes romaines. Au bas de ce village, la voie a été 
coupée par le chemin de fer. 

La Bourbre ayant détruit l'ancienne roule entre Ces- 
sieux et la fabrique, on en ouvrit une autre par Ruy, 
derrière le monticule, sous le règne de XIV. La sculp- 
ture des pierres indiquant les lieues est bien, en effet, 
de cette époque. La roule actuelle en est déjà une mo- 
dification. En quittant la Bourbre, la voie passait à la 
Balhie-de-MotH- Gascon cl laissait Favergcs a gauche 
et Chimillin à droite pour tomber assez directement sur 
Aosle. 

Cette ligne, la plus courte de celles que j'ai étudiées, 
n'a pas moins de 23 kilomètres, tandis que les • 
xvi milles qui séparent Angitstum de Hergtisia ne re- 
présentent que 23,696 mètres. Mais si l'on considère 
que le camp de la station do Bourgoin se trouvait à un 
mille de celle bourgade et qu'il est très possible que 
l'on n'ait compté les distances pour Augustum que de 
ce point de départ, on arrivera à une exactitude par- 
faite entre les mesures anciennes et les modernes. 

On trouverait la même dislance par Monlceaux ; mais 
les deux abords de ce plateau sont trop rapides, et il 
n'est pas probable qu'on les ait préférés au cours de la 
Bourbre. 

Les nombreuses découvertes faites à Aoste et aux en- 
virons, ont amené la création d'un musée qui s'enrichit 
chaque jour. Ce sont des tuyaux, des urnes, des am- 
phores, des fioles, etc., des moulins portatifs en lave, 
des autels, des inscriptions. L'une d'elles précise le ti- 
tre de la localité dans ces mots Vicanis augituanis. l'n 
établissement thermal y était alimenté par des eaux ve- 
nant du sud. Ducis. 
'Sera conlinui!.) 
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lettre de M. le marquis Costa de Beaurrgard, invitant la Société 
Klnrimonlane a prendre part à U souscription ouverte a Chaui- 
bérv pour élever un monument à Antoine Favre. 

Sur la proposition d'un membre, il est décidé qu'une sous- 
cription sera ouverte parmi le* membres de la Société et qu'une 
commission de deux membres sera nommée pour la présenter et 
recueillir les fonds. 

MM Favre, chanoine, etE. Serand sontnommèsà cet effet. La 
liste de souscription est dressée, et tous les membres présents 
s'y inscrivent. 

M. le Président a eusuite donné connaissance d'une lettre du 
secrétaire delf mon 4m ArU de Marseille, qui demande a entrer 
eu relation avec la Société Cette proposition est acceptée avec 
empressement 

Sur la proposition de M- Replat, la Société reçoit au nombre 
de ses membres correspondants MM. Francisque de Lachrnal, 
conseiller à la Cour d'appel de Cagliari, et M. Croset-Moucbet, 
rlunoine de la cathédrale de Pignerol. 

A ce pro|>os . M J. Philippe fait observer que jusqu'à ce jour 
la Société avait pris pour règle de ne pas nommer de membres 
correspondants dans l'ancienne Savoie; maintenant que notre 
pays est divise en deux départements bien distincts, il serait 
opportun de se départir de cette règle pour ce qui concerne celui 
de la Savoie ; on conserverait ainsi d'une manière plus sure les 
liens de confraternité intellectuelle qui doivent tenir toujours 
unies les imputations savoyardes. Cette proposition est adoptée. 

M. Leroy de la Martin fait une communication au suji't du 
tombeau de messire Thomas de Savoie . qu'il » récemment visité 
dans la cathédrale d'Amiens Ce Thomas de Savoie, chanoine 
dans celte dernière ville , était le quatrième (Ils de Thomas III, 
• uintc de Maurienne et de Piémont; il mourut en I33S. Son tom- 
beau, d'un style remarquable, se trouve dans une chapelle nou- 
vellement restaurée ; il est orné des armes de Savoie, d'une sta- 
tue du défunt et de moines pleureurs des différents ordres de l'e- 

Tt'.e communication fera l'objet d'un noie spéciale dans la 
Revue tavoitienne. 

M /leçon fait connaître de nouveaux estampages d'inscrip- 
tions qu'il a rapportes du Midi de la France et qui peuvent servir 
1 interpréter les inscriptions existant en Savoie. Il expose ensuite 
ses croquis, coupes et plaus des monuments de la Provence et il 
explique leurs analogies avec des fragments trouvés près d'An- 



de l au- 
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rette intéressante communication fera aussi l'objet d une note 
la - 



Les dons et échanges suivants sont déposés sur le bureau : 

l" l'ninn des ArU, brochure publiée par la Société de ce nom 
i Marseille; 

V Mémoire* et documente publiée par la Société d'Hietoirt et 
d Archéologie de Genève, lom. XIV; 

3- Mémoires de i Académie impériale de Dijon . »• série, tom. 
IX , 

»~ /terne scientifique italienne ; livr ï et S ; 

S ' Bulletin mensuel des séauecs de la Société d'agriculture de 
la Savoie ; n" de juillet et d'août ; 

G* Bulletin de la Société vaudolse des sciences naturelles; 
j m, «• *9: 

Revue archéologique, de Paris; n- de septembre, octobre 
ol novembre l»6î; 

»• Bibliothèque universelle, de Genève ; n * 5«, 57, 58 : 

9" Revue du Lyonnais; il" d'août et septembre I86î; 

to Journal des connaissances médicales, de M Caffe , n-' de 
septembre et octobre ; 

II» l'tnion magnétique, de Paris; n-' d'août, septembre et 
octobre; 

12° Contes et causeries, par Jacques; Paris 1862; don de l'au- 
teur, membre correspondant de la Société ; 

1 3' llluttrazione di una base votica in bronzo , con iserizione 
trilingue, iatina. greca et fcrùein, trovata in Pauli gtrrei 
ne II isola di Sardegna, par le chanoine Spano, de Cagliari; 
Turin I96J. Cet ouvrage, tiré a seize exemplaires seulement, a 
rte donné par l'auteur ; 

1 4- Catalogo delta raeeolta archeologiea tarda, par le cha- 
noine Spauo ; Cagliari, 4860. Don de l'auteur ; 

I»* Lettres pastorales et mandements de Mgr Louis Rendu, 
éveque d'Annecy, précédés d'une notice biographique, par 
M. I abbe Mermillod : don de ce dernier; 

16 Discoute prononcé par M. l'abbé Mermillod. recteur de 
Notre-Dame de (icni.-ve, en faveur des pauvres d'Irlande, a Paris, 



dans l'église de Sainte-Clotilde, 1« %i mai 4861 ; « 
leur; 

17- rapport général du Préfet de la Haute-Sat 
seil général ; session d'août 4863 ; 

18" Les bibliothèque* scolaires, prescrites par S. Exe. te 
ministre de Cisutruction publique , brochure iu-8\ Paris, 186s 
Knvoi du ministère. 

49" .Vrtaotr* sur l'ozone manifesté dans le serein et la i 
par M. C Calloud, deChambéry Don de l'auteur; 

M- Analyse d'une terre argileuse en culture; par le i 
auteur; 

si- Rapport présenté au Conseil départemental d* l'instruc- 
tion publique, par M. Marignac, inspecteur d'Académie à An- 
necy ; don de l'auteur ; 

tv Discours prononcé i la distribution des prix au Pciit- 
Semioaire de La Roche, le f aont I8fl, par M. l abbé Urobel ; 
don de l'auteur; 

S3" Quatrième notice sur quelques monnaies de Savoie iné- 
dites, par M F Rabut ; don de l'auteur, 

M Observations météorologiques faites d Chamonixen 1838 
et en janvier et février t»»9. par M. Venance Pavot ; don de 
l'auteur . 

î5" Végétation de la région des neiges, par le même i 
M" Hroctiures archéologiques, donuées par M. F. Tr 
S7- Thèses diverses, données par M Jean Terrier ; 
38* Manuscrits divers, donnés par M. C. Bu r Jet ; 
«•Chartes sur parchemin, données par M. Samuel Girod; 
30* M. id . données par M François Terrier , 

3t« Deux petites sagayes; une autre ssgaye à lanc* phalange; 
deux gargoulettes en terre aurifère ; la cuiller du roi de Car- 
raehe, dnunée par lui-même ; un aileron de requin ; vertèbre 
do cachalot, pécbé entre le Groenland et le cap Vert. Tous ces 
objets ont été donnés par M. Jules Selle, capitaine à bord de la 
Couronnede Savoie, et onlété recueillis par lui-même, dans les 
différentes expéditions qu'il a faites sur la i " 
d'Afrique et dans le» mers du Nord. 



U secrétaire, 



C'est avec la plus grande satisfaction que nous annonçons l'ap- 
parition d'un nouveau journal scientifique, intitulé Revue scien- 
tifique italienne, et publié a Milan par notre collaborateur. 
M Gabriel de Morlillet. 

Les travaux remarquables de M. de Mortillel répondent de 
l'avenir de son journal ; personne mieux que lui n'est à même 
de rassembler, de grouper les éléments épars do la science en 
Italie ; ses relations étendues, sou activité l'aideront puissamment 
a atteindre le but qu'il se propose et qu'il résume ainsi dans son 
programme: 

• Je fais appel aux «avants ita liens, les priant de me mettre à 
même de rendre celte Revue aussi comple-te que possible. Je rece- 
vrai avec reconnaissance toutes les communications et toutes les 
publications qu'ils voudront bien m'adresser. 

< Cette /terne, h laquelle je donne toute la publicité possible, 
a pour but de vulgariser les remarquables travaux scientifiques 
qui se produisent de toute part en Italie, mais qui. malheureuse- 
ment, manquent trop souvent de publicité et restent ainsi parfois 
presque inconnus. J'ose espérer que les Sociétés savantes, atiMi 
bien que les particuliers, voudront bien me seconder dans celte 
œuvre d'une vraie utilité et d'un intérêt si général. 

• Le tirage a part formera une série de volumes, résumant, 
année par année . tout le mouvement scientifique, médical, 
agricole et industriel de l'Italie. Ce sera en même temps un ré- 
pertoire complet de bibliographie pour ces branches des con- 
naissances humaines. C'est assez dire que ce livre doit trouver 
place dans toutes lesbibliolhcques, dans tous lescabinets d'études, 
d'autant que la modicité du prix de souscription le met a la porte»- 
de tous » 

Nous souhaitons la bienvenue a noire nouveau confrère, et 
nous faisons les vœux les plus sincères pour qu'il reçoive i 
les encouragements et l'appui qu'il mérite. 



U Directeur gérant. 1. Pnn.itrK 
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LES 610IRES DE Ll SIVOIE 



HOMMES POLITIQUES 

Sous la République, à celle époque extraordinaire 
où du sol de la France surgit celle foule d'esprits 
supérieurs qui jeta de force l'humanilé dans une voie 
nouvelle et glorieuse, notre pays fournit peu d'hom- 
mes politiques. Celle particularité, qui peut éton- 
ner au premier abord, n'a cependant rien que de très 
naturel : le peuple savoyard n'était pas préparé à la 
lutte; ses hommes d'intelligence se sentaient mal af- 
fermis sur los degrés de la tribune qu'ils n'osaient gra- 
vir, et leur parole n'était pas assez exercée pour qu'il 
leur fut permis de prendre part à ces joutes oratoires 
qui resteront comme des monuments historiques; aussi 
leur dévouement patriotique se créa-t-il une issue 
plutôt dans la carrière des armes, comme nous l'avons 
vu. 

Après l'annexion de la Savoie à la France, le mouve- 
ment politique se fil vivement sentir dans notre pajs, 
ainsi qu'en témoignent lésantes deYAssemblife des Alla- 
broget; mais c'est à peine si je puis citer deux noms 
savoyards qui aient marqué leur passage dans ce grand 
mouvement de réorganisation : Doppet et Simond de 
Rumilly. 

Le premier, que nous avons vu figurer parmi nos 
généraux, ne se mêla pas seulement aux événements 
militaires. Ardent républicain, il prit une part active 
aux luttes politiques, après s'être rangé dans le camp 
des Jacobins avec lesquels il succomba. Doppet, plu- 
sieurs fuis attaqué dans ses actes, publia, pour se dis- 
culper, ses Mémoires politiques et militaires (Carouge, 
1797), ainsi que plusieurs brochures sur la Révolution. 

No à Rumilly en 1 735 et issu d'une famille originaire 
de Saraocns, Philibert Simond embrassa la carrièreecclè- 
siastique et fut ordonné prêtre en 1780, au grand -sé- 



minaire d'Annecy. Dés les premiers jours de son entrée 
dans la vie active, il paraît que l'on put s'apercevoir 
qu'il avait fait fausse route dans le choix de sa carrière, 
et il donna nne fois de plus la preuve que ce que l'on 
appelle la vocation n'est pas chose si facile à déterminer. 

Interdit par l'évèque d'Annecy au bout de quatre 
mois d'exercice, Simond erra pendant quelque temps 
en Savoie, après avoir passé plusieurs mois à Paris où 
l'avait envoyé un de ses oncles ; puis, eu 1788, il se 
rendit à Strasbourg où il devint professeur du prince 
de .Mellemich. Ce fut dans cette ville que son ardeur 
révolutionnaire prit son premier essor. Il fut remar- 
qué dans les clubs par ses discours patriotiques, ob- 
tint, en 1791, la place de vicaire épiscopal do l'évèque 
constitutionnel du Bas-Btiin, et la même année fut élu 
député à la Convention par ce département. 

Après l'annexion de la Savoie à la France, Simond 
fut compris an nombre des commissaires envoyés par 
la Convention pour organiser le déparlement du Mont- 
Blanc. Rappelé à Paris dans le mois d'avril 1793, il prit 
une part active aux luttes parlementaires, et dans le 
mois d'août suivant, il fut de nouveau envoyé en Savoie 
en qualité de commissaire près l'armée des Alpes, avec 
le représentant du peuple Dumas ; sa mission dura jus- 
qu'à la fin de l'année. Lorsqu'il revint siéger sur les 
bancs de la Convention nationale, il se jeta dans le 
parti de Danton, en opposition avec Robespierre, dont il 
espérait, disait-il, voir tomber la tête avant la sienne. 
Son espérance ne se réalisa pas. Danton avait été exé- 
cuté le 5 avril 1794, etlei3 du même mois, à sir. heures 
du soir, Simond gravit à son tour les degrés de Pécha- 
faud (I). 

Simond n'avait pas une intelligence extraordinaire ; 
ses discours n'avaient rien de cette éloquence grandiose 
qui a fait la gloire d'un grand nombre d'hommes poli- 
tiques de son époque; mais son ardeur révolutionnaire 
suppléait à ses talents, et il brillait dans les clubs où lo 
geste et laparole du tribun impressionnaient plus que le 
talent du véritable orateur. 

Je n'entreprendrai pas de loner ou de blâmer Simond 
dans ses actes politiques, car ce n'est point une histoire 
que j'écris; chacun appréciora à son poinl do vue la 
part que notre compatriote a prise à ce grand mouve- 

(l ; Le cardinal Alexis Billict. archevêque de Chambérr. a 

fmblié des renseignements nouveaux sur Philibert Si moud, dans 
e tome V, v série des Mèmoiret de l'Académie imitériale de 
Charobéry. 
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vemenl qui a changé la face de la Franco et ébranlé 
l'Europe. Ici, jo parle pour tous et jo dois citer tous les 
Savoyards dont le nom a eu du retentissement, à quel- 
que parti qu'ils appartiennent, et en admettant colle 
idée que tous ont agi avec sincérité, avec la conviction 
de faire le bien. 

C'est ainsi qu'après avoir retracé en quelques mots 
la vie du révolutionnaire Simond, je dois écrire le nom 
d'un homme, son contemporain, dont les opinions furent 
bien opposées aux siennes : Joseph de Maislre. 
• Joseph de Maislre, né à Chambèry en 1754, siégeait 
au Sénat de Savoie lorsque la révolution française 
éclata. 

Fidèle à la maison de Savoie par tradition de famille, 
ilèmigracn Piémont après l'annexion de la Savoie à la 
France, et se fixa à Venise lorsque les armées de la 
République pénétrèrent en Italie. Il fut envoyé ensuite, 
en qualité de régent de la chancellerie royale, en 
Sardaigne, par le roi qui n'avait plus que cotte ile pour 
Etat, et, en 1802, il reçut l'ordre de se rendre à Pétcrs- 
bourg comme ministre plénipotentiaire. 

Dans ce poste qu'il occupa jusqu'en 1817, de Maislre 
montra un dévouement que l'on ne saurait trop admi- 
rer. Séparé pendant longtemps de sa famille, sans ap- 
poinlcruent et vivant pour ainsi dire au jour le jour, mi- 
nistre d'un roi sans royaume, desservi même par des 
envieux auprès du prince auquel il sacrifiait tout, il n'en 
lit pas moins tous ses efforts |mur défendre les intérêts 
de celui qu'il appelait son maître. Il tenta plusieurs dé- 
marches auprès de Napoléun I", afin que l'on n'oubliai 
pas l'existence du roi de Sardaigne, perdu par l'Autri- 
che même qu'il détestait et qu'il considérait avec raison 
comme la plus grande ennemie de l'Etal sarde. Dien 
qu'il n'ail pas toujours réussi, il déploya les plus grands 
talents dans toutes ces négociations cl conquit l'estime 
particulière de l'Empereur Alexandre et même celle 
du gouvernement français. 

Après la restauration et le rétablissement du roi de 
Sardaigne, de Maistre obtint de conserver son poste à 
Pèlersbourg, où il s'était créé des relations et une posi- 
tion qu'il lui coûtait d'abandonner. Puis ayant demandé 
son rappel par suite d > s tracasseries auxquelles il était 
en butte de la part de certains hommes de la cour de 
Turin, il se rendit dans cette ville en 1817 et fut nom- 
mé chef de la grande chancellerie du royaume avec le 
titre de minisire d'Etat. Il mourut le 26 février 1821, 
quelques jours avant la révolution pièmontaise. 

Ce qui frappe le plus dans la vie politique de Joseph 
de Maislre, c'est ce dévouement complet, absolu envers 
son roi, dont il donna des preuves si éclatantes. Dans 
tous les partis, dans toutes les opinions, le dévouement 
sincère est chose qui commande le respect et l'admira- 
tion. Comment ne pas se découvrir devant cet homme 
qui, sans appui matériel, sans aulre fortune que son 
intelligence, représentant d'un roi qui n'en est plus un, 
défend pied à pied ce roi de nom mais non de fait ! Il 
frappe à toutes les portes royales ou impériales, il crie 
partout le nom de son souverain, poussé par la seule 
idée d'accomplir son devoir. Aussi n'csl-il point éton- 
nant de l'entendre répondre à un personnage qui, après 
les conférences de Tilsitl et d Erfurl, lui demandait ce 
qu'il allait faire : • Tant qu'il y aura une Maison de 
« Savoie et qu'elle voudra agréer mes services, je res- 
• lerai tel que vous me voyez. » 



Joseph de Maistre fut aussi le premier qui jugea sai- 
nement la politiquede l'Autriche relativement au Pié- 
mont, et il donnait, de ce côté, la main aux amis de l'I- 
talie. • Toujours il y aura des puissances prépondéran- 

• tes, dit-il dans une de ses lettres (I), et la France 

• vaut mieux que l'Autriche. Nous n'avons nul besoin 

< d'un Charles V. Si je n'ai point de fiel contre la 
i Frauce, n'en soyez pas surpris, je le garde tout pour 

t l'Autriche Vous parlez d'orgueil, de prétentions ; 

t trouvez-moi une suprématie, une domination plus 
« insultante que celle que l'Autriche exerce à notre 
« égard. 

c J'aimerai mille fois mieux 30,000 émigrés qui se 
i battraient pour nous, que 30,000 Allemands qui sont 

< venus nousvoirassommer sur les montagnes avec des 

• lunettes d'approche. » Et plus loin : • Celle maison 

• d'Autriche est une grande ennemie du genre humain, 
« et surloutdeses alliés. • 

Les événements modernes n'ont-ils pas donné raison 
à Joseph de Maislre ? 

Le comte de Cavour, l'un des premiers hommes 
d'Etat de notre époqnect à demi Savoyard, a tendu la 
main à la France et l'Italie a été créée. 

Je m'arrête dans l'énumération des hommes politi- 
ques auxquels la Savoie a donné le jour. Je pourrais ci- 
ter encore quelques noms qui ont un peu marqué dans 
les annales de la diplomatie sarde, mais ne devant parler 
que de ceux qui ont occupé le premier rang, je suis 
forcé de taire les autres que les circonstances ont peut- 
être moins favorisés, quoiqu'ils fussent également doués 
de talents. 

On sera sans doute étonné de ne pas voir sortir de l'é- 
poque de régénération du Piémont quelques hommes 
politiques appartenant à nos vallées. Mais il n'y a 
rien là de surprenant; le mouvement qui s'est produit 
dès 1848 au-delà des Alpes a été exclusivement ita- 
lien, et bien que les cœurs savoisiens fissent les vœux 
les plus sincères pour le triomphe delà liberté italienne, 
ils subissaient l'influence de certaines appréhensions 
qui leur représentaient l'avenir comme très incertain 
pour eux. 

Les hommes politiques de la Savoie hésitaient forcé- 
ment, mais nos soldats se faisaient tuer sur les champs 
de bataille, au pied de leur immortel étendard, pour la 
cause de l'indépendance. 

Nous ne pouvions donner que noire sang ! 
(Sera continué.) Jules Philippe. 



WIQUITÊS ET SOURCE MINERALE DE U BIUCHE 

A M. L'ABBÉ DUCIS 

Chambèry, Si noyembre 

Monsieur, 

Dans votre très intéressante étude sur les voies ro- 
maines à travers l'antique province des Allobroges dont 
vous entretenez, avec bonheur, les lecteurs du journal 

(I) Lettretet oputcule* inédite du comte Joteph de Stautre, 
publics par son Gis Rodolphe de Maislre; Paris 18)1. tome I, 
pl. 

Voir aussi le remarquable ouvrage intitulé . Mémoirtt politi- 
que» et correepondence diplomatique du comte 1. de Maittre, 
par M. Albert Blanc 
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de l'académie salèsiennc et florimontane d'Annecy, j'ai 
remarqué, à propos de la station romaine à trouver 
(ad inveniendam) do Labhcoou Lavisco, entre Lemtn- 
cum et Augnstum, le passage suivant (n° d'août 1862, 
p. 71): 

« Enfin, un dernier système menace de s'ajouter aux 
quatre précédents. Il consisterait à rapprocher élymo- 
logiquement Labisco de La Banche. Question d'étymo- 
logie, en effet ; car il n'y a point do vestiges romains 
entre Aiguebelle et La Bauche, pas plus qu'entre La 
Bauche et Chailles. » 

Je suis obligé, tant pour satisfaire aux droits de la 
vérité historique que pour publier, par anticipation, 
une découverte toute récente qui intéresse beaucoup 
l'hydrologie minérale do la Savoie et même l'archéolo- 
gie, de venir vous demander une rectification en faveur 
de la modeste paroisse de La Bauche, elle aussi dotée 
de quelques vestiges vénérables de l'occupation ro- 
maine en deçà des Alpes. Or, voici que dans le courant 
de l'été dernier un filet d'eau ferrugineuse, très riche 
en fer, rougissant considérablement le sol et endomma- 
geant pour cela un pré dépendant du beau domaine de 
M. le comte Crotti de Costigliole, non loin de son châ- 
teau à la Bauche, fut soumis à une investigation chi- 
mique. Je fus invité à venir constater sur place ce que 
pouvait être et valoir cette eau. Mes réactifs signalèrent 
immédiatement une eau minérale proto-ferrie d'une 
valeur exceptionnelle dans la classe dese««x minérales 
ferrugineuses bi-carbonah'es et crénatées, je puis dire 
même (aujourd'hui que je suis très avancé dans son ana- 
lyse et que j'ai opéré le dosage du fer et des autres élé- 
ments minéralisaleurs) d'une richesse inouïe dans les 
annales hydrologiques de France, de Navarre et de Sa- 
voie. Elle tiendra la même place, dans la classe des eaux 
proto-ferrées bi-carbonatées et crénatées, que la célèbre 
eau de Challcs dans celle des eaux sulfureuses mono- 
sulfhydratées. Cette révélation obligeait à un captage 
de la précieuso fontaine. Le propriétaire, M. le comte 
Crotti, obéissant noblement, selon ses propres expres- 
sions, aux ordonnances de la science, commanda, sur le 
champ, les travaux nécessaires. Dos ouvriers furent 
amenés et, d'après mes indications, une tranchée fut 
ouverte dans le sens d'une colline à terre cultivée, re- 
posant sur un banc de molasse marine abondant en no- 
dules ferrugineux, avec indices de lignite (I). A me- 
sure qu'on avançait en longueur et en profondeur dans 
le sol, le mince tilot d'eau primitif grossissait et deve- 
nait multiple, car de tout coté suintait de l'eau que défi- 
nissaient d'abord les réactifs et, le lendemain, l'aéra- 
tion, par de nombreuses pellicules irisées et par des 
dépôts de la plus belle ocre (2 ). 



i l) M. I« chanoine Vallet, l'un dp no* tarant* géologues, a 
vitité tout rcccmnienl avec moi le* sources ferrugineuse» de La 
Bauche Très familiarisé avec la connaissance de celle localité, il 
a connue, très prés dei source* en queslion, dan* un affleure- 
ment de molasse, la présence d'une quantité considérable d'a- 
mandes ferrugineuses. Celte sorte de molasse a un large déve- 
loppement dans la vallée. A La Bauche, elle se voit adossée aux 
strate* urgoniens de la montagne, s'incline dans la vallc* et se 
redresse vers la colline de Sl-lranc, au-dessus de Chailles. 

:î; Un artiste peintre de mérite, M. Beverebon Chamussy, de 
Ohambery. qui avait remarqué depuis longtemps l'éclat de ces 
dépôts ocrare*. a eu l'idée de les (aire servir à la peinture et en a 
obtenu des tons avantageux pour certains coloris. Cet artiste 
it d une toile représentant le site de* source» 



Désirant trouver cnûn un captage fixe, pris sur le 
point de réunion des eaux, il fallut creuser encore et 
élargir le périmètre d'excavation qui fut porté à plus de 
deux mètres de profondeur sur cinq de large. Ces 
fouilles amenèrent, dés la profondeur de i",20àî" , 1 GO 
an-dessous du niveau du sol, la découverte de quelque-, 
briques rouges à rebords, à argile siliceuse, à pâle line, 
homogène et compacte, d'une cuisson parfaite, telles 
que savait si bien les faire l'art céramique des anciens ; 
d'un pavé dallé, d'une auge, de pieux et autres pièces eu 
bois que leur tannin et l'eau ferrée avaient teintes en 
noir violet et conservées en partie, et enlin d'un mur de 
soutènement à ailes, parfaitement conservé, de i m >\li 
d'épaisseur sur quatre mètres de long, dans l'enceinte 
duquel jaillissaient sur deux points deux sources, dont 
l'une, plus abondante, y était amenée par un canal. Ici 
se terminent les découvertes faites jusqu'à ce jour ; mais 
M. le comte, autant pour l'aménagement utile des eaux 
que pour l'intérêt archéologique, se propose, dès que le, 
beau temps le permettra, de faire élargir l'excavation 
pratiquée, ce qui amènera peut-être un plus riche bu- 
tin d'objets enfouis, sur lesquels, avec ceux déjà décou- 
verts, auront à débattre MM. les docteurs en archéo- 
logie. 

Quoi qu'il en soit de mes éludes hydrologiques et 
des faits rapportés ci-devant, il consle pour moi : i' que 
là existe et existait jadis une fontaint d'eaux minérales 
ferrugineuses froides, alcalines, terreuses, bi carbona- 
tées et crénatées et un peu ammoniacales, dont la propor- 
tion en protoxyde de fer, dissous par les acides carbo- 
nique et crénique, dépasse tout ce que je connais dans 
l'espèce ; que ces eaux sont si bien minéralisées qu'elles 
conservent, chose rare ! sans altération, leur élément 
proto- ferré lorsqu'elles ont été embouteillées avec soin 
au temps beau île la saison sèche (I) ; 

2° Que ces eaux, antiquitits, avaient attiré l'atten- 
tion do quelques dévots à la nymphe des eaux minérales 
peut-être de quelques vétérans des légions romaines, 
usés par les fatigues des combats, et qui savaient ap- 
précier, pour cause, l'utilité des eaux minérales ferru- 
gineuses dans la cicatrisation des plaies, l'élanchcment 
des blessures et, à l'intérieur, pour la réparation d'un 
sang appauvri et d'un tempérament débilité. 

Si je ne donne pas à cet égard de plus précises ap- 
préciations, c'est que, en plus d'un mur solidement 
construit, de quelques briques bien caractérisées, d'un 
canal et d'un pavé dallés, je n'ai trouvé ici ni inscrip- 
tion ni cet air d'élégance qu'avaient l'habitude do revê- 
tir les constructions hydro-miuérales de la grande épo- 
que romaine 

Il consle toutefois deux faits à l'avantage historique 

dont l'horizon, au midi, est très beau par la luxuriante végéta- 
tion de* coteaux de la vallée et par le relier de* montagnes dé la 
lirandc-Chartreosc et de Vorcppe. 

(I ) J'ai vérifié bien des fois ce fait remarquable de la Conserva- 
tion de l'élément proto-ferré dans le* eaux de La Bauche. em- 
bouteillée* dan* de bonnes conditions. Ainsi, deux bouteilles 
emportées par M. le comte Crotti dans un voyage qu'il a fait à 
Turin, ont été examinée* par un chimiste distingué, M. lepro- 
fesstur Abbene. qui avait déjà fait l'analyse de* eaux minérales 
de la vallée d'Aostc. Non-seulement le transport n'a pas altère 
Teau, mais après un mois et plus elle a été trouvé* telle qu'il la 
source. Ht M Abbene a rendu le même témoignage que le mirn 
sur la richesse exceptionnelle de cette eau en élément proto- 
ferré. 
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île la paroisse de La Bauche, située à égale dislance de 
Lépin et des Echelles : 

t* Un aménagement ancien des eaux, accusé par des 
restes de caplage pratiqué avec l'iotolligcnco de ces 
sortes de travaux communs dans l'époque gallo- 
romaine- 

2° L'utilisation d'une source minérale des plus esti- 
mables, et qui atteste un groupe peuplé non loin do là 
et habitué, par l'effet diffusif de la civilisation, aux usa- 
ges hygiéniques et thérapeutiques des eaux. 

D'autre part, le dressement de la route des Echelles 
à Yenne par La Bauche, Lépin et Novalaisc, a mis à dé- 
couvert partout, notamment à La Bauche, des tuiles et 
des lombes de l'époque gallo-romaine. 

Ici se terminera ma digression ; car, je l'avouerai 
sans peine, je n'ai pas suffisamment le don d'archéolo- 
gie. Mais à propos d'uue similitude apparente de La- 
bise/) ou Lacisco de la carte Peutingcr avec La Bauche, 
je vous dirai, d'après le vénérable curé du lieu, aussi 
estimable qu'érudit, qu'un chemin existant sur les plus 
anciennes mappes y est noté chemin de Lavicogue . Si, à 
ce mot, quelque archéologue militant tic voyait que 
l'adjonction du mot roman vt (chemin rural) à un nom 
propre de maison Coq ou Coca, je m'empresse de dire 
que la tradition et les registres de la paroisse viennent 
attester solennellement qu'aucun de ces drôles de noms 
n'y est connu de temps immémorial. Ce chemin mappé, 
qui, il faut le dire, tel qu'il est à présent, délabré, pier- 
reux et boueux, n'a rien de romain, passe tout prés des 
sources ferrugineuses de M. le comte Crotti, jadis (on- 
taines gallo-romaines, et mène, d'une part, à la route 
neuve, vers Attignat-Oncin, et de l'autre, vers le pas- 
sage pratiqué encore par les habitants à travers la mon- 
tage pour aboutir plus brièvement à Chamhéry, par 
Vimine. Vimine ! à propos, l ia minor? implique l'exis- 
tence, à proximité, de la grande voie prétorienne dont 
vous nous avez entretenu avec Uni d'intérêt. Où est- 
elle ? En sortant de Lemencum pour conduire à Labisco 
ou Lavisco, passait-elle la montagne à la droite ? la 
passait-elle à gauche ? Selon le système de la solarité, 
dont je suis aussi ami que jadis le tempérament romain, 
j'inclinerai vers le côte gauche. En effet, la solarité est 
bonne et la neige séjourne rarement sur le revers sud- 
est de la montagne de Vimine, au-dessus de St-Thibaud, 
menant droit à La Bauche. 

Enfin, s'il faut absolument, pour obtenir la station 
romaine de Labisco, la circonstance d'un lac ou amas 
d'eau quelconque, ceci peut se trouver encore à La 
Bauche. Près du château et plus près encore des sour- 
ces ferrugineuses anciennement captées , se trouve 
une belle pièce d'eau d'une étendue de 40 à 45 ares, 
mesurant en profondeur environ cinq mètres et qui, 
autrefois, a du avoir une plus grande étendue, a en juger 
par les dépôts superposés de tuf arènacé blanc jaunâ- 
tre, que les eaux calcaires ont laissé sur les bords en se 
concentrant dans la saison sèche. Mais, jusqu'à plus 
ample information, je suis résolu à vous suivre par le 
chemin dallé de la montagne d'Aiguebclette menant 

à Labisco. Et je suis de ceux qui ne peuvent pas 

voir à Chevelu celle station romaine qui sérail là, 
comme vous lefailes remarquer judicieusement, à peine 
h six kilomètres tïEtanna, autre station importante 
entre Auguslum et Genaba, d'autant plus qu'Etonna 
n'a pas dû être à la position d'Yenne d'aujourd'hui, 



mais bien au village yennois d'Etain, en dessous de 
Jongieux. 

Agréez, elc. Charles Calloud. 



Je me fais un plaisir de publier cette lettre de 
M. Calloud. Elle vient ajouter aux preuves déjà si nom- 
breuses de la richesse hydro- minérale de nos contrées, 
et en même temps de leur antique civilisation. J'ai pu 
dire qu'il n'y avait pas de vestiges romains à La Bauche, 
puisque ces découvertes n'ont eu lieu qu'après ma der- 
nière excursion. Du reste elles n'infirment aucunement 
mes assertions sur la station prétendue de La Bauche. 

I e Lorsque j'ai signalé la vallée d'Hyères comme som- 
bre et aqueuse, j'ai entendu le fond de la vallée par où 
M. Vignct mesurait les 12,000 toises. Il est évident que 
ces êpithètes ne pouvaient convenir à la surface rabo- 
teuse des rochers qui tapissent le ffanc oriental de la 
montagne. 

2* En admettant l'étymotogie de Via minor, qui est 
contestable, je maintiens que, soit le sentier qui de Vi- 
mines tend à Aiguebcllelle, Oncin et La Bauche, par 
le plateau do l'ancien hospice de St-Michel, — soit ce- 
lui qui, en face de St-Thibaud, mène à La Bauche, 
entre le monlGrelle et la Magdclainc, ne présentent ni 
l'un ni l'autre aucun caractère de voie prétorienne. Si 
on en trouve une trace, je suis prêt à la vérifier et à me- 
surer le parcours sur place comme je l'ai fait ailleurs. 

3" Je soutiens encore que le prolongement de la voie 
romaine de Chambéry à Lépin, par Oncin, pour attein- 
dre La Bauche, même en prenant un raccourci depuis 
Aiguel>elettc, a un excédant de six kilomètres sur les 
xiv milles romains entre Lemencum et Labiseone. Il est 
inconcevable du reste qu'arrivé à Aiguelœlette on dût 
aller faire le détour par La Bauche et Chailles pour at- 
teindre plus directement Aoste. 

4* Quelque puisse être le rapport étymologique du 
chemin do la Vicogue des mappes cadastrales avec le 
Labiseone des itinéraires romains, le plus ancien nom 
latin de La Bauche que j'aie pu trouver est Uoschia, dans 
une charte de 1142, citée parGuichenon (histoire du 
diocèse de Belley, dont dépendait La Bauche). La pre- 
mière syllabe de La Bauche est tout simplement un ar- 
ticle comme dans La Bridoire, traduit par Bredoria dans 
la même charte. Doschia vient probablement de boscus, 
bois, à moins qu'eu égard à la pièce d'eau sus-meo- 
tionnée, on préfère le tirer de boscas ou boscis, espèc» 
de canard d'après l'agronome Columelle. Ducis. 



LES EVANGILES DE L'IMPRIMERIE IMPtRIlLE 

M. Anselme Petetin, directeur de l'imprimerie im- 
périale, vient d'offrir à la bibliothèque publique d'An-, 
necy un chef-d'œuvre de typographie et de gravure. 
Les caractères employés pour l'impression des Saints- 
Evangiles ont uue plénitude de formes propre à rendre 
In lecture facile aux plus tuauvaises vues, tout en offrant 
des liaisons d'une finesse remarquable . Les lettres se 
dessinent avec des contours si virs, si nets, si purs, 
qu'on les dirait tracées dans une plaque d'acier. 

Des gravures sur bois ornent la tète et la fin des cha- 
pitres. L'exécution des dessins a été confiée à MM. Bar- 
rias, Lenepveu, Bouguercau et Bionnoury, quatre 
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artistes qui ont débuté comme grands prix de Rome. 
Plusieurs compositions, par leur fougue, leur tumulte 
tle personnages grou|>és dans les attitudes les plus di- 
verses, rappellent certains carions de Kaulbacti ; d'au- 
tres, au contraire, sont conçues avec le calme et la 
sobriété qu'on retrouve dans les. œuvres d'Overbeck et 
del'Angedc Fiésole.lci, c'est le mouvement, la vie, l'ac- 
tion, les clameurs d'une multitude compacte, gesticulant 
avec la mimique passionnée des hommes qu'échauffe le 
soleil de l'Orient ; là, ce sont des groupes silencieux de 
disciples qui recueillent la parole du Maître. L'espace 
nous manque pouf mentionner une foule de tableaux 
dont chacun mériterait une description détaillée; con- 
tentons-nous d'indiquer parmi les mieux conçus : 
Jésus environné d'une foule de peuplo, le Renoncement 
deSl-Pierre, la Guérison d'une femme courbée, Ecte 
homo, et les deux gracieux sujets de la Parabole des 
semences. 

Le trait de cette multitude de petites gravures est 
un prodige de xylographie : ou est tenté de les regarder 
à la loupe afin d'étudier dans leurs plus légers dôlinéa- 
rocnts les figures de Jésus, des apôtres, des saintes 
femmes ; il ne nous semble pas que la gravure sur bois 
puisse arriver à une perfection plus grande. 

Quatre grands dessins do M'. Lchmann, tracés à larges 
traits cl tirés sur un papier d'une teinte chaude, avec 
de gracieux encadrements composés par M. Licnard, 
produisent au milieu des autres planches un effet puis- 
sant, [lest regrettable seulement que quelques létes pè- 
chent par le défaut de grâco et de caractère religieux, 
entre autres celle de Sl-Jean. 

Parler du soin qui a été apporté à la correction du 
texte, du goût qui a présidé à la disposition des chapi- 
tres, à l'ampleur des marges, à la richesse de la reliure, 
tout cela, selon nous, serait chose inutile; il suffit de 
dire que le livre sort de l'imprimerie impériale, et que 
M. Petetin y a mis les soins et le dévouement dont il 
nous a donné maintes fois les preuves pour des entre- 
prises d'un autre genre. Louis Revo.x. 

ARCHÉOLOGIE 

VOIES ROMAINES' 

D'Augustum, la table de Pèulinger suppose que la 
voie passait le Rhône pour arriver à Etonna, Condaie 
et Gennava. J'ai déjà fait observer plus haut que ce ta- 
bleau des routes romaines n'a jamais été considéré 
comme une carte géographique. La projection de cette 
carte routière semble enserrer dans une zône allongée 
non seulement les roules, mais les fleuves, les monta- 
gnes et la mer, dont les grands traits ne sont accentués 
que pour faciliter un peu le classement des roules par 
versants cl bassins. Les brisures des lignes routières ne 
représentent pas même géométriquement les distances 
indiquées par les chiffres qui leur sont accolés. Les 
villes sont déplacées ; Genève, par exemple, qui est sé- 
parée de deux stations du lac Léman. En dehors des 
nombres itinéraires, il ne faut donc y chercher aucune 
exactitude lopographique. Cette conclusion deviendra 
de plus en plus évidente dans l'étude de cette section 
de route. 



Au moins depuis Agrippa, une voie reliait Genève à 
Lyon, et conséquemmentà Vienne, par Miribel, Mont- 
luel, Lagnieu, Belley el Seyssel (I). Mais celle qui, dans 
la carte de Pcutinger, rattache directement Genève, la 
seconde ville des Allobroges, à Vienne leur capitale par 
Aoste, était évidemment leur roule nationale, dont j'ai 
parlé plus haut. Ils avaient un intérêt politique el in- 
dustriel à ce qu'elle desservit leur territoire. 

Or, les Allobroges de la rive droite du Rhône ne de- 
vaient pas être bien nombreux, si l'on en juge par le 
texte de César. Celle zône ne devait guère dépasser les 
cimes du grand Crest-d'Os, du grand Colombier et du 
Nù. En cas de lutte avec les peuples voisins, le Rhône 
restait leur seule ligne de défense, comme on le voit 
dans la campagne de Jules-César contre les Helvèles(l). 
C'est donc à l'est du Rhône que devait être tracée 
une voie de celle importance. C'est du même côté 
qu'ont dû la maintenir les Romains bien avant la sou- 
mission des Séquanes et des Helvètes. 

C'est bien là aussi que l'on trouve les trois stations 
qui la jalonnaient, Etanna, que toutes les traditions pla- 
ceut h Yenne; Condate, en celtique confluent, que les 
mesures placent entre les confluents des Usses et du 
Fier ; tandis qu'en face, sur l'autre rive, aucun torrent 
de quelque importance ne vient justifier celte étymo- 
logie ; enfin, Gennava, sur la rive gauche encore, puis- 
que, selon Jules-César, le pont menait au territoire hel- 
vète sur la droite du Rhône (3). 

Ajoutons, enfin, que les distances itinéraires de la 
table de Peutinger sont dépassées de prés de \i kilo- 
mètres par la direction la plus courte que l'on puisse 
supposer à l'ouest du Rhône. 

D'abord il serait bien difficile de désigner avec quel- 
que probabilité la position d'un ancien pont sur le 
Rhône, autour de la presqu'île de Cordon, où le fleuve 
a une si grande étendue. Le pont romain de Brangues 
correspondait à l'embranchement de Véserooce dont 
j'ai parlé plus haut. Mais Augustum était en dehors de 
cette ligne. On ne conçoit pas, en effet, le prolongement 
jusqu'à Aosle de la route do Vienne à Genève, si elle ne 
devait pas achever le contour du Rhône par un pont 
sur le Guiers. 

Le bassin de celte rivière, dont les débordements s'é- 
tendent quelquefois du côté d' Aosle, est si large à son 
embouchure dans le Rhône que plusieurs géologues en 
ont attribué le creusement à ce fleuve. Et il n'est pas 
étonnant que le recenseur romain les ail confondus 
vers celte courbe ou ce cordon, qui donne au Rhône la 
direction du Guiers. 

Les villages do Flandres et de Cbampagnes sont pro- 
bablement des colonies établies sur les ruines de l'an- 
cienne Augustum qui s'étendait plus que la ville ac- 
tuelle vers celle rivière. El Saint-Genisd' Aosle où sont 
encore plusieurs monuments et inscriptions romaines, 
pouvait être considéré comme un faubonrg û' Augus- 
tum. C'est donc de là que nous suivrons l'embranche- 
ment de la route sur Genève. 

Continuait-elle au bas de Champagncux, entre \i 
montagne et le Rhône, puis à travers le défilé de la 
Balme, ou grimpait-elle depuis Truison parGrésin, 

(4) Description <lu pays de* Scgusiaves, par A. Bernard, tM. 
(i; Commentant , I., il. 
(j; Comnwnl ,1,6. 
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Saint-Maurice-de-Rotherens pour aboutir à Yenne par | 
Charosse ou Loysieux? Le Rhône ne comblait-il point 
les grottes de la Balme, il y a deux mille ans? C'est très 
possible. Aussi je pense que les Allobroges auront pri- 
mitivement suivi le chemin de la moutagne ; puis à me- 
sure que le Rhône s'abaissait, ils auront passé à Lè- 
chaud, à la Fonlaine-aux- lions et, vers les Ressons, 
monté à Charosse. Le Rhône s'encaissant de plus en 
plus dans son lit actuel au bas de Pierre -Cbatel, ils au- 
ront traversé les Balmes et suivi jusqu'à Yenue un pas- 
sage au-dessus de la route actuelle. 

Quant à l'ouverture de la corniche, si elle a été l'œu- 
vre des Romains dans la rectification de la vieille route 
en voie prétorienne, les caractères authentiques en ont 
disparu dans les agrandissements successifs qu elle a 
reçus. La seule preuve de rencaissement du Rhône et 
de l'ancieunelé de la route reposerait sur le caractère 
des culées que Ton remarque un peu plus haut que le 
pont actuel de la Balme. 

L'autre parcours se dirige de Truison par-dessous 
Duisse, vers le Borget, sous les masures du château Ma- 
réchal. Entaillé à près de deux mètres dans un banc de 
grès, il offre, de temps à autre dans son pavé, quelques 
échantillons de dalles de granit. Mais la montée est un 
peu rapide et irrégulière. Il laisse Gresin à droite , 
tourne les ruines du chàteau-forl de Rotherens et par le 
flanc de la montagne arrive à Murgcr, à Ueyrin, à Ber- 
thcl, laissant à droite Loysicui cl Traue, et aboutit au 
château do la Pragonnière sur le Flon. Mais le Taire 
romain n'est bien caractérisé nulle part. Croyant, sur la 
foi des indications, que l'ancienne ville se trouvait 
toute à l'est, je n'avais pas d'abord exploré celte petite 
combe qui de la Maladière mène aux Curtellods, pan e 
qu'elle ne semble avoir aucune sortie régulière pour se 
relier à celle que je viens de décrire. M. l'abbé Vallet, 
dans ses recherches géologiques, y observa des orniè- 
res. En effet, sur une longueur do plus de 20 mètres, 
il y a la marque d'au moins trois passages do roues qui 
convergent aux deux extrémités, et dont les ornières 
respectives sont espacées en moyenne de l",30, ou 
plutôt de l-,25, si l'on tienteompte de la pente ; car la 
roche forme un plan incliné de l'ouest à l'est. Les or- 
nières de droite en montant ont de 20 à 30centimètres 
en profondeur cl en largeur, tandis que celles de gau- 
che sont à peine marquées. 

En supposautque l'area de ce chemin eût eu autre- 
fois un niveau horizontal, les rainures de droite au- 
raient dù être entaillées par angle, tandis qu'elles sont 
creusées perpendiculairement à l'inclinaison de la ro- 
che. Il est à présumer qu'a mesure que la roche se fen- 
dillait et subissait une dépression à l'est, on remuait en 
ce sens le passage des chariots, ou bien que les ornières 
de droite n'ont clé creusées que pour pallier cette dé- 
clivité et obtenir un niveau, bien imparfait sans doute. 

Ce chemin continuait probablement du côté de Cha- 
rosse pour descendre aux Ressons, ou pour atteindre, 
vers une croix au-dessus de Bressieux, le tracé de la 
montagne. Mais aujourd'hui des ravins et des mon- 
ceaux de pierres ne permettent pas d'en suivre la di- 
rection. 

La première conclusion qu'on peut tirer de ce tracé, 
c'est qu'il devait aboutir à la roule actuelle venant de 
la Balme, et conséquemment, que la ville d'Ycnne s'é- 
tendait aussi près qu'aujourd'hui du Rhône; autrement 



le parcours par Loysieux et Traize, aboutissant à la 
Dragonniére, vers l'autre extrémité de l'ancienne ville, " 
aurait été plus court et plus avenant. 

La seconde conclusion est que ce chemin, antérieur 
à celui de la Balme, évitant complètement cette loca- 
lité, il ne faut point y chercher Etanna, quoique les 
xti milles y aboutissent, mesurés du milieu d'Aosie. 

Mais pour atteindre Yenne avec les xu milles ro- 
mains qui séparaient Augusium <i'E tanna, il ne faut les 
compter que du pont de S^inl-Genis sur le Guiers. On 
a vu plus haut les raisons qui permettent ce procédé- 
On voit ici celles qui le confirment. La longueur de 
toute celle ligne est la même que celle par Champa- 
gneux et la Balme. La traversée de Charosse aux Bes- 
sons n'y change rien non plus. Drcts. 

(La ttàtt au prochain n"J 



BIBLIOGRAPHIE 

LE JOlftXAI. DES CONNAISSANCES MEDICALES PRATIQUES 
ET DE PHARMACOLOGIE. 

Parmi les ouvrages imprimés hors de la Savoie et 
publiés par des compatriotes, celui qui fait l'objet do 
cet article s'adresse spécialement aux médecins et aux 
pharmaciens. Son rédacteur principal , M. Caffe, oc- 
cupe depuis longtemps un rang distingué dans la 
science médicale et dans la presse scientifique. Il suf- 
firait à la rigueur, pour déterminer la valeur de celle 
publication, de dire qu'elle existe depuis vingt-neuf 
ans, mais je préfère passer une revue rapide de quel- 
ques-uns des articles du volume que j'ai entre les 
mains et qui porte la date de 1801. 

A tout compatriote, tout honneur! Qu'il me soit 
donc permis de ciler d'abord une intéressante obser- 
vation sur la monomanie suicide instantanée au sixième 
jour du pnerpcrium , due à un médecin savoisien, M. 
Daniel. Lo sujet de celte observation est une jeune 
femme qui, tout-à-coup et sans cause apparente, se 
trouve atteinte d'aliénation mentale, six jours après un 
accouchement heureux. Dans le paroxysme du délire, 
elle se fait au cou une profunde blessure. Des soins 
intelligents lui sont prodigués, et après la guérisou 
toute trace de folie a disparu. Déjà même, les assistants 
avaient pu observer le retour à la raison pendant les 
instants qui suivirent l'acte fatal, la jeune mère, en- 
core baignée dans son sang et privée de la parole, 
ayant témoigné par ses gestes un profond désespoir de 
sa tentative homicide. Ici se présente naturellement 
une question de la plus haute gravilé : à quels signos 
le médecin légiste et le jurisconsulte peuvent-ils dis- 
tinguer nettement un crime d'un accès de monomanie 
instantanée et passagère ? Le problème ne parait point 
d'une solulion facile, et il suffit de parcourir les comp- 
tes rendus de la Gazette des Tribunaux pour être de 
plus en plus obsédé par le doute. A côté de l'observa- 
tion de M. Dardel vient se placer une étude médico-lé- 
gale sur l'aliénation par M. Guépîu. 11 s'agit d'une pau- 
vre jeune fille du Morbihan, accusée de six tentatives 
d'incendie, détenue dans la prison de Vannes et que 
l'auteur de celte étude a réussi à faire acquitter. Heu- 
reusement pour l'accusée, le docteur Guépin lui avait 
ultérieurement et à deux reprises différentes donné 
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des soins; il avait donc pu observer son état mental et 
il lui a été facile de porter la conviction dans l'esprit 
des magistrats sur l'état hystérique de sa malheureuse 
cliente. Mais admettons un iostant que celte circons- 
tance devoir été traitée par un médecin observateur ait 
fait défaut à l'accusée, je demande quel eût été le ver- 
dict du jury? D'ailleurs, il n'est pas toujours facile, 
même au praticien éclairé, de suivre la trace des affec- 
tions nerveuses, et pour ce qui concerne celle maladie 
aux symptômes bizarres, particulière aux femmes, qui 
faisait dire à Démocrile utérus sexcentarum terumna- 
rum causa in mulieribu», que Sydenham comparait à 
un caméléon qui varie sans cesse ses couleurs, à un 
Prolée insaisissable, que d'opinions contradictoires ont 
été émises par les hommes dont les noms sont intime- 
ment liés aux fastes de la médecine! Sydenham, Stahl, 
Lorry, Tissot la confondent avec l'hypocondrie, tandis 
que le savant Hoffmann, Hygmorc, Aslruc, Gullen, Pi- 
nel, etc., distinguent ces affections. Il faut dire aussi, 
pour être juste, que les travaux des aliénistes moder- 
nes ont sensiblement éclairé cette obscure question. 
Parmi ces derniers, je tiens à citer l'honorable auteur 
de la Philosophie de la folie, le Savoisien Daquin, et en 
cela j'obéis à un certain sentiment de justice et peut- 
être aussi d'amour-propre national. 

Le Journal des connaissances médicales pratiques et 
de pharmacologie est divisé eu six parties dont quatre : 
le répertoire de thérapeutique, la revue des sociétés sa- 
vantes, la chronique et la nécrologie sont dues à la plu- 
medeM.Caffe. Les deux autres, qui traitent de la mé- 
decine et de la chirurgie plus spécialement, de la chimie 
et de la pharmacie, sont rédigées par divers collabora- 
teurs, MM. Beaugraod, Guslin, Beaude, Gunsant, 
Mialhe, Leroy d Etéoles, etc. S'il me fallait simplement 
énumérer les nombreuses productions que conlieul le 
28* volume, le format de la Reçue savoisienne suffirait 
à peine et ce serait abuser de l'hospitalité qu'elle m'ac- 
corde. Je signalerai cependant une étude sur le cactus 
opuntia (figuier de Barbarie) par M. Fégueux. Le mé- 
rite de ce travail n'échappera point aux personnes qui 
sont initiées aux difficultés de l'analyse immédiate. 
M. Fégueux aurait laissé ignorer qu'il est l'élève de 
M. Poggiale que je l'aurais probablement deviné en lisant 
son examen des urines de deux malades, dans lequel il 
est aisé de reconnaître l'excellente méthode du maître. 
L'une de ces urines appartenait à un atbuminurique 
qui n'a pas lardé h succomber; l'autre provenait d'un 
malade atteint de polydipsie. En réfléchissant aux pré- 
cieuses indications que fournil la sécrétion urinaire 
dans les différents états pathologiques de l'homme, on 
ne peut s'empêcher de souhaiter l'extension, la vulga- 
risation même de la science urologique. Les anciens 
d'ailleurs, qui devraient rester éternellement uos gui- 
des, attribuaient une grande importance à ci* genre 
d'investigation, et malgré l'absence de moyens précis 
d'analyse à l'époque où vivait Galien, col illustre mé- 
decin donnait, par l'observation seule des aspects ex- 
térieurs de l'urine, de salutaires renseignements sur 
diverses modifications de l'organisme. Vers le vi* siè- 
cle, Palladius le sophiste, médecin grec de l'Ecole d'A- 
lexandrie, réunissait en un corps de doctrine les obser- 
vations d'Hippocrate et de Galien sur l'uroscopie. Plus 
lard, les traités sur cette matière abondèrent dans les 
Ecoles. Le célèbre Bartolomeo Montagnana de Padoue 



en édita un ; il y eut aussi ceux de Pierre Léon de Spo- 
lète, de l'Espagnol Alphonse Daca, du Bomain Salluste 
Salvioni , de François Bondelel, de l'école de Montpel- 
lier, de Jean Hecché, de Bologne , de Bernard Gor- 
don, etc. Les Allemands, les Hollandais surtout, tous 
buveurs de bière, en produisirent de nombreux. Je cite- 
rai le Zélandais Lemnius, l'Allemand Jean de Ket, de 
Reusner, Jean do Munnichsqui publia en 1674 un traité 
intitulé : Dissertatio de urinis earumdemque inspec- 
tione. Les adversaires — et quelle cause n'a pas les 
siens, d'autant plus acharnés qu'elle est meilleure — 
ne manquèrent pas aux partisans du diagostic urinaire. 
Parmi ceux-ci on remarque le Gascon Primerose, le 
Hollandais Foreslus, Fuchs le Bavarois qui ne ménage 
point les èpilhètes malsonnantes à ses confrères les 
urologues et les appelle des dues. Il y en eut bien d'au- 
tres encore, mais l'avénemenl de la chimie vit cesser 
ces contradictions, et depuis que d'illustres savants 
n'ont point dédaigné de s'occuper de l'urine, depuis 
qu'elle a fait le sujet des éludes de Fourcroy, de Vau- 
quelin, de Berzélius, de Stromeyer, de Mitscherlich, de 
Woehler, de Becquerel, de Lebmann, de Liebig, etc., 
et plus récemment , du docteur Golding Bird, sa na- 
ture n'est plus un mystère. Si l'équilibre entre les prin- 
cipes qui la constituent vient à se rompre, la maladie 
est là, menaçante et parfois mortelle. Il y a aussi ma- 
ladie si elle renferme des principes anormaux , le glu- 
cose, que la liqueur de Barreswill, ou mieux encore le 
diabèiomèlre, décèlent infailliblement ; l'albumine, ce 
terrible précurseur de la mort, ce révélateur de l'alté- 
ration du sang et des affections rénales les plus graves, 
la bile, les calculs, le sang, le lait, etc., toutes substan- 
ces qui accusent une grave perturbation dans l'éco- 
nomie. 

M. Fégueux n'est pas seulement pharmacien, il est 
aus>si chimiste. Ses analyses sont faites avec intelli- 
gence ; il a soin de bien exprimer tous les principes que 
renferme la substance qu'il analyse. Contrairement à 
l'écrivain, il est de règle que le chimiste 

Jamais uns l'epuiscr n'abandonne un sujet. 

La statistique médicale occupe aussi une large place 
dans le journal de M. Caffe, elles renseignements qu'il 
nous donne ne se bornent pas seulement à la France. 
L'Angleterre, la Prusse, l'Amérique, lui fournissent 
aussi des chiffres qui permettent d'établir d'éloquentes 
comparaisons. 

Le répertoire de thérapeutique est un choix judicieux 
des formules et des procédés nouveaux que la médecine, 
aidée de la chimie, perfectionne chaque jour. Les pra- 
ticiens peuvent y puiser de nombreux éléments pour la 
guèrison de leurs malades. La chronique est un exposé 
fidèle, quoique succinct, des travaux qui se publient 
soit en France, soit à l'étranger, et de toutes les décou- 
vertes scientifiques modernes. Le chapitre des sociétés 
savantes est, ainsi que l'indique son titre, un compte- 
rendu sommaire des séances de l'Académie de méde- 
cine, de l'Institut, etc., et des sociétés savantes étran- 
gères. M. Caffe est un ennemi juré de l'empirisme, celle 
plaie honteuse de la société actuelle. Contre elle la 
science des médecins honnêtes est impuissante ; mais 
il faut savoir gré à M. Caffe do la signaler intrépide- 
ment chaque fois que l'occasion se présente. Eolin, U 
nécrologie est un tribut d'impartiale confraternité payé 
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a la mémoire do tous les membres de la famille médi- 
cale qui meurent à la tâche. Chaque mort a sa biogra- 
phie et les travaux qui ont illustré sa carrière sont 
consciencieusement évalués. On retrouve dans les écrits 
du rédacteur eo chef de ce recueil la trace de cet esprit 
bienveillant et aimable que, personnellement, l'auteur 
de cet article a maintes fois pu apprécier. 

Tel est le cadre du Journal des (onnamanres médi- 
cales et de pharmacologie. Une publication de celle na- 
ture, dans laquelle sont scrupuleusement consignés les 
progrès de la médecine et de la chirurgie, ces deux 
Sciences jumelles, n'est pas seulement à mes yeux une 
œuvre de sagacité et de patience, c'est aussi une œuvre 
de philanthropie. Il suflit de jeter un coup d'reil sur la 
table générale des matières contenues dans les dix pre- I 
miers volumes pour se convaincre que M. Gaffe n'a 
point oublié le classique aphorisme, ri/4 brevis, ars 
longa; il serait difficile de remplir une existence plus 
fructueusement et de mieux satisfaire à la maxime du 
célèbre médecin de Cos. L. Sevez, 

Ex-professeur de chimie 4 l'Ecole technique de Chatubéry. 
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SOCIÉTÉ FLOBIMONTANE 

PBiSIDBNCB DB H. I. BBPLAT 

Séance du 4 décembre 186î 

Dam celle séance. M. Dueis a fait connaître une demande qui 
lut a été adressée par le secrétaire de I Académie des icieaces et 
lettre* dePalermo, tendant a obtenir un échange de communi- 
cations entre cette Société savane et la Société Florimontanc. 
Cette proposition a été acceptée 4 l'unanimité. 

L'assemblée a procédé ensuite au renouvellement du bureau. 
Ont été nommés : 

Président, M. Camille Duoant 

lïca-Preatatrnf, M, Ducis. 

Secrétaire , M Jules Philippe. 

Soue-Seerétairet. MM. Louis Revon etLecoy de la Marche. 

Archiviste, M. liloi Serand. 

Trésorier, M. François Bachct, neveu, 

M. Méplat ayant déclaré formellement qu'il ne pouvait plus 
remplir fa charge de président, n'a pas été réélu ; mais il a clé 
noTT.mê par acclamation Président honorair$. 

L'Assemblée a maintenu comme membres du comité de rédac- 
tion de la Revue savoisienne, MM. L. Hevoii, Ducis, Lecoy de la 
Marche et Jules Philippe. 

ljt% dons et échanges suivants ont été déposés sur le bureau : 

l* Mémoires et documents publics parla Société d'histoire de 
la Suisse romand»; tome XIX, 1" livraison, 
s» Afémoire* dt la Société dunkerquoise. 18«I -«S ; »■ volume ; 

3- Bibliothèque universelle, de innove ; te du «0 novembre 
1861; 

4- Journal det connaissances médicale» ; n*' de novembre 
ISSJ; 

5- L'Union magnétique, de Paris , n-' de novembre 1 8«S (U. 
de la Tour d'Auvergne, »0) ; 

6* Le Léman ; n- de novembre I «6î , 

7' Le Glaneur savoyard: n" de novembre 188* : 

Ç- Discussions de politique démocratique tt Mélangée, par 
M. Anselme Petelin ; Paris. 1863 ; don de l'auteur ; 

9' Lté Amours de la Josnn, par M' Jacobus , don de l'auteur; 

10- Panégyrique desaint Anthelme, par M. l'abbé Arminjon; 
don de l'auteur; 

if Panégyrique de taint François de Sales, par le même ; 

tt* Disse rtation sur la mort d'Antiochu* htergèies et sur 
deux médaillée de ce prince. Paris, 1815; par Tochon, d' An- 
necy; don de M Maison, notaire à Annecy ; 

43* Cachet* antiques des médecins oculistes : Paris, IBtC ; par 
Tnclion, d'Annecy ; don de M. Massou, notaire; 

14' Notice historique sur la royale abbaye de Hautecombe, 
par M. Ie<:h.in Viberl; Chambcry. I8ït : don du même; 

l*- Uitoire du Arts en France, par Alex. Leuoir; Paris, 
1810; don du même; 



l«* Voyage sur le Mont-Rose, par Joseph Zumstein ; don du 
même ; 

17' Brochure concernant le Plan de Paris, 1807; don du 
même; 

18' S'otiee sur le baron F.-X. de Cocatrlr, par M. J.-E d'Au- 
greville ; Saint-Maurice en Valais, 1863 ; don de l'auteur ; 

i9* Xotice tur le chanoine L.-J. Murith, par M. P,-G. Tessier; 
don de M. d'Angrev Ile , 

10* Promenade sentimentale de Genève à Carouge, etc. 
par M. (ïaston de Chaumont: don de l'auteur; 

il* Cinquante-huit brochures savoisiennes et trente-neuf 
étrangères; don de M C Bnrdet ; 

tt Papiers de famille, manuscrits provenant de Héné Favre de 
La Valbonne. parmi lesquels se trouvent : t- un cachier du ma- 
nuscrit des Bationalia d'Antoine Favre ; 1* plusieurs lettres au- 
tographes de cet illustre jurisconsulte ainsi que le codieik- de 
son testament; en tout. 1*0 pièces; don de M. Frédéric de La- 
grange. 

Acquisitions du Mutée à" Annecy pendant le quatrième trimettrt 
de iUt. 

DONS. 

Le H. P. Germain, missionnaire h Saiut-Paul (Brésil). Pointe 
de flèche en silex, faite par un Indien des Pampas. — Dix oiseaux 
du Brésil. — Cinq espèces de poissons — Deux serpents — Hip- 
pocampe. — Caïman — Trois appareils sonores de serpent à 
sonnettes. — Araignée venimeuse. — Carapace de tatou. 

M Jules Selle, du Havre, capitaine delà Couronne de Savoie 
Objets rapportrs d'un voyage 4 la cote occidentale d'Afrique : 
Deux sagayes prises à un naturel de Cagoabac (archipel des Bis- 
sagots). — Autre sagayei lance plus large, provenant de l'expé- 
dition de Podor. ainsi qu'une tagaye a lance de cuivre, donnée 
par le chef Ali-Samba — Deux gargoulettes en terre aurifère, de 
bagannah et de liasel — Cuillère avant ap|iartrnu au roi de Car- 
rache. — Aileron de requin ; vertèbre de cachalot : bézoard. 

M Joseph Ducrtt, professeur a Porrentruy. ancien conserva- 
teur du Musée d'Annecy : quarante-sept espèces, représentées 
part 30 vehant liions, de minéraux et fossiles du Jura bernois et 
du Dauphiné, en particulier, une sirie d'encrines de l'hypocoral- 
lien et d'ammonites des marnes ovfordiennes — Lucane dé- 
sarticulé , pièces dénommées. 

Mil. Level, avocat : Favre, à Sevrier . Lettraz et Jules Selle, 
4 Annecy : lérot. mouette, grand cormoran jeune, id. adulte, 
tués daus les environs d'Annecv. 

MM . Hmett Pelloux. receveur des domaines * Albew ; Victor 
Rouet. 4 Saint-Gervais ; Priria. menuisier à Annecy ; minéraux 
et fossiles 

. MM. Rime, cafetier, Eloi Serand, Jean Chapptt antiquités. 

MM. Ltlenne Machard, i Annecy, Claude Latuix, à Genève, 
et le Jardin botanique de Genève : produits végétaux. 

M Jacques Dtlesmillières : deux figures en faïence ancienne 
•le Savoie. 

.V. de Fésigny, 4 Veyrier : serrure ouvragée, du xvit* siècle. 

M. Bon Valentin, ébéniste 4 Marseille : bois de teck, dt cour- 
baril, dr citronnier, bois jaune de Cayenne. 

M. Gitly, naturaliste 4 Marseille : plaque de faux ébàne de 
l'Inde. 

/.. R., 4 Annecy : estampages d'inscriptions romaines et grec- 
ques, relevé» dans les Musées et les monumeuts de Vienue, Arle». 
Nîmes, Orange, Avignon, etc. — Coupes et détails des arènes 
d'Arles et de Nîmes. 

ACHATS ■ 

Martinet noir, bec-fin babillard, bec-fin téle noire, rossignol, 
grive, veuve, bécassine double, poule d'eau poussin. — Qua- 
torze espèces de bois employés en sculpure, et divers produits 
végétaux bruts ou appliques. — Deux gravures au burin. — 
i Nombreuse série de coquilles avec leurs applications, madré- 
pores, faïences de Moustivr curiosités, photographies de monu- 
ments antiques, etc. , acquisitions faites pendant un voyage daus 
le Midi de la France. 

M. Auguste Bernard, archiviste-paléographe, bien connu par 
ses travaux sur le Forez, membre correspondant de la Société 
FlorimoQlanr. vient d'être nommé inspecteur général de l'im- 
primerie cl de la librairie. 
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PROJET D'ERECTION O UK MONUMENT I S. FRANÇOIS DE SALES 

PAR LA SOCIÉTÉ FLOMMOXTANK 

Le spectacle de la grande nature a toujours éveillé le 
sentiment religieux. Les sites les plus magnifiques no 
«jmblent avoir l«or complément qiie lorsqu'une haute 
pensée, symbolisée par la pierre ou l'airain, vient les 
animer et donner, en quelque sorte, une voix à leur 
muclle lieauté. Sur la grande mer qui se déroule devant 
Marseille, domine le sanctuaire de Notre Dame-de-la- 
Gardc. Les statues de Nolre-Dame-de-Fourvières, de 
Notrc-n;tmc-de France, couronnent également deux 
des panoramas les plus spendides de nos contrées, et 
consacrent les rochers sur lesquels la foi des peuples a 
lait un trùne à la Vierge. 

Sur les bords de notre lac d'Annecy, aux contours si 
variés et si pittoresques, plus d'une éminenec, plus 
d'un emplacement prédestiné par la nature attendent 
un monument. La colline ombragée de la Puya, par 
exemple, n'offre-t-elle pas un piédestal grandiose à 
quelque colosse de bronze, dont la figure, douce et 
tranquille commo les eaux qui murmurent au bas, pla- 
nerait sur le lac et la ville. A l'enlour seraient un jar- 
din, de frais bosquds, avec les plus riantes échappées 
de vue ; et pour s'y rendre, on aurait la plus délicieuse 
promenade des environs. 

Mais laissons le rêve. Voici, pour le moment, toute la 
réalité. 

Il est un homme entre tous qu'Annecy doit avoir à 
cœur de faire revivre aux jeux de ses habitants ; il est 
une statue digne d'orner la plus belle de ses places ou 
le plus riche de ses sites. Cet homme est la première 
illustration de la Savoie, et il est populaire en France, 
en Italie, dans l'Europe entière. Il est né près d'An- 
necy : ses restes vénérables y reposent et y attirent 



chaque année, de différents coins du globe, une multi- 
tude do pèlerins. Il a exercé dans cette ville, sur le 
siège épiscopal, les vertus qui l'ont fait mettre au rang 
des saints; il a été l'apotre et le pacificateur du Châ- 
tiais ; il est le type de la mansuétude, de l'affabilité, de 
la sage tolérance qui doivent distinguer le chrétien mo- 
derne. 

Mais c'est aussi une gloire littéraire de la Savoie que 
le nom de François de Sales. Il serait superflu de rap- 
peler les qualités si diverses de ses écrits inimitables, 
où brillent surtout celte grâce et cet enjouement qui 
ont fait surnommer leur auteur le plus aimable des 
saints. Qui de nous, à moius d'avoir reçu une éduca- 
tion païenne, n'a appris de bonne heure à connaître et 
à goûter les productions de cet esprit charmant, qui 
font les délices du savant comme de l'homme simple, 
du littérateur comme de la femme pieuse? 

De toutes les institutions établies par S. François de 
Sales, l'une de celles qui lui étaient le plus chères sur- 
vit dans cette ville. La Société Florimontane s'honore 
d'avoir recueilli l'héritage de l'Académie du même nom 
rondée par ce grand homme et par son illustre ami, le 
président Favre. Il est donc du devoir de cette So- 
ciété de perpétuer le Rloricux souvenir de l'évèque et 
de l'écrivain en lui élevant un monument patriotique, 
qui sera pour elle un monument de famille, et fera un 
digno pendaul à celui que la ville do Chambêry érige 
en l'honneur d'Antoine Favre. 

Ce projet a été arrêté en principe par la Société Flo- 
rimontane, dans sa séance du 8 janvier 18(53. Il va être 
soumis à une sérieuse étude, et on avisera mûrement 
aux meilleurs moyens de le réaliser. Le concours de 
personnages éminents, dans le inonde comme dans l'E- 
glise, celui de la population tout entière, ne nous feront 
certainement pas défaut, quand le moment sera venu. 
L'entreprise dont la Société assume l'initiative peut 
sembler, au premier abord, difficile, audacieuse. Mais 
quand on songe à la multitude de personnes de tout 
pays, de toute classe, de toute école qui devront s'y in- 
téresser, la crainte se dissipe et le succès se laisse en- 
trevoir. 

La réussite d'une telle œuvre sera une satisfaction 
donnée au légitime orgueil de la Savoie, non moins 
qu'au sentiment de reconnaissance du monde chrétien 
tout entier envers notro grand saint. 

A. Lecov de la Mahche. 
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L'HUMIDITE DANS LES ÉPPâRTEMENTS 

Un appartement est humide lorsque les objets s'y 
humectent ou s'y imprègnent d'une quantité d'eau assez 
grande pour en occasionner plus ou moins rapidement 
la détérioration ou la destruction, en les faisant moisir 
ou pourrir ; lorsque le linge finit par y sentir mauvais ; 
lorsque la matière collante du papier s'y ramollit , et 
que ce dernier se déchire au moindre effort ; lorsque le 
bois s'y décompose, et se réduit en une espèce de sciure 
fine qui, étant humide, ressemble à de la terre ; lorsque 
lus fruits vert? ou secs s'y gâtent et pourrissent rapide- 
ment. 

Les inconvénients énnmérés sont certainement plus 
que suffisants pour faire détester un appartement hu- 
mide, et cependant il en existe d'autres bien plus gra- 
ves encore. L'humidité des appartements exerce sur la 
santé une influence d'autant plus funeste que plus len- 
tement et plus insensiblement elle prédispose le corps 
à un genre d'infirmités qui , en raison de leur invétéra- 
lion même, sont presque toujours incurables, telles 
que les scrofules , la plithisie , le rachitisme, etc. 

Personne ne trouvera donc étonnant que nous exa- 
minions les diverses causes qui rendent un apparie- 
ment humide , et les moyens de l'assainir. 

L'air, en tout lieu et en tout temps, contient de l'humi- 
dité ou de la vapeur d'eau, et il en peut contenir d'au- 
tant plus, qu'il se trouve à une température plus éle- 
vée. Si l'on condensait la vapeur d'eau qu'un mètre 
cube d'air peut renfermera la température 

de 0* on obtiendrait 5,4 grammes d'eau. 

— 5* - 7,3 — 

— iOT — 9,7 - 

— I.V — 12,9 — 

— 20* — 17,2 — 

— 25* — 22.5 — 

— 30* — 29,4 — 

Un espace est saturé de vapeur d'eau lorsqu'il en 
contient la plus grande quantité possible. En refroidis- 
sant jusqu'à 10* un mètre cube d'air saturé à 25*, on 
lui enlève la faculté de contenir 22,.'i grammes de va- 
peur d'eau, pour lui laisser celle d'en contenir seule- 
ment 0,7 grammes; par conséquent 22,5—9,7 ou 12,8 
grammes de vapeur d'eau st,nl obligés de retourner à 
l'étal liquide, et de se déposer sur les parois du vase 
qui contient Pair en question. Si l'abaissement de tem- 
pérature s'opérait dans les mêmes circonstances dans 
une chambre longue de 6 mètres, large de 4" cl haute 
de 3™, la quantité d'eau qui se déposerait sur les parois 
cl sur les divers objets serait do 12.8 g. X "2 — 921,0 
grammes, ou de plus de O/IO" de litre. El si finalement 
ce refroidissement se reproduit 5 fois dans le couranl 
d'un mois, la quantité d'eau qui résulte de la condensa- 
tion d« la vapeur d'eau est de plus de 4 litres 1/2. Bien 
que généralement les conditions d'une chambre humide 
ne soient pas aussi défavorables que celles que nous 
venons de supposer, on voit néanmoins comment, dans 
un espace do temps assez court, il peut se former dans 
un appartement une quantité d'humidité préjudiciable 
aux personnes qui l'habitent et aux objets qui s'y con- 
servent , et surtout il esl démontré maintenant que 
cette humidité dépend de l'elat hygrométrique de l'air 
et de l.i tnnipéralure de la chambre par rapport à celle 
de l'air extérieur. 



Examinons chacune de ces deux conditions. 

Que l'air extérieur soit saturé ou seulement voisin du 
point de saturation, une condensation de vapeur d'eau 
est toujours la conséquence d'un abaissement de tem • 
pèrature; delà il résulte qu'une chambre humide doit 
être essentiellement froide, c'est-à-dire sa température 
doit se trouver habituellement au-dessous de celle de 
l'air extérieur, ou au-dessous de celle des pièces atte- 
nantes. 

Dans cette condition se trouvent : 

1* Les appartements situés au nord, qui , par consé- 
quent , ue reçoivent jamais les rayons du soleil, les- 
quels sont calorifiques tout aussi bien que lumineux ; 

2* Les appartement; qui, quoique exposés à l'action 
directe des rayons solaires, ont des parois massives, 
épaisses, et qui ont des ouvertures petites ou peu nom- 
breuses ; 

3° Les appartements qui se trouvent enfoncés dans 
le sol et se rapprochent plus ou moins de la condition 

des caves ; 

4* Ceux enfin que le vulgaire appelle chauds en hiver 
et frais en élè, et qui, par le concours des diverses 
circonstances énumérees, changent lentement de tem- 
pérature et en présentent une moyenne inférieure à 
celle de l'air libre. 

Il serait non seulement très intéressant, mais encore 
très utile, de connaître, pour un endroit habité et pour 
un certain nombre d'années, de combien de degrés il a 
fallu chaque jour abaisser la température de l'atmos- 
phère pour amener Pair au point de saturation. Or, on 
déduirait une moyenne d'autaul plus exacte que les 
observations auraient été faites pendant plus longtemps. 
Si l'on a constaté, en outre, de combien, en moyenne, 
la température d une chambre se trouve au-desfous de 
la température extérieure , la comparaison des deux 
moyennes fait immédiatement connaître si la chambre 
est humide ou non. Si, par exemple, uu abaissement 
moyen do 5* amène l'air au point de saturation , et si en 
moyenne la température d'une chambro est de 6* au- 
dessous de la moyenne de l'air libre , il est évident que 
fréquemment il doit y avoir dans cet appartement con- 
densation de vapeurs, et que par conséquent il esl hu- 
mide. Ces observations, non sans importance dans la 
construction des habitations , peuvent se faire facile- 
ment à l'aide de trois thermomètres suffisamment sen- 
sibles et d'accord entre eux. L'un esl placé à l'air libre, 
dans un lieu situé vers ie nord, et à l'abri des rayons 
solaires; l'autre dans l'endroit de la chambre que l'on 
présume être le plus froid. Nolant tous les jours la dif- 
férence des températures indiquées par les deux ther- 
momètres, on se forme peu à peu une moyenne qui in- 
dique de combien de degrés la température moyenne 
do la chambre esl inférieure à la moyenno de l'air libre, 
l'our savoir maintenant de combien de degrés il faut 
abaisser la température «le l'air pour amener celui-ci au 
point de saturation, il su t de prendre un verre d'eau 
à la température de l'air, d'y plonger un thermomètre, 
et d'y ajouter ensuite lentement de la glace pilée jus- 
qu à ce que les parois du verre commencent à se couvrir 
d'humidité. A ce moment on observe la température do 
l'eau et la lcm|>éralure extérieure ; leur différence esl 
ce que l'on voulait trouver. 

On comprend maintenant <|;i ), les concilions de tem- 
pérature étant les mémo; pour deux appartenus diffé- 
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reols, le plus humide doit ôtro celui dans lequel l'air 
contient uue majeure quantité de vapeurs d'eau. Pas- 
sons donc à l'examen de la condition hygrométrique de 
l'air. Comme la température d'un appartement n'estgé- 
néralement pas beaucoup au-dessous de celle do l'at- 
mosphère, il ne peut s'y produire une condensation que 
lorsque L'air est saturé ou presque saturé, ce qui con- 
duit déjà à la règle théorique qu'à de certaines époques 
un appartement ne doit pas être humide, cl que lors- 
qu'on y observe de l'humidité en quantité, celle-ci doit 
être à peu près proportionnelle à l'état hygrométrique 
de l'air ; qu'un appartement, par conséquent, doit être 
plus humide en hiver qu'en été; plus par un temps plu- 
vieux que par un temps sec ; plus dans le voisinage de 
Tcau qu'aiHcu s. 'foules ces déductions théoriques 
sont pleinement i-ontlrmées par l'expérience. Itesle 
seulement à expliquer pourquoi, contrairement à la 
théorie , certains appartements sont toujours humides. 
Pour nous en rendre compte, supposons une chambre 
parfaitement sèche, mais dans des conditions telles, 
qu'à un moment donné, il doive s'y produire une con- 
densaliou de vapeurs d'eau. Celle humidité ne peut 
disparaître que par l uvaporalion , et cello-ci ne pourra 
s'effectuer que lorsque Pairdans la chambre est très sec, 
ou que la température est plutôt élevée; mais ni l'un ni 
l'autre de- ces deux cas no se produit facilement dans 
une chambre qui contient de l'humidité, de manièro que 
colle-ci se maintient, et va plutôt en augmentant par les 
condensations qui nécessairement se reproduisent à des 
intervalles plus ou moins rapprochés. 

Il existe, enlin, un troisième genre d'appartements 
humides, qui n'est ni le moins imporiaot ni le moins 
fréquent, ce sont les appartements du rez-de-chaussée 
construits sur un sol argileux, ou, sur une pente par 
laquelle se fuit quelque écoulement d'eau, et avec des 
matériaux plus ou moins poreux qui, par conséquent, 
s'imbibent de l'humidité de la terre et la font remonter 
à plusieurs mètres au-dessus du niveau du sol. Dans 
une chambre de celte sorte, cinq surfaces sont de vé- 
ritables nappes d'eau, et un plancher en briques ou en 
terre battue est la pire des conditions qui puissent 
exister. Si, en outre, d'autres circonstances rondent 
uoe telle chambre froide, elle est humide au plus haut 
degré, el réunit tous les inconvénients et tous les dan- 
gers hygiéniques de l'humidité. 

Arrivons au but de celte revue des appartements hu- 
mides. 

Connaître la cause d'un mal, c'est en connaître le re- 
mède; démontrons-le pour le cas qui nous occupe, en 
déduisant de l'exposé qui précède des recommanda- 
tions, soit pour les appartements à construire, soit 
pour les appartements déjà construits. 

Pour les appartements à construire, il convient : 

I e De choisir une place suffisamment élevée au-des- 
sus du niveau que les eaux de pluie peuvent atteindre; 

2* De détourner par des fossés une trop grande quan- 
tité d'eau qui se répand près de l'endroit et y reste sta- 
tionnaire une partie de l'année ; 

3" De rechercher, autant que possible, l'air et la 
lumière, et de ne pas adosser la maison conlrc quelque 
rocher, contre quelque pente au fond d'un ravin ou 
d'une gorge, au pie ! d'une colline, d'une montagne qui 
doit la protéger contre tel ou tel vent, mais qui, en 
même temps, la prive des rayons du soleil. Il est sur- 



prenant de voir combien, sous ce rapport, dos considé- 
rations d'économie, d'avantages matériels, d'agré- 
ment, de vue, etc.. l'emportent sur des considérations 
hygiéniques, et combien de fois les campagnards sur- 
tout, pour épargner quelques centaines de francs, cons- 
truisent des maisons malsaines, et y établissent une 
cause permanente de maladies, d'inlirmilés et trop sou- 
vent de mort prématurée ; 

4° De faire toute la partie inférieure de la maçonne- 
rie en pierres compactes, tels que les pierres calcaires, 
le granit, les cailloux; dans les localités où ces maté- 
riaux manquent, il serait nécessaire de revêtir les murs 
d'une couche de ciment, au moins jusqu'au niveau du 
sol; 

5° De choisir les chambres pour travailler et pour 
dormir de manière que le soleil y donne au moins pen- 
dant une partie de la journée; ensuite de les éclairer et 
de les aérer le plus possible en y pratiquant les portes 
et les fenêtres en dimension el en nombre proportion- 
nés à la grandeur de ces chambres. 

Pour assainir les appartements humides, on doit : 

1° Faire disparaître, autant que possible, les défauts 
de construction, et cela se réduit presque toujours à 
introduire dans les chambres une plus grande quantité 
d'air et de lumière ; 

2" Eviter d'y répandre de l'eau, d'y préparer des ali- 
ments, d'y sécher du linge, car avec tout cela on ajoute 
considérablement à l'humidité déjà existante ; 

3° Y maintenir une température constante et supé- 
rieure à celle de l'air extérieur ou à celle des pièces at- 
tenantes, 'e moyen est le plus efficace lorsque les cir- 
constances ne permettent pas d« modifier la construc- 
tion des appartements. Kn élevant la température d'une 
chambre, toute l'humidité, ou du moins la plus grande 
partie, s'évapore et vient se concentrer dans le volume 
d'air renfermé dans la chambre. Si alors au chauffage 
on peut réunir un aérage convenable, l'appartement se 
débarrasse de son humidité, el il est assaini. Mais si, 
après une élévation de température, et sans renouveler 
l'air, le chauffage est interrompu, toutes les vapeurs 
d'eau se condensent de nouveau, et cette alternative de 
chaud et de froid, de siccité et d'humidité, est certaine- 
ment aussi préjudiciable qu'une humidité constante. 

Un appartement humide peut donc toujours être as- 
saiBi, el en dernier lieu et infailliblement par le chauf- 
fage combiné à l'aérage. Il est vrai que, jusqu'à ce jour, 
personne n'a réussi encore à trouver un appareil qui 
réunisse tous les avantages désirables de ce mode de 
chauffage. Pour tous ces fourneaux, le prix d'achat est 
tellement élevé, la consommation de bois ou de charbon 
si considérable, qu'en bien peu d'endroits on a pu les 
adopter; mais les conditions d'économie qu'on n'a pas 
encore obtenues pourront se réaliser plus tard, el alors 
ce sera le cas de dire : plus d'appartements humides ! 

Mais dans le cas môme que celle découverte no se 
fit jamais, il sera toujours possible de faire disparaître 
peu à peu les appartements humides, c«s caves, ces 
taudis où des milliers de personnes s'empoisonnent len- 
tement, mais immanquablement; et quo faudra-l-il 
faire pour cela? Exiger pour l'hygiène ce qu'on exige 
depuis longtemps avec succès pour la symétrie, c'est-à- 
dire établir un règlement hygiénique pour la construc- 
tion des habitations et obliger tous ceux qui bâtissent à 
s'y conformer. Boltsiiaisek. 
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LE MUSÉE D'ANNECY 

M. Emile Blanchard, membre de l'Institut, profes- 
seur cl administrateur au Muséum d'histoire naturelle 
à Paris, visite chaque année un certain nombre de Mu- 
sées des déparlements et en rend compte dans la Revue 
îles Sociétés savantes, publiée sous le patronage du 
ministre de l'instruction publique. L'appréciation de 
celui d'Annecy, qu'il a exploré le 20 septembre 1862, 
nous intéresse trop pour que nous n'en donnions pas 
connaissance au public. 

Après avoir passé en revue les Musées de quinze vil- 
les de l'Empire, parmi lesquelles il déplore l'absence 
d'un établissement de ce genre à Toulouse, siéee d'une 
académie et d'une population de plus de «00,000 âmes, 
il continue ainsi : 

N'oublions pas dès a présent île mentionner un petit Musée qui 
est un modèle dans «on genre. On ne s'attendrait pas ri trouver 
ne modèle dans la Haute-Savoie. Il existe Cf|Mi«J;inl dansla petite 
ville d'Annecy. Plusieurs salles qui réjouissent la vue par leur 
excellente tenue renferment les collections l-es unes sont réser- 
vées a la Faune de la Savoie, et, pour trois clisses d'animaux, 
les mammifères et les oiseaux parmi les vertébrés, et 1rs lépidop- 
tères parmi les articulés, la collection peut être considérée com- 
me presque complète Le choix des individus est excellent; les 
différences d'âge, les différentes Je pelage et de plumage, suivant 
les saisons, sont représentés avec une intelligence parfaite On ne 
peut plus désirer maintenant que de voir les autres ch«es re- 
présentées delà même façon, l-es conservateurs du muser d'An- 
necy ont eu le bon esprit de classer a part les produits de 
leur région et de grouper d'un autre côté les objcU d autres pro- 
venances. 

L'n semblable arrangement devrait i'lre adopté dans tous les 
Musées de province. Les directeurs et les conservateurs de ces 
établissements scientifiques désirent avec raison réunir pour 
l'instruction les principale» formes typiques de la création; mais 
à nous autres, boulines de science, qu'ils montrent la collection 
des êtres qui habitent le département ou la provinec, et ils cap- 
tiveront tout a fait notre intérêt. 

Pour mettre à exécution le désirde M. Blanchard re- 
latif aux autres branches, le Musée d'Annecy n'attend 
plus que la cession d'un plus vaste local, car plusieurs 
objets encombrent aujourd'hui les salles destinées à la 
Bibliothèque. 

Les fondateurs et ceux qui suivent encore leur géné- 
reuse initiative, les conservateurs qui ont développé la 
pensée fondamentale de l'œuvre, tous ont déjà recueilli 
une ample satisfaction de l'utilité de cet établissement 
pour l'instruction do toutes les classes sociales. Mais, 
même avec la conscience do l'excellente direction do 
leurMusée, ils ne s'attendaient probablement pas, dans 
leur modeste labeur, à le voir proposer comme modèle 
au reste de la France. Le témoignage bienveillant de 
M. Blanchard n'en est que plus honorable pour :eux à 
qui il s'adresse. ulcis. 



TRESORIERS GENERAUX OU GENEVOIS ET CHATELAINS 
D'ANNECY 

En dépouillant plusieurs comptes des ducs de Gene- 
vois-Nemours, déposés aux archives de la Haute Savoie, 
nous avons relevé les noms des trésoriers généraux 
qui administrèrent les finances de ces princes et de 
leurs prédécesseurs depuis 1440. Ainsi la série est à 
peu près complète pour toute la période durant laquelle 
Le Genevois eut une existence à part, c'est-à-dire de- 



puis Philippe, fils d'Amédée VIII, qui fut le premier 
apanagé de cette province, jusqu'à l'extinction de la 
branche de Nemours en 1659. 

Nous avons dressé, d'après les mêmes documents, 
la liste des châtelains d'Annecy de 1471 à 1549. Ces 
noms, la plupart inconnus, ne sont pas sans offrir 
quelque intérêt pour l'histoire d'un pays et d'une ville 
dont la prospérité se développa principalement sous la 
maison de Savoie-Nemours. Nous les reproduisons , en 
mettant en regard les dates extrêmes auxquelles nous 
avons rencontré la mention de chaque personnage. 

Trésoriers généraux du Genevois. 



Jean Vcteris H40-I44I. 

Noble llumbert Gruct 1 472— 1 482. 

Noble Bernardin Mornieu. . . . 1521 — 1522. 

Noble François de Michaille . . . 1527—1528. 

Spectable Bernard 1542 — 1548. 

Jean Lemotl 4554—1565. 

Martin Lotigi M) 1566—1571. 

Noble Antoine Lecl 1 57 1 — 1 578. 

François Paquellct do Moiron (2). 1578-1612. 

Noble Orace Bonlils 1612-16 16. 

Spectable Louis Armand .... 1617—1623. 

Noble George Cize 1623—1630. 

Jean - André Pavi 1630—1634. 

George Ganlellel 1634—1644. 

Jacques Costc (3) 1653-1657. 

Châtelains d'Annecy. 

Jean de Thurens 1471. 

Aimon de Batailleur et Jean Du- 

nand (4) 1479. 

Noble Jean de nevel (!5) 1 499-1502. 

Spectable llugon de la Balmo . . 1515-1516. 

Noble Jean Lalard 1535—1537. 

Noble François Groison 1540. 

Noblo Jean Rci 1542. 

Pierre Gcrmanel (0) 1543. 

Noble Maurice Epiatilaz 1544. 

Noble Jean-Jacques Dubois . . . 1519. 

A. Lecov de la Marche. 



ARCHEOLOGIE 



VOIES ROMAINES 

(*•»>« .1 

L'ancienne Elanna devait s'étendre au levant vers 
Communion et au midi vers Chambuet et la Dragon- 
nière, si l'on on juge par les nombreuses ruines de 
maisons qu'on y a trouvées, ainsi que plusieurs objets 
antiques, tels que monnaies, urnes, vases, débris de 

t ) Qualifié • Commis à la recette des parties easiiellcs de Ge- 
nevois et fabrique du chlle.ni d'Anncci. • 

(2) Qualifié ' Argentier ordinaire des duc et duchesse de Sa- 
vuie-Ncinours. • 

(S) On trouve encore dans des comptes sjus date les noms de 
llumbert IVIallée, Claude Epeaute, l'ierre Monalon. 

i*i Ces deux premiers sontqualiBés . commissaires des exlen- 
tes » 

(S i La nomination de ce châtelain . en 1499, pour trois ans . 
existe aux archives de la Haute-Savoie. 
(•) Qualifié tCurial d'Annecy, * 
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statues, d'inscriplioDs, plaques de marbres, pavés, etc.; 
l'ancienne roule du Monl-du-Chal descendait par Fro- 
menlière elV olontaz, entre Ctiambuetet Communien, et 
marquait ainsi le centre de la ville. Les anciens murs 
du chemin de ronde et les quatre portes sont l'œuvre 
du moyen-âge. Autant les villes romaines se projettent 
au loin par le rayonnement des villas sur les coteaux 
environnants, autant les bourgs qui s'élevèrent sur 
leurs ruines se fortifiaient dans un cadre rétréci contre 
de nouvelles invasions ou contre la turbulence des sei- 
gneurs voisins. 

Les nombreuses antiquités observées à Yenne, lors- 
qu'elle était capitale du Bugey savoyard, par Polycarpe 
de la Rivière, Claude Châtelain, chanoine de Paris, et 
autres, avaient déterminé plusieurs auteurs de mérite 
comme Labbc, Colomby, Ménétrier, Pagi, etc., à y voir 
la ville iVEpaona où fut convoqué un concile.cn 517, 
par S. A vite de Vienne. Les monuments du culte de la 
déesse Epona semblaientexpliquerroriginodunumi I). 
Mais il parait que la véritable EpaonaAu concile se 
trouvait près d'Aneyron, entre Vienne et Manlaillc (i). 

Quant aux différents noms d'Yenne, je soupçonne 
que le t très court d'iftaHna, dans la copie de Peuiinger, 
ait remplacé par erreur IV lYEianna, peut-être mal 
formé dans les copies précédentes. Car les leçons des 
autres chartes admettent toutes IV, tiauna, eiona, 
iauna, etc. (3). 

De Landrecin, on peut suivre les vestiges d'une an- 
cienne roule entre le vieux chemin do la plaine et celui 
du Bas-Soumont jusqu'au bas du château de Lagnicux. 
On a trouvé dans le village du même nom des murs 
d'une largeur ei d'une solidité remarquables. J'ai ob- 
servé au petit Lagneux des moulures romanes. Dans 
la campagne Revairon, le minage a découvert plusieurs 
tombeaux avec ossements, lampes sépulcrales et autres 
objets funéraires. 

Le village d'Elein, Etain, Etaing, Heieinoa Eslains, 
qui, d'une part, pourrait veuir de Stagna, semble, 
d'autre part, représenter plus grammaticalement Eton- 
na- Mais il est à six kilomètres, soit quatre milles, du 
point où se termine la mesure déjà bien tolérante des 
xii milles entre Augusltm et Etanna. Il faudrait alors 
supposer que le second trait s'enjambe avec le premier 
pour former xii, c'est-à-dire 10 milles. 

Quoique les stations des courriers russenl en dehors 
des villes, elles ne devaient cependant pas trop s'en 
écarter, à cause des approvisionnements. Or, Etain est 
à plus de quatre kilomètres de l'ancienne ville. En ou- 
tre, lorsque les stations se trouvaient prés d'une localité 
considérable, elles en portaient presque toujours le nom. 
Le village d'Elain n'est rien en comparaison de l'éten- 
due do l'ancienne ville d'Yenne, au rapport do Labbc, 
do Pagi, etc. Si réellement la station romaine était à 
Elain, c'est elle qui y aura laissé le nom qu'elle tirait 
elle-même de la ville voisine. Dans ce cas, cette station 
se trouvant en dehors de la ligne qui du Mont-du-Clial 

(I) Hisloria eoneiliorum Grande collection d'après LaUbe, 
Goleli, Manzi, cl*. 

(i) Mille. Abrégé chronologique de l'histoire de Bourgogne, 
I_, preuve i, s ^pendant l'opinion de YEpaaneAa Valait n'etl 
point invrai»embl.il>|p. Boccard. Histoire au \ allait. 578. 

(3) La eartode Peutiuecr porte la mémr erreur dans le nom de 
Seyuttaeet, tandis que tous les autres monuments établissent 
l'orthographe AtSrçusiavet. Aug Bernard, Description du pays 
des Segunaves, ï*. 



tendait à Aostc, je ne verrais plus de difficulté à pla- 
cer à Chevelu la slation de Lavisco. 

On voit encore à Lucey le cippe funéraire de Car- 
minius Bellicins (de Bellcy ï) ; on y a trouvé aussi tl< s 
lampes, des monnaies, des vases, etc. Delà, il semble 
d'abord que la voie aurait dù continuer à suivre les bas 
coteaux des Altesses, au bord du Rhône, jusqu'à Chanaz. 
Mais aucun vestige n'y a encore été découvert. Atten- 
dons les travaux de la nouvelle route. 

Mais en remontant à droite le ruisseau de Lucey, 
entre les moulins et la maison Pulhod, dans un champ 
terminé d'un coté par un vieux chemin, dont la ligne 
droite est significative, et de l'autre par la roule ac- 
tuelle, on a trouvé des monnaies romaines, un moulin 
portatif en pierre, un autel è'evé t)ro iuvkto par Sevt- 
rianus, puis un poids de pierre taillé en pyramide 
tronquée, avec une boucle de fer au-dessus. Sur une 
des quatre fjees, le négociant Spirniolm a gravé un 
votif Dco Merifitrio. 

Au-dessus des moulins sur le bord d'un plateau, un 
gros bloc de granit est posé sur deux autres moindres, 
comme une pierre branlante; et quoique sa position 
inclinée semble fairo craindre à chaque instant qu'il no 
roule dans la vallée, on assure que les tremblements de 
terre ne le font pas même chanceler. Il passe pour être 
druidique. Plus haut encore, sont les ruines d'un châ- 
teau de Sarrasins , qui renfermait beaucoup d'osse- 
ments. A ces monuments de trois époques, ajoutons le 
château féodal do Lucey, près duquel les ducs de Sa- 
voie avaient essayé d'acclimater des plants de vigne ap- 
portés de Chypre et produisant le fameux vin dit des 
Altesses. 

De la maison Pulhod, le vieux chemin, assez nivelé, 
se dirige parVeyirier et Laudaz sur Chanaz, c'est-à- 
dire vers l'emhou :hure du chanals, mnalis, du lac du 
Hourget dans le Rhône. Mais celui qui de Creymonl 
tend au château de Poinboux pour aboutir à Sendon, 
me pnraît présenter un caractère plus romain. Il y a 
partout tics lignes de vieux noyers ou châtaigniers ; 
mais dans le second, l'appareil des murs de soutène- 
ment accuse un chemin de quoique importance et de 
quelque ancienneté. 

De Sendon, la voie devait se diriger vers les Flandres 
pour descendre à l'angle le plus septentrional du che- 
nal on canal de Savières, sur lequel la tradition place un 
ancien pont. Des blocs taillés et des tas de pierres in- 
diquent encore la place des culées. Ce pont rattachait 
les Granges, le Mollard de Vions, la Loy ou Loêx. 

Peut on facilement supposer qu'une voie longeait 
quelque temps le Rhône ? La digue de Serrières serait- 
elle vunue disputer au fleuve une langue de terre autre- 
fois traversée par une chaussée romaine? Si ces con- 
jectures n'ont rien d'étrange, si elles ne sont pas trop 
téméraires, elles se noueront avec la tradition locale, 
qui, au nord de la digue de Serrières, garde le souvenir 
d'une grande voie de communication aliuvionnée par le 
Rhône. El de fait, plusieurs lignes de noyers et d'au- 
tres arbres présentent, malgré de nombreuses solutions 
de continuité, un ensemble de direction qui pourrait 
bien avoir été celle de cet ancien chemin couvert par 
ies dépôts limoneux du fleuve et qui se retrouve vers 
les Ripes, ad ripas, où, après une petite montée, il re- 
joint le vieux chemin de Châleau-Forl, au bas de Molz. 

En admettant l'hypothèse du passage du Rhône par 
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les marais do la Chautagne el le lac du Bourgel à noe 
époque a nté- historique (1), on peut supposer aussi 
que, lorsque ce fleuve s'est enfin détourné à l'ouest du 
Mollard-de-Vions, les eaux du lac se sont abaissées 
par le canal de Savières au point que la partie nord ne 
fat plus qu'un marais. Le lit du Rhône s'est encaissé 
par les alluvions de ses bords, qui seront devenus, à la 
longue, assez consistants pour recevoir un chemin de 
hàlage el plus tard une vraie route. Le Mollard-de-Vions 
indiquerait celui des quatre monticules de ectto vallée 
de dépression, près lequel aurait passé la via ou, selon 
lo dialecte local, le Vion. 

Unegrande inondation a pu détruire ces ouvrages, com- 
me elle a ensabiè les ruines roinainesd'Alhigny au basde 
Seyssel, peut-être à l'époque de la pirogue romaine ou 
allobroge trouvée à Cordon (2). La végétation maréca- 
geuse a fait monter insensiblement le niveau de la 
tourbe; le Rhône a continué à déposer, et le marais et 
le fleuve sont de nouveau à peu de distance, el cepen- 
dant celte route ne serait pis encore impossiblo au- 
jourd'hui. 

Nais si ces considérations ne nous rassuraient pas 
suffisamment sur l'authenticité du tracé romain, nous 
serions obligés de revenir au point de départ, à Crey- 
mont, et, depuis Montagnin , de dévier sur Curtille, 
Saint- Pierre ou le Paradis et la Cote. Dans ce dernier 
hameau, on a trouvé, sous les racines d'énormes chê- 
nes, des tombeaux en dalles avec des vases en terre 
cuite rouge, des plaques de marbre noir, un cercle de 
fer qui a dû être adapté à l'envergure d'un vase, des 
médailles, etc. 

Je ne pense pas cependant que le chemin qui de là 
mène à Conjnx et aux Portodts soit une voie romaine. 
Elle devait revenir à Semelaz, puis a Sendon. Là au?si, 
la descente aux Porlodls est bien rapide. Il y a eu né- 
cessairement un. affaissement de terrain. Pour expli- 
quer ce tracé, j'invoquerai encore le système géologique 
de Mgr Rendu. 

L'extrémité nord-ouest du roc de Chàtillon a subi le 
contrecoup de l'abaissement de la ligne du Colombier 
el du Landaz. Elle a dit être autrefois assez élevée pour 
ne laisser au Rhône qu'une embouchure de cinq à six 
cents mètres dans le lac du Rourget entre la tuilerie et 
les Portodts. L'pffondrement qui a changé le lit du fleuve, 
ne s'est pas complété tout à coup dans un seul cata- 
clysme. Il aura eu des phases successives, comme la 
plupart de* faits géologiques. Le chemin allobroge a pu 
s'appuyer sur un bras très prolongé du Mont-de-Chà- 
tillon, dont quelques moutonnements soutiennent en- 
core aujourd'hui l'assifo du chemin de fer. Quant au lit 
abandonné du fleuve et réduit aux proportions du ca- 
nal de Savières, le nom du village do Portodts indique 
suffisamment l'importance que ce passage a eue depuis 
longtemps; cl, de fait, en creusant dernièrement pour 
une chaussée, on a découvert les restes d'une autre plus 
ancienne et plus profonde; la lourbcdu marais, en mon- 
tant graduellement el en sens inverse de la dépression 
insensible de la rorhe, a pu couvrir des vestiges d'an- 
ciens chemins, comme dans les marais de la Verpiliièrc 
(IsèreJ. Du reste, depuis Cliindricux jusqu'au bas de 

(I ) MrmoirMdi- la Société Hovâlo Académique de Savoie, VII , 
Si». 

•ï) Vegel. De re militari . Il ,«. 



Mote, le parcours est sur un terrain solide. Entre Cbin- 
drieux et Ruffieux , le nom du village de Viuz a la mê- 
me origine et la même valeur que celui de Fions; mais 
I placés en face, ils marquent peut-être les deux extrémi- 
tés.d'une vieille chaussée à travers le marais. A Ruffieux, 
on a encastré dans le mur de la nouvelle église un ex 
| vota de Beer.usnumitti.Aug. Iteo Apollini. 

En dehors de ces deux hypothèses, il faudrait recou- 
rir à la rive droite du Rhône, où, selon Jules-César, les 
Allobrogcs avaient vicos et posussiones. Nous ne parlons 
pas du passage de la Balme qui s'écarte vers Virignin 
et Bellcy el nous jetterait dans le lerritoiro des Am- 
barres de la Grande-Séquanaise. Le chemin rayé des 
Curtellods semble laisser de côté le contour d'Yenne, 
Lagnicox el Etain, et avoir une vue plus directe sur 
Saint-Didier, Murnix etNattagi s. Mais la boucle de fer 
trouvée au roc prés de la Maladière indiquerait un pas- 
sage à barques plutôt qu'un pont. Je ne sache pas, du 
reste, qu'on ait observé aucun vestige de voie préto- 
rienne sur ce terrain assez accidenté, quelquefois mou- 
vant, et encore moins dans les marais de Gressin el de 
Lavours, plus profonds que ceux de la Chaut3gne. For- 
més probablement par le Rhône lorsqu'à la dépres- 
sion dont j'ai parlé plus haut, il cherchait un passage 
vers les Bilmcs, ils devaient opposer les mêmes 
obstacles que ces derniers. Le lit an roi, qui sert de 
fontaine à Lavours, ne prouve rien. D'ailleurs ce mo- 
nument funéraire, élevé par Silenius Luciolus Conjugi 
Carissimœ, a été apporté là de l'extrémité opposée do 
la commune de Rocheforl. 

Enfin, à quel titre que les Allobrogcs fussent autre- 
fois sur la rive droite, comme nationaux ou comme 
propriétaires forains, si, depuis l'organisation des Gau- 
les par Auguste, une voie a été ouverte dans celte zone, 
il faudra toujours reconnaître que celle pratiquée par 
les Allobroges durant leur autonomie, réparée par la 
République romaine lorsque le Rhône la divisait en- 
core du reste des Gaules, devait être abritée sur la rive 
gauche. La destination du mur de César eu est une 
preuve frappante. 

Le moyen -âge ne passe pas pour avoir été construc- 
teur de grandes mutes. Les corporations marchandes 
étaient heureuses de retrouver quelques lignes des che- 
mins du peuple-roi, lorsque les barbares envahisseurs 
ne les avaient pas complètement dégradés pour établir 
des péages aux pieds de leurs castels, ou que les inon- 
dations et les éboulcmcols n'étaient pas venus au se- 
cours de la barbarie. 

Or, il est bien constaté qu'à la fin du moyeu-àge les 
huiles de la Provence approvisionnaient encore le mar- 
ché de Genève par le Dauphiné et la Chautagne. Les 
entrepôts d'Yenne el de Seyssel étaient considérables. 
Ce fait, joint à tous les développements qui précèdent, 
nous confirme dans l'opiniou qu'il y avait à l'époque ro- 
maine un grand chemin sur la rive gauche du Rhône, 
en attendant que de nouvelles découvertes viennent en 
fixer définitivement le tracé. 

Si les travaux de la route entre le Rhône el les Al- 
tesses viennent révéler un tronçon de voie romaine, c« 
sera une démonstration de la première ligue que j'ai 
proposée par Vions et la Loy ; sinon, le détour à droite 
vers les moulins de Lucey, Pomhoux et Curtille serait 
justifié par le second détour vers Chindrieux el Rur- 
ficux. 
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Les xxi railles entre Etannael Condale, soit 31,101 
mètres mesurés depuis Landressin, extrémité de l'an- 
cienne ville d'Yenne, par Lucey, le Landaz, Vions, la 
Loy, Maty, etc., arrivent à Scysscl ; et mesurés par 
Lucey, Curlille, Semclaz, les Portodts, Chaudieu, Chin- 
drieux, Serrièrcs, etc., ils n'atteignent qu'à Arbigoy, 
au bas de Vcnce. 

( Sera continué. ) Dccis. 



SUCCIN DES ALLIAGES — U TERRE IVMT LE DELUGE 

DE LOUIS riGUICB 

A M. Louis Revon, conservateur du Musée et bibliothécaire 

a Annecy. 

Les fragments d'ambre ou succin trouvés dans le 
grès des Alliages exploité pour paver Thonon , sont 
très intéressants et M. Jean Genoud, ancien procureur, 
a bien mérité de votre Musée et de la science en re- 
cueillant ce» curieux fossiles. 

J'ai examiné les échantillons que vous avez ou la 
bonté de m'adresser. Leur couleur varie du jaune clair 
vitreux au brun parfois assez foncé. Entre ces deux 
extrêmes, il y a de fort jolies nuances. La transparence 
serait gént-raiemant très belle si les morceaux ne se 
trouvaient pas tout fendillés à l'intérieur; aussi la ma- 
tière est très cassante , ce qui empêche de pouvoir la 
tailler et remployer industriellement. Elle fond facile- 
ment et brûle avec flamme en dégageant beaucoup de 
fumée et une odeur résineuse. Son contact avec une 
bougie allumée suffit pour l'enflammer, mais elle dè- 
crépito et so brise, lançant au loin ses fragments. Par 
le frottement, elle se charge facilement d'électricité 
très persistante. Enfin elle a tous les caractères d'une 
résine. 

Il serait bien à désirer qu'on parvienne à trouver 
parmi les débris végétaux qui accompagnent ce succin 
des empreintes délerminables, cela pourrait faire con- 
naître l'arbre qui produisait cette résine. Attirez sur 
ce sujet l'attention de M. Genoud et des autres per- 
sonnes qui s'occupent de la découverte des Allinges. Il 
faudrait aussi examiner avec soin tous les morceaux de 
succin recueillis pour s'assurer s'ils ne contiennent pas 
d'insectes. Von» s.t\ez que le succin de la Baltique, qui 
est le succin du commerce, en renferme beaucoup, ce 
qui a permis de reconstituer une brillante faune enlo- 
mologique. 

Le succin ou ré inc fossile a été trouvé dans plu- 
sieurs terrains. On le signale déjà dans plusieurs as- 
sises secondaire 5, mais son véritable gisement, auquel 
appartient le succin de la Baltique, est dans le terrain 
tertiaire, surtout le tertiaire moyen ou miocène. 

Justement le gré- des Allinges appartient soit à la 
partie supérieure «lu flysch des Alpes qui est oligocène, 
c'est-à-dire intermédiaire entre l eocène et le miocène; 
soit à l'étage de la molasse qui est miocène. Il est donc 
à peu près contemiwrain du terrain à succin do nord 
de l'Europe. La flore de ces diverses périodes a été très 
bien étudiée. La découverte, aux Allinges, d'échantil- 
lons d« p' nt»s d>'ierminables aurait Jonc le grand 
ayants; <- de dx : l'Age positif de ce grès i;ui, comme on 
vient de !<• voir, >mi worn incerhin. 

Voilà c* j'.ii c n ;;ne le directeur du Musée. 



Je vais maintenant m'adresscr au Bibliothécaire et 
signaler un bel cl bon livre. Certes, ce n'est pas chose 
commune!... Jo veux parler de La Terre avant le 
Déluge, par Louis Figuier. 

Sous ce litre, l'auteur de l'Année scientifique vient 
de nous donner ses étrennes» C'est un magnifique vo- 
lume grand in-8°, imprimé avec luxe, contenant vingt- 
cinq vues idéales de paysages de l'ancien monde, des- 
sinées par Riou, sept cartes géologiques coloriées et 
trois cent seize figures sur bois intercalées dans le texte, 
le tout pour dix francs. Il est impossible do vulgariser 
la science avec plus d'attrait, tout en restant stricte- 
ment dans le vrai. Je me méfie généralement de ce 
genre d'ouvrage dont Zimmermann et Boitard, ces deux 
fantaisistes antédiluviens, m'ont donné une indigestion. 
Heureusement, le livre de Figuier est loin, bien loin, 
de ses devanciers. L'auteur le desline à l'enfance et à 
la jeunesse. C'est trop de modestie. La Terre avant le 
Déluge sera lue avec attrait el profit, non seulement 
par les jeunes débutants, mais même par les grandes 
personnes, y compris les naturalistes et les idéologues. 
Cette lecture m'a fort intéressé et je ne suis pas le seul. 
Mon exemplaire prouve qu'il a passé en de nombreuses 
mains, et plusieurs de ceux qui l'ont eu se sont em- 
pressés d'acquérir l'ouvrage. Je vous recommande donc 
d'uoe manière toute spéciale ce beau el bon volume. 
C'est le commencement d'une série qui doit compléter 
le tableau de la nature. La terre et les mers ; les plan- 
tes ; les animaux el l'homme ; le monde invisible ou les 
merveilles du microscope : tels sont les titres des ou- 
vrages que l'auteur se propose de publier successive- 
ment d'année en année. Si les fulurs volumes ressem- 
blent au premier, ce dont je ne doute pas, l'œuvre aura 
certainement autanl et plus do ruccès que Le Spectacle 
de la nature, de Pluche, qui a fait les délices de nos 
grands-pères, de nos pères et de nous-mêmes, pendant 
que nous étions au collège. 

Agréez, elc. Gabriel de Mortillct. 




Dijon, le SI décembre tfttt. 

Mon citer Directeur. 

Me voila fort en retird arec la Société Fhrimonune ; mais 
j'ai, celle fois, une excuse bien admissible. Je riens de franchir 
plus de mille kilomètres arec ma fomilleet mon mobilier pour 
me rendre d'Ageu a Dijon, ma nouvelle résidence. Ce rappro- 
chement de mon imt» natal est venu réchauffer encore mon 
ardeur pour les recherches historiques sur la Savoie, el j'opère, 
bien que la bibliothèque et les archives de la villo que j'habite 
maintenant me fourniront la connaissance de nouveaux faits 
inédits relatifs a l'histoire de nos contrée*. En attendant «pie 
j'aie le loisir de fouiller dans ces précieux dépôts, je veut vous 
donner signe de rie, revendre mes causeries historiques et vous 
adresser, comme je vous l'avais promis, quelque* notes glanée* 
dans le temps a Chambéry. 

J'ai trouvé quelque* renseignements sur le comté de t.cnevois 
aux archive* de l'Intendance générale. Déjà quelques-un* de* 
livre* que j avais dépouillé* vont sont parvenu* cl ont i>assé du 
dépôt de Chambéry dan* 1rs archives île la Haute-Savoie, ainsi 
que je l'ai lu dans la /tenue du mois de juillft Je ne vous par- 
lerai pas de ceux-li. Voici 1rs titre* de quelqu î autre* v»e j y ai 
vos a l'état de copie* authentiques. 

*• Déclaration de l'empereur Charles IV. |, r laque i, le comté 
de Genevois n'est soumh à aucun vicaire du .vaiui-! :n|>ire ; du 
« février Ut© 

X- Lettres du môme empereur, par lesquel \-* il est V. ndu 
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a tous m-inccs et autres personne», de quelque rang qu'elles 
soient, ne recevoir l'hommage et la fidélité du comte de Gene- 
vois; du 7 février Uto. 

3" Acte d'inféod.itioii du comté de Genevois au duc de Savoye 
Amédce VII par l'empereur Sigismond, du 24 août 1422. 

I* L'infeodalion de ce comte par le duc Amédéc VII » son 
second (Ils. Philippe, en 1434. 

5* L'acte d'émancipation du dit Philippe par son pire en W4J. 

t* l .i concession faite par le duc Louis de ce comté, de la ba- 
ronie de l'aucigtiy et autres biens à son troisième CI*. Janus. 
en U«8. 

7 e L'investiture des mêmes fiefs par le duc Charles II à son 
frère Philippe, en 1514 

8" Le* privilèges accordes par Emmanuel-Philibert, par lettres 
à la d.te des aimées 1563, 1564. 15aS 1570, 1571, 1 378, 1580, 
1583, l S67, etc.. aux ducs de Genevois. 

•J" Sentence du duc Emmanuel Philibert, de l'année 1578. re- 
lative aux droits et privilèges accordes au duc de Gênerais IV 

Jeu passe plusieurs. Je ne sais si ces pièces sont encore en Sa- 
voie, car vers l'époque ou je prenais des noies, cinq ou ti< 
grandes caisses allaient encore cire expédiées il Turin. Vous de- 
vez comprendre avec quelle peine j"ai>pris cela, aussi je courus 
vers un de nos députés qui s'occupe Je recherches historiques 
et j'ai toujours sur le cceur la réponse que j'en reçus l.a voiri ; 
« Stait je ne sait pat *i ce* pièce* ne sont pat mieux n Tu ■ 
rin.'.' » Je me retirai découragé en pensant, pour me consoler, 
que le député, oblige d'aller i Turin chaque année, pourrait aii 
moins extraire quelques bonnes choses de ces pièces Je dois ce- 
pendant, en chroniqueur exact, ajouter que depuis l'annexion 
la même personne s~interes.se beaucoup à la restitution de ces 
documents aux arrhives de f.hambery ; ce qui serait une bonne 
fortune aussi pour vous, car dans le nombre il y n beaucoup de 
tili't-s <!■■■ ont trait à votre département. 

En attendant que je vous parle en détail de quelques-unes de 
ces pièces, je me bornerai pour aujourd'hui a vous donner une 
liste des chatellenies qui appartenaient au duc de Genevois en 
Savoie, avec leurs noms latins au génitif, comme je les ai trou- 
les : 



Chalelainie d'Aur 
Yice-ctutelainie d'Albv. 



Id 
Id 
Id 
Id 
Id 
Id 
Id 

ChJdelaini 



deGrêsy et Gcsscus. 

dcClermont, 

de Chamiionl. 

d'Arlod 

de la Halme 

de Cruseilles. 

de Mornai. 

e de la Hoche. 



■ Anntciaei. 

■ Albiaei. 

Grttiaciet Settenormn 

■ Clarimontis. 

■ Catvimonti*. 
■AHodi. 

■ Balme. 

■ Crutittie. 
- Morniaci 



Yirc-châlelainie de 



Rnmilly-.vous- 
Cornillon 



Id de Thunes. 
ChAtelainie dTgiuc. 
Vice-chatelainie de Faverges. 

Id, de liuirig. 

Id. de Gordans. 

Id de Bcaufort 
t liitelainiedii peiitchastel deCredo*. 
Vice-chitel.iinie de Bone. 

Id. du chàleau de l'aucigny 

Id- de Bonnevillc 

Id. de Samoêns 
V:re-chdlel,iinie de Cluses. 

Id. de Saltnnchcs 

Id de Charosse 1 1. 

Id. de Mont-Joie. 

Id. de FlumcL 
l lialelainie de Menthon. 
\ ice-cbatelaittic de Chasev 



Id. 
Id. 
Id. 
Id 
Id 
Id 



de Chilcau-N'euf 
de Chitcau-Vicuv 
de Mandollaz. 
de Chaulcin. 
de Chevron, 
de Sevss"l. 



ttibtut Cur- 

- Thoni. [ncllionem. 

- Igine 

- Fabricarum 

- Dugnii. 

- de (iordanit 

- tletli forti* 

- Credox. 

- Houe 

Castri Fauciniaci. 

- Honevillc. 

- Samoencii. 

- Clutarum. 

- Salanchic 

- t'harottic. 
Slonlit gaudii 

• Flumeti. 

■ de Mentone. 

- (hatiaei. 

• Cattri noù 

- Cattri veterii 
de Mandolaz 

CJtrrroni*. 

■ de Seucellii*. 



(Ij l.a plupart de ces pièces existent aujourd'hui, en carlu- 
laire, aux archives départementales de la Haute-Savoie 

: \olc de la Kedaction). 
(i Charosse aujourd'hui l'assy 



C'est sur toutes ces chatelainie* et viee-chatelainiej que le tré- 
sorier général du duc allait faire des perceptions, seul ou ac- 
compagne d'un délégué. Il rendait ensuite compte de ses recettes 
devant la Chambre des comptes qui était chargé de vérifier et 
d'approuver ses états En cas d'infidélité dans ses acte», il de- 
vait payer 25 marcs d'argent, et c'est poor cela qu'en prêtant 
serment, il se reconnaissait, a litre de garantie, débiteur d'une 
somme semblable, l e traitement du trésorier général était de 
450 llorins seulement (florins de petit poids), mais il avait des 
Indemnités pour se» voyages. 

Je veux vous signaler une donation faite à la chapelle de Notre- 
liame-dr-l.orette, i cette chapelle que les Pères barnarbites ont 
fait construire pendant l'année 164S et le* années suivantes sur 
le mémo plan et dans les mêmes dimensions que celle qui existe 
dans la urf de l'église de Lorelte. Itomc Marguerite, flllc de feu 
Amedue de Savoye , veuve du marquis de Bernex , avait déjà 
donné les fonds nécessaires pour établir dans cette chapelle une 
lampe qui y serait perpétuellement allumée Par testament du 
r; avril IU65, liiaconis notaire, elle légua encore aux Barna- 
bites cinq pietés de tapitterie* de Flandre rt deux tableaux 
représentant la Saiiile-lierge tenant en maini l'enfant Jétur 
laquelle» tapitterie^ et tableaux elle veut être placé* dans la 
chapelle de Notrr-Dame-de-Lorelte. 

Agréez, etc. Ramjt F*otçois. 



SOCIÉTÉ FLORI MONTA NT. 

l>»KSI»ÏKr.r. DE ». c. DUNANT. 

Séance du % janvier is«s. 

Au commencement delà séance, il » été donné connaissance 
de lettres de remerclments adressées à M le président par 
MM les chanoines Croset-Mourhet. de Pignerol. et Spano de 
Cagltan, nomme* recemment membres correspondant de la So- 
ciété 

I.'assemblec a ensuite arrêté qu'elle prenait 1 initiatire de l'é- 
rection d'une statue monumentale de saint François de Sales a 
Annecy ou dans ses environs. Un projet d'organisation pour 
cette entreprise nationale, devra être soumis * la Société dans 
une de ses prochaines réunion* 

M, Durit 3 donne communication de plusieurs inscriptions et 
armoiries sculptées qu'il a trouvées à Ruineux et a Lucey (Sa- 
voie; ainsi qu'à Saint-Sylvestre \llaiile-Savuie?. 

M Heplal a lu un fragment de son onviage qui sera publié 
so'is le titre de Voit et vallon*, le chapitre dont il a donne con- 
naissance a puur sujet le chiUeau de l'rnméry et la famille de 
l'illustre jurisconsulte A Favre; en chantre contient l'analyse 
du testament de René Favre, pièce très curieuse i consulter et 
dont M Replat a fait ressortir toute l'originalité avec sa finesse 
d'esprit habituelle. 

M. t' Serand» donné quelques détails sur des médailles an- 
tiques qui ont été trouvées récemment dans une carrière ou- 
verte, près d'Annecy, parle* entrepreneurs du chemin de fer. 

M Heton a présenté un couteau de bronze et un grand nom- 
bre de fragments de vases qu'il a recueillis sur l'emplacement 
lacustre de Thonon. 

Les dons et échanges suivants ont été déposes sur le bureau - 

1' Hecufdt* Société* tavante* ; liv. du ï« décembre 180» 

î- Uè,mire* de i Académie impériale de Savoie: t- série, 
tome \ , i' liv. 

3" Itullrtin mentutl de* tèancet de la Société centrale d'Agri- 
culture de ta Savoie: décembre 1863 ; 

4- Revue arehtologique, de Paris; décembre 1862; 

5- «crue du Lyonnais n" de novembre et décembr 
c- 7?rc«« tcienti/ii/ue italienne: liv. t, 1861; 
7' bibliothèque uni ter telle et Revue tuitte . n' 60. Jo décem- 
bre tn6i ; 

8- Le Journal de* connaUtaneet médicale*, de M. Calîe ; 
9» LTnroi» magnifique, de Paris; 

to- Deux brochures, publiées par M. (i. de Chaumont, don- 
nées par l'auteur; 
U Le tilancur savoyard : 
lî- Le Léman 

Ix Directeur gérant, S. lliiurrt 



brel862; 
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NOTICE HISTORIQUE SUR RIPAILLE EN CHIBLIIS 

D'Arme pia-siehis i» c.i'mkxts inédits (I i. 
I. 

Il est peu de localités, en Savoie, qui aient joui d'une 
aussi grande célébrité que Ripaille : il en est peu qui 
soieul aujourd'hui plus déchues de leur spleudeur et 
plus effacées de la mémoire des hommes. Sur le bord 
du lac Léman, à un kilomètre environ de la ville de 
Tlioiitin, l'ancienne capitale de la province du Chablais, 
un remarque, au milieu d'un petit groupe d'habitations, 
une façade d'église, des restes de murailles et de tours, 
et quelques autres vestiges d'un monument disparu. 
De riches vignobles, de charmants ombrages, et le lim- 
pide azur des flots qui viennent expirer à côté, tel est 
le cadre que la nature a fait à ces ruines. 

Ce coin de terre, qui vit un jour affluer les princes et 
la noblesse de l'Europe, n'est plus visité que parle tou- 
riste désœuvré ou par l'archéologue — rara avis — en 
quête de découvertes. L'histoire de Ripaille, quoique ne 
remontant pas à une époque reculée, offre uo véritable 
intérêt et mérite une élude spéciale. Les documents a 
l'aide desquels on peut la reconstituer n'abondent pas : 
les archives de la Haute-Savoie en renferment cepen- 
dant un certain nombre, d'où nous essaierons d'ex- 
traire quelques indications. Retrouvées partie dans les 
archives de l'ancienne intendance de Chambéry, partie 
à Thonon, dans les combles de la sous -préfecture, ces 
pièces ont élé réintégrées, avec beaucoup d'autres, au 
dépôt départemental d'Annecy, leur place naturelle (ï). 

Ripaille ne fut jamais qu'un villag.v - Mais sa re- 
nommée et sou importance ne dépendirent pas de son 
extension matérielle. 

il) Cette notice a du être abrégée, a cause de l'étendue des 
documents qu'elle comporte, pour être iii;ert-e dans la Rtrue 
iaroMenne ' •• travail nmiplrt doit <fr. ; nblié incessamment 
par U iitvit, ' rque de l'Ecole dei CI, <itii 

■ I) Parmi les nombreux titres intérim, ni la Haute-Savoie qui. 
se trouvent encore aux archives de " ■:,,!!, il en est bien sûr 
quelques-uns qui concernent Ripaille 



La structure de son nom ne trahit pas une origine 
bi'.n ancienne, et n'indique rien autre chose que le voi- 
sinage du lac. < A ripa Lemani laais Ripalia, » dit le 
P. Labbè. C'est, en effet, dans un adjectif de latinité 
barlKire, tel que ripalis ou ripalitts, qu'il faut chercher 
l'étymologie du mot, et non dans ripa alia, comme on 
l'a fait sous prétexte que de l'autre côté de Thonon se 
trouve le hameau de Rive, Ripa. La ripaille est un fré- 
quentatif de rive, comme le rivage, qui est formé sur 
un adjectif analogue, rivaticus. Ce nom nous apparaît 
pour la première fois dans la fondation du prieuré 
d'Augustins faite, en 1 4 H , par le célèbre Amédèo VIII, 
alors simple comte de Savoie. Les historiens qui se sont 
occupés du paysn'ont fait qu'enregistrer celte création, 
et ne mentionnent point Ripaille avant cette dale. Est- 
ce à dire que la localité n'ait pas existé antérieurement, 
el que les premières maisons qui la composèrent se 
soient élevées, comme il est arrivé lant de fois, à l'om- 
bre des murailles du cloître ? Les moines attiraient à 
eux la population ; ils utilisaient les bras, et leur ser- 
vage était presque l'affranchissement. Nous construi- 
sons l'église pour le village ; c'était le village autrefois 
qui se formait autour d'une église ou d'une abbaye 
nouvelle, et a son occasion. 

L'établissement des Auguslins dut donc apporter la 
vie à Ripaille : toutefois il y avait là, avant eux, un 
centre d'habitation et même un manoir appartenant 
aux comles de Savoie. L'acte de fondation du prieuré 
nous en fournit la preuve. Ce texte, jusqu'à présent 
| inédit, montre Amédée VIII. cédant pour le monastère 
: • sa maison ou son manoir de Ripaille (Domina seu ma- 
j aers de Ripallia), avec toutes les dépendances conte- 
; nues dans l'enceinte des remparts ou clôtures qui l'en- 
Armaient, et tout autour une étendue de terres de 
quarante pied* de Comte. • 

Cechàlf au féodal devait être construit depuis de lon- 
gues aimées, la pnnincodu Chablais étant la plus an- 
cienne possession do la Maison de Savoie. D3ns le môme 
litre, avant la teneur de la fondation, Ripaille esl dési- 
gné par lo mot locus (1). Lette qualification, quoique 
assez vague, s'employait généralement pour désigner 
de petites agglomérations d'habitants; l'existence d'un 
manoir implique d'ailleurs celle d'un certain entourage 
de lùtimenls ruraux. 
L'acte en question, reçu par * discrète personne Gui- 

fi) Fondavil m toeo tuo llippalie 
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gonet, maréchal de Chambéry, notaire public, » est daté 
du dimanche 23 février 1410 (1), et de la première 
annéedu pontificat d'Alexandre V. 

Il est passé à Thonon, dans la demeure de Jean Ra- 
nays, secrétaire du comte de Savoie et dans la chambre 
du parement (in caméra paramenti) en présence des 
témoins Hugues d'Arens, prévôt de Muut-Joux (2), 
Humbert, bâtard de Savoie, Guichard Marchand, chan- 
celier de Savoie, François de Menthon, Ainédée de 
Challanl, chevaliers; Aymon , seigneur d'Apreinont, 
Hugonard Chabod, docteur ès-lots (3). Pierre Androvet, 
maître d'hôtel du prince, conseillers ; et Jean Bmib.it, 
de Divonnc, autre secréuire d'Amèdéc VIII. Voici le 
fond de la teneur : 

Le comte de Savoie, duc de Chaulais et d'Aostc, 
marquis et prince en Italie, comte de Genevois, fonde 
à Ripaille, sous la double invocation de Notre-Dame et 
de Saint-Maurice, un prieuré de chanoines réguliers, 
au nombre de quinze y compris le prieur, qui seront 
soumis à la régie de saint Augustin et aux statuts de 
l'abbaye de Saint-Maurice-d'Agaune dans lo diocèse de 
Sion. Il leur abandonne, avec ses droits sur le domaine 
eé'lë (de domo et fonda Rippallie), un revenu annuel de 
mille florins d'or en monnaie de Savoie, les investit 
par la tradition d'une paille (tradilionc uniuscalami, ut 
est moris), et leur interdit seulement la faculté d'aliéner 
la propriété, si ce n'est dans les cas réservés par la 
législation. 

Le manoir ne pouvait suffire ou n'était pas approprié 
aux besoins du nouveau couvent : Amédée s'engage à 
construire dans le plus bref délai possible, et à livrer 
au prieur, dans un état de parfait achèvement , une 
église el tous les autres bâtiments nécessaires ; de plus, 
il promet de fournir les livres, vêtements, ustensiles, 
meubles, cloches, et tous les autres objets que récla- 
ment tant le service divin que l'entretien des chanoines. 

Le généreux prince fut fidèle à sa parole : les travaux 
commencèrent immédiatement, cl la construction se 
(il, eu égard au temps, avec une grande célérité ; car, 
dès le 10 décembre de la même année, l'évôque de 
Lausanne. Guillaume de Challanl, commis à l'exécution 
de la bulle du pape Jean XXIII, put consacrer l'église 
des Auguslins. 

Quant au revenu annuel de mille florins d'or, il était 
à prendre, selon les volontés du donateur, sur des 
dîmes, cens, sirvices et usages, cédés en emphyléose 
aux religieux. La constatation de ces différentes rede- 
vances et leur reconnaissance par les débiteurs de- 
vaient se faire au plus lot el aux frais du comte ; si 
leur produit dépassait mille florins, l'excédant devait 
venir co augmentation de la reuledu couveut. Il serait 



il) El non du Ï3 avril, comme le dit Bcsson, Mémoires pour 
l'histoire de* diocèses de dentve, etc , Annecy, I7S», p. 103. 
La désignation du notaire se trouve dans un préambule mis en 
létc de la charte de fondation. L'année est prise, dan» cet acte, 
» Ncel ou au premier janvier, comme on le voit «n rapprochant 
les iudicatious chronologiques. 

(îi C'est le même que Besson mentionne a l'année UOl, sous 
le nom de Hugues de Lare. 

i3) O magistrat est celui qui fit rédigera la fin du xtv siècle 
les franchises de Tbônc», où il figure comme juge de Rumillj, 
Thones et autres lieux en Genevois (V. Revue savoisienne, 13 
février met). C'est sous le rogne d'Amcdùe VIII que la bour- 
geoisie savoisienne commence a se montrer dans les conseils du 



curieux sous plus d'un rapport de connaître le détail 
des revenus affectés par Amédée VIII à celle fondation. 
Malheureusement le las du parchemin que nous avons 
entre les mains a été coupé, et l'énumératioo nous 
manque, de même que les clauses finales. Celles-ci dé- 
terminaient, sans doute, quelques offices particuliers à 
célébrer dans l'église de Ripaille pour le comte et les 
sien$,4&culc charge qu'imposaient d'ordinaire les fon- 
dateurs en retour de leurs libéralités. Une telle lacune 
est regrettable dans un litre de cette importance ; nous 
verrons plus loin comment elle a pu se produire. Peut- 
être pourrons-uous la combler un jour, si un double 
intact de l'original vient à se retrouver quelque part. 

Aujourd'hui, nous avons seulement le moyen de re- 
connaître, à l'aide de documents postérieurs, quels 
sont a peu près les biens dont les Auguslins eurent la 
jouissance, tant en vertu de la donation d'Amèdée VIII, 
que par suite d'acquisitions faites dans le courant du 
même siècle. Car des lettres -patentes du 5 mai 1416 
leur accordèrent la faculté d'acquérir de nouvelles ri- 
chesses « jusqu'à concurrence de deux mille écus d'or, 
sans paiement d'aucun Iwis, le souverain se réservant 
cependant la directe en cas de vente. » (I) Leur dota- 
tion s'accrut ainsi de plusieurs manières : la même 
année, Félice Bally les institua héritiers des biens d'Hu- 
gonet Bally, son aïeul, comprenant une rente sur le 
territoire d'IIermance, Couches, Cusy et au 1res lieux. 
Amédée ajouta plus lard à sa fondation primitive < cer- 
tains hommes, hommages, cens, servis, antérieure- 
ment tenus en fief par noble Jean Daniel » et déten- 
dant sur un bon nombre de paroisses voisines. Enfin ils 
achetèrent de divers particuliers, enlre autres de noble 
Berthet de Neuvecelle et de sa femme Jacquemelle, 
fille de noble Jean de Sainl-Jeoire, plusieurs autres 
biens meubles ou immeubles (2), et leur domaine se 
trouva constitué de la sorte : 

A Ripaille même , tout autour du couvent, bali a 
deux cents mètres environ de la rive du lac, un enclos 
de plus de cent hectares (3); à Allinges, Armoy, Marin 
et Tliouon, des vignes ou terres pour une contenance 
presque égale (4); plus des prés, vignes et bois d'une 
élendue déterminée, situés sur Evian, Félerue, Ma- 
ritime, Mermotcl, Morsier, Thollon et Tuilier. Les re- 
venus annuels du prieuré embrassaient des servis tant 
en argent qu'en fruits, vins, blés, etc., à prélever sur 
des terres dépendant des localités suivantes : 

Allinges, Cors:er, Evian, Fessy, Fèlerne, Larringes, 
Lugrin.Machilly, Neuvecelle, Publier, Thollon, Thonon, 

il) Sommaire des litres des fiefs du Chablais, article* Vallon 
cl Hipnille ;arch de la Haute-Savoie). 
•:«:• ibid. 

'3 i C'est-» dire le terrain nui formera un jour la propriété des 
Chartreux, plus la portion aliénée avant rétablissement de ces 
dentiers. 

(tj Echues plus tard à l'ordre des SS Maurice et Lazare 
tomme provenant du prieuré de Ripaille. {Archives de la Haute- 
Savoie. Dèclaratoirts sur tes biens de l'ancien patrimoine de 
l'Eglise, rédigés pour la mensuration générale du duché de Sa- 
voie en 1733). Tous les possesseurs de biens ecclésiastiques ou 
féodaux durent, à cette époque, pour s'assurer l'immunité de 
la taille, faire constater l'origine de leur propriété et produire 
les titres sur lesquels il* l'appuyaient. Le recueil des Déclara- 
toiree que dressèrent a cette occasion las délégations de chaque 
province, contient des citations de pièces très ancienne* et une 
foule de renseignements précieux , qui peuvent remédier à la 
I disparition des originaux.' 
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Veigy, Cilliens, Choisier, Coocbes, Casy, Douvaine, 
llermanco, Mésinge, Morcier, Moysief, Pérignier, 
Agnyères, Anlhier, Brecorens, Brens, Buchiliolaz, 
Buez, Champery, Chapinin, Genesve, Lajoux, Lamma, 
Les Creslels, Les Plantcaux, Loisin, Lullier, Lyez, 
Margaocel, Massilier, Maychia, Missirier, Montheys, 
Nernier, Oytroz, Rissier, Rossières, Sainl-M uiris , 
Treylorens, Tuilier, Varlangnier, Verier, Verrière, 
Yvoire (1). 

Les Augustins reconnurenl, à différentes reprises, 
tenir le tout en fief ou en emphytéose perpétuelle des 
princes de la Maison de Savoie. 

Pierre Mouton, mentionné comme témoin dans le 
testament d'Amédéo VIII, fut, selon toute probabilité, 
le premier prieur de Ripaille. Le monastère ne parait 
pas avoir subi de modification, jusqu'en 1430 : le fon- 
dateur adjoignit alors aux chanoines réguliers des er- 
mites qu'il tira de l'abbaye de St-Maurice et qui furent 
soumis aux mêmes statuts. • Amé, qui penchait à la 
dévotion, rapporte Guicbenon, créa (le 21 octobre de 
cette année) l'ermitage de Ripaille, de Tordre de Saint- 
Augustin, auquel la piété d'Humberl, bâtard de Savoie, 
avait donné commencement. » (2) Tout cela n'était que 
le prélude d'un événement inattendu, qui devait, qua- 
tre ans après, attirer tous les regards sur ce lien ignoré. 

II. 

Amédéo VIII, devenu duc de Savoie depuis 1416, en 
vertu de lettres- patentes de l'empereur Sigismond, 
avait atteint un assez haut degré de puissance ; il exer- 
çait en Europe une influence véritable. Le monde ap- 
prit soudain qu'il abandonnait sa capitale et sa cour 
pour se fixer dans la solitude, à Ripaille, avec six de 
ses chevaliers. Il n'entre pas dans notre sujet de ra- 
conter les suites bien connues de sa détermination et 
les circonstances qui le firent ensuite élire pape, sous !e 
nom de Félix V, par le Concile de Bàlo changé en con- 
ciliabule. Cependant il importe de faire voir que la 
retraite de ce prince et la conduite qu'il mena depuis 
ont été généralement mal appréciées. La plup.irl des his- 
toriens se sont inspirée du malencontreux proverbe, ou 
plutôt de la locution populaire faire ripaille, qu'on pré- 
tend avoir pris naissance à ce propos ; et d'après la signi- 
fication qu'elle a de nos jours, ils nous ont représenté 
Amédée abdiquant, avec le souci des affaires, sa longue 
renommée de sagesse (on l'appelait le Salomon de son 
temps), pour couler le reste de ses jours, entouré de 
gais compagnons, dans les délices de la bonne chère (3) . 
L'abdication et la vie voluptueuse qu'on lui prèle sont 
deux points sur lesquels nous pouvons nous éclairer à 



1 1 j Sommaire de* titrée de* (Uft et Dèclaratoire* de* lervi* 
Cttiuiattiqutt {Archive» de U Haute-Savoie). Plusieurs de ce» 
ville» ou village» appartiennent aujourd'hui à U Suisse. Nous 
laissons aux nom» I orthographe que leur donnent les pièces ci- 
tée». C'est une |>arliciiUrité intéressante au point de vue philolo- 
gique, qn* le» nom» de lieu de cette région terminés aujourd'hui 
n y ou i prenaient autrefois, et encore «u dixhuitiome siècle, 
a Anale itr Lullf. Anlhv, Veigjr, se trouvent sous la forme 
Lullier, Antbier, Veigicr, etc , etc. 
(1) llutoirede la royale Maison de Savoir. 1660, p. 169. 
(3) Le P. Daniel. Puclos. Hi*t de l.outi XI. Grillât. Diction- 
naire hittorique dr* drpartementt du Mont-Blanc tt du Le'm u n 
III, 136. Dessaix, Genoux, Hist. de Savoie, etc. Nous avions 
adopté cette version, avant examen, dans la fitvue 
du 13 octobre 1861. 



l'aide de plusieurs témoignages contemporains. — Exa- 
minons d'abord le premier. 

Le 7 novembre 1 434, une scène imposante se pas- 
sait à Ripaillo. Le duc venait «le faire bâtir à côté du 
couvent des Augustins un nouveau château, composé 
de sept appartements et de sept tours. L'édifice à peine 
achevé se remplissait de l'élite de la noblesse, savoi- 
sienne : Amédée , en présence des Etals do duché 
convoqués par lui, investissait son fils ainé, Louis, de 
la lieutenance générale, puis se retirait avec ses com- 
pagnons dans les appartements préparés pour eux. Le 
lendemain tous les sepl recevaient des mains du prieur 
l'habit d'ermite. Tel est le résumé du récit du P. Monod, 
que nous a transmis Guicbenon, et dont on a conclu 
que le duc avait renoncé au gouvernement pour se faire 
moine. Mais la lieutenance conférée à son fils n'impli- 
quait pas une abdication absolue : les personnages qu'il 
gardait en sa compagnie, tous âgés comme lui d'environ 
cinquante ans, étaient précisément les gentilshommes 
ou les magistrats qui avaient eu part aux affaires les 
plus importantes de son règne, et dont il avait fait ses 
conseillers ordinaires (I). La demeure qu'il leur avait 
construite était loin de ressembler à un cloître ; en leur 
faisant prendre un habit spécial, il instituait toui sim- 
plement un Ordre de chevalerie séculière, qui devint 
l'ordre fameux de S. Maurice, uni plus lard à celui de 
S. Lazare. Les ermites et les chanoines de Saint-Au- 
gustin, dont la fondation n'avait sans doute pas été 
faite sans une arrière pensée pour l'avenir, devaient 
être les directeurs des chevaliers. Ceux-ci avaient une 
part déterminée de leur temps à consacrer aux affai- 
res de l'Etat, et une autre à employer au service de 
Dieu. Ils ne prononçaient pas de vœux; ils conser- 
vaient un certain nombre de domestiques ; un revenu 
annuel de deux cents florins était alloué à chacun 
d'eux, sauf leur chef ou doyen qui en avait six cents (2). 
De là à la vie cénobitique, il y a déjà loin. Le duc de 
Savoie n'avait pas entendu dire adieu au monde, comme 
l'a cru Guicbenon lui-même : un document plein d'in- 
térêt, tout récemment publié à Genève par M. Jules 
Vuy, le prouve surabondamment. C'est un jugement 
rendu par Amédée VU! entre l'abbaye de Sainl-Jean- 
d'Aulps et la communauté du bourg de Samoéns. Il 
est daté de Ripaille, le 20 juin 1438. Le prince y figure 
avec tous ses litres officiels : duc de Savoie, de Cha- 
blais et d'Aosle, marquis en Italie, comte de Piémont, 
de Genève, de Valenlinois et de Diois. Il y exerce l'un 
des attributs essentiels de la souveraineté, et il n'est 
pas même question de son fils Louis, lieutenant-géné- 
ral. Parmi les témoins se trouvent Jacques Rosset, juge 
du Chablais, et François de Bussy, l'un des chevaliers 
résidant à Ripaille. Cette sentence suppose une en- 
quête et toute une sérieuse élude qui ne peut s'accor- 
der avec le désœuvremeut attribué au duc et à ses 
compagnons. Il y a donc lieu de penser que leur re- 
traite ne fut pas une abdication, un renoncomont aux 
affaires, mais qu'au contraire ils continuèrent, aidés par 

(l) V. Guicbenon, p. 680. Ces six dignitaires furent Henri de 
Colombier, seigneur de Voufflans, au pays de Vaud ; Claude Du 
Saix. seigneur de Rivoire en Bresse; Lambert Odinet, prési- 
dent du Conseil de Chambéry; François, seigneur de Bussv et 
d'Erya, en Bugey ; Amé de Champion , et Louis, seigneur de Chc 
velu, au pied du mont du Chat 

(ï) Knea» Sylvius, De eoncitio Batiliente. 
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le recueillement et par de pieux conseils, à sYxercer 
daos l'art diflicile de bien gouverner, qui avait fait la 
préoccupation constante d'Amèdée, le codificateur des 
StatutaSabaudue. Selon l'intention expressément for- 
mulée de ce prince, les ducs de Savoie, ses successeurs, 
devaient recourir aux chevaliers de S. Maurice dans 
tous les cas importants ; l'Ordre ne pouvait se recruter 
que parmi les hauts personnages, ni comprendre plus 
de sept membres dont un doyen (I;. C'était en un 
mot une sorte de conseil prive permanent, ou suivant 
la qualification du P. Monod , un S-'nal qu'Amédée 
établissait pour lui et les ducs à venir. 

A- Ucov de u Mahchk. 
(La suite au prothain ri°.) 



LES TROGLODYTES DE LA SAVOIE 

Les grottes de nos contrées ont servi de demeure à 
I homme depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos 
jours. Les habitants primitifs n'étaient peut-être pas 
des troglodytes proprement dits, comme ceux île la 
Géorgie, de la Sicile ou de la Sardaigne, qui trouvaient 
un gîte assez convenable dans des cavernes immenses, 
protégées contre le froid et l'humidité par le climat du 
midi. Chez nous, il fallait être bien malheureux, bien 
coupable ou bien accommodant et inaccessible aux rhu- 
matismes pour se décidcràfaireun long séjour dans des 
antres où la lumière hésite à pénétrer, où le frisson vous 
saisit même en juillet, où l'eau suinte à travers les mu- 
railles. Et cependant il est certain que des hommes 
sont venus s'y fixer, non seulement à l'époque où les 
lacustres enfonçaient leurs pilotis dans les eaux de nos 
lacs, mais pendant la période romaine, au moyen-age 
et même en plein dix-neuvième siècle. Ceux qui ont vu 
le campement de Bohémiens établi en permanence dans 
les trous de rochers voisins du pont du Gard ; ceux qui 
ont entendu raconter les aventures des faux monnaveurs 
installés il y a peu d'années au Saléve et dans le jura ; 
ceux enfin qui ont appris par les livres le triste sort des 
Arabes enfumés dans les grottes du Dahara. nu des 
partisans d'Antigone attaqués par les soldais d'Ilèrodo 
dans les cavernes de Galilée, où ils s'étaient réfugiés 
avec leurs familles — ceux-là ne s'étonneront pasqu à 
diverses époques certains individus aienl cherché dans 
nos groltcs un abri contre lis l>ètes sauvages, contre 
l'ennemi ou contre la justice, et que de pauvres diables 
soient allés y demander une solution à la crise, des 
loyers. 

Si les appartements créés par la nature dans nos 
iiicnlagnes n'étaient pas confortables, en revanche ils 
étaient nombreux : rien que dans un parcours do dix 
lieues nous avons compté, du Saléve au hout du lac 
d'Annecy, environ vingt-cinq grottes susceptibles de- 
ire habites. Sur ce nombre, la moitié a déjà fourni, 
dans deux séries d'explorations, la preuve évidente du 
travail et du séjour de l'homme. 

Avant de dresser uu inventaire des découvertes, il est 
bon d'indiquer les termes employés par nos monta- 
gnards pour désigner les grottes; ce sera un moyen de 
guider les explorateurs. Kn premier lieu, on a vu l'in- 
tervention des fées dans des constructions de main 

0 V.'iuicluuuii, ibid. 



d'homme, élevées en avant de certaines excavations 
naturelles; de là, les noms de bornait dé faya et de 
château ou chdté dé faya (prononcez le ch comme lo 
thètagrec). Fuis viennent les souvenirs de l'invasion 
îles Sarrasins, qui passent pour avoir quelque peu 
hanté les cavernes appelées aujourd'hui bomale dr 
Sarrasins. Ce mol bornait, dérivé «le l'allemand born, 
i source, fontaine, signifie également un troo, une che- 
minée, unecreusure dans les rochers. Parmi les termes 
d'origine celtique, le mot balme, appartenant au- si à la 
langue d'oc, signifie tout simplement une grotte : balme 
dcThuy, balme île Sillingy ; certains paysans fantai- 
sistes prononcent barmt. Le diminutif b'almette s'ap- 
plique souvent à des antres peu profonds ou à des gale- 
ries inhabitables, fiànw, terme très employé dans les 
environs d'Annecy, est une variante de tàn-na, qui veut 
dire lanière dans le Faucigny, ainsi la tanna de té faya, 
prés de Hoége ; en Tarentaise, tàna a la même signifi- 
cation. Lnlin, d'aulrcs dénominations s'expliquent sans 
commentaires : four, fenêtre, goUtta , pertuis ou par- 
tuist. 

Maintenant, passons en revue les principales grottes 
de la Savoie, en commençant par celles du Saléve et 
dos environs d'Annecy. Je n'ai nullement la prétention 
■ de faire ici un travail complet : mon but est de parler 
, des découvertes les plus intéressantes, cl surtout de 
j décrire dans une liste aussi détaillée que possible, les 
| objets d'industrie et les ossements exhumés du sol des 
| cavernes, pour fournir des éléments de discussion à 
; îles hommes plus instruits el plus expérimentés. 
I Les fouilles exécutées en juin et juillet 1801 par mon 
| frère el quelques habitants de Genève, seront mention- 
/ nées en premier heu, parce que les débris recueillis 
fournissent des données sur la faune des lemps reculés 
el prouvent le séjour de l'homme dans nos groltes à des 
I époques distinctes. A force d'exercices gymnastique* 
I el de sauts de chamois, ces messieurs ont pénétré dans 
plusieurs excavations p rdues au milieu des rochers du 
Saléve, au-dessus du Coin. N'ayant pas encore visité 
la localité, j'en néglige provisoirement la description . 
; el je passe à l'examen des objets qui font partie de ma 
i collection et de celle de M. Grasset, de Genève. M. l'ré- 
| déricïroyon, toujours prêt à mettre son inusée parli- 
l culicr el ses lumières à la disposition des débutants, 
, m'a aidé avec la plus grande obligeance pour plusieurs 

déterminations difficiles, 
i Les plus anciens restes d'industrie sont quelques 
j fragments de vases en terre noire, grossière, fortement 
; mélangée de particules siliceuses : ceux qui oui exa- 
miné d ans les Musées de Suisse el do Savoie les pote- 
ries lacustres, y rccomuitronl nu premier coup d'uiil le 
caractère de la céramique de celte période. Ainsi, il esl 
déjà prouvé que des gens doués d'ir.e grande souplesse 
niUscuaire sont tenus nicher dans les trous d'aigles du 
grand Saléve an temps oii l'on él. vait sur les eaux de 
nos lacs les plateformes des village* primitifs, line 
preuve antérieure en avait été fournie par les décou- 
vertes de M. Troyon et rie quelques Genevois dans une 
grolte d'Ltrembières el dans une autre, près du Pas- 
de-l'Kcholle : la première contcnail des instruments 
en os dont quelques-uns sonl conserves au Musée de 
Genève, el la secondo, des silox taillés en pointes de 
flèches et en lamelles, des charbons et des ossements 
concas-és. Une relation de ces intéressâmes trouvailles 
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a été publiée par M. Troyon dans Vlndiatkur d'histoire 
et d'antiquités suisses, CD novembre 1855. 

Ensuite, voici des restes de l'époque romaino : des 
morceaux de poteries lines, veroissées en brun, offrant 
de petits cordons d'ornements creusés à la molette ; un 
os sculpté pour un style ou une pointe quelconque, mais 
d'un travail tout à Tait romain; de gros fragments d'un 
vase à rebords, en terre grise, compacte, duro et 
épaisse. Si ce dernier échantillon n'était pas romain, il 
faudrait alors le placer au moins au dixième siècle de 
notre ère. Enfin, une pièce curieuse qui appartient à 
M. lîrassel, consiste dans un instrument en bronze, 
long de 0"\I30. (I est terminé à un bout par un renfle- 
ment de forme ovale, comme dans les sondes île chi- 
rurgien (sptallum), et à l'autre par un double bourre- 
let et une portion aplatie qui est brisée; peut être y 
avait-il à l'extrémité une spatule, comme je l'ai vu der- 
nièrement dans des instruments de même forme con- 
servés aux Musées d'Arles et de Montpellier. 

Des cendres et des charbons se trouvaient au fond 
do la grotte, dans une partie propre à l'établissement 
d'un foyer. 

En creusant jusqu'il un pied de profondeur, mon 
frère a trouvé des ossements recouverts d'une terre 
jaunâtre qui leur donne une certaine tournure quater- 
naire. Le savant M. Pictet de la Rive est d'avis qu'il ne 
faut pas trop se hâter de voir des fossiles dans les osse- 
ments de nos grottes. Ils appartiennent le plus souvent 
à des animaux qui sont venus mourir dans les cavernes, 
selon leur habitude (une rient d'écureuil et une mâ- 
choire supérieure de lièvre rentreront dans celte caté- 
gorie); ou bien, ce sont aussi les restes de la nourri- 
ture des habitants, ce que l'on rcconnail à des indices 
d'entailles; plusieursossements trouvés dans les grottes 
en question, surtout des côtes, offrent de pareilles cou- 
pures, et des os longs ont été brisés pour en retirer la 
moeiie. Dans tous lescas, il est intéressant de recueilli r 
ces débris pour reconnaître la présence d'animaux qui 
existaient chez nous dans l'antiquité et qui ont disparu 
ou tendent à disparaître. 

Parmi les ossements enfouis à une certaine profon- 
deur, on remarque la portion sincipitale d'un crâne 
d'enfaul, strié par la dent d'une souris ou de quel- 
que autre animal de la mémo tribu ; les rongeurs 
étaient déjà bien connus à l'époque lacustre, comme le 
prouvent les marques laissées sur une emmanchure en 
buis de cerf pèchée à Concise et offerte par M. Troyon 
au Musée d'Annecy. Une mâchoire inférieure de co- 
chon domestique et deux dents de sa mâchoire supé- 
rieure, appartiennent à un individu quia du être in- 
troduit comme objet de consommation, car les solutions 
decor.linuilé que présentent les rochers, et que l'on 
doit franchir en s'appuyanl sur le bâton de touriste, 
excluent l'idée d'une ascension volontaire de la part 
d'un animal peu gymnaste de sa nature. Mentionnons, 
pour clore l'énuméralion, une arcade orbitaire d'un 
fœtus humain, une tète de fémur qui a pu appartenir à 
un mouton, des dents de ruminants et une foule d'au- 
tres os que je n'ai pas encore eu le loisirde détermi- 
ner. 

Dans un prochain article, en décrivant les grottes 
qup j'ai visitées dans les environs d'Annecy, j'insisterai 
surdeux points importants : les constructions du moyen- 
àge, élevées en avant de quelques excavations, et la 



présence d'entailles creusées dans les parois du roc 
pour soutenir des charpentes. Louis Revo*. 



ARCHÉOLOGIE 

VOIES ROMAINES 

(*") 

L'espace compris entre le château de Vence et l'extré- 
mité de Seyssel, sur une longueur de prés de trois kilo- 
mètres, abonde en antiquités. Au plateau de Vence, ou 
voit encore les fondations massives d'anciennes cons- 
tructions, dans lesquelles on a trouvé plusieurs mon- 
naies romaines; celles d'argent sont fourrées. Un dé- 
\ bris d'inscription rappelle qu'un dos propriétaires avait 
été aecensus comulam, curator civium romanorum ( I ) . 
Au bas du village d'Arbigny, dans les gués du Rhône, 
les ruines d'un édifice qu'on a pris pour un temple, 
j avaient quinze mètres en largeur et vingt-trois de ce 
: qui restait en longueur, d'après les mesures de M. le 
! géomètre Bnrdel. Les décombres contenaient une qnan- 
: lité de morceaux de marbre, de stuc, de vases en terre 
I rouge, jaune, samienne, de briques romaines ; j'ai pu 
j en observer encore parmi des restes d'incendie. On a 
I conservé une urne de la contenance de plus d'un hec- 
j tolitre. La tradition place là une ancienne ville détruite 
par le Rhône, qui aurait aussi emporté la voie romaine 
taillée dans !a mollasse presque à la hauteur du petit 
sanctuaire. La vieille statue trouvée dans la niche qui a 
précédé la chapelle, a pu être un votif relatif à celte 
catastrophe. 

On voit encastré dans le mur de l'église de Seyssel 
au autel Deo Vintio f lluci. C'est un ex voto de Teren- 
tins, fils de Hilton. Au premier abord, on croirait re- 
trouver ici le dieu local de Vence, personniûé dans 
Pollux. protecteur des navigateurs. Mais l'inscription 
d'Hauleville, sur le Fier, Aug. Vintio, pourrait doDner 
lieu à une autre supposition. 

La rectification et le nivellement de la rue principale 
de Seyssel vers le nord ont mis à découvert plusieurs 
tombeaux avec ossements. Le piédestal de la croix sur 
lequel on lit Bono reip. nato a été tiré de dessous le 
inaitre-aulel de l'église paroissiale. 

Si l'appellation leutonique Stssel, siège, station, ac- 
cuse l'établissement d'une colonie burgondc dans une 
partie de l'ancienne Condate, le nom d'Arbigny trahit 
aussi la présence d'une race que nous rencontrons sou- 
vent près des ruines allobrogo-rouiaines : Albigny en- 
tre les deux Annecy, Albigny entre Saint-Pierre et 
Uourg-Evescal, Arbin près de Montmélian, Arbine de la 
Ràlhié, etc. Serait-ce des colonies du Pagus aibinemU 
qui comprenait les bassins d'Albens, Alby, Rumilly, An- 
necy, Faverges et le plateau des Bauges, ou d'une au- 
tre peuplade que l'on retrouve dans le Dauphiné, le 
Lyonnais, la Bresse et la Suisse? 

Il devait y avoir à Seyssel (Ain) une inscription sé- 
pulcrale (2}. Mais personne n'a su me l'indiquer. La 
prépondérance que tous les monuments donnent à 
Seyssel (Haute-Savoie) pendant l'époque romaine, s'est 

[ fi i Revue tavoùienne. t«6i, 66. 

(î) Guilltmot Introduction à la monographie hi*t. iu bu- 
! M. ««• 
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maintenue dans les temps postérieurs, soil pour la po- 
pulation, soit pour les villages environnants. Sous les 
ducs de Savoie, les deux Seyssel ne formaient qu'une 
commune et qu'une paroisse; et l'église de Savoie, qui 
a succédé au temple païen élevé à la naissance du fils 
d'un empereur, est restée l'unique centre paroissial 
des deux Seyssel jusqu'au commencement de ce siè- I 
de. L'étymologie de Condate s'explique d'ailleurs par | 
les confluents des Usses et du Fier. 

Il y avait sur la rive droite du second torrent une ! 
assez belle voie romaine, si l'on en peut juger par les ! 
tronçons taillés dans le roc. Mais les vestiges que j'y 
avais observés en 1848, la première lois que je l'ai explo- 
rée, ont disparu en grande partie dans les travaux de 
la nouvelle route. Contre la montagne, un trottoir de 
0,80 c. s'élevait de 0,10 à 0,15 sur le niveau de VAg- 
grr. La largeur du Currus était do 1,63, y compris les 
ornières. De chaque coté, il y avait encore un espace 
libre qui variait de 0,50 à 0,60 entre le Currtisel le 
Crepido et qui avait trois fois celte largeur vers le tor- 
rent. Le plus large taillé atteignait à cinq mètres. D'a- 
près les xii tables, la moindre voie, qui devait avoir au 
moins Luit pieds de largeur, pouvait arriver à seize 
dans les anfractuosités (1). 

De distance on dislance, on voyait des niches pour 
statues, des retraites creusées dans la roche pour s'a- 
briter pendant l'orage ou à la rencontre dun charroi 
considérable. On y observe encore un pan de mur de 
soutènement presque détaché du banc de roche contre 
lequel il devait s'appuyer, et d'une hauteur d'environ 
viogt-cit q mètres. Plus loin, sur une èminence, des dé- 
bris de brique* romaines, sept marches taillées dans le 
roc; les plus basses, demi circulaires, indiquent évi- 
demment un ouvrage fortifié, une vigie, d'où l'on pou- 
vait inspecter les masures de la rive gauche qui pas- 
sent pour avoir été un atelier de fausse monnaie. A 
deux kilomètres de Saint- André, les ouvriers de la 
route ont découvert plusieurs monnaies en cuivre et 
des coins à fendre les pierres. 

Celle toute allait-elle vers Genève par Crcmpigny, 
Clermont, elc? Ce n'est guère vraisemblable, à moins 
que cette section du val de Fier n'eût fait emploi pour 
trois embranchements . l'un vers Genève, l'autre vers 
Bautas par Hauteville, et un autre pour Lemencum. I 
Dans ce cas, pour adoucir la montée de Crempigny, la 
rampe du premier embranchement aurait dù commen- 
cer a un kilomètre avant d'arriver à Saint-André et 
longer le bas de la roche par les villages de Chavanncs 
et de Perraux. Mais aucune tradition, aucun vestige ne 
viennent élayer cette supposition. Au contraire, le ni- 
veau des tronçons taillés dans le roc, bien plus bas que 
la nouvelle route, montre évidemment que l'ancienne 
ne pouvait tendre qu'a Syon. 

Outre une inscription encastrée dans lo mur de l'é- 
glise et plusieurs blocs de marbre et de granit dont la 
taille indique la provenance de constructions considé- 
rables, on y a trouvé des tombeaux en dalles avec os- 
sements et anneaux aux doigts. Celui d'un enfant était 
creusé dans le tuf. Il y a aussi une inscription romaine 
en face, à Lornay. Tout cela montre bien I importance 
de Syon aux époques romaine et burgonde, mais cet 
angle nous écarte Irop de Genève. 

ri)Toli vu h- c. 



L'embouchure des Usses indique un parcours plus 
direct. Mais ce torrent a tellement corrodé la mollasse 
dans laquelle il s'est creusé un large bassin, qu'il ne 
reste plus de vostige aulhentique d'aucun chemin ni à 
droite ni à gauche, lin le supposant sur la rive droite, 
il pouvait monter à ChauiDont parMons et Chessenaz 
plus convenablement que par Frangy el Collonges. De 
Chaumont, il pouvait tendre à Genève par Minzier, 
Viry, Thairy, Perly, Ararc, et depuis le Plan-les-Ouates 
par une ligne entre Lancy et Carouge, plus rapprochée 
de cette dernière localité et aboutissant au |tont qui 
mène à Plainpalais, le plus ancien pont sur l'Arve, au 
moins dans cette région. 

On peut remarquer le caractère roman de quelques 
décors dans les ruines do Mons el de Chaumont. Mais 
la ligne no présente rien do vraiment romain. Os ne 
peut nier que Chaumont ait eu une grande importance 
au moyen-age. Les foires el les marchés étaient favori- 
sés de privilèges considérables, comme on peut le voir 
dans les chartes locales. On y venait du Monl-Cenis par 
Tamié, Annecy et Sallenoves. De là, les compagnies 
marchandes longeaient le flanc méridional du Yuachu 
et, par Bellegardeet Chàlillon, elles allaient aux célèbres 
foires de Nautua. Sur la même route, François I* a 
suivi une marche en sens inverse dans une de ses expé- 
ditions en Italie. Le château-fort de Chaumonl fut dé- 
manieli. Mais un corps de son armée, envoyé à Genève 
pour soutenir la révolte de celle ville contre le duc de 
Savoie, fut complètement battu, entre Contamine el 
Marlioz, par Alexandre de Sallenovc; 1536. 

Je n'ai pas à examiner ici les raisons de ce détour à 
Contamine, lorsque de Chaumont ce corps pouvait mar- 
cher plus promplemenl sur Genève, par Minzier, elc. 
Mais je dois constater que Chaumonl était un centre 
dans la direction de Sallenoves à Hcllegarde cl non 
dans celle de Seyssel à Genève, et que la tradition 
place un chemin romain à travers Marlioz, Chavan- 
naz, Vers, l'Eluiset, Viry. El de fait, on peut suivre, 
dans celte direction, un chemin pierré ou pave en 
grande partie sur une largeur de trois à quatre mètres. 
Mais celte assise de pierres de toutes dimensions me 
semble au pavé romain ce que les œuvres latines de la 
Renaissance sont aux œuvres classiques de l'ancienne 
Rome, une pastiche quelconque. Néanmoins le tracé 
est régulier, la direction assez caractérisée, el il n'est 
pas impossible que ce chemin du sel, comme on l'ap- 
pelle encore, ait été un essai de restauration du che- 
min romain. 

Entre Contamine et Musiége, quelques tailles dans 
le roc accusent une suite aux traditions du plateau su- 
périeur. Cette route se reliait probablement par le pont 
dt» Sarnisins à celle dont on voil encore des tronçons 
dallés vers Cbilly et qui devait suivre la M orge par 
Mcnihonnex, Thusy où les deux Charritret indiquent 
un ancien chemin ; ou bien par la Vieille-Poste sous 
Clermont, Crempigny, Donncguèle el Saint-André. J'ai 
exposé plus haut les motifs qui me portent à considérer 
ce coude comme incompatible avec la ligne que nous 
éludions ; surtout qu'il aurait été facile de le dissimuler 
et en môme temps de ménager le nivellement. De nou- 
velles découvertes pourraient trancher la question. 

En dehors de ce système, resterait à supposer un 
embranchement duchâteau-fortdeClermont par Droisy, 
les Epériers jusqu à Epinosaz et Arbigny ou Vence. Le 
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tracé en est assez régulier. Quant à celui de Valland, 
Courly et Desingy, il ne pourrait se relier qu'à Chau- 
mout par Frangy ; mais celte ligne n'a aucun vestige 
ancien. 

Les xxx milles romains cotre Coudait et Gennava, 
soit 44,430 mètres, se mesurent alwidamment de Seys- 
sel à Genève par Mons, Chaumont, Viry et Plaiupalais; 

D'Arbigny à Genève par Droisy, Clermonl, Ctiilly, 
Musiége, Marlioz, Vers, Viry et Plainpalais; 

Et également de Vence par le Fier, Creinpiguy, Men- 
thonnex, Chilly, Musiége et le resto de la ligne. 

La direction du Plan-les-Oualesau pont de l'Hospice 
qui mène à Plainpalais, a été consignée dans la carte de 
Genève par M. Mayer, capitaine du génie. Autrefois, le 
village de Carouge n'avait pas d'autre passage sur 
l'Arve. C'est du côté de Carougo qu'ont été découvertes 
les deux inscriptions lumulaires de Julius Modestinus 
eldeCarantius Macrinus, celle dernière si intéressante 
par l'énumératiou de ses titres. 

Pour les antiquités de Genève, je ne puis mieux faire 
que de renvoyer aux œuvres do Spon, do Béreuger, 
d'Abauzit, de Baulacre, de Gaudy-Lefort, de Blavignac 
et aux Mémoires de la Société d'histoire cl d'archèulo- 
gio de Genève et de l'Institut genevois. 

En résumé, cette ancienne route d' s Allobroges, 
transformée en voie prétorienne, se retrouve ainsi : 

\l\wravrt Vk%Vo*v». "ïftVU Ai tt*\vrçtr. 

Vigtnna . 
Uergusium XX t . 
Auguttum XVI. 
F.lanna XII. 
fondât» XXI. 



XVI 



Gennava XXX. 



( Sera continué. ) 



Vienne. 
Bourgoio. 
Aouatc. 
Yennc 

Scystcl. 
Genève. 

Duos. 



BIHMOGHAPHIK 



Recueil des franchise» Je l'ancien diocèse de Genève(l) — An- 
nuaire administratif et historique du département de la 
Savoie (S). 

Ainsi qu'elle nous l'avait promis, la Société d'his- 
toire et d'archéologie de Genève vient de faire paraître 
un recueil des franchises des principales villes de l'an- 
cien diocèse de Genève. Ce volumo contient les chartes 
municipales de dix neuf localités, dont dix-sepl appar- 
tiennent à la Savoie. C'est dire tout l'intérêt qui s'atta- 
che à celte publication pour lo pays. Il serait superflu 
de rappeler l'importance qu'avait au moyen -âge la com- 
mune : U vie municipale, la décentralisation, ce grand 
élément d'ordre social, faisaient la prospérité des bourgs 
et des cités; les franchisa renferment presque à elles 
seules tout le code de l'époque. C'est donc l'existence 
administrative tout entière du Genevois que mettent 
sous nos yeux les documents édités par MM. Lullin et 
Lefort. Ces pièces embrassent la période qui s'étend de 
1234 à 1546 : quelques-unes avaient été recueillies par 
M. Edouard Mallet; un bon nombre ont été commu- 
niquées par des habitants de la Savoie. La collection 
est loin d'être complète ; on pourrait lui reprocher no- 
tamment de ne renfermer que des franchises locales, 

H) Génère, imprimerie Rarabox et Sehuchardl ; I8«S. 
(») Puthodnls, imprimeur a Chatnbéry, éditeur; 1863. 



et aucune de celles qui ont été accordées d'une manière 
générale aux provinces composant le diocèse de Ge- 
nève. Telle qu'elle est cependant, elle peut fournir la 
matière d'une étude comparée des plus intéressantes sur 
le droit et les institutions de ces provinces au moyen- 
àge. Une préface intelligente résume les principaux en- 
seignements à tirer de toutes ces franchises, et aplanit 
lu voie au lecteur. La mention bienveillante que nous 
y avons trouvée de noire faible concours nous impose 
l'obligation d'être sobre d'éloges : qu'il nous soit permis 
toutefois d'enveyer, au nom de tous les amis de la 
science historique, une nouvelle parole d'encourage- 
ment à nos laborieux voisins, qui travaillent autant pour 
notre pays que pour le leur. 

Sous lo titre d' Annuaire administratif et historique 
du département de la Savoie, M. de Jussieu, archiviste 
à Çhambéry, vient de publier un travail important, 
qui sort des limites des annuaires ordinaires. Dans un 
volume de plus de 400 pages grand in-8*, sont conden- 
sées les notions les plus utiles et les plus intéressantes 
sur l'administration publique en Savoie, avant et depuis 
l'annexion. Cet ouvrage intéresse donc également le 
département de la Haute-Savoie, qui a subi les mêmes 
transformations que son voisin. «D'une part, les lec- 
leurs savoisiens y verront toute l'organisation politi- 
que, administrative et économique de l'Empire, depuis 
l'Empereur, les grands pouvoirs de l'Etal et les admi- 
nistrations centrales, jusqu'aux institutions les plus 
modestes établies dans le déparlement, l'arrondisse- 
ment, le canton ou la commune. De l'autre, les fonc- 
tionnaires et toutes les personnes qui sont venues on 
viendront des anciens départements s'établir en Savoie, 
y verront comment fonctionnaient antérieurement les 
institutions du pays, quelles habitudes elles ont créées 
ou elles peuvent avoir laissées malgré la substitution de 
notre régime au régime précédent, quels droits, intérêts 
ou litres, nés avant l'aunexion, ont conservé leur va- 
leur, quels actes ou quelles mesures transitoires sont 
encore nécessaires en certaines matières. • 

Cet annuaire, que l'auteur dèlinil parfaitement une 
sorte de mémorial de la transition, el qu'il publie sous 
les auspices du Préfet de la Savoie, n'est que la pre- 
mière partie d'uu vaste travail de statistique projeté 
par M. Dieu. Il sera continué sous la même forme les 
années suivantes : ainsi un dictionnaire historique, lo- 
pographique el héraldique du même département nous 
est promis pour 1864, ot nous le saluons d'avance 
comme une œuvre d'un intérêt plus captivant encore. 
La pariiequi vient de paraître embrasse ces trois divi- 
sions : administrations centrales , départementales, 
communales. Chaque service fait l'objet d'une notice 
spéciale, qui en expose l'organisation et l'utilité. 

Combien de patientes recherches ce travail a coûté à 
son auteur, nous le savons el nous le comprenons 
mieux que nous ne saurions le dire. L'ordre et la 
lucidité régnent surtout dans le cours du volume; 
M. de Jussieu possède ces qualités par état. Une ou 
deux légères erreurs de noms de personnes, qu'il était 
impossible d'éviter dans un cadre aussi vaste, ne sont 
pas de nature à déparer une œuvre qui se recommande 
à Uni de litres à l'attention el à la bienveillance publi- 
ques. A. Lbcoy de la Marche. 
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CHRONIQUE 

SOCIÉTÉ r'LORIMONTANK 

PIIKSIOKNCE D K ¥ C DISANT. 

Séance du li firrier IS6.V 

Apre» le dépouillement de la correspondance, M. le président 
annoncé que M le minisire de I instruction publique avait 
bien voulu allouer à I» Société un subside de 300 fr pour I ai- 
der dan» «•» travaux. 

La <oriélé a appris avec satisfaction que le mémoire sur le» 
voies romaines de la Savoie, en cours de publie-lion dan* la 
Revue tavoùienne, prendra place aux archives du comité des 
travaux historiques, entuiiedu rapport favorable de la cnm mis- 
sion chargée de juger ce travail. Celle détermination a été com- 
muniqué* » Fauteur, M. Ducis par une lettre du Minutie de 
l'Instruction publique et des Culte», 



M Replat, président honoraire, a donne lecture d'un article 
en réponse à quelques appréciation» erronées dout la Savoie a 
< lé l'objet de la part de MM, V- de Girardin et Ai-sune Houssayr 
I assemblée, tout en regretlaut que cet article ne puisse être 
inséré dan* la «e»i«e«OTo«i<n(ie, y a adhère, sans réserve. 

M fleron a ensuite donne connaissance des recherche» inté- 
ressantes qu'il a entreprises dans les grottes qui ont servi d ha- 
bitations dans les environs d'Annecy. 

M Strand est entre dans quelque» det.iil* au sujet île la dé- 
couverte de médailles d'argent et de billon, faite dans une car- 
rière de pierres a la Balme-de-Silling! M Gucrnnand, nuire 
de cette commune, a bien voulu céder quelques-unes de ces 
médailles a la Suciête; elles sont du milieu du m* siècle et ap- 
partiennent au\ règnes de Gordien-Pie. Philippe I, Philipi* II, 
Traian-lH'ce 1-truscille. Valerien. Salonine et Irebonun M *c- 
rand a rappelé qu'une semblable trouvaille a eu lieu à fé- 
vrier en 1851, et il a ajoute qu'il était très important d'' cons- 
tater régulièrement ces découvertes, parce qu'elles peiiTcnl aider 
a nous éclairer sur plusieurs points encore obscurs de l'histoire 
des diverses invasions subies par notre pays 

M. Ducis a préseul* des observations sur des inscriptions 
romaines deja connues mai» mal interprétées 

M. Poulet Raptistin * donné lecture de l'analyse d une tran- 
saction passée en 17«7. entre l'abbe commendatairc dc i alloires 
et le* religieux, pour fixer les revenu» de l'abbe. 

M le «ecrefatr* a lu ensuite un mémoire, transmis par M. G 
Calloud, dcChambéry, sur l'analy se chimique des eaux d'Kpicrre 
(SavoieV Ce mémoire' sera publie dans la Rerue. 

Enfin, après avoir pris connaissance de la situation financière 
de la Société la réunion a nomme une commission chargée d'e- 
tudicr le projet d'érection d'un monument * saint François de 
Sales. , . 

I^sdons et échanges suivants ont été déposes sur le bureau : 
T Mémoires tt documents, p.iblie» par 1» Société d'histoire et 
d'archéologie de Chambéry ; tome vi ; 

j< RiMiolhéque universelle de Genève ; n» de janvier 1*63 , 

5- Reçue archéologique, de Pari»; O'de février 1865; 

t- Revue scientifique italienne 

5 Revue du Lyonnais janvier 1865 ; 

« ■ Revue des Sociétés savante» : 

7' Recueil de» franchise* et lois municipales des principales 
villa du diocèse de Genève, publie par la Société d'histoire et 
d'archéologie de licnève; dons dés éditeurs. MM. Paul LuPiu et 
G Le Port ; 

8" .1n«K«f'r«(idmim'*»rnii/' ethislortque du département de la 

Savoie, par M A de Jussieu. archiviste de la S.svoie; <\< n de 
l'auteur 

9- Etude sur les zo' ite* d- l'Italie septentrionale, psr M G 
de Moiliilrl: don de l'auteur: 

lO iVole »Bri iHrnoo»de»-Sa;ra»i«*dllM le l yonnais, pnr 
M Vinglrinirr, de Ltnu: «Ion ..e i'ante.ir; 

If Deifjicme mémoire sur Vit, , l'Wr'ee pour l'histoire in- 
time des communes r)r irancr det acte-, n, tarifs antérieurs à 
I7Ï0, par M. G. Saint-lnanliv. «voeu, I««3 don de fauteur ; 

lî : VI nion magnétique, de Paris ; 

t: Le Léman; 

U l.ei:Ui»ettr nrnnai ' 

IV L' Journal des c'u'in " 8 médicale*, d 'M. Cane, 

,- \tiait : 
',e Secrétaire, 
Juts Pmi-irl'K 



Le bureau de l'Académie des inscriptions pour l'année 1 8*5. 
e*t compose de U minière suivante, outre le secrétaire perpé- 
tuel : M. Paulin Paris, président, et M. de Saukv, vice président. 



Le Journal dé l'Aisne annonce nue l'on pose en ce moment, 
au centre du camp romain de Mauchamp, une pierre monumen- 
tale destinée a p-rpeluer le souvenir de la découverte faite au 
printemps dernier aor cet emplacement. On lit sur le tambour 
de la colonne : 

t Sur l'ordre de l'Empereur Napoléon III. cecainp. nn-upè par 
* 1. César en l'an LVII av i. C, a été recherché et découvert ; 
, il a été visité parS» Majetté le XIX novembre MDCCCLXil. . 



La librairie Garnier frères, a Paris, vi»nt de faire paraître la 
deuxième année des Petites chroniques de la science, par Sam. 
Henry Berlhoud Ainsi que l'Indique son titre, re livre est un re- 
cueil, sous forme amusante et à la portée de tous les esprits des 
principaux faits scientifiques qui se sont produits d.ins l'année 
Ainsi, la Rerue taroisirnne a eu les honneur* d'une citation : 
je travail de M. le If Bouvier, sur la neige rouge, est tout en- 
tier reproduit dans les Petites chroniques de la science. Il est A 
regretter toutefois que M Henry llerthoud. qui nomme la plu- 
part des auteurs auxquels il fait des emprunts, ait cru devoir 
taire celui de notre collaborateur. 



l'n résume, rette publication sera d'un très grand secours aux 
lommes qui t'occupent de science, en ce qu'il leur éviter» sou- 
vent de longues recherches et la perle d'nn r ~ 



Un nouveau recueil littéraire et artistique, la Suisse, vient de 
, |«raltre chez nos voisin* Otlc revue mensuelle, remarquable 
comme tvpographic et oruée de gravures sur bois sort des ate- 
lier* de M Haller. il Berne, qui édile depuis plusieurs années 
une publication analogue, la Scftireiï poi:r les ranlims alle- 
mands M Haller «ient de combler une lacune regrettable en 
faisant paraître a Berne ■! » Genève un organe de la littérature 
et des art» dans la Suisse romande Nous souhaitons la bien- 
venue i« la revue naissante ; elle ne peut manquer d'éléments de 
vitalité dans un pavs riche en beautés naturelle», en souvenirs 
historiques eti Irgeiidetet ru noms illustres. L H. 



On a découvert s Pompèi une maison complète de boulanger 
avec un four dont la bouche est encore fermée par une large 
! porte dr fee munie de deux poignées. Au moment où la porte 
a été deterliée on » pu voir une pleine fournée de pains, tels 
qu'ils ont été places il y a I78S ans. Les pins sont au nombre 
de s* ; ils ont une forme ronde et leur .lumetre est d'environ 
vingt centimètres. 



On ann-tiee qu'un jeune pitre de la commune de Ceïïla (Jurai, 
qui g»rd it un troupeau de montons sur la montagne, a Irouvc 
une ineihillc d'or presenl.o.I. d'un eow, l ue léte couronnée 
<lc lauriers, de l'autre un char attela de deuv. eJu vaux lances, et 
au-dessous du char, le nom de Philippe, en grec, — Il y eut un 
Philippe, n.. A? Sveic, qui niouriil en l'an t* avant notre ère 
et qui vil ses Klal» réduits en province romain- . On présume que 
celte ni- d iill" est à von efligie. et qu'elle a p i être apportée dan* 
re pays lor« de la conquête des Gaules Celte in-dville précieuse 
a été ai-heiee par un amateur 

La Sentinelle du Jura explique ainsi, d'aprè» M. Cli Toubin, 
l'origine qui oui è'i '■ attribuée » cette mtidailie : 

» i>i /'A » • n.ientdes monnaies gauloises t es Gaulois, 
dit M H »• ' ii Histoire de France, livre I. page 91 ', ne parais- 
sent. ,v ircin ■ i è.i battre monnaie qu'apee* leur «randc expé- 
dition de VTtvdoine Ils imitèrent d'aboi d le» Philippe* d'or 
M Tonb-ii cil* enenre i l'appui de cette hypothèse l'autorité de 
M. Ileiiin ;.!/«•• . «' de numismatique livre II. page S" 1 ) : • On 
trouve même, dit cet auteur, parmi les monnaie* gauloises des 
pièce* q i sonl inJubital.lenienl copiées »ur le* monnaies de Phi- 
lippe II, nu de Mac.'ilunin 

Le Directeur gérant, i PmtiM>E 



ANNECY. — Trr. 
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A k'ftftlMiER 

Car un effet sur une mai- 
son d'Anncrv 



I.* hevue rendra comp- 
te des ouvrages d»ul 
deux ejrinplair.s lui 
<tiiri)iil rte adresses 
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France . 
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Éjtetoir* — fit tf nf ru — art» — Jnbiwtrir — Cittrraturr 



l..i Société laisse a chaque .iiitrur la responsabilité entière, 
•l'-s Opinions qu'il eiilet 



r-ATABlK DAVAXC* 

Oh tic rer/iii que de» 
abonnements annuel* 

Les communications de 
tons genres .idresseï s 
<i l.i Revue tauiinitutir 
doivent «'ire affr.w- 



Sonja.™ _ k^iux futailles d'Iipierrc Savoie;, rapport sur leur 
rouipiiMiion chimique .par M. Charles Callowt. - Habitations 
lacustres ilu Uc du Uomgel, par M. L. Revo.. — Revue géo- 
logique savoisieniie. par U de Morlillet — Archeolr.gie voies 
romaines fsuile.i, par M Duris — Causerie, par M. Y. Habut 
- Chronique 



Eatll POTABLES D'EPIERRE (SMOIE) 

Il «TORT Sl-ll LKl.'K COMPOSITION CHIMIUUE 

Chambcry, le » fùvrier 1 863. 
A Moniteur h l'rnithnl de la Société Ftorimontane d Annecy 
In vomi eiprime par Icininent magistrat qui préside à l' ad- 
ministration du décrient*.)! de la Savoie . est de reprendre les 
recherches eliolugiqur, du goitre et du crcli.iismc endémiques 
v! *..".. iV men e ib "r ,;rs ' «"»'* «n* par plusieurs sa- 

Ù i« le 'ÎITi' bwnrt surtout par la Commission sarde, 
«us le lugne de Charles- Albert 11 a entretenu plusieurs fois lé 
conseil central d hygiène publique de Chambéry de cette nues- 
iou quon pourrait appeler ingrate parce qu'elle est huuuui- 

IZutlTf dlM V°" où ™n/,c tn„, le, homme, 
deludc dudi.parlement, il fait procéder, dans ses bureaux, au 
relevé des cas de reforme motives par le goitre et le rràliiiiimc 
r.?^ S . . M .o , ^" M ? , "'. < l"' nnt «■ PO""- 1* recrutement dés ia<M 
jusqu a 8tî inclusivement Ce laborienji dépouillement fournira 
une statistique intéressante du goitre cl du crclinisme dans les 
localités ou ces tristes iulirmitrs prélèvent un tribut onéreux 
sur la .population virile ap,>el,>e aux armes Ce tableau, qui sera 

3 e 1 n!l r f , ^ n,f, '*' ,,,S I ,,,,H:i),ux ,mru " '« c "'n"'>»- 
Ual du goitre et du creiimsmc end. iniques dans la région alpine 

un .*r nT- î"'' " ra " reh ' • 1S ™" U "<" •« décroissant prni.nl 
une période de soixante années Mais lu se terminera l'o uvre 
™° Ur ] uyf < vifirtn apr.» l'ouvre scientifique qui ne sera 
p»s sans doute, la p|„, fa^ie . mais devant couronner une en- 
treprise inspirée par une noble sollicitude, elle offre une arène 
ou «ont appelé, et où devront se rendre les hommes de n,/dit"- 
■nnnn t 1 1 .'"""' 1 »"« <>K« «uvre a d. jâ eu d'honorables 
E» « . ;.V' "' l0,S C !'- r , ' ,,lr '' ,oui r ' lui 1 ui '"■«» inléressi le 
de Ch' nZ v 5W m ,» M S t,u * cannai anheveque 
haut i"5 5 oWrï ' ,,lu '» biologiques sont dut. très 

&t«. r j . . lo . r,mi '»'» n ',u«ra Pr rtsurlacoin^si(io,, 
Dan êln, , T ' '"' m * dont ' hil ' I"*lé dernier 

I. iJ.ln ^ mm " n *' SBn * CU0 'P«« 1* beuil domestique, t;»-de 
daoT'm ! ? V,r °". Ml du ^«^ «"démique, e cei.en- 

S ï,r lpfU c'r 11 " c * fa ' ,,,n d «»^ Pl»' lé- 

gères et p us pures Si les e.nu, comme c'est ma perso 'sion et 

Krpretation Je la cause qui le produit. Mai», ici. ,1 „ y , pas 



lieu de l'attribuer, comme on l'a supposé, an mlfatt w.^a„ 
a nuage d'eaux chargé de tel., ir\, f s pria" ,7, ,£ 0 tl"/- 
luffeum, carelle, n'ont qu'une minér^on^'J!^^ 
.PSHtn.fiante, et possèdent sumsamment deg.ijt aérien e t 

rapproche du fait de l'existence du goitre dan, ce,," cm „ ZI 1 
une obMrntion don, rend compte kresul.a, de r.„l w 
«M. «voir que I., partie de la population saine n "4 'pas bel e 
au .1 ne s y voit pas un sujet de haute stature, que le betîil , l 
en gênerai, chélif. que les poiib-s (notons ceci » VZ!LL } . ■ 
inégalement et. tri» louvent. de» <tuf, tant e oqMtt n?, rM 
de tirer une dédm liou logique, pour l'inlen^ a riou L\ " 
de ces tait,, de l abtence ou de l'a trop Si !' 11 """ 1 ' 
*U de cA„«x aMable, , ;ph»s I .| M .f rTr^uOT ' Zuv" 
yu, ruauyu,»,, ou ^ riennrnt qu i ne0 mpMe m ent tulnlnîr n „ 
tratatl économique de l anification. L'absence ou a pauvre du 
calcaire carbonate et phosphate dans le» terres alpinrïrtMni 
quçmrow, dans les eaux qui en font benéfirier l'Sm e ^ 
vaut la régularité de la proportion de ces selsassimiuZ r*"I" 

rhenhea tliolo«ique» du goitre endémique. r 
Lu tout cas, cette analyse sera un document P»m,i- „ 

ar^'eâu'Sm^ 

Ag ^' r,C CS.CAUOC 

M. .Michel ADtlrê, maire d'Epierre. m'a fait rem-Un- 
une cerlame quantité d'eau de trois sources exkt-.nr 
sur te territoire de cette commune pour que jiS ' 
par I analyse, leur valeur tomme eaux potables 

La quantité d'eau de chaque source s élevait à en- 
viron quatorze itres. C'était : |- l'eau du ruisseau L 
• /» //.»$, qui, durant l'été et pendant les crues pro' 
du.tes parla tonte des uetgesou par de forte* pluS 
prend les proportions d'un torrent impétueux fais mi 
mouvoir plusieurs moulins et artifices et don s' ibreu 
vent les hameaux du centre d e la commune 

inrnT.'T. i' li,,issîinl *™ h rive dn>t> d.. 

torrent d.t <fe Fabn^ues, source dénommée ait" 
Longue, inusitée, vu s0 n éloi|,'neinent 

3 " l/eau du torrent des Fabri^. qui a sa sourc- 
dans les glaciers de la montagne, q„i : ,Fi me nln l'usine 
.mporlante dos hauts fourneaux de M. Balrnain eiTnt 
une le«ere |>ort.on déviée tonne exclusivement la fon- 
taine du village de l'ancienne église. 

M. le Maire m'avait encore donné à examiner deux 
taux de source du lieu d.t la aHe-Hordmu- mZ 
simple examen me les a ftit rej.-ter comme ne r é uil " 

pôtalites >S C ° °" S ,U ™ r ^™ ^ honnes eïlix 
Les trois échantillons d'eau des sources indicées 
ont ete essayées scpaivment, dans mon lahor.tt.'ire à 
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Cliamijéry, pour l'indication do leur minéralisation 
principale. 

Ainsi, ont manifesté : 

1 L'tauJurnistifiudf* Moulins, s- ht lit muret Cole-Longue 
l'ar tenu de ch/tux ; — (roulil.- M comiut- i i-roiitri\ 

.1 pfinr sriiitlllr. 

l'ar la lotrtfstpurt 1res lu- Id id i • l . 

hvrili |«lt l.'.illi- llm'iH:!: IIV 

l'ar ïo.iatate «rjum'Mi'/f.r : — Trouble itumcdiiit plus pro- 

iroulil.' imea.li.n s.ïisiMc. nonce 
l'ai le elttitrure bnij/lii/ue — Trouille «lisible persistant 

r'\vcl'a>u iiij: ■:i*ib!i- *|irv* LaMilinu ,le <|Uvt«|ttf» 

l'iiultrs J'aciil.- miru|U.\ 
l'iirl'iizoltilt ttcitlt d'argent — l'x.oUnii insensible 

id. 

l'itr l'ar finie tic plomlitriliati- Trouble blanc de lait plus fort 
qv? . — d'uiilil.' laiteux .lis- <pio r.îui i-i-c.iati a- . dispa- 
paraiî&itit par l'aride .iceii- missent par l'addition 'I"' 
i|UC. .|u.!<pi. s HiHMl. s iS .n-i.K ar<>- 

liipii-, 

l'ar le phu«iihat« amm<mi»e,t- Trouble flnniniUMix plus pr.i- 
■lOdù/ut [roiibli'llnoiiiiirux Hoirt. 
1res li iter u .apparaissant <;u'i- 
prés ptasuins lu un s. 

V l. ',:■>» du l.in-'-t.l iK s Fabrique» a pvi. iili: le* im'-aies r..M«:- 
liuiis rt «ni': plu» d'iiit.'tisitè ipic celles noices ti-dtfSsiis pour 
IV.iu .lu i uiss. au île» Moulim 

GiritiMi'i yartinilt'rs. — Les eaux de ces trois 
sources ont été trouvées lim[>uk's, dures, sans odeur 
ni saveur étrangères, tics légères et lionnes à boire à 
l'élal fraîcheur, ni.ns f oies et désagréables, après 
avoir >ubi l'influence de la température de l'air am- 
biant au-dessus de 4 S* centigrades. 

La teni|i' ralitre des e;iiix a été prise sur les hem, à 
l'aide d uo thermomètre de précision. L'eau de la 
sou iv e cM/y- Lmxjii,' a accusé «te 8 à W centigrades 
.ui-dessus de zéro. Ii température de l'air étant do 2o'. 
le 10 juillet ;ï U heures du matin ; celle île l'eau du tor- 
rent J' s t'ol/ri-jn-s a .'té trouvée de li'et demi au- 
dessus de z. ro il); 

Celle de ;a nièloe eau, prise à la loi, laine du village, 
île la siècle église, a été trouvée, le même jour à lu 
heures du matin, de lira i au- dessus de zéro, l'air 
unl mit marquant -'»' 4,2. llelle du ruisseau «/»•.< .!/««. 
fois ,i ,'té trouvée, le même jour, vers 1 1 heures du ma- 
lin, a la I. •••ti-nrde la cascade, de l.V I i centigrades 
. il -. ;<•- -- » zm-,1, |:i température extérieur)' étant de 
23". To-ile. --es e.sp'-i leur.'S ont , : té l'.iites ;;v.-e un Iher- 
ii)iai;e|;v i.'e t u , i sj, iM ,],. ; , in.L-'-n S:ille;n:i. de Paris, 
et e!i.,.|;a- \éi d.e ;li-ni a dure .iu lin um - i'i minutes. 

Ti uli-s ees l'aitx ne dureissenl pis. priai. a.l leur 
« uiss.iu, les légumes apprêt)' s po«r le seroc" eiilinain- ; 
mais la l'arme pélrie avec elles est loia de damier un.; 
pile aussi ha o levée cl un pain aussi poreux et aus-i 
ïéper ijik' le saot la pâle et ie pain préparés avee l'iv.u 
des fi.nt.-up.es de Chamliéry prise pour comparaison, 
différence rjni tj<'i)tàla trop l'ai Ne umiéi ;.hs<ilion saline 
tikui luiùtit, ? des eaux d'h'pierre. cxiume il est ihuiou- 
Irédans le détail de leur analyse ci-après. 

Kxaminéi's tant sur place que transportées, ces eaux 
ne produisent aucun dépôt appréciable. Le gravier du 
lit des ruiso aiix «/es Moulins el des Fnbrùiim et de r elui 
de la source OUe-Lonque est pur; aucune mousse n'y 
adhère; il est compose de grains de quartz cl de gra- 
nité, de débris de schistes micacés el de schistes meta- 

(I) l.'fxperifiic pour prôciwr la lomijéralnri- île l>.ni <lu lor- 
T*M de* Fabrique» a ete faite \ rût« de I* sourct ( Me-Loiigut. 



morphiques violets assez durs. Je n'y ai pas remarqué 
le moindre graiu de calcaire carbonate. Les acides forts 
n'y produisent aucune effervescence. 
' Versées dans un verre à pied au fond duquel sont 
| quelques gouttes d'acide acétique concentré, ces eaux 
i ne dé«.igcnl que très peu de bulles de gaz acide car- 
bonique. Chauffées dans un malras au col duquel a 
été adapté un tube recourbé plongeant sous une cloche 
à mercure, elles n'ont accusé aucune trace de gaz in- 
flammable mais seulement un peu de ^az acide carbo- 
nique avec des traMs de gaz aériens. L'eau du malras, 
après une éhullition de 20 minutes, ne s'est pas même 
troublée d'une manière sensible, ce qui démontre la 
minime minéralisation calcaire bi carbonatée de ces 
eaux. Je n'y ai observé non plus aucuns filaments de 
plairine ou de toutes autres matières organiques qui de- 
viennent apparentes après l'éhullition de beaucoup 
d'eaux. Le chlorure d'or et le permanganate ,j e po- 
tasse y ont paru sans action. 

Alcalinité. — Lorsqu'on met un fragment de papier 
de tournesol roinji et lavé à l'eau distillée, dans cha- 
cune des eaux analysées, il devient peu à peu Itltn, mais 
ce caratleriî normal d'alcalinité est surtout sensible 
dans IV iu concentrée à un très petit volume. Entre 
toutes, l'eau de la rivière aies Moulins manifeste le (dus 
ce caractère d'alcalinité. 

/fcc'i'ovAe '/es )n't,inr. — Dans une contrée traver- 
sée, comme l'est particulièrement cette partie de la 
Maurieune, par des filons métallifères, il était impor- 
tant de rechercher la présence des métaux dans les 
eaux que j'avais à analyser. Dans ce but, le résidu de 
sept litres d'eau de chaque source a été traité par l'eau 
rèjia.'e et la dissolution, ramenée avec précaution à 
sic. itè. J'ai ensuite repris le résidu par l'eau distillée 
bouillante. J'ai essayé, enfin, celle dissolution par l'am- 
moniaque caustique, par la lame de 1er poli, qui ne ré- 
vélèrent aucune coloration, aucun dépôt caractéristique 
</e ma re; par le suifhydrale, l'iodliydrate el le chrù- 
mate de potass» 1 qui ne donnèrent aucune réaction ca- 
raclei jsl que </« iilniuh ou tlu nwr, ;irc ; par l'acide tan- 
i nique et le su I h i cyanure de potassium qui donnèrent 
• de irès faillies colorations caractéristiques J«« fer: enliu. 
l'épreuve de l'appareil de Marsh, conduite avec un soin 
tout particulier, ne révéla pas la moindre trace <l'<ir*, : uie 
ou il' antimoine. J'ai donc acquis la certitude que ces 
trois eaux ne contiennent, en proportion appréciable par 
les réactifs les plus sensibles, aucun sel métallique toxi- 
que ou malfaisant en dissolution, mais seulement un 
peu de fer dont la présence esl toute hygiénique et sa- 
lutaire. 

Les graviers quartzeux, g/neissiques et schisteux du 
lit des mus eaux analysées ne fournissent pas de dis- 
solution saline à l'eau distillée froide. 

Les graviers schisteux verts et violets, pulvérisés, 
ont donné seulement une faible dissolution de sulfate 
de chaux el de silicate «le potasse à l'eau distillée bouil- 
lante, entretenue un certain temps au degré de l'é- 
bullition. Les mêmes graviers, traités par l'eau régale 
chimiquement pure. «Mit cédé, de plus, en dissolution 
un peu de scsqni oxydc de fer avec des traces d'arse- 
nic. 

Hftlterche de h matière or<jam<iue.— Quoique j'aie 
dit que les eaux bouillies n'avaient manifesté aucun 
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indice de matière organique filamentaire, comme cela 
se voit dans certaines eaux insalubres de marécages ou 
habitées par des animalcules aquatiques, j'ai du m'en- 
quérir autrement de la présence et de la nature de la 
matière organique contenue dans les eaux d'Epicrre 
destinées pour les fontaines de cette commune. Dans ce 
but, j'ai acidulé chaque échantillon d'eau, mis dans an 
matras de verni blanc, par quelques gouttes d'acide 
sulfuriquc pur, concontrê et parfaitement incolore, et 
l'ai fait évaporer lentement dans une étuve suffisam- 
ment chauffée. 

Pour éviter l'introduction de corps étrangers dans 
l'eau, j'ai placé au-dessus de l'orifice do matras une ca- 
lotte de pipier perméable seulement à la vapeur. Lors- 
que le liquide a été concentré au point de ne retenir 
presque que l'acide sulfuriquc, j'ai examiné les teintes 
produites. Elles étaient, à 1res peu de choses près, les 
mêmes dans les trois eaux. Les teintes étaient très lé- 
gèrement brunâtres, ambrées, au lieu de brunes foncées 
que celle épreuve donne avec la plupart des meilleures 
eaux potables de la vallée de Chambéry, ce qui atteste 
que la dose de la matière organique des eaux d'Epierre 
est des plus minimes (4). 

Après avoir vérifié les eaux par lout moyen qui pou- 
vait éclairer sur leurs qualités, j'ai procédé aux expé- 
riences de dosage de leurs éléments constituants. Pour 
abréger l'exposé de ce travail, je ne décrirai pas les pro- 
cédés suivis; je dirai seulement que j'ai employé les 
procédés les plus simples décrits par les auteurs et 
ceux que mon expérience dans les éludes des eaux m'a 
révélé être les plus fidèles. J'ai opéré sur le résidu de 
six litres d'eau de chaque source dont l'évaporalion aèlè 
faite avec le plus grand soin dans des capsules de por- 
celaine, recouvertes de papier perméable et pincées 
dans une étuve chauffée de 120* à 140° centigrades. 
Dans ces résidus, j'ai reconnu parfaitement la présence 
des acides carbonique, suif urique et silicique, des bases 
potasse, chaux, magnésie, alumine et oxide ferrique. 
L'iode n'y a pas été trouvé. Je me suis borné a prendre 
le poids détaillé des matériaux en quantité pondérable; 
quanta ceux dont la quantité a été trouvée minime, j'en 
ai évalué le poids ou l'ai pris en bloc. 

Pesée de la minéralisation totale fixe de sir litres 
d'eau. — Les résidus salins produits de l'évaporalion de 
six litres, soit 6,000 grammos d'eau, desséchés à 120* 
degrés centigrades, pesaient : 

Celui de l'eau des Moulins. . . . Ogr. 440 mill. 

Celui de l'eau Côte-Longue . . . 0 ► 552 • 

De Peau des Fabriques 0 » 308 • 

Ce qui donne le poids de la minéralisation totale fixe 
rapportée à un litre, soil 1,000 grammes : 

Pour l'eau des Moulins 0 gr. 073,2. 

Pour celle de Côte- Longue. . . . 0 • 002,0. 

Pour celle des Fabriques 0 » 000,3. 

Ces résultats démontrent clairement que l'eau de 
chacune de ces trois sources est très peu minéralisée, 
excessivement légère, d'une densité peu différente de 
celle des eaux de neige et de pluie. 

(I) En «attirant l'acide lulforiqne par la potasse et chauffant 
le tout a siccilé. dans une capsule de porcelaine, j'ai pu appré- 
cier, a l'odorat, un principe aromatique agréable dans la ma- 
tière organique de ces eaux, circonstance duc aux lierbes cl bois 
d,-la montagne louches taries eaux C. C 



Toutefois, il est bon d'observer que ces résultats ont 
été obtenus avec les ea«x des Irois sources recueillies 
pendant l'été, lors de la grande fonte des neiges qui 
couvrent la cime de la montagne. Peut-être leur miné- 
ralisation est-elle un peu plus abondante en hiver, soit 
lorsque le volume des eaux esl moindre. Mais, vu les 
caractères d'insolubilité des roches que louchent ces 
eaux, on peut conjecturer que le poids des sels ne 
doive pas être, môme alors, sensiblement atigmcnlé(l). 

Minéralisation en sels et acide carbonique réunis, con • 
tenue dans 6,000 grammes, soit 6 litres d eau. 

TABLEAl' DBS ANALYSES. 

Eau des Moulins. De ta iourte Du torrent 

Côté -Longue des Pabriq 

Air oxigéne eiazoti'j. Indéterminé. (Traces. Indéterminé, 

tiazaridrrarhoniiiue libre. Ogr OJ* Ogr 030 Opr.033 

Bi-carbonatc de chaux . o » I7ï 0 » «7e> o • 165 

— de potasse, de 

soude. ... 0 ■ I0H 0 » 09* 0 > 100 

— de magnésie. . o » 077 0 » 07.1 0 » OiR 
Sulfate de chaux ... O » 036 O • <si 0 » 032 
Silicate d'olun.inc, oxide 

ferrique, matière organ. 0 ■ Osi 0 • 0h3 o • 0*0 

Totaux, ogr. to» Ogr «17 ogrias 

Toutes ces eaux n'ont accusé aucune trace manifeste 
d'iode, de chlore et d'acide phosphorique. 

Résumé et conclusions. — Ces trois eaux sont très 
légères, très peu minéralisées, même insuffisamment 
en bi -carbonate de chaux et de magnésie pour subve- 
nir normalemenl aux besoins de la digestion et au tra- 
vail de l'ossiftcalion. Elles se recommandent à un égal 
degré comme eaux potables salubres, mais celles des 
ruisseaux des Moulins et des Fabriques auraient be- 
soin d'être refroidies pour être employées utilement 
comme eaux potables. Celles des Moulins marquent 
plus de 13* centigrades au-dessus de zéro et celle des 
Fabriques près de I i°, In température de l'air étant de 
22" à 24" au-dessus de zéro. Celle température excé- 
dente pendant l'été les rend peu agréables, fades cl peu 
digestives. Vêlant point encaissées, elles subissent na- 
turellement l'impression do la température de l'air, 
chaude on froide. A ce point de vue, l'eau de la source 
Cille- Longue, qui, bien qu'elleail un peu plustle sulfate 
de chaux que les deux précédentes, possédant une tem- 
pérature fixe de 8* à T centigrades, devra leur ôlre pré- 
férée; car la fraîcheur naturelle de l'eau esl une rc- 
I commandalion excellente au point tic vue de l'hygiène 
cl des conditions tle la digestion pendant les chaleurs 
énervantes de l'été. 

Enfin, quel que soit le choix adopté, toutes ces eaux 
sont bonnes à remplir le but deaux potables, sous les 
conditions ci-après : 

I* En faisant amener à une température fixe (au plus 
M* centigrades au-dessus de zéro), par un séjour 
souterrain et par une canalisation bien conditionnée, 
les eaux provenant de torrents. 

2* En procurant à toutes, soit à celles des torrents, 
soil à celles de la source naturelle de Côte-Longue, un 
supplément de minéralisation calcaire , en bicarbonate 
et phosphate de chaux, ce qu'on obtiendra en mettant 

(I) La dissolution aqurtiso ne peut avoir liru qu'avec les whi<- 
teset senlement lorsqu'ils sont devenus friables et pulvérulents. 
- est-elle très limitée. c. C. 
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en contact avec les eaux, dans leur réservoir et d'<ns leur 
canal, «ne certaine quantité de cailloux calcaires lu i- 
sés et d'os calcinés. Ainsi, on fera, au fond du réservoir, 
un lit de li»à 20 centimètres d'épaisseur de graviers 
calcaires provenant do la même ruche, et on tapissera 
de ces mêmes cailloux brisés toutes les parois du ré- 
servoir et du canal afférent, de manière à. multiplier 
le contact des eaux avec ces cailloux. Des expériences 
que j'ai faites en iiieltant des cailluux lirisés de ml- 
raitr ikifonlirii cnquillier dans des vases pleins des : 
dois eaux d'F.pierre mentionnées dans ce rapport , 
me pei ■niellent d'affirmer qu'elles sont susceptibles i 
de recevoir ainsi une notable (iiitjmcnliniuit de miné- 
ralisation calcaire. Je conseille de faire choix d'un cal- ' 
cane de reelic jurassique, Irfs a»tniUiïrt> i l /V/rrioi- 
tien>'\ laquelle sorte est, de plus, iKtali'cment phos- 
phatée, alcaline et iodée. Le calcaire «ris . très co- 
quilher. de Chanaz. dit calcaire à sajplnn, me p;irait 
devoir bien remplir le but désiré. On trouve ce calcaire 
à Chanaz, vers les excavations pratiquées pour retirer 
te fer hydroxydé calcaire qu'on faisait servir naguère, à i 
Cran,decasline pour la préparation de la foule. Le mont | 
du Chat, les rochers de Léiueiie. à Chauibéiy, ceux ; 
de Châlits et de Moutméli.in possèdent aussi le cal- ; 
cuire à sryphta ; toutefois, il est moins riche en co- . 
ijtttlles et en spongiaires que celui de Chanaz. J'ajou- j 
lerai que les calcaires coquilliers sont iW/s cl qu'à I 
ce titre ils peuvent fournir aux eaux le remède si utile 
contre les affections strunuuses et le goitre dont on 
voit de nombreux cas dans la commune d'Cpierre. 
( liambtiy, |« îk joîlUl isss 

Cil. Cvixoco. 

HIBiTATIOttS LACUSTRES DU LAC OU B0UR6ET 

L'année dernière, .MM. I léser, de Neuchùtel, Des- | 
pine, d'Aix, Pillel . I\abut, île Chanibéry, explorant à I 
plusieurs reprises le lac du Dourgcl, ont reconnu sur ; 
ses. rives cinq emplacements lacustres. L'un est au ! 
Itourget : le second, en face des rochers connus sous le 
nom de Saul-de-la-Pui-etle, près de Trosseï ve ; un au 
tre existe entre Aix et Saint- Innocent : le quatrième, ; 
au fond de la haie de Gré-ine, et le dernier sous Chà- 
lillon. Comme il est juste d accorder aux auteurs d'une 
découverte le privilège d en faire part eux-mêmes au 
public, je laisserai à ces messieurs le soin de décrire 
leurs intéressantes trouvaille s, et je nio ton nerai à cou- ; 
signer ici le résultat de mes propres investigations. 

Mettant à contribution l'obligeance de M. le baron 
Michaud et de son (ils. et guidé par leur connaissance 
approfondie du lac, j'ai visité les emplacements du Saut 
et de Gi ésine. Pour donner une idée de la richesse de 
ces deux points en débris de poteries, il suffit de dire 
qu'en explorant seulement la surface avec une petite 
pince, ouus avons pu recueillir en deux jours et demi 
pins de trois cents pièces ! Il est vrai que le temps était 
on ne peut plus favorable : depuis un mois, le ciel se j 
maintenait d'un bleu obstiné; pas une ride à la surface 
de l'eau, si pure, si lran>pareute, qu'à 2,'i pieds on dis- 
tinguait les fragments de vases éparpillés en dehors des 
pilotis. Grâce à une température comme on en voit ra- 
rement en février, le niveau était d'un mètre plus bas 
qu'à l'ordinaire. Si, à deux ou trois mille ans en ar- 



rière, le ciel avait cet éclat, l'air ces bouffées lièJes et 
parfumées, le lac cette coquetterie de tons cobalt et 
gris -perle, nous comprenons que des hommes aussi 
friands de la chair du lavarel que peu soucieux d'avoir 
maille à partir avec les sangliers ou avec les tribus en- 
nemies, soient venus planter leurs pilotis près des rives 
abritées contre le vent du nord. La baie de Grésine, en 
particulier, est protégée contre la bise par une mon- 
tagne et présente un fond de huit à quinze pieds liés 
propice à rétablissement d'une bourgade lacustre. 
Aussi trouvons-nous à environ 200 mètres de la rive 
un vaste emplacement couvert de pilotis en chêne. Les 
fragments de poteries abondent ; la plupart ont trente 
a quarante centimètres de longueur et appartiennent 
en général à la partie supérieure de grands vases à 
panse renflée. L'étude des courbes indique pour l'ou- 
verture un diamètre de quarante, cinquante et même 
plus de soixante centimètres. Ces dimensions, rares 
dans les autres lacs, sont ici l'état normal. La terre est 
souvent d'un assez beau rouge et parsemée de grains 
siliceux. Autour du col s'enroule un cordon festonné, et 
îles ondulations sillonnent le fond et le rebord. Parfois, 
au lieu de cordon, ce sont des lignes creusées parallè 
lement, ou des points creux marqui s avec un outil a 
empreinte carrée, ronde ou triangulaire. J'ai recueilli 
quelques vases de moindres dimensions, presque com- 
plets, en terre grise ou noire, et «l'un galbe élégant : I» 1 
rebord s'infléchit en arrière, suivi d'un renflement que 
de.- méplats relient à une base étroite. Plusieurs frag- 
ments sont calcinés par un incendie qui a lèduit en 
charbon un certain nombre de pieux. Au fond d'un 
vase élait une pierre usée d'un coté, ayant servi proba- 
blement de polissoir. 

Si remplacement de Grésine est intéressant pour le 
nombre et le volume des amphores, celui du Saut l'est 
peut-être davantage pour la variété des produits. Eta- 
bli à 120 mètres de la rive, il présente d'abord un fond 
assez uni, de trois à quatre mètres en moyenne, mais 
qui plonge tout à coup à une profondeur de sept à huit 
métrés. C'est précisément dans les parties un peu pro- 
fondes, à quatorze pieds, que notre pince a lamené le 
plus d'objets curieux : quatre couronnes eu terre, pour 
supporter les vases à fond pointu ou arrondi; plusieurs 
fragments de jattes et d'as-iellcs dont le rebord est 
perpendiculaire i« la base; un petit vase à col étroit; un 
autre de la dimension d'une salière ; des débris de po- 
terie très line, amincie parfois jusqu'à un millimètre, 
et d'un travail soigné. Dans la partie moins profonde, 
nous avons recueilli beaucoup de restes de grandes am- 
phore*, des pieux en chêne, et une pièce intéressante ; 
c'est nue longue traverse de plateforme, non équarrie; 
elle présente en trois points des mortaises faites mala- 
droitement avec un instrument qui a déchiré le bois 
plutôt qu'il ne l'a scié ou taillé. 

Ces débris, joints à ceux que j'ai recueillis sur les 
emplacements lacustres de Tlionon, du Uoselel, du 
Chàtillon, et aux dons précieux de MM Troyon et Mor- 
lot, seront groupés la semaine prochaine au Musée d'An- 
necy dans une armoire spéciale, avec accompagnement 
de croquis à l'aquarelle. Il est à souhaiter que le Musée 
deChambéry et la collection naissante de Thonon met- 
tent aussi bientôt à la disposition du public leurs ri- 
chesses exhumées des lacs, ces produits qui donnent, 
depuis quelque années, aux musées suisses un cachet 
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singulier, en dehors «le toul ce qu'on voit ailleurs, et 
bien propre à pirpjcr la curiosité. Si les collections de 
Savoie ne rivalisent pns jusqu'ici avec la Suisse pour le 
nombre des instruments en silex, en bois de cerf, en 
bronze- ou en Ter, elles offn nt toutefois assez d'élé- 
ments pour convaincre les incrédule?, pour affermir les 
gens bien pensants dans leur foi aux lacustres, et pour 
intéresser le public aux mœurs, à l'industrie et aux 
arts de ces peuplades dont il y a dix ans à peine on ne 
sou|>connaït guère l'existence. Louis Kevon. 



REVUE GEOLOGIQUE SJkVOISIEME 

SiimiAiriH — tory : Rapport sur la réunion extraordinaire de 
lit société gi ologigiie à St-Jeande-Mauriennt. — Sis.ni<in<la : 
Carte géologique de Savoie. Piémont et l.igurie -ta: 
Carte géologique desparties de la SaeoU, du Piémont et de la 
Suistc voisines du Mont-Blanc — Dcsor : Urographie d»s 
Alpes — Kiimwj : Origine glaciaire de certain» lac* - 
ll<-tiri de Parville : Causeries scientifiques 

J'ai promis de causer, de temps en temps, avec vous, 
des divers travaux scientifiques concernant la Sa- 
voie, qui se publient en France ou à l'étranger. Je viens 
tenir ma promesse et j'arrive les mains pleines. 

Vous souvient-il d'une de mes Soles géologiques sur 
la Savoie (Revue savoisienne, mars 1801), dans Inquelle, 
à propos du terrain anlhracifére, j'ai classé en diverses 
catégories les géologues qui s'occupent de l'étude des 
Alpes. Les deux catégories extrêmes sont celle des con 
servaleurs ou de l'ancienne école et celle des révolu- 
tionnaires ou de la nouvelle école. Dés lors la nouvelle 
école a porté un déti à l'ancienne. Elle l'a provoquée en 
champ clos, dans le foud de la vallée de l'Arve, entre 
Saint-Jean-de-Maurienne et Bramans. 

Les champions de la nouvelle école sont accourus 
nombreux et pleins d'ardeur. Je puis citer Lory, Favre, 
Hébert , Sluder, Vallel, l'illel, Stoppani et un grand 
nombre d'autres. Les maîtres de l'ancienne école ont 
l'ail complètement défaut. Ils ne se sont fait représen- 
ter que par deux ou trois jeunes élèves de l'école des 
mines. 

Les études et les recherches n'en ont p3S été moins 
scrupuleuses ni exécutées avec moins de soin. Les ré- 
sultats obtenus ont été consignés dans un rapport très 
remarquable, rédigé par M. Lory : Réunion extraordi- 
naire de la Société géologique de France à Saint-Jean-de- 
.Vaurienne; i'-ï pages avec diverses coupes. Les con- 
clusions se sont trouvées entièrement favorables aux 
nouvelles théories. Ces concluions ont d'autant plus 
.le poids qu'elles sont basées sur l'étude minutieuse de 
faits très bien observés et vérifiés par une réunion de 
quarante à cinquante géologues. 

L'ancienne école ne s'est pourtant pas tenue pour 
battue. Un de ses champions les plus distingués, M. le 
professeur Angelo Sismonda , de Turin , a publié dans 
le courant de 18(52, sa Carie géologique de Savoie, l'ié- 
mont et Ligttrie. Cette carte peut être considérée 
comme un manifeste de l'école. Manifeste brillant, exé- 
cuté avec talent, dénotant une profonde érudition, mais 
qui s le malheur de ne pas tenir suffisamment compte 
des observations nouvelles. 

Quelques mois plus lard , vers la fin de 18*2, pa- 
raissait la Carte géologique des pal lies de laSacoie, du 
Piémont et de la Suisse voisines du Mont-Blanc, par 



M. Alphonse Favre, de Genève. C'est le manifeste de la 
nouvelle école. Ce manifeste, qui dénote tout autant de 
■talent et d'érudition que le précédent, a sur lui l'im- 
mense avantage d'être parfaitement au courant de tou- 
tes les découvertes récentes et de mettre en relief tou- 
tes les conclusions qui en découlent. 

L'infatigable professeur genevois ayant consacré 
vingt-deux ans à l'étude du massif du .Mont-Blanc et 
ayant par ses nombreux travaux, largement contribué 
; aux progrés de la géologie alpine, était mieux que per- 
! sonne il même de faire la carte d'une région aussi ac- 
i cideulée et aussi difiirile. Il s'en est admirablement 
acquitté, et il a doté le pays d'un beau et excellent tra- 
vail. Celte carte au 150 millième est parfaitement exé- 
cutée sous le double rapport de la gravure et de la co- 
loration. 

Elle est accompagnée d'une courte explication, ré- 
sumé Irès clair et très net, contenant quelques vues 
nouvelles, surtout pour ce qui concerna les grès tertiai- 
res dits grès -de Taviglîanaz. 

L'auteur annonce, pour plus tard, un travail beau- 
coup plus étendu. Sa Carie et sa courte Explication 
font vivement désirer ce nouveau travail, qui certaine- 
ment jettera un grand jour sur l'étude de nos belles 
montagnes. 

Un autre Suisse , le professeur E. Desor, de Neu- 
chatcl, s'est occupé de l'orographie des Alpes dans ses 
rapports avec la géologie. C'est une brochure in-8 -, de 
70 pages, avec une petite carte générale des Alpes. 
Cette brochure contient le résumé de diverses commu- 
nications faites, pendant Phivor de 1801-62, à la So- 
ciété des sciences naturelles de Ncuchâtcl. L'auteur 
divise les Alpes en trente-quatre massifs cristallins 
I dont cinq Tout plus ou moins partie de la Savoie. 

— En novembre 18K0, parlant du lac d'Annecy, je 
I posais, dans la Revue savoisienne, les bases d'une nou- 
velle théorie sur le creusement des lacs alpins , par 
l'afToiiillemcnl des glaciers au moment de leur grande 
extension. Dés lors celle théorie a fait son chemin. 

Le professeur Capellini l'a développée dans ses cours 
I à l'université de Bologne. 

I M. Ramsay, président de la Société géologique de 
Londres, dans un mémoire sur l'origine glaciaire de 
certain* lacs < On the glacial origin of ctrtain lakt>) 
non seulement applique mon idée aux lacs alpins, mats 
l'éiend jusqu'au nord de l'Europe el de l'Amérique. 

1 M . I.yell , dans un ouvrage très remarquable qui vienl 
de paraître: Antiquités de l'homme (Antiqutlij ofninn), 
expose aussi tout au long ma théorie. 

Enfin, M. Lory m'écrit que seule la théorie des af- 
rouillements glaciaires peut rendre compte des phéno- 
mènes qui se sont produits, dans le bassin de l'Isère , 
pendant la période quaternaire. Il vienl de présenter 
un mémoire sur ce sujet à la Société de statistique de 
Grenoble. 

— Je ne puis mieux terminer culte revue, sous forme 
de causerie, qu'en vous signalant d'une manière toute 
spéciale les Causeries scientifiques d'Henri de Parville. 
Du reste, je nr* sors pas de mon sujet, car le volume de 
1802, seconde année . contient un long article, extrê- 
mement intéressant, sur le tunnel des Alpes. C'est un 
aimable causeur que M. Henri de Parville. Prenez, son 
livre el vous vous trouverez au courant de tous les 
grands travaux, de toutes les grandes découvertes, de 
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toutes les inventions utiles; cela sans peine, sans fati- 
gue. Je n'ai jamais tu enseigner les choses les plus gra- 
ves d'une manière aussi légère èl aussi spirituelle. C'est 
vraiment le cas de dire qu'on s'amuse en s'instruisant. 
Faites-en l'essai et je suis sur que tous vous serez de 
mon avis. Gabrikl de Mortillet. 

Milan, s mare I86J. 



ARCHEOLOGIE 

VOIES ROMAINES 



L'itinéraire d'Antonin donne deux parcours de Milan 
à Vienne et de Milan à Strasbourg par les Alpes graies. 
Ils se confondent de fait jusqu'à Albertville et de droit 
jusqu'à Darentasia, puisque le second nomme ensuite 
Casearia, sans faire mention d'Obtimutn. C'est pour- 

?uoi , dans l'étude que nous avons faite de la section du 
elit-Sainl-Bernard jusqu'à Vienne, pour ne pas nous 
exposer à des redites, nous les avons discutés tous les 
deux ensemble sans distinction jusqu'à leur bifurcation, 
en les complétant parla carte de Peulinger, qui donne 
aussi toute la ligne de Milan à Vienne. Maintenant il 
nous reste à étudier la section entre Albertville et Ge- 
nève sur le parcours de Milan à Strasbourg. 

Nous préférons commencer par Genève, parce que 
la discussion des distances est plus facile. En effet , la 
section que nous venons de parcourir entre Vienne et 
Genève ne nous est indiquée depuis Aoste que par la 
carte de Peulinger. Si nous avons rencontré des diffi- 
cultés dans la configuration locale , il n'y en avait pas 
du moins dans un texte unique. Celle que nous allons 
étudier de Genève à Darentasia par les stations de Bail- 
las et de Cotuaria ne nous est donnée que par l'itiné- 
raire d'Antonin, dont on connaît les variantes, moins 
nombreuses toutefois que les opinions des auteurs sur 
leur application à cette section du parcours. 

Le point le plus rapproché de Genève dans la voie des 
Alpes graies est bien Albertville. C'est donc vers le bas- 
sin d'Annecy et de Faverges qu'il faut diriger ses re- 
cherches pour rencontrer Bautas à xxv milles , soit 
37,025 mètres. Les avenues ne manquent pas autour 
du lac ; leur nombre même vient compliquer cette 
étude. Cependant la trouée de Chaumontet, entre la 
montagne de Mandallazet les hauteurs de Poisy, se pré- 
sente tout d'abord comme la sortie la plus naturelle. 

1* Le système lo plus simple semblerait donc de re- 
prendre le parcours indiqué à l'article précédent et qui 
aurait fait double emploi par Viry, Marlioz , et de tour- 
ner à Sallenôve , par un vestige de pavés sur la gauche 
des Usses, puis à Mésigny ou Mont- Dragon et à la 
Balme-de-Sillingy. C'est la route qu'ont suivie, il y a 
plus de trois siècles, les religieuses de Sainte-Claire de 
Genève lorsqu'elles vinrent chercher un refuge à An- 
necy (I). Les 25 milles aboutissent à Meylel, où il y 
avait un temple, dont quelques inscriptions ont été 
transportées à Novel, chez M"* Garbillon. L'une 
d'elles semble rappeler uo monument élevé anx divini- 
tés du pays et aux bourgeois nnminibus et vicanis bo.... 
Malheureusement la brisure de la pierre empêche de 

(I ) Relation 4e l* ia>ur Jeanne de Juwie 



lire le nom si cherché de cette localité à l'époque ro- 
maine. Une autre de moindre dimension se rapporte 
également aux numinibus sans donner plus d'éclaircis- 
sements. De nombreux débris de corniches, de colon- 
nes avec chapilaux y ont été découverts au commence- 
ment de ce siècle. En 1851 , on a trouvé dans un champ 
un vase de terre contenant plusieurs objets en cuivre, 
que M. E. Scrand a arrachés au creuset d'un fondeur 
pour en enrichir le musée d'Annecy- Ce sont des ha- 
ches à ailerons, des faucilles, un large coutelas, des 
agrafes, dos bracelets, qui semblent appartenir à l'âge 
du bronze. Au fond du vase se trouvaient dix kilo- 
grammes de cuivre rouge non purifié. 

On a trouvé dans les ruines féodales de la grande et 
de la petite Balme plusieurs monnaies romaines des 
Gordiens, des Philippes, dcTrajan, deValérien, etc. 
Les constructions autour des grottes sont évidemment 
du moyen-âge. Le château de la Bàlhie a fourni égale- 
ment ses antiquités et plusieurs tombeaux. Mais aucun 
autre vestige d'ancienne route ne vient sur cette ligne 
faire suite à ceux observés vers Marlioz et Sallenôves. 

En ne supposant ledétourque depuis Chilly par Coucy, 
Mougny, La Combe et Sillingy, les 25 milles s'arrête- 
raient à Chaumontet. Ici encore, prés de Ceizolaz, un pla- 
teau s'appelle Dessous la ville. On y a trouvé une quan- 
tité de vieux murs, de briques à rebords, des tom- 
beaux , etc. Un embranchement de route qui de là ten- 
dait par Nonglard vers lo Val-de-Fier, explique ces 
constructions dont l'importance est loin d'atteindre à 
celle de Meytet. 

2* D'après les traditions locales, les plateaux de Mar- 
lioz, de Présilly, Neydens, Beaumool, étaient autrefois 
couverts de forêts. Les chartreux de Pomiers, en ve- 
nant défricher ces parages, auraient les premiers ou- 
vert une route parSi-Blaiseel Groseilles (I ). Auparavant 
en aurait gravi péniblement par Monnetier les crêtes du 
grand Salève , autant pour éviter les forêts adjacentes 
et les malfaiteurs qui 6'y abritaient , que pour jouir du 
spectable magnifique qu'offrent dans celte belle traver- 
sée les cours du Rhône el de l'Arve et le Mont-Blanc. 
Le nom de l'Etra: que porte encore ce chemin , rappel- 
lerait la strata via , comme extrada dans les langues 
méridionales, stretien, streel, straass, dans celles du 
nord. Mais il ne faut pas abuser de celte ètymologie. 
Dans plusieurs vallées do la Savoie , le nom d'Etraz , 
contracté i'Etrans, signifie une petite grange, de stra- 
men, paille, chaume. L'exploitation des chalets , bien 
avant l'extraction de la poudre siliceuse, anécessitéune 
grande artère de communication; mais elle ne repré- 
sente point une voie prétorienne. Celle-ci, pour être car- 
rossable, ne devait pas, ce me semble, choisir les crêtes 
de la montagne la plus élevée de cette zône (138l m ). 
C'était déjà assez des obstacles que pouvaient opposer 
les contreforts du Salève, le Sion (703 m ) et la Borne 
(704 et 850) , ainsi que les combes des Usses et du Fier. 
Nous reviendrons sur ce tracé. 

3° Quand on se rappelle qu'un certain nombre d'an- 
tiquités romaines ont été trouvées sous des chênes énor- 
mes, on est disposé à présumer que plusieurs des fo- 
rêts défrichées par les religieux au raoyen-age n'exis- 
taient peut-être pas aussi épaisses à l'époque romaine, 
qu'elles ont pu s'étendre depuis les invasions, entre le 

(OGrillel. I, lîï; III, ils. 
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v* et le x' siècle, et qu'en ouvrant tic nouvelles routes 
jalonnées par leurs maisons hospitalières, les moines 
rétablissaient des communications interrompues par la 
barbarie à quelque dislance des lieux choisis pour leur 
retraite. 

Les plateaux de Marlioz et Vers ont bien été autre- 
fois couverts de forêts, et cependant le souvenir d'une 
voie romaine s'y est conservé. Si, d'après quelques ar- 
chéologues, les inscriptions et autres monuments ro- 
mains trouvés à l'inclut, près de Carouge, indiquaient 
là une voio romaine (I), elle aurait pu avoir suite au 
bas de Collonge et de Ueaumont, et de là à travers le 
Monl-Sion par Andilly ou Copponex, avec un pont sur 
les l'sses vers le Chosal, entre Chàlillon et les Golhs : 
elle serait remontée par Cologny ou llartaz, Houssy, et 
redescendue lo long du flanc occidental de Mandallaz 
vers l i Italme ; ou bien de Houssy elle aurait pu inver- 
ser le village de Mandallaz et par Elutiet longer le liane 
oriental do la même montagne jusqu'aux bains romains 
de Brommes. 

On a trouvé des tombeaux et une urne romaine à 
Chàlillon , un canal formé de larges briques à retords 
sur le plateau de Choisy. Plusieurs parties de cette route 
sont encore, assez fréquentées ; nuis elles n'ont aucun 
caractère romain. Toutefois on peut remarquer sur les 
'Jeux flancs de Mandallaz, au ha s de la forêt ou dans la 
plus haute lisière des champs et des prés, une ti^ne 
droite, d'une pente uniforme, quelquefois encore à l'é- 
tat de chemin ou desentier, d'antres fois comme simple 
brotie avec ligne de vieux arbres. Ces chemins peuvent 
avoir élé contemporains ou même antérieurs aux Ro- 
mains , ainsi que celui du Saléve. Car les lignes de mon- 
tagnes, commo celles des rivières, ont do. servir de 
toussote aux voyageurs. Nous l'avons vu pour le Vua- 
che. Ce parcours donne i'i milles jusqu'à Crans. 

1 Si l'on examine maintenant la roule actuelle de 
Genève à Annecy, ou peut observer une ligne plus 
courte encore que celle qu'elle a remplacé.- , plus régu- 
lière et mieux nivelée que celle des Chartreux de l'o- 
miers. l'.ile ne passe point àSt-ll!aisc, comme cette 
dernière, mais au bas du odeuu ; elle se confond quel- 
quefois tantôt avec l'une tantôt avec l outre, mais elle 
se distinguo encore salivent par un restant de tranchée 
et des lignes d'arbres. 

Toutefois aucun iiiouumenl vraiment rumain n'a en- 
core été découvert sur ce parcours, au tnoitis jusqu'aux 
L'sses. Les tombeaux d'Clate et de Nuyeray étaient en 
dalles sans autre objet. Les fortilic ttinn* de Cruseillcs, 
sur une longueur de prés de iOU mètres , sont du moyeu 
âge. 

A l'est du pont en (il de fer, il y a eu trois passages 
sur les L'sscs. Le plus rapproché et le plus rapide peut 
avoir fait suite à la roule de Poinicrs. Le plus éloigné 
est moderne. Celui du milieu avait un nivellement con- 
venable, mais les ruines des culées rie sont pas ancien- 
nes; si elles ont succédé à un pont romain, elles n'en 1 
ont gardé aucun souvenir. 

La continuation de cette ligne paraîtrait d'abord très \ 
naturelle au bas de Cuvai ; mais la descente à Promèry . 
n'a poiul de vestiges anciens -, puis à la combe du Fier, 1 
il fallait encore ajouter celle des Viérans. Il est plus ' 
probable que la roule aura toujours suivi les coteaux de 

l) Bulletin de f Institut national genexoU. VI. page 7. 



Si- Martin et de Pringy, où nous retrouvons irais an- 
ciens tracés, outre ceux des deux dernières routes. 

Celui qui du nord tend directement vers l'église de 
Pringy s'appelle encore la ri des Romains et va passer 
au bas d'un plateau appelé le Paradis (chez M. E. de 
Lagrange). C'est un ancien cimetière dans lequel on a 
trouvé à différentes reprises plusieurs squclelies por- 
tant des bracelets en bois avec filets en bronze, d'autres 
avaient des bracelets en bronze et ètaicnl entourés de 
vases i\ ). 

Dans le Champ du recours (chez M. Buttin),lepavé 
romain a été découvert à peu de profondeur et tout à 
coté uu genre de sépulcre assez rare. C'était uu cube 
de grès tendre, de l m ,20 de carrure et fendu par le 
milieu. A l'ouverture des deux moitiés, on trouva dans 
une cavité carrée, de tr,<>G pour tes deux réunis, une 
belle urne cinéraire en albâtre avec couvercle el anses, 
haute de 0 U \ 45, remplie d'ossements calcinés, et de cha- 
que côté des fioles dites lacrymatoires. 

Les entrepreneurs de la roule ont signalé plusieurs 
tombeaux formés de dalles ou de pierres plantées au- 
tour des squelettes el couverts de larges briques. Les 
ossements calciués étaient noyés dans la cendre avec 
des vases, des tasses, des bouteilles en argile, des bibe - 
rons eu terre noire très grossière, des soucoupes en 
terre de Samos, des lioles en verre. Sur le fond d'une 
assiette, on lisait le nom du potier ONALISIO. La plu- 
part do ces objets soul au musée d'Annecy (2). 

La direction do celle route, ne pouvait tendre qu'au 
pont actuel de Brogny. En mesurant tout ce parcours 
de Genève parNeydens, etc., on trouve les 25 milles au 
bas d'Annecy-lo-Vicux. 

(Sera <<»>tinii< ! . ) liras. 

CIUSEBIE 

Mon cher Directeur. 
Vous savez qui*. M. 4» Jussieii, arcliivùte du département de 
l.i Savoir, vient •]•■ publier un annuaire plan <l? bons renseigne- 
ments, l e Courrier des Alpes a ilit. en rendant compte de ce Ira- 
v.iil, que M. l'illuel avait ele parmi nous, rinauguratcur de ce 
genre île |i iblicalions, Je croîs devuir relever cetie erreur. Ilieii 
d'autres uuvr.i^. s >lu même genre avaient paru en Savuio avant 
ceux île M l'.illuel, seulement les titres ne portaient pis le* 
noms A' Annuaire ou A' Indicateur, mais au fond c'était la 
mime chose. L'étiquette seule différait. L'étiquette vous ne l'i- 
gnore* pas, est une .ill.iiie île .nn.le ; les Mmanwln et les Ca- 
lendrier* historit/uen sont devenus des Annuaire* ou des Indi- 
cateur* rumine le* apothicaire* sont devenu* des pharmaciens. 
Je ne vous parlerai pas de ceux qui v s:>nt produits dae.s toute 
la Savoie avant l'an XII de la Uéptibliqiic francii.se, date du pre 
mier annuaire l'allin l : je ne vuus dirai qu'un im>l de ceux qui 
ont été imprimes à Annecy. 

.'e ne rangerai pas parmi ceux-ci VAlmanaeh néographU/uc 
du commerce , . - , .Annecy, 1757, I75H, I7SH, 1760, 1 7 1> t . parce 
que ce iiutii de lieu est ici un pseudonyme. Mais je vous signa- 
lerai le calendrier dr Satine qui était imprimé à Annecy, che* 
C -M Durand, imprimeur du roi. depuis l'année 1775. a iha cou 
naissance, jusqu'en 171)0; ch.irm.uil (wiit in-li dont les pages- 
sont encadrer* de filets el qui. après les renseigtiemenU Miles, 
faisait aussi la part de l'agréable: par exemple, eu donnant de* 
problème* sur l'histoire de Savoie, une bonne notice sur l'ins- 
cription antique de Talloircs, le porirait du roi grave eu taille 
douce, etc. Il faisait concurrence aux Etrenne* nittoriques de 
Savoie, publiées el imprimées Ji Chanihéry, par l.ullin, à la 
même époque. Je n'aurai garde d'oublier les' Elrennt* patrio- 
tique* ou Manuel du citoyen, dédié aux habitant* Ah departe- 

(l ) Bulletin de ÏAttoeiation Ftoriimnlane, I. Ittvue sa- 
toitienue, I86i, «t. 
(J) Extrait de» notes de M. C. Serand. 
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ment du Mont-Blanc, 1793. pur André Charles, habitant à Tho- 
non, membre de la Société patriotique de* amis de la liberté el 
île l'égalité y séante et agrégé» à relie d'Annecy, imprimées par 
C -M. Durand. La continuation «tait annoncée comme, devant 
paraître après l'organisation du Mont-Diane 

Lnfln il y a encore, dans une autre- spécialité du m£nir genre, 
les Ktrennu religieuses de Iturdel, 1800. (801, 1S0Î. 

— Je lis toujours très attentivement la Wruwf j'y ai vu dans un 
article historique sur Ripaille, de M. I.rroy de la Marche, que 
l'evéque de Lausanne, (•uillaumc de I ballant, commis a l'exécu- 
tion de la bulle de Jean XXIII, put consacrer l'église des Augus- 
tin» lo to décembre 4110 Cela n'est pas d'accord avec les docu- 
ments que M, Oufour a transmis A la Société d'histoire de 
Cliambéry, et dont on peut lire les litres ou indications som- 
maires dans le volume V des Mémoires d«' cette Société • jwig vit 
et suivante). Il y a, en effet, parmi ces documents, une bulle de 
Jean XXIII. du 2 juin 4110 qui charge IVviVjur de Lausanne 
d'approuver ta fondation du monastère de Itirviille. et un acte 
de consécration de l'église du m« l me prieure , faitr par ié- 
rêque de tlencve, Jtan Bertrand, en présence d'Amenée VIII. 
le 17 septembre UIO II suffit d'indiquer ces différences au 
• niisciencieux auteur de la notice historique sur Ripaille pour 
qu'il vérifie où est l'erreur 

— J'ai vu. avec plaisir dans le numéro dej.invier, une liste des 
trésoriers généraux du Genevois et des rhatcliins d' Annecy On 
ne saurait trop et trop tôt publier des matériau* semblables qui 
sont utiles a tous les travailleurs. M (ilover a inséré dans les 
Mémoires delà Société savoisienne d'histoire (lom VI) une liste 
di s baillis, gouverneurs, châtelains et jug«\s du Chablais dont 
i uns pourriez reproduire les noms et les dut-s La Revue de- 
viendrai! ainsi un recueil précieux pour les amis de l'histoire 
locale, qui y trouveraient réunis des renseignements qu'on 
i:e sait ou chercher lorsqu'on en a besoin «l'est à ce titre que je 
vous envoie aujourd'hui les ann. s de quelques villes du départe- 
ment de la Haute-Savoie : 

AfCiEr.r : De gueules ri une truite d'argent, poire en bande 

Al* Y - D'azur à un pont d'argent accosté de deux tours de 
même. J'ai vu les armes de cette tille blasonnees avec un fond de 
gueules et le pont d'or. 

lloNKtviLLï : Ecartelè aux I" el V' quartiers de gueule* à la 
croix pleine d'argent, aux V et V de gueules d trois pals d'or 
Ce sont les armes de Savoie et de Kaueigny 

C-HAltlluNT : Voici un bourg dont les armes ont lie données de 
bien des manières différentes : 

D'azur à trois cailloux d'argent archives de la Chambre des 
comptes! ; 

De sinopte à trois pierres marines d'argent (Besson . manus- 
crit) ; 

D'argent au mont de sinople à i pointes I.itta familles 
italiennes' . on trouva ailleurs il 7 pointes. 

Clebmùit : De gueules d deu.r tiefs d'or potée» en sautoir 
accompagnes d'un mont d'argent mourant de la pointe (Iles- 
Sun) On trouve eue ire ces armes blason nées de la manière sui- 
vante : De gueules à deux clefs d'or, au chef d'argent chargé 
de trois monts de sinople 

Colloxgks : D'azur à une fleur de lys d'or, au chef cousu ds 
gueules d la croix pleine d'argent qui est de Savoie. 

Cm-sBiix«s r De gueules â une coquille d argent en abyme 
"n trouve quelquefois la coquille d'or. 

Lvian : D'azu a un poisson d'argent qui avale un petit 
poisson île même, posé en fasre, au chef eousu d' S<iro»r. Je 
les ai vues.-'vec un chrf d'argent abaissé sous le chef de Savoie 
qui alors n'< »l plus cousu. 

l'ivt noes : De gueules à un (<r Jt cheval d'argent en abyme 
On trouve que lquefois le fer d'or 

i'ivurr : De gueules à deux clefs d'or adossées et passées en 
sautoir J'ai lu quelque part avec une seule clef d'or contournée 
et posée <n p.il 

La HiifiiB ■ ( inq points d'azur équipolies de quatre /utinl s d'or 

ltirvu.iT: Or gueules à litige d'argert ntncrée et b'-quee 
«for I s». ou bien de gueulent l'Albanais r sorte d'oiseau 
essorant d'argent membre et bequi d'or 

Sii.lanciiks : De gueules au chevron renversé et on* d'ut- 
gent Ce sont deux rivières mouvant des angles supérieurs de 
I ci u cl conlliianl en pointe C'est une allusion aux deux Sallan- 
4 1rs qui se réunis*' ul prés de la ville qui purte leur nom 

S- .ir^s : Ecnrtdé aux I" et 4' quartier» de gueules d trois 
paît d »r qui est du ! aurignv. ef aux ï' et 3 d'argent à une 
n, ■ : ligne ri 7 pointes au naturel surmonté d'un Siipin de 
t"t< pie. Allusion au tiout l.-.lin Septem monte». 



SgrssKi • De gueules à un S d'argent chargé d'une rose au 
cerf d'or postant tntre deux. Il faut avouer que cet énom-e est 
bien peu intelligible. Dans l'ouvrage des l'amiilcs italiennes 
dejh cité, l'èru de Seyssel est encore représenté d'une manier.' 
plus curieuse Dans un paysage au naturel, on voit un cerf au 
naturel avec une housse blanche sur laquelle se détache en noir 
un S et au-dessus une p«tilc croix aleiee Tout cela n'est guère 
huraldiquc. 

Tamin«rs : Ecartelè en sautoir à dexlre et à senettre d'azur, 
*n chef et en pointe de gueules â trois chevrons d'argent, ceux 
du chef renversés : sur le tout de Savoie Ces armes sont a en- 
quérir. 

i Tiiô.'e»!! : D azur à la herse d'argent, ou bien de gueules à In 
herse d'or. » 

Tnoxo\ : l'arti d'or et d'atur { Uesson ! , ou parti d'argent et de 
sable i document cite par M Lochon) 

Uui.xes : Dtsabte au gril d'argent . on trouve aussi de gueules 
au gril d'argent. C'est Te gril de saint Laurent qui est le patron 
d'L'gines. 

— Je termine par nn mot de philologie qui vous prouvera une 
fois de plus l'attention que je porte à vos travaux. M Revon. en 
portant du mot Balme, qui en Savoie signifie tyrof le, ajoute : cer- 
tains paysans fantaisistes prononcent Barmes Ce n'est point la 
je crois, une affaire de fantaisie Le changement de VI en r, est 
un fait très fréquent m général II est une règle constante a|iré* 
l'a pour la plupart des patois de notre Savoie où I on dit : earma 
pour calmer. Arby pour Alliy, armants pour aliiiatiach, varsa 
pour valser, etc. Cela ne s'est-il pas produit, du reste, dans l>- 
français où. par exemple, i'ulmut, dont les Italiens oui fait 
olmo, nous avons fait orme et ormeau t le laisse aux lecteurs de 
la Hecue le plaisir dé multiplier le» exemples. 

Agréez, etc. Raiiut Kassçois 

Dijon, l- mars 



Cil RO MICHE 

SOCIÉTÉ klohimostam: 

PRÉSIDENCE ne M. C DINANT. 

Séance du 12 mars Ikcj 

Après le dépouillement de la correspondance fait parle serre 
taire, M. Ducis» Jonno quelques deuils sur un fauteuil anliqu<- 
trouvèi La Rochelle •; Savoie ; le dossier de ce fauteuil est orne 
de différents caractères dont la plu|iarl sont inconnus Le méïnr 
membre a fait une communication sur une inscription enclavée 
dans le portail de l'église de \ji Muraz. el il a ensuite donne lec- 
ture d'un mémoire sur les voies romaines des environs d'.Xnnecv 

M Keron a présenté les nombreux débris lacustres qu'il a re- 
tirés du lac du llourget et qui forment une collection de sou 
échantillons environ 

A la lin de la séance, la réunion a nommù.membre correspon- 
dant de la Société. M. Charles Calloud chimiste de Chatnbérv 
, elle a voulu reconnaître ainsi tous les services rrndus â la So- 
, ci.'te f lorimonlanc par M Calloud. dont les savants travaux ont 
souvent enrichi les colonnes de la Itevur nivoisieune 

Les dons et échanges suivants ont ele déposes sur le bureau : 

t - Bulletin de la Société des sciences, belles-lettre» et arts du 
Yar; IK«0-«l ; 

ï" /terne de* Sociétés savantes; 

3- lie vue du Lyonnais: février 1863 ; 

*■ /férue arehioloyique , mars 1863 ; 
j y Bulletin mensuel de la Société centrale d'agriculture de la 
Savoie: n- 4 et ï de t»«3 . 

0 Hecue scientifique italienne, publiée à Milan par M C. de 
Mortillel ; 

7 L't mou magnétique, de l'aris; 

B- Le Journal des connaistance* metiiealet, de M CahV ; n • 
de feviier ll»<3 : 

9" De la nécessite de protéger les animaux utiles, par M. Clo- 
( ber. de bYrlin, i* édition; don de MM. Victor M.isson el fil», 
éditeurs ; 

10- l.a l'iore taltaisanne, par M d' Augreville ; tieuêve inc.. 
don de l'auteur: 

Il l.e Léman . journal de Thonon ; 
14 Le nlaneur savoyard. 

l'our extrait : 
le Secrétaire. Jtuts l'iiaiérE 

Le Directeur g érant, t I muei r. 

A>Sf.< v. — tti iii'c»to. 
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On ne reçoit que des 

ton d'Annecy. abonneiueuUannueU 

_ fiiôtoirr — Srtrnrrs — 3rt6 — Jnduetrir — Cittrraturr ~ 

' Le* communication* de 

U Revue rendra comp- ,oul genres adresser» 

te des oumges dont . . ..... hte Revue tavoiiicrme 

deux exemplaire* lui La Société laisse a chaque auteur la re*ponsnDihte entière doivent être affrsn- 

de* opinions qu'il émet. cliie». 



SonMArae — Notice historique sur Ripaille (suite), par M. A. 
Lecoy de la Marche. — Archéologie: voies romaines (suite), 
par M. Ducis. - Revue artistique, par M. L. Hcvon. — Chro- 
nique. 



NOTICE HISTORIQUE SUR RIPAILLE EN CHIBLIIS 

(!*>', 
Il 

Notre précédent article avait déjà paru, lorsque 
l'extrême bienveillance de Mgr l'Evoque d'Annecy, en 
qui les études historiques trouvent depuis longtemps 
un protecteur aussi empressé que savant, nous a mis à 
même de compléter certaines indications au moyen de 
notes précieuses qui sont en sa possession, et qui ont 
été tirées des archives du couvent de Ripaille avant la 
Révolution. En exprimant l'espoir de voir combler un 
jour la lacune que présente la charte de fondation mu- 
tilée dont il a été question, nous ne pensions pas le voir 
sitôt réalisé. On nous permettra donc de revenir briève- 
ment sur cet acte important. Les notes prises sur un 
double intact de la pièce fournissent les renseignements 
suivants : 

Les mille florins de rente assignés, dans l'origine, 
par Amédée VIII, à l'entretien du prieuré des Augus- 
tins étaient à prendre sur les chatellenies de Thonon , 
de Rivoire, d'Allinges, d'Hermance, de Gex, de Chilien, 
de La Tour, de Vevey, de Morges, d'Entremonl, de 
Saint-Maurice et d'Evian. Sur celte somme, vingt flo- 
rins devaient être payés le jour de la Saint-Michel à 
chaque religieux, et trente au prieur, pour leur ves- 
tiaire. Douze ou tout au moins dix des religieux de- 
vaient être prêtres. Le prieur avait l'entière administra- 
tion des personnes et des biens du monastère ; il devait 
en rendre compte chaque année an chapitre. En outre, 
il avait le droit de justice ecclésiastique et séculière sur 
tous les individus de la dépendance du couvent, en 
quelque lieu que ce Ml (omnimodam eeclesiasiicam et 
seathrem punitionem habenl)- Les chanoines étaient 
déclarés indépendants de l'évèquede Genève; ils de- 
vaient, dans la suite, élire eux-mêmes leurs prieurs, 
mais le prince se réservait la nomination du premier. 

Amédée augmenta encore ces privilèges en concé- 
dant aux religieux de Ripaille le pouvoir de construire 
un moulin sur l'eau d'Oncion, sans aucune charge ni 
redevance, et à l'endroit qui leur serait le plus com- 



mode; en leur abandonnant, pour leur affouage, cent 
cinquante poses de bois dans la forêt dite Lonnaz, en- 
tre Thonon et le Liattdi; enlln en unissant à leur mai- 
son , par lettres-patentes du 20 mai I4IC , la chapelle 
de Sl-Hon , proche de Thonon. 

Nous avons dit que la retraito de ce prince à Ripaille 
n était nullement uue abdication, comme l'avaient cru 
quelques-uns, et nous avons cité, pour le montrer, un 
jugement important rendu par lui-même dans celte ré- 
sidence, en 1438. D'autres actes, impliquant davan- 
tage encore, s'il est possible, le plein exercice de la 
souveraineté, achèvent de le prouver : le 7 août 1435, 
à Ripaille, Amédée conclut le mariage de Louis, mar- 
quis de Saluées, avec Isabelle, fille du marquis de 
Montferrat, à laquelte il donne quinze mille florins 
d'or; le 12 juin 1436, a Thonon, il passe un traité avec 
ce même marquis de Montferrat (I); le 21 juillet de la 
même année , il reçoit , à Thonon , l'hommage de Char- 
les, duc de Bourbon et d'Auvorgno (2) ; le 15 septem- 
bre 1437, à Ripaille, il donne un sauf-conduit à l'em- 
pereur et au patriarche des Grecs, qui devaient traver- 
ser ses Etats pour se rendre à Bàle (3) ; enfin le 2i 
décembre, même année, se célèbre à Ripaille le ma- 
riage d'Aimée de Montrerrat avec Lusignan, roi de 
■e (4). 

faudrait-il autant pour nous autoriser à conclure 
que le duc de Savoie , après sa retraito de 1 434 , conti- 
nua de mener une vie active, au milieu de ses con- 
seillers intimes, composant l'ordre naissant de St-Mau- 
rice? Et ne devient-il pas superflu de citer l'acte même 
par lequel Amédée, en se retirant à Ripaille , crée son 
fils Louis prince de Piémont et lui confère une sorte de 
lieutenance générale, acte où il se réserve une autorité 
pleine et entière, entendant expressément garder jus- 
qu'à sa mort toute l'administration de ses Etats (3)? 
Ce point acquis, il est facile d'élucider la question 

(0 Guichenon, tuniell , p. 39. 

(1) Capré . Traité historique de la Chambre «Jet Comptée de 
Savoie . p us. 

(3) Senebier, Catalogue raisonné iet manuscrite de la biblio- 
thèque de Genève (177»), p. 91. 
(ij Guichenon, II, ti. 

(S) < ÂdiUU in Ut tabulit muUat exteptiontt ut authori- 
tatem tuam tartam teetnm contenant, nique intégra adminis- 
tratio, dum in vitit ettet, ai iptum pertineret. . CAmeieui. 
pacifient, p. «s.) 




Digitized by Google 



'If. 



UEVl'E SAVOISIENNE 



du proverbe el do la conduite que menèrent les nou- i 
veaux habitants de Ripaille. 

En effet, ces derniers, n'étant point assujettis à la vie 
claustrale, pouvaient parfaitement conserver le train 
de grand seigneur auquel ils étaient habitués précé- 
demment, sans pour cela s'adonner à une débauche 
que leur âge et leur caractère rendent d'ailleurs invrai- 
semblable. Eussent-ils réellement donné naissance au 
proverbo, il ne faudrait pas encore l'entendre dans 
un sens défavorable. Moreri, qui écrivait deux siècles 
après, n'attache pas au mot faire rifutille d'autre signi- 
fication que celle de jouir des plaisirs de la campagne. 
Le Dictionnaire de Tri'cuux, un peu postérieur et 
édité aux portes de la Savoie, révoque en doute l'ori- 
gine de celle locution , et prétend qu'elle est inconnue 
dans le pays, ainsi qu'eu Piémont. Cette assertion ce- 
pendant est en désaccord avec Addison , qui cite 
comme existant de son temps (au xvir siècle) le pro- 
verbe italien xmdar« n llipaglia • à peu près analogue 
au notre. Les autres raisons données par le même ou- 
vrage sont aussi peu satisfaisantes : Ménage lui-même 
ne s'en contente pas. D'un autre coté, il est difficile de 
voir dans Hiputtk uno contraction de rt[Htissailk , ély- 
mologie reproduite par un do nos plus récents dic- 
tionnaires, peu scrupuleux du reste en nialière d his- 
toire (IJ. 

Celle locution proverbiale , se rencontrant dans la 
langue des deux pays qui avoisinaienl la Savoie, semble 
donc réellement un vestige du nom de notre village du 
Chablais. Mais c'est là tout : et, comme nous venons 
de le dire, celte origine, fut-elle plus clairement démon- 
trée, ne prouverait en rien la vie désordonnée des che- 
valiers de Ripaille. Tant d'abus do langage , tant de va- 
riations dans l'acception des mois se produisent d'un 
pays à l'autre, d'un siècle au suivant, que la simple 
exagération du sens d'une expression populaire n'a rien 
qui doive surprendre : ce sont toujours les termes les 
plus usités qui changent le plus dans leur forme et dans 
leur signification. Voltaire, à qui la langue française 
doit plus d'une altération , n'a pas peu contribué à ré- 
pandre celle-là : il est peut-être le premier qui ail en- 
tendu par faire ripaille mener une vie de plaisirs et 
qui ait prêté au mot une idée désavantageuse. Ce petit 
abus servait les besoins de sa cause : tout le monde 
connaît les vers peu flatteurs cl peu véridiques que, 
du fond d'une solitude assez voisine de celle d'Amédée, 
— et où lui-même ne vécut pas de manière à faire 
taire les mauvaises langues — le patriarche- philoso- 
phe adressait à la mémoire du prince-pape (2). 

Mais Voltaire n'a pas réfléchi, comme l'observe Se- 

(l) Plu» bas, dans le mr^e article , le même dictionnaire . qui 
est celui de Besclien-lle 11861) change d'avis, ci dit: • Cette 
façon de parler, lisons-nous dans V Etymoiagie de* proverbes 
fiançai» |>ar Bcllitigen. a pour auteur Amédée teptième du 
nom. • lequel se relira en 143» il Hi|>aille, lieu solitaire dt$ ap- 
partenante* d'un prieuré de l'ordre de Si-Maurice, jadis fonde. 
par te* pridêeeueur* tl reMti par lui-tnëme au rivage du lac 
de Genève, a tint demi-lieue de Thonon. » 

En quatre lignes, sept erreurs! Et l'on nous vantera IVxacti- 
tude des Dictionnaires! 

: ti Au bord de cette mer où s'égarent mes yeux , 
Ripaille, je le vois. O biiarrc Aracdw ! 

Est-il vrai qne dans ces beanx lieux. 
Des soins et des grandeurs écartant toute Idée. 
Tu vécus en vrai sage, en vwi voluptueux, 



nebier (!;, que cette expression ne fait allusion qu'au 
site riant de l'ermitage , el à la vie heureuse que les 
ermites devaient y mener. Ainsi à l'origine, el encore 
dans l'esprit de Sencbier, au milieu du dix-huitiéme 
siècle , elle n'avait d'autre portée que celle que lui at- 
tribue Moreri. D'ailleurs, la table d'Amédée VIII et de 
ses compagnons pouvait sembler relativement somp- 
tueuse aux gens d'alentour, qui vivaient beaucoup plus 
simplement, et qui voyaient sans doute emporter à Ri- 
paille les meilleures denrées du marché de Thonon. 
« Il n'est pas étonnant, remarque judicieusement un 
historien de Savoie , que des villageois parmi lesquels 
l'opulence était inconnue vissent du faste, du luxe, une 
table splcndide , dans l'aisance convenable à un prince 
entouré do ses principaux conseillers (2). • Le proverbe 
né chez eux put donc s'appliquer, à la rigueur, au train 
de vie de leur souverain, mais encore une fois sans en- 
traîner aucune appréciation malveillante. Il servit 
d'arme et de puinl d'appui à la calomnie, qui s'en em- 
para en le dénaturant. 

La calomnie n'avait même pas attendu Voltaire , ni 
l'invention du proverbe, pour s'attaquer au duc Amé- 
dée. Au milieu du concert d'éloges que font entendre 
les contemporains de ce prince, il se rencontre deux 
voix dissonnanles : mais il est facile de réduire ces té- 
moignages à leur juste valeur. Le Pogge et Monslrelet , 
voilà les deux sources premières où ont puisé tous ceux 
qui ont médit de la retraite d'Amédée. 

Le Pogge, de Florence, auteur à l'esprit salyrique , 
prélendit que le changement d'habit du duc de Savoie 
était un secret artifice pour arriver à la papauté (3). 
Mais la position élevée que cet écrivain occupait auprès 
d'Eugène IV, dont Amedée fut le compétiteur sous le 
nom de Félix V, nous permet de suspecter son impar- 
tialité : quoique Félix ne fut qu'un antipape, il faut re- 
connaître que, dans ces malheureux jours de schisme, 
la division des. esprits, la vivacité de la lutte, engen- 
draient chez les adhérents de l'un et de l'autre parti 
des appréciations réciproquement défavorables. Celle 
du Pogge parait d'autant plus dénuée de fondement, 
que, l'année de la retraite du duc de Savoie, l'Eglise 
avait la paix, et le concile de Bàle était réconcilié mo- 
mentanément avec le pape Eugène ; ce qui enlevait tout 
espoir el tout prétexte aux convoitises dont le trône 
pontifical pouvait être l'objet. 

Monslrelet s'exprime ainsi au sujet d'Amédée : « Et 
se faisaient lui el ses gens servir, en lieu de racines et 
d'eaux de fontaine, du meilleur vin et des meilleures 
viandes qu'on pouvait rencontrer (4). • 

Il est certain qu'ils n'avaient jamais fait vœu de se 
nourrir de racines et d'eau claire , el il n'est nullement 
surprenant, comme nous l'avons expliqué, que les 
meilleurs mets leur fussent réservés. L'imputation ost 

Et que, lassé bientôt de ton doux Crmitagr, 
Tu voulus Otr* |*pe el cessas d'être sage? 
Lieux sacrés du repos, je n'en ferais pas tant ; 
Et malgré les deux clefs dont la vertu uous frappe, 

Si j'étais aussi pé nitent. 

Je ne voudrais poiut être pape. 

(I) llittoire littéraire de Genève, tomel". p. Î5. 

<t) Fréstt, II, 5». 

i5) V. Guiehenon, p. 478. 

(*) Chronique (TEnguerrand de tlotulretet. Il, 100 
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bien faible, el n'implique même pas l'idée de débauche. 
Encore faut-il eu rabattre : Enguerrand de Monstrelel, 
gouverneur de Cambrai pour le compte du duc de 
Bourgogne, tjuï était un de? princes les plus hostiles à 
Atnédéo, devait parler de celui-ci dans les mêmes ter- 
mes que son maître , et il se trouve a cet égard dans les 
conditions du Pogge (I). 

Aux allégations de ces deux auteurs, qui ailleurs, 
du reste, parlent avantageusement d'Amédéo VIII, il 
faut opposer l'accord des autres contemporains. Olivier 
de la Marche, qui tenait également à la cour de Bourgo- 
gne,aèlè beaucoup plus impartial . «CestuyFelix, dit-il, 
vesquil avec François el Bourgougnons , el si sagement 
se gouverna au temps des divisions de France que son 
pais de Savoye, était le plus riche, le plus seur el le plus 
plantureux de ses voisins (2). • Mais il y a des textes 
plus précis sur la vie du prince dans sa retraite : Raphaël 
Volalerre dit expressément qu'il fut choisi pour le pon- 
tificat à cause de la renommée de ses mortifications (3). 
Eneas Silvius , secrétaire du concile de Bile et pape 
plus tard sous le nom de Pie 11 , rapporte ainsi l'élec- 
tion de Félix V qu'il avait eu l'occasion de voir à Ripaille 
même : • Il y en eut un qui eut plus do voix que les au- 
tres : c'est le très-excellent Amédéo, duc de Savoie, 
doyen des chevaliers de St-Maurice de Ripaille, dans le 
diocèse de Genève; les électeurs, considérant qu'il 
était alors dans le célibat el que sa conduite était celle 
d'un religieux, le jugèrent digne du gouvernement de 
l'Eglise. » Et après un long éloge de ce prince, il ajoute 
« qu'il ne portail d'habits que ceux qui étaient néces- 
saires pour se garantir du froid , et ne mangeait que ce 
qtfil fallait pour ne pas mourir de faim (4). . Ici aussi, 
faisons la part de l'exagération : Aniédée ne vivait cer- 
tainement pas en anachorète de la Thébaide , et les pré- 
lats de Baie , qui voulaient l'opposer au pontife légitime, 
avaient tout intérêt à vanter sa sainteté. Mais la singu- 
larité même de leur choix , et l'espoir qu'ils avaient de 
faire agréer à l'Europe leur audacieuse tentative en l'é- 
lisant, lui intrus, complètement étranger aux ordres, 
indiquent bien qu'il menait une vie irréprochable et que 
le fait était de notoriété publique. 

Ainsi les jours s'écoulaient à Ripaille dans le calme, 
et dans un loisir occupé. Le nouveau château s'élevait 
vis-à-vis el au midi de l'église des Augustins : sa façade 
principale, située au nord-est, du côté opposé àTho- 
non, était flanquée de sept tourelles crénelées, ali- 
gnées sur le même plan, distantes de vingt-neuf pieds 
de Savoie les unes des autres , et engagées à moitié dans 
la construction. Un logement uniforme était attenant à 
chacune d'elles. Lear hauteur, y compris la toiture co- 
nique qui les surmontait, était de cinquante-huit pieds : 
leur diamètre de huit , et l'épaisseur de leurs murs de 
deux et demi. Mais la première du cotédu lac était plus 
élevée de quinze pieds , un peu plus large aussi , et con- 

(l) Guiehenon (p. *79) traite <f infidèles les mémoire» de 
Monslrelct, d'Alain Charticr et autres écrivains éloignés de la Sa- 
voie, n'ayant pu être au courant de ce qui s'y passait. Paradin, 
quoique faisant l'histoire particulière du pays, les a copiés. 
\ oyez aussi à ce sujet les Mémoire t de Beauiam, tome 11. 

(») Livre I", ch. 6. 

(3) o Ob abttinenlia ctarique nommis famam incitai in eon- 
eilio Batiiiente pontifex factut. • Guiehenon (p. 4»7)a réuni 
encore d'antres témoignages favorables à " ~ 



(4) De concilio Batiiiente, II. 107. 



tiguê à un grand pavillon carré qui formait comme la 
tète de ce long corps do bâtiment : c'était l'habitation 
du doyen , comprenant au premier étage une chapelle 
en forme de rectangle voûte d'arêtes. La façade posté- 
rieure donnait sur sept jardins , affectés à chacun des 
sept logements, et séparés par un mur (i). Dans l'en- 
clos du couvent , le duc avait fait planter de chênes un 
vaste terrain , que traversaient en tout sens de larges 
allées , distribuées en étoiles irréguliôres (2). Sous ces 
ombrages , les chevaliers venaient deviser ou méditer 
aux heures de réunion , vêtus de la robe ou du chape- 
ron gris qui composaient, avec la croix d'or suspendue 
au cou , le costume distinctif de l'ordre naissant. A 
l'extrémité de chaque avenue du parc , ils apercevaient 
un bourg ou une ville du pays de Vaud , et en-deça 
l'immense plaine bleue du Léman. Site enchanteur, bien 
fait pour la vie studieuse ou contemplative ! Amèdée 
avait choisi en connaisseur. 

El pourtaut il s'arracha aux douceurs de cette paix, 
lorsqu'une dépulation du concile de Baie vint le cher- 
cher pour poser sur son front une liare usurpée. Il 
résista , raconte le P. Monod , el versa un torrent de 
larmes, en opposant des difficultés sur les serments 
à prêter, sur l'habit, la barbe d'ermite dont il ne vou- 
lait pas se défaire, sur les bonnes relations qu'il avait 
eues jusque là avec le pape Eugène ; mais enfin on lui 
fit croire qu'il s'agissait du salut de l'Eglise , et il céda. 
Il serait difficile, d'après ces diverses circonstances, de 
suspecter sa bonne foi et de le taxer d'ambition. A 
cette époque do désordre, où des prélats accréditaient 
l'idée de la supériorité du concile sur le pape, où les 
consciences troublées flottaient incertaines entre Bile 
et Rome , la conduite qu'on voit tenir au duc de Savoie 
semble naturelle. Toutefois i>on erreur, ou, si l'on veut, 
sa faiblesse ne lui portera pas bonheur : son admi- 
nistration ne sera point complètement sans tache, et 
la liare tiendra peu sur sa tôle. 

L'intronisation d'Amédée ou de Félix V se fit en 
grande pompe dans l'église des Augustins de Ripaille, 
et non , comme le raconte Guiehenon et plusieurs au- 
tres après lui, dans l'abbaye de St-Maurice en Valais. 
Celte méprise résulte sans doute d'une mauvaise lecture 
du procès-verbal de la cérémonie, où il est dit que 
celle-ci eut lieu • à l'église du monastère de St-Maurice, 
de l'ordre de St-Auguslin, fondée dans ladite solitude,» 
(c'est-à-dire dans celle de Ripaille) (3). Une telle dési- 
gnation pouvait en effet prêter à confusion pour un œil 
peu attentif. Assis sur le grand autel, le nouveau pape 
donna aux assistants sa bénédiction solennelle, après 
que le décret de son élection lui eût été remis, le 17 

(t) Nous tirons ces indications du plans qui furent dresses plus 
tard, maison l'on peut reconnaître l'état primitif des lieux. La 
grande tour conserva le nom de tour du pape Félix. 

(») Quelques-unes de ces allées avaient trente pieds de roi de 
largeur. 

(3) « Prettniato tibi, die xridelicrt Jovit 17* mentit decembrit 

i 439, deereto eieciionit predietar ad eeeletiam monatterii 

nantit MaurtcM, ordinit taneti Augttttini, in dicta totitudine 
conttiiutam proretierunt, eumdtm electum intronitaxtrunt, ip- 
tum taper ait are majut elmtntet, etc. • V. Guiehenon, preuves, 
p. 3l«. La consécration de cette église de St-Maurice de Ripaille, 
que nous avons rapportée précédemment, d'après Ueason, au 10 
décembre 1410, aurait été faite luir l'évéque de Genève, le 17 
septembre 4e la mi!me année, d après le document signalé par 
M II .but dans le dernier numéro de la Revu* navoitienne. 
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décembre 1 439. Le G du même mois, il avait rédigé son 
tesLiruenl , pièce impartante ipie Guicbenon n'a publiée 
qu'en partie, et qui réglait l'avenir de rétablissement 
de Ripaille. 

Par cet acte, le duc ordonnait que le monastère et la 
maison des chevaliers seraient compris dans une même 
clôture , formée par un mur ou par une forte baie en- 
tourée d'un fossé ; que l'élection des chevaliers , quand 
il y en aurait à remplacer, serait réservée à lui et à ses 
successeurs, avec le conseil des autres membres de 
l'Ordre ; que les nouveaux élus seraient pris parmi des 
gens d'honneur, d'un âge avancé , d'une prudence et 
d'une probité consommées, qui se seraient distingués 
dans les expéditions guerrières ou les conseils des 
princes , et qu'ils seraient considérés comme les prin- 
cipales lumières de l'Etal pour les affaires importantes 
de la politique; qu'ils auraient un libre accès à l'église 
du monastère de Ripaille pendant l'office divin, et que 
les chanoines seraient leurs directeurs spirituels. Il lé- 
guait aux chevaliers, pour leur procurer un entretien 
honnête et conforme à leur condition, un revenu an- 
nuel de dix-huit cents florins d'or du petit poids, de la 
valeur de douze gros chacun, savoir six cents pour le 
doyen et deux cents pour chacun des autres. Le doyen , 
qui était au choix du prince, devait prescrire aux che- 
valiers leur genre de vie, fournir la nourriture et le sa- 
laire des domestiques communs , entretenir les édifices. 
Enfin il était ordonné que si Amédèe venait à mourir 
avant l'accomplissement des dispositions relatives aux 
revenus, à la clôture elaux fossés, son héritier universel 
serait tenu de les exécuter dans un délai de deux ans (1 ). 

Avant de partir pour Bàle, Félix V, par bulle du 4 jan- 
vier 1 4 40 , nomma doyen des chevaliers de Si-Maurice 
de Ripaille Claude du Saix, seigneur de Rivoire. Par 
deux autres actes du 6 du même mois , il émancipa , 
à Thonon, ses deux fils Louis et Philippe, et institua 
le premier duc de Savoie, de Chablais et d'Aoste (2): 
c'était , cette fois, une véritable abdication. Alors on vit 
affluer à Ripaille des prélats et des ambassadeurs qui 
venaient prêter obédience à leur élu , et l'inviter à se 
rendre à Bàle. Grillet fait une énumèralion exagérée 
des princes et des pays qui le reconnurent pour pape, 
et range dans ce nombre la France, l'Angleterre, la 
Castille, Milan, les cantons suisses, l'Autriche, la 
Hongrie, la Bohème, la Savoie, le Piémont et les che- 
valiers de l'ordre Teutoniquc (3). A ce compte que se- 
rait-il resté dans l'obédience du vèritablechef de l'Eglise, 
d'Eugène IV? Il est certain cependant que le roi de 
France Charles VU, dans l'assemblée tenue à Bourges 
le 2 septembre 1440, défendit à tous ses sujets de re- 
connaître pour pape • Monsieur de Savoie > bien que 
celui-ci lui fût uni par les liens du sang; que le roi 
d'Angleterre, Henri VI , écrivit de Windsor au conseil 
de Bàle, pour l'exhorter a ne pas se séparer d'Eugène 
IV (4); enfin que la majeure partie de la chrétienté 
resta Adèle à ce dernier. 

fl) Les articles du testament omis par (juichenon (preuves, 
p. SOïj se trouvpnt dans Amedcut porf/tViM. p. il. Il existait aux 
archives de Ripaille des doubles intacts de cette pièce. 

(î) (juichenon ne parle point de ces actes, dont les deux pre- 
miers se trouvent dans Amedetu pacifient, p. 164MI67, et dont 
le troisième se voyait aux anciennes archives de RipailiV. 

(3) Grill*!, U\, »S. 

U) Cette lettre est a la bibliothèque de Genève. Voy. Sene- 
bier, Catalogue raiionni, etc. p. tu*. 



Nous n'avons pas à suivre Félix V depuis le jour où 
il partit pour Bàle accompagné d'une nombreuse no- 
blesse et de quelques-uns des ermites de Ripaille. Di- 
sons seulement que, dans sa nouvelle puissance, il 
n'oublia pas l'établissement qu'il avait fondé et enrichi. 
Par une sentence arbitrale qu'il rendit en 1440 dans le 
couvent de St-Dominique-hors-des-murs, à Genève, il 
déclara que les habitants de Thonon, ainsi que ceux des 
villages île Ripaille et de Concise, seraient exempts de 
leydes, de gabelles, de péages, pour toutes les mar- 
chandises qu'ils transporteraient, par terre ou par eau, 
chez les Geuevois, lesquels devaient jouir, de leur côté, 
j d'une franchise réciproque (1 1. Le prieuré des Augus- 
j tins fut, en 1448, l'objet d'une nouvelle faveur : il fut 
. érigé en abbaye , et les évèques de Bclley et de Sion , 
| avec l'abbé d'Abondance , en furent nommés les jinjo 
> ou ainsi rrali'lirs 

Quelques temps après, Félix redevenait Amédèe et 
rentrait dans la retraite de son choix : sa démission, 
qu'il avait eu enfin le bon esprit de donner au mois 
d'avril 1441», rétablissait la concorde au sein de l'E- 
glise. Il passa le reste de ses jours dans le calme et la 
piété, conservant toutefois avec le litre de cardinal de 
sainte Sabine, l'administration des diocèses de Lau- 
sanne et de Genève , où il se rendait fréquemment. Il 
mourut le 7 janvier 1431 , à Lausanne suivant Spon , à 
Ripaille selon Senebier, à Genève selon Guicbenon : 
cette dernière version parait cependant plus accréditée. 
Dans son testament, il avait exprimé le désir que son 
corps fût porté au monastère d'Hautc-Combc et son 
cœur déposé dans l'église de Ripaille. Néanmoins ce fut 
dans celte dernière qu'on l'inhuma : les Augustins lui 
élevèrent un somptueux tombeau de marbre blane ; une 
vieille bible en parchemin , à ce que nous apprend Spon, 
fut déposée sous sa tète en guise d'oreiller. Sa vie peut 
se résumer dans ces mots d'Eneas Silvius , son contem- 
porain : « Il laissa une réputation de vertu. Trop heu- 
reux prince, si les dignités ecclésiastiques n'eussent 
lerni sa vieillesse (3) I • 

A. Lecoy de la Marche. 

(La iuile au prochain n'J 



ARCHEOLOGIE 

VOIES ROMAINES 

(•Hd-J 

Je n'avais pas abordé, dans les arlicles précédents, 

I l'hypothèse de chercher Condate dans le bassin de Ru- 
milly, parce que les résultats ne m'en paraissaient pas 
. assez concluants. Engagé par M. Dufour, ancien avocat 
général, à faire une nouvelle élude sur ce pays intéres- 
sât» t, j'y consacrerai encore quelques lignes pour ne 
■ laisser aucun doule. De ma pari, il n'y a aucun parti 

\ 

(1) Titre des anciennes archives de Thonon. 

(î) A'o* igitur qui dictum prioratum in abbatutiem dignitatem 
duximtu erigendum, discrétion* vtsira per apottolica seripta 
mandamut quntenutvo», vel duo, aut unué tettnlm, per eos, 
per alivm teu aliot, etianui tint extra loea in quibut dtputati 
ertis, eontervalorti et judittt, etc. (Bulle donnée à Lausanne le 
6 novembre Ut S, et qui existait aux anciennes archives de Ri- 
paille.) 

(5) Europa, ch. 58. 
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pris. Qu'on trouve les deux stations qui jalounaicnt la 
route d'Aosle à Genève, à moins de frais possible, j'y 
souscris le tout premier. Mais il est difficile d'éviter le 
lac du Rourget et les marais qui en forment le prolon- 
gement en Cliautagne et vers Chambèry. 

Partons donc de Genève, arrivons à Marlioz; nous 
connaissons le chemin. Supposons qu'au bis du Vil- 
lard de Contamines ou vers le village des Sarrasins un 
pont nous fasse remonter à Sallcnove, nous suivrons, 
en laissant Mésigny à gauche, une vieille mute par Or- 
gemond, Suhlessy, Lacombe, Sallongy, leVillard de 
Saint- F.usèbe, lechàteau de Chilry, Bu'rnel, Verlioz, lo 
pont de Goppet, et nous arrivons a Humilly avec les 
30 milles romains qui séparaient Genève dé Coudai*. 
Mais celle ligne est loin d'être carrossable et n'offre 
aucun souvenir romain. 

Kl, si de Marlioz nous continuons par Contamines, 
Serrasson, Chilly el la droite de la Morue, les 30 milles 
sont absorbés au Mollard, prés de l'embouchure du 
Chéran dans le Fier. Dans l'une et l'autre supposition , 
l'étymologie fie Condate trouve une application évi- 
dente. Mais la tradition locale fait continuer la voie du 
val-de-Fier, dont nous avons parlé plus haut, vers 
llauleville, d'où elle se serait bifurquée d'une part 
vers Nonglard ou Lovagny pour Hantas, de l'autre, en 
passant le Fier, elle aurait longé l'Annouciade, Ger- 
minay, Sales, et remonté la droite du Chéran pour le 
passer à Lupigny et arriver à Saint-Marcel. 

Cette ligne ne manque pas d'antiquités. A Itauteville, 
on a trouvé des monnaies romaines d'argent et de 
moyen bronze, plusieurs lits superposés de ciment et 
de charbons au fond d'un réservoir. Les plaques de 
pierre blanche qui le recouvraient sont de la même 
nature que celles des bains romains d'Aix et n'ont au- 
cune carrière aux environs (1). 

En face, sur la gauche du Fier, dans le Champ des 
Idoles, il y avait , entre autres, un samim élevé Aug. 
Yintio par VaU rius Crispinus sacerdos vintii prœfictus 
paiji. A Germinay et à Sales, on a trouvé des colonnes, 
des vases, des monnaies de Faustine, de Marc-Aurèle, 
do Balbin, de Claude, d'Anlonin, etc., des tombeaux 
gallo-romains, des inscriptions ; on en peut voir encore 
à Sales un débris qui rappelle la province flaminienne 
et un bloc conique renflé, cannelé en spirale de 0' o ,75 de 
diamètre. Il y a une suite de murs antiques vers la 
route, el les antiquités observées à Boussy semblent 
leur faire suite. 

En admettant ce tracé, il faut renoncer à trouver 
Condate vers un des confluents, puisqu'il se mesurerait 
à Hauteville. Mais on pourrait rattacher à celle ligne 
un vieux chemin de Sallenovo parOrgemont, Lacombe, 
Arzy, Quincy, Monthoux, Hauteville, el mesurer les 
30 milles à Sales. Pas plus que le premier, ce troi- 
sième chemin ne se recommande ni par des antiquités 
ni par un niveau carrossable, au moins jusqu'à sa jonc- 
tion avec celui que la tradition donne comme ro- 
main. 

Quant à celui-ci, il devait communiquer par un di- 
verticulum à Rumilly, vers le pont du Chàteau-Fort, 
le seul dont l'érosion profonde du Chéran ait laissé dos 
traces. Albanis Beaumont assure avoir lu dans la cha- 
pelle du château un débris d'inscription Itomiltia. Quel 



[ rapport élymulogique ce nom peut-il avoir avec la 
tribu rustique de Homilia ou fioniulca, avec la déesse 
Ruina, ou enfin avec le consul ou lecenturion Homilius? 
Ce sont des questions que je laisse à ceux qui les ont 
soulevées ( I ) . 

L'inscription Betdijka<it [hnnitianus, qu'y a lue 
M. le baron Despinc, relaterait un incendie ou toute 
autre catastrophe à laquelle la position fortifiée de Ru- 
milly l'exposait dans les vicissitudes de la guerre (2). 
La campagne de Louis XIII en est une preuve dans les 
temps modernes. On m'a cité encore plusieurs aulres 
inscriptions que je n'ai pu voir. 

De Rumilly, il ne serait pas le cas de gravir le mont 
Cessens par la route du Sappeney, puisqu'il la descente 
sur Chindrieux on se trouverait encore eu face du ma- 
rais do Cliautagne. Allons plutôt rejoindre le tracé de 
la tradition à Saint-Marcel. Ici, nous retrouvons un 
centre d'habitations allobrogo-romaines assez consi- 
dérable ; ce sont des ruines de bains, de tombeaux, des 
monnaies de Néron, de Galba, de Faustine, etc., des 
inscriptions sépulcrales. 

D'après une inscription monumentale, un C. Senniu* 
de la tribu Vuliinia, pra feriiis fabrorum, aurait donné 
aux Vicanis albinnensibus balineum, campum , porti- 
ons et aquas, jusque eartnn ai/uarum tubo dueeiula- 
rum. On a retrouvé plusieurs débris de ce canal en 
plomb. Mais le vandalisme a passé par là. Malgré de 
gèuéreuses réclamations, l'entrepreneur de l'église de 
Marignya confondu, dans les matériaux de construc- 
tions, un grand nombre de blocs enrichis d'inscriptions 
ou d'autres ornements précieux à l'histoire (3>. 

De la, une ancienne roule nous mène à Saint-Félix , 
Saint-Girod, les châteaux de Loches et de Grésy, Aix, 
le Viviers, Voglans el arrive au Bouvard avec 31 kilo- 
mètres de Rumilly ; ce sont les 21 milles romains entre 
Condate el Etonna. 

De Rumilly, une autre ancienne route longeait le 
coteau de Savoiroux, à droite de la route actuelle, et 
se confondait à Savigny avec Yaclus qui venait de la 
Cliautagne par la Chambotle, Antoger et Aix. On y ren- 
contre les vestiges anciens de Martinay, les inscriptions 
et médailles nombreuses de Brailles, d'Albens el de 
Montfalcon, le camp romain d'Albens, long de 300 mè- 
tres et large de 100, environné de marais, cl dont les 
fouilles révèlent un grand nombre d'antiquités. Je ne 
parle pas de celles d'Aix, du Viviers, de Voglans, elles 
sont assez connues et justifient abondamment le tracé 
' que j'indique (4), et dont le parcours porte à la Molhe 
la distance de 21 milles do Condate à Etonna. 

Je ne m'arrêterai pas à rechercher quels rapports le 
motEtawnapcutavoir avec les localités où les mesures 
le placeraient; c'est la moindre difficulté. Il n'est pas 
aussi facile de contourner le lac pour se diriger vers 
Augusla. Nous retrouvons ici les mêmes obstacles qu'en 
Chautagne. On ne conteste pas aux Romains l'art de 
jeter des chaussées à travers les marais ; l'essentiel est 

(I) Annuaire ttatiUique du Mont-Blanc, an XIII. Albanis 



il 



M. Despine. 



(iHirillet. III. 

(Si Courrier de* Alptt, 16 octobre 1817. 

\l) Mémoire* de l'Académie royale de Savoie, première >/- 
rie. t, tli, III, 399. — Manuel de l'Etranger aux eaux d'Aix 
en Savoie, par Coulant Drtpine, t». — Revue arthwlogiqut, 
IS57, XIV. 496. — Revue tatoitumne, !8«*,ïi. 
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de retrouver quelques traces de ces constructions dont 
la forme et la solidité soient un certificat d'origine. 

Or, aucune découverte de ce genre ne vient autori- 
ser les mesures que j'ai indiquées, ni au Bouvard ni à 
la Mothe. Et en supposant même que le marais re- 
couvre encore ces vestiges précieux, la mesure la plus 
courte dépasse celle de l'ilinéraire romain. Je suppose 
que de Genève à Rumilly il n'y ait aucune difficulté, 
comme de Rumilly à la Mothe. On se rappelle ce que 
j'ai dit du passage de la montagne de l'Epine ; je 
veux encore que co soit une voie romaino ; le par- 
cours par Novalaise, Sainte-Marie d'Alvey jusqu'au 
pont du Guiers à Saint-Genis d'Aosto donne 26 kilo- 
mètres du Bouvard et 24 de la Mothe. Or, les 12 milles 
romains, on se le rappelle, n'équivalent au plus qu'à 
18 kilomètres. 

Le passage du Mont-du-Chat et celui d'Aiguebellelte 
ont des vestiges évidemment romains. L'un des deux 
doit être la suite de la voie prétorienne des Alpes graics 
à Vienne. Mais l'un et l'autre dépassent en longueur 
celui de l'Epine. Il est donc superflu d'y recourir pour 
les rattacher à cet itinéraire. Alors, peut-on bien con- 
cevoirqu'entreces deux passages, Taisant partie, comme 
je l'ai établi précédemment , du parcours de Vienne à 
Milan, il y en eut un troisième, le plus élevé de tous, 
et indispensable au parcours de Vienne à Genève? 
Peut-on bien supposer qu'un chemin devienne à Genève 
doive, en passant par le mont de l'Epine, croiser à an- 
gles droits un chemin de Vienne à Lémenc qui passe- 
rait au Mont-du-Chat? Nulle part trouverait-on un pa- 
reil luxe de voies prétorieones à travers une crête de 
montagne et dans un espace de 16 à 17 kilomètres 
entre la route du Mont-du-Chat et le chemin d'Aiguë- 
belette? Que serait-ce donc si on ajoutait encore toutes 
les autres prétentions de roules anciennes jusqu'aux 
Echelles? 

En conclusion, je maintiens donc le traeé, que j'ai 
discuté précédemment, par Yenne et Scyssel. 

Cet incident vidé, je reviens à l'itinéraire de Genive 
à Bautas et je continue le n* 4. 

Pour la satisfaction des partisans du chemin de FE- 
traz, je dirai que depuis Genève par Etrembières, 
Monnetier, les contours du Salève, Cruseilles, etc., les 
vingt-cinq milles sont absorbés en face de Cuvât, bien 
avant d'atteindre à Pringy. D'ailleurs à quoi bon ce 
grand détour par Etrembières et Mornex pour revenir 
traverser tout le creux de Monnetier (684 mètres à 
1360) et gravir le sentier si rapide des Treize- Arbres? 
Cette montée ne sera carossable que par la route ac- 
tuellement en construction. L'industrie privée a dû 
améliorer ces sentiers souvent dangereux, qui n'ont 
rien do romain. Sans doute une légion romaine pouvait 
fort bien surveiller le pays des plateaux du Salève ; on 
aimerait à y rencontrer les assises d'un camp, comme 
on voit les mines d'une station au Petit-Saint- Bernard, 
comme on voit aussi le camp espagnol au mont Saint- 
Jacques (Savoie) ; mais il n'y a rien de tout cela au 
Grand -Salève. Le magnifique sommet du Petit -Salève 
est un camp drudique plutôt que romain. Il est vrai que 
par Château-Blanc, le pont de Sierne, Veyrier, l'Esca- 
lier, etc., les vingt-cinq milles atteignent au pont de 
Brogny. Mais peut-on sérieusement prétendre que le 
Pas-de-F Echelle, à l'Ermitage, représente la voie pré- 
torienne de Milan à Strasbourg? 



5° Sur un plateau adjacent parallèlement à l'est du 
Grand-Salève, et dont le point culminant est de î»31 
mètres moins élevé (1381-850), la tradition donne 
comme romaine une route empierrée , dans le genre 
I de celle de Marlioz à Vers ; la dalle de grès schisteux 
s'y rencontre plus fréquemment avec quelques car- 
reaux de granit. Elle longe quelquefois les limites com- 
munales ; alors elle occupe dans une largeur de 3 à 4 
mètres le milieu d'une ar?a légèrement taillée dans le 
sol, et qui elle-même atteint parfois jusqu'à 20 mètres 
de largeur. Elle suit ainsi dans un niveau carossable une 
ligne assez droite, dont les chemins battus s'écartent 
de temps en temps, depuis Groisy par Fontaine-Vive, 
les Dupont, Lâchât sur Arbusigny, Vachoux, Grange- 
Brùlée, puis entre Esserts cl Escry vers Césarges où 
on la perd. Mais évidemment cllo allait par Etrem- 
bières rejoindre la roule romaine dont on connail plu- 
sieurs vestiges sur la rive droite de l'Ane jusqu'à 
Genève. 

A Groisy, on a trouvé un débris d'inscription, des 
tombeaux burgondes avec agrafes de ceinturon, etc. Do 
là elle se rattachait probablement à la ri des Romains 
de Pringy parle haut de Villy-le-Pelloux, caries co- 
teaux accidentés de Charvonnex n'offrent aucun pas- 
sage régulier. Sur celle ligne les 25 milles se comptent 
de Genève au Petit-Brogny. 

Il est donc évident que, quelque soit celui des deux 
derniers systèmes que l'on adopte, on arrive à peu près 
au même résultat, à savoir que Bautas se trouvait dans 
la plaine des Fins d'Annecy. Si nous avons indiqué 
plus particulièrement le bas d'Annecy-le-Vieux, c'est 
que nous pensons que la station s'y trouvait, comme 
ailleurs, en dehors de la bourgade et que la voie con- 
tinuait de ce coté sur la rive orientale du lac. 

(Sera continué.) Duas. 



CIOSERIE ARTISTIQUE 

Le guût des arts en Savoie. — I.e» nouvelles collections 
du Musc* d'Annecy. 

Depuis longtemps on s'est plu à répéter sur tous les 
tons, y compris celui de l'insulte, qu'en Savoie le sons 
artistique est réduit à zéro. A ceux qui posent avec tant 
d'aplomb celte affirmation il est inutile de répondre 
par de longues théories esthétiques ; nous les invite- 
rons simplement à se promener avec nous dans les 
rues, dans les collections, sur les montagnes, et à ou- 
vrir les yeux et les oreilles. 

Vous avez dû rencontrer parfois des bandes joyeuses 
de jeunes gens et de dames qui s'envolent, chaque di- 
manche, dans toutes les directions, qui gravissent les 
rochers en chantant une mélodie nationale, et, arrivés 
6D face de quelque panorama des Alpes , s'arrêtent , 
émus, et poussent nn cri d'admiration. Sont-ils dé- 
pourvus du sentiment du beau dans la nature, ceux et 
celles qui prennent ainsi toutes les semaines le bâton 
du voyageur et ne craignent pas de faire souvent quatre 
à cinq lieues pour contempler les œuvres du sublime 
Artiste? 

Et si vous craignez, Messieurs les critiques, de fati- 
guer vos pieds dans les chemins de la montagne, con- 
tentez-vous d'aller sous les ombrages de la promenade 
un jour où la musique militaire se fera entendre. Jetez 
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d'abord les yeux sur ces toilettes à la fois si simples et 
si fraîches, pour vous assurer que lo bon goût est au 
moins aussi développé ici que dans les autres départe- 
ments do notre France ; le paysan lui-même comprend 
les lois de l'harmonie des couleurs comme ne les com- 
prennent pas bon nombre de bourgeois dans les grandes 
villes. Essayez maintenant de saisir au vol les conver- 
sations de ces personnes qui établissent des compa- 
raisons entre la musique italienne et la musique fran- 
çaise, qui apprécient un morceau avec la plus grande 
rectitude de jugement, et vous nous direz si le sens 
musical est nul chez les Savoisiens. Mêlez -vous aux 
groupes qui examinent un monument en construction, 
écoutez ces observations si pleines de bon sens pra- 
tique sur l'effet de tel ou tel détail d'architecture, et 
vous serez convaincus qu'à Annecy, comme à Charo- 
béry, comme à Thonon , les gens sont loin d'être dé- 
pourvus de notions sur les règles de l'art monumental. 
Feuilletez les livres des bibliothèques publiques, afin 
de vous édifier sur l'aptitude des hommes de ce pays 
pour la poésie. Parcourez, enfin, les ateliers des pein- 
tres à l'huile et au pastel, des sculpteurs sur bois ou 
sur marbre; visitez les écoles de dessin ouvertes si li- 
béralement par les municipalités en faveur de ceux qui ( 
espèrent, malgré vos ricanements, devenir un jour des 
ouvriers-artistes, cl après cela vous essaierez de sou- 
tenir que les Savoisiens sont parfaitement étrangers 
aux arts plastiques. 

Oui, le sentiment du beau existe en Savoie, le ju- 
gement du beau existe, la pratique des arts existe. Il 
manque seulement des collections publiques assez 
complètes pour fournir des modèles variés et pour faire 
connaître les manifestations du beau dans tous les 
temps et chez tous les peuples. Depuis quelques an- 
nées, Chambéry possède un assez grand nombre de 
bonnes toiles ; il est à désirer qu'à cotte galerie de pein- 
ture, il s'en ajoute une pour la sculpture et les mou- 
lages. Au musée d'Annecy, on a tenu avec beaucoup 
de raison à former d'abord une collection complète des 
produits du pays en histoire naturelle et en antiquités ; 
il ne restait donc pas de sommes disponibles pour les 
acquisitions d'objets d'art ; aussi, jusqu'à l'année der- 
nière, cette branche n'a été représentée que par cinq 
ou six tableaux anciens , une excellente scène pastorale 
de Lancrel, deux peintures de Chevillon, dit l'Ange, 
et quelques autres toiles dues au pinceau de jeunes ar- 
tistes annéciens. La sculpture était réduite au buste 
en marbre de Fabien Calloud, largement exécuté 
par un amateur d'Albertville, M. Levrel; à une tête 
antique de bacchante, en marbre, et à un magnifique 
modèle du Cotisée, par M. Conversi. 

Il y a deux ans, profitant d'un voyage à Paris, j'ai 
adressé bien timidement à l'Empereur une lellrc, afin 
d'obtenir quelques moulages du Louvre. La réponse a 
été l'envoi de treizo reproductions de bustes et bas- 
reliefs, el de quatre moulages de statues : la Vénus de 
Milo, l'Antinous du Capitole, la Vénus de Médicis el 
la Vénus accroupie. Encouragé par ce premier acte de 
libéralité et soutenu par l'appui toujours dévoué de 
M. le Maire d'Annecy, j'ai demandé à S. Exc. M. le 
Ministre d'Etal une série d'oeuvres provenant du musée 
Campana. Nous les avons reçues celte semaine, et 
elles sont déjà installées dans de nouvelles armoires ; 
on y remarque uno superbe collection de vases étrus- 



ques, s'élevant à plus de 70 pièces, des bas-reliefs en 
terre cuite, une statue d'Harpocrate, en marbre, et 
quatre tètes également en marbre. On pourrait classer 
parmi les œuvres d'art , aussi bien que dans l'ethno- 
graphie, la collection complète, donnée par le prince 
Napoléon, des moulages de types de races exécutés 
pendant le voyage de S. A. 1. dans les mers du nord ; 
il y a là d'excellents sujets d'étude, soit pour ceux qui 
veulent apprendre à mouler sur nature vivante, soit 
pour le dessin d'après la bosse. Nous avons reçu à plu- 
sieurs reprises, du ministère de l'instruction publique, 
une quantité considérable de publications artistiques , 
entre autres les Gâteries de Versailles , les Trésors de 
l'art, les Luges de Raphai'l, des monographies d'archi- 
tecture gravées et eu chromolithographie. LesEran- 
tjilis de l'imprimerie impériale, don de M. Anselme 
Petelin, viennent prendre place dans celte énuméra- 
I lion, de même que les 24 lithographies , dessinées et 
données par M. Tcrry, l'artiste à qui est confiée l'exé- 
cution de V Album de" la Haute-Savoie. — Enfin, em- 
ployant au profil des beaux -arts une faible partie des 
sommes qu'une Municipalité éclairée alloue pour les 
collections d'histoire naturelle, nous avons acheté 
quelques belles gravures sur cuivre el à l'aquatinte, 
et plusieurs dessins originaux qui habitueront les 
élèves à une manière large el expèditive. L. Revon. 



I.HHIIMIII l 

SOCIÉTÉ FLORIMOSTANF. 

P A É SI DKNCE CE II. C. DINANT. 

Séance du 16 avril iscs. 

A | très avoir passé ïii revue les bustes, statues et poteries pro- 
venant «lu musoe Canipana et donnés par l'F.iiipcrrur au musée 
d'Annecy, la Société entend une communication de M. Hermi 
sur une inscription romaine récemment découverte à Concise, 
prés de Tlionon. et transportée au musée d' Annecy. L'inscription 
est inédite; d'après l'estampage qu'il a Tait lui-même, M. Revon 
en donne la lecture suivante : 

THIB PI.KlilS 
iPo: NTO. ET. BITHY niaei 
(Pi A TRI PIF.N (tissimo) 

Il donne aussi quelques détails sur une urne cinéraire rn verre 
recouverte d'une enveloppe, de prés, el trouvé»; il Cruscilles- 

M. Ducii communique une autre inscription provenant du ci- 
metière de Sales, prés de Rumilly, et qui est restée également 
itiedilc. Elle est ainsi conçue : 

\ • 1VLLINA. 
I.AMI.NICA. PKOV1SC 

Il redresse ensuite le leste d'une inscription mal interprétée 
jusqu'ici, et qui a été transférée du champ de* idole* (commune 
de Marcellaz) an collège de Kumilly 

M. Replat donne connaissance dc'deux lettres Inédites de saint 
François de Sales, conservées par M"' Berlhet . a Sevrier, et dont 
il a pris une copie exacte. La première, datée d'Annecy le i g août 
1610 ou t»îO. est adressée au duc de Nemours ; le seconde, daté* 
aussi d'Annecy le ïo septembre I6M, parait avoir été écrite au 
gouverneur de Montmélian. Ces précieux autographes seront 
publiés dans le prochain numéro dé la Revue *av<>i*ienne. 

M. Lecoy de la Marche fait remarquer, i ce propos, que le 
projet d'érection d'un monument a saint François de Sales est en 
bonne voie ; que plusieurs personnes, sans attendre l'ouverture 
de la souscription , offrent déjà leur concours . notamment 
M. l'abbé Martin, curé de Foissiat (Ain), dont l'empressement, 
ainsi que celui de ses paroissiens, a droit a un remerciement 
spécial. La commission instituée pour étudier le projet présen- 
tera prochainement son rapport. 

M. Replat lit un fragment très intéressant de son ouvrage 
encore inachevé, Boittt vallon*, concernant le château de t.usy 
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«•I U légende sanglante qui s'y rattache. C'est dans ce eliateau 
même, entre les années USSet 146i. que l'auteur, d'après ses 
recherches, plate l'assassinat commis par le sire de Moiitmnyciir. 

L'admission de M l'illet, secrétaire de l'Académie de Savoie, 
au nombre des membres correspondants de la Société l'Iurimon- 
tanc, est [trononcéc à l'unanimité, sur U proposition de SI. .Se- 
rané 

Les dons et échanges suivants ont été déposés sur le bureau : 

I Collection des documents inédits »ur I histoire de France, 
r série, tome II (journal «l'Olivier Lefevre d'Omerson); don du 
Ministre de l'instruction publique; 

S" Ménmre» de l'Académie de Savoie, r série, tome V, 
3' livraison; 

J- AfemotrM tu* à la Sorbonne, l ««s , î volumes ; 

4" Revue de» Société» lavante» ; 

*• Revue archéologique ; avril I88S : 

6 ' L'L'nion de* art», de Marseille. 4863, tome 1; 

7- Société" littéraire et teientifique de Castres (Tarn). I8tî; 
mémoires ; 

8* Revue du Lyonnai»; mars 18M ; 

V Société d agriculture de Savoie, bulletin mensuel de mars , 

10- Journal de* connaissances médicale*: n< de mars el 
d'avril ; 

11- 1: l'nion magnétique, n*'des lomars, *J mars et 10 avril; 
lî* Description des fvtsile* du terrain crétacé de» eneirons 

de Sainte-Croix , par K.-J. Pielet, professeur a l'Académie de 
Genève, et Campiche. docteur en médecine et en chirurgie; 
1858-1860. Don des auteurs, par t'iiiti*rmédiair« de M. Ducret. 
professeur a Porcniruy ; 

13* Alla» historique du département actuel du Rhône, pu- 
blié sous l'administration de M. le sénateur Vaisse par U. I)c- 
bombourg, Lyoo. 1861; un beau volume orné de cartes et de 
planches; don de M, Cliarvel, architecte ; 

li* Mémoire* de t Institut national genevois, tomes V, VI. 
VII et VIII ; don d*- M. Gabriel l»ppé : 

»• Chambéry tout la République cl l'Empire, notes et docu- 
ments par M. O.farrl ; don de l'auteur; 

t»* Chômons en patois iej- h'. Dueros d* Sûr», avec traduc- 
tion et notes, par H. Tavernier, juge de paix a Taninges ; deux 
exemplaires, don de l'auteur; 

47» Collection reliée du journal le Temp» année IB6I > et do 
journal le Siècle (années 1*59 et tfcco); dnn de M. Louis Calloud : 

48' L'Abeille médicale, de 4891 à 1887; don du même; 

19- Collection du Journal la Science don du même ; 

10- Le Mont-Blanc: 

%V Courrier de Savoie, n- l » 10; 

11- U Léman, journal de Thunoo ; 
Î3 Le Glaneur savoyard. 

Acquisition» du Mutée d'Annecy pendant le i" trimettre 
de tsts. 



>\ A l le Prince Xapoléon Types de race», H moulages aur 
nature vivante, exécutés par M. Subi cnl8»6. pendant le voyage 
du prince dans les mers du Nord : bustes et membres d'Irlandais, 
de (jrnënlandais, de Danois, etc. 

Ministère d'Etat. Collection provenant du musée Campa na. 
Marbres: statue d'Harpocrate ; bustes de femme, d'enfant, de 
Vénus, de jeune satyre. Vases greciiues et étrusques Terres cui- 
tes : lampes, bas-reliefs, figurines, urne cinéraire. En tout 8» 
pi&ce*. 

MM. Jean Genoui, a Thonon; Pâtit, menuisier à Annecy ; 
Garcin, a La Puya; Joteph Ducret, à Porrenlniy. Minéraux et 
fossiles de Savoie. 

M le baron WicAdrid. aTresserve. Antiquités du lac du Boor- 
get. — Rondelles de bois d'ébéniaterie. — Fossiles deCbanai. 

MM. Guérttnand, maire à laBalmedeSillingy; Laurent Avet; 
Jacques Latortl, Pacoret ; baron d'Ivoire ; Dumurgier, cor- 
donnier. Médailles antiques et monnaies. 

M. Dallox cadet. Muscardln casse-noisette. 

M. Raphox, employé de la poste. Autour adulte. 

M. Malastard. chef armurier au 79' de ligne. Etui en métal 
employé par 1rs dames chinoises pour protéger les ongles. Grand 
bâton d'encre de Chine, de Pékin. 

M. André Levron, à la Puya. Pierre tumulalre de 1570, avec 
éciisson. provenant de l'ancienne chapelle de La Paya. 

M. George* Jacquet, à Chosal. Vase gallo-romain en terre; urne 



cinéraire eu verre el son enveloppe en grés, fouilles pratiquées 
chez le donateur, eu 18*1. 

M Pacoret, horticulteur. Produits végétaux pour collection. 

/.. R Poteries et pilotis lacustres du Léman et du lac du 
Bourget - Estampes d'inscriptions. — Mollusques de Savoie. 

AOUT* BT BCIUXC.BS. 

Plaques polies de bois cultives dans les environs d'Annecy. — 
Eossilesde Bassv.de La Puya et de Sivrier - Antiquités d'An- 
nccy-fc-Vieux et de Gillo-i — Produits végétaux du jardin d'ac- 
climatation du Itamnia — Curiosités et publications indiennes. 
— Bengali perle, Cosnbassou. Pada. — Lilhoplianies — Co- 
quilles et crustacés. — Préparations anatomiqu^s, — Inscription 
trouvée prés de Thonon. — Mouuaies de Savoie. — Le violon de 
Crémone, gravure à l'aqua tinte. Dessins originaux* la plume, 
par h'oolanessi 

Acquisitions** la Bibliothèque publique. 

Don de M. Terri/, printre, à Lausanne. U lithographies des- 
sinées par le donateur d'après les compositions de M. Hess*. 

Don du Ministère de l'instruction publique. Œuvres de Lavoi- 
sier 

Don de M Joseph Ducret, professeur i tPorrentruy^ Minéralo- 
gie et géologie del&eudant , Botanique de Jussieu; Zoologie de 

"'vJir^uHes dons de 1 861 el t86«, la chronique el divers 
articles de la /terne ««irowif . . 

Achat» Planétaire a mécauique, globe terrestre, grand planis- 
phère homalographiqne. carte» topograpluque» de la Savoie. - 
Dictionnaires latins, grecs, allemands, espagnols, italiens. - Pu 
Hicrtion* allemandes illustrces. - riguier, le Savant du foyer 
et la Terre avant le déluge -Girardiii. Lee ons de çhmu ele- 
mentaire - Tschudi, le Monde des Alpes - Urnartine, Ufcu- 
vrr , _ Charles Edmond, Voyage dans le» mers du mrt. — 
Revue critique de» livres nouveau* 

M le directeur général des Archives de l'Empire ouvrira pro- 
chainement au public un muse* paléographique et sigillogra- 
phique. Le musée paléographique occupera dans le palais des 
Archives les appartements du premier étage Après avoir vu les 
documents, le public descendra au rez-de-chaussée ou i trou- 
vera les empreintes de sceaux. Des vitrine* montiwmt dal^ 
une suite de document* scelle* dans toutes lesTorme* en usage , 
puis une collection de matrices de sceaux, en Un un en *ix de 
10.000 empreintes prises parmi les m °" u ^l^ " m ^; 

Les souscriptions recueillie* jusqu'à ce jour en _ faveur de l' Al- 
bum de la Haute-Savoie s'élèvent a Si, 0*7 fr. Le* divers frai* 
sont évalués approximativement à «.000 fr. On peut donc con- 
sidérer l'ceuvre comme en bonne voie. 

Le* Gloires de lo Savoie, dont quelque* chapitre* ont été pu- 
blié* dans la Revue tavoitienne. viennent de paraître A la li- 
brairie Didier Monnet, a Annecy. Elle* forment un beau volume 
in-8° de SS0 pages (1). L'édition est presque entièrement absorbée 
par le* T '- 



Cn nouveau journal bi-hebdomadaire, non politique, le Cour- 
rier de Savoie, parait a Cbambéry denui* un moi*. Il *'oçcope 
d'hydrologie, d'agriculture, et donne des comptes-rendus de tri- 
bunaux. 

L'Abeille de Chamonix, qui parait seulement pendant la belle 
saison, est annoncée pour le l" mai. 

Enfin, uu journal musical. Le Touriste, vient d'être créé a bal- 
lancbe*. par M. Kerl, directeur de la musique de cette ville. Ce 
journal parait le 10 et le ii de chaque mots. Le l"n" contient un 
brillant pas redoublé de M. Kerl, intitulé le Mont-Blanc. 

Nous souhaitons la bienvenue à ces publications qui marquent 
le mouvement littéraire et artistique en Savoie. 



Le Directeur gérant, i. Phiuwi 

(4 ; Se trouve à Chambéry, chei Baudet, libraire, sous le* Por- 
tique* ; a Paris, Clarey , libraire, rue de 6eine, 40. — Prix : 3 fr. 
30 cent. 
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NOTICE HISTORIQUE SUR RIPAILLE EH CHABLAIS 



III o 

Les fondations d'Amèdèo VIII à Ripaille, n'étaient 
pas destinées à une longue existence. Aux quinzième 
et seizième siècles, nous sommes loin de ces âges de 
atahiitté <* la» «ouvertwiuujiu, les institutions, les ab- 
bayes vivaient cinq ou six cents ans , défiant les révo- 
lutions et les catastrophes. L'Europe toute entière 
s'agite ; et c'est un spectacle singulier que ce grand dé- 
chirement do la société du moyen-àge, dont l'écho nous 
arrive avec des cliquetis d'armes, avec des cris do dé- 
tresse, avec le bruit de ces détonations meurtrières que 
l'homme n'avait encore jamais entendues. Le Chaulais, 
situé au centre de la lutte suscitée par les partisans de 
la réforme, exposé aux incursions des Bernois et do 
leurs alliés de Genève, est un des pays qui eurent alors 
le plus à souffrir ; tandis que, tout à coté, Annecy et sa 
province demeuraient paisibles, grâce à la faveur dont 
jouissaient à la cour de France les ducs de Genevois- 
Nemours. 

La prospérité de Ripaille se maintint jusqu'à l'inva- 
sion de 1536. Mais, dans cet intervalle, lo mooaslère 
avait déjà perdu de sa discipline primitive, et un certain 
relâchement, presque toujours avant-coureur de la 
ruine, s'était introduit dans l'observance de ses statuts 
fondamentaux. En ce qui concerne du moins la gérance 
des biens conventuels, le prieur n'avait pas rendu avec 
régularité le compte prescrit chaque année, de sorte que 
les revenus n'avaient pas été employés exclusivement 
au profit de la communauté. (Test ce qui ressort d'une 
curieuse lettre d'Amédée IX, le Bienheureux, adressée 



(I) Des documents importants, que nous avons tout récem- 
ment recueillis à l'abbaye de Saint-Maurice en Valais, venant 
encore ajouter aux détails contenus dan* nos précédents articles, 
nous espérons livrer bientôt ce travail complété sous forme de 



en U68 à l'abbé de Saint Maurice, et dans laquelle il 
prie celui-ci d'exiger la reddition des comptes omise, 
malgré ses admonitions réitérées, depuis vingt-trois 
ans, soit par la faute du prieur, soit par celle des cha- 
noines. Le couvent, disait le duc, était aussi mal régi 
au spirituel qu'au temporel, cl l'excédant des res- 
sources était plutôt emboursc qu'utilisé. 

Quant au château, que les chevaliers continuaient 
d'habiter, il fut de temps à autre animé par la présence 
des princes. Le petit-fils d'Amédée VIII, Louis de Sa- 
voie , devenu roi de Chypre, d'Arméuie et de Jérusa- 
lem, à la suite de son mariage avec Charlotte de Lusi- 
gnan, avait été expulsé par les Turcs de ces diverses 
principautés : tandis que sa femme trouvait un asile 
à Rome auprès du pape Sixte IV, lui vint se retirer à 
Ripaille, où il mourut au mois d'août MRi, «après 
avoir donné, Ail Guicbeooo, denerveltleQjt exemples 
de piété et de constance dans ses infortunés (I). • 

Les bouleversements qui survinrent bientôt après 
amenèrent la disparition d'un bon nombre de litres, 
dont la privation nous empêche de connaître plus en 
détail cette période de l'histoire de Ripaille. Cependant 
les noms de quelques prieurs ou abbés sont encore par- 
venus jusqu'à nous : entre autres ceux d'Aymon et de 
Sébastien de Montfalcon, qui furent lous deux évèques 
de Lausanne (2). 

Soutenus par François I", qui s'emparait pendant ce 
temps de la Savoie, les. protestants de Berne envahi- 
rent, en 1536, les possessions septentrionales du duc 
Charles III. • Malheur, dit lui-même un écrivain de 
Genève, à ceux qui n'étaient pas de leur opinion ou 
qui ne se soumettaient pas immédiatement. Ils s'é- 
taient mis à piller et à incendier les couvents, les châ- 
teaux et les églises avec une ardeur qui laisse loin der- 
rière elle celle qu'on déploya depuis, en France, pen- 
dant la Révolution. Les routes étaient couvertes de fa- 
milles, de gentilshommes, de religieuses, de moines, 
de prêtres qui cherchaient à gagner la côte du lac pour 
se réfugier en Savoie (3). • Telle était l'épouvante qui 
précédait les Bernois, que les autorités du Chaulais, à 
leur approche, envoyèrent leur soumission pour épar- 
gner le pays. Cet acte de prudence sauva le château de 
Ripaille ; mais le couvent et ses dépendances furent 



(i)Gnichenon, p. SU. 
(U Besson, p toi. 

(3: J Faxy. Précis de thiêt i* la Reforme de Genève, I, ?S1, 
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saccagés, et les religieux dispersés. Le prieur Jacques 
de PUistro (du Plaire) se réfugia, en 1544 , à Saint- 
Maurice, et fut admis au nombre des chanoines de l'ab- 
baye (I). 

Les pillards brisèrent le tombeau d'Amèdée VIH, 
dans l'espoir d'y trouver des trésors. Mais la famille de 
Merlinge recueillit en secret les ossements du duc fon- 
dateur : en attendant le jour où Emmanuel- Philibert 
(selon d'autres Charles-Emmanuel) devait leur donner 
a Turin une sépulture encore plus brillante que la pre- 
mière, ils furent conservés religieusement à Eviaii (2). 
Car celte ville, ainsi que tout le haut Chablais, au-delà 
de la Dranse. avait été occupée par les catholiques va- 
laisans, et Ripaille, qui touche presque celte rivière, se 
trouvait précisément la dernière place du territoire 
pris par les Bernois. 

Après avoir fail abattre tous les signes du culte ro- 
main, le Sénat de Berne arrêta que . les capitaux el 
biens-fonds légués aux églises seraient restitués aux 
familles desquelles elles provenaient en origine • 
(1 était plus facile de prononcer une pareille décision 
que de l'exécuter. Comment remonter jusqu'aux pre- 
mières donatious faites à tel ou tel monastère? Com- 
ment reconnaître à qui devait revenir chaque maison, 
chaque vigne ou chaque rente ? Les Bernois avaient 
d'ailleurs un excellent motif pour laisser leurs lois à 
l'état de lettre morte en ce qui concernait Ripaille : ce 
lieu n'avait jamais appartenu originairement qu'à la 
Maison de Savoie, el il leur eut fallu le restituer à celui- 
là même qu'ils venaient de dépouiller. Bs s'attribuè- 
rent donc, en même temps que beaucoup d'autres, 
les propriétés des Augustin*, qui eurent à subir plus 
d'une détérioration. 

Quand le traité de Lausanne 30 octobre 1364) rendit 
au duc Emmanuel-Philibert une partie du territoire 
enlevé à son prédécesseur, la religion reformée était 
implantée dans le Chablais. Son maintien fut, selon 
Grillel el plusieurs autres, une des conditions de la 
restitution. Mais c'est outrepasser, il nous semble, le 
sens du premier article du traité : il y est dit, en 
somme, que, les Bernois voulaut imposer la conserva- 
lion du culte établi par eux, au moins jusqu'à la réu- 
nion d'un concile général de la chrétienté, les délégués 
du duc de Savoie ne purent y consentir ; les médiateurs 
se l*ornèretil alors à stipuler une clause ménageant à 
la fois les intérêts des deux parties, lesquelles devaient 
régler ce point d'un commun accord (4;. Emmanuel- 
Philibert et ses successeurs n'étaient donc, à cet égard, 
liés par aucun engagement. Leur rôle était la tolérance, 
jusqu'à ce que les temps fussent mûrs pour le retour 
au catholicisme, qui devait s'opérer à la voix de saint 
François de Sales. Les biens ecclésiastiques vendus 
furent laissés, en vertu de l'article ff des conventions de 
Lausanne (.*»), aux nouveaux propriétaires : mais nous 
venons que les principales dépendances du prieuré de 
Ripaille ue se trouvèrent pas dans celte catégorie. 
Les baux et acensements conservèrent aussi leur effet. 

i; Archives de l'abbaye de Saint-Maurice, Lihtr Stibaudict, 
folio ( . 
<l; Crillet. III. 199. 

(Ji Edit. du 31 décembre 1536, articles 
t.i) V. Documents relatifs 4 l'histoire du pays dp Vaud. publies 
par Grenus tn 1817. ïraile de Lausanuc, article 1". 
(5i luid. 



' Quant aux litres de propriétés, aux anciennes chartes 
des seigneuries el des monastères, celles qui avaient 
survécu au pillage avaient élé emportées à Berne. 

; Comme l'article 16 du traité en stipulait la restitution, 
le duc Emmanuel-Philibert, par procuration datée du 
7 juin 1367, chargea trois de ses conseillers d'aller les 
reprendre dans celte ville, et d'en donner quittance à 
qui de droit. 

| Eu conséquence, Etienne Calel, procureur général 
\ au Sénat de Savoie, Florentin Delardi, procureur pa- 
j trimonial à la Chambre des comptes, et Barthélémy De- 
j ville, s-ecrétaire ordinaire de Son Altesse, prirent jour 
■ avec les délégués bernois, qui étaient, de leur coté, 
i Ambroise Imbrof, Petlermann Derlaeh, membres du 
> Conseil privé de la république, et Nicolas Querlindem 
J (ou Kerkendomj, commissaire général de la ville de 
I Berne. Le ïi juin, on lit le récolemeni et on dressa 
I l'inventaire de tous les titres que l'on trouva aux ar- 
chives de Berne concernant le> bailliages deThonou, 
Gex etTernier ; puis il Tut convenu que, si plus tard on 
découvrait d'autres documents de même nature, ils se- 
! raient également restitués de bonne foi (I ). Celte der- 
• nière clause avait son importance, et peut être l'aurait- 
! elle encore aujourd'hui si, pour la recomposition des 
i archives de la Haute-Savoie, il y avait à revendiquer, 
auprès de « Messieurs de Berne, » quelques pièces ou- 
bliées. En effet, soit que la meilleure partie des anciens 
titres aient élé détruits, soient qu'ils aient été gardés, 
les reslitulions faites aux délégués de Son Altesse ne 
furent pas très importantes, ainsi qu'il résulte de l'in- 
ventaire même. L'article qui regarde Ripaille mentionne 
précisément un double de la fondation du prieuré ana- 
lysée plus haut. Celte pièce, marquée A, est bien celle 
qui nous a servi à reproduire la première partie du 
texte de la fondation. Elle était jointe alors à plusieurs 
reconnaissances des biens des Augustins, faites tant 
avant qu'après l'occupation bernoise ; el cependant elle 
nous est parvenue seule el incomplète. Elle a donc dû 
être mutilée et celles qui l'accompagnaient ont dû dis- 
paraître soit dans le sac de Ripaille, survenu un peu 
plus lard, soil dans un des incendies du chaleau de 
Chambéry, où tout ce qui restait avait élé ensuite re- 
cueilli. Douze rôles de parchemin figurent en b'-te du 
même article de l'inventaire; une note, ajoutée en 
marge, constate que huit d'entre eux seulement furent 
remis aux délégués du duc de Savoie. Vient ensuite la 
mention de plusieurs autres actes ou volumes dV.r- 
Uitihs, de reconnaissances, etc., indiquant un grand 
nombre de localités, sur lesquelles s'étendaient les 
droits du prieuré, el que nous avons énumérées plus 
haut (î). La liste des nouveaux contrats û'aWergetnenl, 
ou d'emphytéose, par lesquels le gouvernement de 
Berne aliéna les biens ecclésiastiques saisis, — el dont 
il dut rendre également les originaux, puisque le traité 
do Lausanne eu consacrait l'effet — se trouve aussi 
dans cet inventaire; mais aucun n'a Irait aux dépen- 
dances de la maison de Ripaille. 
La masse de ces dernières enl le sort de toutes les 

(I) Voir aux archives de la Haute Savoie, le double de ces 
trois pièces, la commission, l'inventaire et la quittance. 

(s) Voir chapitre I, Sur le roctiic inventaire son! portés diffé- 
rents litres provenant des châteaux, convenu, cures et chapelles 
situes dans les trois bailliages de (in, Ternier et Tbonon. entre 
•utres dus abbayes de Filly, du Lieu, etc. 
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propriétés de l'ancien patrimoine de l'Eglise qui n'a- 
vaient pas élé aliénées depuis 1530 dans les bailliages 
do Gcx, Ternicr et Gaillard, et dans le duché de Cha- 
blais : les couvents demeurant fermés ou ruinés, leurs 
biens furent donnés, en 1575, à Tordre de Saint-Mau • 
rice. Celui-ci, qui avait abandonné son berceau et dont 
la prospérité grandissait en dehors du pajs protestan- 
te, venait d'être uni par Grégoire XIII, trois ans au- 
paravant, à l'ordre beaucoup plus ancien de Saint-La- 
zare. Sa richesse immobilière reçut l'accroissement que 
nous venons de dire en vertu de deux brefs du même 
pape, datés l'un des ides d'avril 1575, l'autre du vingt- 
qualriémc jour de juin 157'J. La même donation fut 
aussi concédée par Emmanuel -Philibert, grand mailre 
de l'ordre, dans ses lettres-patentes datées de Turin 
le 7 avril 1576. Les chevaliers des Saint-Maurice héritè- 
rent ainsi du prieuré des Augustin.», en dépit de laciauso 
prohibitive contenue dans sa fondation : nous avons 
plusieurs actes d'acensements et d'albergemeuts faits 
par les premiers en vertu de celte concession, et con- 
cernant soit les revenus du prieuré, soit une partie de 
son entourage. Mais le Conseil de l'ordro ayant été 
transféré à Turin en même temps que le siège du gou- 
vernement, l'éloignement des propriétaires ou la négli- 
gence des fermiers, ajoutés aux nouvelles guerres qui 
survinrent, achevèrent la ruine du domaine (1). 

Le château d'AmédéeVIlI, fortifié do nouveau, était 
devenu une place de guerre et la résidence d'un gou- 
verneur (2). Ripaille eut mémo un port, et Charles- 
Emmanuel, successeur d'Emmanuel- Philibert, pour se 
prémunir dorénavant contre les attaques de ses voisins 
de Genève ou de Berne, y fit équiper deux galères des- 
tinées à commander le lac Lémau (3). C'était donner 
un prétexte à la reprise des hostilités, quand le mo- 
ment en serait venu : car le traité de paix défendait 
aux deux parties d'établir f aucunes forteresses l'une 
contre l'autre, ni aussi aucuns appareils de guerre à 
uue lieue près des frontières (4). • Mais le duc n'at- 
tendait même pas la rupture pour revendiquer ses an- 
ciens droits sur Genève. En 1582 , il dirigeait contre 
celte ville une expédition clandestine qui se lie à l'his- 
toire de Ripaille, et que nous raconte ainsi Guichenon : 

c Pendant que le duc travaillait en Italie à acquérir 
< une ville rebelle au pape, Estienne de Festirno , 

• seigneur de Compois, gouverneur du chasleau de 

• Tonon, faisoil une entreprise pour S. A. sur Ge- 
« nève, par le moyen d'un nommé Du Plan, bourgeois 
. de Tonon, qui s'esloit retiré à Genève, et y avoit 



(I) A la Bu du même siècle, une partie «tait réduite en fri- 
ches 

iï) Parmi lu gouverneurs de Ripaille, oo trouve Louis de 
Hrotty (1*54 'i, Guignes de Compois (1570'. Philibert de Compois. 
fils du précédent (4MB), Borgo Ferrero , dont il sera question 
plus lui ii (<B(!)). et Charles de Compois (1608 j. V. Uémoiru de 
la Société <t hi$t et d'arch. de Chambéry , VI, 1 4 1 . La famille des 
Cumpois. seigneurs de Félerne, remontait 4 Pierre de Compois. 
chevalier, vivant en «144. Plusieurs de ses membres furent aussi 
gouverneurs de Thonon et des Alllnge*. 

(S) C'est sans doute a cette époque qu'il faut rattacher la cons- 
truction d'une tour engagée dans le mur d'enceinte, sur le bord 
du lac, un peu pins haut que les autres bâtiments- Dans l'inté- 
rieur de cette tour, ou se voient encore des meurtrières, a pousse 
un arbre vigonreu* dont le feuillage forme au-dessus un véri- 
table toit. 

(4) Compilions de Lausanne, art 18 



i acheté une maison proche de la porte du lac, où il 
« faisait hostellcric. Compois avait un frère gouver- 

< neurde Ripaille, où sefaisoient les préparatifs néces- 

• saires pour l'exécution de ce dessein : le duc y en- 
« voya Jean -Baptiste Vivalda, chevalier de l'ordre de 

< saint Jean de Jérusalem, lieutenant des arquebusiers 
« de sa garde, suivi de 600 Provençaux , commandés 
t par Espiard el Boucicaul, qui devaient se rendre à 

< Ripaille secretlement. Les Bernois qui en eurent 
f quelque vent, y mandèrent des gens pour s'en in- 

j i former, à la sollicitation des Genevois. Le gouver- 
l < ncur «le Kipaillc lit cacher les soldats ; tellement que 
« les députés de Berne, ne voyant point d'apparence 

• d'armement, s'en retournèrent, et ainsi il y avait es- 

• pèrance que, le soupçon des Bernois levé, l'entre- 
« prise devoil avoir un bon succès. Mais quelques-uns 
■ des soldats de Ripaille, qui estoienl de la nouvelle 

; « opinion, s'estant retirés à Genève, déclarèrent ce qui 
! « s'esloit fait, ce qui donna nouvel ombrage aux Gene- 
1 • vois qu'il n'y eut quelque parly formé contr'eux (2). » 
] La surprise ayant échoué, Charles- Cm manuel résolut 
d'attaquer Genève par la force, et lit avancer des 
troupes jusqu'à deux lieues des remparts. Le roi de 
France Henri III ayant déclaré qu'il protégerait la 
ville, le duc en fut pour ses frais et dut attendre une 
occasion plus favorable. 

Dans une telle situation, la guerre ne pouvait tarder 
à se rallumer. Soudain elle éclate, plus terrible et plus 
désastreuse que la première fois. En 1580, Berne, Ge- 
nève, et quelques autres cantons suisses, achetant cent 
mille écus le concours de la France, prennent l'offen- 
sive. Le Faucigny el le Chablais sont inondés de trou- 
pes el ravagés. Avant que le duc de Savoie ait eu le 
temps de réunir son armée, Nicolas de Harlay, seigneur 
de Sancy, marche à la tête de dix mille hommes sur 
Thonon, qu'il prend en trois jours (I). Alors c'est le 
tour du châleau de Ripaille, celle place qui, au dire de 
Sancy, « estoit si bonne el si bien préparée, qu'elle pou- 
vait souffrir deux mille coups de canons (2). » Le gou- 
verneur Borgo Ferrero n'avait que cent hommes en- 
| fermés avec lui. Il essaye une défense inutile. Le duc 
■ lui expédie des renforts, 1,500 chevaux, 1,000 hom- 
j mes de guerre et 500 arquebusiers à cheval , comman- 
dés par le comte Marlinengue. Mais une faible partie 
d'entre eux parvient à pénétrer dans la place : le reste 
est forcé de reculer. Une plus longue résistance deve- 
nait folie : le premier jour de mai , Ferrero capitule et 
sort, suivi de sa garnison, avec les honneurs de la 
guerre. Aussitôt le port est comblé, le château déman 
télé ; les remparts sont détruits, el les deux galères 
brûlées. Le village voisin de Concise devient lui-même 
la proie des flammes. 

Quoique mutilé , le m 1 noir princier qui avait vu tant 
de nobles réunions , tant de scènes intéressantes, resta 
déboutante lois encore. Il servit i loger le détachement 
de soldats suisses auquel Sancy confia la garde de ce 
champ de ruines. Mais, à dater de là, les beaux jours 
de Ripaille sont passés. En vain , par la vaillance de la 
noblesse savoisienne et le secours des Espagnols, Char - 
les- Emmanuel rentre , dès la même année , en posses- 

(ï) Guichenon, p 7tl. 

(t) Ibid. p 720 lin dix jours selon (irillet; III, SIS. 
(il Confession de Sancy. 
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sion de ses villes de Chablais. Le mal esl Irop grand : 
les fortilicatioDS sont partout renversées , il faut les 
raser entièrement ; les campagnes sont dévastées, on 
les laisse incultes ; les maisons religieuses qui auraient 
la liberté de se relever sont trop pauvres pour y par- 
venir. La confusion s'est introduite dans les propriétés, 
dans les droits ; et cette perturbation engendre une 
foule de procès , dont les arides dossiers viendront rem- > 
plir, durant les deux siècles suivants, les vides mal- 
heureux faits dans les archives. 

De nouvelles guerres entretinrent encore le trouble 
dans les pays repris par le duc de Savoie jusqu'à la 
conclusion de la paix de Lyon , en 4601 . Le traité par 
lequel furent réglés alors les différends d'Henri IV et de 
Charles- Emmanuel portait, à l'article 44: «Les sub- 
jets de l'une et l'autre part, Uni ecclésiastiques que 
séculiers, non obstant qu'ils ayenl servy en parly con- 
traire, rentreront paisiblement en la jouissance <le tous 
et cliacuns leurs biens, oflices et bénéfices, suivant ce 
qui est contenu par le septième article du traité de Ver- 
vins , sans que cela puisse être entendu des gouverne- 
ments (1).» S'appuyanl sur cette clause , le conseil de 
l'ordre des SS. Maurice et Lazare délégua immédiate- 
ment un commissaire, pour aller rétablir ses |>osses- 
sions dans les baillages de Gex, Ternicr, Gaillard , et 
dans le duché de Chablais. Thomas Bergeia, • cheval- 
lier et recepvenr de lasusdite sacrée religion et milice,» 
fut chargé de cette mission. Un acte du 30 juin 4001 
lui donna le pouvoir de faire les instances , les enquê- 
tes , les contrats et toutes les démarches nécessaires 
pour remettre les choses dans l'état où elles étaient 
avant les guerres , en vertu de la donation de 457(5. 
Muni de cette procuration, il se rendit en Chablais, et 
trouva entre autres • les biens ruraulx du premier lot 
de. Hipaille reduiclz presque en fryche, pour le mauvais 
ménage des fermiers et admodiateurs, au grand préju- 
dice et dommage de la dicte religion et de ses succes- 
seurs. » Le clos ainsi désigné consistait en « seze poses 
de vigne, tant servaguines roges que blanches, en 
guallre poses d'ut in s et trois poses de tene , cinq seytiers 
de prez et marest, le tout asfis et situes auprès des tours 
et priore de !tip<iillie, jouxte et dans leurs confins (2) . » 

Ces terres n'étaient pas les seules qui fussent demeu- 
rées improductives depuis le passage des pillards, et 
les bâtiments voisins n'avaient pas été restaurés non 
plus. Pour y remédier, le 24 novembre 1603, Thomas 
Bergeracéda le clos en albnrgemenl ou en emphyléose 
à « reverendissime et illustrissime messire Vespasien 
Gribaldi , archevêque de Vienne, > moyennant un cens 
annuel de six cents florins de Savoie, à la condition 
expresse que « le dict seigneur archecesque albergataire 
meliorerait de mieulx en mieulx les susdicJz biens à lui 
aberges , en y faisant faire les melioransses nécessaires, 
en bon pire de famille. . Le commissaire de l'ordre s'en- 



(i) V. Hitl. d« la réunion à la France dt* province» de Bru te, 
Bugey et Gex, par Jules Baux ; document, p 7». 

(î) Le Tov.igrur qui a parcouru le Chablais a pu voir rie* vi- 
gnes disposées en lignes symétriques et soutenues |»ar des arbres 
morts flrhês en terre, aux branche* desquels s'entrelacent les 
ceps. Ces festons, enroulés quelquefois aussi à des arbres Tifs , 
sont du plus gracieux effet. Tel est le genre de culture qu'on 
appelle hutini ou {Mutin* en termes du pays l.a pose esl une 
mesure lucale. usitée surtout aux environs d Annecy, et équiva- 
lant a |n ii près au journal, qui daus le Chablais est de S6 ares. 



gageait de son coté • a maintenir et rendre les sus- 
dicts biens au dit seigneur archecesque debrigues et 
garantis envers et contre tons , de tout le temps /xisse 
jusques n présent , a peync de tous damps et de toutes 
charges d'evicium estre tenu (4). > Par une transaction 
dn même jour, l'archevêque Gribaldi s'affranchit des 
charges qu'il venait de contracter, et recéda l'alberge- 
> ment pour sa vie durant, moyennant six cents écus 
d'or, à «messires Garin Muguier et Jacques Rebut, pra- 
tieyens , bourgeois de la ville de Thonon. » On voit par 
ces différentes pièces que la reprise de possession donna 
lieu à plus d'une difficulté. 

IV 

Mais une restauration plus heureuse et plus efficace 
se préparait en même temps pour Ripaille. Déjà le saint 
prévôt de l'Eglise de Genève, François de Sales, avait 
entrepris avec ses missionnaires la conquête pacifique 
du Chablais. Dans l'espace de six ans, les conversions 
se multiplièrent, les églises se rouvrirent comme par 
enchantement. En 4597, le président Antoine Favre 
obtenait le rétablissement du culte catholique a Tho- 
non (2). Les habitants des campagnes environnantes 
accouraient en foule aux instructions, et, dès l'année 
suivante, presque toutes les communes de la province, 
en rentrant dans le giron de l'Eglise, repreuaient leurs 
vieux usages, leurs mœurs, leurs libertés. C'était un 
peuple tout entier qui renaissait à son ancienne vie, 
après une léthargie de soixante ans. Une commission 
instituée par le duc de Savoie et dirigée par saint Fran- 
çois de Sales, qui était muni des pouvoirs les plus éten- 
dus • fil dresser un inventaire de tous les revenus ecclé- 
siastiques tanl existants qu'aliénés par les Bernois, pour 
que, des sommes qui en proviendraient pendant trois 
ans , on relevât les autels , les églises el les presbytères. 
Toutes les cloches que les Bernois avaient fait transpor- 
ter au fort des Allinges furent restituées à chaque pa- 
roisse. Le primicier d'Angeville dressa, avec l'avocat 
Marin , l'étal de tous les bénélices tels qu'ils étaient 
avant la rèformation ; ils déterminèrent les sommes 
qu'exigeaient les réparations les plus urgentes, et se 
servirent des revenus non aliénés pour les faire exé- 
cuter (3;. . 

Comme on le voit , l'illustre saint ne borna pas ses 
soins à la prédication : il fut un véritable administra- 
tour. On pressent que le souffle de résurrection ré- 
pandu par lui sur tout le Chablais dut atteindre le cou- 
vent de Ripaille. En effet, la concession des biens ecclé- 
siastiques faite en 4575 à l'ordre des SS. Maurice el 
Lazare venait d'être révoquée par un bref de Clément 
VIII ; les raisons de conservation qui l'avaient inspirée 
n'existaient plus. Les chanoines Augustins purent donc 
reprendre possession de leur domaine el rouvrir les por- 
tes de l'église élevée par Amèdée VIII. Dès 1602, un de 
leurs prieurs, Thomas Pobel , qui réunissait plusieurs 
autres dignités , figure au sacre de François de Sales , 
promu à l'évêchè de Genève. 

Mais que ce rétablissement était loin d'être com- 
plet, et que d'obstacles l'entouraient ! Le Itrefrévoca- 

(I) Acte d'albergemem du premier lot de Ripaille {Archives 
de la Haute-Savoie). 
(S) Grillet. III. m. 
(S) Ibid. 11,». 
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toi re de Clément VHI paraît, d'ailleurs, n'avoir jamais 
reçu son entière exécution, puisqu'en 1619, et môme 
plus Uni , nous trouvons des revenus dépendant de la 
maison de Ripaille affermés encore par les chevaliers de 
Sainl-Maurice, puisqu'en définitive ceux-ci possédèrent 
jusqu'à la Révolution un lief appelé la comutanderie de 
Ripaille , pour la revendication duquel ils se prévalu- 
rent toujours de la donation de 1575 (1). La pénurie 
de prêtres el de religieux où se trouvait le diocèse , la 
grandeur des dommages a réparer et le peu de fonds < 
qu'on avait à y consacrer, tout cela était encore autant 
de difficultés prolongeant une situation précaire. Aussi 
lorsque Thomas Pobel mourut, Charles-Emmanuel ne 
vit rien de mieux à faire que d'offrir le prieuré a Fran- 
çois de Sales lui-môme (2). Un horizon brillant fut prêt 
à s'ouvrir pour le monastère sous la direction active du 
vénéré prélat, qui venait de fonder précisément à côté 
de Ripaille la Sainte-Maison de Thonon. Mais des in- 
térêts plus grands el d'un ordre plus général le récla- 
maient : l'éclat de son nom ne devait illuminer qu'un 
instant l'histoire que nous avons à retracer. 

François remercia. Toutefois, voulant assurer à la 
fondation des ducs de Savoie une nouvelle ère de pros- 
périté, il pria Charles-Emmanuel d'établir, en place des 
chanoines Augustin* réduits presque au néant, Tordre 
puissant des Chartreux (3), et d'unir au couvent de Ri- 
paille celui de Vallon. 

Quelques mots sur ce dernier sont nécessaires. 

Dans une des gorges formées par les montagnes qui 
séparent le Chaulais du Faucigny, sur le territoire de 
Bellevaux , s'élevait depuis une époque reculée le 
prieuré de Vallon. Celte ancienne Chartreuse a été l'ob- 
jet d'une intéressante notice , publiée par M. Léon Mé- 
nabréa dans les Mémoires de l'Académie de Savoie (4). 
Nous la résumons en peu de mots , tout en complétant 
quelques-unes des indications qu'elle fournit. Il n'y 
avait à Vallon, dans l'origine, qu'une solitude Oremus 
Valonis) où se retirèrent en 1136 plusieurs disciples 
de saint Bruno, sous la conduite de frère Hugues, pre- 
mier prieur. Une donation leur fut d'abord faite, en 
1138, par les sires de Langin , de Ballaison, et con- 
sorts : elle les rendait maîtres de tout le ifcerl de Val- 
lon, avec ses appartenances el dépendances, c'est-à- 
dire d'un territoire déjà très étendu, comme on en peut 
juger par la délimitation contenue dans l'acte (5). La 
maisou de Faucigny augmenta successivement leur do- 
maine , et l'un de ses membres , Aymon , est appelé 
dans un de leurs titres le principal fondateur de leur 
établissement (6). Au xm' siècle, les comtes de Savoie 
les enrichirent à leur tour, et les placèrent sous leur 
juridiction. La faveur du comte de Bourgogne même 
vint les chercher, el ce prince leur accorda • six char- 
ges de grand sel en son pays de Sa! lins, à payer cbescun 
an à la quinzaine de Pasques , pour porter à leur mai- 
son (7). • A la même époque, les Chartreux de Vallon 

(I ) DMaratoiret tur lu bieni de l'ancien patrimoine de CE- 
glite ( Archive» de la Haute-Savoir l. 
(*) L'abbo Marsollier, Vie de taint François, II, It 
iï> Marsollicr. ibid 

(*i Deuxième série, tome II, p 4*1; 185*. 
(S) Xlém. del'Aead. de Savoie, ibid. 

(6j « Me Dominu* Fulciniaei prccipmiê fundalnr domui 
fuit. » Copie d'une donation toile par Ayuioii de Faucigny en 
H 38 [Archives de la Haute-Savoie). 

,7) \tém a\ÏAcai de Savoie, ibid. 



validaient eux-mêmes leurs actes , et passaionl , moyen- 
nant un droit pécuniaire, les contrais de leurs hom- 
mes-liges (I ). Ils rendaient la jnslice sur leur territoire, 
et avaient le droit d'appliquer loules les peines , sauf le 
dernier supplice, réservé au souverain. 

Ils nommaient, pour l'exercice de cet important pri- 
vilège, un juge, un procureur d'office, un ijirffier, un 
châtelain, un cariai, un iwUral, ot divers autres offi- 
ciers : C2s nominations leur furent attribuées par une 
charte do Philippe, comle de Savoie, donnée à Evian, 
ic dimanche après l'Ascension de l'année 1284 , et qui 
a échappé à M. Ménabréa (2). Une bulle «lu pape 
Jean XXII uomma gardiens ou conservateurs des privi- 
lèges de la maison de Vallon les évèques de Genève el de 
Lausanne. Ceux-ci frappaient d'excommunication, sur 
les réclamations ou les plaintes du prieur, mus ceux 
qui avaient porté préjudice aux religieux on lé.*é leurs 
droits. La facilité avec laquelle on prodiguait alors cette 
peine en atténuait singulièrement la force - mais elle 
élu il encore un secours puissant pour la Chartreuse , 
dans les tulles que celle-ci avait à soutenir contre >es 
vassaux ou contre les seigneurs voisins. La sentence ne 
lardait pas d'ailleurs à être levée : comme il était difli- 
cile, en raison de l'éloiguemenl, d'absoudre l'un après 
l'autre ceux qui l'avaient encourue , l'un des deux con- 
servateurs conférait à cet effel les pouvoirs nécessaires 
au desservant d'une paroisse voisine; par là on évitait 
à chacun les frais et la peine d'un déplacement. C'esl 
ce qui résulte d'une procuration de celle nature don- 
née, en 1387, au curé de Mieussy par lonkial de Ta- 
rentaise, délégué spécial de l'èvèque de Lausanne (3). 

Cet èlal prospère ne fut interrompu que par l inva- 
sion bernoise en 1536. Toutefois, Messieurs de l'erne 
ne prirent pas immédiatement possession de la terre de 
Vallon , la duchesse de Nemours l'ayant revendiquée 
comme une dépendance de sa souveraineté de Fauci- 
gny : c'est seulement < n 1544 et 1545 que se rencon- 
trent les premiers actes d'aliénation des biens de Vallon 
' passés par les envahisseurs. A la faveur de la contesta- 
tion soulevée par la duchesso, les religieux dépossédés 
eurent le temps de se réfugier dans la Chartreuse de 
Pommiers, au baillage de Teinier, seul monastère qui 
eùl échappé à fa ruine, el ils y demeurèrent jusqu'au 
rétablissement du catholicisme. Le prieur s'était retiré 
au Reposoir, où avaient été envoyés par précaution uno 
i partie des litres du couvent de Vallon , et le procureur 
' à Mélan, d'où il data plusieurs actesd'albergemenl con- 
cernant des dépendances de sa maison à Boége. A la 
rentrée d'Eintnanuel-Puiliberl dans le Chablais, tous 
les biens de Vallon qui n'avaient pas été aliéné* par les 
Bernois furent vendus p ir un délégué du duc , Pierre 
Gautier, conseiller à la Cour des comptes de Savoie , 
pour la somme de deux mille quatre cents écus, valant 
chacun cinq florins , le 29 septembre 1509. Celte vente, 
ainsi que celle d'un certain nombre de domaines du 
Chablais qui eurent lieu en même temps, avait pour 
but de fournir les fonds nécessaires à la construction 
du fort de l'Annonciade, près de Rumilly. 

En 1598, le général de l'ordre des Chartreux de- 



(1) V. la Revue tnvoitienne. du 15 octobre IMI. 

Sommaire de s titres d>-* lier* «lu Uwlibis . art de la Char- 
treuse d<* Vallou et Ripaille. : Arcb de la Haute-Savoie.; 
(S)Orig, .iui Archive* de la Haute-Savoie. 
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manda au duc Charles-Emmanuel la réintégration des 
religieux dans leurs anciennes propriétés de Vallon; 
niais il ne put l'obtenir qu'en rachetant chaque bien 
en détail, et après plusieurs procès contre les déten- 
teurs. Les Chartreux payèrent dans cette occasion , 
tant au souverain qu'à divers particuliers, pour frais 
de toute espèce, une somme de plus de deux cent 
mille florins. Lorsque des lettres- patentes du i" avril 
ICO", intèrinées par le Sénat le 0 septembre de la 
même année, les remirent en possession régulière, ces 
vastes terrains, qu'ils avaient défrichés des siècles du- 
rant, étaient presque redevenus la dtsert de Vallon, 
et les bâtiments qu'ils avaient élevés n'étaient plus que 
des débris (I). 

{Sera continu* 1 .) A. Lecov de la Mahciië. 



BAUTAS ET ANNECY 

Les découvertes nombreuses faites entre le torrent 
du Fier et le lac établissent évidemment qu'il y avait là 
un grand centre de population dont les villages envi- 
ronnants d'Annecy-k-Vieux et de Gevrier n'étaient que 
le rayounemeut. 

Nos documents ne remontent pas au-delà du xm ' siè- 
cle. Sans aucun doute, d'abondantes trouvailles au- 
ront été faites auparavant; les matériaux en auront été 
employés aux constructions d'Annecy; mais aucune 
chronique ne les a contatées. Fodérc et Delh Chieza 
sont les premiers qui parlent des richesses archéolo- 
giques de la plaine des Fins (2). Nous commencerons 
par là et nous ajouterons toutes les autres découvertes 
faites à Annecy le-Vieux, etc. 

En I6t3, on a découvert aux Fins des chambres sou- 
terraines et bâties à l'antique. Elles contenaient des 
urnes pleines do vieilles médailles dor, d'argent, de 
bronze; quelques-unes avec la légende connue p. m. bat 
roma et le char triomphal. Le procureur fiscal et do- 
manial Barfety en envoya une quantité au cardinal 
Maurice de Savoie. Il y avait aussi dans des niches des 
idoles de bronze portant l'effigie des dieux lares et 
plusieurs débris d'inscriptions romaines. On lit alors 
jouer la baguette et l'on trouva une quantité de métal. 
Le plafond de ces chambres souterraines était fait de 
grands et beaux carreaux de briques. Les murs qu'on 
y observait, sur la route d'Annecy à Genève, étaient 
larges et d'une grande solidité (3). 

En 1614 et dans les aonèes suivantes, on a trouvé 
aux avenues et dans le voisinage du faubourg de Bœuf, 
des pièces d'or et d'argent, des médailles de bronze de 
toutes grandeurs, des sépulcres avec ossemeuts, de 
grosses pierres taillées en pyramides, en obélisques, 
d'autres creusées en forme de bassins, quelques-unes 

(i) Toutes ces indications sont lire*» des lettres-patentes de 
Charles- Emmanuel ]|. de* Déclaratokres sur te» biens de l'ancien 
patrimoine de l'Eglise , et de plusieurs autres pièces du fond» de 
Vallon , aux archives de la lUote- Savoie. I/éctise de Vallon ren- 
fermait autrefois les tombesui des seigneurs de Ravoir*. Le por- 
tail de cet édifice, transféré par les Bernois à l'entrée du temple 
qu'ils élevèrent à Habére-Lullin, fut ensuite rapporté a Tbonon, 
pais placé dans la cour de la maison du marquis de Ltdlin, 
connue plus tard sous le nom de maison des arl$, et aujour- 
d'hui détruite. 

(S) Narration des courent* de Saint- François et de Sainte- 
Claire, 99» Corona realedi SatoiaAV. 
(3) Extrait d'uu ancien manuscrit, conservé pirM. E Serand. 



avec inscriptions, entre autres celle-ci : SEPV'LTVBA 
PVBLJ. 

Dans la première partie du siècle dernier, ou y a 
trouvé également des médailles d'argent, de cuivre, des 
i urnes cassées , des tombeaux, des pierres sépulcrales, 
des fragments de statues, de larges tuiles et des pans 
de murs souterrains. On n'a conservé que l'inscription 
suivante : 

CASTOBI. ET POLLVC 
G.ATEIVS . PECVLIAB 
P P. APOLLIN 
EX STIPE DVPIA 
FACIENDV.M CVRAV1T 

C'était un monument élevé à Castor et Pollux, au 
| moyen d'une double collecte, par les soins de G. A teins 
| Peculiaris, pontife perpétuel d'Apollon (I). Vers le 
milieu du xviu* siècle, le peintre Vanhelrnont , bour- 
geois d'Annecy, avait fait une collection de près de 
2,000 médailles trouvées dans les champs derrière 
Notre-Dame-de-Pilié ou achetées des enfants qui en 
ramassaient souvent dans les Fins. Il en avait vendu 
plus de mille à M. le comte de La .Mellarèdc. Au même 
endroit, chez M. Carraz, on avait trouvé, en 1740, un 
gros pied de bronze (2). 
] A la même époque, dans un champ appartenant aux 
Dominicains, le minage ouvrit un caveau avec un plein 
vase de monnaies romaines eu argent. Quelques années 
plus tard, on y trouvait encore des portions considéra- 
bles de colonnes, de tombeaux, d'inscriptions, qui ont 
été perdues. 

Au commencement de ce siècle, on a découvert, dans 
un champ appartenant à l'hôpital et dans un autre ap- 
pelé le Vernay, des tombeaux avec squelettes, une 
quantité de médailles et de monnaies romaines. Elles 
ont été remises à M. le chanoine David, auteur de plu- 
sieurs recherches historiques restées manuscrites. Ses 
collections numismatiques ont été envoyées à Turin, à 
divers personnages. 

En 1802, M. le baron Despine a trouvé au Vernay 
des médailles de Trajan.de Fausline, des Antonins, etc., 
des fragments de vases antiques, entre autres un avec 
cette inscription en relier sur l'anse : dicta sabi.na , 
peut-être celle mentionnée dans les Odes d'Horace. Il 
a signalé également vers tes Iles, plusieurs grands bron- 
zes, surtout des Antonins, vers des restes de gros 
murs (3). 

Vers la même époque, dans les ruines de fondations 
d'une maison romaine, on trouve un buste de Minerve, 
en broDze doré, de trois pieds de haut, un autre un 
peu plus gros représentant un Gaulois revêtu du sa- 
gum, les cheveux épars sur les épaules et une corde 
nouée autour du cou, on fragment de vase couvert de 
bas- reliefs représentant des panthères, des bacchantes 
ornées de leurs thyrses, des lampes sépulcrales, des 
fioles lacrymaloires, des poulies en terre, des camées, • 
des pierres de moulins portatifs en basalte, des mon- 
naies consulaires et impériales (4). 

(0 Besson, .Vénwirtë pow tenir, etc., IIS. 
(!) Cahier pour l'intelligence des médaille*. Archives de la 
Société FlorimonUne. 

(S) Manuscrits de M Despine. père 

(i) Aibauis Beaumoot , Description du Alpes grecques et eût- 
• tiennes, J, 546 
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Dan* un champ de M"" Burdallet, on a trouvé, en 
1823 , une lète du bacchante couronnée de feuilles de 
îigne, de lierre et de raisins, avec l'extrémité du pied 
gauche, une purtion du bras et quelques doigts. Elle 
est en marbre blanc et de demi grandeur. Il y avait 
aussi un bas-relief en marbre, un fragment de moulin 
à bras, on lave, et plusieurs monnaies (I). 

Une dizaine d'années après, une fouille mettait à 
découvert parmi les restes d'un édicule, avec des débris 
de fuis, de chapiteaux, un parallélipipède rectangulaire 
de 0,64 de hauteur sur 0,34 de largeur, en calcaire 
blanc de la Puyat. Sur la face antérieure, on a dessiné 
assez grossièrement deux vases séparés par un poteau 
surmonté d'une petite traverse qu'on prendrait pour une 
enseigne; sur la face supérieure les figures ont quel- 
ques rapports avec celles des anciens cadrans solaires 
horizontaux, mais sans divisions d'heures. En outre, 
le petit bassin du milieu ressemble à un foculus d'autel 
domestique et ne parait pas avoir été destiné à porter 
un style (2). 

En 1844, chez M. Bacliel, on a mis à jour cette 
inscription : 

APOLL 

VIROTVT 
T. BVTII.L. BVhïCVS 

C'est un votif de T. Rittilius Duricus à Apollon Yi- 
rolutis. Plusieurs autres fragments ont été employés 
à des constructions. Il y avait aussi des médailles de 
moyen bronze de Claude (3). 

On a brisé en 1852 un marbre servant de marche au 
jardin Bocquet, près le collège. M. de Reydet y avait 
lu au commencement de ce siècle ce fragment d'ins- 
cription : 

THIBVN 
AN TRAC 
BIN TERRAET (4) 

M. Serand l'a copiée ainsi avant sa destruction : 

TRIBV.N 
VI1IRVC 
L VL 

On peut voir encore ce débris, au bas d'un escalier, 
dans une ancienne maison en face de la cathédrale : 

Q FVO 
O ET G A 

El cet antre à l'angle de la maison Ruphy, rue Royale 
et rue des Boucheries : XIVLIV, elle vient aussi des 
Fins. 

On lisait celle-ci dans l'ancienne maison du sémi- 
naire, rue de Bœuf, n° 15 : 

MVRV 
PRlVAÎV 
T 1 

Et dans la maison Rivollier, même rue, ce fragment 

(I ) Bulletin d$ F Association Plorimontane, I, in. 
(*) Bulletin, rit .1,111. 

(S) Mémoire ieVAeaitmit royale 4e Satois. Seconde Krit, 
I, xxti. 

{lj ManuwriudeM.df Reydel. 



relalir probablement à un citoyen de la tribu Voltinia, 
celle ^es Allobroges : 

MA 
VOLT 

En 1858, on découvrit encore au milieu des Fins 
plus de trente tombes , en plaques de mollasse. Une 
seule était formée avec quelque luxe de dalles en beau 
calcaire. Mais leur agencement, et surtout les débris 
d'inscriptions montraient évidemment une autre des- 
tination primitive. Elles ont dû faire partie d'un EX 

VOto monumental élevé par 1T1VS-ATTILLVS et 

dont les débris ont servi à abriter les restes d'un chef 
barbare. Sur la tranche extérieure d'une dalle plus 
mince et fruste, on lit en lettres plus petites et moins 
soignées: MER.AVG.c.spv.i 

Je pisse sous silence plusieurs autres objets qui ont 
été perdus, ainsi qu'un grand nombre de débris de po- 
teries, de contrepoids de tisserands ou de pécheurs 
en terre rouge, do bagues en argent avec chaton en 
cornaline et tète d'Esculapc, de médailles et de mon- 
naies de presque tous 1rs empereurs romains , entre 
autres de Vitcllius, Honorius, Pétrone Maxime, Avilus, 
Antliemius, Olybrius, Glycerius, Magnence, Romulus 
Augustule, mais surtout de Néron. 

Il est rare qu'a l'époque du labour et an lendemain 
des pluies, on ne rencontre pas quelque objet d'anti- 
quités dans la plaine des Fins. 

Plusieurs dépressions de terrain n'ont pas d'autres 
causes que l'enfoncement des voûtes souterraines. 
Dans les temps de sécheresse, on peut distinguer dans 
le gazon plusieurs bandes plus arides que l'on croit 
marquer les fondations de gros murs ou peut être les 
rues de l'ancienne ville. Avec quelques fouilles il se- 
rait facile d'en retrouver le plan, surtout dans le pla- 
teau central, celui des plus abondantes découvertes , 
qui s'élève légèrement au-dessus du niveau de la 
plaine, dans l'espace d'un kilomètre carré. 

Ce qui contribue à donner de l'importance à ce cen- 
tre, ce sont les antiquités trouvées aux environs, la 
villa, l'autel, le théâtre et les tombeaux deGevrier (I), 
le temple de Meythet (2) , celui d'Annecy-le-Vieux , 
ainsi que les villas, les thermes, etc. 

Ou lit encore au clocher cette inscription : 

' VI.O.MAXIMO 

V1NIC1VS.SEVERV 
O.ET.L.VLNICl.LATINI 
TRIS.SV1.N0MINEDAT 
ARAM 

C'était un autel dédié à Jupiter Iris bon et très grand 
par Vinicius Severut en ton nom et à celui de son frère 
L. Vinicius Latinus. 

On lit ces débris, incrustés dans le mur de la nou- 
velle église : 

S.AV 
M. PO 
CIA 

Ces lettres se rencontrent fréquemment dans les ins- 
criptions pour exprimer les mots de CœS.Wgustus 
PQntifex tribuni CIA potestale. 

(I) Revus satouienns. IMS, 9. 
<î) Revue sav. , 1803. SI. 
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On lit cette autre, sur une maison voisine : 

Q.POMILIV 
ADIVTOR 

Il y avait des atljatures cansulis, ab epistolis, à ra- 
tùmibtts, etc. (I), c'est-à-dire des adjoiuls, des com- 
mis, des employés d'intendants, etc. Le surnom de 
fomUiuft lui venait probablement de sa petite taille. 

D'après Gnichenon, on lisait sur le seud de la porte 
de l'église de Saint- Laurent, ce» fragments : 

LAVRI IP.E LLINAR 
FI DE DVPLA 

Le mot po'es exprimerait ici l'idée d« secours, de pa- 
tronage ou de garantie, à moins <|uïl Taille lire stipe 
dupla, comme nous avons vu plus haut. 

Enfin, il a conservé ces lettres, lues sur un fragment 
de marbre : 

AN.N 

Dans le clos de M. Rocliet, au lus de l'église d'An-, 
necy-le- Vieux, on a trouvé plusieurs tronçons d'an- 
ciens canaux en plomb, ainsi que des briques et des 
débris de poterie romaine. Plus bas, à l'abbaye, on lit 
aussi co débris d'inscription : T.DEC. 

Aux Barattes, dans une fouille que fit faire M. Re- 
plat, on trouva une salle de bains, dont le pavé, fait de 
larges dalles de marbre blanc, reposait sur une couche 
épaisse de rutliis. Les conduits en terre cuite ressem- 
blaient parfaitement à ceux d'Aix-les-Bains (2). 

Chez M. Ruphy, il y avait un vaste caveau formé d'uu 
mur très épais, entaillé lui-même do plusieurs niches. 
Plusieurs cellules superposées contenaient des am- 
phores de différentes formes avec les marques com, 
ol.k, calpvrsu , des coupes avec Mlle de oprmic en 
rond, de larges briques avec la marque clari. On y a 
trouvé aussi des colonnes, des chapiteaux, etc. 

On peut y lire encore cette inscription qui constate 
les confins d'une propriété privée, comme celle des 
Fins : 

MVR. PRIVAT 
L. LICINJ. 
TITVRIANI. 

Nous ne pousserons pas plus loin cette éniiméralion, 
nous ne dirons rien pour le moment des bains de Bro- 
mines, de la Caille, des thermes de Menthon, des anti- 
quités de Talloires, de Sevrier et autres environs du 
lac. Tout concourt à établir que la bourgade des Fins 
devait avoir autrefois presque la mémo importance que 
plus lard Annecy ; qu'elle occupait un espaco triangu- 
laire dont le sommet touche au faubonrg de Bœuf et 
la base repose sur la ligne du Fier, espace couvert 
jusqu'à un métro de profondeur d'une terre noire rem- 
plie de cendres et de charbons, résultats de l'incendie. 
Il est évident aussi qu'il n'y avait pas à Annecy-le-Vieux 
un ensemble d'habitations. C'étaient des cillas éparses 
et séparées de la ville par une zône de terrain où l'on 
ne trouie aucune antiquité romaine, sauf quelques 
tombeaux d'une époque postérieure, puisqu'on trouve 
les mémos aux Fins et à Gevrier par dessus les ruines 



romaines. Cette dernière localité pouvait être une dé- 
pendance de la ville ; car d'après les fouilles de Pum- 
péta, de Vienne et d'autres villes anciennes, le théâtre 
était souvent adossé au coteau voisin. 

Maintenant, se dira-t-on, comment s'appelait cette 
ville située entre le lac et le torrent du Fier, entre Ge- 
vrier et lo Petit- Brogny? Quel était ce nom, qui a du 
être mille et mille fois répété pendant des siècles dans 
toute la banlieue ? Aucune inscription ne nous l'a en- 
core révélé. Aucun document ancien n'en parle. Seule 
la tradition locale l'appelle la plaine des Fins. 

Le mol fines, dont la signification primitive vient des 
cordes donl on se servait pour mesurer (I), devint 
l'expression des confins d'un territoire. Les chartes du 
moyen -âge parlent d'Anncssy comme d'une partie du 
pagiis albamnsis, qui. avec le jkj//h,v gebennensis , le 
pagus falciniacus et le pagus alimjietms, formaient la 
cité de Genève. Si le payas, donl nous avons fail pays, 
correspondait à nos arrondissements, les fiivs en 
étaient une subdivision représentant à peu près nos 
cantons (I). Les Fins, expression d'une idée collective, 
ont pu rester le nom individuel de la ville qui en était le 
centre, comme la CM à Aoste, on Piémont, comme la 
Ciolai, en Proveuce, comme les Cités de Paris et de Lon- 
dres. Noos pourrions nommer encore Finalium, Final , 
près de Gènes et de Modène, Fines, Aveillanc en Pié- 
mont, Ad finrs, Pfin dans le canton de Thurgovie, etc. 
Ce dernier parait signifier plutôt les limites d'un ler- 
ri luire. 

Il y a plusieurs localités du môme nom en Savoie ; 
on connaît les Fins d'Aix, de Faverges, de Seyssel, 
d'Evian, de Publier, elc. Je n'oserais affirmer qu'elles 
aient toutes la signification d'étendue territoriale ou 
celle de limites ; mais je les signale aux recherches de 
ceux qui pourraient éclairer la question en comparant 
les anciennes chartes, les traditions- locales et les dé- 
couvertes archéologiques. 

Mais nous ne devons pas oublier que plusieurs au- 
teurs ont donné à cette ville lo nom de limitas, et que 
le résultat des mesures itinéraires confirme parfaite- 
ment celle assertion. 

(La suite au prochain »•.'; DlXlS. 



(i) XotUia dignilalum imperii 
m Manuel de " 
c\k V, lig. 4. 



fAixtn Savoie, plan- 



QUESTION 00 GOITRE ET DU CRÊTIMSME ENDEMIQUES 

Chambéry, 6 mai 1803. 
A M. le Plaident de la Sceiétè Florimimtaiie. 



à des éludes sur les eaux ; 
entraîné dans des recher- 



Après m'ètre livré, avec suit* 
depuis quelques années, j'ai été 
ches sur la question du goitre eldu crétinisme endémiques. 
L'examen des systèmes proposés ne în'ajaut pas satisfait 
sur toutes les faces, j'ai considéré cri te question comme 
non résolue. Persuadé d'avoir mis le pied sur une base qui 
a l'appui du bonnes déductions, je viens d'adresser à M. le 
président du (Conseil central d'hygiène publique de Cliam- 
F»éry, officiellement provoqué à des recherchis réitérées sur 
cette question, l'exposé d'un nouveau système pour l'in- 
vestigation éliologique de ces tristes infirmités, localisées 
dans quelques vallées dépendant des versants alpins. 

Ce svsième. résumé en sept propositions que j'ai l'in- 
tention de soutenir dans une thèse, au prochain congrès 

(i, Uidor. De Orig. 
I il) (jucrard. Estai tur let divUions ttrriiorialtt de la Gaule. 
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scientifique de Chambéry, tue parait assez plausible pour 
(jue je le fasse connaître avant cette époque. 

Sincèrement animé du désir (le voir avancée une ques- 
tion encore pleine d'obscurité, et qui intéresse si vivement 
l'humanité, je n "éprouve nulle crainte de m exposer à toutes 
les blessures du combat académique en mettant déjà au 
jour me*proposilions, précisées seulement d'après quelques 
observations et des études sjiéculativcS. 

Le système que je veux soutenir, par l'al-seuce ou l'in- 
suffisante pro/nation du calcaire assimilable dans les eaux 
el par Us rariatinns de sa présence dans une alimentation 
compensatrice, me paraît parfaitement convenir à l'entente 
philosophique de la question, puisqu'il n'exprime aucune 
exclusion de cause locale dVjidfM/V el de préseï ■ration, puis- 
que j y vois engages localement aussi et l'endémie perma- 
nente et la préservation conditionnelle, autrement dit, le 
remède côtoyant le mal. 

Le* systèmes entrepris jusqu'ici, entraînés par la pers- 
pective unique d'une cause d endémie locale, se sont arrê- 
tés sur le seuil de la question parallèle, lu cause de In prê- 
te) talion locale. De là. l'arrêt «le la question, irrésolue par 
l'ombre laissée sur la face alterne; de là, dis-je. l'arrêt 
mallieinvux de la question, ensevelie ensuite <|;ms ) a noble 
poussière des matériaux reinnés par de braves pionniers 
dont les louables efforts, applaudis par la science, resteront 
pour eux. malgré l'insuccès, un titre permanent de gloire 
devant l'humanité. 

Je n'ai pas la prétention d'être plus heureux: cependant, 
j'ai une espèce de conviction que dans le point de vue 
ouvert par mes proiiositious, réside la clef de solution dn 
problème de la cause primordiale de ces infirmités endé- 
miques, qui sont un tires seulement dans les terrains sédi- 
mentaires altérés, i.ifra-liasiques, Irinsiqiws et étrangers 
au système ralraronL', sous toutes les latitudes et altitudes, 
et sur toutes les conligurations topographiques du globe 
où se trouvent ces terrains. Mes observations el mes ins- 
tructions me portent à affirmer ce système. 

A ces profitions, se trouve annexé un questionnaire 
dont je désire aussi la publication dans le journal de la 
Société Florimonlane. Je ne l'ai posé que dans un but acces- 
soire, ainsi pour recueillir, par les réponses que voudront 
bien nie transmettre des hommes de bonne volonté et bons 
observateurs, ce dont je leur rendrai grâce, des matériaux 
suppléme maires pour une dissertation protique. Je serai 
très aise de rerevoir les réponses correspondantes aux 
questions posées avant l'ouverture du congrès scientifique 
de Chambéry, lixé au mois d'août prochain. 

Agréez, etc. Ch. C.iLLoun. 

ê 

StSTÈME NOUVEAU W>UR l-KS INVESTIGATIONS ETIOLOUIUI'ES 
OU OOlrAE ET cnÉTINISME ENDEJIIljUES. 

Communiqué il M. le préfet de la Savoie, prrsids-nt do Conseil 
central d'hygiène publique et de salubrité. 

l'Horosirio.NS. 

I* L'absence ou la minime proportion des sels de chaux 
assimilables (carbonate et phosphate de chaux) dans les 
eaux des terrains alpins, utilisées comme eaux potables, 
est la cause primordiale du goitre et des cachexies endé- 
miques. 

2° Pour que la rhanr caihonatèe et phosphatée des ter- 
rains procure à l'économie le bënêllre de Tossilication par- 
faite el des réparations organiques, il faut quelle soit apte 
à être dissoute par les eaux, comme elle l'est toujours, 
lorsqu'elle est le résultat d'un précipité pulvérulent ou 
d'un dépôt granulaire opérés tranquillement, tels que 
ceux qui constituent les assises calcaires non altérées. 

3" Dès que la chaux carbonalée et fossilifère a été altérée ' 
par un événement géologique quelconque, par le contact j 
ou le voisinage des roches cristallines, et convertie en mar- 
bre cristallin, en masse cuite et très dure, elle est entrée j 



dans un état ti'indiffrieine chimique qui fait obstacle à sa 
dissolution dans les eaux. Dès lors, les terrains qui en sont 
formés ne fournissent pas ou peu de calcaire aux eaux et 
se comportent, à cet égard, comme les terrains étrangers 
au système calcaroïde. 

4"' Les roches gypsi-uses fournissent aux eaux une nota- 
ble quantité de sulfate de chaux, sel non assimilable, mais 
susceptible de le devenir selon un régime alimentaire par- 
ticulier qui leconverlit, par une réaction chimique au sein 
de l'économie, en carbonate de chaux. 

5" Les terrains mixtes à gypse et carbonate de chaux 
fournissent aux eaux île l'un et l'autre sel, mais ce dernier, 
rédant à la saturation des eaux par le sulfate de chaux, ne 
tarde pas à déposer : de là, des dépots et concrétions luffa- 
cées cl des eaux uniquement gypseuses dont l'usage est 
apte à produire le goitre. 

0" Hors la condition de terrains, exprimée par la pro- 
position 2", qui fournit narmnleiivnt aux eaux et eonsé- 
quemment à l'économie les sels de chaux assimilables, 
toutes les antre» conditions de terrains sont de nature a en- 
gendra' le goitre rt 1rs racbe.rifs endémiques, 

7" Dans les conditions défectueuses de terrains, la pre- 
serralion prorient (mais souvent d'une manière irrégulière 
et accidentelle) du régime alimentaire qui modilie le sul- 
fate de chaux, avec les eaux séléniteuses. el de la nature 
et qualité des aliments rictus en chaux carbonatée el phos- 
phatée, av.f l'usage exclusif des eaux pauvres en calcaire. 

Chambéry, 3 mai 1W>I. Cn. Callopd, 

Secrétaire du Conseil central 
d'hygiène publique. 



OUESTIOXS l-OtlR DOCUMENTS 

A sert ir ponr les iui estimations etiologiqnes du goitreel du 
cretiuismr end iniques, d'après les propositions ci-an- 

ne.n'rs. 

i° Les eaux de torrents, ruisseanxet fontaines déposent- 
elles du tuf ou des concrétions mtahlex dans leur trajet on 
en s'éparpillant |iar leur chute dans les localités signalées 
pour le goitre? Oui ou non pour les cours d'eau: oui ou 
non pour les fontaines. 

2" Quel est le rendement moyen du lait, par jour, pour 
la vache laitière, tenue à leUihle, dans les communes ou 
hameaux socialement infectés, soit hors le temps de 
l'inalpagc ? 

3" Quel est le rendement du lait, par jour, pour la vache 
laitière tenue à l'éLible, dans les communes ou hameaux 
totalement préservés du goitre et crétin isme, soit hors le 
temps de l'inalpage? 

4° Quel est aussi le rendement moyen de lait, par jour, 
pour la vache pâturant dans les montagnes pendant l'inal- 
page? 

5° La ponte des poules offre-t-elle des différence!) sen- 
sibles dans les hameaux infectés ou préservés? 

(5" La consommation du lait en nature, pour la famille, 
ou sa conversion en petiu fromages, pour le marché, est- 
elle plus en pratique dans les familles infectées que dans 
les familles préservées? 

7" L'usage du vin ou du cidre, des fruits sucrés et acides 
est-il plusou moins en pratique dans les localités infectées 
que dans les préservées? 

8" Les enfants et les femmes participent-ils notablement 
à cet u-age ? 

îr* Quelle est la nature du pain consommé généralement 
dans les versants et les bas des valléeset sur les hauts pla- 
teaux habités? 
De froment et de seigle? — De seigle et orge? — De 
| seigle et vesces mélangés? — D'avoine ou d'orge onde 
seigle seul? 

• 10" Quelle est. en movenne, la quantité d'eau pure 
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consommée par ni) sujet adulte (quotidiennement), tra- 
vaillant à la terre dés If moi* de mai au mois de septembre? 
Dire s"il y a. à cet égard, une diiïérence dans le* localités 
infectées ou préservées. 

11° L'usage de gruaux, «les pois, haricots, lentilles, 
fèves, tirs fruits légumiers et «!«' la viande est-il plu* con- 
sidérable sur les plateaux élevés que dan* les versants et 
le bas des vallées? 

12" Oliserve-l-oii une plus grande multitude de mouches 
et d'insec te* ailés incommodes, de toutes sortes, sur les 

Jilateaux élevés, dans le* hameaux et pâturages, que dans 
e* terres de* versants el dans le bas des vallées? 

i'.l" Jusqu'à quille hauteur observc-l-on des poissons 
dans les cours d'eau iruiiorlanls? Sont-ils poissonneux 
également dans tout leur cour»? Plu* ou nminsen haut 
qu'en bas ? (Désigner ces cours d'eau.) 

IV' Dans les eaux de fontaine, usitées ou non usitées 
dans les hameaux goitreux, ainsi «jue dans les ruisseaux 
voisins, ubserve-l-ou des crevettes, petits poissons, écri- 
visses et autres crustacés ? 

13" Les lacs élevés, dans les hauts plateaux, et les étangs 
sonl-ils habités par des poissons ou des grenouilles'? (l>ési- 
gner les dualités, leur altitude et leur plus ou moins 
grande distance des glaciers et nevés, s'il y eu a a proxi- 
mité.) Ch. Callold. 



LETTRES INEDITES DE SIINT FRINÇOIS DE SILES 

Nous publions les deux lettres inédites de saint Fran- 
çois de Sales dont il a été question dans le compte- 
rendu de la dernière séance de la Société Florimontane, 
et qui ont été retrouvées chez M"" Berlltct, à Sevrier. 

La première parait adressée au duc do Nemours, et 
porte le cachet épiscopal. On lit au dos : ,1 son Excel- 
Icncc ' 

» Monseigneur, 

• Puisque le S' de I* Valbonne est actuellement rreeu au Sé- 

• uat , et que V. E. » grati6è le S- Arpeaud de la judicature de 
- Genevois ; je la supplie très-humblement de favoriser le S' Dou- 
» vard de Testât de son advoeat Fiscal ; l'asseurant en toute vo- 
« rilé que la recommandation que ci devant jay faitte de la per- 
» sonne et mérites d'Jeeluy , se trouvera moindre que le sujet ne 

• requéroil.et 

» ne ««auront faire un choix plus utile a son 

« senice que celuy de cett homme 11. vertueux, sçavant labo- 

r rieux , et nourri es lettres par la grâce de V. E., je prie N. S. 

c qu'il vous prospère , Monseigneur, et comble vostre grandeur 

« de ses bénédictions , cependant je vivray heureux d ésire 

■ D. V. E 

Tres bunible et très obéissant 
orah* et serv 

« XVIII aoust 16*0 Aneci Franc* E de Genève. 

La deuxième est en italien, el paraît adressée au 
gouverneur de Monlmélian : 

« III- Sig' 0*s"\ 

« llopregaloil Sig' advocato Bouvardo latore délia présente. 

• d'aodar a Moninelliano per un negocio che ë d'im|»ortanza , a 

• me , es a Monssig* di Galcidoina mio fr"", corne intendera dal 

• susdetto latore ; elperchè navra egli torse bisogno délia authe- 
« rila di V. S. III'" per rîuscire io la supplico di concéder la 
f dovè ne fossi mestier. per aroor del Sig* abbate di Abondauza 



j « che mi vuol tanto bene , et per amor d'Iddio dell honor del 

• quale in parte si traita , in questo negocio ; et promettendomi 

• facilmrntc questo favore. dalla cortesia el genorosità di V, S. 

• III— finiseo augorandoli ogni sauta prosperita. 
i In Annessialli 13 di sep" 1610 

■ Di V S III- Humilliss- et aff-' servitore 
Franc" Vescovo di Genrva 
+++* 

BIBLIOGRAPHIE 

LA REVUE SCIENTIFIQUE ITALIENNE (I) 
Rédigée par M. Gabriel de Morlillet. 

Dans le durant de l'année dernière, nous avons déjà 
annoncé la publication do la Reçu?, stimttfi^w ita- 
lienne, rédigée par notre ami el collaborateur, M. Ga- 
briel de Morlillet. Nous n'avons pu alors que souhaiter 
la bienvenue a l'œuvre naissante, n'ayant pas sous les 
yeux un ensemble de travaux qui nous permit de por- 
ter sur elle un jugement raisonné. Aujourd'hui que 
tous les f:isr.icules do l'année 1862 sont réunis en vo- 
lume, il nous est donné de pouvoir louer et recom- 
mander sans crainte, aux lecteurs sérieux, la Reçue de 
M. de Morlillet. 

Le nom seul du rédacteur en chef de ce journal scien- 
tifique eût suffi pour le faire accueillir avec faveur par 
le monde savant ; mais, s'il faut dire toute la vérité, 
nous avions craint un instant que loul le talent de M. de 
Mortillet ne put pas triompher des obstacles sans nom- 
bre qui devaient se présenter dans l'accomplissement 
do la tâche qu'il avait entreprise. La science a aussi ses 
rivalités, ses jalousies mesquines ; dans ce champ neu- 
tre, où tous les esprits pourraieut se rencontrer sans 
s'exposer à des luttes fratricides, il arrive assez sou- 
vent que des discordes divisent les champions d'un 
même parti. En Italie surtout, où la fusion n'est pas 
encore complète, ce danger était à craindre. 

Mais, nous le constatons avec plaisir, nos craintes 
n'ont pas été justifiées. M. de Mortillet a su s'attirer 
les sympathies de tous les savants des principaux cen- 
tres intellectuels de la péninsule, el lous lui ont prêté 
leur appui pour l'aider à mener à bien son excellente 
^entreprise. 

La Reçut wientifique italienne, dans les six premiers 
mois de son existence, a résumé les travaux de toute 
catégorie qui se sont produits en Italie dans la dernière 
moitié de l'année 1862. Rien de ce qui intéresse 
l'homme studieux ne lui est resté étranger : mathéma- 
tiques, physique, chimie, astronomie, météorologie, 
minéralogie, géologie, botanique, zoologie, philoso- 
phie naturelle, médecine, agriculture, industrie, ar- 
chéologie, toutes les branches de la science enfin ont 
trouvé place dans ses colonnes, elle a tout embrassé. 

Nous ne pouvons donc que féliciter notre ami et col- 
laborateur du succès bien mérité qu'il a obtenu, et qui 
doit être pour lui un encouragement à continuer son 
œuvre utile non seulement à l'Italie, mais encore au 
monde savant tout entier. Jules Philippe. 



fi) Cette AstftM paraît mensuellement i Milan, via del Geaù, 
n* 1 1 . Prix d'abonnement, » fr. pour l'Italie, la France, la Suisse 
et la Belgique, et 6 fr pour l'Angleterre et l'Allemagne. A Caris, 
chez Savy, libraire, rue Hautefeuille. 14. 
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CAUSERIE - 

Dijon, le 19 avril lues 

Je continue à tous donner quelques renseignement» héraldi- 
ques sur le département de la Haute-Savoie 

M de Foras va publier les armes des familles nobles dans un 
ouvrage splendidé. occupons-liou* seulement desautres branches. 
En vous donnant les armes des villes, j'aurais pu vous donner 
celles des provinces ; mais elles sont si connues : 

i ip.NF.vuis' Cinq points d'or équipai lés de quatre point» dazur 

Faucignv : De gueules à trou pali d'or 

Chabmis : D'argent tenté de billettet de table au lion de même 
armé et lampante de gueutet brochant sur le tout. 

C'est pour ce motif que je n'avais pas jugea propos devons en 
parler Aujourd'hui, je vous blasonnrrai les armes de quelques 
corporations religieuses 

Chapitre db Sacit-Piebrr, h Annecy : De gueulet à deux 
cleft d'or passées en tautoir 

Chapitre oit S.inrr-SEPCLcaE, & Annecy - D'argent à la croix 
longue de gueules mouvant de la pointe, chargée d'un Christel 
d'un ècriteau d'argent et accottèe de deux eroisettet à double 
traverse de gueule*, 

Collégial* oe Notre-Dame, à Annecy : D'azur d une étoile 
à huit roi* d'or. 

Collégiale des Machabbes, h Annecy : D'azur à la croix 
double de gueule* 

Chapitre de Megevb : De gueules à deux cleft d'or passées 
en tautoir, au chef coutil d'azur cha rgi d'un agneau panant 
d'argent portant un étendard de même. 

Chapithb dr I.a Hoche : D'à zut d la tite de saint Jean-Bap- 

Collécials db Saivi-Jacques, à Sallanches: /> gu, ut** au 
chevron renversé et ondé forgent accompagné de trois co- 
quilltt d or potée* I, ». Ce tout les armes de Sallanches avec 
des coquilles de saint Jacques pour brisure. 

J'ai vu ces armes sur un sceau de celte collégiale, sceau dont 
je vous donne en passant une description sommaire. 

Ce sceau parait cire du xiv* ou du iv siècle. Il est ogival, de 
six décimètres dans sa plus grande dimension On y voit dans 
une double niche gothique les statues de la Vierge, tenant l'en- 
fant Jésus dans ses bras, et de saint Jacques qui porte un bâton 
de pèlerin et un livre. Au-dessous, les armes que je viens de dé- 
crire sont gravées sur un écu, et autour on lit la légende suivante: 

S. (Sigillum) cayli l.rapiiulii ecce (ecclesiej tei (sauctij Jacobi 
de talacia (salancia; g'hen igebenncsij. 

J'ai aussi vu l'empreinte d'un petit sceau rond où il n'y avait 
que les armoiries et la légende abrégée. La présence de' deux 
saints sur le grand sceau ogival me fait présumer qu'il est pos- 
térieur â l'union du doyenne rural de Sallanches avec la collé- 
giale de Saint-Jacques' union qui eut lieu en 1389. Quand vous 
publierez des dessins, je vous enverrai le foc timUe de ces deux 
sceaux. 

A propos, oit en «es vous de l'affaire du grand sceau de la 
collégiale de Notre-Dame -de-l.iessc? J'en possède une épreuve 
e je dois a notre confrère Serand J'ai aussi dans ma collec- 
n l'empreinte d'un autre sceau de la même collégiale, qui est 
plus petit, rond et plus moderne. On y v»it la Vierge debout 
nimbée, tenant l'enfant Jesos dans ses bras, et sous ses pieds un 
écu aux armes de la collégiale ; les mots de la légende sont : 
Sicil Laud. Il te Marie I.ete a.nnbs. 

Je me souviens en ce moment d'un nom qui pourra figurer 
parmi les hommes de guerre de la Savoie, dans vos Claire*, c'est 
un nommé lludry Claude, né à Fcssy, qui. dans la guerre de 
l'indépendance des Etals-Unis, a eUs capitaine-commandant 
d'une compagnie équipée a ses frai». Je tiens ces renseignements 
de M. lludry-Menos. rédacteur du Glaneur tavoyard, qui se 
propose, je crois, de faire une notice sur ce personnage et qui 
pourra vous donner qurlqurs détails. J'aurais été bien étonné 
qu'il n'y eut pas de Savoyards dans la guerre d'Amérique. Ils se 
sont battus partout ; Il y avait des Allobroges a Alesia, des Hur- 
gundes a Chatons-sur-Marne, des Savoyards aux croisades et 
dans la guerre de la ligue lombarde, dans 1rs armées de l'empire 
contre les Turcs et dans celles de Typoo-Saïb contre l'Angle- 
terre ; il y en avait à Crécy, * Pavie, 1 AVagram et a la Béresina. 
a Inkermann et à Solferino. 

Je viens de vous faire connaître on nouveau Savoyard; Je 
vais presque vous en ravir un. Mon ami Dufour m'écrirait il y 



! a quelques jours, qu'en Italie, ou regardait le pape Célesliu IV 
! comme Milanais II a lu à Bologne un grand nombre d'ouvrages 
ancienset modernes, qui disent que ce pape est isiu d'une famille 
milanaise, des Castiglione. Il pense que cela est bien établi dans 
une biographie de nobles milanais , qui est un ouvrage très 
sérieux. Reste à savoir si Castiglione est la traduction de Cha- 
tillon. ou Chiltillon la traduction de Castiglione. Il serait bon de 
revoir, dans la Corona reale deChieza. quelles tout les raisous 
qui l'ont déterminé a faire un Savoyard de ce pape 



M [.étrillera signalé, dans le llulletix de la Société de* an- 
tiquaires de Xornumdie, deux objets que je crois utile de vous 
faire connaître, comme ayant quelque intérêt pour Annecy. Ce 
sont deux médaillons brodés par M'"' de Sevigné L'un repré- 
sente l'apothéose de son aïeule. M— de Chantai, et l'autre, une 
visite de saint François de Sale» au couvent de la Visitation Le 
saint, suivi d'un prêtre, est dans le préau où il bénit sainte 
Chantai, pendant que trois sieurs. Mères Favre, Bréchard et Fi* 
efaet, se tiennent à l'écart. 

Je vous indique encore en passant, dan» nne notice de M. Me- 
plnin aine, juge au tribunal de Moulins, intitulée \otiee tur 
ta tégittation civile et tur le* jurisconsulte! du Bourbonnais, 
et insérée dans le Hulletin de la Société d émulation de l'Allier. 
quelques pages sur le jurisconsulte Jean Miles ou Milles, qui a 
été premier président du conseil du (ienevois, sous le régne 
d'Henri II Un de ses livres, que possède salis doute la Société 
Florimontane, a été fait pour familiariser les homme* de lois du 
comte de (ienevois avec les lois françaises II y en a ru plusieurs 
éditions. Voici le vrai litre, tronque danstirïllct : Style et pra- 
tique fondez , et successivement adaptez aux ordonnances 
royaulx et couslumet de France, compiles par monsieur 
Maislr» Jean Miles, premier président det pai* de Oenevoyt 
et Faucigny. Ce livre est précédé d'une epllre a madame Char- 
lotte d'Orléans, duchesse de Nemours. conte*te d* Genetue et 
Geneuoys. datée d'Annecy, I" janvier 1549. 

Enfin, et pour le cas seulement où vous ne la connaîtriez pas 
encore, je vous transcris ici l'inscription funéraire d'h'uslache 
Chnppuis qui était dans la chapelle du collège de Louvain Je 
l'extrais d un livre rare eu Savoie : llonumenta sepulcralia et 
interiptionet publica- privatojque ducalu* Hrabantùr. Francit- 
eus Sveertiu* F.; Anlverpiaj, UI3. il'ag. 411). 

IML. Y1RO AC PIETATE INSIGM D. BUffTlCIIIO CHAPir» AXNBCIA- 
CENSI . PATRIA SABAL'DO , I. V. DOCTORI , PRUOE.VTIS9K VIXIT. 
AM.tOS LVI Dir.ES.SIT XXI JAXOAR. AN M D LU PITT IIIC D. CA- 

BOLOV mi> A CU3MUIS si-ppucm libellori ii hagistrrordi- 

NARltS. AXM09 XVII APIC AI.OLI* RECRU LKGATC5 aiXTINLUS DCO 
BUS DOLAVIT. • ' "O" 

J'ajoute, en terminant, quelques indications aux faits que 
vient de donner le Léman, dans son numéro du 19 mars, relati- 
vement aux projets d'ériger des Statues 1 saint François de Sales 
et au président Favre. — Une descho*» qui ont entravé le pro- 
jet d'élever un monument à saint François de Sales a Chambéry. 
c'est qu'il n'était pas né dans cette ville. 

La première idée d'un monument au jurisconsulte distingué 

Iui a fondé l'Académie Florimontane. a été émise (et c'est justice 
e le faire connaître) par l'avocat Francisque De Lachenal, au- 
jourd'hui conseiller ,. la Cour d'appel de Cagliari, qui en a fait 
la proposition, a l'occasion de la pose de la première pierre du 
Palais de Justice, le 17 mai IR30, dans un fort bel et assez long 
article, inséré dans les journaux de Chambéry de ce temps. 

J'allais cidre cette lettre quand votre bel ouvrage m'est arrivé. 
Le* Gloire* de la Savais, dont la Hevue avait déjà publie plu- 
sieurs fragments, sont une œuvre patriotique, élaborée avec pa- 
tience et persévérance, une œuvre utile au pays, écrite avec le 
cu-'ur. et en même temps avec beaucoup de convenance. Vous 
devez ressentir une joie, a la fois bien donc* et bien profonde, 
de l'avoir accomplie et. en vous adressant avec mes retnercl* 
ments. mes félicitations bien vives, c'est surtout de celle satis- 
faction intime que vous éprouvez dont je veux me rejouir avec 
vous avant de fermer ma lettre. Rabut F. 



z 



Digitized by Google 



BEVUE SAVOISIESNE 



chronique 

SOCIÉTÉ FLORIMONTANE 

PBBSIDBMCE D B H. C. DUNAÎIT. 

Séance du 7 mai 1865. 

M. fluet» fait observer que dans le compte-rendu de la séance 
d'avril, on • omis de mentionner une lettre par laquelle M. de 
Caumont invitait la Société Florimontane a se faire représenter a 
la réunion de» Sociétés savante» qui a eu lieu le 18 mars dernier 
a Pari». M. Ducis demande que l'on rappelle que la lettre dont il 
s'agit e»t arrivée trop lard pour donner le temp» h la Société de 
prendre une détermination ; il ajoute qu'ayant été délégué par la 
Société française d'Archéologie pour la représenter dans ce con- 
grès, il aurait nu représenter aussi la Société Florimontane ; nuis 
se» occupations ne lui ayant pas permis de « absenter, il a en- ; 
voyé a M. de Caumont un volume de la lUvut tacotiienne de l 

18M. ■• 1 

Après cette communication, la réunion déclare accepter I é- 
cha nie de publications avec la Société scientifique de Castres, 



gicux . nielles, émaux, bronzes, produits do l'art céramique, ar- 
mes, antiquités lacustres, romaine» ou gauloises etc. Une salle 
réservée aux ouvrages des artiste» savoisiens décèdes ou vi- 



vants , cl chaque objet figurera sur le catalogue imprimé, avec le 
jr. Les frais de transport resteront a la 

charge du comité. 



nom de son jinssesseur. 



Nous ne saurions trop recommander à tous ceux de nos com- 
patriote» qui possèdent quelque objet curieux , de répondre a 
Pappel qui leur est tait Nous devons nous soutenir en loin et 
partout et ne pas oublier la divise : " 



qui lui a été offert par l'intermédiaire de M. Marignac. 
teur d'académie a Annecy ; le même échange est établi avec la 
Société des science» historiques et naturelles de l'Yonne. 

M Replat donne lecture d'un fragment de son ouvrage en pré- 
paration, intitulé : Boit tt collant. 

M Detpine Atphonte lit quelques passages d'un mémoire très 
intéressant sur le» morars des habitants de l'Ile de Sardaigne, 
composé sur des notes écrites par M. Despine, «ous-prefel de 
Moûtier» 

M Ducit communique a l'assemblée une inscription en let- 
tres gothiques qui existe sur le piédestal d'une croix située prés 
du pont de Nanay, dans la commune de Dingy-St Clair ; celte ins- 
cription, qui relate la date de l'achèvement du prieure de Saint- 
Clair, est ainsi conçue : 



médicale*, n- d'avril; 



DR HIKTHONB PMOBB* 
SANcrrOBllM BEBNABDI BT C1.1BI 
PEBFBCBBV5T BD.XC PBIOBATVV 
DEl'M PBO IPSI» OBATE 
ANSO CBBtSTI 1501 

Le même membre donne lecture d'uD mémoire historique in- 
titulé : ilautat tt Annecy. Ce mémoire, dans lequel sont relalées 
toutes les antiquité» retrouvées dans les environs d' Annecy est 
destiné à fixer le véritable emplacement de la ville romaine qui 
a précédé la ville moderne. 
Les dons et échanges suivants sont déposés sur le bureau : 
t • Bulletin de la Société de* teience* kùtoriquet et naturelle* 
dt l'Yonne, 3» trimestre de t Mi -, 

V Revue det Societét ta vante t, n • d avril cl de mai : 

S- Bulletin tnentuel det téanee* dt la Société centrale d agri- 
culture de la Savait, il" d'avril ; 

4- Revue du Lyonnait, n° d'avril ; 

5- L'Union magnétique. n° d'avrih 
6" Journal det connaitte " 
T Le Mont-Blanc : 

V l.'Abeillt dt Ckamonix : 
t- Le Glaneur tatoyard, 
10- LeUtnan; 

tr Le Courrier de Savou, 

IV L etprit de* journaux, de m» a 1810 ; don de 51. Cons 
tant Destine, d'Aix-le»-Bains. 

13- Lettre autographe de Sylvio Pellxco; don de M. Charte» 
Burdrt; 

If Ut Gloiret de la Savoie, par Jules Philippe; don de 

Pour extrait : 
Le Secrétaire, 



A l'occasion de la réunion du trentième congres seientilique 
de France, qui aura lieu cette année à Chambéry, du 10 au iO 
août , le comité chargé d'organiser cette solennité a eu I heu- 
reuse pensée de préparer une exposition artistique. Celte expo- 
sition comprendra tous les objets d'art et de curiosité que rece- 
vra le comité, tels que tableaux, dessins, gravures, manuscrit», 
impressions et reliures ancienne», autographes curieux , 
meubles sculptés ou è incrustation, objets d'art reli- 



W Album de la Haute-Savoie, dont l'initiative a été prise par 
M le Préfet, est en voie d'execulion. l e comité a arrête dans sa 
dernière séance la liste de» vues qui y figureront Ce» vues sont 
au nombre de cinquante. 

L'artiste chargé des desaius est déjà à l'œuvre ; il commence 
par Thonon et Ripaille Après le Chablais, il croquera le Fauci- 
gny et successivement Saint-Julien et Annecy. 

La subvention promise aux éditeurs, lixee ii M.0OO fr. , est a 
peu pré» couverte par les souscriptions. Il ne manque plus 
guère que deux ou trois mille francs qui ne larderont pas à être 
recueillis L. » habitant» des localités qui figurent dans I Album, 
et qui sont directement intéressées a sa publication, ne manque- 
ront pas de taire, en celle circonstance, aclede patriotisme. 



L'Académie des sciences del'lnstilui impérial de France, dans 
sa séance du 18 mai 1863, a procédé a I élection d'un membre 
qui remplira la place devenue vacante, dans la section de physi- 
que gen '-raie, par suite du décès de M. llesprel* 

Sur 55 votants, majorité **. M Edmond Becqueiel a obtenu il 
roix M Foucault» et M. Jamin S ; il y a eu S billet» blancs 

M Edmond Becquerel ayant réuni la majorité absolue des suf- 
frages, le président l a déclaré élu. 

Sun élection sera soumise à l'approbation de ïr.mpercur. 



Dans la séance du 18 mai de l'Académie des sciences. M. Du- 
chartrea lu un travail sur la décoloration des fleurs de hlas II 
y a quarante ans, celte décoloration s'obtenait en plaçant des 
touffe» de lila» arrachés dans nne fosse profoude remplie de fu- 
mier et couverte par des paillassons llrpuis quelque temps M. 
Laurent allié obtient le même résultat dans des serres exposée» 
au nord, chauffées de M à S» degrés par des tliermosyphons. 

M. Dueharlre a fail lé rccil de quelques expérience» person- 
nelles d'après lesquelles il attribuerait cette décoloration a 
l'hydrogène ozoné, agissant sur les (létales des fleurs de lilas 
pour en détruire le principe colorant. 

Une trouvaille assez étrange vienl d'être faite par le major 
Pappazolu. de Bucharest. Il s'agit d'un glaive ayant appartenu i 
Absalon La lame de ce glaive porte, sur un des coté», ce» mots 
traces en caractères hébraïques: i Cadeau de liessurl Absalon. 
fils de David Jeho, Jeho. - Du même coté est gravée l'image du 
sceau hexagone de l>avid. et de l'autre quelques caractères dont 
le sens n'a pas oneorc été expliqué. Enfin, a la place correspon- 
dante à celle des caractères hébreux, on lit sur la face opposée 
de la lame ces mot» gravés eu or : • Titus accepit ex Jérusalem. » 
Ce ghive avait une poignée en or représentant par le haut une 
téte de guerrier couverte d'un casque a écailles se reliant a une 
télo de dragon squammeux par une chaîne qui formait la garde. 
Le vieux moine possesseur de cette arme la tenait d'un janis- 
saire entre les mains duquel elle était tombée, lors des troubles 
de Consuntinoplc , en 1807. Dana un moment de détresse, il 
vendit la poignée el le fourreau qui était, «saure-t-il fait d une 
espèce de peau de serpent et monté en or Le haut de In lame en 
établit l'antique origine par une marque de fabrique tracée en 
caractères sémitiques 

Le Moniteur a enregistré celte» étrange trouvaille « et dans le» 
terme» qu'on vient de lire: ce n'est pas un motif pour que nous 
la considérions comme officielle ; mais ri non i ttro i ben tro- 



Le Directeur garant, i. Philippe 
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SUR RIPAILLE EH CHABLAIS 

(t*o> «»> 

La détresse des deux maisons de Ripaille et de Val- 
lon détermina Charles-Emmanuel a céder aux instances 
de saint François de Sales, el à décréter l'union pro- 
posée, qui devait sauver par une transfusion de sang 
la vieille fondation d'Amèdée VIII. Un curieux manus- 
crit du dix-septième siècle, appartenant à M. de Foras, 
et intitulé Fidelle relation de la fondation de la Char- 
treuse de Vallon, mentionne, ainsi le fait : 

« Comment le parc de Ripaille a esté donné à l'or- 
« dre. 

• En ce temps Charles-Emmanuel, onzième duc de 
Savoye, voulant gratiflier le dit ordre, luy donna le 
parc de Ripaille tout clos el environné de murailles, 
t|ui peut contenir environ cinquante journaux de 
terre (4) et une petite demy lieue de circuit avec 
tous les bâtiments et mazures cslans en iceluy, à 
forme de ses patentes escrites en parchemin scellées 
du seau pendant en cire rouge, données à Turin le 

douzième octobre 1623 

« Faut noter que tout ainsy que Vallon fut donné à 
Tordre à l'instance d'Arducius, evesque de Genève, 
prélat digne d'heureuse et sainte memoyre, porté 
d'une singulière affection et bienveillance envers le 
dit ordre, de mesme le parc de Ripaille fut donné à 
l'ordre à l'instance el poorsuitle fort particulière du 
B. François de Sales, aussi evesque de Genève, qui 
au temps que la donation d'icelui parc se trouvait 
presque entièrement interrompue par divers événe- 
ments de plusieurs mauvais affaires, se rendit lui- 
même solliciteur du dit affaire tant auprès de S. A. 
que de l'ordre, jouxtes ses lettres escrites à ce subet 
à notre R. P. dom d'Affringues général de l'or- 
dre. (2). 

Grillet prétend que l'évèque de Genève installa les 



(t) Evaluation beaucoup trop faible, comme nous le verrons, 
(l.i V. Compte-rendu de» travaux de f Académie de Savoie. 
18*0-1 SCt 



Chartreux de Vallon h Ripaille en 1614. Mais nous 
voyons encore en ICIU un gouverneur, Charles de 
Compois, administrer la propriété donnée à ces reli- 
gieux : il obtint même, cette année-là, de la Chambre- 
des comptes une défense à toute personne de venir 
chasser autour du parc, à une distance moindre d'un 
quart de lieue; et le 20 mai 4620, un nouvel arrêt dé- 
clara les contrevenants passibles d'une amende de mille 
livres, payable au gouverneur de Ripaille pour l'entre- 
tien des murs du parc (4). D'ailleurs le transfert défi- 
nitif des Chartreux ne fut ordonné que par lettres- 
patentes du 12 octobre 4623, suivies d'autres lettres 
du 24 avril 4624, et d'un procès-verbal de mise en 
possession par le président de La Roche , terminé le 
26 mai do la même année (2). 

Le couvent restauré pril le nom de Chartreuse d*i 
l'Annonciade; on le trouve aussi mentionné dans les 
textes sous les dénominations do Chartreux de Savoie, 
Chartreuse de Ripaille-Savoie, Chartreuse unie de Val- 
lon et de Hipaille, etc. Il embrassa le château, le parc, 
et une partie seulement de l'ancien domaine des Au- 
gustins, le reste ayant été laissé à Tordre de Saint- .Mau- 
rice ou antérieurement aliéné par lui. Encore les Char- 
treux eurent-ils à soutenir, pour faire reconnaître leurs 
droits, plusieurs procès contre les procureurs du même 
ordre, el d'autres contre les maisons de Compey el de 
Monthoux, qui avaient des prétentions sur Ripaille. 
Toutefois, ce qui leur fut attribué, joint à l'apporl plus 
considérable du prieuré de Vallon, forma un ensemble 
important de territoire ot do revenus, et ils purent 
ainsi remonter à un certain degré de splendeur. 

Nous n'avons pas l'acte original de la donation de 
Charles- Emmanuel. Mais d'autres pièces comblent 
celte lacune, et nous permettront de reconstituer exac- 
tement l'état des biens dont jouissait la Chartreuse. Les 
seules clauses onéreuses imposées par le souverain 
furent des anniversaires el des messes quotidiennes 
que Ton célébra sans interruption Uni que subsista le 
couvent. La Chartreuse restaurée se composa de dix 
religieux et de cinq frères, nombre égal à celui des an- 
ciens chanoines augustins. 

Le dernier prieur de Vallon, dom Laurent de saint 
Sixt, continua de remplir le même office à Ripaille. Les 

(i).Vèm. delà Soc. dhiit.tt d'areh dtChambéry.W, Ut 
(*) V. les documents cités ci-dessus, aux archives de la " 
Savoie, et Grillet, III. «00. 
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actes où l'un retrouve son non l'intitulent successive- 
ment prieur de Vallon, puis recteur de Vallon cl prieur 
de Ripaille, et enfin recteur ou prieur des deux Char- 
treuses unies. Ses premiers soins se portèrent sur l'ap- 
propriation du local, la réparation des édifices, l'em- 
bellissement et l'entretien du parc, selon ce que nous 
apprennent des prix faits, rédigés pour ces divers 
objets. Les tours, dont trois seulement subsistaient 
intactes, et l'intérieur du château, qui était presque 
en délabrement, furent laissés encore dans l'état où les 
avaient mis les Bernois (1) : mais pour les protéger, on 
rétablit partout des toitures. L'ancienne église servit 
provisoirement aux religieux, jusqu'en 1702, époque à 
laquelle ils tirent construire celle qu'on voit aujourd'hui 
et qui n'a jamais été achevée. La disposition actuelle 
des bâtiments claustraux est de la même date. Mais, 
à leur arrivée, les Chartreux conservèrent le cloître tel 
que le représentent encore les plans de 1730(2). Cha- 
cun décora sa porte de la devise de son choix, pratique 
constante qui sert à distinguer les uues des autres les 
cellules des fils de saiul Bruno. Une de ces inscriptions 
frappa l'attention des évoques de Genève et de Belley, 
un jour qu'il étaient venus visiter Ripaille, quelque 
temps après l'installation des Chartreux. C'était un 
dystique : 

u Tu mini rurarum requies.tu nocle Tel alra 
Lumen, il in sulls tu uiilii turb* locis ° 

Les deux prélats admiraient ces vers et la pensée su- 
blime de l'auteur, lorsqu'on leur apprit qu ils avaient 
été faits par Tibulle, dans une intention bien différente 
de celle qu'ils supposaient. Alors ils admirèrent l'esprit 
d'à- propos qui avait sanctifié des paroles profanes (3). 

Des fours, des granges, et d'autres bâtiments acces- 
soires se construisaient en même temps. Des avenues, 
à moitié ensevelies sous les ronces, étaient rétablies, et 
les bois taillés (4). Le mur d'enceinte fut en partie 
renouvelé, et percé de portes à l'extrémité des prin- 
cipales artères : ce qui pourtant n'effraya pas tou- 
jours les maraudeurs. Un jour, en effet, le prieur 
traversait le parc avec son charpentier pour aller 
choisir des matériaux, lorsqu'ils découvrirent un 
nommé Maurice Guctid < avec ung autre homme 
a eux incogneu , barbu > commettant des dégâts et 
coupant du bois. Dom Laurent invita les auteurs du 
délit à le suivro et à sortir par la porte ordinaire du 
parc, • à quoi le dit Guend et son compagnon 
n'auroyent voulu obéir, ains se seroyent sauvés et re- 
tournés pardessus la muraille du dict parc, la quelle 
ils auroyenl escallés mesprisanl les inhibitions et pe- 
nonceaux. > Bs eurent à comparaître pour cette affaire 
devant le juge-mage du Chabtais, résidant à Thonon. 
Effectivement, le souverain avait fait mettre ses panon- 
ceaux sur les murs du couvent, et réservé au tribunal 

(I) Nous trouvons feulement en I7uï une permission accor- 
dé* au prieur de faire reparer la tour du pape Félix. 

(J) Ait.Ii. de la Haute-Savoie, cadastre. 

(3) Vie de saint Franco» de SiiW. par Cototcndi Use. 

(*) « Seront tonus .... exserleret nettoyer une allée de trente 
pieds de roy de largeur, et de la longueur qu'est portée dempuig 
la grande porte du parr. du dict Itippallie jusque» en l'autre inu- 
rsllie du dict parc, et ainsy que portent les margines soient pieux 

qui oui estez |wses en la dicte allée . tirer les bois y estantz, 

toit qu'ils consistent en chesnes. aiables, espincs. buvssons et 
aultres quelconques, ele • fVrix fait pour te* allie'i de M- 
paille, en tm, arch. de la Haute-Savoie). 



du juge-mage toutes les causes de première instance 
intéressant les Chartreux (1). 

A celle prérogative s'en joignaient encore d'autres. 
Les Chartreux avaient été exemptés, dans tous les États 
de Charles -Emmanuel, des droits de péage et de ga- 
belle sur les objets d'usage domestique (2). En outre, 
une certaine quantité de sel était livrée chaque année 
au couvent de Ripaille par le gabellier général du du- 
ché, ce qui n'était pas une aussi mince faveur qu'on 
pourrait le croire. Nous ne nous représentons plus le 
prix qu'avail autrefois cette denrée aujourd'hui si com- 
mune, le sel, ni le rôle important qu'elle jouait dans la 
vie matérielle de nos pères. On en Irouve la preuve à 
chaque pas, en Savoie surtout, dans les chartes, dans 
les légendes, dans les traditions populaires : à tel en- 
droit du lac d'Annecy, par exemple, des fées protec- 
trices voulaient construire un pont, mais elles se reti- 
rèrent du pays parce qu'on leur refusa le sel ; tel 
château des environs, bâti sur un rocher inaccessible, 
est l'œuvre des villageois de la plaine, à qui le seigneur 
donnait une livre de sel pour chaque quarte de sable 
apportée par eux. Quand Charles-Emmanuel octroya 
aux Chartreux de Ripaille < douze minots de sel de 
six-vingts livres chacun, payables de six mois en six 
mois par noble Michel Magneran son moderne gabel- 
lier général, et tous autres qui lui succéderaient, les- 
quels seraient tenus faire délivrer le dict sel dans les 
greniers de la ville deTooon(3), • celle concession ren- 
contra une vive résistance dans le sein de la Chambre 
des comptes de Savoie. L'inlérinemenl fut d'abord re- 
fusé, par les motifs que la libéralité était excessive, 
« attendu que douze minots reduiclz en argent reve- 
noient à trois-cent-soixanle florins au prix du sel 
blanc, et a cclluy du rouge a quattre-cent-soixante ; 
que tels entretiens et semblables, que lascheroient 
d'obtenir les autres, consumeraient une partie de la 
gabelle, etc. » Il fallut que le duc insistât : ce ne fut 
que sur son commandement exprès, formulé par let- 
tres de jussion, et au bout de dix-huit mois de résis- 
tance, que la Chambre accorda, non pas douze, mais 
• quatre minots de sel, et par provision, pendant le 
bon plaisir de Son Altesse (4). > En même temps, les 
Chartreux recevaient toujours chaque année les six 
charges de grand sel dont le comte de Bourgogne les 
avait dotés au xm' siècle. A la suite de l'invasion 
bernoise, l'abbaye de Pommiers, où ils s'étaient réfu- 
giés, avait joui de celle renie en nature, par autorisa- 
tion du Sénat de Savoie. Depuis leur rétablissement à 
1 Vallon, les malheurs du temps el la négligence avaient 
fait tomber en désuétude le privilège, accordé jadis à 
leur maison, d'introduire dans le duché du sel de pro- 
venance étrangère, malgré les édils qui le prohibaient. 
Une fois transférés à Ripaille, n'osant plus amener chez 
eux les six charges qui leur étaient livrées à Salins, ils 
furent contraints de les vendre à bas prix dans celte 
ville même. Enfin, ils sollicitèrent et ils oblinrenl de 

(l) Information contre Maurice Guend pour lu Chartreux. 
en ISM. lettres- paumes du ts novembre I5»6 (arch de la 
Haute-Savoie). 

(21 Lettres- patentes du 3 mars 1581 libid.). 

(ï) Lettres-patentes du 18 mars t«i7 t ibid;. Le minol de sel 
était plussouvent de cent livres 

14) Lettres de jussion pour l'intérineinent des précédentes, 
« mars arrtt de la Chambre des comptes. S septembre 
I l«SB (ibid.) 
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Charles-Emmanuel II, en 1672, une nouvelle permis- 
sion de • faire conduire et transmarcher dans les Estais 
du duc la susdilte quantité, dès Salins en Bourgogne, 
pour s'en servir en leurs maisons de Ripaille et Vallon, 
tout ainsy et de mesme qu'il leur feust permis par le 
susdit arresl du Sénat de Savoye, sans encourir les 
pejnes portées par les édits, à la condition de n'y com- 
mettre aucun abus et d'observer les précautions qui 
leur seroient présentées pour ce regard (I). » 

Ainsi établie et protégée, la Chartreuse de Ripaille 
se maintint sur le même pied jusqu'au jour de sa des- 
truction. L'existence des monastères dans les deux der- 
niers siècles n'offre plus rien de bien intéressant. Au 
moyen -âge c'étaient de puissants corps, de véritables 
cités, mêlées à la vie intellectuelle et matérielle des peu- 
ples : alors, au contraire, ils s'isolent de la société, ou 
plutôt la société les isole. Ils sont encore de grands 
propriétaires, de grands cultivateurs, et c'est à peu 
près le seul lien qu'ils conservent avec le monde du 
dehors. Les documents qui subsistent pour cette pé- 
riode de l'histoire de Ripaille sont en assez grand nom- 
bre : ils ne se composent guère que de procédures dé- 
nuées d'attrait. Ce lieu, jadis fréquenté des souverains, 
s'efface complètement de la scène politique. La Savoie 
tout entière subit, du reste, un sort analogue : sa 
grandeur décroît du jour où ses princes, par une dé- 
viation qui ne discontinuera plus, abandonnent leur 
antique berceau pour chercher des agrandissements au 
midi. 

Nous nous contenterons donc de donner ici une liste 
des prieurs de la Chartreuso dont nous avons recueilli 
la mention dans les actes , et le tableau des possessions 
de cet établissement , telles que nous les trouvons au 
commencement du dix-huitième siècle. 

1 . Dora Laurent de Saint-Sixt, ancien prieur de Val- 
lon; procureur de la Grande-Chartreuse et adminis- 
trateur du prieuré de Vallon en 1644; recteur ou prieur 
des Chartreuses unies de Vallon et de Ripaille 1623— 
16*7 (2). 

2. D. Pierre de Durcin, prieur de Ripaille, 1649 — 
1662. 

3. D. Charles- Emmanuel Jacques, 

4. D. Jean-Paul Lombardet, 

5. D. Antoine Bouchard, 

6. D. Jean-Baptiste Arnaud, 

7. D. Daniel Privé, 

8. D. Claude Guichenon, 

9. D. Luc de la Leuretière, 

10. I). Raphaël Ramel , 

11. D. Jean Griffon, 

12. D. Honoré Revoux . 

13. D. Laurent Favre, 

14. D. Jean-François Melos , 
Des documents précis nous renseignent sur l'étendue 

et l'état du domaine des Chartreux. A Ripaille même, 
ils possédaient, y compris les bâtiments claustraux 
et l'ancien château d'Amédée VIII, un enclos d'environ 
Ii8 hectares. 

Un dessin qui se trouve dans le Thealrum Sabaudiœ, 
publié en 1726, nous représente les édiûces, avec le 

(il lettres-patentes de Charles-I 
1673 Jbid ). 

■T. (>» années «ont le* deux termes 
dans le» actes, le nom de chaque prieur. 



1663-1681. 
1682—1687. 
1688—1689. 

1691— 1692. 

1692— 1696. 
1696—1699. 
1699—1705. 
1708—1714. 
1715—1734. 
1741—1745. 
1756-1767. 
1786. 




parc et les dépendances. Mais il n'en donne qu'une idée 
inexacte ; les dislances , les proportions y sont fausses, 
et les tourelles mal placées ; tout y est arrangé pour la 
régularité et le coup-d'œil. On a un guide bien plus sûr 
dans le plan qui fut levé , à la même époque, pour les 
travaux de la mensuration générale de la Savoie : mais 
il faut tenir compte des modifications postérieures in- 
troduites dans l'édifice. L'état actuel des lieux nous fait 
d'ailleurs reconnaître leur état ancien. En arrivant de 
Thonon par le chemin qui passait au village de Concise, 
on se trouvait devant la porte principale du couvent, 
située au nord-ouest vers le lac, ayant à gauche une 
chenevière , à droite une maison servant d'hôpital pour 
les pauvres. Cette porte, aujourd'hui ombragée par 
deux puissants châtaigniers, donnait accès dans la 
grande cour , qu'entouraient sur ses trois autres cotés 
différentes constructions disposées en fer-à-cheval : à 
gauche, l'ancienne église et le cimetière, supprimés 
depuis 1762, avaient fait place à un pavillon réservé 
pour les hôtes notables du couvent ; du côté opposé, le 
pavillon d'Amédée VIII, avec sa tour, se reliait aux nou- 
veaux bâtiments, de telle sorte que les six autres logis 
des chevaliers , avec leurs tours respectives, se trou- 
vaient former par derrière un prolongement de l'aile 
droite ; au fond s'élevaient le cloître et l'église nouvel- 
lement reconstruits , celle-ci ornée d'une élégante fa- 
çade où le marbre était prodigué. De l'autre côté de la 
cour, sur la droite, on trouvait les jardins correspon- 
dant aux sept logements d'Amédée et de ses compa- 
gnons. Les fossés subsistaient, à l'exception de l'espace 
recouvert par la cour et le cloître. 

Le reste de l'enclos s'étendait au nord-est, à peu 
près jusqu'au village de Saint-Disdille. Derrière l'église 
s'ouvraient une seconde cour et un chemin conduisant 
aux dépendances du monastère, qui étaient : un mou- 
lin et une scierie ou resse, mis en mouvement par le 
ruisseau de la Bézière ; une lavanderie, uno forge, deux 
granges, etc. Un peu plus loin on rencontrait la porte 
du parc, vaste bois de chênes d'une contenance d'en- 
viron 65 hectares (1), sillonné par neuf allées droites 
et larges, dans lesquelles s'élevaient plusieurs croix. 
Il était confiné par des prés et des vergers appartenant 
aussi à la Chartreuse, par le lac et par les hameaux de 
Saint-Disdille : ainsi, il se prolongeait presque jusqu'à la 
rivière de ia Dranse. Un écrivain du temps , qui l'avait 
visité , en parle en ces termes : < Les Chartreux y ont 
ouvert de grandes avenues , où ils font régulièrement 
toutes les semaines la promenade qu'ils appellent leur 
spatiament. On vous fera remarquer de vieux chênes qui 
sont encore du temps d'Amédée VIII , c'est-à-dire qui 
ont vécu trois siècles. J'en vis au moins quinze ou vingt 
de celte date , il y a quelques années , quand j'allai me 
promener à Ripaille. Ce sont là de ces arbres vénéra- 
bles que l'on peut regarder comme les rois des fo- 
rêts (2). » 

La propriété que nous venons de décrire était tout ce 
que les Chartreux avaient recueilli de l'héritage des cha- 
noines augustins. Le reste des biens meubles ou im- 
meubles dont avaient joui ces derniers formait la com- 
manderie de Ripaille, et appartenait à l'ordre des 

il] Il e$t porte, dans le cadastre de 1730, pour une superficie 
de «80 journaux de Chaulai* don! chacun «si de 56 ares. 
(V Beaulacre, Journal helvétique, juin 17*1. 
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SS. Maurice et Lazare, excepté ce i|ui avait êl*j aliéné 
antérieurement par les chevaliers, par exemple la ronte 
dite dît (uniivfi sains de M/mille , et le lot albergé à l'ar- 
chevèque Gribaldi ;i ) . Ce terrain, désigné comme voisin 
des tours , se trouvait sans doute à l'opposé du parc , 
vers Tlimion ; car la Chartreuse ne possédait de ce coté 
rien au-delà des fossés du château. Mais les religieux 
avaient un Tonds bien plus considérable provenant de 
leur ancien prieuré de Vallon. Il comprenait: 

1° A Bellevaux , les montagnes du grand et du petit I 
Souvroz, de V'csinaz, de Belmont(2), avec des prés, 
bois et rochers , en un mot tout ce qui avait du compo- | 
serVwmits Valants, superficie de plus de 1,000 bec- j 
tares , sur laquelle la Chartreuse conservait « la juri- i 
diction omnimode , le mère et mixte empire et tous 
les droits à elle concédés par Philippe de Savoie en 
1284 (3). . L'antique résidence des religieux située 
sur ce territoire, au lieu nommé encore aujourd'hui 1 
ImIiIhii)i\ avait été relevée de ses ruines, et on y venait | 
souvent de Ripaille. 

2" A Valionnet, commune de Fessy, deux maisons 
et une tuilerie avec leurs entourages, provenant de 
la donation faite en 1222 par Thomas comte de Sa- 
voie. 

3" AThonon, une maison avec magasin située rue 
de la Cmi.r, sur un emplacement acheté en 1283 de 
Gérard Chastram ; et deux petits clos aux portes de la 
ville , l'un appelé Clos dr Vallon , acquis par un échange 
avec Amédée VIII , en 1433, le second au lieu dit La 
Pahiirriv, acheté en 1300 de noble Jean Joly. 

V A Mieussy, un bâtiment avec jardins cl prés, ac- 
quis au xv* siècle de divers particuliers. 

5* A Lucinge, des champs et pâturages tant donnés ! 
que vendus par le> seigneurs du lieu au xin' siècle. 

fi' A Vailly, une maison d'acquisition récenle, desti- 
née à servir d'asile aux religieux ou à leurs gens, lors- 
qu'ils allaient et venaient parles mauvais temps de Ri- 
paille à Vallon ou ricc terni ; ce pied-à-lcrre se trou- 
vait à moitié chemin entre les deux localités, distantes 
de six lieues l'une de l'autre. 

A l'exception de ce dernier article, tout le domaine 
que nous venons de détailler, fut déclaré franc d'impôt j 
comme acquis à la Cliartreuse avant l'édit de la taille ' 
rendu par le duc de Savoie en 1?>80, et fut classé parmi i 
les biens de l'ancien patrimoine de l'Eglise. Il formait | 
un ensemble d'environ 3,7 14 journaux ou 1,368 hec- î 
tares (4). La fortune des Chartreux comprenait encore ! 
des revenus annuels provenant également du prieuré 
de Vallon, et se composant de servis en argent ou en 
nature. Ces redevances, dont il serait difficile de fixer 
la valeur totale, à cause de leur diversité et de la va - 
riété multiple des monnaies spécifiées pour leur paie- 
ment, étaient a prendre sur des terres, vignes, prés, 
bâtiments, etc., situés dans les paroisses suivantes : 

{)) V. ci-dessus ch III. 

(S) Ces montagnes fur* m albergéts par la Chartreuse, et en- 
suite réunies i> son domaine. 

(3) V, Sommaire det litrti dtt fiefs du ChabUtit Cent deux 
familles, ii Vallon, devaient alors I hommage-lige aux Char- 
treux. 

(s) V DrelariUoirt», ele . aux article» des communes dési- 
gnées, et registres cadastraux de 1710. I.e journal v est compte 
pour 500 toises, de" mitiares S7 deciniùlres chacune 



Bellevaux, Bocgo, Ccrvens, Fessy, Lucinge, Lully, 
Mieussy, Thonon, Vigny ff ). 

La Chartreuse de Ripaille ne fut dépossédée que par 
la Révolution. Les troupes françaises étaient entrées 
en Savoie le 22 septembre 1792 , et, dès la lin do la 
même année, Thonon n'était plus qu'un chef-lieu de 
district du département du Mont-Blanc, en atlendaut 
qu'il devint une sous- préfecture de celui du Léman. 
Toutefois, nous trouvons des actes constatant l'exis- 
tence du monastère jusqu'en I7îi3. Alors seulement il 
disparut. Ses dépendances furent vendues , comme 
biens nationaux, le 24 messidor au IV. On ne délioisa 
qu'une minime partie du parc. Les bâtiments furent 
convertis en ferme par les particuliers qui en firent 
l'acquisition. Ce qui subsiste aujourd'hui appartient 
aux lils du général Dupas, à qui la propriété avait été 
revendue en 1800. L'autel et les boiseries de la chapelle 
des Chartreux se voient encoiv dans l'église de Sainl- 
Ccrmain de Genève, où on les a transférés vers cette 
époque, et plusieurs autres débris du même édifice ont 
été dispersés pareillement à Lausanne ou aux envi- 
rons. 

Ainsi s'en est allée une des plus illustres fonda- 
tions de la Maison de Savoie : l'éclat et la renommée 
qui l'environnaient n'ont pu la sauver de ce naufrage 
inévitable et général qui coupe court l'histoire de toutes 
nos ancienues institutions. A. Leoïv de la M.viicue. 

BftUTIS ET ANNECY 

A part l'itinéraire d'Antonin, aucun document ancien 
ne fait mention île limitas. Saint François de Sales 
assure avoir lu dans un ancien manuscrit : Extabai ami- 
quitus <>]>nd Allobroyos civitas bocis à Gothis funditus 
etersa. Ce texte va servir de trame à un commentaire 
pour la suite de celle élude. 

Cet antiquitus accuse une vieille tradition recueillie 
probablement à l'époque du développement des fran- 
chises communales ; car le mot de cicitas ne remonte 
pas pour Annecy jusqu'à l'époque romaine, pendant 
laquelle les seules villes reconnues avec le droit de 
du 1 étaient Vienna, Gênant et Cularo, appelée ensuite 
Gratiaitopolis. Les cités étaient divisées en jtagi et le 
pagm en fines. Ce dernier litre semble fixer la place 
de Hantas ou des Fins dans la classification hiérarchi- 
que des localités de l'empire romain. La oeitas bovis, 
explication plus ingénieuse que vraie du mol Bautas, 
ou même Boutas, esl introduite là avec un vague sou- 
venir par le faubourg de RVeuf, qui a été comme le 
trait d union entre l'ancienne et la nouvelle ville, pour 
affirmer de vieux droits de bourgeoise contre la domi- 
nation féodale des comtes de Genève au castel d'An- 
necy. On voit évidemment que la communo burgonde 
voulait s'appuyer par le nom do Ciritas aux souvenirs 
du municipe romain. 

Rien ne doit étonner dans une ville où la noblesse 
ne pouvait remplir les fonctions municipales, ni com- 
mander l'armée communale, dans une ville où le pre- 
mier des syndics sortant de charge était nècessaire- 

II) Le détail est contenu dans les Urtlaratoirct des sert i* te 
cUiUiitiguts, articles de la Chartreuse de Ripaille 
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ment colouel des quatre compagnie-:, comme les pro- 
préleurs et les proconsuls romains dans les provinces 
de la République. Il y a là toule l'histoire des villes 
industrielles de la Flandre. Que pourrions-nous ajou- 
ter ? Si les communiers anneciens du moyen-âge conti- 
nuaient les traditions de Bauta*, celle-ci aurait bien 
mérité d'être uue petite eivitas, comme les quatre cités 
de N'allais qui, en celte qualité, ont laissé une adresse à 
leur patron C. Drusus et qui néanmoins n'étaient 
reconnues qu'en réunion dans la seule ai< ! d'Octodurt 
(Marlignyl (z); mais celle adresse, avant d'être arrêtée 
collectivement, a du être proposée et votée dans cha- 
cune des quatre subdivisions par une assemblée, une 
curia. C'iM, du reste, ce que viennent de démontrer 
pour les territoires subdivisionnols des grandes cités, 
les savantes recherches archéologiques de M. Léon 
Rénier (S;. Si aucun titre d'organisation municipale 
n'a encore été découvert aux Fins, l'inscription de 
Meythcl constate des Virant qui oui une certaine 
importance, puisqu'ils sont nommés immédiatement 
après la divinité dans la dédicace d'un monument 
public. 

Pour expliquer le cirita* boiis. les humanistes du 
xvi' siècle ne trouvèrent rien de mieux que île décom- 
poser Baillas on Boutas en bca ...las el de lire. bocis 
liriias; sans réfléchir que celle contraction n'aurait 
pu avoir lieu que dans le langage vulgaire et après 
quelques siècles de décadence du latin. Tandis qu'au 
contraire ce mol disparait dans les traditions locales 
et Hantas ne se retrouve plus que dans l'itinéraire 
d'Anlonin, uue pièce puisée aux sources oflicielles, qui 
conservent en général les types primitifs. El de Rome 
à la dislance des Alpes, ce document devait encore 
moins subir les aliénations du patois local, s'il y avait 
eu lieu. Puis, comment expliquer par bovi> eicitas la 
variante limitas tlu manuscrit de Florence du x' siècle"* 
Je ne parle pas de celle de Hantas, du manuscrit 
de l'Escurial du xni' siècle, je suppose qu'on a con- 
fondu n avec m, ce qui est très facile dans les écritures 
du moyen -âge. 

Forl de l'explication de, bor...las, on voulut même 
y voir une colonie égyptienne venant fonder une ville 
en l'honneur du bœuf Apis. Mais pour tirer une 
pareille conclusion, il faut autre chose que quelques 
statuettes de momies, voire même de la déesse Isis ; 
car on en trouve assez dans des villes d'origine essen- 
tiellement gauloise ou romaine. Le culte d'Isis. intro- 
duit à Rome depuis la conquête d'Egypte, a pu se 
répandre dans l'Empire, comme celui de Milhra après 
les campagnes de Pompée en Asie. Et les chapitaux 
figurés et historiés de la Balme-de-Sillingy et de Tal- 
loires mis en avant pour servir d'appui à cette opinion, 
sont tout simplement des ornements nrchilectoniques 
très communs au ix' siècle. 

Puisqu'on en était à chercher une origine étrangère, 
autant valait-il y trouver une colonie de Baut*, l'une 
des six sectes philosophiques de l'Indoslan. 

Néanmoins, il y a une idée qui ressort de tout cela 
et qui est peut-être ta seule historique, c'est celle du 
bœuf; car elle s'est conservée dans le faubourg de ce 
nom et dans le texte cité par saint François de Sales, 

(1) Boocard, Hùtoire du Voilait. 

(i) SotUia provinciarum el eivilatum Gallùt. 

(S) Revue archéologique , décembre isci, J5». 



I dont personne ne révoquera en doute l'érudition et la 
critique. Si la découverte du restant de l'inscription 
de Meythet, VIOANIS 110..., vcnail à autoriser une 
variété ortographique dans le nom de Boulas, ce nom 
grec, signifiant bouvier, nous ramènerait au radical 
tuais, bœuf; le butte* lalin, signifiant le Bouvier, cons- 
tellation, a une origine grecque ; car la dérivation latine 
a produit boviarum et bocilht. L'échange de o, ou et 
au n'est pas rare dans les noms primitifs de ces 
contrées (I i. Le patois local viendrait en aide : le radi- 
cal boa signifiant un bœuf ou une houverie, se pro- 
nonce bon, baoa, beu el buwu, selon les vallées. 

Ce pays était occupé par les Allobrogi-s mille ans 
avant les premières colonies grecques en Gaule. Je ne 
pense pas que les Grecs ni les Ronrons aient appris à 
nos aïeux le nom de l'espèce bovine si nécessaire à 
l'exploitation agricole, ni même que l'introduction 
~ ollicielle de la langue romaine ait pu substituer univer- 
> seulement le nom lalin au nom allobroge. Les variantes 
que j'ai citées prouveraient plulôl que le nom tiré du 
dialecte local ne diflèrail pas beaucoup des l ingues 
étrangères, el que l'expression de celle idée a peu varié 
dans la confusion des langues, précisément parce 
qu'elle était d'une application nécessaire au premier de 
tous les arts. Nous verrons plus loin une autre preuve 
de ce que j'avance ici. Néanmoins il n'est pas hors de 
propos de rappeler que bous en grec est aussi le 
nom d'une espèce de poisson. Je laisse aux amateurs 
d'histoire naturelle le soin de véi ilier son ideulilé avec 
I celui des armoiries de la ville. Le Boutas aurait 
j encore là une justilication bi n naturelle. Mais eu tout 
' cas le mol ne me parait pas avoir une origine romaine. 
L'échange îles dentales t et </, que nous retrou von* 
assez souvent (ij, nous permettait ;;ussi de rapprocher 
Boula* de bod, maison, si, comme le prétend llullel, ce 
nom était celtique au lieu d'être teulouique (Si. A l'une 
ou à l'autre de ces deux origines se rapportent Bawt et 
Baut, ville el village de la Bret tgue, Bnuhaj, Baudin et 
Boudin, noms d'un grand nombre de villages en Savoie 
el en Dauphinô. 

L'orhigraphe Baillas pourrait se rapprocher de Bed, 
hommes (analogue de bod} (i), du grec Battu, tente en 
peau de bœuf, beltaz ou baitlaz, maisonnette, petite 
grange dans les dialectes île nos montagnes. Ces noms 
onl une remarque analogique avec l'hébreu brth, mai- 
son, famille. 

Avant que la civilisation romaine eut fait du plateau 
d'Annecy un lieu de plaisance et d'industrie, avec son 
théâtre, ses thermes, ses temples, ses villas, elc, Baut 
ou Bath aurait donc probablement commencé par 
l'exploitation agricole et lacustre. Le nombre ries fer- 
mes aurait été assez considérable pour que les Romains 
l'aient latinisé au pluriel Baulœ, comme ailleurs Bouil- 
lir, Aqtuv, elc, puis Bautas à l'accusatif, comme poinl 
de tendance dans l'itinéraire. Elle ne serait pas la 
seule à revendiquer une pareille origine, qui remonte, 

(l; L'itinéraire d'Antonin écrit laeum Lautonium ; une 
inscription locale porte vilUMorum hutonneneium : la carte de 
Pcutinger écrit laeut lotanentit. Les Bauges s'appellent Bovilla 
et Roggœ dans les chartes ; la Bauchc. Botehia ; La Maurienne, 
Morigenica, etc. 

(t) Darentatia. T.imitaise . Dertona, Tortone; Thnron, 
iioron : Syrta, Sidr • ; Cettlronct, Ondrones, etc. 
; (Vi IHetiotmaire cettique fronçait, par Buttet. 

(4; IHttionnaire celtique franraii, par Grégoire. 
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du reste, au premier, au plus utile et au plus noble de 
tous les arts. Outre Bovilla- et Botianim en Italie, 
sans sortir de la Savoie, nous trouvons Chevaline, 
Vacheresse, Bergerie, Boze), Arêches cl même Bovilla 
des Bauges, qui tous rappellent une des spécialités de 
la vie agricole. L'armoiric du Bœuf, le faubourg de ce 
nom sont peut-être un souvenir des traditions primi- 
tives, sans qu'il soit nécessaire de recourir à l'élymo- 
logie forcée de Bot. ..tas, ni au bœuf Apis d'une colonie 
égyptienne. 

Uno fois détruite on a pu oublier le nom de la ville, 
c'était une individualité de moins; mais on aura con- 
servé le titre qui intéressait et comprenait tout le can- 
ton Fines. 

Mais si la découverte du reste do l'inscription 
VICANIS BO... de Mcythel venait à y fixer la position 
de Bantas ou Boulas, conformément aux mesures 
itinéraires de la ligne de Marlioz et de Sallenoves, alors 
la ville dont nous avons décrit les monuments se 
serait appelée Fines, Les Fins, du nom que la tradition 
a toujours gardé à cet espace si riche en découvertes 
archéologiques, et la station romaine aurait pris son 
nom du village situé en face de l'autre coté du Fier, et 
qui a dû être assez important pour avoir un temple 
dédié Numtni... et Vicanis, etc. 

Comme on le voit, le champ des conjectures est 
encore vaste, même avec de nombreuses antiquités, 
lorsque, pour nommer une localité ancienne, les trois 
sources historiques, un document écrit, un débris 
d'inscription et une tradition ne concordent pas ensem- 
ble. Mais les mesures itinéraires circonscrivent déjà la 
question et réduisent toutes les prétentions à Meythet 
ou aux Fins. 

Quant à Annecy-le-Vieux, on Ta dit plus haut, il 
n'est pas probable qu'il y ait eu autre chose que des 
villa, et pour en rechercher les origines, qu'on me 
permette quelques considérations sur la configuration 
locale. 

(La suite au prochain »•.) Diras. 



ARCHÉOLOGIE 

VOIES ROMAINES 

Les antiquités de la station de Bautas ont été énumé- 
rèes dans un article spécial. 

Bevenons maintenant à la voie romaine. Il est indu- 
bitable que les Allobroges avaient des chemins de cha- 
que côté du lac. Mais aucune tradition ne rappelle une 
grande voie sur la rive occidentale. Seule une pierre 
milliaire de Constantin trouvée à Sovrier indique une 
ligne dont je n'ai pu trouver la suito nulle part que vers 
les Bauges, tandis qu'en plein moyen-âge la grande 
roule se trouvait encore sur la rive orientale, et c'est 
bien là en effet que l'on retrouve le plus de monuments 
romains. 

Depuis les Barattes ou suit les vestiges d'une route 
qui peut avoir succédé, par des réparations successi- 
ves, à la voie romaine. Le niveau de ce chemin avant 
d'arriver à Margeria correspond à celui que l'on reprend 
au grand Chavoire. La route n'a été probablement 



! abaissée au bord du lac qu'ensuite de l'éboulis des blocs 

I que l'on exploite maintenant. 

On peut encore admirer aujourd'hui les restes remar- 
quables des thermes romains au bas de Menthon et du 

I roc de Chère. Ils sont élevés d'environ 8à 10 mètres au- 

j dessus du lac. On peut donc présumer qu'à l'époque 
romaine le niveau n'était guère plus élevé que de 4 à 5 
mètres. Le tracé que je viens d'indiquer est bien au- 
dessus de celte altitude. 

Déjà en 1796, M. Cursillat avail trouvé dans sa vigne 
de Veyrier une médaille d'Antonin de l'an 145 de notre 
ère. Dans ce siècle on a découvert dans la même com- 
mune, à Moraz, plusieurs sarcophages en pierre, dont 
l'un de 2°", 23 de longueur, un clepsydre et des médail- 
les en plomb. Dans la campagne de M. C. Dunand, le 
minage a mis à découvert en 1854 les restes d'une 
villa parmi lesquels on distinguait des tronçons de con- 
duits rectangulaires comme aux Barattes. En 1830, au 
village de Lucombe, on a trouvé une grande quantité de 
petites monnaies d'argent, qui ont été partagées entre 
les musées d'Annecy et de Chambéry. Il y en a de cel- 
tiques cl de romaines (1). 

lin 1 786, les travaux agricoles mirent à découvert au 
roc de Chère, près des bains romains, un vase de terre 
rempli de monnaies romaines on argent. On en vendit 
à différents orfèvres d'Annecy pour plus de 20 écus 
pesant. Elles avaient de face une tète coiffée ou casquée 
et au revers un cheval, une syrène, un mouton, un 
bœuf ou une ligure équestre. Parmi les légendes on 
distingua ces lettres vol... ooov... ojia (2). 

La voie laissait les bains à droite et passait derrière 
le roc de Chère pour redescendre surTalloires. Ici nous 
prenons sur le fait un détail de progrés social à l'é- 
poque romaine dans nos contrées. C'est la fondation 
d'un horologium cum suo edificio et signis omnibus 
et clafris par C Blasius gratus, de la tribu Voltinia, 
avec le salaire de l'esclave ad id administrandum. 

Une pierre, servant d'escalier de l'abbaye au lac, 
porte l'inscription sépulcrale de Rutilius csltus, de la 
tribu Voltinia, monument élevé par son père. 

Le chemin actuel qui, de Talloires, suit le lac vers la 
chapelle de la Maladiére, n'est pas ancien. Sur la fin 
du siècle dernier, il était plus élevé d'au moins quatre 
mètres ; c'est ainsi qu'il correspondait au niveau d'An- 
goo. La largeur était de 10 à 12 pieds, d'après l'attesta- 
tion des vieillards que j'ai pu interroger sur place en 
1838. 

L'aventure arrivée aux mulets chargés de la vaisselle 
de Lesdiguières et qui se précipitèrent dans le lac en 
1600 vers la chapelle, ne prouve point, comme le pré- 
tend M. de Reydet, qu'une grande roule était impos- 
sible par là. Le défaut accidentel d'un tronçon de route 
au xvii* siècle ne peut préjuger l'état d'une voie ro- 
maine à quinze siècles de distance. Au reste, ad abun- 
dantitm juris, il y anrail encore sur le plateau de la 
Maladiére deux vestiges de vieux chemins qui, avant 
l'exploitaliou de la carrière, pouvaient parfaitement 
correspondre à l'on des plus anciens murs de soutène- 
ment des vignes d'Angon, celui qui marque l'entaille 
de la vieille roule. Et du côté de Talloires, ces vestiges 

0 Mtmoirtê de ta Société aeadèmipit de Savoie, IV. Noie» 
de M. S*rand. 

1 {%} NonoKriU de M. Dejpioe. 
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ont pu rigoureusement se rattacher à une ligne qui 
passait derrière le chef-lieu de Talloires ou même à 
celle des Granges, détruite par le ruisseau et qui se 
réduit aujourd'hui à un sentier. Nais, je le repèle, ce 
n'est qu'une conjecture qui no nous est point néces- 
saire. 

Le principe établi jusqu'ici do l'élévation de l'an- 
cienne route de quatre à cinq mètres au-dessus du 
chemin actuel, a sa raison d'être jusqu'au bout du lac 
au niveau de Verthier. On peut s'en convaincre depuis 
les Balmeties où il en reste plusieurs vestiges. L'incli- 
naison de l'extrémité la plus rapprochée d'Angon 
n'était pas aussi forte qu'elle le paraît aujourd'hui, si 
on examine les vieilles entailles du roc qui font suite à 
la ligne de l'empierrement maintenant recouverte de 
terre. 

La tradition place une petite ville ensablée sous le 
plateau de Verthier. De là la voie suivait très proba- 
blement le pied de la montagne jusqu'à Viuz, en face 
de Faverges. Le parcours public s'y est maintenu jus- 
qu'aux derniers siècles qu'on a cessé de réparer les 
dégâts du ruisseau. C'est là qu'aboutissent du Petit- 
Brogny les xvu milles, soit25, 177 mètres qui séparaient 
Boutas de Casuaria. L'importance stratégique de celte 
station s'explique facilement par le croisé de quatre 
chemins. Son importance industrielle ne peut guère se 
constater qu'au xu* siècle, où les chartes donnent le 
nom de Fabricœ au bourg du Château, dont les terres 
étaient séparées de celles du prieuré de Viuz par une 
zône appelée encore les Fins. Les médaillos des ompe- 
reurs Tibèro et Sévère, les tombeaux maçonnés, les 
briques à rebords, la dépendance de Faverges à l'égard 
de Viuz sous le rapport spirituel, la direction de l'an- 
cienne route, toul témoigne en faveur de la préémi- 
nence et de l'antiquité de Viuz sur Faverges. Mais 
dans aucune charte on ne trouve le mot de Féru* 
comme pour Annecy. Nous avons assimilé ailleurs Viuz 
à Via; telle est aussi I interprétation donnée ici par un 
vieiUard assez instruit. Néanmoins il ne serait pas 
invraisemblable de l'expliquer aussi par Vicus. Car si 
l'on compare les autres localités qui portent ce nom, 
on verra, par exemple, que Viuz-en-Sallaz et Ville-en- 
Sallaz semblent distinguer la Villa du Vïctw; il en 
serait ainsi de Viuz et de la Cliiésaz, deux anciens 
prieurés réunis aujourd'hui en une commune. 

Quoi qu'il en soit de cette étymologie, gardons-nous 
de confondre, comme l'a fait Albanis-Beaumont, Ca- 
suaria avec CtUaro, d'où Plancus écrivait à Cicéron. 

Avant d'aller plus loin nous devons prévenir quel- 
ques objections. S'il fallait chercher Bautas en dehors 
d'Annecy, nous suivrions sur la ligne d'Etrenibières, 
d'Arbusigny et de Groisy un chemin très fréquenté 
encore, il y a trois siècles, par le Plot, et en remontant 
la Fillière par Aviernoz ; les mesures nous mèneraient 
de Genève à Villaz. On y a trouvé un débris d'ins- 
cription en l'honneur de Mercure. A part cela et la 
beauté du plateau, aucune autre découverte ne vient 
justifier cette solution. En outre la descente de Groisy 
et la montée d'Aviernoz n'étaient guères carrossables. 
De Villaz par Naves on rejoint un chemin taillé dans le 
roc sur la droite du Fier et continué jusqu'au pont sur 
deux arcades dont les voûtes sont évidemment romai- 
nes, comme la taille dans le roc. Une inscription vient 
confirmer ces observations : L. Tinàus Paculus per- 



vium fecit. Un dernier trait isolé pourrait se lire 
L ocum, d'après l'excellente observation de M. Despine 
père- 
Mais ce tronçon ne se rattache à aucune des calé* 
gories de routes exécutées public? aux frais de l'Etal ou 
des provinces et dont on connaît la largeur officielle : 
8 pieds pour la moindre via, 4 pour Yactus, 2 pour 
Yiter. Or, celui-ci varie de G à 13 pieds 1/2 romains 
dans un espace assez court. Si l'entrepreneur était 
déjà en défaut pour les 6 pieds, comment a-l-il joué de 
générosité avec le gouvernement en poussant à 13 1/2? 
Le Curator viarum aura-l-il admis cette compen- 
sation 1 

En outre, ce chemin n'a pas même le niveau qu'il 
était facile d'obtenir et qu'on retrouve dans tous les 
travaux de ce genre exécutés d'ordre public, comme 
celui de Saint- André au Val-dc-Fier. Et si l'on observe 
attentivement le travail de Tincius Paculus, on se 
convaincra qu'il n'a fait qu'abaisser d'environ deux 
mètres le niveau d'un plus ancien chemin pour le 
rendre plus praticable, pervium. Car le cartouche de 
l'inscription pose dans la largeur d'un décimètre sur 
la taille inférieure. Et comme la ligne divisionnelle des 
deux tailles ne se remarque pas partout du côté du 
torrent, je présume que Tincius Paculus, en abaissant 
le niveau, a élargi quelquefois le chemin, dont la lar- 
geur normale était probablement de 6 pieds, comme 
on le voit sur les arcs. 

Enfin ce personnage, avec ses trois noms indispen- 
sables à tout bon citoyen romain, me parait être tout 
simplement un propriétaire de la localité sans carac- 
tère officiel ; car s'il avait eu une mission légale, l'ins- 
cription n'aurait pas manqué de la constater avec tous 
ses titres. Toute l'épigraphic romaine est là pour 
appuyer ce principe. 

Ce travail ne peut donc avoir été qu'une oeuvre pri- 
vée ; ceci ne doit pas nous étonner : le pont actuel en 
est une autre, mais du xix* siècle. 

De là on ne rencontre plus aucun vestige qui puisse 
faire suite sur l'une des rives du Fier. Néanmoins il 
est probable que le chemin aura continué par le vallon 
de Menlhon pour rejoindre la voie prétorienne. Le 
vieux chemin suivait une ligne assez droite sur te flanc 
occidental jusqu'aux Moulins. 

On confiait le sarcophage de piuffy avec inscrip- 
tion en petites lettres sur les bords (I), les cercles 
concentriques et le poignard en bronze trouvés à Per- 
roix (2) ; le passage par ces localités n'a pu être qu'un 
iter. Il porte encore des traces de réparations du xvii' 
siècle, mais elles ne se maintiennent que dans la direc- 
tion de Saint Germain. 

Deux autres suppositions peuvent être faites. L'une, 
d'une ligne qui, de Genève par Elrembières, Reignier, 
La Roche, Thorens, n'aboutit à Villaz avec les xxv 
milles que par le Foron-Devanl. Outre les difficultés 
entre La Roche et Thorens par cette vallée, on a vu 
plus haut celles depuis Villaz. 

L'autre s'appuie sur la voie romaine dont on connaît 
des vestiges sur la droite de l'Arve, et qui se confon- 
dait aux Houches avec celle qui, de la Tarentaise par le 
Bonhomme et Chamonix, allait à Marligny en Vallais. 

(i) Rnue Satoi$i»ime, i86l, p. t8. 
<»j M 18(1, p. 97. 
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Or, en supposant qu'un embranchement s'en fut déta- 
ché pour passer le pont Saint-Romain sur l'Arve et se 
fut dirigé vers Saint- Pierre de Humilly pour remonter 
la Borne, la mesure des 25 railles de Genève à Boutas 
atteindrait le village de Ville, entre le Pelit-Bornand et 
Enlremont. Les dégâts du ruisseau ont couvert là un 
ancien village; toutefois les travaux de l'agriculture 
n'ont amené la découverte d'aucun objet intéressant, 
sauf des débris de forêts. 

Entre Saint-Pierre de Rumilly elle Pclit-Bornand, il 
y a plusieurs tronçons d'un ancien chemin dans le roc 
taillé à la pointe seulement, et dont le niveau traver- 
serait presque horizontalement la route actuelle vers 
l'oratoire de Bonlieu, creusé aussi dans le roc. Mais ce 
niveau se déforme ensuite par une montée rapide dans 
le contour de la mémo roche. 

En remontant toujours la rive droite depuis Entre- 
mont, on trouve encore quelques tronçons d'anciens 
chemins assis sur des entailles dans le roc ; mais elles 
sont assez frustes et ne présentent plus le caractère 
artistique romain ni le niveau convenable. Ce chemin a 
pu être un actus, qui tournait, comme aujourd'hui, 
Sainl-Jean-des-Sixt 6our descendre à Thônes ; mais on 
ne rencontre plus Anciens vestiges, non plus que de 
Thônes à Faverges, soit par Serraval, soit sur la uau- 
che du torrent où le terrain est mouvant et maréca- 
geux, sauf depuis la mine de cuivre près du châ- 
teau de Nant-Bellet. La pente et l'étroilesse de ce pavé 
excluent toute prétention a passer pour la voie qui nous 
occupe. Néanmoins, du village de Ville, les mesures 
porteraient Casttaria au Chenet, en-delàde rÏMi-Faver- 
ges. Ces vestiges correspondaient évidemment avec ceux 
qu'on retrouve de (Ions à Verchères et qui portent 
encore le nom de Vi des Romaius. La pente est du 15 
au 20 pour cent. On a trouvé d'anciens tombeaux à 
Verchères, et le champ Bellon, campus Mlonw, sur un 
monticule autrefois fortifié, commande le bassin de 
Faverges et le vallon de Tamiè où continuait cette route, 
par Fronlenex et les Prières, pour rejoindre à Tournon 
la grande voie prétorienne venant des Alpes vers Man- 
lalu et que nous avons décrite plus haut. Mais, sur le 
petit espace du plateau à Planchcrine, la pente est 
forte de 1327* a 587'-, et il n'est pas possible d'y décou- 
vrir un trajet carrossable. La pente est précisément 
celle du Nant-Bellel. Toute celte ligne était probable- 
ment un aciiis ou chemin raccourci pour rattacher la 
vallée de l'Arve à celle de l'Isère. 

[La suite au prochain h\j Dtus. 



SW.IÉTfe r'I.ORIMONTANK 
ruÉsms^CF. os m. c. du>a*t. 
Séance du 4 juin 1*65. 
M k- Président donne leeture d'une circulaire par laquelle 
S. Exc, M. le Ministre de l'instruction publique fait connaître 
que la distribution des récompenses qui seront décernées aux 
sociétés savantes, ù la suite du concours de 18(3, aura lieu dans 
les premiers jours d'avril 18(4, et que les notices destinées A 
être lues dans celte réunion devront être transmises le t" fé- 
vrier de la même année, dernier délai. 

M Jule* Philippe donne communication d'une inscription en 
lettres gothiques, qui se trouve incrustée dans le mur extérieur 
du chœur de l'église des Ollières, et qui lait connaître la date de 



la construction de cette partie de l'église, et rappelle le nom du 
fondateur; elle est ainsi conçue : 

A.O.O.M.V.C.VIII 

HVCCHORV FECIT 
FIERI.D MARTINVS.I). 
BACIIAUCVIUTVS OLLE 

M, Lteoy de la Marche \\t une notice sur l'exérulion du tes- 
tament d'Ame III. comte de Genevois, intéressant I église de 
Notre-Uame d'Annecy, et la monnoierie de ce prince. 

M Ducis donne lecture de la suite de son mémoire intitulé 
Bauta* et Annecy 

M. /favori fait connaître n l'assemblée que le Musée des anti- 
ques vient de recevoir de M. Alphonse bcapiue deux bas-reliefs 
qui depuis une époque reculée , étaient incrustes dans le mur 
d'une maison rustique d'Annrcy-le-Vieux, et qui proviennent de 
l'église romane de l'abbaye de Talloires. Albarns Beaumont a 
prétendu i tort que ces bas-reliefs étaient des restes d'antiquités 
celtiques l : : ils représentent des sujets mythologiques qui n'ont 
pu encore être bien déterminés Ils feront l'objet d'une note 
dans la Hetue taroisienne . 

ries reinerelnieiits sont votés i M. A. Uespine. 

Les dons et échanges suivants sont déposes sur le bureau : 

i' Mémoires de la Société d'histoire et d'archéologie de Ge- 
nève, t Mil . 1863; 

T Revue de* Société* taxante*, 3- série, t. I" , 

3" Bulletin de U nion de* art* de Marseille, t I" ; 

V Bulletin mentuet de* téance* de la Société centrale d'agri- 
culture de la Savoie, ir île mai 1863 ; 

S" Pu Progrés dan* le* langue* par une direction nouvelle 
donnée aux travaux de* philologue* et de* Académie* ; Paris, 
1863; don de l'auteur. M. I'. Poiltiére; 

C L'f'nioi» magnétique, n" de mai 1863 ; 

7 Journal det connaissance* médicale*, n" de mai 1863; 

8- Le Mont-Blanc ; 

»• Le Courrier de* Alpes , 

10" L'Abeille de Chamonix , 

I i " Le Courrier de Savoie ■ 

< i- Le Léman ; 

1 3- Le Glaneur savoyard ; 

H* Collection de brochures et d'arrêté» municipaux, ; don de 
la Municipalité d'Annecy. 

Pour extrait conforme : 

U Secrétaire, Jutes 



La Vil de Céiar est en voie d'impression a l'Imprimerie im- 
périale. Elle aura trois volumes. U premier est déjà prêt, on 
s'occupe du second, tous deux paraîtront ensemble. Le troi- 
sième paraîtra seul et plus tard. 

La Société botanique de France se réunira en session extraor- 
dinaire t Chambéry, le 17 juillet proehain. Le but principal de 
celte session, qui durera une dizaine de jours, est t exploration 
de la riche végétation du MontOnis. 



I.' Académie des inscriptions et belles-lettres, dans sa séance 
du 11 juin, a décerné le prix fondé par feu M. Dordin a M. Eu- 
gène Bouta rie, pour son mémoire sur la question proposée re- 
lative au Spéculum historiale de Vincent de Bcauvais 



On annonce la mort du célèbre historien et philologue C.-A. 
Munch, lecteur (I8S7). puis professeur titulaire d'histoire o l'U- 
niversité de Christiana. sa ville natale. Il est décudé à Rome où il 
étudiait les archives du Vatican Les édition» d'anciens ouvrages 
danois, notamment du vieux recueil de légendes intitulé VF.dda, 
et ses grammaires des vieilles langues du Nord devinrent, selon 
le Dictionnaire de* contemporains, le fondement d'unr science, 
toute nouvelle, la grammaire des langues du Nord comparées, 
Les dissertations sur la géographie et l'histoire de la Norvège 
sont justement estimées. Muncb n'était âgé que de 33 ans 



, p 164 *• édition. 



(t; Voir Annecy et te* 



U Directeur gérant, i 
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Sommaire — Raulas et Annecy (suite et fin), par M. iHicts. 
— Les Troglodytes de la Savoie (suite), par M. L. Revon. — 
Archéologie : Voies romaines (suite), par M. Duris. — La 
mâchoire humaine découverte)) Moulin-Quignon, par M. Ju- 
les Philippe. — Chronique. 



BAUTAS ET ANNECY 



La nature du terrain qui borde le lac, depuis le Pà- 
quior jusqu'aux Barattes, accuse évidemment ud séjour 
prolongé des eaui à une époque antérieure et sur une 
largeur de quatre à cinq cents mètres. On pouvait re- 
marquer, il n'y a pas très longtemps encore, plusieurs 
dépressions de terrain, autrefois des flaques d'eau ou 
des langues marécageuses, aujourd'hui nivelées par 
l'agriculture ou pour de nouvelles constructions. 

Des Barattes, si on contourne les attorrissetnents 
formes par les ruisseaux de Vinières et d'Annecy, on 
retrouve une dépression de terrain qui suit toutes les 
sinuosités du coteau jusqu'au Petit-Brogny. Le terroir 
est encore très humide, surtout à Novelle (Navale, terre 
nouvellement défrichée}. Lesous-scl se compose d'une 
couche de galets disposés comme par un courant d'eau. 
Le canal devait laisser le Petit-Brogny à droite et tour- 
ner à gauche pour aller se déverser dans le Fier. 

La tradition appelle encore Viremolin l'endroit où 
un moulin était mis en mouvement par la chute de ce 
cours. Si l'on tient compte de l'abaissement graduel du 
lac dont les eaux ont fini par se retirer de ce gué, de 
la poussée des terres du coteau supérieur, terres qui, 
n'étant plus emportées par le courant, ont comblé le 
canal, et enfin du nivellement obtenu par les travaux 
de l'agriculture, on ne sera pas même obligé de re- 
monter bien haut pour retrouver l'époque où le canal 
était encore uno langue marécageuse du lac. 

D'après ces principes, le gué d'écoulement du lac 
vers l'extrémité sud, au bas du château, devait occuper 
une zone bien plus large, et le marais de Louverchie a 
pu être un prolongement du lac. L'écoulement accéléré 
par plusieurs canaux creusés plus profondément pour 
compléter le système de fortification des barrières suc- 
cessives d'Annccy-le-Neuf, a pu contribuer à faire bais- 
ser le lac et de ssécber le canal du nord. Les prolon- 
gements des ruisseaux d'Annecy-le-Vieux et de Vinières 
n'ont bientôt plus été que des canaux de dessèche- 



ment, et ont laissé le nom de Barattes à l'espace qu'ils 
circonscrivent au bas de ce coteau (I). Mais avant ce 
changement, Albigny était peut-être une ile ; on a 
trouvé tout près, dans le lac, une corniche antique 
avec ces lettres: T. M. (2). 

Toutes ces découpures primitives du lac formaient 
des baies, des presqu'îles, et les deux grands dégorge- 
menu du lac le long des deux coteaux étaient alimentés 
par plusieurs affluents qui, après avoir formé par leurs 
contours plusieurs îles, se réunissaient enfin les uns 
au canal du nord, les autres à celui du midi (3). 

Iles et presqu'îles, c'est tout un pour le peuple dont 
l'imagination s'impatiente de l'analyse et de la division, 
et qui, dans sa phrase rapide, aime à exprimer des 
idées simples. Il appelle communément ile toute langue 
de terre plus ou moins environnée d'eau, comme celles 
qui ne sont formées que par un confluent, quelquefois 
même les glières ou grèves d'une rivière qui n'est pas 
diguée; probablement parce que les débordements des 
eaux y forment accidentellement des îles (4). 

Les Allobroges devaient donc dire : les îles, en celti- 
que Enesy, dont on a fait Annessy, en conformant l'or- 
thographe franque à la prononciation, comme dans la 
même langue on a fait Vannes de Venes, capitale des 
Venetes (Morbihan) (5). L'a est resté toujours assoz 
bref dans la prosodie locale pour motiver le double ». 
Néaumoins quelques chartes n'en mettent qu'un. Ou 
mieux, Annessy était peut-être la forme différentielle 
du dialecte allobroge. 

Quoi qu'il en soit, toutes les anciennes chartes con- 
firment exclusivement celte lecture. Le e n'a été subs- 
titué aux deux ss que dès le x\T siècle, alors que 
l'engouement des origines classiques avait fait imagi- 
ner un Tiiius Anicins, pour creuser le Thioux et bâtir 
Anneci. Je ne sais pas même si Tinciu* Paculus, de 



al. n'est qu'une con- 
TablMu 



(l ) Baràt, champ cultivé, en roman provençal, n'est qi 
séquence de Bar ad, fossé d'écoulement. Mary-Lafon 
hist et Ut de» langues du Midi, etc. 

(S) Manuscrit de M. Heydet. 

(5) Il en est de même pour l'autre extrémité du lac vers 
Doussard et Verthier : on appelle (U$ la partie marécageuse 
traversée par les affluents. 

(i) On appelait autrefois Ue une maison, un» localité séparée 
ou iioiée par l'eau, par une forêt, par les rues d'une ville. C'est 
le sens du latin uwuto. 

(S) Dictionnaire celtique ou bas-breton, partîrègolre. — M. Di- 
verrés, principal du collège d'Annecy et originaire de la Breta- 
gne, m'avait fait observer le premier cette étyinotogie. 
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Dingy-Sainl-Clair, n'était point accusé aussi d'avoir 
creusé l'autre Tbioux et planté le Pâquier 1 ? Aymar du 
Rivail voulut aussi donner son étymologie (TAnwiàum, 
pays traversé par une rivière, amnii (I). Mais en ce 
cas, c'est le Tbioux, assez mal traduit par Tertius, ] 
qui aurait dù laisser son nom à la ville, ei non pas le 
terme générique. C'est ainsi que Octodurus, Dhren- 
tasia, Bergintrum, Dareniiaca, Durotincum, Axuenna, 
ltara, tiraient leur nom de la rivière près de laquelle 
ces villes étaient situées. Le nom générique n'est em- 
ployé que dans ce sens : Intcr-amnes, Interamne, ville 
d'Italie, Entrèves, Interaquas, en Savoie. 

Celle ûVAnnexum aqui» n'est pas plus soutenable, 
ayant contre elle les anciennes chartes et les lois de la 
filiation des mots dans les langues (2). 

Après les Latins, les Grecs. La plaine d'Annecy est 
presque environnée d'eau par le lac, le Fier et les ca- 
naux, et, dit encore Fodéré, qui a recueilli toutes les 
opinions de son temps, quelques-uns imaginèrent le 
mot grec nissi, (les (3). Excellente idée, mais qui n'était 
juste ni dans l'explication grammaticale, ni dans l'ap- 
plication. Car si neto» signifie île, anesos en est le pri- 
vatif. Aussi se mit-on à écrire Nissy ou Nessy, comme 
s'il eût été possible de répudier la première syllabe en 
possession dans les chartes de huit siècles! 

Il aurait été plus grammatical de reconnaître une 
préposition ou un article avec le pluriel, en nems vers 
les Iles, ou ai nesoi, les îles, que l'on prononce encore 
à Athènes ennissis, ènissi, presque comme les Bas-Bre- 
tons dans leur dialecte. Mais ce pluriel ne s'applique 
pas à l'île unique dans laquelle se trouvait la ville des 
Fins. Il ne s'agit donc pas d'elle. Du reste, elle a un 
nom, peut-être deux, Bautas ou Fines, c'est assez. Les 
habitants de cette ville onldù parler tous les jours des 
Iles et presqu'îles formées par les contours des canaux 
dès leur naissance, des maisons, des fermes dont ils 
étaient ainsi isolés. Et c'est là seulement et non pas au 
centre de la ville qu'on peut justifier l'appellation dîtes 
au pluriel. 

En outre, si le nom d'Annessy, quelle qu'en fut l'ori- 
gine, avait été primitivement celui de la ville des Fins, 
les ruines de cette ville auraient dù s'appoler Annessy- 
le- Vieux en face des progrès d'Annessy-le-Neuf. Or, le 
nom de Fins a été exclusivement celui de cette plaine 
couverte d'antiquités, et le nom d'Annessy-le-Vieux ne 
s'est appliqué d abord qu'à la partie orientale du coteau 
nord jusqu'à Albigny; comme celui d'Annessy-le-Neuf 
depuis Albigny jusqu'au coteau méridional. C'est donc 
entre les deux coteaux et dans ce que j'ai appelé les 
franges du lac qu'il faut trouver les Iles si bien dési- 
gnées par leur nom grec ou celtique. 

Nous avons déjà observé une assez forte analogie 
eDtre Boulas et Boulas. Les rapports nombreux du 
celtique et du grec ont été constatés par plusieurs phi- 
lologues, et expliquent l'usage que faisaient les Gaulois 
des lettres grecques, au rapport de Jules-César (4). 

Nous avons aussi constate la possibilité d'une colonie 
grecque; mais rien de plus. 

(1)0» Allobroçibtu. »9. 

(S) Revu* ttnoitienn», I8«t. Nous sommes loin cependant 
d'adopter toutes les conclusion» de l'auteur. 

(S) Narration des couvents de Saint-François et de Sainte- 
Claire. 

{*) De Btllo galiico,], i<9. 



Entre deux étymologies analogues, la plus vraisem- 
blable nous parait la celtique. C'est dans la même lan- 
gue qaeGenava ou Genabum vient de Cen-Avon, tète de 
l'eau; Pennolucos de pc»-loc, pointe du lac, traduit en 
roman par Cabolay, Capolay ; Talgeria de tal, front, 
hauteur, ger, wtr, gué, rivage, ou gar, ker, village. Le 
Roc de Chère est un pléonasme en deux langues. 

Les Grecs ni les Romains n'ont pas à revendiquer ici 
des noms bien antérieurs à leurs colonies ou à leurs 
conquêtes. L'occupation gauloise est de mille ans anté- 
térieure à la colonie grecque de Marseillo, qui a précédé 
de quatre siècles les Romains en deçà des Alpes (I). 

C'est en vertu des mêmes principes que je repousse 
également l'ètymologie teutonique an ach, vers l'eau, 
proposée par M. Menabrèa(2), et supposant dans ana- 
chium le e que l'on netrouvepasavanlle xW siècle. S'il 
ne s'agissait que du Chalet et borg <rAnne$sieu, œuvre 
de la féodalité, nous ne ferions peut-être pas difficulté 
d'en rechercher l'origine dans la langue des envahis- 
seurs, et le mot composé anneczen, arroser, nous per- 
mettrait d'approcher de l'orthographe primitive. Mais 
le burgonde et le franc, dialectes leuloniques, n'ont pu 
s'introduire en Savoie qu'aux invasions du v* siècle. Or, 
Annessy-le-Neuf est essentiellement lié d'origine à An- 
nessy-le-Vieux. Tous les deux ont la même raison éty- 
mologique de remonter au-delà de l'époque romaine. 

On a vu les monuments que les Romains ont laissés 
à ce dernier, parmi lesquels le débris d'inscription 
ANN... reproduisait peut-être le nom celtique latinisé. 
L'autre n'en est pas complètement dépourvu. 

En 1779, M. Brunier, faisant travailler à des mines 
sous le château, trouva une pleine coupe de chapeau de 
monnaies et de médailles romaines d'argent, de cuivre, 
quelques-unes fourrées, la plupart de Néron, comme 
celles trouvées aux Fins en 1614 (3). En 1835, on a 
découvert aux Balmeltes une statuette de momieà l m ,80 
de profondeur. En creusant pour les fondations du quai 
du jardin public, on trouva dans la vase quantité de 
briques à rebords. L'une d'elles portait l'impression 
d'une patte de chien, comme celles trouvées à Menlhon. 
En 1855, le curage des canaux d'écoulement du lac a 
amené une pèche de près de 6,000 médailles de diverses 
époques, dont 1,108 ont été acquises par le Musée, 
parmi lesquelles 47 sont romaines, il y avait également 
des sceaux, des poignards, des fragments d'armes, des 
débris de lances, des bijoux de divers métaux, des vases, 
des clefs, etc. (4). 

Ce qui fait encore conjecturer l'existence d'autres 
monuments, absorbés peut-être par les constructions 
du château, c'est une pierre milliaire de l'époque de 
Constantin ou de Constance, découverte a Sévrier, sur 
la route romaine qui conduisait aux Bauges, après avoir 
passé probablement au bas de la côte sur la gauche du 
Tbioux. 

Nous ne savons rien des scènes de désolation au mi- 
lieu desquelles Bautas ou Fines ont succombé, ni 
de l'époque de cette destruction. Faut-il en accuser les 
Goths, diaprés le manuscrit cité par saint François de 

(I) Nous leur devons m-anmoin* Urominrs, du grec hromo*, 
puanteur, et un certain nombre de mots encore eu usage dans 
les patois. 

x t) Mémoirei de l'Académie royale de Savoie, IX. »«•- 

(3) Nolesde M le baron Despine. 

(*j BulUtin delAuotialion tlorimonKuu, I. «i. 
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Sales? Rieo nes'yopposo. La catastropha n'aura pas eu 
lieu à la grande invasion de 407, puisque la rive gauche 
du Rhône fut épargnée alors. Mais en l'aDnée suivante, 
le Gotli Sarus, lieutenant de Stilicoo, au service d'Ho- 
norios, battit dans la Viennoise le soldat de fortune 
Constantin, débarqué de la Grande-Bretagne et préten- 
dant à l'empire des Gaules. Les Burgondes et les Golbs 
auxiliaires prirent part à cette lutte. Ces derniers se 
portèrent sans doute à quelques excès, car Sarus dut 
céder devant une réaction locale, et ses troupes furent ! 
même rançonnées par les Bagaudes en repassant les | 
Alpes. 

Si la ville de Baut ou des Fins ne fut pas complète- 
ment ruinée au passage des Golbs, elle a pu l'être dans 
les deux guerres soutenues par les Burgondes coDtre 
Clovis et ses enfants (I), ou dans riiiva*ion des Lom- 
bards en Savoie, en 671. Mais la survivance d'Annecy- 
le-Vieux concourt à prouver qu'il était bien diffèrent 
de la villo détruite dont le nom disparait dans l'his- 
toire. Celte disparition même établirait aussi que la 
destruction de la ville a eu lieu avant rétablissement 
définitif des Burgondes, puisqu'ils n'en ont guère con- 
servé de souvenir, et conséquemment qu'elle a été 
l'œuvre des Goths, vengée par les Bagaudes, ancienne 
agrégation armée des Alpes occidendales qui ne cessait 
de lutter contre la domination étrangère (i) . 

Les tombes en plaques de mollasse du pays que l'on 
trouve fréquemment par-dessus les ruines romaines, 
à Gevrier, aux Fins, aux deux Annecy, dans la plaine 
entre la roule de Genève et Novel et dans les environs, 
sont peut-être des monuments de cello lune. D'autres 
cependant les attribuent aux Sarrasins, par le motif 
que ces tombeaux ne contiennent que des ossements. 
La conservation de tout autre objet aurait paru idolà- 
Irique aux enfants d'Ismaël. 

Après le passage du fléau, les débris de la population 
restèrent cantonnés aux environs de la ville fumante, 
surtout dans les Iles, à peu près comme les Allobroges 
qui, à la faveur de ces Iles ou villages lacustres, avaient 
continué quelquefois, sous Jules-César, la lutte d'indé- 
pendance soutenue contre ses prédécesseurs (3). 

Pour les envahisseurs parlant burgondc et franc, le 
nom celtique d'Anesy n'était plus qu'un nom local ad- 
mis par l'usage, sans aucun retour vers son étymologie 
ou sa signification primitive. Aussi, après quelques 
siècles d'occupation, il n'est pas étonnant de voir les 
Dot lires du moyen-age écrire Annrsiiacum (4) avec la 
finale indiquant l'idée de localité, comme ailleurs ils ont 

(I L' inscription trouvée au château d'Allaroaud, nrè* d'Evian. 
se rapporte i 1* seconde guerre. Elle rappelle le rachat de» Bran- 
rtobners par tiodomarll, mus l'unique consulat de Mavurtiuj. 
l'an 3S7 de notre ère. 

,*< A. Thierry, Histoire dt la CauU tout I administration 
romains II, n. III, i. 

fî) Suidas II. Trovon, Httbitationt latuttret. t«8. La préten- 
due distinction entre les Allobroges et les Allobriges est sans 

rondement Suidas écrit Allobriges co e Polybe parlant d'An- 

nibal i> son passage dans les Alpes et non pas sur te Rhin On 
conçoit cette variété orthographique chez les auteurs, si l'on 
observe que l u grec employé par Ptobimée se prononçait tantôt i, 
tantôt u. toit ou pour les Latins Du reste, la description de 
Suidas représente patraitement les lacustres reconnus dans les 
lacs allobroges de tienève, d'Annecy, du llourgrt, d'Aiguebel- 

U) Charte du roi Lothaire en 867 Muratori. Antiquité! ita- 
lienne*. Il 



fait Camberiacum, Lueiacum, de Caméra, Lucia. L'or- 
thographe .4 nttessw conservée dans un ancien sceau de 
Notre- Dame-de-Liesse et celle d'Atmessium burgum 
dans une charte font présumer qu'on a pu dire aussi 
Annessia avant Amiessiacum. 

A mesure que le niveau du lac baissait, la frange 
marécageuse reculait, et le village du vieux Annessy se 
trouvait de plus en plus éloigné des Iles et presqu'îles 
qui lui avaient donné son nom. Mais le fait n'en est pas 
moins palpable; car les limites de cette ancienne pa- 
roisse, qui comprennent encore presque tout Albigny, 
tenaient ainsi la moitié de la largeur du lac, surtout 
lorsqu'il pointait vers les Barattes et au bas de Vinières. 

Les iles du midi, devenues plus consistantes, furent 
exploitées pour l'industrie. Le progrès de la population 
fut assez considérable pour que la bourgade fût déjà, 
au x* siècle, le siège d'un décanat rural (I), c'est-à-dire 
qu'elle reprenait dans l'organisai ion diocésaine l'im- 
portance que le titre de Fine» avait eue dans le système 
municipal romain. 

La charte citée p'us haut nous est encore un témoin 
de celte importance. On sait que Lothaire, roi de Lor- 
raine, pressé par le pape Adrien II do reprendre sa 
femme TVdlberge, ou au moin» de lui assigner de quoi 
s'entretenir selon sa condition, si, pour des causes légi- 
times, elle était obligée de vivre sèparéo de lui, donna à 
celte reine infortunée plusieurs domaines dans les dio- 
cèses de Grenoble, de Belley, de Maurienne, de Genève, 
de Lausanne et de Besancon (2). Evidemment Lothaire 
lui offrait l'occasion de s'éloigner de la Cour pour le 
laisser vivre en liberté avec sa concubine Valdrade. 

Chaque groupe de ces terres devait avoir pour centre 
un caste! ; c'est ainsi du moins qu'on doit le supposer 
de la part du roi pour pallier le.-, apparences d'une ré- 
pudiation, sinon pour la sûreté de la reine dans ces 
j siècles malheureux, oti les dernières invasions allaient 
marquer le paroxysme de la barbarie. 

Dans le pagus de Genève, Annessy est nommé le pre- 
mier, puis Balmont ou Beaumont, Talloircs, Donssard, 
Marlens cl Veyrier. Quoiqu'on n'y fasse aucune distinc- 
tion d'Annessy-le-Vieux et d'Annessy-le-Neuf , il est 
évident qu'il s'agit de ce dernier, qui a été si longtemps 
un fisc royal de Bourgogoe et le chef-lieu du Genevois. 
Du reste, Annccy-lc-Vieux u'a aucune trace d'ancien 
château qui puisse approcher, entre autres, des bas 
murs de la grande tour, une des plus anciennes cons- 
tructions du château d'Annecy-le-Neuf , jusqu'à la 
hauteur d'environ huit mètres. Le nom de Tour de la 
Reine est peul-èlrc un souvenir du séjour de Tiedl- 
berge. Néanmoins je ne veux pas donner à celle con- 
jecture plus d'importance que n'en a la légende d'une 
reine du pays, qui ne peut se rapporter qu'au troisième 
royaume de Bourgogne. 

Lorsque M. Menabréa dit qu'au xir* siècle Annecy 
n'était encore qu'un village médiocre, etc. (3), il n'a 
sans doute en vue que les cabanes groupées autour du 
Castnm et dont l'ensemble formait la Curtis, propriété 
rurale des comtes de Genève. Mais cette Curtis devait 
être déjà bien considérable, puisqu'en H 32 la chapelle 
du château fut agrandie comme église paroissiale de 



m) Grillet, 1, tss. 

\V D. Bouquet, VIII, *IJ 

(5) BulMin i» l'Attociation Florimontant, I8S6. 18*. 
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Saint-Maurice, el qu'elle a suffi telle quelle jusqu'à la 
Révolution française. En dehors des colons, serfs el 
autres serviteurs de la Curtis qui formèrent le premier 
groupe d'habitations autour du cliàteau, il faut tenir 
compte aussi de cette population mouvante de mar- 
chands, d'artisans, qui cherchait la liberté du travail 
et de l'industrie au milieu des guerres féodales et des 
invasions étrangères, el qui souvent ne l'obtenait 
qu'en se mettantsous la protection du chàlel. Elle enga- 
geait sa liberté au profit de sa sécurité. 

Le christianisme se trouve à toutes les origines du 
moyen-àge. Celle population cosmopolite a cherché ses 
consolations autour du sanctuaire de Notre- l>ame-de- 
la-Joie, de Uetitui, qui deviendra la collégiale de Nolre- 
Dame-de-Liesse, avec tour romane, jubé et trois nefs, 
et consèquemment plus remarquable que l'église du 
château, composée d'une nef à plusieurs étages par 
suite des agrandissements (I). Mais le droit d'asile n'est 
père respecté au passage des bordes armées. Aussi le 
seigneur du chatel obtiendra Y avouer ie des églises. 
Toutefois ce noyau d'artisans n'oubliera pas ses pre- 
mières aspirations ; il deviendra la bourgeoisie turbu- 
lente qui, les grands dangers une fois passas, après 
l'écoulement des dernières hordes sarrasines, hongroi- 
ses ou normandes du x* siècle, voudra reprendre ses 
libertés confiées pour un temps à la sauvegarde du 
seigneur comte. El de là sortiront ces franchises com- 
munales qui ont assis la base du tiers-état. 

On sait le résultat des immunités ecclésiastiques. Les 
évèques restèrent investis de la juridiction féodale des 
cités dont ils avaient été les défenseurs sous les derniers 
empereurs romains. Les comtes gardèrent les campa- 
gnes. Les comtes de Genevois, déboutés de leurs pré- 
tentions sur Genève par les concessions des empereurs 
d'Allemagne aux évèques et par les traditions muni- 
cipales de la ville, réservèrent leurs affections pour 
Annessy-le-Neuf. Les franchises favorisèrent le dévelop- 
pement de ,1a ville, qui dut reculer trois fois ses bar- 
rières, jusqu'à ce qu'enfin elle rencontrai, au-delà du 
plu» grand contour du Thioux, un souvenir de l'an- 
cienne ville, peut-être le forum boarium, qui devint le 
faubourg de Bœuf de la ville moderne d'Annecy. 

Il n'entre pas dans mon plan de passer en revue les 
établissements industriels, les maisons religieuses, les 
institutions chevaleresques, l'organisation municipale 
et militaire et les franchises communales qui ont con- 
tribué au progrès et au développement de cette ville 
pendant le moyen-àge (2). 

Sous la maison de Savoie-Némours, Annecy eut, 
comme auparavant Cliambéry, une Chambre des comp- 
tes et un Conseil de justice, dont le ressort comprenait 
non seulement le comté de Genevois, mais encore les 
baronics du Faticigny el de Beau for t. 

Chef-lieu d'un décanat de 96 paroisses, Annecy était 
la seconde ville du diocèse ; elle devint la première en 
recevant l'évêque. le clergé et les ordres religieux de 
Genève, lorsque celle ville brisa définitivement les der- 
niers liens politiques et religieux oui la rattachaient à 
la Savoie pour tourner ses regards vers la Suisse. 

La fondation universitaire du cardinal de Brogny à 

(i) Manuscrit* recueillit par E. Serand. 
(t) Voir B«mod, Mémoire* pour tenir à l'histoire itt Mu 
i* Savoie; lirillet; Juin Philippe, Annecy et ut environ*. 



Avignon, en 1424, fut faite après que les Genevois eu- 
rent refusé l'érection d'une université par l'empereur 
Charles IV, en 1365. Eustache Cbappuis assura mieux 
le succès de sa fondation universitaire à Louvain par 
celle du collège d'Annecy en 1519. Saint François de 
Sales voulait faire de sa nouvelle ville épiscopale ce que 
les empereurs avaient projeté pour Genève, c'est-à-dire 
un centre littéraire et scientifique. Mais les guerres de 
cette époque n'ayant |>as permis l'établissement d'une 
université, il ouvrit, de concert avec le président Favre, 
l'Académie Florimontanc, la plus ancienne en deçà des 
Alpes, 1607. 

J'ai marqué la place qu'a pris Annessy en Savoie au 
commencement des temps modernes. Elle change alors 
son nom en celui d'Annecy, et sort du domaine de l'ar- 
chéologie. Dïcis. 



LES TIMLODYTES DE Lft SAVOIE 

iImw «ma»} 

Les débris de l'industrie humaine découverts dans 
nos grottes établissent déjà la certitude que dans tous 
les siècles on y a cherché un refuge. Prouvons main- 
tenant qu'à une époque reculée ces excavations n'ont 
pas seulement présenté un abri d'un jour à quelques 
individus, mais qu'elles ont fourni un domicile attitré, 
une demeure où l'on comptait s'installer le plus long- 
temps et le plus confortablement possible. 

Dans la plupart des grottes que nous avons visitées, 
eu particulier celles du bassin d'Annecy, les parois of- 
frent des entailles rectangulaires ayant 10, 15, 20 cen- 
timètres de coté sur une profondeur de 3 à 8 centi- 
mètres; quelques-unes sont rondes ou triangulaires, 
j Parfois elles se suivent d'assez près, selon une ligue 
horizontale, et dans les grottes élevées il y a plusieurs 
| lignes à environ deux mètres l'une au-dessus de l'autre. 
Dans tous les cas où ces alignements existent, ils se 
reproduisent exactement au même niveau sur la paroi 
opposée. Ne voyez -vous pas là des creusures faites 
pour recevoir les poutrelles d'un plancher plus sain et 
plus commode qu'un sol humide et inégal 4 Et les li- 
gnées qui se succèdent dans la hauteur des excavations 
les plus vastes ne sont-elles pas les traces d'une suite 
de planchers et de chambres susceptibles de recevoir 
une société nombreuse? 

D'autres fois, lorsque les grottes étaient petites, 
avec un sol plat et sec, je n'ai point trouvé de ces lignes 
régulières, mais seulement quelques entailles à droite 
el à gauche de l'ouverture, comme si l'on voulait dis- 
simuler l'entrée par une cloison verticale. 

On pourra objecter que les entailles étaient peut-être 
destinées à recevoir tout simplement des échafaudages 
d'ouvriers carriers dans les temps modernes; à quoi 
nous répondrons que ces dernières se distinguent tou- 
jours par les stries que creuse le ciseau et par une 
teinte plus claire du roc taillé à une époque récente, 
tandis que les creusures en question offrent la même 
teinte que le reste de la paroi et ne montrent pas les 
stries faites par un outil bien aiguisé. 

Si vous le voulez bien, escaladons ensemble la mon- 
i lagne de Vcyrier, qui avoisine Annecy, pour constater 
la présence des entailles, leurs diverses dispositions et 
leur usage probable. 
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Vous voyez ce grand four, celle gueule noire ou- 
verte dans un rocher vertical et qui semble inaccessible : 
c'est la Bornale des Sarrasins. Après s'être hissé lo 
long d'un couloir, on arrive à des constructions du 
moyen-âge en petit appareil, formant un mur posé 
hardiment sur le bord d'un rocher, de manière à ne 
laisser qu'un étroit passage entre eux et les flancs de 
la montagne. De là on monte à la grotte par un sentier 
horripilant, une sorte de cannelure qui va en diminuant 
de largeur, si bien qu'aux derniers pas il y a juste 
de quoi poser un pied devant l'autre; à gauche, une 
paroi à pic sans une anfractuosité ou un buisson 
pour se retenir; à droile, un précipice!... Reposons- 
nous des émotions et du vertige sur cette grande pierre 
plate qu'on appelle la table des fées, et qui, vue de la 
plaine, présente nn faux air de dolmen. En face de 
nous, se déroule un panorama ravissant ; le lac étend 
sa nappe de cobalt sur laquelle apparaît, comme une 
bande d'un vert émeraude, le bas- fond d'un emplace- 
ment lacustre, le Cbàtillon. Décidément les troglodytes 
ont fait preuve de bon goût en venant se percher ici, 
en face de leurs voisins les lacustres, dont ils pouvaient 
voir errer les pirogues creusées dans un tronc de chêne 
pour relier à la rive les bourgades aquatiques. Dans 
cet enfoncement de rochers des hommes sont venus 
établir leur demeure, des hommes de chair et d'os 
comme nous, ayant les mêmes passions, donnant aux 
uns leur amour, aux autres leur haine; professant, 
comme on l'a fait toujours, une dévotion assidue pour 
leur personne, mais adorant aussi, il faut le croire, 
quelque chose de plus relevé : on ne peut pas être athée 
quand on contemple les spendeurs du lac d'Annecy. — 
Ces gens-là venaient- ils du nord ou du midi? Etaient- 
ils débonnaires ou, comme l'ogre, amateurs féroces de 
la chair fraîche? Leurs dames étaient-elles des Cornélic 
ou aimaient-elles à se charger les bras, le cou et les 
oreilles «fafliquets en bronze et en défenses de san- 
glier? Nous bouleverserons* un jour le sol des cavernes 
pour vous dire si Ton y trouve des engins de destruc- 
tion à l'usage des hommes et des fanfreluches pour 
l'ornement de leurs moitiés. Ce qu'il y a de certain , 
c'est que dans ce temps-là on avait déjà la bosse de la 
constructivitë et de l'habitativilé, comme vous allez le 
voir. 

A droite et à gauche de l'entrée, une longue rainure 
verticale semble avoir été pratiquée pour y faire glis- 
ser une clôture à coulisse. Au fond, dans un petit es- 
pace triangulaire, deux rainures analogues, exacte- 
ment en face l'une de l'autre, s'élèvent depuis le sol 
jusqu'à une hauteur de 1 B, ,50. N'est-ce pas le système 
de porte glissant de haut en bas, que l'on emploie de 
nos jours pour fermer les caisses renfermant le char- 
bon ou les légumes? Remarquez ensuite, à trois ou 
quatre mètres d'un sol inégal, ces entailles rectangu- 
laires, creusées l'une vis-à-vis de l'autre à l'origine de 
chaque enfoncement, comme pour fermer celui-ci par 
une cloison verticale ou pour établir un plancher; et, 
dans les réduits abrités contre le vent du nord, cette 
base du roc taillée à plat comme si l'on voulait y ins- 
taller une couche commode ; à droile, un second com- 
partiment dont on a évidemment abattu les inégalités 
de l'entrée pour permettre à un homme d'y pénétrer 
debout. Cette cliambre a une tablette sculptée dans la 
pierre, dans le genre des autels d'ermitages, sur une 



longueur de deux mètres et une hauteur de l n ,30 ; au 
fond, encore une niche à provisions, avec ses traces de 
clôture. Examinez enfin, à l'entrée de la grotte, ce 
foyer en hémicycle, dont la pierre est calcinée, el qui 
était placé de manière à éviter que l'appartement fût 
envahi par la fumée. — Ces travaux sont-ils l'ouvrage 
d'un carrier venu là au risque de se casser le cou pour 
exploiter des pierres qu'il trouverait plus facilement au 
bas de la montagne? 

M. Eloi Seraod, qui a eu l'obligeance de me guider 
dans l'exploration de la Bornai* 1 , a trouvé sous le sol 
quelques traces de charbon, des ossements, un frag- 
ment de poterie grise et dure, postérieure à l'époque 
romaine ; un morceau de vase verni que l'on peut rap- 
porter au xv' siècle, car il est identique à certaines 
poteries de même époque pèchées dans la Seine et dont 
M. Arthur Forgeais, de Paris, a fait hommage au 
Musée d'Annecy. La même collection possède une mé- 
daille fourrée, de Posthume, découverte en 1846 par 
M. l'abbé Montagneux sous la pierre aux fées. Des 
fouilles plus profondes nous feront peut-être exhumer 
un jour des poteries contemporaines des lacustres, 
comme on l'a fait au Salève. Louis Revox. 

(Sera continué.) 




VOIES ROMAINES 

(Mit tl fi«t ) 

La voie prétorienne avait sa direction toute tracée 
sur la rive orientale du lac, comme nous l'avons vu, et 
dans la combe de Kaverges par Marlens et Ugines à 
Albertville, où la pente n'est que de 7 pour 1000. Mais, 
comme on l'a déjà observé, il est plus rare de trouver 
des vestiges de voies romaines dans les plaines que dans 
les montagnes. Les premières, usées par les chariots, 
ont dù subir de nombreuses réparations; les secon- 
des, fréquentées par les piétons, ont résisté plus long- 
temps. 

(I n'est pas impossible néanmoins de conjecturer 
le tracé de celle qui nous occupe. En parlant de 
Yiuz, ou peut suivre des marques de vieux che- 
mins au Chenet, à Marlens, où l'on a fait en 1780 
une riche découverte de monnaies romaines, d'après 
M. Despine. Depuis Sonay on rencontre, entre l'an- 
cienne route qui monte à Ugines et la nouvelle, doux 
autres lignes dont l'une me semble représenter le tracé 
romain, au bas du coteau d'Ugines, vers les Fontaines, 
où elle traversait la Chaise pour continuer sous les 
ruines du château de Lavoëx ou do Chabod par une 
taille dans la roche schisteuse, et de là sous Marthod et 
Thènésol, où se voit encore l'inscription sépulcrale de 
L. Cussius BassM Valenti...Ql de son épouse Duronia. 
L'ancienne route continuait par Pallud ; mais elle ne 
représente guère une voie consulaire, surtout à la des- 
cente sur Albertville. Je présume qu'elle n'a été prati- 
quée qu'après la destruction de la via minuta sur les 
bords de l'Arly. 

Les Romains, qui ont jeté des chaussées non seule- 
ment à travers les marais de la Verpilière, de Bourgoin, 
de Chautagne et de Lémenc, mais contre les déborde - 
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meots de l'Arbonne au Bourg -Saint- Maurice, et du 
Chiriac à Gilly, ainsi qu'en témoignent les inscriptions 
locales ; qui ont laissé les travaux remarquables du 
Val-de-Fier et de la Val-d'Isère; les Romains n'auront 
pas forfait à leurs principes pour trois kilomètres le 
long de l'Arly. Mais il est arrivé à leurs routes quelque- 
fois ce qui arrive aux nôtres un peu plus souvent. 

Le torrent d'Arly est, du reste, coutumier du fait. 
Les registres des paroisses environnantes rapportent 
de nombreux ravages dans lesquels il aéroporté routes, 
maisons et habitants. Le mandement de Beau fort qui, 
comme ancien fief du Paucigny, ressortait du conseil 
du Genevois, prétexta les inondations fréquentes d'Arly 
et la difficulté de se rendre à Annecy par le tour de 
Tamié, pour se faire annexer à la division judiciaire de 
Chambéry, comme il l'était déjà à cette province sous le 
rapport administratif (4). L'effet ne tarda pas à appuyer 
celte demande. En 1740, l'Arly couvrait toute la vallée 
jusqu'à la hauteur des premiers villages (2). 

Il y avait donc primitivement une graude route sur 
la droite de celte rivière, et les chemins de Pallud et 
de Tamié ne venaient qu'à défaut. 

Le trajet d'Albertville à Moûliers esl connu. Mais ici 
se présente une grave difficulté. Los xxim milles qui 
séparent Casuaria de Darentasia n'arrivent que vers 
Fessons- sous-Briançon. Cependant la position de Da- 
rentasia esl bien fixée à Moûliers (3). Si on les compte 
de là, on arrive au bas d'Ugines- Le confluent de la 
Chèze ou Chaise dans l'Arly avait bien pu laisser au 
village voisin un nom dérivé de cet accident. On appelle 
encore Outre-Chaise le village qui se trouve en face sur 
la rive droite de ce ruisseau. 11 ne serait point invrai- 
semblable d'y retrouver Casuaria. Mais de là à Viuz- 
Faverges, il y a encore plus de dix kilomètres d'excé- 
dant. 

Le système du col de Tamié n'y changerait rien ; car 
le détour à Plancherine égale, s'il ne dépasse pas, celui 
d'Ugines. Du reste, le rapprochement qu'on a voulu 
faire entre Catuaria et Chevron n'est pas soutenable. 
Les chartes que j'ai eues à ma disposition établissent 
ainsi la généalogie du nom de Chevron : Caprœduitum, 
Chabredunum, Chibrrtun, Chipvron, Chevron. C'est 
le uom d'un monticule, dun en celtique, couvert de 
broussailles pour le pàlurage de la chèvre, Caprœ, et 
sur lequel les seigneurs de ce nom élevèrent au moyen- 
âge leur castel, dont les ruines s'appellent aujourd'hui 
Château -Vieux. Les antiquités romaines ne se trouvent 
qu'à Mercury, comme je l'ai dit plus haut. Et le pré- 
tendu Civaro, d'où Placus écrivait à Cicéron, n'est pas 
autre chose que Cvlaro ou Grenoble (4). 

Il y a donc évidemment ou altération de chiffres ou 
omission de station. Le manuscrit d'Orlùans, en mettant 
xxhi et xviii pour xxuu et xvn ne change rien à la ques- 
tion. Les variantes du manuscrit de l'Escurial sont en- 
core moins rassurantes , on va en juger : 

Darentatia . M" de l'Escurial . M" d'Orléans Tniu le» autres. 

Catuaria. XV1III S8,na XXlIt îi.OfiS XMIII - S5.SA4 
Bautat XXX — ii.450 XVIII = J6.6&B XVII -. Ï5.I77 
dénota XV «,813 XXV - 37, H» XXV = 37 .<W 

LXIIII - M,7M LXVI ^«7.746 LXVl - 97,7iS 

(I i Archive* communale* de Ikauforl 

(Il Noir» «lu eli.MeUin Carsey. de Marlhod 

i S ï flrww «rot>t>»rre, i 8« i . 7 1 

(«) D. Bouquet, Script, rtrum francie. I 



La situation de Genève est connue, ainsi que celle 
Tarenlaise. Entre ces deux extrémités j'ai indiqué les 
lignes les plus anciennes, les plus carrossables et qui me 
paraissaient présenter le plus d'authenticité. Il s'agit 
en ce cas de comparer leur longueur totale ave: celle 
des itinéraires. 

En suivant de Moûliers la roule actuelle jusqu'à 
Faverges, puis sur la rive orientale ou occidentale du 
lac jusqu'à Annecy, et de là par Crans, Sallenoves, Mar- 

I lioz, Viry et Genève, on compte de 112 à 113 kilomè- 
tres. Si d'Annecy on suit la route actuelle par Cru- 
seilles et le Sion, ou par Groisy, Arbusigny et Etrem- 
bières, comme je l'ai indiqué ailleurs, on n'a que 109 à 
HO kilomètres, et c'est bien, je crois, la plus courte. 
El cependant, elle dépasse encore de 12 kilomètres 
l'itinéraire romain. Je ne parle pas de la ligne du 
pont Saint-Clair, qui n'esl pas admissible comme voie 
prétorienne. Evidemment, il y a : 1° ou omission 
d'une station ; 2» ou échange de chiffres entre les diffé- 
rents manuscrits ; 3" ou un déplacement successif des 
deux stations intermédiaires, devenues, comme on le 
voit, responsables l'une de l'autre. 

Le manuscrit de l'Escurial surtout fait naître l'idée 
d'un changement successif des stations, qui, pourtant, 
ne s'expliquerait guèressans la substitution des noms 
des bourgades près desquelles les bureaux venaient se 

■ lixer. 

j Le* 22 kilomètres représentant les xv milles entre 
| Genava et Bautas placeraient cette dernière à Marlioz, 
ou à La Caille, ou chez Dupont par Arbusigny, ou à La 
Boche par la gaucho de l'Arve, ou à Baudin entre la 
Cote-d'Hyotel Bonneville par la droite de l'Arve. Ce 
nom semble présenter quoique analogie avec celui 
de Bautas. Mais aucun monument ne vient justifier 
l'une ou l'autre de ces suppositions. Néanmoins, pour 
satisfaire la juste curiosité du lecteur, nous ajouterons 
que, selon l'Escurial, les xxx milles jusqu'à Casuaria se 
mesureraient, dans ces systèmes, de Marlioz ou de La 
Roche à Mercier, au bas de Vesone, en deçà de Viuz- 
Faverges; de chez Dupont par Annecy, ou de Baudin 
par les Siz ctThônes, à la chapelle du Chenet au-delà 
de Viuz, et enfin de La Caille à lîgines, en face d'Ou- 
tre-Chaise, qui pourrait avoir la prétenlion de repré- 
senter étymologiquement Casuaria. Ce système, du 
reste, n'aboutil à aucune solution, puisque la longueur 
de cet itinéraire resle toujours la plus inférieure aux 
distances réelles, et qu'aucune hypothèse ne peut faire 
aboutir Darmtaxia à Moûliers. 

La confusion des chiffres semble plus probable. 
Nous allons donc essayer de composer avec ces élé- 
ments des itinéraires qui représentent la distance vé- 
ritable. 

Darentatia 

Catuaria XXIII — 34.063 
Bautat XXX _i 44,410 
Genava XXV . -. 57. 0« 

H8.3I8 

Celle supposition se rapprocherait de la ligne de 
Marlioz, Sallenoves, etc., et placerait Bautas à Meythet, 
Casuaria à Césarches. On se rappelle qu'à Meythet se 
trouvait le monument dédié aux Yicanis Bo... peut- 
être de Boutas. Quant à Césarches, il reproduit pres- 
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que évidemment Casuaria. Mais de la à Moûtiers, il y 
aurait plus de 3 kilomètres d'excédant sur la distance 
réelle, même après avoir absorbé en mesure l'empla- 
cement des villages-stations. En voici une autre : 

Oarenlana 

Vaiuarïa XVIIII »8,IS» 

XXX = *M30 

XXV = 37. M8 



«09.M4 



Dans ce système, Batttas est aux Fins d'Annecy, 
Camaria à Albertville. Mais il est peu probable que 
cette dernière station fût aussi rapprochée de celle Ad 
Publkanot. J'ai établi ailleurs qu'elle devait se trouver 
à Gilly ou Aydier- Dessous, qui ne sont éloignés que de 
3 kilomètres d'Albertville. 

Il faut donc recourir à l'hypothèse d'une omission. 
L'itinéraire d'Antonin, de Milan à Vienne, et la table 
Thèodosienne placent à xut milles à l'ouest de Daren- 
tasia la station d'Obilunum. J'ai prouvé qu'elle se trou- 
vait vers Albine de la Bâthie, entre Moùliers et Albert- 
ville. En supposant que cette station dût avoir aussi 
sa place dans l'itinéraire d'Antonin, de Milan à Stras- 
bourg, puisqu'il se confond avec les précédents jusqu'à 
Albertville, nous aurions ce tableau : 



(Hrilunum XIII 19,183 

tatuaria XVIIII - 28,13» 

fiauta* XVII _ îï.m 

Otnata XXV - 37,0« 

Les chiffres présentent la même conformité aux me- 
sures réelles et les stations sont convenablement dis- 
tancées. Obilunum est à Gubigny, entre Albine et la Bâ- 
thie, Casuaria est à Viuz-Faverges, Boutas au Petit- 
Brogny, soit aux Fins. Ce système réunit surtout l'au- 
torité du plus grand nombre des manuscrits, sauf pour 
le premier chiffre xxim ; mais il est facile de présumer 
que le second x était un v dont les deux traits se sont 
trop prolongés, ou que le premier était le m final de 
Cawariam, et que le second s'enjambait avec la pre- 
mière unité pour faire x/im. 

(La fin au prochain n\) Diras. 



Ll MACHOIRE HUIIINE DÉCOUVERTE I MOULIN -QUIGNON 

Le 28 mars dernier, M. Boucher de Perthes trou- 
vait dans une des couches inférieures du terrain d'al- 
luvion exploité comme carrière de cailloux à Moulin- 
Quignon, prés d'Abbeville, la moitié d'une mâchoire 
humaine à côté de deux haches eu silex. Ce n'était pas 
la première fois que l'on trouvait des débris d'osse- 
ments humains dans le terrain qui renferme les tra- 
ces d'une période antéhislorique , et déjà on avait 
prouvé surabondamment que l'homme avait été con- 
temporain de VEUphas primigenius et d'autres espèces 
d'animaux qui ont disparu de la surface de notre sol. 
Mais, jusqu'à ce jour, aucun ossement humain n'a- 
vait été découvert dans le terrain de transport de la 



Somme, riche en objets fabriqués par les hommes. 
Aussi, ne faut-il point s'étonner si la découverte de 
M. Boucher de Perthes eut un grand retentissement; 
immédiatement accoururent sur les lieux des savauts 
français et anglais, enlro autres MM. de Quatrelarges, 
Desnoyers, Delessc, Pictel et Falconer, qui reconnu- 
rent l'authenticité de la mâchoire en question, et con- 
vinrent qu'elle était un fossile du terrain diluvien de 
Moulin-Quignon. 

Cependant, le savant anglais, M. Falconer, qui avait 
semblé en premier lieu partager l'opinion de ses con- 
frères, de retour à Londres, publia dans le Times une 
lettre dans laquelle il déclarait, qu'après un mûr exa- 
men, il considérait les haches trouvées avec la mâchoire 
comme fabriquées récemment, et que par conséquent 
il devait traiter l'os fossile d'apocryphe. Il ajoutait 
qu'une dent, qui lui avait été donnée par M. Boucher 
de Perthes, et provenant du même terrain, venait 
prouver sa nouvelle assertion par les signes évidents 
de récente formation qu'elle portait sur elle. 

La lettre de M. Falconer fil grand bruit; les savants 
se partagèrent eu deux camps ; les Anglais suivirent le 
drapeau de M. Falconer, niais les Français, on doit le 

dire à regret, prirent en majorité le parti de rire de 

leur trop crédule compatriote; ils cédaient en cela à 
une habitude que l'on ne parviendra jamais à déra- 
ciner. 

Il se trouva toutefois des hommes sérieux qui pen- 
sèrent qu'une question aussi importante méritait d'être 
étudiée avec soin, et qu'il ne fallait point jeter avec 
tant de légèreté le ridicule sur un savant aussi distin- 
gué que M. Boucher de Perthes, dont la vie tout entière 
a été consacrée à des recherches archéologiques du 
plus haut intérêt. Un jury, composé des naturalistes et 
des paléontologistes les plus distingués de la France et 
de l'Angleterre, fut donc formé dans le but de donner 
une solution définitive à la question soulevée par la 
découverte faite à Moulin-Quignon. 

MM. de Quatrefarges, Milne Edwards, Desnoyers, 
Larlei, Falconer, Prestwich, Carpenter, Busk, etc., se 
rendirent sur le terrain exploré ; ils firent exécuter des 
fouilles sous leurs yeux ; ils discutèrent sur place le 
mérite des découvertes de M. Boucher de Perthes; si 
bien qu'eu fin de compte. Français et Anglais recon- 
nurent unanimement que la mâchoire humaine, qui 
avait soulevé la tempête scientifique des deux côtés de 
la Manche, était en tous points orthodoxe et que l'il- 
lustre archéologue d'Abbeville avait bien remporté une 
nouvelle victoire. 

M. Milne Edwards, chargé de faire connaître le ré- 
sultat de l'enquête à l'Académie des sciences, a terminé 
son rapport comme suit : 

■ La nouvelle découverte de M. Boucher de Perthes 
pourra donc, sans contestation ultérieure, prendre 
place à côté de celles de Schmerling, de Tournai, de 
M. Larl et, de M. de Vibraye, et des autres paléonto- 
logistes qui ont constaté précédemment des faits du 
même ordre. • 

Le résultat de l'enquête à laquelle a donné lieu la 
mâchoire de Moulin -Quignon n'est pas seulement 
précieux au point de vue purement scientifique, mai» 
il prouve encore qu'il ne faut pas se presser, ainsi 
qu'on le fait trop souvenl, de tourner en ridicule les 
recherches qui se rapportent aux âges antéhistoriques. 
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Cette branche des études archéologiques est née à 
peine, et chaque jour des faits nouveaux viennent lui 
donner le droit de cité dans le monde savant. 

Lorsque M. Boucher de Perthes commença à appe- 
ler l'attention des naturalistes sur les haches en silex 
qu'il trouvait dans la vallée de la Somme, bien peu 
consentirent à le suivre dans les conjectures qu'il 
tirait de ses découvertes ; mais dès lors, il a fait de 
nombreux prosélytes; la question des habitations 
lacustres a été soulevée, et dans les contrées du Nord 
de l'Europe, en Allemagne, en Suisse, en Angleterre, 
en France, en Italie, partout de nombreux savants 
se sont appliqués à faire sortir du sein de la terre et 
des eaux des données historiques déjà très précieuses 
sur les populations dont l'existence est antérieure aux 
âges connus. 

Ils recueilleront dans l'avenir la récompense de 
leur dévouement et de leurs travaux. 

Jules Philippe. 



SOCIÉTÉ njORIMONTANE 



PRESIDENCE DE H. C. DURANT. 

Séance du 9 juillet 1863. 

M. le président fait connaître à l'assemblée que. par sa lettre 
du 7 juin dernîiT. M le président de la Société suisse des 
sciences naturelles a invité le» membres de la Société Hori- 
montanr a prendre part à une réunion scientifique nui doit 
avoir lieu les S4, J» et «6 aoot prochain a Samaden (Suisse 1, 

L'assemblée charge M. le secrétaire de remercier la Société 
suisse des sciences naturelles du marque de sympathie qu'elle a 
bien voulu lui donner. 

M / Replat donne lecture de la suite de son travail, intitulé 
Boite! Vallons. 

M Eloi Serand offre a la Société deux panneaux sculptés, de 
la part de M. (iolliet, greffier 8 Albertville L'un de ces pan- 
neaux représente un personnage qui doit appartenir a la famille 
des Luruay, si l'on en juge par les armes sculptées au bas, et 
qui sont de gueule» au lion d'argent, à la bande d'axur bro- 
chant tur le tout et chargé» d'une rote d'or mite en chef pour 
briturt I.cs l ornay ont fourni plusieurs membres distingués au 
cierge savoyard: l'un d'eux, Guillaume III, fut chèque de Ge- 
nève en 13(18. 

Des remerclments sont votés à M. Golliel. 

M. Bevon met sous les yeux de la Société : 

I' Une plaque de marbre blanc sur laquelle est gravée l'ins- 
cription suivante : 

HIC R ; FIL SVOS ALTHEVS IN PACA1Î. 

Cette inscription, trouvée à GrufTy et dont 1rs caractères ap- 
partiennent au viir siècle, peut se lire ainsi : Hie reeomlidti 
filiot tuot Althev* in paee Un Allheus, évéque de Sion, vivait 
au commencement du vin* siècle : 

3* Un crâne, une assiette et trois vases trouves h Pringy. près 
d'Annecy, dans un monticule de sable où l'on a déjà découvert 
des tombeaux gallo-romains ; 

5' Des fragments d'une urne cinéraire en verre contenus dans 
un vase en terre, trouvés a Albens dans une tranchée du chemin 
de fer. 

Les dons et échanges suivants sont déposés sur le bureau : 
l- Bulletin de la Société det tciencet historique* et naturtlltt 

de i Yonne 1* trimestre de 186»; 
*• Bulletin de l'Union de* art* de Mantille, livr de juin 

1865; 

J* Bulletin mcntvel det téanee* de la Société centrale d'agri- 
culture de la Savoie; juin I8S3 ; 

V Bévue det Sociétés savantes; 

5- Hevue archéologique . n" de juillet 1863; 

6* Bévue du Lyonnais; n*' de mai et juin 1863 : 

V l'Union magnétique, n- de juin 1 863 ; 

8' Journal de* connoittancei médicale* : n" de juin 18(3 , 



9- Notice historique tur Ripaille en Chabtait, par M. Lecoy 
de la Marche; 1863 ; don de l'auteur : 

l O-Cenno tulle ricchezseminerali delt'isotadi Sardegna, ete . 
par M E. Marches* ; Cagliari, 1863 ; doa de l'auteur ; 

1 1* A'ot« tur la concentration au moyen du froid det eaux 
minérale* naturelle*, par M. B. Pichon ; Chambéry. 1883; don 
de l'auteur-, 

ii" Inventaire de* tUru et papier* trouvé* dan* lu archive* 
de l insigne, abbaye et monastère d" Entremont ; manuscrit donne 
[kar M. Jean Dalloz ; 

13* Le Mont-Blanc, le Courrier de Savoie, l'Abeille de Cha- 
monix, le lÀman, le Glaneur savoyard 

Pour extrait conforme : 

Le Secrétaire. Jules Philippe. 

Notre collaborateur, M. Lecoy de la Marche, archiviste de la 
Haute-Savoie, vient de faire paraître une Notice historique tur 
Ripailtt(i) dont une partie seulement a été publiée dans la Bé- 
vue sacoitienne. Ce travail intéressant, accompagné de docu- 
ments inédits, est divisé en quatre chapitres , dans lesquels est 
retracée en un style clair et précis l'histoire de l'illustre retraite 
d'Amédéc VIII. 

M. Lecoy. en vrai et sincère archéologue, cherche d'abord 
l'étymologie du nom de BipailU, qu'il trouve dans un adjectif 
de latinité barbare : ripait* ou npaliut : ripaille, fréquentatif 
de rive; il nous montre cette localité commettant une propriété 
des princes de Savoie, jusqu'au moment où le premier de nos 
ducs y fonda un prieuré de moines Augustins, parade du ii fé- 
vrier UIO 

L'auteur fait ensuite l'historique des circonstances qui ac- 
compagnèrent la retraite d'Amédée VIII a Ripaille ; il dépeint la 
vie des seigneurs-moines, et prouve par des faits incontestables 
que c'est a tort que l'on a accusé ces nobles religieux de mener 
une vie sensuelle; il retrace en quelques piges l'histoire de l'é- 
lévation du duc de Savoie an pontificat et les événements qui en 
furent la suite; puis, il nous fait assister aux luttes de toute sorte 
qu'eut a soutenir Ripaille depuis l'époque où les armées ber- 
noises ravagèrent le Chablais. jusqu au jour où la Révolution 
vint mettre un i l'existence religieuse du célèbre monastère. 

Le nouveau travail de M. Lecoy intéressera non seulement nos 
compatriotes, mais encore le lecteur étranger a nos contrées qui 
y trouvera l'histoire impartiale d'un lieu dont le nom a eu un si 
grand retentissement. 

Acquisition* du Mutée d'Annecy pendant le deuxième trimettre 
de 1883. 

ACHATS ET ÉCIIAIVGBS. 

Bec-fin aquatique. Chevalier iboyeur. Colin. Nids de roitelet 
à triple bandeau et de mésange longue queue; veufs d'oiseaux. 
— Antiquité* de Savoie. — Modèles industriels ; modèle en re- 
lief delà machine de Watt — Peinture a la gouache par Hart- 
mann. — Paillettes d'or du Fier. — 304 fossiles de Savoie et du 
Piémont. 

ACQUISITIONS DE LA BIBLIOTHKQCE PUSLIQIE 

Don du Mittittère d'Etat. Correspondance d* Napoléon ï\ 
tome Ml. — Collection de sceaux, tome I. 

Don de M. Louis Maçon, a Genève. La Suiste. revue littéraire 
et artistique, 1863. - Amara, poésies de Louis Rambaud. — 
Deux ouvrages scientifiques. 

Don de M. Margueret. Carte du vicariat de Vizagapatam, li- 
ihugraphiée par le donateur. 

Don de la Ville d'Annecy. Collection d'arrêtés municipaux 

Don de M. .4. Ijccoy. archiviste, Sa jVoD're historique sur 
nipnille, 1863. 

Don de M. Durand, libraire it Turin. Trois beaux ouvrages 
in-*° imprimés » Parme : Etope, grec-latin ; Anacrèon, Id : un 
volume contenant 10 types de langues étrangères. 

Achat t. Le Tour du Monde, journal des voyages, hebdoma- 
daire. — Année géographique, par Vivien de Saint-Martin. — 
Cartes de l'état-major sarde : feuilles de SainUiingoIpli. Seys- 
sel. Ruffieux, Modliers, Mont-lscran. 

<i) Depot chez les principaux libraires de la Savoie 
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TEST «MENT O'ftHËDÊE III 

I.RCLISE NOTRE-DAME D'ANNECY — LA JI0NNAIER1E DES 
COMTES DE GENEVOIS 

Les archives de la Société Florimontane contiennent 
une certaine quantité d'anciens documents qui n om 
pas encore été dépouillés, et qui dorment en étendant 
le jour. Pour commencer, nous en faisons connaître au- 
jourd'hui un des plus intéressants, qui éclaire deux 
points obscurs de l'histoire des comtes de Genevois : 
1° la sépulture d'Amédée (II, ainsi que l'agrandisse- 
ment apporté par lui à l'église de Notre- Dame -de - 
Liesse d'Annecy ; 2* l'endroit où ce prince et son suc- 
cesseur firent battre monnaie au quatorzième siècle. 

Quelques historiographes ont avancé que le comte 
Amédce III transforma l'antique chapelle de Notre- 
Dame, qui existait seule dans l'origine sur l'emplace- 
ment de l'église, en basilique à trois nefs, et lit creu- 
ser son tombeau dans le chœur. Mais comme certaines 
parties du clocher qui nous reste sont antérieures à 
l'époque de ce prince, et que d'un autre côté cette tour 
est trop importante pour avoir appartenu à une simple 
chapelle, la transformation en question semblerait déjà 
avoir eu lieu plus UM. Amédéc introduisit en effet dans 
l'église une modification nouvelle, mais moins considé- 
rable; et le document dont nous parlons en révèle pré- 
cisément la nature. Cette pièce contient les clauses du 
testament d'Amédée III relatives à Notre-Dame-de- 
Liesse. et le procès- verbal de leur exécution par sa 
veuve Mathilde de Bologne et ses fils Robert et Pierre, 
ou du moins par les trois délégués que ceux-ci nom- 
mèrent pour la circonstance, en 4371. 

Le comte, dans son testament, ordonne à son héri- 
tier de fonder et de construire, si lui-même ne réalise 
pas ce projet de son vivant, «une chapelle dans l'è- 

5 lise de Notre-Dame- de- Liesse d'Annecy, et dans la 
ite chapelle le tombeau où il veut être enterré, de la 



manière qui convient à sa condition (I). > Trois messes, 
dont une grande, devront y être célébrées chaque jour 
pour le repos de son âme et de celles de sa femme, de 
ses prédécesseurs et de ses successeurs : dans ce nom- 
bre, il y en aura une de la Sainte-Vierge, une du Saint- 
Esprit, et une dis déîunts. A chacune d'elles se fera la 
commémoration de saint Antoine. • Si la chapelle, 
ajoute le prince, n'est pas terminée au moment de no- 
tre mort, nous voulons que ces offices soient célébrés, 
jusqu'à son achèvement, au maitre-autel de la même 
église iï). . 

Amédèe ne choisit donc pas sa sépulture dans le 
chœur de Notre-Dame, mais dans une chapelle spéciale 
construite soit aux alentours du chœur, soit le long 
d'un bas-côté de la nef. Il agrandit ainsi l'édifice : mais 
il n'indique en aucune façon, comme les testateurs ue 
manquaient pas de le faire en pareil cas, qu'il l'eût 
précédemment rebâti. Au contraire, il parle de l'église 
comme possédant un mallre-autel, et, par conséquent, 
comme ayant acquis son développement, depuis une 
époque indéterminée. 

Il affecte ensuite à l'entretien de sa fondation une 
rente annuelle de soixante livres genevoises, à assigner 
par son héritier sur ses propres revenus. Le patronage 
de la chapelle est entièrement réservé aux comtes de 
Genevois. Un recteur est institué pour la desservir, 
sous l'obligation expresse de demeurer dans la ville 
d'Annecy (3). Enfin, chaque année, le jour de l'Assomp- 
tion, il devra être fait, toujours dans la même chapelle, 
une done ou distribution de quatre deniers à chaque 
pauvre d'Annecy, et, la veille de Noël, vingt-quatre 
indigents recevront chacun un corset blanc (4). 

Telles sont les dispositions qu'exécutèrent, le 5 sep- 
tembre 1371, Humbert de Naves, juge de Genevois, 
Jean Mossures et Guillaume de Crans, commissaires 
désignés par la veuve et les enfants du comte. Après 

(I) « Vnam capellam in eecletia béate Marie Ute de Ànei- 
liacu, et in ea monumentum feu tumulum nottrum in quo te- 
peltiri volumui. et ibidem nottram eligimue tevultwam, çuam 
per dictum heredem nottrum fierivotvmue etjubemu* teeundum 
décent iam statue naît ri. » 

11) • Quod dicte tree mine modo et forma quibut supra cele- 
brentur in magno altari diète eccltiie integriter quoutque 
dicta eapella tit compléta. ■ 

fS) « Quod ip*t reetor in villa Annettii moram facial eon- 
tinuam » 

(4) 4 Vna donaeitehelemotina viginti quatuor coreelo*. 
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avoir arrêté que les aumônes seraient réparties par le 
recteur même «le la nouvelle chamelle, ils assigneront et 
remirent entre les mains de ce dernier, sur son ser- 
ment solennel d'en faire l'usage prescrit, la quantité de 
revenus nécessaire à l'accomplissement des legs qu'on 
vient de voir, formant une somme annuelle de 85' lit res, 
13 .«««.*, 4 deniers genevois. Dans celle évaluation, la 
dune de l'Assomption est comptée pour II» Unes, 13 
nous, 4 ikukv* ; ce qui porte les pauvres gralilies cha- 
cun de 4 deniers au nombre de mille. Les vingt quatre j 
corsets sont estimés » Uni s, soit 7 vjm* ,-l G oV«<V>-s \ 
chacun. Le, vêlement lion marché ainsi désigné cutres- \ 
pond vraisemblablement à la a>tV-, ou habit de dessous, ; 
en usage du douzième au quatorzième siècle. 

Les trois commissaires ne parlent nullement de l'é- 
rection du tombeau et de la chapelle, et on ne voit 
point île fonds assignés pour ces travaux; ce qui laisse 
entendre qu'ils étaient terminés en 1371, et peut-être 
même avant la moi t du comte, arrivée en 1307. L'é- 
glise ainsi enrichie par Amédée III devait être portée 
à un plus haut degré de splendeur par Robert de Ge- 
nève, son lils et l'un de ses exécuteurs testamentaires, 
qui devint anti-pape sous le nom de Clément VIL puis 
érigée, en collégiale par Benoit Mil, en I3!).a. On peut 
voir le détail de ces laiU dans la notice sur Notre- Liatne- 
de-Liesse écrite par l'abbé Magnm , aujourd'hui 
Mgr Magnin, évéque d'Annecy. 

A ce propos, on se rappelle avoir lu, l'année dernière, 
dansla Ibvite saioisirniayl) qu'un petit monument en 
fer, représentant les trois patrons de l'église, la Sainte- 
Vierge, saint Antoine et saint Maurice, et portant la 
légende Nostre Dame île Annuité, monument dont il 
existe seulement une empreinte modrrne sur cire au 
Musée d'Annecy, venait de passer par les mains de 
M. Léopold Oelisle, membre de l'Institut, qui avait bien j 
voulu nous demander quelques indications à ce sujet. 
Ce précieux débris, emporté d'Annecy il y a un certain 
nombre d'années, a fini par être acquis pour le Musée 
de Turin. M. Delisle nous a fait remarquer depuis que 
ce n'était pas là, comme on l'avait cru, un sceau pro- 
prement dit de l'église Nolrc-Dame, mais mie matrice 
avec laquelle on frappait de petites plaques de plomb, 
servant tïenseiynts de pèlerinage. Ces enseignes étaient 
portées par les pèlerins comme emblèmes ou signes de 
reconnaissance (i). Celle dont il s'agit, quoique se ratta- 
chant assez bien par ses ligures et ses caractères au mi- i 
lieu du quinzième siècle, ne nous semble dater cependant 
que des premières années du seizième : car saint Mau- 
rice, qui y est représenté, n'a dû èlro adjoint aux deux 
anciens patrons de la collégiale, la Vierge et saint An- 
toine, que lorsque, la vieille église, bàlic sous son invo- 
cation près du château, fut réunie à celle de Nolre- 

(l'i N° du 1 S février 1 86 i, chronique. 

(ij Le nippon de M Alfred Maury à l'Académie des Inscrip- 
tions et belles-lettres (séance publique annuelle du SI juillet 
1863), contient précisément quelques mots à ce sujet : » Les pè- 
lerins rapportaient ers plombs comme 1rs témoignages de leur» 
méritants voyages. Ils s'en serraient comme de sauf-conduits et 
presque comme de passeports. Dans ce temps de guerres conti- 
nuelles, il n'y avait que ta religion d'assez forte pour inspirer le I 
respect de l'humanité .... Louis XI ne faisait en réalité que se 
rationner h une coutume dévote de son temps, en «Hachant a ■ 
son bonnet la médaille de Notrc-Uame-de-CI6ry Celait pour j 
témoigner de sa présence à des lieu* révérés, et non par ava- ! 
rire, qu'un signe de si modeste valeur décorait son chef royal. > < 



Dame; et celle union fut faite par Jules II, qui ue 
monta sur le trône pontifical qu'en 1503 (I). 

Le procès- verbal d'exèeulion du testament d'Ame- 
déc III se termine par le détail des revenus affectés à 
sa fondation djns l'église de Notre-Dame. L'énuméra- 
tion comprend des redevances annuel les, tant en ar- 
gent qu'en nature, les unes prises sur la leydc des blés 
et les droits île pesage que les comtes de Genevois per- 
cevaient dans Annecy (S kies autres payables par diffé- 
rents particuliers dans la même ville, dans les chalel- 
lemesdeThonesel de Cruscilles, et dans le mandement 
de Chaunmnl. C'est dans celte dernière partie de l'acte 
que nous trouvons une indication précieuse et tout à 
fail nouvelle, relative à la monnaterie du comte. 

Amédée III est le premier prince de sa maison qui se 
soit permis de battre monnaie, en dépit des droits ré- 
galiens que possédait sur b ule l'étendue île son diocèse 
l'cvéque de Ceneve ('■'>). Celui-ci. à la nouvelle d'une pa- 
reille infraction, protesta. Le 17 août 13 30, Guillaume 
de Mehtliotniav. chanoine de Besancon, et Hodolpbe île 
Mura, ufticiafde l'église de Genève, remirent au comte 
une protestation écrite d'Alamand de St-Jeoire. Amé- 
dée lii répondre, par le chanoine Etienne de Compey, 
qu'il était prêt à soumettre l'affaire à. un arbitrage. On 
ne sait pas bien ce qui en résulta sur le moment ; mais 
le comte p uait avoir abandonné plus tard sa tentative, 
pour la renouveler en dehors du diocèse de Genève, dans 
la partie de ses domaines qui était sous la suzeraineté 
de la Maison de Savoie (4). 

Toujours est-il qu'un atelier monétaire, établi dans 
un lieu soumis à la juridiction épiscnpale, fonclionna 
pendant assez longtemps. Les nombreuses monnaies 
d'Amédée III et de Pierre, son successeur, retrouvées 
successivement aux environs d'Annecy ne peuvent que 
confirmer le fait. Quelques-uns ont placé l'établisse- 
ment au château même de celle ville, la principale rési- 
dence du comte. Une tradition locale, conservée jus- 
qu'à nos jours dans la dénomination de Chdii-au de la 
monnaie, semblait désigner au contraire les ruines d'un 
vieil édilice, d'origine inconnue, situées à environ six 
kilomètres d'Annecy, au milieu des marais du village 
d'Epagtiy. M.Serand, archiviste de la Société Florimon- 
tane , en écrivant une note iconographique sur les mon- 
naies des comtes de Genevois (.1) , avait recueilli cette 
indication , sans pouvoir en déterminer le degré de 
certitude. Il citait seulement un passage de Lévrier, 
portant que les députés de l'èvèquo de Genève, chargés 
de faire des représentations au comte sur l'émission de 
sa monnaie, vinrent trouver celui-ci au château de la 
Balme, où il se trouvait alors (0). Le château de la 
Bal me était à peine à deux kilomètres de l'emplacement 
désigné par la tradition : l'on pouvait penser qu'Amé- 
dée avait construit sa monnaicrie à proximité d'une de 
ses maisons de campagne, et qu'il était venu dans cette 

(1) Bessoii, p 117. 

(Si Le premier article consiste en ÎO coupe* de grain, moitié 
blé moitié avoine, à la mesure d'Annecy, évaluées S» Utret g«- 
nrvoitet. 

\S\ Voir aux archives de lïenève plusieurs prestations 
d'hommage des comtes auvévOqucs, une entre antres faite en IX** 
par Amedée III lui-même. 

U) Lévrier, llitt. tUt comité de Genetoù, I, îil ; Gilichenon. 
HUt delà Maison de Savoie. I. in 

(5, Uulletin de la Société r'Iorimontane, 1855 

(«) Lévrier, ibid. 
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dernière surveiller l'exécution de son entreprise. Tou- 
tefois, aucun texte positif n'éclairait la question. Le 
document que nous venons d'analyser fait mention, à 
trois endroits différents, de deniers et d'nholes de Poisy 
en Genevois (Poysi ou l'oysaci gebenu). Or, ce village 
est situé près de celui d'Epagny, à la mémo dislance 
d'Annecy; le bâtiment ruiné, appelé par les sens de 
l'endroit Château de la monnaie, se trouve précisément 
sur la limite des deux, et pouvait parfaitement dépen- 
dre, au quatorzième siècle, de Poisy, quoiqu'il dépende 
aujourd'hui d'Epagny. Il serait donc difficile de conser- 
ver un doute à cet égard. La tradition populaire, qu'il 
faut toujours contrôler, mais ne jamais négliger, se 
trouve ici confirmée. 

L'Itôtel monétaire du comte de Genevois n'offre plus 
qu'un grand quadrilatère recouvert de broussailles et 
de gazon, ayant un mètre de hauteur sur vingt-cinq ou 
trente de côté. Un manuscrit sur les antiquités de Sa- 
voie, déposé à la Bibliothèque savoisienne par M. le 
docteur Uespine, donne quelques renseignements sur 
l'état de ces ruines au siècle dernier : « Le château, y 
est-il dit, était de forme carrép. environné de murs et 
de larges fossés toujours remplis d'eau. Au milieu est 
une espèce de cour, qui, il y a plusieurs années, fut 
labourée pour chenevière; en creusant, on entendit un 
bruit sourd comme sur une voûte ; on n'alla pas plus 
bas, et on ne put découvrir ce qu'était cette espèce de 
cave qui était au-dessous. » N'est-ce pas là une nou- 
velle preuve delà destination de l'édifice, et n'en ac- 
querrait-on point ^e plus significatives encorR si l'on 
pratiquait des fouilles en cet endroit? Si l'on s'étonne 
qu'un établissement de ce genre ait été placé dans un 
lieu marécageux, écarté, presque clandestin, à une 
demi-lieue de la plus proche résidence seigneuriale, et 
qu'il n'existe pas de mentions plus fréquentes ou plus 
connues de cette monnaie de Poisy, il faut se rappeler 
que l'entreprise du comte de Genevois avait un carac- 
tère d usurpation, de délit féodal, et qu'en outre elle 
n'eût ni succès ni durée. Toutefois, la dénomination de 
monuaie tte Poisy s'était assez répandue pour être 
encore en usage eh 1371, quelques années après la mort 
d'Amédée III. Le comte Pierre continua peut-être lui- 
même d'utiliser la monnaierie construite par son prédé- 
cesseur, quoiqu'il y ait lieu de croire, d'après d'autres 
traditions, qu'il en fut créé une nouvelle au château 
d'Annecy, ou comme Cuiehenon le rapporte, sur le 
territoire relevant du comte de Savoie. 

A. Lecoy de i.a Marche. 



LETTRES SUR LE CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE CHMBERY 

Chambén. le 10 août MKKJ. 

Mon cher Directeur. 

Deux mois â la hâte sur le Congrès, car je crains que 
ma lettre ne vous arrive trop (;ir«l pour la lin •«•»; et d'une 
autre pari on a à peine le temps de se recueillir après sept 
heures de séance les jours ordinaires, et au iniii >t des visi- 
tes et des excursions les jours de fête. 

Mercredi marquera dans les annales de nos réunions. 
M. tic Lesseps passait à Chambéry : on l'entraîne au con- 
grès, où il tient pendant trois quart- d'heure tout l'audi- 
toire haletant sous le charme de ses ouimuiiLations fré- 
quemment applaudies. M. Challe. au nom de l'institut des 



Provinivs, lui présente une médaille frappée en son hon- 
neur. L'occasion ne pouvait être meilleure pour la lui re- 
mettre. 

A la demande du bureau, M. de Lesseps reprend les 
parties les plus intéressantes du discours qu'il venait de 
prononcer à la réunion des actionnaires du canal de Sue/ 
à Paris ; cette fois c'étaient des tonnerres d applaudisse- 
ments à chaque pointe qu'il lançait à l'opposition égo'isle 
des Anglais contre une o>uvre étonnante qui ouvre l'Orient 
au commerce et à la prépondérance publique de la France, 
qui amène la colonisation sur les bords du canal et consé- 
queiiimeni la civilisation chrétienne dans l'isthme de Sue/, 
La Savoie sera reconnaissante à l'Impératrice d'avoir fait 
dédier à saint François «le Sales une dis trois églises éri- 
gées au milieu de e«-s nouvelles colonies. 

Depuis bientôt six ans M. iiarulli, de Turin, stimulait 
l'appui moral des congrès en faveur de celle ii'uvre colos- 
sale. Cette fois c'est le fondateur de l'ieuvre qui priait de 
ses luttes et de s<s succès. A voir celle ligure énergique et 
cordiale en même temps, à cet accent de conviction qui 
timbre s;i parole, on sent toute la force et la persévérance 
de caractère capable de mener à bonne lin ce travail gigan- 
tesque. 

A nous maintenant. I.e congrès s'est ouvert dans la sec- 
i tion d'archéologie et d'histoire par la question des lacus- 
tres, que j'avais annoncée l'année dernière à celui de Sain t - 
Etienne. Jamais pareille discussion n'avait occupé Us con- 
givs scientillques île France. La primeur en revient à 
notre petit congrès historique d'Annecy en IhCîtS. 

Celle intéressante question a rempli deux séances de sec- 
tion, obtenu des communications dans deux séances géné- 
rales, et s'est terminée aujourd'hui par la pèche au sca- 
phandre dans le lac du Uourget. 

4'n convoi spécial nous amenait ce malin sur les bords 
du lac; vingt-cinq barques pavoisées nous transportent à 
l'abbaye royale d'Ilaule-ixiinlie. Après la messe, un sou- 
venir et une prière sont donnés à ces morts illustres qui 
furent nos comtes, nos ducs et nos rois, qui furent nos 
gloires dans les cabinets et sur les champs de bataille el 
donl quelques-uns sont couronnés de l'auréole des saints. 

L'Académie impériale de Savoie avait fait préparer un 
excellent déjeuner sur les bords de la fontaine inlermit- 
| tente, dont l'eau glacée tempérait la chaleur des meilleurs 
crus de Savoie. Le gouverneur d'Haule-Coinhe nous offre 
le café au nom de Sa Majesté Victor-Emmanuel II dan- les 
appartements royaux. Immédiatement après on se jette 
dans 1rs barques qui vont former un grand cercle vers la 
baiedeCrésiiic. Au milieu, M. le marquis tkuta de Beau- 
ivgard dirigeait 1rs explorations du plongeur armé du 
scaphandre. L'eau était si limpide que l'on pouvait facile- 
ment suivre sa marche et même distinguer le< objets dans 
la vise. 

Pendant que tous les regards s'attachaient à la décou- 
verte du mobilier de nos ancêtres les Allobroges, ablmè. 
il y a quelque mille ans. dans les eaux après l'incendie de 
leurs forteresses lacustres, deux représentants des progrès 
artistiques et industriels du xix" siècle vinrent nous sur- 
prendre un instant el ajouter à nos émotions. C'était le 
bateau à vapeur d'Aix à Lvon. qui le dimanche rail la pro- 
menade du la ■ pour les baigneurs, c'était surtout le che- 
min de fer, sortant du tunnel de Saint-lnno.enl, traver- 
sant les bords du lac comme un de ces dragons fabuleux 
qui vomissent des llammcs, et rentrant dans le tunnel de 
Brisoii comme une apparition fantastique. Jamais rongrè- 
n'avait joui d'un pareil sp.vlade. I.es harques nous ramè- 
nent à Aix où. après la visite d'un musée cello-romain. 
un dîner nous attendait au Casino. Je ne vous dirai rien 
des toasts dïlaiile-Combeel du Casino, tous plus courtois, 
plus chaleureux, plus patriotiques les uns que les antres. 
Dans h* discussions scientifiques comme dans les épanche- 
menls du co ur, nos nouveaux compatriotes ont compris 
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et apprécié le caractère sivoyard, et le congrès aura fait 
faite un grand pas a l'annexion morilc, un instant retar- 
dée par le dédain insultant d'écrivains ignorants ou dé- 
pourvus de jugement. Il marquera surtout dans les con- 
grès de France par trois faits hors ligne : les lacustres, 
question neuve en archéologie; le canal de Suez, destiné 
à rapprocher l'Orient de l'Occident; le tunnel des Alpes 
que nous allons voir après-demain. Drus. 



A M. Juif» Philippe, directeur-gérant de U Htvut tatuiiitnne 

Chambérv, 19 août 18*$. 

Mon cher ami. 

Ne pouvant vous rendre compte de toutes les séances 
intéressantes qui se sont succédé depuis l'ouverture de la 
trentième session du Congrès scienlilique, tenue dans, vite 
ville, je veux au moins vous adresser à la hâte quelques 
mots sur la charmante journée d'hier, qui nous laissera 
de longs souvenirs. Dès cinq heures du malin, environ 
cent cinquante membres du tlongrès prenaient place dans 
le train spécial que la compagnie du chemin de fer avait 
mis à notre disposition, et fuyaient sur l'aile de la vapeur 
voi s ce fameux Mont-Cenis, dont les gigantesques travaux 
stimulaient notre curiosité. La verdoyante vallée de l'Isère, 
les rochers fantastiques de la .Vaurienne dédièrent sous 
nos yeux comme des visions incertaines, et. au bout de 
deux' heures, nous débarquions sur le sol hospitalier de 
Saint-Michel. Là, revenus complètement à la prose, nous 
n'eûmes rien de plus pressé que de savourer, dans la gare, le 
copieux déjeuner qui nous avait été préparé et dont Ifbemiit 
$e faisait yinéralrmeiit srntir. Aussitôt après, sept larges 
véhicules, traînés chacun par sept chevaux vigoureux, 
nous hissèrent de Saint-Michel à Fourneaux, où nous at- 
tendait la plu* gracieuse réception. 

Introduits dans l'une des salles de l'atelier par M. Som- 
meiller, l'habile ingénieur chargé de la direction du per- 
cement du côté de Modane, nous avons pu entendre de sa 
bouche le récit des efforts et la description des procédés 
grâce auxquels il n'y aura bientôt plus d'Alpes. Les applau- 
dissements, contenus par l'intérêt saisissantqui s'attachait 
à ces paroles si savantes et si simples, ont éclaté i la (in 
avec une rare unanimité : ils partaient du cœur. En sor- 
tant de la salle, tapissée de verdure et de fleurs, pavoisée 
aux couleurs françaises cl italiennes, nous avons été ac- 
cueillis, dans la cour, par une sonore fanfare, jouant les 
airs nationaux des deux pays, t jette musique, plus harmo- 
nieuse que celle de beaucoup de villes de Savoie, s'est re- 
crutée parmi les ouvriers emplovés au tunnel : ces braves 
gens vont ainsi réjouir, chaque dimanche, les écho* des 
environs. 

Vous décrire un à un les appareils et les machines que 
l'on nous a fait examiner, serait une tâche au-dessus de 
mes forces et en dehors de ma compétence. Ce qu'il y a 
d'étonnant, c'est la simplicité de ce* instrument* de per- 
foration , eu apparence si compliqués; mais encore fullait-il 
le* imaginer. (Test l'histoire de l'neuf de Christophe tV>- 
lomb. La force de l'eau dérivée de l'Arc met en mouvement 
des couipres.vurs, au moyen desquels l'air est soumis à une 
pression de six atmosphères. Cet air comprimé est trans- 
mis par des conduits fiermèliquemeiil fermés, et sans per- 
dre de sa puissance d'impulsion, jusque dans le tunnel, 
dont l'ouverture est cependant de deux cents mètres plus 
haute que la dérivation de l'eau. Là. il met eu mouvement 
des machines dites perforateur», munies d'une espèce de 
lance, qui. en frappant le roc vif deux ou trois cents fois 
par minute, finit j>ar y creuser des trous assez profonds. 
Dix machine* pratiquent simultanément et eu sens divers 
des cavités semblables; puis on introduit dans celles-ci la 
mine, qui emporte des quartiers de rocher plus ou moins 
considérables. Mais que ces déblais semblent peu de chose 



quand on les compare à la montagne qu'il s'agit de percer! 
On avance en moyenne d'un mètre par jour, et le tunnel 
doit avoir une longueur de près de VA kilomètres, dont à 
peine trois sont exécutés, tant du coté de Itardoiieche que 
du coté de Modaue. Quelle u'uvre de patience, de persé- 
vérance et d'audace ! Mais M. Sommeiller est un autre de 
Lesseps : les obstacles ne font qu'irriter son courage; il 
espère accélérer de plus en plus, par de nouvelles décou- 
vertes, l'achèvement de son teuvre, et ne se re|joscia que 
lorsqu'il aura réuni ses deux patrie*, comme il les appelle, 
la France, on se trouve aujourd'hui sa ville natale, et l'I- 
talie, doiil il est citoyen. 

Nous nous sommes enfoncés sous celle voûte sombre 
que recouvrent IGOO mètres de montagne. Les ouvriers, 
portant des lampes fumeuses, ressemblaient aux nochers 
du Stw introduisant dans les enfers une nnnade d'om- 
bres pressées les unes contre les autres. L'entrée du tun- 
nel avait disparu depuis longtemps pour nous lorsque 
nous sommes arrivés au Tond : une atmosphère pesante 
nous étouffait, malgré la quantité d'air amenée du dehors 
par <b s tuyaux spéciaux ; car les compresseurs servent à 
double lin, ils donnent à la fois le mouvement aux machi- 
nes et l'air respirablc aux ouvriers. Chacun de nous 1.1- 
masse à l.i hâte un fragment de quartz, souvenir précieux 
des entrailles de la terre, et n'a rien de plus pressé que de 
revenir au jour. Le premier éblouissemcnl passé, nous 
redescendons aux ateliers, les uns par le sentier aux mille 
contours, les autre» par un escalier de trois ou quatre 
cents marches (chemin plus court, mais bien plus fati- 
gant), et quelques privilégiés dans un wagon, que son 
propre poids entraîne sur une pente effrayante de trente 
ou quarante centimètres par mètre. Ce mode de locomo- 
tion a lieu, comme sur le chemin de fer de la Croix - 
fioussc, à Lyon, au moyen d'un râble reliant ensemble 
deux wagons, dont l'un monte tandis que l'autre descend, 
et qui se font contre-poid*. Ce n'est pas là le spectacle le 
inoins singulier, au milieu de ces merveilles de l'art et de 
la nature. 

l-a musique nous suivait partout, et, prenant des sen- 
tiers à elle connus, nous devançait pour nous surprendre 
à chaque détour par ses éclatantes symphonies. Une jeune 
et gracieuse Marseillaise, qui accompagnait résolument le 
Congrès dans toutes ses courses, eul l'idée de faire une 
collecte pour les infatigables artistes de la montagne : en 
un instant, dans le chapeau de M Albert de Costa, qui lui 
offrait le bras, elle réunit plus de deux cents francs. La 
science n'est donc pas toujours égoïste, et une bonne œu- 
vre couronnait admirablement une belle journée. 

I«e buffet de la gare nous réunit encore le soir, à Saint- 
Michel, après une visite archéologique à l'église et aux 
vieilles tours de cette ville. Dans ce local trop étroit, 
hélas ! pour d'aussi nombreux convives, les toasts les plus 
chaleureux, les remcrclmriits les plus cordiaux furent 
prodigués à M. Sommeiller et à M. Challe, vire- président 
du Congrès, qui nous dirigeait. Puis l'excursion finit 
comme elle avait commencé... dans les boites smanifère- 
de la compagnie Vidor-Knimanuel. 

Que n'étiez-vous là, mon cher ami, vous et nos autres 
collègues? Vous eussiez assisté, en outre, au triomphe de 
notre liés cher et très savant vice- président, l'abbé Duri*. 
dont le talent aussi modeste que solide a remporté le prix 
proposé par l'Académie de Savoie, pour le meilleur réper- 
toire archéologique d'un arrondissement. C'est un succès 
dont nous devons tous èlre tiers, et qui n'a pas été le seul 
obtenu au Congrès par notre infatigable dénicheur de 
voies romaines. 

Quant à moi, plein des souvenirs du Monl-C. tus, j'ai 
rappelé au Congrès, dans la séance du lendemain, qu un 
autre héros avait percé les Alpes, ouvert la roule du l'Ita- 
lie, réuni des nations sieurs; et cela, an dixième siècle, 
sans machine* et sans capitaux, avec le seul aide 'Je Dieu 
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i-t do la charité. Vous devinez que je veux parler de saint 
liernanl de Menlhon. dont vous savez que je m'occup-*. 
Quel beau sujet de comparaison, et que ne m'aviez-vous 
prêté, pour cejou -la, voire chaude éloquence! 

Enfin, la FloriiiiontaiU', quoique représentée par un 
petit nombre, n'aura pus joué un rôle inutile dansées 
grandes assises de la science provinciale fondées par M. de 
t^auinont. Tu jour, elle pourra y ligurer avec plus d'éclat 
encore, si elle a le bonheur de voir le Congrès se réunir 
à Annecy. 

A bientôt le plaisir de lue retrouver auprès île vous, el 
de vous donner des détails plus intimes. Votre déplié, 

A. Leoov m: i.x Maucuk. 



FUNÉRAILLES EN SâRDIIGNE 



Scanno me rendit témoin des préparatifs d'un ense- 
velissement. A celle occasion, Rossano me dit que l'u- 
sage des chants autour du lit du moribond était général 
en Sardaigue et qu'après le dernier soupir ces chante 
continuaient au milieu de sanglots déchirants. Plus 
tard, j'assistai à celte triste cérémonie : il s'y agissait 
d'une jeune fille. Les parents, en pleurs, se tenaient 
agenouillés autour du lit et le chant funèbre commença 
avec l'agonie. La mère et les sœurs de la jeune fille di- 
saient : « Voyez cette enfant ! elle était si fraîche lors- 

• que, en avril dernier, reverdissaient nos prairies. 

< C'était elle qui conduisait les danses. Ses compagnes 
■ l'aimaient, car elle élail bonne. — Chère fille, repre- 

• nait la mère, lu fus la plus jolie fleur de mon j .rdin. 

• Le vent qui s'élève des bois parfumés de Milis m'était 
« moins agréable que ton haleine, alors que, penchée 

< sur la natte, je recueillais les soupirs que, dans un 

• doux rêve, ton sein laissait s'échapper de tes lèvres 
« roses. Puis l'une des sœurs chantait : Gara Rilla, ma 

< bien-aimée, pouvais-je avoir une meilleure amie ? 
« Toi seule lu m'endormais dans mon berceau de liège, 

« etc » Les hommes avaient aussi leurs louanges : 

c'était la taille svelte et ferme comme un vigoureux oli- 
vier, ou les yeux noirs de l'enfant, ou son pied bieo fait, 
ou sa main blancha que si souvent ils avaient pressée du- 
rant la danse. C'était aussi la beauté de son teint, ses 
lèvres gracieuses où l'amour plaçait de si douces pro ■ 
messes; puis tous, en chœur, répétaient un refrain qui 
résumait les éloges mérités par la brune enfant de Cu- 
glieri. 

Le médecin et le prêtre entrèrent ; déjà la mort les 
avait précédés ; la scène se prononça plus déchirante. 
La vieille mère se frappait la poitrine ; les sœurs gémis- 
saient; les hommes pleuraient et moi-même, bien qu'é- 
tranger, je me sentais ému. « Tool est fini, » dit le 
docteur. Alors, à l'aide d'une étincelle du foyer, on allu- 
ma la lampe des morts, suspendue au pied du lit, cl le 
dernier cbanl commença : « Pauvre enfant, sangloltail 

• la mère, pourquoi nous quilles-tu ? L'amour de ta 

• mère ne te suffisait donc plus! Pourquoi nous quittes- 
« lu ? N'avais-tu pas des sœurs et des amies heureuses 
« de t'enlourer de soins el de caresses ? El Garino, 

• ton sposv, ne devait-il pas partager ta vie? Pourquoi 
« nous quittes-tu ? etc. • 

Les chante continuèrent. Je me retirai laissant celle 
famille libre dans sa douleur. Ces adieux, ces repro- 
ches si affectueux envers le mort varient avec son ca- 



ractère, son âge, sa qualité et aussi avec le génie po- 
pulaire : car, tous, ils sont spontanés el improvisés. 
Auprès du lit mortuaire d'un père de famille, je me 
rappelle avoir entendu les paroles qui suivent : . Babu 
« caru, Babu dism guru meu (père chéri, père de 
« mon cœur) ; pourquoi es-tn mort? N'avais-tu pas un 
« cheval, de l'orge pour le nourrir? Bon père, n'avais- 

< tu pas un fusil, un couteau de chasse, les flasques 

< remplies de poudre et de balles ! Pourquoi es- tu 
« mon? Yavais-lu pas de la salade dans ton jardin, 

• du froment dans ton grenier, des troupeaux dans tes 

• pâturages? Babu meu, Babu mm, pourquoi es-tu 

• mort? etc. • Cette douleur qui s'exhale en senti- 
ments affectueux, pénétrés de respect, oubliant les vi- 
vants pour tout rapporter à la mémoire t!u mort, a 
quelque choso de profondément touchant. Elle émeut 
tous les cœurs. A moi surtout, elle rappelait la poésie 
qu'un grand écrivain a su jeter sur les derniers soupirs 
des sauvages de l'Amérique : el je me demandais si le 
véritable cri de Famé, la douleur sincère, la nature cn- 

] fin n'étaient pas là plutôt que dans cet isolement, res- 
pectueux sans doule, mais froid et morne dont la civi- 
lisation entoure le ht d'un mourant. 

Avant que la rigidité de la mort ne se soit étendue 
fur le cadavre on lui ferme les yeux el la bouche. Les 
jambes sonl liées par un cordon de soie el les mains 
croisées sur la poitrine. Le visage est lavé avec soin cl 
rasé lorsqu'il s'agild'un homme. La dépouille mortelle 
est revêtue des plus beaux habite. Le visage reste dé- 
couvert. Un voile de gaz est jeté sur tout le corps. S'il 
s'agit d'une jeune fille nubile, on l'habille en épouse, 
déposant dans sa main une branche de palmier el sur 
sa tête une couronne de fleurs. Le corps est placé dans 
la salle d'entrée, les pieds tournés vers la porte et un 
flambeau allumé est posé dans la main du mort. Les 
parents el amis sont appelés à venir réciter quelques 
prières. Puis, l'heure de la sépulture arrivée, le corps, 
placé dans une bière découverte, est transporté à sa der- 
nière demeure. Souvent l'ensevelissement, plus solen- 
nel encore, n'a lieu que la nuit, à la lueur d'un grand 
nombre de flambeaux. 

Dans certaines localités, les parente se font eux- 
mêmes un devoir d'accomplir tous les préparatifs de 
ces tristes cérémonies : cependant, presque partout, on 
trouve des femmes gagées, les Arcoba doras, qui satis- 
font à ces soins douloureux. Félix Despi.se. 



ARCHE0L06IE 

VOIES ROMAINES 

(Mtr ri In ) 

Avant de terminer ce mémoire, on inc permettra de 
consigner ici incidentellemenl une conjecture. Après 
la défaite des Centrons, des Graiocèles et des Caluriges. 
à son passage au mont Gcnèvre (I), Jules- César a pu 
dans ses voyages subséquente traverser les Alpes chez 
les deux premiers peuples, où plus lard furent établies 
deux voies romaines. Dans cette supposition, son che- 
min le plus court en sortant des vallées de l'Isère ou de 

i Ut Ktlh y«M . I 10 



Digitized by Google 



80 



REVUE SAVOISIKNNE 



l'Arc pour se rendre par Genève dans le uord-ouest de 
la Gaule, étail celui que nous venons d'étudier. Or, on 
a voulu voir dans (Marches, entre Albertville et Usi- 
nes, et Césargcs , eulre Mornex et les Esserts, deux 
camps de César, entre lesquels Agrippa aurait trouvé 
l'indication de la section de voie romaine que nous ve- 
nons de parcourir. Ce sont, en effet, deux plateaux 
fortiliés naturellement, l'un au confluent du Doron dans 
l'Arty, cl l'autre à celui du Viaison dans l'Ane. Mais au- 
cune découverte sérieuse n'est venue encore appuyer 
cette conjecture. 

Nous ne quitterons pas Albertville sans rappeler un 
Tait historique relatif à la bifurcation qu'y formait la 
voie des Alpes graics. I,a fusion des races cosmopolites 
qui composaient l'empire romain ne s'effectuait pas 
plus dans l'armée que dans l'administration civile. De 
fréquentes collisions avaient lien surtout entre les co- 
hortes étrangères qui servaient d'auxiliaires aux légions. 
Souvent elles prenaient fait et cause pour les provin- 
ces soulevées, lorsque Vîlellius eut passé les Alpes 
pour se rendre à Rome, il licencia les Gaulois volon- 
taires. Il renvoya dans l'île de Bretagne la quatorzième 
légion, dévouée à Olhon. mais en lui laissant, pour la 
contenir, les indomptables cohortes bataves, dont il 
voulait aussi se défaire. El pour l'empêcher de prêter 
main forle à une nouvelle insurrection des Viennois, 
il la fil diriger par la route des Alpes praies, de Mi- 
lan à Strasbourg. Après une collision avec les cohor- 
tes, à Turin, la légion partit seule, laissant ses feux 
allumés, qui incendièrent une partie de la ville. Arri- 
vés sur les bords de l'Arly, les plus exaltés dirigeaient 
leurs enseignes vers la station des Publiai us, pour al- 
ler parA/flMffl/<i, Lemencum, etc., soutenir le mouve- 
niêiil viennois. Mais enfin la discipline l'emporta, et 
l'on fil route par Camaria, Boulas, Genève, etc. H). 

Nous avons terminé l'élude des voies dont les itiné- 
raires nous sont parvenus. Outre l'intérêt qui s'attache 
à connaître le degré de fréquentation des provinces, à 
suivre la stratégie du peuple-roi dans les voies de 
communications, les chiffres des distances leur donnent 
une importance géographique, en permettant de fixer 
remplacement des villes et villages qui servaient de 
stations. 

Nous avons encore plusieurs autres chemins romains ; 
mais, en l'absence de tout itinéraire, leur élude u'offri- 
rail que le premier de ces avantages. 

Ainsi, les deux cités de Darentasia, Moûticrs, et 
lYOetadurus, Mai iigny, qui ont porlé les nomsdefor«i» 
Clautlii C.*ntronum et Forum Claudii Yalknsium, for- 
maient la province des Alpes graiesel pennines et com- 
muniquaient directement par le col du Bonhomme, 
entre les Mous M'-rcurii et Jf/ns Joiis, par les vallées 
de tYontjoic ou de Contamines et de Chamonix, sans 
sortir du territoire de la province, donl une des limites 
est encore conservée au Monlfort de la Forclaz du 
Prarion Ci). 

J'ai dit un mot de celle qui remontait l'Ane. La 
pierre milliaire, le? inscriptions et les tombeaux d'An- 
nemasse sont connus (3). 

(I T.ifiH',//M/ Il.fi6 

■i, (angrr* tciettlifiifue de lirenohlr. II. sas Mémoire» dt 
l'Aeadtmie impériale de Sitroir, V ftetue ttrcheotuyit/ue . IBSï, 
358 

(5; Manuscrit» dt M lirsniin.- Revue tavoùiemte, iSci . p C« 



I La rire méridionale du Léman aura été longée par 
une voie. Les inscriptions de Concise, de Domaine et 
autres objets de la même époque n'y auront pas élé 
isolés (I). 

Les deux cités allobroges de Cularo, ou Grenoble, et 
de Genève devaient communiquer non seulement par 
Yirunlia, Voirons, et le long du Bhône, comme nous 
| l'avons vu, mais par la zone orientale du territoire 
allobrogc. Ainsi de Grenoble une voie aura remonté 
l'Isère pour rejoindre au confinent de IWrly celle que 
nous «vons vue en dernier lieu. Un embranchement se 
détachait des bords de l'Isère pour remonter la vallée 
de l'An:, et plusieurs tronçons onl été observés soit 
près de la Chapelle- Blanche et Délrier (2), soit enlre 
llermillon et les eaux de l'Echaillon en .Vaurienne, soit 
de Itessans au passage du col d'Arnaz en Piémont (3). 

J'ai signalé plus haut celle qui de Biutas allait aux 
Bauges par Lècbaud. Les lettres brisées de la pierre 
militaire de Sevrier semblent reproduire les noms de 
Nepolianus ou Leontius qui ont été consuls les années 
301, 344 et 380, à l'époque des empereurs Constant et 
Constance, lin autre embranchement y tendait par 
Viuz-la-Chièsaz, où l'on trouve encore assez d'anti- 
quités, entre autres, des poids coniques percés au som- 
met comme aux Fins. 

Parmi les différentes lignes dont j'ai discuté la valeur, 
sur lesquelles j'ai exprimé quelques doutes ou que j'ai 
cru devoir écarter a cause de leur ètroitesse ou du dé- 
faut de nivellement, quelques-unes peuvent avoir été 
des actus ou des itincra. Il resterait à faire une étude 
particulière des unes et des autres afin d'arriver à uoe 
classification hiérarchique d'après leur largeur relative. 

En attendant que je puisse continuer ce travail, j'in- 
diquerai dans ma carte ces chemins, mais sans donner 
à leurs tracés l'importance el l'exaclilude des voies dont 
nous connaissons les itinéraires el les stations. Di cis. 



RÉCOLTE DU JUftP IU MEXIQUE 

M Trippe, l'un des bienfaiteurs du muser d'Annecy, nous 
adres«dr tampico une lettre dont nous enrayons les deuils 
suivants : 

Entre la Vcra-Cruz et Tampico se trouve la ville de 
Zacualtipan. C'est là qu'arrive des montagnes circon- 
voisines la majeure partie du jalap mâle et femelle ; les 
commerçants l'achètent par quantités variables, depuis 
quelques livres jusqu'à plusieurs quintaux, selon que 
l'Indien a été pauvre et isolé dans son travail, ou que 
plusieurs d'entre eux se sont réunis, muDis de vivres et 
de tout l'attirail nécessaire, et qu'il y a eu aussi plus 
d'intelligence el de courage de la part des chercheurs. 

On rencontre, à diverses dislances de la ville, des 
bourgades peuplées d'Indiens descendant en droite li- 
gne tlo ceux qui occupaient ces mêmes lieux lors de l'ar- 
rivée de Fernand Corlcz. Tout le pays en deçà des Cor- 
dillères, formant un versant sur le golfe du Mexique, 
était alors occupé par leurs ancêtres, hommes doux et 
hospitaliers comme le sont généralement les peuples 
pauvres. 

I > ûrillfl.ll Revue Mvoirienne, ISGS 31 . 
:) Congre* de lirenolite, IBÏ7, :.5t , Mémoire» de l'Aeadf 
inieimptrittlt de Savoie, Y 
• â ".lemoiret de t'Aeadtmir royale de Savoie, IV 191 
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Les terres interlropicales sont loin d'être en toute 
saison couvertes «le Heurs et de verdure. A part le temps 
des pluies, qui dure de juin à septembre, elles sont le 
plus souvent inondées d'un soleil dévorant, qui calcine 

10 sol, sur lequel on ne trouve en certains endroits 
que des broussailles épineuses et des plantes grasses 
aux mille formes. Mais si la végétation est suspendue 
pendant ces longs mois de sécheresse, en revanche l'ar- 
rivée des pluies lui imprime une activité surprenante. 
Tout verdoie, tout pousse à vue d'n'il. Bientôt les nou- 
velles liges, ne pouvant plus supporter le poids de leurs 
rameaux, s'inclinent vers la terre et forment avec d au- 
tres branches une suite d'entrelacements inextric ibfes. 
Avec de semblables réseaux, vous jugez de la difficulté 
que l'on éprouve à pénétrer dans ces forêts, où l'on 
rencontre aussi des reptiles venimeux, dos moustiques, 
des moucherons avides de sang, des insectes qui enfon- 
cent la tète dans les chairs et y restent fixés. Vous 
pouvez apprécier, d'après cet aperçu, les embarras et 
les dangers auxquels sont exposés les chercheurs de 
jalap, et comprendre que h- prix excessif auquel revient 
cette plante sauvage n a rien de surprenant. 

L'Indien qui se dispose à aller à la découverte du 
jalap est pauvre, et c'est le manque de tout qui lui 
donne le courage nécessaire pour vaincre les obstacles. 

11 a un teint cuivré tirant sur le noir, un nez large et 
saillant, la ligure sans expression, mais il se dislingue 
par les belles formesde son corps. Grâce à ses vêtements 
en peau couleur amadou, s'il se lient immobile au mi- 
lieu des bois on peut être Irès prés de lui sans l'avoir 
aperçu, tandis que nos habits à couleurs tranchantes lui 
font souvent remarquer uu Européen à plus d'une lieue. 
Il ne rcclicrcho jamais la société de l'homme de race 
blanche ; il le craint comme un être supérieur, mais lui 
accorde facilement sa confiance, si l'Européen veut tant 
soit peu prendre la peine de la mériter. 

Le chercheur de jalap est souvent nu jusqu'à la cein- 
ture; son pantalon en cuir, grillé par le soleil, ne lui 
descend qu'à mi-jambe. Son pied est chaussé d'une 
bande de gros cuir qu'on appelle gmraches ou sanda- 
lias, Tuée comme nos patins par des lanières. Pourvu 
de quelques instruments, d'un sac, d'un peu de maïs 
qui suffira à sa nourriture pendant plusieurs jours, il 
s'avance vers les montagnes, recherchant de préférence 
les endroits où nul homme n"a encore pénétré, parce 
que là il espère une pins abondante moisson. 

Arrivé sur les lieux, toujours accidentés, entrecoupés 
de plateaux, de ravins, de précipices, do montées et de 
descentes, il porte ses regards sur tous les buissons, 
sur tous les arbustes. Le jalap a pour tige une liane 
déliée comme un fil de fer. Au moment de la floraison, 
celui qui est connu sous le nom de hembra, femelle, 
s'annonce par de petites fleurs à cloche d'un violet triste, 
au port humble, ayant à l'ouverture un ponce do dia- 
mètre ; la Teuille est d'un vert sale. Le macho, ou maie, 
offre le même aspect, mais sa cloche lire sur le rose. 
Les cousins et petits cousins de cette famille de con- 
volvulus varient aussi dans leur couleur respective, et 
les feuilles sont plus dentelées. 

Lorque l'explorateur découvre celte liane, qui s'élance 
fort haut sur les arbres ou se traîne sur la terre, il la 
suit des yeux jusqu'à la naissance, enlève les plantes 
épineuses qui l'entourent, puis, avec son outil, il pra- 
tique une large ouverture pour l'extraire. Au milieu de 



son travail il est inquiété par un ligre, par un serpent, 
et quelquefois il arrive que l'Indien ne reparait plus 
dans sa demeure. 

Les lulmrculesdu jalap, employésen médecine comme 
'; purgatif violent, sont classés en diverses catégories. La 
j première qualité prend le nom de limonr.illn, limon, 
citron, parce qu'elle affecte souvent h forme de ce fruit ; 
mais la forme n'est pas I essentiel, car elle peut être 
I accidentée par la nature du terrain, quoique l'on ail 
• toujours la mémo qualité distinguée par sa couleur, ses 
I gerçures, et surtout par sa pesanleur. Une espèce est 
I connue sous le nom «le hvmbra, femelle, par opposition 
au m.ïle, macho, qui esl beaucoup plus abondant, mais 
d'une qualité bien inférieure, car sons un même vo- 
lume il contient beaucoup moiu>de gomme purgative. 
La matière sucrée entre facilement eu fermentation par 
la simple exposition à l'air chaud. Celte fermentation, 
passant rapidement à l'état vineux, puis à l'él it acéti- 
que, altère la nature de la résine, qui est bientôt livrée 
à l'évaporalion. ce qui en diminue le mérite et donne 
des morceaux légers el sans vertus. Pour sauver son 
bien de la destruction, le chercheur de jalap n'a d'au- 
tre moyen que de le faire immédiatement sécher, au 
Tur et à mesure qu'il récolle. Voici comment il s'y prend. 
A l'aide de branches fichées en terre, il f.iil un vaste 
[ entonnoir d'un mètre d'élévation. H place horizonlale- 
i menl d'autres branches par dessus pour constituer une 
espèce de claie, el ferme tous les interstices inférieurs 
par un enduit de l>oue, laissant seulement une ouver- 
ture dans le genre de celle d'un fourneau. Il place le 
jalap sur la claie, allume un peu de feu, et ne fait sé- 
cher les tubercules qu'à l'aide de la fumée. — Lo tu- 
bercule du macho est quelquefois d'une grosseur prodi- 
gieuse, jusqu'à 13 et 20 pouces de long sur lî à 7 de 
diamètre vers le centre ; il est de forme un peu ovoïde, 
mais la partie inférieure s'allonge en pointe. Cette es- 
pèce doit être également mise à sécher sans interrup- 
tion dans les 24 heures qui suivent son extraction. Pour 
y arriver plus vile, on le coupe par tranches de 2 à 3 
doigts d'épaisseur qui, mises à plat, sont quelquefois 
recoupées encore. Il faut plusieurs jours pour le séchage; 
! les morceaux déjà secs sont remplacés par d'autres 
; nouvellement arrachés et quelquefois apportés de loin. 
S'il y a plusieurs Indiens, les uns s'occupent de l'extrac- 
tion, les autres du transport ; ils ont pour point de 
mire la famée qui indique le lieu de l'opération. C'est là 
qu'ils se réunissent à la nuit pour prendre un peu d'une 
maigre nourriture el quelques heures de repos, sans 
pourtant suspendre le travail du séchoir. 

Quelle existence! me direz -vous. Eh bien, elle a ses 
charmes, je le sais par expérience. Pendant les cinq 
premières années que j'ai passées au Mexique, combien 
de fois n'ai-je pas couché à la belle étoile, n'ayant d'au- 
tre nourriture qu'un pain de maïs cuit sous la cendre, 
une peau pour matelas, ma selle pour oreiller. Séparé 
du brouhaha du monde, environné des grands tableaux 
de la nature, l'homme trouve dans celte vie aventureuse 
des jouissances que méconnaît l'habitant des villes. Li- 
bre de toutes les petites passions qui nous avilissent, 
l'Indien ne connail pas l'envie, l'ambition, l'avidité, qui 
sont le fléau des villes el qui ne portent jamais leurs 
pas vers ces montagnes. Trippe. 



Digitized by Goo 



HE VUE SAVOISIENNE 



OIROMI/HE 

La trentième session ilo Congrès scientifique de France a de 
tenue* l'.hamberv.du 10 au 19 août L'impression du n* d'août 
de la Htvut a été retardée de dis jour* pour porter i no» lecteurs 
un premier aperçu des travaux du Congrès. 

1*1 dons et échanges suivants ont été déposes sur le bureau de 
la Société Florimontane depuis sa dernière séance : 

I' Note* et observation* tur l'origine de la domination de» 
comte* Guiguet à Grenoble et dan* te GraUhaudan, etc., par 
M. l'abbé Trepier; 1863 Don de l'auteur; 

V Recherchée chimiques tur l'action de» taux 4" Aix en Sa- 
voie, dan* le traitement du paralysie* . par M. le docteur César 
Gaillard: 1865. Don de l'auteur; 

S* Bolltttino archeotogieo eardo; n" de janvier, février et 
mars 1863; 

*♦ Notice biographique sur M. Aimé Burdet, don de M. Ch 
Burdet ; 

5* Revue archéologique , n"' de juillet et d'août 1663; 
6° /troue du Lyonnait; juillet 1863 ; 
7* Revue de* Société* savante* ; 

V Bulletin de l'Union de* art*, de Marseille; 

9* Journal de» connaissances médicale*; n'" de juillet IM3 ; 
10* Atti dette Société Ualiana di scienze naturali, vol V, 
fasc III 

4 1* Bulletin mensuel de* séances de la Société centrale d'a- 
griculture de la Savoie ; n"' de juillet 1863 ; 
11- L'union magnétique, u* du i» juillet 48(3 , 
13- Le Uont-Blanc, 
li« Le fourrier de Savoie, 
tf V Abeille de Chamonix ; 
16* Le Léman; 
IT Le Glaneur savoyard. 

Nous avons la satisfaction d'annoncer que sur la proposition 
de M. le docteur Bouvier, d'Annecy, la Société de botanique de 
France a décidé, dans sa réunion du 17 juillet dernier qui a eu 
lieu à Chambéry, qu'elle vieillirait tenir sa session extraordi- 
naire * Annecy, en août 1865. 

al. Camille Dunant, d'Annecy, conseiller de préfecture de la 
Haute-Savoie, président de la Société ElorimonUnc, vient d'être 
nommé chevalier de la Légion il lwnneur. 

Il était déjà décoré d* l'ordre des SS. Maurice et Lazare 

M. William Currir. célèbre bibliophile anglais, vient de mou- 
rir i Nice. Il a légué a l'Ambroisienne de Milan sa riche collec- 
tion de livres imprimés avant le xw siècle 

Le cabinet des médailles de la bibliothèque impériale, après 
avoir été fermé pour le classement de la collection du duc de 
Luynes, est rendu au public. 

< La collection du duc de Luynes, dit le Siècle, qui se com- 
pose d'armes antiques, de vases étrusques, de médailles et d'ob- 
jets analogues, a pris place au milieu des curiosités que la bi- 
bliothèque possédait déjà, mais on n'a rien changé au classement 
qui en avait été fait par le savant donateur. On y remarque une 
très grande quantité de monnaies grecques, asiatiques, etc., 
entre autres une de ces pièces de Sinopç que Diogène avait con- 
trefaites, car on se rappelle que le Cynique avait été faux mon- 
nayrur avant de devenir philosophe. Puis des pièces gauloises, 
dont une à l'effigie de Vercingétorix. le héros des Arvernes. et 
une pièce parisienne qui porte le serpent , emblème du fleuve 
qui entourait l'antique Imcce. • 

D'après un relevé statistique qui vient d'être publié, il existe 
en Allemagne et en Suisse 17 Unlversitésqui comptent ensemble 
1 9 ,069 étudiants Les Universités les plus fréquentées sont celles 
de Berlin, *.70l étudiants, et de Vienne, 1.IM. Les moins fré- 
quentées sont les Universités suisses de Bile, 9S étudiants, et 
de Berne, 50. 

La Commission de la carte des Gaules • fait transporter au 
Musée de Narbonne une grande et magnifique borne millialre. 
qui se trouvait dans la rivière de l'Aragal, près de Saint-Cooat 



(Aude), et qui avait été divisée en plusieurs fragments pour faci- 
liter aux piétons le passage de ce petit torrent. — Olle borne, 
maintenant restaurée . indiquait la vingtième milliairr en partant 
de Narbonne vers Toulouse, et se trouvait, par conséquent, pla- 
cée » trente mille mètres environ de celte première ville. L'ins- 
cription, parfaitement conservée, offre les noms et les diverses 
dignités de l'empereur Auguste, fils de Jules César. Cest le seul 
monument complet de ce genre qui existe dans le midi de la 
France. 

Un habitant de Versailles. M Suriau, vient en mourant de 
léguer )i l'Académie française une somme de 11,000 fr. dont le 
produit annuel sera consacre a l'institution d'un prix de vertu 
analogue i ceux qui ont été fondes par le baron Monlyon. 

M l'abbé Cucherat a publié une petite notice sur une décou- 
verte qui a élé faite dans le département de S.tdie-ci-Loire. 

Près de Paray, on a trouvé dans un champ qui avait fait partie 
l'an dernier d'une forêt voisine, un large fragment de tuile ro- 
maine ; et sous cette tuile on a recueilli des coins métalliques 
ayant servi à fabriquer de la monnaie. 

Les sujet" gravés sur ces coins représentent les empereurs Ti- 
bère, Caligula et Claude. Les légendes en font foi aussi bien que 
la ressemblance de l'image 

l.'authenlirité de ces eoins est prouvée par la fidèle reproduc- 
tion des ly|«es si connus et la présence d'une tuile romaine. 
Quant au reste, dit M l'abbé Cucherat. chacun sait que 1rs Ho- 
mains battaient monnaie jusque dans leurs expéditions militai- 
res. Hien n'empêche de supposer au centre de* Auterci Bran- 
novice» de t&ar le passage de leurs armées, qui ont tant sillonné 
notre Gaule avaut Constantin. 

L'Aquarium du fardin d'acclimatation de Paris vient de s'en- 
richir de plusieurs espèces de poissons d'ran douce des plus 
rares et dès plus précieuses. O sont : un silure, des loties, des 
feras, des ombres et des métiâ-truites-ombres. Us sont adressés 
par rétablissement impérial ri'Huuingue 

Cet établissement, dû a l'initiative du professeur Coste et di- 
rigé aujourd'hui par M Cou mes. l'habile Ingénieur des travaux 
du Rhin, a été fondé en vue du repeuplement de tous nos cours 
d'eau. Daus ce but, on récolle, sur des imissoiis destines à la 
, consommation, des œufs qui sont expédies gratnitemeut et lors- 
qu'ils sont près d'éclure. * toute personne qui en fait préalable- 
ment la demande. Cest ainsi que le Jardin d'acclimatation a reçu 
cette année trente mille «guis de truites, saumons, ombres, que 
lesvisiteurs ont vus avec le plus vif intérêt se développer sous 
leurs yeux. 

Les poissons qui composent le dernier envoi, arrivés en bon 
état, conservent tout l'éclat de leur couleur et font aujourd'hui 
l'un des plus beaux ornements de l'Aquarium 

L'un des réservoirs renferme des feras, des ombres, des truites, 
espèces qui vivent dans nos Lies, ainsi que les métis de truite 
saumonée et d'ombre-chevalier, animaux de nouvelle création 
dus a la fécondation artificielle, et qui réunissent les qualités des 
deux espèces dont ils proviennent. 

Dans un autre bac, on voit des jeunes lottes, remarquables par 
leur forme, leur enveloppe tigrée et leur mode de natation qui 
se rappioche de celui des anguilles. La chair de ces poissons est 
fort estimée, et le foie- surtout, puisqu'il a donné lieu i un dicton 
populaire fort ancien. 

Un troisième compartiment contient le silure (tilurie* gla- 
rius i, surnomme la baleine d'eau douce, qu'a diverses reprise* 
les naturalistes ont tenté d'importer dans nos eaux. Autrefois, 
cependant, il habitait les fleuves de France. 

Ce poisson, dont les forme* grossières, rappellent celle des 
acim aux antédiluviens, est remarquable par son genre de vie et 
par la taille gigantesque qu'il acquiert. Sa bouche, largement 
l fendue, est garnie de longs lu rl>i lions qui 4'avertisjent de l'ap- 
I proche de sa proie, tandis qu'il est enfoncé dans la vase pour 
dissimuler sa présence. 

On le rencontre surtout en Allemagne, en lloogrie et en Tur- 
quie, où les paysans se nourrissent de sa chair dont la saveur 
peut être comparée a celle du veau, tandis qu'ils ae servent de sa 
peau en guise de vitres, et qu'ils en couvrent des instruments de 
muiique. La graisse est utilisée pour la cuisine et pour l'éclai- 
rage. 



Le Directeur gérant, J. PniLirrg 
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BOIS ET VALLONS 

Sflusre titre. M. J. Replat vient de mettre la dernière main A une 
spirituelle élude historique et pittoresque Jes environs d'Annecy, 
dont lecture a été donnée dans plusieurs séances de la Société 
Klorimontane Nous sommes heureux de pouvoir offrir aux lec- 
teurs de la Hevue êavoitienm la primeur de quelques chapitres 
de celte nouvelle production d'un écrivain qui leur est syin|>a- 
thique Nous choisissons ceux qui ont trait aux vallées de Thônes. 
si Mies et si peu connues. J. I'. 

Thônes, en patois Tonno, dérive du celtique Town, 
mol qui signifie assemblage de maisons. L'heureuse po- 
sition de ce bassin, au débouché de plusieurs hautes 
vallées, au point où celles de Serrav.il el du Crand- 
Bornand se relient à la vallée d'Alix, a dû en faire de 
toute antiquité un campement de montagnards, un cen- 
tre de population. Assise au milieu de prairies que tra- 
versent de nombreux cours d'eau, la ville est placée au 
revers de la Tournetle, et au pied de la montagne de 
Sainl-Colomban. A sa base et jusque vers le milieu do 
sa hauteur, la Tournetle esl couverte de forêts, de cha- 
lets, de pâturages ; mais en «'approchant de la créle, 
ses roches revêtent la couleur grise des moraines ; et 
ses pentes abruptes sont sillonnées par des coulées de 
glace. 

La montagne de Saint-Colomban, qui se profile de 
Thônes a La Clusaz, est au contraire, de la base à la 
cime, parée de tous les atours des bois et des clai- 
rières. 

Si Thônes a été jadis une station celtique, on peut 
dire en vérité que celle ville est aujourd'hui une colonie 
américaine, constellée de Parisiens. Kntrez au cercle 
(la petite cité a son cercle) et vous y trouverez ce que 
vous chercheriez vainement dans toute autre villo de 
Savoie, de France et de Navarre, les ports de mer 
exceptés : vous y trouverez le Journal des Etats-Unis. 

Les Tounins sont, comme La Fayette, les hommes 
des deux muiides. Ils s'embarquent pour la Nouvelle- 
Orléans aussi facilement que nous partons pour les ven- 
danges. Puis, de retour au pays, ils y dolent des éta- 
blissements d'utilité publique, et fout ainsi le plus no- 
ble usage d'une fortune noblement acquise par leur 
travail et leur intelligence. 



Donc nous aimons Thônes et ses naturels, et ses 
Américains aussi, et ses Parisiens encore. 

Mais nous aimons pareillement les Villards et toutes 
les vallées charmantes dont Thônes a l'honneur d'être 
le chef lieu. 

On leur avait donné, en 1815, le nom do Vallt'es- 
Royales, par un motif à peu prés semblable à celui qui 
fit nommer Bordeaux la Ville du douze mars. Elles 
méritaient l épilliète car elles sont royalement belles ; 
et belles dans toutes les saisons, même à l'époque où le 
soleil d'hiver diamanle leur manteau de neige. 

Cependant, pour les voir dans toute leur splendeur, 
il convient de choisir le moment où l'on coupe les foins. 
Alors, des VillardsàSainl-Jeao-de-Sixt, la route forme 
une longue avenue tout enguirlandée par les grappes 
de cerises. Les prés sont t'maillés de grandes margue- 
rites e? de pensées sauvages. Ici des champs de lin aux 
fleurs bleues ; lit, des landes couvertes de genêts dorés. 

Sur toutes les pentes, à l'ombre des noyers, dans les 
traînées de lumière, se dessinent les mâles figures des 
faucheurs aux bras nus. 

Des femmes s'appuient sur leurs râteaux, pour re- 
garder qui passe : ou bien, elles reposent mollement 
groupées autour de la corbeille qui renferme le déjeu- 
ner des hommes. 

Puis, des clameurs lointaines, prolongées, éclatent 
sur les hauteurs : les appels des faucheurs et des pâ- 
tres se répondent d'une cime à l'autre. 

Partout, dans ces montagnes, l'air a des tressaille- 
ments de vie. 



Au sortir de Thônes, sur la route des Villard*, les 
amateurs des lointains pittoresques font une balte au 
premier pont. Les arbres riverains, en se croisant d'une 
berge à l'autre, forment une voûte profonde et légère ; 
ses arceaux moircnl d'ombres tremblantes les flots tu- 
multueux du Nons. 

Cependant nous avons pris un sentier qui grimpe à 
travers prés ; il contourne les roues ëcumantes do plu- 
sieurs moulins superposés, et il nous conduit au 
seuil de la maison de la Tour. Cette demeure est bien 
humble, bien modeste, mais nous l'honorons plus 
que le palais des rois : elle a abrité pendant quel- 
ques heures la royauté du génie. Ici, Jean-Jacques a 
passé la plus belle, peut être la seule lieu reu se journée 
de sa vie. L'étage supérieur de la maison a été recons- 
truit récemment, à la suite d'un incendie. Le rez-de- 
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chaussée a été respecté par le feu. L'écussoo de la 
famille Galley de St-Pierre, chargé d'étoiles et décrois- 
sants, est sculpté sur le portail de la cuisine. Cette pièce 
bien noire, bien enfumée, avec des bancs de pierre 
dans l'embrasure de la fenêtre, est telle encore ou'au 
temps de Rousseau. (Test la fameuse cuisine de la 
grangère, celle où il a fait un si bon dîner. Ecoutez 
plutôt : 

f Noos dinimes dans la cuisine de la grangère, les 

• deux amies assises aux deux cotés de la longue table, 
« et leur bote enlr'elles deux sur une escabelle à trois 

< pieds. Quel dîner I Quel souvenir plein de charmes ! 
« Comment, pouvant à si peu de frais goûter des plaisirs 
« si purs et si vrais, vouloir en rechercher d'autres ? 
« Jamais souper des petites maisons de Paris n'approcha 

< de ce repas, je ne dis pas seulement pour la gaieté, 
« pour la douce joie, mais je dis pour la sensualité. 

• Après dtoer nous fîmes une économie : au lieu de 
« prendre le café qui nous resloit du déjeuner, nous le 
« gardâmes pour le goûter avec de la crème et des gà- 

• teaux qu'elles avoient apportés ; et pour tenir notre 

< appétit en haleine, nous allâmes dans le verger ache- 

< ver notre dessert avec des cerises. Je montai sur 

• l'arbre et Je leur en jelois les bouquets dont elles 
« me rendoient les noyaux à travers les branches. Une 

• fois mademoiselle Galley, avançant son tablier et 
t reculant la tête, se présentait si bien, et je visois si 

< juste, que je lui fis tomber un bouquet dans le sein ; 

• et de rire. Je me disois en moi-même : Que mes lèvres 
« ne sont-elles des cerises ! Comme je les leur jelterois 

• de bon cœur! • 

Le cerisier a survécu longtemps encore à ce beau 
jour de fête : il a été abattu il y a une vingtaine d'années. 

Du manoir de la Tour, en allant encore à travers les 
prés-bois, on vient toucher barre au pont de la Vache- 
rie. Ses margelles arrondies, son cintre aigu indiquent 
une construction du moyen -âge. Une de ses rampes 
aboutit à une ancienne chapelle, l'autre à une scierie 
escortée d'un moulin et aux premières habitations des 
Villards. 

Les Villards! un des plus jolis villages que l'on 
puisse rencontrer dans les Alpes. La plupart des mai- 
sons, élégantes et proprettes, sont dans le pur style 
oberlandais. Partout larges galeries, avec découpures, 
festons et astragales, dont la forêt voisine et le char- 
pentier local ont fait les frais principaux ; mais leurs 
rustiques parois renferment souvent confortable et bon 
goût. Derrière plusieurs fenêtres, vous apercevez des 
rideaux en toile, sinon d'une grande finesse, du moins 
d'une entière blancheur. Dans une logcltc, à deux pas 
d'une étable, nous avons trouvé lit d'acajou, armoire à 
glace, au-dessus du lit une fraîche couronne de noces : 
la mariée el la fleur d'oranger arrivaient de Paris, le 
tout ballant neuf. 

Us carrefours soûl orné* do petits oratoires. L'un 
d'eux a pour bénitier une conque tuariue : encore un 
souvenir tic l'Amérique ! 

Au-devant des habitations, sous la galerie ou la fe- 
nêtre, sont disposées des tablettes pour servir de sup- 
ports à des pots de fleurs. L'innocente passion de l'œil- 
let ou de la giroflée est du reste Irè* répandue dans 
toutes ces vallées. Presque pas de chalet qui n'ait un 
beau rosier sur sa porte. Les Villards! Quel charmant 
pays! 



Un ancien magister, en veste de bure et en sa- 
nous signale les curiosités de l'endroit. Ce Do- 
Sampum n'est pas fier, point jabot, du tout point 
universitaire : aussi la connaissance est bientôt faite; 
tout son bagage scientifique est mis de bonne grâce à 
notre disposition ; et il nous apprend comme quoi 
M. l'abbé pense avoir fait la trouvaille d'une pierre 
druidique. 

Le menhir serait gité dans un bout voisin du chalet 
des Geoans. 

Pour atteindre ce chalet, il faut traverser la rivière, 
escalader ensuite le premier gradin du Saint-Colom- 
ban. La profonde ravine où coule le Nons est tout ani- 
mée du joyeux mouvement des moulins, des scieries, 
des nombreuses chutes d'eau. Arrivés sur le plateau de 
la rive gauche, nous rencontrons une bonne femme et 
lui demandons le chemin du chalet. « Allez toujours, 
dit-elle, vous le trouverez assez. • Reconnaissants 
d'une indication aussi complète que rassurante, nous 
lui demandons encore dans quel bois se trouve la grosse 
pierre , la pierre de M. l'abbé? — < Puisque vous allez 
« chez Genans, la Mélanie vous la montrera assez ! • 
Un peu plus loio , nous abordons une seconde, puis 
une troisième femme : mêmes questions; réponses 
identiques, finissant toujours par ces mots : • La Mé- 
• lanie vous la montrera assez ! » 

Le chalet de Cujus finit par se montrer sur la lisière 
de la forêt; il faut presque le toucher pour le voir, 
tellement il est assombri par les voiles des sapins. Un 
jeune gars quitte ses chèvres, et après dix minutes 
d'ascension sur des pentes de gazon humides et glis- 
santes, il nous conduit auprès d'un bloc énorme, 
rongé par le temps, troué par les pluies, couvert d'une 
triple couche de mousse et de cryptogames. Une autre 
pierre est superposée. Deux sapins ont planté leurs 
racines dans le caillou antique et pittoresque. 

tel-ce bien un menhir ou un dolmen? Comme tou- 
jours, le doute est permis. Mais si nous ne reconnais- 
sons pas la pierre sacrée des Druides, à notre retour 
au chalet nous avons le plaisir de faire connaissance 
avec la Mélanie : sa toilette est simple, mais de bon 
goût, et deux diamants scintillent a ses oreilles. Cette 
aimable jeune femme nous fait les honneurs du chalet. 
Après nous avoir introduits dans sa chambre, elle nous 
offre des cerises et du beurre sur des soucoupes en 
porcelaine, et de bon cœur. Son agreste boudoir est 
paré de fleurs et de gravures. Nous y remarquons entre 
autres deux vues de New-York. Mélanie, toutefois, 
n'est jamais allée en Amérique : mais elle a été élevée 
à Paris ; elle a passé dans cette Babylone quatre de ses 
belles années. 

A Page heureux où l'on garde encore toutes les illu- 
sions de l'esprit et du cœur, comment cette charmante 
femme a-l-elle pu reprendre la rude existence d'une 
fille des montagnes? Sa figure ouverte el enjouée nous 
porte à croire qu'elle a bravement accepté sa vie nou- 
velle. Mais n'a-t-elle point quelques regrets? Sa pen- 
sée jamais ne voyage-t-elle du coté des horizons loin- 
tains? 

Ruppclez-vous, 6 Mélanie, le châtiment de la femme 
de Lot, coupable seulement d'avoir regardé derrière 
elle ! Puis, sachez-le bien. 6 Mélanie ! tous les plaisirs 
des grandes villes ne valent point l'air pur do votre 
chalet. Leurs nuits les mieux parées, les plus bril- 




Digitized by Google 



REVUE SAV01SIENNE 



tantes, les plus folles, pâlissent devant la sérénité de 
dos Alpes sous un ciel étoilé. 

De là galerie du chalet, le regard embrasse une par- 
tie de la Tallée. J'avais entendu parler de la tombe de 
La Marmotta. C'est une légende des Villards. On ra- 
conte qn'uoe jeune bergère aété assassinée et ensevelie 
dans la monUgne. Sur la terre qui la recouvre l'herbe 
jamais ne pousse, la oeige en hiver jamais ne tombe 
Je demandai à un vieillard où était ce lieo maudit. Il 
savait la légende, mais il ne connaissait pas l'endroit. 
< Celte histoire, ajouta-t-il, est bien ancienne, et les 
• vieux n'ont pas vu cela. » Celte simplicité nous 
charme; nous serrons la main du vieillard, sans ou- 
blier les doigts mignons de dame M élan ie.. . et au revoir, 
bonnes gens du clialet I 



Deux ou trois maisonnettes, semées dans les champs 
de trèfle rouge, couronnent le plateau qui sépare le bas- 
sin des Villards de celui du Grand -Bornand. 

Au dernier tournant de la montée, on a une belle 
vue d'ensemble de la vallée de Tbones : c'est une lon- 
gue corbeille de verdure, brusquement relevée à son 
extrémité par les pentes massives de la Toumette. Sur 
la droite, les majeslueoses aiguilles des Aravis percent 
Tazur du ciel de leurs pointes grisâtres ou blanches de 
neige. 

Au revers du plateau, le paysage revêt un caractère 
encore plus alpestre. Les prairies sont découpées par 
des écharpes de sapinières et de nombreux chalets. Le 
fond du tableau est un vaste hémicycle formé par les 
flèches de pierre qui s'élancent du Mont-Fleuri. Une 
descente longue et rapide aboutit au torrent de la 
Borne, à l'entrée de la gorge d'Enlremont. 

Ici, l'on quitte les zones lumineuses pour les ténè- 
bres d'une via tnala. 

Resserrée entre des montagnes qui d'une hauteur 
immense tombent perpendiculairement sur le fond du 
défilé, la Borne luneuse lance ses eaux sauvages et ses 
flots d'écume dans un chaos de rochers. Les flancs de 
la gorge sont couverts de sombres forêts , ou sillonnés 
de noires excavations. Si le temps est pur, une étroite 
bande azurée fait seule pénétrer dans ces abîmes un 
peu des clartés du ciel ; mais si le brouillard court sur 
les cimes latérales, les eaux bouillonnantes prennent 
des teintes crépusculaires, et les sapins , attachés aux 
parois de rochers, ressemblent à une procession de fan- 
tômes. 

Quelques-uns de ces arbres ont poussé sur des blocs 
dans le milieu du torrent, et ils étendent leurs grandes 
ailes d'un bord à l'autre. Vers le milieu du dénié, des 
tourbillons de fumée jetés par une charbonnière com- 
plètent les noirceurs du paysage. 

Cependant les Alpes sont toujours et partout la terre 
des contrastes. 

Sur le bord do sentier, à l'endroit le plus désolé, s'é- 
lève un petit oratoire, et sa grille est parée d'une gerbe 
de bluets aux larges fleurs. Puis, au-dessus de la char- 
bonnière, haut, bien haut, dans la rampe d'un pâturage 
où les chèvres elles-mêmes refuseraient de grimper, est 
perché un chalet qui parait servir d'habitation ; ses 
poutrelles de couleur dorée ressorlent vivement sur le 
fond obscur des futaies qui l'encadrent. 

Mais qui donc a pu avoir l'idée de bâtir dans un lieu 



pareil? Evidemment, ce chalet ne peut être que le pa- 
lais d'une bergère au bois dormant. 

Après une demi -heure de marche, la vallée s'ouvre 
au pont des Etroits. On débouche dans une prairie trian- 
gulaire où chevaux et poulains paissent en liberté, cote 
à cote avec les vaches. Bientôt oo découvre le village, 
un peu plus loin l'ancienne abbaye, et l'on descend à 
l'auberge de VEpée couronnée. 

Celte enseigne, empruntée au moyen-Age, rappelle 
les hôtelleries d'Ecosse et les romans de Walter-Scott. 
Il est vrai qu'à VEpée couronnée oo ne rencontre pas des 
chefs de clans ni des dames errantes ; mais on y trouve 
des truites délicieuses. 



La Sainte -Maison d'Enlremont appartenait à des 
chanoines de l'ordre de S t- Augustin. Fondée et dotée 
en m5 par Amédée comte de Genevois, elle fut sup- 
primée en 1770. 

Les possessions do cette abbaye étaient très éten- 
dues : outre les bois, les eaux et les montagnes de la- 
vallée, elle comptait dans son domaine des terres si- 
tuées à La Roche , au Grand-Bornand, à Pers, à Aman- 
cier, à Passeirier, à Poisy, à Ténèsol, des moulins à 
Crans près d'Annecy, des vignes en Faucigny, à Sl-Si- 
gismond et à l'Hôpital- sons- Conflans. 

Les cures du voisinage loi devaient d'ailleurs diver- 
ses prestations. Ainsi, par un acte du 12 novembre 
1437, le curé de Saint- Pierre -de -Rumitly promet de 
donner gîte et de recevoir une fois l'année le seipeur 
abbé d'Enlremont avec six chevaux, honori/iquement 
et suivant la condition du seigneur abbé. 

Le curé d'Amancier était soumis à pareille rede- 
vance. 

L'abbaye avait omnimode joridiction et seigneurie 
haute, moyenne et basse, mère, mixte, empire et der- 
nier supplice. 

Le 13 mars 1370, les hommes de la Forclaz se re- 
connaissaient taillables à miséricorde du seigneur abbé. 

Le 1" mars 1381, Dorerius Choussard fut condamné 
à avoir la tête coupée, et après à être enterré, pour avoir 
baillé un coup de bâton sur la lits de Pierre Chrespin. 

La sentence fut prononcée par le juge de l'abbaye, 
devant la grand'porte do monastère, auquel Heu ton 
avait accoutumé de rendre la justice. Il est juste d'a- 
jouter que Pierre Cbrespio était mort du coup de bâton 
que Choussard lui avait baillé. 

En 1384, le Conseil du comte de Genève adressa des 
lettres aux châtelains de Tbones, de Rumilly et de La 
Roche pour qu'ili eussent à reconnaître Fexcès commis 
par des particuliers de Rumilly, qui avaient forcé les 
portes du château de la vallée tTEntremont, oii était 
détenu prisonnier Nkod Cubât, accusé d'homicide. 

En 1 403, Jean Girod de Pellaz avait été mis en pri- 
son pour avoir dérobé certaine doloire a Henry Su- 
glard, et pour l'avoir frappé d'un coup de pierre à la 
tête. Girod ayant rompu la prison, il fut condamné à 
être pendu par sentence du juge de l'abbaye. 

En 1404, le même juge tient des assises devant la 
maison forte du Crest au Petit- Bornand, et condamne 
à l'amende de vingt solds certains hommes de la Pesse, 
pour avoir, dans le but de prendre des poissons, tort et 
épuisé Peau qui va au moulin. 

Au W siècle, diverses transactions furent passées 
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entre l'abbé el divers individus qui avaient conduit 
leurs bestiaux sur les pâturages de lu Sinisse. Outre 
l'amende encourue, et en réparation de leur Taule, les 
délinquants sb soumettaient à Taire offrande d'une 
chandelle de cire allumée au grand autel de N. D. 
(TEntrcmottt. 

De cet usage est dérivée une locution populaire ; on 
dit d'un homme qui doit payer une sottise : « Cela lui 
coûtera un beau cierge. > 

En 1682, l'abbé Granery accordait un permis do 
chasse et de pèche à JV' Déléan, curé duPelit-Bornand. 
Cet abbé Granery avait restauré le couvent : aussi, ses 
armoiries sont sculptées partout, à l'intérieur et à 
l'extérieur des murs. i 

L'ancienne abbaye sert aujourd'hui de presbytère ; 
mais les bâtiments, qui autrefois étaient très vastes, 
ont été détruits en majeure partie. A coté de l'église, 
et sur une plate-forme plantée de tilleuls séculaires , on 
retrouve de nombreux débris de l'antique splendeur du 
couvent, des toioboles, des chapiteaux couverts d'é- 
cussons que le temps a rendus indéchiffrables. 

Les stalles des chanoines sont découpées comme des 
dentelles, et surmontées d'un réseau de légères gui- 
pures. 

A cûlè de l'autel, tout chargé d'or, on remarque 
deux statues grossières, l une de saint Ruph, l'autre de 
saint Augustin, et dont le style appartient;» l'époque de 
la fondation de l'abbaye. 

Le portail est gothique roman ; mais la porte est 
beaucoup moins ancienne ; elle date du commencement 
du dernier siècle. lin for de mulet est cloué sur cette 
porte, avec l'inscription : « Hœc nota erat in antiqitù 
1723. . Ce qui veut dire que le fer du mulet était déjà 
dans l'ancienne porte «le l'église, et qu'il a été replacé 
dans celle refaite en 1723. 

Or, voici la légende. Certain soir, un baudet chargé 
de reliques vient frapper à la porte du couvent. Le frère 
sacristain dormait, ou peut-être s'était-il attardé à l'au- 
berge de YEfit'e couronnée. Le mulet avait hâte de dé- 
poser son fardeau dans le sanctuaire ; il s'impatiente, 
frappe à coups redoublés, et Unit par enfoncer la porte ; 
mais il y a laissé son Ter. 

Le reliquaire est encore d'une grande richesse. Il 
ren renne une chasse de sainte Colombe et un coffret 
d'argent avec des incrustations de pierres précieuses. 
Ce coffret porte une inscription en lettres onciales. On 
remarque aussi une madone dont le sein ostàjour, 
mais couvert d une vitrine, et derrière celle vitrine 
est placée une petite bouteille où sont quelques gouttes 
de lait miraculeux. J. Heput. 



Ll MYTH0LO6IE DU RHIN 

PAR U. X. - B. SAINTINE. 

Les .bons livres devieuuent de plus en plus difficiles 
à trouver, malgré l'avalanche de volumes qui pleut sur 
la France chaque jour : 

Apparent rari liante» in gurgite va»to. 
Ils apparaisseul rares, aussi rares que les beaux 
jours en hiver, au milieu de ce gouffre immense où se 
pressent cl s'élouffeut ces myriades de feuilles de pa- 
pier noirci. 

C'est qu'en effet nous sommes entrés dans une mau- 



vaise saison littéraire. La littérature, comme toutes les 
choses qui se rattachent à l'humanité, a ses heures de 
grandeur et ses moments de défaillance ; comme la 
terre elle a son printemps, son été, son automne et 
son hiver. 

Aujourd'hui, je ne crains pas de le dire, elle est 
recouverte d'un linceul qui étouffe ses germes ; un 
! vent glacial a desséché ses fleurs qui sont tombées dans 
la boue ; l'arbre de science et d'esprit se repose ou se 
recueille : ce qu'il y a de certain, c'est qu'il ne produit 
presque plus de ces fruits si doux à savourer, de ces 
fruits qui ont le don de rafraîchir et de nourrir l'intel- 
ligence. 

I Depuis de nombreuses années, combien d'hommes 
nouveaux so sont Tait connaître par des œuvres litté- 
raires réellement sérieuses? Point ou presque point. 
Le roman , sous les Tonnes les plus astucieuses, a en- 
vahi le monde des lettres ; la reine aux camélias a dé- 
trùné le roi Voltaire, et la maison Alexandre Dumas et 
C" a accaparé toutes les affaires intellectuelles. 

Mon intention n'est pas de rechercher ici les causes de 
celte dégénérescence littéraire; je ne veux que la cons- 
tater, afin do Taire apprécier à mes lecteurs louto la 
joie qui s'empare des esprits sérieux lorsque, au milieu 
de ce chaos d œuvres insignifiantes, surgit un livre dont 
le fond est instructif, et par conséquent utile. Je ne 
veux pas parler d'un livre essentiellement savant, hé- 
rissé d'arguments et produit d'éludés les pins appro- 
fondies ; il faut se résigner à n'en plus voir de ce der- 
nier genre, car aujourd'hui, pour être lu, un écrivain 
est obligé de couvrir sa science sous les dehors d'un 
style léger et brillant; la science profonde, pour ne pas 
être entièrement repoussée, doit faire des concussions 
à l'esprit du siècle ; ellcdoil se contrefaire si elle veut 
avoir droit de cité dans la république de lettres; bien 
plus, il faut, pour qu'on l'accepte, que souvent elle 
recouvre son visage du masque de la folie. 

C'est pourquoi je dis que les hommes qni aiment à 
appliquer leur espril à l'élude des livres sérieux, ac- 
cueillent avec joie toute œuvre littéraire qui, même 
sous une forme légère, a un fond instructif et utile. 

Au nombre de ces productions malheureusement 
trop rares, je demande la permission aux lecteurs de 
la Hevue savnixiennr de choisir pour le leur présenter, 
un petit volume de 300 pages in-8*, qui a pour litre 
Lu mythologie du Hhin et les Contes de la mère-grand', 
parM. X.-U. Saintine. 

A celui qui s'effraiera de la première partie de ce 
titre, je dirai que la seconde doit le rassurer complète- 
ment. Chacun sait, d'ailleurs, que l'auteur de l'icciola 
a un style des plus attrayants, et qu'il ne saurait faire 
de la science, saos entourer son œuvre comme d'une 
atmosphère douce et agréable dans laquelle l'esprit des 
lecteurs se meut sans effort. 

Le Hhin, ce fleuve splendide chanté par tous les 
poêles allemands, a de tout temps été uoe barrière el, 
par conséquent, un point do halte pour les peuples 
conquérants de cette partie du monde qui comprend 
l'Europe et l'Asie; si, dans les âges reculés, il vil 
s'arrêter sur ses bords les hordes des barbares du 
Nord el de l'Est, aujourd'hui encore il est le point 
de mire des nations européennes; il est comme un 
drapeau sacré sur lequel chacun porte un œil altentiT 
el jaloux ; il est une limite formidable qu'aucun peuple 
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n'ose franchir. Lesanciens habitants de ses rives avaient 
été bien inspirés en l'appelant le dieu Rhin ! 

L'importance historique du grand Meuve est donc 
immense, et tout ce qui se rattache à lui, comme faits 
politiques et comme tradition, mérite d'attirer l'at- 
tention. 

M. Saintine, qui n'est ni un historien ni un savant \ 
(c'est lui du moins qui nous l'apprend), n'a point voulu 
retracer les grandes annales du dieu Rhin, ce qui, du 
reste, avait déjà été fait avant lui. Il a pensé avec raison 
qu'il y avait encore quelque chose à faire pour corn 
pléter l'histoire intime du fleuve célèbre, et il s'est ap- 
pliqué simplement à étudier les religions des anciens 
peuples riverains, soit des Celles, pour y retrouver 
l'origine des croyances ou des préjugés populaires j 
d'aujourd'hui : de là La mythologie du Rhin et le» 
Cmttes de la intre-grand* . 

Celte étude n'est pas seulement intéressante pour 
les populations rhénanes, mais aussi pour nous tous 
Français et Germains, puisque les Celles occupèrent la 
Gaule et la Germanie. 

M. Saintine, dans la première partie de son livre, ! 
nous retrace les différentes transformations subies par : 
les croyances religieuses des Celles. 

Ce fut d'abord le culle des astre-, «sorte de sa- j 

• béisme qui , cependant , n'excluait pas l'existence 
« d'un Dieu créateur, mais non régulateur de toutes 

< choses, t Dieu fainéant qui avait créé le monde sans - 
vouloir se donner la peine de le gouverner. 

Ce système religieux convenait à ces peuples no- ; 
mades. qui arrivaient de contrées lointaines, de l'Inde j 
peut-être, et qui devaient forcément rapporter le bien 
et le mal et adresser leur prière aux seules choses ' 
toujours présentes à leurs yeux : le soleil, la lune. { 
les étoiles, leurs compagnons inséparables dans leurs ! 
pérégrinations lointaines. N'ayant comme les marin- • 
que les astres pour se guider, ils divinisèrent ces globes 
de feu dont l'existence leur paraissait tenir du pro- 
dige, et qu'ils s'imaginaieut avoir été placés là exprès 
pour éclairer leur route. 

Mais lorsque ces peuples envahisseurs eurent cessé '■ 
démener leur vie nomade, le culle des astres ne leur : 
parut plus rationnel. Ils portèrent leurs regards plus J 
près d'eux, s'adressèrent à la terre, et firent des ar- 
bres leurs idoles préférées. 

Cette transformation dans les croyances religieuses 
des anciens Celles marque évidemment une première 
tentative do vie sédentaire, comme le fait observer 
très judicieusement M. Saintine. « Les arbres no 

• manquaient pas, chacun eut le sien. Ne pouvant 
■ l'emporter avec soi, on s'habituait à vivre prés de 
« lui. — L'homme pouvait y adosser sa cabaue; le 
i troupeau y dormir à l'ombre. > 

L'arbre devint alors la marque de la propriété, un 
signe de ralliement pour la famille, un signe d'autorité 
qui n'a, pour ainsi dire, rien perdu de sa valeur dans 
les temps modernes. L'arbre sert encore de nos jours 
à délimiter la propriété ; on planie encore l'arbre 
natif à la naissance d'un enfant, et le mai désigne 
encore la demeure du chef de la commune. 

Si l'on cherchait bien, on retrouverait l'origine de 
nos moindres usages domestiques dans les coutumes 
de nos plus vieux ancêtres. 

Après un certain temps (quelques centaines d'années 



peul-èlre) les Celtes abandonnèrent le culte des arbres ; 
les Druides apparurent dans les sombres forêts, et le 
chêne sacré resta comme le seul souvenir de l'ancien 
culte. 

D'où vinrent les Druides, quelle fut leur origine? 
Nul ne le sait précisément. Les opinions sont 1res par- 
tagées à cet égard, et M. Saintine, en bon concilia- 
teur, cherchant à les faire accorder toutes ensemble, 
arrivo à cette conclusion que les Druides sont origi- 
naires des mêmes contrées d'où étaient partis les 
Celtes primitifs; seulement ceux-ci n'avaient emporté 
des bonis de l'Iuduset du Gange que « quelques rêves 

• d'un naturalisme malsain, propagés hors du temple 

• par la foule des faux docteurs, tandis que c'est dans 

• le temple même, c'est-à-dire dans les conférences 
t suprêmes de l'initiation , que les Druides avaient 

• connu la vérité, la vérité vraie au sujet de la di- 
< vinilc. • 

Et celle vérité esfla même que celle qui a clé pro- 
clamée par les religions les plus avancées : un Dieu 
uniutte . l'immortalité de l'àme ; récomjiensc ou châ- 
timent dans une autre vie. 

Celle première époque de l'exislcnce des Druides 
fut la plus pure ; la serpe d'or ne se teignait pas en- 
core du sang rie victimes humaines, et elle ne servait 
qu'à détacher île l'arbre sacré le gai aussi vénéré. 

Mais le f anatisme rie ces populations barbares força 
bientôt la caslo des piètres à marcher de concession 
en concession. 

Le peup'e voulut des oncles, et les Druides se divi- 
sèrent en trois classes : les druides proprement dits, 
philosophes et savants ; les devins, qui étaient chargés 
de faire parler le chêne sacré ; les bardes, poètes insé- 
parables de l'autel. 

Puis, on fit aussi des chevaux des oracles, et de fiers 
coursiers , à la robe entièrement blanche , furent 
nourris dans des enceintes sacrées pour être consultés 

• dans leurs tressaillements subils, dans leurs hennis- 
« sements, dans un moment de surprise ou d'effroi. > 
Après les chevaux-prophètes (transition un peu brus- 
que) vinrent les femmes. Les druidesses furent créées, 
qui s'élevèrent bientôt à un haut degré d'influence. 

Enfin, comme l'imagination de l'homme ne s'arrête 
jamais dans ses exigences, nos pères ne se contentèrent 
plus d un culte si simple et si débonnaire ; il leur fallut 
voir couler le sang sur l'autel et consulter des entrailles 
encore chaudes. La serpe du druide se plongea d'abord 
dans la gorge des animaux nuisibles, tels que le loup, 
l'ours el le lynx ; puis, elle immola les animaux domes- 
tiques, cl un beau jour, suivant une progression qui 
pouvait être prévue, elle se plongea dans le cœur de 
victimes humaines. 

A dater de ce jour, le règne des druides entra dans 
sa seconde époque : le sacrificateur remplaça le philo- 
sophe des anciens temps, el le sang humain effaça sur 
les pierres druidiques les principes excellents de la ro- 
ligion primitive. Jules Philippe. 

(La fin au prochain n'.) 



UNE VALLÉE DE SAVOIE 

Lorsqu'on descend d'Ugines à Albertville, on aperçoit 
de l'autre coté de l'Arly une aréle de montagne cou- 
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verte de forêts. Elle cache aux regards l'ouverture d'une 
«liée très étendue, dont la plupart des voyageurs oe 
soupçonnent pas l'existence. A. l'extrémité méridionale 
de celle créle se montrent encore deux ruines de tours» 
derniers restes du cliàteau-îori de ConùUon, dont le 
mandement comprenait les châteaux du Barriez à 
Queige, de Cés arches, des Lavoëx, de Harthod et de 
l'Epigny. La corniche de Cés arches sert comme de pre- 
mier étage à la cime de Gornilloo. Entre le plateau de 
Césarehes et celui de Ventnou une p ru fonde crevasse 
laisse un passage au torrent du Doron, qui descend en 
grondant de la vallée de Beaufort pour se jeter dans 

Malgré l'étroitecse de celte gorge, deux auteurs, 
M. le comte Vignel et M. l'avocat Replat, se sont per- 
mis d'y faire passer Annibal avec tout l'attirail de son 
armée. Entraîné par leur exemple et aussi, il faut bien 
le dire, par un sentiment de gloriole locale, j'ai com- 
mis à mon tour ce péché de jeunesse. Et pourquoi pas ? 
Henri IV y a bien séjourné en octobre 1600. et si la 
neige l'a surpris un jour au col du Cornet, d'où l'on 
descend en Tarenlaise, elle ne l'a point empêché de 
passer outre, pas plus qu'aux généraux français, espa- 
gnols et autrichieos, qui y ont conduit de nombreux 
corps d'armées dans les siècles précédents et même au 
commencement de celui-ci. 

Sans nous prononcer définitivement sur Annibal, nous 
ferons, si vous le voulez bien, une excursion de tou- 
riste, ou mieux, d'antiquaire, dans cette vallée cachée. 

Sur la carte géographique, la vallée de Beaufort est 
le plus court chemin pour passer les Alpes. Sur place 
c'est autrement. En attendant que la route départe- 
mentale s'achève, nous laisserons à gauche l'oasis de 
Queige. Le pays ne s'ouvre guère qu'au-delà du Vil- 
lard sur la plaine de la Pierre. De là, il se divise en trois 
vallées, celle d'Hauteluce, au nord, arrosée par le Do- 
rinet, celle d'Aréches, au sud, que parcourt l'Argen- 
tine, et la vallée centrale de Beaufort, traversée par le 
Doron. Celle-ci se subdivise elle-même en trois autres 
▼allées, celle de la Gittaz, de Roselenc et de Trècols. 
Mais ces dernières, comme celles de Pont-ça-le-Mont 
et des Amis, au-dessus d'Aréches, ne sont habitées que 
dans la saison de l'alpéage. La superficie du canton est 
de Î48 kilomètres carrés. 

Le nom le plus ancien de celle contrée est vailù 
Lucia. A laquelle des deux cités romaines de Genève ou 
de Tarenlaise se rattachait-elle? c'est ce qu'on ne pour- 
rait préciser, bien que les plus fortes probabilités soient 
pour la seconde. Mais lopographiquement elle n'appar- 
tenait ni à l'une ni à l'autre ; car son sommet touche 
au coi du Bonhomme, qui séparait les deux comtés de 
de Genève et de Tarenlaise ; elle esl entourée de part et 
d'autre d'une barrière de hautes montagnes et n'a pas 
d'autre débouché qu'au-dessus d'Albertville. 

Le chemin romain du Bonhomme, Mons Mercurii, 
qui reliait les cités de Tarenlaise, d'Octodure et de Ge- 
nève, avait vue sur les extrémités du pays de Luce ; il 
est difficile que les Romains ne Paient pas connu. Néan- 
moins, jusqu'ici les découvertes romaines sont presque 
nulles à Beaufort. On conserve bien au village de Praz 
un cippe funéraire d'un type assez romain ; mais il est 
sans inscription. Quelques tronçons de chemins taillés 
dans le roc ressemblent aussi aux actus romains. Le 
plus remarquable, comme œuvre d'art, est celui de la 



Portettar, en allant de Beaufort aux Foutant». Il a deux 
mètres de largeur, eomme celui de la Marzellaz. Mais la 
taille en est plus régulière, plus polie, plus fine. Du 
coté du torrent, s elove un trottoir de 0",40 de hauteur 
et de largeur; il est même taillé en bassin comme pour 
servir de siège. Contre la montagne, une entaille, à la 
hauteur de 0"\45, semble destinée à laisser passage à 
I essieu d'un ebarriot. La facture de ce tronçon se dis- 
! tingue parfaitement d'un élargissement qu'il a subi en 
' amont dans un changement de direction postérieur à 
la unie primitive. Il se distingue à plus forte raison 
des aulres tronçons taillés bien plus tard après la 



On sait que le village des Oullars (Altaria) dans la 
commune de Passy, avait deux autels dédiés au dieu 
Mars, ainsi que l'attestent deux belles inscriptions en- 
castrées aujourd'hui dans le clocher de Passy Beaufort 
a aussi son village des Oultars (Altaria) dans les char- 
tes. Sur le même plateau s'éleva au moyen âge le Cas 
irum de Allaribiu avec les Cartes et les Curtiltes bur- 
gondes de part et d'autre. Celte similitude de noms, la 
position remarquable du plateau, les débris de cons- 
tructions que le labour y découvre, me font présumer 
que dans l'avenir les fouilles y mettront au jourqueluue 
antiquité romaine. 

Les noms de localités y sont celtiques, latins, mais 
surtout bu rgondesel francs. La population eslen grande 
partie burgonde par le type physique, le caractère et 
le langage. 

Les trois paroisses de Beaufort, d'Hauteluce et d'A- 
réches ont UD patois très articulé, fans aucune de ces 
aspirations qoe l'on rencontre fréquemment dans les 
va lues voigi oes de Faucigny et surtout de Tarenlaise. 
Celui de Queige a beaucoup plus de douceur, et celui du 
Villard plus de mollesse. 

Le fondateur du premier royaume de Bourgogne 
avait donné la vallée de Luce à saint Jacques, premier 
evèque de Tarenlaise, au commencement du y* siècle. 

Bien avant le x* siècle, la puissante maison de Beau- 
fort avait là son premier manoir (I), sur un tertre en 
forme de cône tronqué, adossé vers le nord à la monta- 
gne entre le Villard et Haoteluce. C'était une enceinte de 
murs flanquée de sept tours. Il reste encore trois de ces 
dorméres, dont une assez endommagée par la foudre, 
on pan d'une quatrième, et j'ai vu autrefois les fonda- 
lions d'une cinquième. Les murs de la plus forte tour 
ont 4 mètres d'épaisseur et sont percés intérieurement 
d'escaliers dérobés pour communiquer avec les diffé- 
rents étages. Sur les petits plateaux adjacents au nord, 
se groupaient les cabanes des colons et aulres serviteurs 
de ce nid féodal, dans un carré de près de 500 mètres, 
aujourd'hui presque couvert de broussailles. 

L'ancienne chapelle se rattachait à des traditions re- 
latives à l'invasion sarrasine, qui y a laissé de nombreux 
souvenirs ; les murs était tapissés ffex voto. 

L'infatigable auteur de Platon Polichinelle et de tant 
d'autres ouvrages politico-religieux, a composé une par- 
tie de ses écrits pendant qu'il habitait les ruines ma- 
jestueuses de ce Beau-Fort, d'où sont sorties, non seu- 
lement les deux branches de la famille de ce nom 
éteintes en Savoie, mais encore celles qui se sont fixées 



(I) Le parrain de saint Bernard de Menthon. né en 9*3, était 
Bernard de Beaufort, de Btllaforti. 
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en France, en Belgique, en Angleterre, et celle qni est 
allée en Palestine pendant les croisades. 

Rien n'enflamme l'imagination comme le spectacle 
magnifique de celte région alpestre, vue des Châteaux 
(c'est le nom vulgaire du vieux manoir). Le Grand - 
Mont qui sous des neiges presque perpétuelles recèle 
des cristaux et de riches mines de cuivre et d'argent 
autrefois exploitées ; le bloc majestueux de Piéra Menta 
(pierre limite), ancienne borne des chalets de Beau- 
fort et de Tarentaise ; le massif d'Outray, derrière le- 
quel se cachent encore des cristaux et plus loin, dans 
le prolongement des mines de cuivre et d'argent sous 
le lac de la Giroltaz et les crêtes dentelées qui nous 
séparent de Contamines et de Megève, les deux vallons 
d'Hauteluce et d'Arèches, avec leur anthracite, leur 
asphalte, leurs ardoises; les gradins superposés des 
Avinières, du Bersend, de la Bellrière et de l'Entru , 
les autres plateaux des Curtillels, des Oultars, des Vil- 
les-Dessus, de la Salle, de la Marzelle, et ces doubles 
thermopyles qui mènent au magnifique vallon de Ro- 
selenc, etc., cela est d'un effet grandiose. 

Trois autres petits castels, ceux de Hauleluce, des 
Oultars et de La Tour-du-Villard formaient lo mande- 
ment féodal. Je n'ai pas trouvé de ruines anciennes au 
Chàlellard. Les deux armoiries assez riches que l'on 
voit à la maison Duc- Jacquet, proviennent du castel du 
Crey, une des dépendances du grand château de la 
Salle. A l'extinction de la famille de Cornillon dans cel- 
les de Beaufort et de Blancheville, le château de Queige 
fut séparé de ce mandement pour compléter celui de 
Beaufort. 

Les deux apôtres du pays, saint Jacques de Taren - 
taise et saint Maxime de Riez, ont laissé leurs noms 
aux deux paroisses dont ils sont devenus les patrons, 
ecclesiœ Sancti Maxim in Lucia et Sancti Jaeobi in 
alla Lucia. La puissance féodale des barons de Beau - 
fort étendit insensiblement le nom de leur manoir à 
tout le mandement, à toute la vallée et spécialement au 
bourg principal, qui s'appela Saint-Maxime de Beaufort. 
Dès le xvi* siècle le nom primitif ne se retrouve plus 
dans les chartes que lorsqu'il s'agit de Saint-Jacques de 
Hauleluce. 

Au xm* siècle, la maison de Beaufort faisait ailleurs 
de nombreuses acquisitions, notamment à Ugines, dans 
la val d'Isère, en Tarentaise et même en Piémont. Elle 
vendit à celle de Faucigny son vieux manoir et la moi- 
tié de la chàlellenie située sur la rive droite du Doron. 
On éleva alors le château de la Grand'Salle pour être le 
centre de l'autre moitié, sur la rive gauche. Mais celte 
dernière ne larda pas à devenir la propriété de la mai- 
son de Faucigny, ou plutôt du Dauphin de Vienne, qui 
avait épousé t unique héritière des barons faucigoerans. 
Toutefois la baronie de Beaufort resta sous la souve- 
raineté des comtes de Savoie. 

Les Dauphins étendirent aux ha rouies de Faucigny et 
de Beaufort les franchises et libertés des autres parties 
de leurs Etats. Ils établirent à Saint-Maxime do Beau- 
fort des foires et des marchés, et s'attachèrent lo pays 
par d'autres faveurs encore, au poinl que de nombreu- 
ses alliances croisèrent les familles dauphinoises et sa- 
voyardes. Aussi, lorsqu'au milieu du xiv* siècle, la 
Maison de Savoie voyant le Dauphiné lui cchap|»er pour 
arrondir le royaume de France, lit échange des en- 
claves qu'elle y avait contre celles qui en Savoie rele- 



vaient des Dauphins, les habitants do Faucigny et de 
Beaufort refusèrent énergiquemenl d'adhérer a cet acte 
politique. Le comte de Savoie mit une armée sur pied 
pour conquérir ses nouveaux sujets, elle fut dispersée ; 
une seconde fit le blocus du pays en s'emparant de 
toutes les issues par lesquelles on pouvait recevoir du 
secours du dehors. Force fut bien alors de se soumet- 
tre. La prise de possession eut lieu avec tout le céré- 
monial usité à cette époque, entre les commissaires 
delphinois et savoyards. A Beaufort, tous les chefs de 
famille durent prêter le serment de fidélité devant l'é- 
glise à deux mains levées, mais à la condition stipulée 
dans l'acte, de conserver toutes les libertés et fran- 
chises accordées par les Dauphins. La même représen- 
tation eut lieu successivement en Faucigny où les com- 
missaires se rendirent de Beaufort par le passa» du 
Mont-Joly, perpassum Juria. 

J'ai dit plus haut que cette vallée de Luce avait été 
l'objet d'une donation à l'évèché de Tarentaise. Mais les 
comtes de Genevois, comme suzerains des seigneurs de 
Faucigny et de Beaufort ou autrement, y avaient fait 
des acquisitions et molestaient les archevêques. Le nom 
de marchionattu Lucia!, le marchon de Luce (mark, 
frontière), qu'on trouve dans les chartes, accuse un pays 
limitrophe et sujet à des conflits de juridiction. Toute- 
fois les archevêques, dotés sur la fin du x" siècle du 
comté de Tarentaise par Rodolphe III , se prévalurent 
contre les prétentions des comtes de Genevois sur la 
vallée de Luce, de la donation primitive, totam vallem 
Lucia B. Jacobo in sud fundatione donatam, et jamais 
de la donation rodolphieone ni de l'investiturd qu'ils en 
recevaient des empereurs d'Allemagne , comme suze- 
rains de la Bourgogne. 

Ce n'était pas seulement avec les comtes genevois 
que les archevêques comtes de Tarentaise avaient des 
démêlés ; c'était encore avec les Dauphins de Vienne, 
héritiers des barons de Faucigny, suzerains d'abord, puis 
acquéreurs de la châtellenie de Beaufort. Après bien 
des débats sur le patronage des églises, sur les familles 
liges, sur les droits de leyde aux foires et marchés, sur 
les fourches patibulaires , etc., le pouvoir immédiat de 
l'archevêque fut réduit au chef-lieu et circonscrit au 
confluent du Doron et de l'Argentine jusqu'à la forêt 
des Avinières , quidquid est inter aquas usque ad ne- 
mus. Mais le Dauphin, comme le comte du Genevois, fut 
obligé de reconnaître pour la banlieue la supériorité de 
l'archevêque qui leur défendit tonte exécution capitale 
dans le mandement. C'était, sur une plus petite échelle, 
ce qui se passait ailleurs dans les villes épiscopales, 
dont les èvèques gardaient la juridiction, en laissant 
aux comtes celle des campagnes (I). 

C'est depuis lors que les seigneurs de La Salle éle- 
vèrent leur domus forti» de Randen comme une me- 
nace permanente contre le bourg de Saint-Maxime, si- 
tué entre les deux eaux. Mais, par contre, la bour- 
geoisie du chef-lieu eut toutes les prétentions de celle 
des plus grandes villes du moyen -âge. Les actes publics 
distinguaient avec soin les bourgeois, manants et habi- 
tants de la ville de Beaufort. Parmi leurs privilèges, il 
faut noter celui de pouvoir monter aux différents étages 
des maisons carrées de ccll' époque par une tour 

i: s'.Vsl l'niir iih <| i Vu itnlit li- nom éc. cmlatiini. nijcl 
il'uii <-<miiI.\ rniilr.do .li-w..tt tuiuym? d« i -iui|<;igii;ml 



Digitized by Google 



»6 



BEVUE SAVOISIINNF. 



ronde murée. Il y a bien dos années, je comptais en- 
core une vingtaine de ct's tours rgivales des xiv* et 
xv* siècles, qui ont bientôt toutes disparu. Et tel est 
l'empire de l'habitude, qu'aujourd'hui encore on ap- 
pelle Cliens non seulement les habitants des communes 
voisines qui viennent inalper. leur bétail dans les mon- 
tagnes de Beaulurt, mais même tous les étrangers qui 
y afllucnt pour les foires et marchés. 

C La fin au prochain numéro.) Dicis. 



Dans sa séance du ï septembre 1865, la Société Florimontane 
a reçu au nombre Je tes membre» correspondant». M. Frédéric 
Lock. cbel de bureau au ministère de l'instruction publique, a 
Paris 

Nos lecteurs n'ont pas perdu le souvenir de la catastrophe ar- 
rivée en 1830. dans une asernsion du docteur russe llamel au 
Mont-Ulanc Piques dans leur amour-propre par ce voyageur, les 
guides s'engagèrent dans un couluir qu'ils étaient d'avis d'éviter, 
à cause des dangers qu'il présentait Une avalanche louibe el 
entraîne avec elle trois malheureux guides ; les plus actives re- 
cherches faites pour retrouver leurs cadavres restèrent en pure 
perte, et l'ou se résigna a les abandonner dans leur tombeau de 
glare. 

En 1861, c'est-à-dire quarante et un an «[très la catastrophe, 
des guides ramassèrent au bas du glacier des L'usions plusieurs 
débris humains, un crâne auquel adhéraient encore des chairs 
et 1rs cheveux, un bras, une main, revêtus de leurs chairs avec 
tous ses téguments, comme si la victime eni été engloutie la 
veille 

A coté de ces débris, on trouva i'es lambeaux de linges de toile, 
de vêtements de drap, de guêtres en cuir, un chapeau, etc. Tous 
ce* débris ont été reconnus par les témoins survivants do la ca- 
tastrophe pour appartenir aux trois malheureux guides. 

L'année dernière, le glacier rendit encore plusieurs lambeaux 
de ses victimes, nn tvbia.une seconde main, de* parcelle» de cer- 
velle un chapeau, un gigot de mouton, des débris de volaille, 
le tout bien conserve. Celte année, le glacier a continué a rejeter 
des débris: une troisième main a été tamassée. avec une lan- 
terne, un fragment de panier d'osier, une aile et une cuisse de 
pigeon avec leurs plumes. On s'est rarqx'16 que le docteur Hamel 
avait acheté des pigeons vivants» Sallanches qu'il voulait lâcher 
sur le Mont-Blanc pour utie expérience. 

Tous ces débris, qui prouvent d'une manière irréfutable la 
marche des glaciers et permettent d'en préciser le mouvement, 
ont été rrcurilliB avec soin par M de Ilatelin. commissaire spé- 
cial de Chamonix, qui en a consigné la découverte dans des pro- 
cès-verbaux authentiques. 

l'es procès-verbaux et celles de ces tristes épaves qui offrent 
le plu» d'intérêt ont été remis » M. le Préfet. a une récente tour- 
née dans celte partie du département, pour être déposes au Mu- 
sée d'Annecy, où l'on peut les voir. 

En outre' que ces débris viennent appuyer la théorie de 
Mgr Rendu sur la pousser des glaciers, ils témoignent encore de 
la merveilleuse puissance de conservation de la glace qui rend 
intacts des cadavres après quarante et un an de séjour 



Plusieurs journaux ont reproduit un article du docteur lloefer, 
dans lequel ce savant prétend di'inontrer que les constructions 
lacustres doivent Cure attribuées «des castors et non a des horn- 

l.'houorabla docteur fonde son opinion : I" sur ce que les cas- 
tors abondaient en llelvélie: i sur le genre des habitations, sem- 
blables â celles des castors, peu éloignées des rivages; 3* sur 
l'absence d'ussrinents humains el la présence d'ossements de cas- 
lois. 

Si l'article en question n'e.«t pas uupuff, nous aimons a croire 
que leducteura voulu se permettre une petite plaisanterie . aussi 
n'en |urlons-iiou« qu'à titre de curiosité Ce serait être par trop 
naïf qui- de s'attacher à comballrc les raisons sur lesquelles 
M. tloir. r appuie son opinion; nous préférerions croire qu'un 
ca»ti>rpeut. avec sa queue enfoncer, dans un terrain pierreux, 



un pilotis de 8 à lu mètres de hauteuret large en 
de nous donner la |>ci ne de prouver le contraire. 

Nous accotons cependant la comparaison des anciens habi- 
tants des villages lacustres avec les castors, si l'on veut donner 
une idée générale des constructions sur pilotis et faire un simple 
rapprochement qui peut avoir sa raison d'être. 

Cela nous rappelle une réponse que fit Napoléon III a M Re- 
plat, président de la Société Florimontane. lors du passage de 
S. M. à Ailoecv en 1861. Aprèsavoir écoule attentivement M Re- 
plat, qui lui parlait des habitations lacustres, l'Empereur s'écria: 
' Mais c'était donc des castors, vos habitants de lacustres .' . 
On comprend en quel sens l'Empereur entendait faire la com- 
i*on. M. lloefer a peut-être eu connaissance de cette ré- 
ponse, et elle lui aura suggéré l'idée d'un nouveau système pour 
se donner le plaisir île faire un peu d'opposition ; souvent on ga- 
■jne à ne pas être de l'avis de tout le monde, même à propos de 



Par suite des récentes discussions qui ont eu lieu a l'Institut, 
sur l'Age des monuments hébraïques, il a été décide que M. de 
Saulry. accompagné de l'abbe Michon. et de M. Salzemaun, pho- 
tographe se rendraient en Orient, où ils visiteront Jérusalem et 
qticlqucs-imcs des anciennes cites bibliques. 

Les recherches de ces archéologues distingués jelerout peut- 
être un jour définitif sur cet ,irt hébraïque, dans lequel quel- 
ques-uns voient un art indigène contemporain de la civilisation 
juive, tandis que d'autres ne le considèrent que comme un art 
en décadence et une pale imitation des monuments grecs, L'ex- 
pédition partira le 8 octobre. 

Les plus anciens objets du Musée des Souverains au Louvre 
datent de l'an »88. el ils furent trouvés dans le cereu il de Chil- 
peric l>s objets consistent en un glaive dans son fourreau, une 
! grosse boule de cristal de roche, huit bijoux d'or, une liai 
j poignard el deux petites médailles d'or. Vient ensuite le I 
( de Dagobert, qui date de l'an 638. 

En faisant fouiller un Ittmulus, situé au château de Kercadie. 
en Cornac. M Lefebvre. préfet du Morbihan, et M Réné Galles, 
ont découvert un des plus beaux dolmens, a galerie, connus jus- 
qu'à ce jour. 

La crypte sépulcrale se compose d'une chambre quadrangn- 
laire mesurant trois mètres de coté sur un peu plus de deux mè- 
tres cinquante de hauteur, et d'une galerie longue de dit métrés 
el dirigée vers le sud-est. Ou a trouve dans l'intérieur une assez 
grande quantité d'ossements et de charbons ; de nombreux frag- 
ments de poteries, trois grossières pendeloques en chisle micacé 
cl un grand collier en serpentine, tr^s gros et déforme rectangu- 
laire, sept grains de collier en jaspe, dmil l'un, très be»u, n'a 
pas moins de deux centimètres de diamètre, et une petite cella 
en matière ressemblant au jade, bijou fort remarquable préci- 
sément a cause de sa dimension qui ne dopasse pas 33 millimè- 
tres 

Dans l'ancienne ville de Concordia, située à un mille de Porlo- 
gruaro ; province de Venise), sur la rive droite du fleuve Lemene, 
on a découvert un amphithéâtre, dont l'étendue n'est pas encore 
connue. 

Il est certain que les murs mesuraient quatre pieds de lar- 
geur. En poussant les excavations jusqu'il la profondeur de dix 
pieds, on a trouvé nu casque d'or avec cette inscription : Legio X 
— XXIII — Centre imptranle • un piédestal en bronze admi- 
rablement travailla et haut dr six pieds, avec cette inscription : 
Amulio Tito Concordùnti honoriê eauua Anno X, Cetare im- 
perantr, et enfin une epee orm e de pierres précieuses, qu'aucun 
homme n'est asseï fort pour soulever avec les deux mains, Le 
concours des curieux est grand et les eicavaliuus continuent. 

On annonce la mort; A Dijon, de M Frautin. mrmbrc d« 
l'Académie de cette ville et de (a Commission des antiquités de 
la CAte-d'Or. auteur des Annale* du moyen-tige et d'iutres tra- 
vaux il irtitiGques; à Padoue. de M Virgilin Trellenero. profes- 
seur d'astronomie, auteur de travaux renia rquahl es, parmi les- 
quels Le Catalogue de deux xônet d ét»ile* fixer 

Le Directeur garant, I Philippe 
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UNE VALLÉE DE SAVOIE 

Ensuite de sa réunion aux États de Savoie, Bcaufort 
avait fait partie, en 1361 , de l'apanage de Jacques d'A- 
ebaïe, rentré en grâces auprès du Comte- Vert. Après 
l'acquisition du Genevois par la Maison de Savoie, à la 
mort de Robert de Genève (l'antipape Clément VU), 
ce pays fut donné, ainsi que le Faucigny et Beaufort, 
en apanage à Philippe, puis à Janus de Savoie, qui n'eu- 
rent pas de postérité. 

En 1514, cette partie septentrionale de la Savoie Tut 
érigée en duché en faveur de Philippe, ûls de Jean- 
Sans-Terre , souche de la branche des Genevois-Xe- 
mours, qui résida au château d'Annecy, y établit un 
conseil de justice, présidé avec tant d'éclat pendant 
quatorze ans par l'auteur du Code fabrien. Beaufort fut 
alors détaché de la judicaturc de Bonneville pour res- 
sortir de celle d'Annecy jusqu'en 1737, où les inon- 
dations d'Arly, entre Ugincs et L'Hôpital, servirent de 
prétexte pour l'annexer à Chambéry sous le rapport ju- 
diciaire comme il l'était sous le rapport administratif 
dès les invasions espagnoles du xvu e siècle. 

J ai signalé déjà les marchés, foires et franchises, ac- 
cordées par les dauphins do Vienne, on augmentation 
de celles octroyées au xm* siècle par la Maison de 
Beaufort. Pour s'attacher leurs nouveaux sujets, les 
comtes et les ducs de Savoio durent confirmer et éten- 
dre progressivement ces libertés et accorder beaucoup 
d'affranchissements personnels ou de famille. On peut 
constater quatorze do ces actes de <368 à 4578. Aussi, 
lorsqu'en 1536 François I" prétendit à l'hommage du 
Faucigny et lança plusieurs colonnes armées dans les 
Alpes, les habitants de Sallanches, de Beaufort, dcTa- 
rentaise et de Maurienne firent une énergique résis- 
tance. Le corps français qui remontait l'Isère, sous le 
commandement du marquis de Chabot, fut repoussé de 
Con flans à Chambéry par le régiment de Tarenlaise. 

Victor- Amédéc (I et Charles- Emmanuel III peuvent 
bien être considérés comme les derniers démolisseurs 



du régime féodal en Savoie par les édils d'affranchisse- 
ment et la généralisation du cadastre déjà établi dans 
plusieurs communes. Lorsque le second eut permis, 
en 1772, à tous les habitants de la Savoie de s'affran- 
chir des redevances féodales, ceux de Beaufort et de 
Sallanches lurent les premiers à répoudre aux idées 
libérales du souverain. Vingt-quatre heures après 
la publication de l'édil, les quatre communes du man- 
dement de Beaufort volèrent la vente des forêts com- 
munales jusqu'à la concurrence de 100,000 livres an- 
ciennes, dont 60,000 suffirent à désintéresser le mar- 
quis de Villecardel de Fleury. 

L'amour de la liberté est très naturel aux habitants 
des montagnes, cantonnés dans leurs barrières formi- 
dables et exaltés par le spectacle grandiose de la nature. 
Aussi le régime communal s'y est développe plus rapi- 
dement qu'ailleurs aux dépens du système féodal. 

La paroisse de Saint-Mxxime de Beaufort se divisait 
pour le civil en plusieurs quartiers ou communautés, 
ayant droit de propriété et d'administration qu'elles 
exerçaient chacune par leurs deux syndics élus annuel- 
lement et responsables des intérêts qui leur étaient 
confiés : c'étaient entre autres l'école, la chapelle, le 
four banal, le guôt, l'ai péage et les biens-fonds, dont 
les revenus étaient affectés à ces différents services. La 
réunion de ces petites communautés dans leurs intérêts 
généraux prenait le nom de Univertitas Bellifortis. 
(Tétait en miniature une prétention aux Etals unis de 
la Suisse La ville seule avait quatre syndics et un con- 
seil qui s'assemblait solennellement au son de la plus 
grosse cloche, déterminé par autant de tintements qu'ily 
avait de conseillers. Deux procureurs des œuvres pies 
étaient chargés de ce qui regarde aujourd'hui les con- 
seils de fabrique. Le curé, élu par la paroisse, prenait 
part à plusieurs actes administratifs. 

Ce n'est qu'au xvu' siècle que l'organisation com- 
munale subit quelques modifications. Les quartiers ne 
conservèrent qu'un procureur chacun et purent con- 
courir à la formation du conseil communal à la tête du- 
quel il n'y eut plus que deux et enfin un seul syndic. 
C'est alors aussi que Nicolas Buttardin , agrimenseur 
juré, confectionna le premier cadastre avec mappe de 
lacommuno (1645). 

Ces idées d'indépendance municipale reconnais- 
saient, comme ailleurs, leur inspiration dans les tradi- 
tions primitives de l'organisation ecclésiastique. La 
paroisse de Saint-Maxime avait conservé intact jusqu'au 
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xvi' siècle le droit de patronage de son église. L'élec- 
tion du curé se faisait par le clergé, le conseil, les syn- 
dics, les procureurs et les chefs de famille assemblés 
sur la place des balles devant l'église. Après le contrat 
civil passé avec la commune, l'élu allait demander l'ins- 
titution canonique à l'archevêque de Tarentaise. Autour 
du curé, comme primus inler pares, se groupaient les 
prêtres du pays, dont les uns avaient le titre A'Mtoriens 
ou desservant les douze autels secondaires de l'église, 
les autres celui de Chapelains, parce qu'ils étaient 
pourvus de l'une ou de plusieurs des cinq chapelles de 
la ville ou des dix-huit de la campagne. En dehors de 
leurs bénéfices personnels, ces ecclésiastiques s'étaient 
organisés de temps immémorial en collégiale, sous le 
nom de Vénérable communauté des prêtres altariens et 
chapelains de Saint-Maxime. C'était probablement un 
souvenir de l'abbaye de Lérins, d'où sont venus les 
premiers missionnaires du pays, saint Honorât, saint 
Jacques et saint Maxime. Le monasterium de Moûliers 
n'a pas d'autre origine. Mais ce qui certainement ne 
venait pas do la sainte maison de Lérins, c'est l'exclu- 
sion des étrangers d'après une de leurs règles. Ëcclesia 
Bellifortensis nescit exlraneos. Ils étaieot tenus d'aider 
le curé dans le service de la paroisse, avec droit à 
trente-cina réfectoires par an à sa table. Les oblations 
et les fondations en faveur de cette communauté aug- 
mentèrent beaucoup pendant les luttes que la paroisse 
dut soutenir contre l'abbaye de Saint-Maurice en Va- 
lais. Dans la transition de Jules 11 à Léon X, celte der- 
nière, privée d'une partie de ses collectes parle cardi- 
nal Schiner, évêque de Sion, parce qu'elle était alliée 
du duc de Savoie, avait obtenu, en cour de Rome, l'u- 
nion de Saint-Maxime de Beaufort. Un procès s'en- 
suivit avec la commune patronesse primitive, cl, grâce 
à la division des ayants-droit, ce procès était encore 
pendant au souverain Sénat de Savoie lorsque le pays 
fut occupé, en 4792, parle général Montesquiou. Pen- 
dant cet intervalle, l'abbaye, lorsqu'elle ne pouvait faire 
accepter ses élus en face des résistances locales, ac- 
censail la cure à deux prêtres du pays ou vendait ad 
actum le droit de patronage à la commune. 

Malgré* ces faits regrettables dont le commencement 
avait coïncidé avec l'explosion du protestantisme, l'es- 
prit de foi s'y maintint très vivace. Dans les grandes ca- 
lamités des xiv% xv*, xvi* et xvu' siècles, comme les j 
guerres, les épidémies et les mauvaises saisons, il j 
n'était pas rare de voir trois à quatre cents persoones 
aller en procession non seulement aux sanctuaires de 
la vallée, mais jusqu'à Moûliers, à Saint-Bon, a Notre- 
Dame de Myans, etc. A la suite des nombreuses pestes 
qui ont sévi pendant ces quatre siècles, la population 
avait été considérablement réduite. Le mouvement 
d'émigration pour remplir les vides s'est continué du 
nord au midi. On peut s'en convaincre en comparant 
les registres de baptême des différentes communes li- 
mitrophes de Faucigoy, de Beaufort, de Tarentaise. 
Ceux de Beaufort datent du concile de Trente, en exé- 
cution de ses prescriptions, parles soins du duc de Ne- 
mours, et donnent à chaque acte trois et souvent quatre 
générations. 

Les religieuses dominicaines , classées de Genève, 
furent accueillies à Notre-Dame des châteaux de Beau- 
fort en 1336. Après leur départ, les Dominicains d'An- 
necy continuèrent à desservir le sanctuaire sous le pa- 



tronage des ducs de Nemours, puis firent l'acquisition 
de ce qui restait de l'ancien château-fort en échange 
d'une maison avec clos destinés à l'agrandissement du 
collège d'Annecy. L'union canonique de la chapelle au 
monastère des Frères prêcheurs est de 1014, la même 
année que saint François de Sales confia le collège aux 
Barnabites. Dès lors les Dominicains partagèrent avec 
les chanoines de Moùliers, les Capucins et les Jésuites 
les stations quadragèsimales de la paroisse de Saint- 
Maxime de Beaufort. 
L'instruction publique y était très développée. Le 
' chef-lieu avait un petit collège communal pour les cours 
de latinité jusqu'en troisième inclusivement et pour 
toutes les classes primaires. La direction en était con- 
fiée préférablement à un prêtre du pays à la nomination 
du curé, du syndic et du procureur de l'église. L'ensei- 
gnement était gratuit pendant onze mois. Dans la plu- 
part des hameaux d'autres fondations permettaient aux 
I plus jeunes enfants de suivre l'instruction primaire 
| pendant les rigueurs de l'hiver. Ils revenaient a l'école 
centrale dans la belle saison, sans nuire à Tordre de 
leurs études; caries instituteurs des villages, formés 
eux-mêmes à ce grand collège, comme ils l'appelaient 
(si parva magnis componere Ucet) continuaient à en 
suivre la direction : c'était pour eux VAlma mater. Et 
les jeunes gens ne rougissaient pas de la fréquenter de 
longues années lorsque la position de leur famille le 
permettait. 

Je n'ai pu compléter les tableaux scolaires des épo- 
ques précédentes. Mais dans toute la première moitié 
du xix' siècle, la vallée de Beaufort avait quarante-cinq 
écoles sur une population moyenne de 6,200 personnes. 
La commune de Beaufort, de 2,500 âmes, avait pour sa 
part vingt écoles. La salle d'asile n'a été créée que qua- 
tre à cinq ans avant l'annexion. 

En face de celte statistique, il n'est plus permis de 
s'étonner que tous les habitants de cette vallée sachent 
lire et que sur cent il y en ait nonante-trois qui sachent 
écrire. Et cette lacune s'observe surtout parmi les fem- 
mes âgées, dont l'enfance a traversé les troubles de la 
grande Révolution ou les premières guerres du consu- 
lat et de l'Empire. 

Ces chiffres ont leur éloquence ; je les recommande 
à certains publicisles de Paris, en les invitant à venir 
dans nos montagnes entendre parler le français dans 
un accent plus pur que celui de plusieurs fonction- 
naires qui disaient être venus pour nous civiliser. 

Dans ces pays de montagnes il n'y a pas seulement 
des marmottes; les recherches des naturalistes y 
avaient signalé sur la fin du siècle dernier à Arêches et 
Hauteluce de l'anthracite aujourd'hui en pleine exploi- 
tation ; du fer oxidé et du plomb argentifère à Beau- 
fort, à Hauteluce et au Villard. Depuis bien longtemps 
on exploitait au Grand-Mont un filon puissant de cuivre 
pyritcux et de enivre gris. Les brocards et la fonderie 
se trouvaient à Arêches. Le passage des troupes espa- 
gnoles en 1703 a mis fin à ces travaux. La plupart des 
fosses sont aujourd'hui effondrées. Une carrière d'ar- 
gent a été aussi exploitée dans les montagnes d'Haute - 
Fuce. Les plus anciens allégements que l'on connaisse 
de ces mines sont d'Amédée VIII, en 1418, et de Janus 
de Savoie, en 1470. 

En 1662, le marquis de Villecardel de Fleur)' vendit 
à Son Altesse Royale son palais de Turin pour servir 
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d'hôtel aux ambassadeurs étrangers, au prix de 10,000 
ducatODS, en paiement desquels le duc de Savoie lui 
inféoda le mandement de Beaufort et toutes les mi- 
nières du pays. Après plusieurs refus suivis de som- 
mations réitérées, la Chambre des comptes de Savoie I 
se résigna à entériner l'acte, mais elle fit une opposi- 
tion expresse à l'aliénation des minières. 

On y trouve aussi plusieurs bancs ardoisiers. Les 
meilleurs sont ceux d'Hauteloce et d'Arèches. C'est de 
cette dernière localité que venaient les ardoises dont 
était couvert le toit de l'ancien cercle d'Aix-les-Bains. 
Elles correspondent à ta même couche que celles de ln 
Roche-Cevins. Le gypse d'Arèches et d'Hauleluce est 
exploité avec succès. Mais la cuite du poudingue est 
de moindre qualité avec l'anthracite qu'avec le bois. Les 
cimes d'Outray et du Grand-Mont ont des cavernes dont 
les voûtes sont tapissées de cristaux. Quelques parti- 
culiers en ont vendu à Chamonix et à Genève. Le mode 
d'extraction qu'ils ont employé est exactement celui 
qui était usité dans les Alpes au temps de Pline le na- 
turaliste (1). 

J'ai cité plus haut la vente des forêts communales 
pour l'affranchissement définitif du pays. On peut ju- 
ger de la richesse et en même temps de la nullité de 
l'industrie forestière de cette époque par le prix de 
42 sous que se vendait la toise de forêt, c'est-à-dire, 
0,60 les 7", 37 carrés. Lescbosesontbienchangédepuis. 
Pendant les trente années qui ont précédé l'annexion, 
ce sont les forêts de Beaufort qui ont fourni le plus 
grand nombre de planches exportées en France par les 
radeaux sur l'Isère. Il était temps qu'un système pro- 
lecteur vint arrêter cette destruction des forêts de sa- 
pin si longues à se former. 

Au-dessus du niveau actuel delà végétation du sapin 
on trouve la tourbe en abondance. Il parait que le fonds 
des bassins tourbiers a été fourni par des débris de vé- 
gétaux assez considérables ; car on y découvre parfois 
de longues pièces de bois couchées horizontalement. 
L'extraction de la tourbe est absolument nécessaire à 
l'exploitation des alpèages. Dans la commune de Beau- 
fort 36 montagnes, chacune de 80 vaches en moyenne, 
fabriquent pendant près de trois mois de la belle saison 
deux fromages gruyères par jour, plusieurs autres va- 
riétés telles que Brezecou, boudanes, vacherins, etc., 
et une quantité de beurre qui se vend à part aux mar- 
chés d'Albertville. Aucune de ces montagnes n'appar- 
tient à la commune ; conséquemment l'usage de l'ex- 
ploitation à fruits communs ou proportionnels n'existe 
pas. Les revenus de deux seulement sont affectés à des 
services publics ; l'une était autrefois la propriété du 
collège et l'autre celle des pauvres familles pour quel- 
ques distributions périodiques chaque année. 

On compte vingt autres montagnes de même valeur 
à Hauleluce. Celles du Villard ne fabriquent pas le 
gruyère. Le miel de ces montagnes est aussi blanc que 
celui de Cliamonix. Il a été primé, ainsi que les fro- 
mages, dans plusieurs concours agricoles. Malhenreu- 
seroent, les meilleurs producteurs ont une apathie 
excessive pour l'exposition. 

Les chalets, les forêts, les carrières minérales sont 
une compensation à l'infécondité relative du sol arable, 
qui produit à peu près tous les grainsdes autres vallées 

{i)S'atur.Utt.,mn, ». 



de Savoie, mais en quantité inférieure à la consomma- 
tion locale. Il serait le cas de relever ici une des erreurs 
de la spéculation agricole. 

Les terres noires d'alluvion peuvent illusionner quel- 
que temps l'agriculteur ; mais elles s'usent à donner un 
grain qui n'aura jamais la solidité, la pesanteur ni 
l'abondance qu'on obtient dans les terres rouges des 
plateaux à mi-côte, tandis que les pâturages tendres 
de cette marne engraissée donnent aux produits laiteux 
une abondance et une saveur remarquable. Je ne 
parle pas des autres terres maigres, légères et froides, 
formées de la pulvérisation des roches granitiques. Il 
serait temps que l'on étudiât la vocation, c'est le mot, 
de chaque terrain. Elle est aussi essentielle pour le 
bien-être physique que la vocation professionnelle pour 
le bien-être moral de la société. Je vais plus loin. Les 
qualités des grains farineux que j'ai signalées, on les 
obtient à une puissance bien plus élevée dans les terres 
argileuses et calcaires des rives droites de l'Arly et de 
l'Isère. Ces différentes vallées sont admirablement four- 
nies pour se compléter les unes les autres par l'échange 
de leurs productions respectives. Eh bien, c'est à n'y 
pas croire : plusieurs propriétaires de la montagne bou- 
leversent et usent leurs terres pour en tirer un grain 
d'une valeur et d'une quantité toujours inférieures à ce- 
lui de la plaine ; et plusieurs propriétaires de la plaine 
s'efforcent aujourd'hui de former des fruitières dont les 
produits n'atteindront jamais en valeur ceux des cha- 
lets de la montagne, attendu qu'entre les terres et l'at- 
mosphère il se fait un travail chimique duquel dépen- 
dent, malgré tout le travail de l'homme, les qualités 
fondamentales des produits agricoles. Je ne prétends 
nullement parquer d'un côté tous les champs ni de 
l'autre tous les prés; mais je crois qu'on se fourvoie 
dans un monde un peu renversé. Je sais qu'il est bien 
agréable pour un propriétaire d'avoir dans sa campa- 
gne un peu de tout. J'admets aussi que la dépense et la 
peine du labour sont moindres dans les terres légères 
de la montagne ; mais cette différence de prix est loin 
de compenser celle des produits ; et à moins de se rési- 
gner à végéter toujours dans une médiocrité que le 
moindre accident peut changer en misère, il faut avoir 
l'énergie de ne cultiver que sa spécialité et dans la plus 
large mesure possible. On le peut à Beaufort plus 
qu'ailleurs. J'ai toujours remarqué que plus les agglo- 
mérations des maisons en villages sont fortes, plus la 
propriété est divisée, plus les différentes pièces d'une 
ferme sont dispersées et conséquemment d'une pénible 
exploitation. C'est le genre qui domine en Tareo taise 
et en Maurienne. Le contraire se voit à Beaufort, où 
chaque campagne forme le plus souvent un tout arrondi, 
qui ne se partage jamais et au centre duquel le proprié- 
taire habite isolément avec sa famille. 

Il est temps donc que pour la richesse publique on 
remette chaque chose à sa place. Une véritable mission 
incombe sur cette question aux comices agricoles. 

Je n'ai point la prétention d'être agronome. Ces ob- 
servations ne sont qu'un souvenir des leçons élémen- 
mentaires de géologie quc'j'ai été chargé de donner, 
pendant quelques années, dans un autre collège. Je 
m'étais attaché au côté pratique de cette science. El si 
j'ai empiété un instant sur une question qui est en de- 
hors de mes attributions, je me hàle d'en sortir. Tou- 
tefois, comme je désire sincèrement le progrès de l'a- 
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gricullure, je De saurais donner un meilleur conseil aux 
amateurs que de leur indiquer comme lecture les ou- 
vrages de M. P. Joigneaux, entre autres La Chimie du 
cultivateur, Les Prés et les Champs, Instructions agri- 
coles, L'Art de produire les bonnes graines, Conseils à 
la jeune fermière, Légumes et Fruits, etc. Je ne sache 
rien d'aussi pratique, d'aussi adapté au développement 
intellectuel de ceux à qui il s'adresse, sans aucun de 
ces termes par trop scientifiques qui font frissonner 
même les bons caractères. (I va sans dire que ces ou- 
vrages sontaccessiblcs au plus médiocre porte-monnaie. 

Dans celle esquisse rapide sur la vallée de Ueauforl, 
j'ai omis un grand nombre de faits qui ne peuvent 
trouver place que dans une histoire détaillée. 

Près de quinze ar.s avant l'annexion, un agronome de 
Toulouse a décrit dans un journal agricole tous les as- 
solements de labour et toute la manutention des cha- 
lets de Beaufort, Dans un coup (l'œil sur tes mœurs 
locales, il a recueilli la tradition de Gargantua dont les 
faits et gestes étaient racontés par le menu détail pen- 
dant les longues veillées d'hiver. La configuration locale 
devrait beaucoup à ce géant aussi pui?s.mt au moins 
que les géants de la Mythologie grecque. M. Marte- 
goule pense que c'est pendant son séjour a Lyon et ses 
courses de naturaliste dans les Alpes de Savoie que Ra- 
belais aurait emprunté l'idée de son œuvre aux contes 
populaires de ce pays. 

On me permettra de ne pas remonter si haut en ci- 
tant quelques-uns des noms honorables de la vallée. 

Beaufort est la patrie de Bernard de Beaufort, par- 
rain de saint Bernard de Menthon, qui a accompagné 
ses pareDls dans la vallée d'Aosle, x* siècle; 

De Jean de Beaufort, chancelier de Savoie, premier 
président du conseil suprême de justice à Chambéry, 
qui a rédigé avec Nicod Fesli de Sallauches les Stuuto 
Sabaudiœ, sous Amédée VIII; 

De plusieurs autres membres de la même famille, 
qui, d'après Louis délia Cuiesa, ont occupé les premiè- 
res charges à ta cour de Savoie ; 

De François Blanc et Humbcrl Martinet, prieurs des 
Dominicains de Chambéry, xvi e siècle ; 

De Bruet, commissaire des guerres en Genevois, 
xvu e siècle ; 

De Maxime Blanc, surintendant des mines de Beau- 
fort ; 

Des nobles Jean Crépin et Claude-Antoine de Gra- 
nier, châtelains el bienfaiteurs de la paroisse ; 

De Pierre Lombard, second fondateur du collège el 
de l'œuvre des pauvres, xvni' siècle; 

Du chanoine Yibert, docteur en théologie, auteur 
d'une biographie abrégée des rois de France en vers 
français el latins ; 

De V. Doix, professeur de théologie à Thonon, bien- 
faiteur de la paroisse et fondateur de l'école de Veigy 
en Chablais ; 

De sou neveu J.-Ant. Doix, capucin, auteur de Mé- 
moires, etc., utiles à la jeunesse inconsidérée; 

De MM. Tharin, curé do Rellecombe, Vibert, Cachet 
et Blanc, curés de BeauforH de l'abbé Viallet, etc., qui 
tous oui laissé des notes historiques très précieuses sur 
le pays ; 

De Viallet, riche cultivateur de Saint-Domingue; 

De Cornu, banquier à Paris ; 

De Bouchage, banquier a Toulouse; 



De Pierre-Antoine Favre, fabricant à Lyon, aïeul de 
l'avocat Jules Favre, député ; 

Du chanoine Girard, réformateur des éludes en Sa- 
voio, vicaire -général de Chambéry, désigné évéquo 
d'Aosle, xix* siècle ; 

Du chanoine Frison, supérieur du grand-séminaire 
el vicaire-général de Tarentaise ; 

Du chanoine Ducis, professeur de théologie à Moû- 
tiers, qui a laissé de précieux manuscrits ; 

De M. Tissot, second fondateur do l'école de Boudin 
à A rèches ; 

De l'abbé Bugand, professeur et principal du collège 
royal deConflans, pois d'Albertville; 

liauleluce est la pairie de Jean el Pierre Ducis, tré- 
soriers des comtes de Savoie aux xiv e et xv* siècles. 
Jean-François Ducis, membre de l'Institut et succes- 
seur de Voltaire a l'Académie française, quoique né à 
Versailles, était encore propriétaire à Hauteluce; 

Du curé Pierre Ligeon, docteur en théologie, orateur 
distingué, bienfaiteur de lu paroisso de Macot, en Ta- 
rentaise, xvin* siècle ; 

De M. Bal, oflicicr supérieur militaire sous le pre- 
mier Empire ; 

De D. Claude Bal, bénédictin, auteur du rétablisse- 
ment du sanctuaire de Notre-Dame des Châteaux ; 

Le Vil lard a produit Aplagual Satre, riche armateur 
en Bretagne au siècle deruier, el dans celui-ci, le célèbre 
médecin Maigrat. 

Je ne puis mieux terminer que par Mgr Martinet, né 
à Queigc, évèque de Tarentaise, puis archevêque de 
Chambéry. 

J'omets toutes les honorabilités encore vivantes, se- 
lon le vieil adage : Lauda post mortem. Ducis. 

Ll MYTHOLOGIE DU RHIN 

PAR M. X.-B. SAINTINE 

[Suit* «1 fia) 

La Gaule était depuis longtemps déjà sous la domi- 
nation des Romains qui poursuivaient à outrance les 
druides sacrificateurs, que sur la rive germaine du 
grand fleuve les autels druidiques suaient encore du 
sang humain. Pendant de longues années le Rhin resta 
la limite de deux civilisations bien différentes l'une de 
l'autre, de deux peuples qui s'épiaient, qui surveil- 
laient réciproquement leurs moindres gestes. 

M. Sainline profite de celte halle de l'invasion ro- 
maine pour nous faire assister aux scènes de la vie 
intime du peuple de la rive germaine, el dans un cha- 
pitre intitulé Visite à la terre des aieux, il fait la des- 
cription des cérémonies dont on accompagnait les prin- 
cipaux aclesde la vie chez les Francs -Saliens, qui oc- 
cupaient déjà les bords du Rhin en attendant de fondre 
à leur tour sur la Gaule. 

Que de pages charmantes nous aurions à faire con- 
naître à nos lecteurs, si nous avions lo loisir de citer 
textuellement ce chapitre 1 On verrait avec quelle ha- 
bileté M. Sainline a su extraire des mœurs relative- 
ment sauvages de ces anciens peuples tous les ins- 
tincts sociaux qui s'y trouvaient. Nous ne savons rien 
d'aussi attrayant que ce travail qui consiste à dépouil- 
ler un peuple primitif de son enveloppe grossière, pour 
mettre à découvert ces instincts que Dieu a places dans 
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le cœur de tous les hommes sans acception de race ; ! 
une pareille analyse est non seulement intéressante j 
pour celui qui la fait, mais elle est aussi pleine de char- I 
mes pour le lecteur. 

Quelles leçons ne pourrions -nous pas tirer, nous au- j 
1res hommes d'une époque de grande civilisation, de 
ce contraste frappant que relève avec délicatesse M. Sain- 
tine dans les cérémonies dont on entourait chez les 
Francs-Saliens deux des événements les plus mar- 
quants des phases de la vie humaine : le mariage et la 
mort ! Aujourd'hui on célèbre par des réjouissances 
folles l'accomplissement du mariage, cl des pleurs 
inondent la tombe d'un être cher. Nos ancêtres ne pro 
cédaient point de la sorte : la jeune fille qui allait être 
liée pour ta vie à un homme passait par des épreuves 
morales souvent terribles. 

« Vêtue de noir, une couronne de feuillage sombre 

< sur la tête, la mariée marchait au milieu des siens, 
« courte en deux comme sous le poids de pensées 
i accablantes. Une nnlione, placée à sa gauche, lui 

< mettait sous les yeux une nappe blanche ; e était un 
t linceul , le linceul dans lequel elle devait être ense- 
« velie un jour. A sa droite, un druide entonnait un 
« chant, au rhythme solennel, ou étaient longuement 

• énumérés tous les tourments , toutes les angoisses 
« qui l'attendaient dans son ménage. • 

Jusqu'au moment où elle passait dans les bras de son 
époux , tout était tendu de noir aux yeux de la jeune 
mariée. Mais pour la mort, nos pères n'avaient que 
des chants d'allégresse ; < ils so réjouissaient devant la 

• mort, qui affranchit l'homme de tous ses maux; ils 

• n'avaient que des pleurs à lui donner quand il pour- 

• suivait son temps d'épreuves. » 
Et nos pères avaient raison. 

Cependant les légions romaines finirent par traver- 
ser le Rhin, et avec elles les dieux de Rome. Mais ceux- 
ci ne parvinrent pas immédiatement à Taire leur pié- 
destal des hôtels druidiques : Jupiter eut a compter 
avec Teutalès. Les dieux les plus frivoles pénétrèrent 
bien sur le territoire germain, mais ce fut sous le cou- 
vert de quelque divinité des sombres forêts; la masse 
avait l'air de les accepter, et en secret elle retournait 
au pied du chêne sacré où l'appelait la voix austère de 
ses anciens prêtres. Il y euteommeun compromis passé 
entre les deux religions. 

Sur ces entrefaites, les dieux de Home se trouvèrent 
en race d'adversaires qui se déclarèrent nettement 
leurs ennemis. Les plus puissants des peuples de l'ex- 
trême nord , que les Romains désignaient sous le nom 
d'hyperborèens, les Scandinaves, à force de traverser 
en tous sens la Germanie, avaient laissé quelques-unes 
de leurs bandes sur différents points du territoire, et 
notamment dans les Iles du Mein, du Weser et du 
Necker. Leur dieu suprême, Odin, avait bientôt étendu 
son domaine , et lorsque l'Olympe romain se fut intro- 
duit subrepticement dans le sein des contrées alleman- 
des, le dieu Scandinave trouva l'occasion de consolider 
son pouvoir en se proposant pour adversaire déclaré 
des envahisseurs. Alors les druides germains se réuni- 
rent à lui, et la religion nouvelle eut à opposer aux lé- 
gions des dieux latins des masses aussi compactes de 
divinités de toute espèce. Le dieu unique des Germains 
n'étant pas assez fort pour se mesurer avantageusement 1 



avec Jupiter et sa suite, on se mil sous la protection 
d Odin et de tous ses terribles coadjuteurs. Ce fut le 
commencement de l'ère des druides de la troisième 
époque ; dès lors la théogonie Scandinave étendit sa 
puissance sur les liords du Rhin et dans toutes les con- 
trées germaniques. 

M. Sain line consacre la fin de la première partie do 
son livre à faire ressortir !es points principaux de cette 
curieuse mythologie Scandinave, dont l'histoire sacrée 
commence à la création du monde pour Unir au grand 
jour de la désorganisation universelle. Car on retrouve 
dans ces croyances religieuses , à coté de nombreuses 
données grossières, les traces des principes fondamen- 
taux sur lesquels reposent les religions modernes de 
l'Europe, depuis la création de la lumière jusqu'aux 
prédictions apocalyptiques. Du reste, loin tend â prou- 
ver que les hommes et leurs croyances ont eu un point 
de départ unique, l'Orient. De là, l'espèce humaine 
s'est répandue sur le reste (le la terre conservant en 
tradition les premières idées religieuses, qui n'ont ja- 
mais pu être entièrement effacées malgré tous les chan- 
gements de forme qu'on leur a fait subir. 

Nous avons dit que le dieu Odin et ses satellites se 
posèrent ouvertement en adversaires de Jupiter. Long- 
temps, sur le territoire germain, les deux religions 
restèrent en présence, sans que les efforts des soldats 
romains pussent entamer profondément les divinités 
farouches des grandes forêts druidiques; si bien qu'a- 
près l'invasion do la Gaule par les Francs et les Bour- 
guignons , les proconsuls de Rome, épouvantés de cet 
événement et redoutant des représailles, cessèrent leur 
propagande armée en faveur de leurs dieux énervés ; 
les druides germains devinrcnl presque libres de leurs 
mouvements. « Une longue trêve fut consentie entre 
« tous les culles, avec quelque défiance de part et d'au- 
« Ire, il esl vrai. Odin eul ses autels distincts de ceux 
« de Jupiter ; on éleva un temple au dieu Thor (I) en 
« regard de celui du dieu Mars; si Barchus, Diane, 
« Apollon eurent leurs jours fériés, il en fut de même 
« pour Bragi (i), pour Frigg (3), pour Freya (4). » 

Mais un jour, suivant l'heureuse expression do 
M. Saintine, des pêcheurs du Rhin, occupés à relirer 
leurs filets , entendirent des voix courir sur la surfaco 
du fleuve en murmurant les noms de Jésus et de Marie. 
C'était le christianisme qui poursuivait ses conquêtes, 
renversant tout sur son passage sans armes apparentes ; 
c'était l'idée de Jésus qui faisait son chemin à travers la 
terre , sans le secours du marteau de Thor ni de la 
foudre de Jupiter, et qui forçait bientôt Clovis à se pros- 
terner au pied de l'instrument de supplice sur lequel 
avait expiré le promoteur de l'émancipation et de la ré- 
habilitation des hommes. 

Les dieux de la Germanie et avec eux leurs confrères 
de tout le nord de l'Europe signèrent un traité d'al- 
liance pour lutter contre cet adversaire invisible et 
pourtant si terrible ; au grand jour de la bataille, ils 

,1) Thor était le fils d'Oditi; il élaitchargé de parler les fou- 
dre!, et eut pour mission de faire la chasse aux géants II por- 
tait sur lui trois objets précieux qui le rendaient invincible, un 
marteau, desganls de fer et un baudrier de vaillance. 

(Il Hragi était le dieu de la poésie et du beau langage. 

(S) Frigg était la première épouse d'Udin. 

(4) Freya était la seconde épouse d'Odin ; c'était la protec- 
trice des amoureux. 
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tonnèrent tous ensemble; leur foudre éclata avecfu- I 
reur ; le reflet de leurs épèes éblouit un instant les ha- 
bitants des sombres forêts ; leurs cris de guerre couvrit 
tous les bruits de la nature. Et après Après on ne 
retrouva presque plus de trace de celle armée extraor- 
dinaire ; les dieux avaient été abîmés. On rencontra 
bien par-ci par-là quelque divinité fugitive qui essayait 
de se faire adorer; mais l'Olympe avait disparti sans , 
savoir par quelles armes il avait été frappé : une croix 
senle s'éleva sur le champ de bataille qu'elle sembla j 
commander avec une puissance irrésistible. 

Dés lors, les peuples les plus rapprochés du Rhin ac- j 
ceptèrent la bonne nouvelle comme une manifestation : 
du vrai Dieu. Il ne faudrait pas croire, toutefois, que b 
fusion des idées religieuses s'opéra sans quelques em- 
barras et d'un seul coup. Le christianisme, quoique a 
un moindre degré que l«s religions antérieures, dut 
aussi compter avec les populations germaines qui, tout 
en ayant perdu leurs dieux, n'en conservaient pas moins 
au fond de leur cœur un ressouvenir des anciennes cé- 
rémonies druidiques. (Test ainsi qu'après avoir converti 
les saints en dieux, ils leurs dressèrent des autels et 
leurs sacrifièrent des victimes humaines. 

Ce mélange des vieilles et des nouvelles idées dura 
assez longtemps ; cela devait être ainsi en Allemagne 
plus que partout ailleurs , grâce au caractère mysti- 
que des populations du Nord. Et lorsqu'avec Wili- 
kind tomba le dernier rempart important du druidisme, 
vaincu par le principe chrétien, l'idolâtrie régna encore 
pendant des siècles sur les bords de l'Oder et de la 
Sprèe, au milieu des Prussiens, et perpétua < dans 
i les bas fonds du monde allemand les croyances my- 
• tliulogiqu.es... • Si l'on ajoute à cela que les soldats 
des croisades rapportèrent de l'Orient la tradition des 
gnomes, des péris et des ondines, on trouvera l'origine 
de toutes les croyances superstitieuses qui dominent 
encore aujourd'hui en Allemagne, et auxquelles 
M. Saintine a consacré les derniers chapitres de son 
livre. 

Celte partie de la Mythologie du Rhin , bien que la 
moins savante, est celle où l'auteur s'est montré le plus 
habile à décrire et à raconter. Ce récit, mêlé de légen- 
des, eut paru monotone sortant d'une autre plume que 
celle qui a écrit Picciola; mais M. Saintine a reçu de la 
nature le don de rendre attrayantes les traditions les 
plus communes et les plus simples, et tel qui écoute- 
rait avec indifférence narrer dans le langage ordinaire ' 
les faits et gestes des descendants des dieux Scandi- 
naves et d'autres lutins de celte espèce, suit avec le 
plus grand intérêt, dans la Mythologie du Rhin, le récit 
des ébats et des tours malicieux des Sylphes, des Elfes, 
des Nixes, des Ondines, dcsKobolds, des Killecroffs et 
tutti quanti. 

Nous n'essaierons pas de suivre M. Saintine dans 
ses excursions au monde des fées et des diablotins; 
nous ne pouvons que renvoyer nos lecteurs à son livre, 
s'ils veulent apprécier toute la valeur de cette œuvre de 
science et d'esprit. 

Notre tâche esl achevée, car nous ne nous sommes 
proposé que de payer un humble tribut de reconnais- 
sance à un écrivain qui a su conserver sa plume vierge 
des banalités littéraires de notreépoqne. Forcé parle peu 
d'ospace qui nous est réservé dans ces colonnes de n'es- 
quisser qu'à grands traits le plan de la Mythologie du 



Rhin, souvent nous avons regretté de n'en pouvoir ci- 
ter textuellement plusieurs passages qui eussent donné 
une idée plus complète de son mérite. Mais comme à 
l'impossible nul n'est tenu, nous croyons avoir rempli 
entièrement notre devoir, et nous acclamons une der- 
nière fois l'œuvre de M. Saintine comme une œuvre 
forte et utile, comme une protestation contre le courant 
actuel qui entraine fatalement le monde littéraire. 

Jules Philippe. 

LE COURES DE FRIBOURG 

* LA SOCIÉTÉ runwoNTAMl 

Lyon, le 10 wptembre 18*3 

Encore un Congrès. Vous savez que pendant celui de 
Chambéry j'ai reçu pour la Société Florimontane l'in- 
vitation d'assister au Congrès bisannuel que devaient 
tenir à Fribourg plusieurs Sociétés historiques de la 
Suisse. Outre vos encouragements et l'honneur de vous 
représenter, il y avait pour moi un attrait de circons- 
tance à pouvoir comparer immédiatement le genre 
suisse et le genre français. Un motif surtout m'attirait 
à celte réunion, c'était la visite annoncée aux ruines 
d'Avenches, VAventicum IMvetiorum, qui, d'après 
Ammien Marcellin, a dù être un moment la métropole 
ou une des importantes cités de la province des Alpes 
graies et pennines. 

Le Congrès étant purement historique, il n'y a pas 
de sections. Les séances do malin réunissent pendant 
quatre heures tontes les Sociétés. Le soir, chaque So- 
ciété lient à part sa séance administrative. Le nombre 
des assistants est arrivé à plus de 150; c'est beaucoup 
pour un pays où ces réunions sont si fréquentes. La 
préséance était. le premier jour, à la Suisse française, 
le second à la Suisse allemande. 

Les Sociétés de Genève et de Lausanne n'ont pas ou- 
blié l'accueil qu'elles avaient reçu à Annecy à la réu- 
nion de 1856. Aussi tous les honneurs ont été pour le 
représentant de la Société Florimontane. M. Forel, 
président de la Société d'histoire de la Suisse romande, 
l'a annoncé à toute l'assistance après le discours d'ou- 
verture et lui a offert la parole avant tous les inscrits. 

Parmi les mémoires qui ont été lus, un surtout se 
rattache à notre histoire nationale; c'est un excellent 
travail sur l'état administratif du pays de Vaud sous 
la domination savoisienne, et dont l'auteur, M. Secre- 
tan, avait lu au Congrès de Chambéry la première par- 
tic, c'est-à-dire l'origine des acquisitions de la Maison 
de Savoie dans le même pays. M. Secretan avait déjà 
lu au Congrès d'Iverdon, l'année dernière, une Note 
critique sur la date du combat de Chillon, mentionne' 
dans les chroniques de Savoie, vers le milieu du 
xin* siècle. 

Un autre remarquable travail de M. l'abbé Gremaud, 
professeur d'histoire à Fribourg, sur les origines du 
diocèse de Sion, était également intéressant pour nous, 
puisqu'il s'agit encore d'une des cités de la province 
des Alpes graies et pennines et du premier royaume de 
Bourgogne. 

Ce qui caractérise les Congrès suisses, après la soli- 
dité et le positivisme de leurs travaux, c'est le genre de 
famille qui règne dans leurs réunions, c'est le senti- 
ment patriotique qui rattache toutes les dissidences 
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politiques ou religieuses. On ne peut se quitter même 
après des discussions qui n'ont pas moins duré depuis 
10 heures du matin jusqu'à 2 heures après-midi. Un 
banquet de souscription réunit tous les membres du 
Congrès, même ceux de la localité où il se tient, et tou- 
jours sous la même présidence que la séance du matin. 
Là, toutes les croyances, toutes les opinions, toutes les 
nuances politiques font assaut de politesse et échangent 
les relations les plus amicales. Les oppositions, de quel- 
ques couleurs qu'elles soient, n'ébrècbent point celte 
bonne harmonie. Au contraire, on lient à s'envoyer les 
toasts les plus courtois, même entre éléments très dis- 
parates. 

J'ai reçu pour la Société Florimontane un toast des 
plus chaleureux de M. Alexandre Daguet, président de 
la Société historique de Fribourg. Pour détourner un 
courant d'idées bien innocent de la part de l'auteur, 
j'ai dû proclamer que la science n'a pas de frontières 
politiques et porté un toast à la Suisse savante et sœur 
des autres nations. Il a été accueilli par un tonnerre 
d'applaudissements et M. Daguet m'a volé un ban re- 
doublé. 

Vous voyez par tout ce qui précède combien l'esprit 
de tolérance pénètre les mœurs sociales de la Suisse. 
En voulez vous d'autres preuves? bans une réunion 
en majorité protestante, on a applaudi à un toast porté 
au clergé qui honore son caractère par sa science, ainsi 
que le Congrès en prenant part à ses travaux. C'est la 
première fois que j'ai essayé de porter mon costume 
complet dans des pays exclusivement dissidents. C'était 
une nouveauté, un objet de curiosité. Mais je dois re- 
connaître que je n'ai rencontré partout que la plus ex- 
quise politesse et quelque chose de plus encore, toutes 
les prévenances. Je ne l'aurais pas fait impunément à 
Londres. 

Les discours allemands n'étant pas de nature à cap- 
tiver beaucoup mon attention, j'ai consacré le jour où 
ils devaient abonder, à visiter les lacs de Thun et de 
Brienz. Le premier est signalé dans les guides du voya- 
geur comme un des plus beaux de la Suisse. Plusieurs 
passagers m'ont avoué qu'ils lui préféraient celui d'An- 
necy. Quoi qu'il en soit de ces préséances secondaires, 
le plus pittoresque de tous les lacs sera toujours celui 
des Waldstœltes. 

Le même vapeur ne suit pas le cours de l'Aar entre 
les deux lacs, comme je l'ai vu autrefois entre ceux de 
Neuchalel et de Brienne, comme cela se pratique en- 
core entre ceux de Neucbatel et de Moral. Mais un om- 
nibus vous transporte de l'un à l'autre et vous permet 
d'admirer pendant le trajet le caractère d'antique sim- 
plicité du village d'Untersée et la coquetterie moderne 
d'Interlaken. Ce contraste trouve sa date archéologique 
dans l'emploi de deux noms différents pour exprimer la 
même situation de ces deux villages entre deux eaux. 

C'est dans cet intervalle qu'une trouée de montagne 
découvre la gigantesque Yungfrau, la reine des glaciers 
de rOberland bernois, et néanmoins inférieure de plus 
de 600 mètres au Mont-Blanc. A l'extrémité du lac de 
Brienz, le vapeur nous dépose presque tous, Français, 
Anglais, Allemands, Hongrois, Russes, etc., au bas du 
torrent de la Giesbach qui forme quatorze cascades éta- 
gées les unes sur les autres. 

On a ménagé des chemins pittoresques sur les deux 
côtés avec plusieurs ponts, l'un desquels derrière la 



plus belle des cascades. La nuit, elles sont illuminées. 
Le concours des visiteurs a nécessité un hôtel sur le 
premier plateau avec tous les agréments que les Suisses 
savent imaginer pour attirer les étrangers à la contem- 
plation des merveilles de leur pays. Avouons en toute 
humilité que nous autres Savoyards nous sommes uq 
peu apathiques sous ce rapport. 

Vous me direz que nous sommes trop fiers pour 
mendier l'argent du touriste. Je répondrai que les 
Suisses sont encore plus fiers quand ils le tiennent, 
malgré l'extrême politesse avec laquelle ils l'ont obtenu. 
Cela n'empêche pas qu'ils nous escroquent toujours 
Cuamonix et le Mont-Blanc dans leurs guides et leurs 
cartes. Heureusement que nous les tenons par le pied, 
comme Jacob tenait Esaù, quand ils firent leur entrée 
en ce monde. 

Mais à part le géant des Alpes, les lacs d'Annecy et 
du Bourget, qui est-ce qui connaît nos cascades sim- 
ples, doubles, triples, etc., nos grottes dont les pro- 
fondeurs se perdent dans d'immenses pièces d'eau, nos 
lacs perchés sur les hauts plateaux, et ces profondes 
crevasses fouillées par les tourbillons des torrents, ot 
ces ponts de rocs, et toutes ces sublimes horreurs, 
auxquelles nous sommes tellement habitués que nous 
ne prenons pas la peine de les offrir aux touristes de la 
plaine, je dirai mieux, à ces âmes d'élite fatipées des 
plaisirs énervants des grandes villes et avides des émo- 
tions toujours nouvelles des grands spectacles de la 
nature? 

Une des plus intéressantes journées du Congrès a 
été pour mm la visite des ruines d'Avenches. On peut 
contempler encore presque toute l'enceinte des murs 
romains, il n'y manque guère que le revêtement. Le 
Musée renferme une riche collection de cliapiteaoi.de 
colonnes, de vases, d'inscriptions, de médailles, de sta- 
tuettes, de reliefs, etc., entre autres celui de la louve 
et des deux enfants, puis l'oie du Capitule sur un bloc 
dont la surface inclinée représente un toit couvert de 
briques demi-rondes. Tous ces objets ont été trouvés à 
la surface ou dans le labour; aucune fouille sérieuse 
n'a encore été faite. Le Musée se trouve à l'extrémité 
d'un amphithéâtre, derrière lequel on remarque les 
ruines d'un petit théâtre. Les restes d'un autre se trou- 
vent plus loin en rase campagne. Au milieu d'un champ 
s'élève encore un débris de colonne majestueuse, com- 
posée d'énormes blocs superposés. Les frises sont in- 
crustées dans deux maisons en ville. Ce monument 
pouvait être un temple ou uu prétoire sur le forum. 

Le gouvernement romain, extrêmement centralisa- 
teur comme tous les gouvernements despotiques, tenait 
à absorber les petites individualités locales dans les 
grands centres, à rattacher chaque peuplade conquise 
au chef-lieu de la cité, dont il faisait une grande ville. 
On en peut juger par les dimensions d'Aventicum Hel- 
vetiorum et de ses monuments. Mais il est probable que 
l'espace compris dans le pourtour des murs était loin 
encore d'être tout occupe par des constructions lors- 
que les Alamans vinrent ravager ces magnifiques 
commencements dans le m* siècle. Ce serait donc une 
ville manquée, selon la judicieuse expression de M. Fo- 
rel. Après plusieurs destructions successives , la ville 
actuelle a été rebâtie autour d'un castel du moyen-âge 
et n'occupe qu'une très médiocre partie de l'enceinte 
primitive. 
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A peu de distance sont les fameux champs de bataille 
de Laupen et de Moral. Le lac de Moral se rattache au 
lac de Neuchatel par un canal qui contourne une petite 
arête de colline, à peu près comme le canal de Savières 
qui unil le lac du Bourget au llliône. Les pèches lacus- 
tres ont été abondantes sur la rive occidentale du lac 
de Neuchàlel. Les poteries présentent les mêmes façons 
que celles d'Annecy, du Bourget et de Genève. L'âge 
de la pierre y est bien caractérisé. 

De là, je suis allé visiter les hauts plateaux du Jura el 
plusieurs monuments archéologiques de la Franche - 
Comté et de la Bourgogne, ils sonl connus d'ailleurs, 
je ne vous en parlerai pas. Je veux pourtant dire, en 
finissant, un mot de deux tours de force, de ceux qui 
prouvent si bien l'adage : Labor improbus omnia vincil. 

Les habitants du Locle (petit lac) se sont débarrassé 
de leur lac en lui ouvrant un débouché au travers de la 
montagne. El pour que la postérité s'inspirât de ces 
exemples d'intelligence el de dévouement, les noms 
des auteurs de l'œuvre sonl gravés sur la pierre, a l'en- ; 
trée du tunnel. Du lac, il ne rcsle donc qu'un ruisseau i 
à travers les champs et les prés. Le plateau est fermé j 
de toutes parts , il est impossible d'avoir une chute i 
d'eau pour un moulin. Un propriétaire a creusé dans 
le sol assez bas pour pouvoir y loger trois grandes 
roues étagées le» unes sur les autres et mises en 
mouvement, chacune à part, par un tilon de ce ruis- 
seau qui trouve ainsi sa chule el se perd par des issues 
inconnues. 

Le moulin est au grand air et les artifices dans l'in- 
térieur de la terre. Pour visiter ces merveilles, qui ail- 
leurs seraient des travaux d'Etat, on suit une section 
de chemin de fer qui, entre la Chauds de- Fonds et 
le Locle, atteint à près de 1,100 mètres au-dessus du 
niveau de la mer, hauteur qui ne sera surpassée que par 
le tunnel des Alpes. Ducis. 



NOTE SDR INTOINE FIVRE ET SI FAMILLE . 

Monsieur le Directeur, 

En lisant les ouvrages du président Favre, j'avais I 
remarqué que dans plusieurs passages il aimait à se i 
nommer Sebusien, Sebusianus. Bien d'autres après lui f 
se sonl donnés celte satisfaction , et ce n'est pas vous : 
qui leur en ferez un reproche ! Mais quelle ville de la | 
Sébusie l'avait vu naître. Mes recherches viennent de > 
me confirmer que c'est Bourg. Il y est né le 4 novembre 
1557. Son père s'appelait Philibert Favre, et sa mère, 
Bonne de Chàtillon. 

Il s'est marié en premières noces à Benoile Favre 
(dame dcVaugelas), fille de Claude Favre, bourgeois de 
Meximieox, et de Jacqueline Guinet, et en secondes no- 
ces à Pbilibcrte de la Perouse. 

Sa résidenco habituelle était à Meximieux, dans 
une maison qu'il avait fail construire en 1581 . La preuve 
c'est que plusieurs de ses enfants y sont nés , et onl élé 
baptisés dans l'église du lieu. 

De ces mariages sonl issus : 

Claude Favre de Vaugelas, dont j'ai donné fexlrait 
de baptême, en date du 6 janvier 1585 ; 

Anthoine, nè el baptisé au même lieu en avril 1588, 
et inhumé dans l'église de Saint- Apolinaire ; 



1 Jacqueline Favre, l'une des fondatrices de la Visita- 
: tion; 

Réné Favre, qui fut président du Genevois, en 1811 ; 
i Lucrèce Favre ; 

Anthoine Favre, doyen do la Sainte -Chapelle à 
Chambéry ; 
Et Jean-Claude Favre de Charmettes. 
J'ai l'honneur d être , etc. 

L'abbé Martin, 
Membre correspondant de la Société Florimontane. 
Foissiat (Ain), il octobre 1863. 



CWtOMIQl'E 

M - l'avocat Despinc a publié il y a quelques années une no- 
tice historique très intéressante sur le Saint-Sépulcre d'Annecy. 

Voici sur cet établissement une note que j'ai trouvée dans les 
visites pastorales du diocèse de Mouliers. 

I,'ârcli«véi|iie de TamiUise était protecteur, supérieur, con- 
servateur et défenseur perpétuel des maisons dépendant du Saint- 
Scpulcre de Jérusalem dans tous les Etats du duc de Savoie. 
Dans la visite faite en 1633 par Mgr Bcnell-Theophile de Chi- 
vron-Villette, le personnel du SaintSèpulcrese composait ainsi : 
Prieur commemlataire. R." Pierre- François de Novery; sous- 
prieur claustral, Klienne Chardon ; chanoines. A rablard liaudé, 
Claude-Philippe Curtet, Jean-Prudent Pavy. Pierre Chardon. 
François Uauuet, Pierre-François (îrivet. Celte maison, de l'or- 
dre de St-Atigustio. devait avoir dix prêtres et deux novices; il 
n'y en avait que sent. 

L'abbé commendataire recevait 377 florins de revenu de dif- 
férents près. I.e chapitre recevait 60 coupes de froment, mesure 
d'Annecy, dont 20 coupes devaient être employées aux aumônes 
a faire aux pauvres le jeudi-saint ainsi qu au diner de toute la 
maison. 10 coupes de censé au duc de Onevois-Nemuiirs. 10 
coupes pour la manutention du moulin d'où elles proviennent, 
restent so coupes. Le sous-prieur recevait 30 florins de revenus 
des prés. Le chapitre en recevait 80 de même provenance, 50 
coupes de froment, dont 3 coupes au vicaire de Satut-indier d'où 
elles provenaient. 4 coupes au barbier et au chirurgien. Enfin 
la maison avait 30 sommées de vin. D. 



M. Louis Revon, conservateur du musée d'Annecy, fait en ce 
moment un voyage scientifique en Italie. Il doit visiter les princi- 
pales villes de la péninsule el entrer en relation avec les conser- 
vateurs des musées de toute espèce qui abondent dans ce pays 
privilégié. 

M. Revon rapportera d'Italie de nouveaux objets d'art et d'his- 
toire naturelle qni viendront enrichir nos collections. Nous pou- 
vons annoncer aussi a nos lecteurs qu'il publiera dans la Reçut 
tavoitienne plusieurs articles composés sur les notes qu'il aura 
prises pendant son voyage. 

La Revue archéologique a publié dans son n" d'octobre 1863, 
des détails intéressants sur de nouvelles fouilles qui viennent 
d'être faites dans les tourbières de NydamlSIeswir.k). On a trouvé 
en assez grande quantité des glaives tn fer, des hampes de jave- 
lots, des flèches, des débris de boucliers, des instruments de 
ménage, etc. 

i La découverte la plus inattendue et la plus importante, 
ajoute la Revue, est celle d'un navire antique de 91 métrés de long 
sur S de large, ayant pu contenir, dit-on , 40 rameurs. Ce na- 
vire est a fond plat; mais les deux extrémités, après s'être ar- 
rondies en s'élevant, se terminent en pointe comme celle des 
navires de la tapisserie de Bayeux. Le vaisseau, qui se compose 
de fortes planches unies par des clous do fer. était charge de 
toute espèce d'armes et d'ustensiles, appartenant comme les au- 
tres antiquités du marais au premier âge de fer. • 

Toutes ces antiquités paraissent avoir été enfouies intention- 
nellement dans les marais de Nydam. arec l'idée, qui n'a pu être 
réalisée, de venir les y rechercher. 
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SIMON BIGEI, SECRETAIRE DE VOLTAIRE 



Passant à la Balme-de-Thuy le 2 avril dernier, j'eus 
ridée de m'enquérir si la mémoire de l'ancien secré- 
taire de Voltaire y subsistait encore et si, par hasard, la 
famille de ce personnage se trouverait en possession de 

Îuelques documents capables de me renseigner à l'en- 
roit de cette existence, restée jusqu'à ce jour dans 
l'oubli le plus complet. Bien me prit de cette idée ; et 
sur l'indication que me fournit un honnête vieillard de 
l'endroit, je pénétrai dans une maison d'assez bonne 
apparence, habitée par deux arrière- neveux de Simon 
Digex. Un sentiment de défiance, défaut assez com- 
mun chez les gens de la campagne en présence d'un 
étranger, m'accueillit tout d'abord ; mais peu à peu la 
confiance s'étaot établie entre mes nouveaux interlo- 
cuteurs et moi, oo m'ouvrit une caisse remplie de 
vieux papiers et, qui plus est, on me permit d'en dispo- 
ser en toute propriété (I). C'est donc à l'occasion do 
celte trouvaille inattendue que ie me permets de sortir 
du cadre de mes éludes habituelles et d'exhumer la mé- 
moire du secrétaire de Voltaire, à laquelle, do reste, 
la publication toute récente de la correspondance de 
Commerson, nom justement célèbre dans les fastes de 
la science du dernier siècle, vient prêter un intérêt de 
plus (2). 

Simon Bigex naquit en 172Q à la Balme-de-Thuy, 
dans la vallée de Tbônes. Il fréquenta de bonne heure 
l'école de son village et employa ses premières années 
à partager les occupations agricoles des membres de sa 
famille. Plein de force, d'une haute stature et d'une 
grande maturité d'esprit, il partit pour Paris vers l'âge 

(I) J'éprouve un vr.i plaisir a consigner ici la rare obligeance 
de» frères Bigex, que je ne saurais trop remercier, aiusi que 
M. le curé de la Balme, qui a mi» le plus grand empressement a 
parcourir avec moi tes vieux registre», pour me fixer sur la 
date de la mort de Simon Bigex . 
(1) Philibert Cotmmrum, naturatitte 
s Cap, grand in-r-. Paris, t agi . 



de vingt ans, imitant en cela les jeunes geos de sa val- 
lée que l'émigration commençait déjà à emporter au 
loin. Il parait qu'il fut attaché de bonne heure au per- 
sonnel de la domesticité du palais des Tuileries et que, 
prévenant en sa faveur par sa bonne mine, un air sé- 
rieux et beaucoup de bon sens, on lui confia des fonc- 
tions relativement assez importantes sur la nature des- 
quelles, jo dois le dire, je n'ai pu réunir aucune donnée 
précise. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il passa du ser- 
vice de Louis XV dans la maison de Voltaire, et voici 
comment lui advint cette nouvelle position. 

Voltaire, au faite de la gloire et de la fortune, avait 
quitté Paris en 1756 et était venu se choisir une retraite 
sur les bords du Léman. Il passa d'abord trois hivers 
successifs à Lausanne. C'est en arrivant dans cette 
ville qu'il reçut du bailli celle singulière recommanda- 
tion : • M. de Voltaire, on dit que vous avez écrit con- 
tre le bon Dieu ; cela est mal, mais j'espère qu'il vous 
le pardonnera ; on dit que vous avez écrit contre Noire- 
Seigneur Jésus-Cbrisl, cela est très mal, très mal ; 
mais il le pardonnera dans sa grande clémence. Mais, 
M. de Voltaire, gardez-vous d'écrire contre LL. EE. de 
Berne, nos souverains seigneurs, car elles ne vous le 
pardonneraient jamais 1 • — Comment Voltaire prit-il 
ces paroles du grave magistrat, c'est ce que nous igno- 
rons, mais il a soin de nous apprendre qu'il passa dans 
la société de Lausanne les meilleurs jours de sa vie. 

A son départ de Lausanne, il vint s'établir aux portes 
de Genève, à la campagne des Délices, qui se voit au» 
jourd'hui dans le quartier actuel de Monlbrillant, sur 
la rive droite du Rhône. C'est en ce lieu que Voltaire, 
en quêle d'un secrétaire, reçut, au mois de juillet 
1757, la visite de Commerson, qui parcourait alors les 
Alpes de Savoie en botaniste et auquel fut adressée 1a 
première proposition de l'emploi en question. Les dé- 
tails que donne à cet égard l'illustre naturaliste, pré- 
maturément enlevé aux sciences, dans une lettre adres- 
sée à son ami Gérard, auteur de la Flore de Provence t 
sont pleins d'intérêt pour le sujet qui m'occupe ; mais 
ce qui est nouveau et plus curieux encore, c'est le 
sans-façon et le franc-parler avec lesquels le compa- 
gnon de Bougainville s'explique sur le compte du Roi- 
Voltairc. Je lui laisse la parole : 

« C'est par la invine raison que je n'ay jamais éle des 
c partisans do Voltaire. La nature, comm'a dit un de ses 
• juges, lil tout pour son esprit, rien pour son cœur. Quant 
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« je lùois m» plus beaux ouvrages, je me disois à moi 

• mené, pour tue tenir en garda contre une stuaide ad- 

< miration : celui qui a écrit ae si bulles choses est le même, 
t qui a eu la bassesse de les vendre à S imprimeurs... 
t Ce beau génie dans la république des lettres est un co- 

• quin dans la société... Je fus le voir, comme tous avés 

• fort bien présumé lors de mon ravage de Genève; je 

< trouvai dans sa physionomie le feu de Promelliée et l'air 
t d'un filou. Je dois sans doute à quelques reoomnianda- 
. tiens l'accueil distingué et l'offre qu'il me Ht de son se- 

• cretariat, avec «0 louis d'appointemens et sa table. Àbs- 

< traction faitte de l'honneur vrai ou apparent de celle 
« plate, si vous scaviôs comme moy combien elle est com- 

< parablc à celle d'un galérien, vous ne sériés pas étonné de 
t ce que je ne balançai pas même un instant i l'en remer- 
« cier. Imaginés vous une ame damnée, une ombre erra nte 
t sur les bords du Styx, qu'il faut suivre fidèlement par- 
« tout pour écrire jusqu'à ses frayeurs nocturnes, car il 
« est bon do vous dire que le dit sieur a actuellement peur 
« du diable et qu'il rime cousai coussi les effets de la grâce. 
« Au reste, rien de plus riant que sa maison des Délices, 
f c'est ainsi qu'il la nomme. Figures vous une maison de 

Slaisance, belle par elle même, assise dans une campagne 
es plus riantes, i un demi mille de Genève, dont on voit 
c en plein la perspective la plus brillante ; ajoutes a cela la 
« vue de la plus grande partie du lac, du Rhône qui en 
« sort et qui se marie bientôt avec PArvc, du pays de Vaux 

• qui est ie roignon de la Suisse, du fort de I "Ecluse qui est 
« la clef de la France, tendes enfin autour de tout cela un 

< rideau de montagnes qui terminent agréablement la vue 
« sans la fatiguer par un trop grand éloignement, et vous 

< aurés une idée du manoir vrayment délicieux de Vol- 
« taire ; mais que ne sera-ce pas si vous voy iés tout cela avec 

• des yeux de naturaliste. C est le mont Jura, c'est celuy de 

• Salève, ce sont les glaciers de Savoye que vous distin- 
« gués au bout de votre horizon ; chaque pas que vous 

< Taittes en y allant vous offre quelque chose de nouveau; 
« y estes vous arrivé, vous ne suffises plus aux objets qui 
« vous accablent en foule. Vous vous croyés transportés 
« dans un autre monde. • 

Quoi qu'il en soit, le secrétariat ne pouvant s'allier 
avec un caractère aussi franchement accusé et une pa- 
reille indépendance d'esprit, Commerson déclina l'hon- 
neur cray ou apparent, pour user de ses propres 
expressions, de la place que lui offrait Voltaire. N'ayant 
rien pu obtenir du naturaliste passionné et insatiable 
qui avait à mettre à d'autres épreuves son zèle, ses 
forces et sa curiosité savante, le philosophe des Délices 
s'adressa au fils de nos montagnes qu'il trouva plus 
traitable et qui accepta ses offres, consistant en vingt 
louis d'appointements et la table. Comment Simon Bi- 
gex quitla-t-il le service des Tuileries et par quelle voie 
lui parvinrent les propositions de la nouvelle position 
qui allait lui être faite ? De cela je ne puis rien dire, les 
papiers que j'ai entre les mains se taisant relativement 
à celle circonstance. 

Son emploi auprès de Voltaire n'était pas un métier 
doré, mais bien, comme le dit si vertement Commer- 
son, un métier de galérien. Par l'obligation qu'il avait 
contractée de ne jamais perdre son maître de vue, de 
le suivre, pour ainsi parler, partout pas à pas et d'être 
en permanence auprès de son lit, durant la nuit, la 
plume a la main, pour écrire toutes les rêveries sans 
nombre qui passaient par sa tète, Bigex s'était réduit 
au rôle de la plus entière abnégation personnelle, et 
l'on conviendra que Voltaire ne se montrait pas d'une 
bien grande munificence pour son serviteur en ne lui 



allouant que vingt louis d'appointements. Les choses se 
réglaient ainsi au château de Fcrnex, et si les ecus, 
dans chacun desquels son malin propriétaire se plaisait 
h voir un ami, éliraient fort nombreux dans son coffre- 
fort, en revanche ils n'en sortaient plus que dans une 
discrète mesure. 

Bigex resta près de dix-huit ans à Fernex, constam- 
ment soumis aux caprices et aux fantaisies maladives 
du philosophe. Après sa mort, il rentra à la Balme, vers 
1788. Il avait alors cinquante-neuf ans. 

A la Balme, je retrouve l'ancien secrétaire de Vol- 
taire venant prêter l'appui de sa plume au Conseil gé- 
néral de sa commune, composé du corps municipal et 
des notables de l'endroit, dans une difficulté survenue 
entre ce dernier et le Directoire départemental. Il s'a- 
git de savoir si la commune doit recevoir ou non le 
remboursement d'un capital que le nommé Simon Dé- 
léan veut lui restituer, conformément à l'article 54 de 
la loi du 14 décembre 1789. Les pièces qui se ratta- 
chent à cette question d une petite localité, en l'an II de 
la République, ont un intérêt historique trop réel pour 
ne pas les rapporter in extenso. Voici d'abord une ré- 
ponse de Simon Bigex, secrétaire de la Balme, à l'ad- 
ministration du district d'Annecy : 

• ÉGALITÉ, FRATKHMTÉ, LIBERTÉ OU LA MORT. 

• Balme-de-Thuy, c« IS germinal an II de la Rènu- 
. blique une, indivisible «t démocntiqne 

< Citoyens, 

< La municipalité de la Balme-de-Thuy, qui s'est en 

< tout exécuté si loyalement, a vu avec douleur, dans la 
« lettre du commissaire national du 5 du courant, qu'on 

• nous soupçonnait de vouloir refuser les assignats de De- 

< léan, par l'arrêté de notre Conseil du 25 ventôse; noas 

< ne les refusons pas, nous requérons seulement le tribu- 

< nal du district de vouloir autoriser un des membres du 

< dit Conseil à les recevoir en présence du vérificateur du 
« district, 4 en rester dépositaire jusqu'à ce que nous trou- 
t vions i les replacer ou i les employer pour les besoins 
i de la commune, dont nous ne sommes que les économes. 
■ Protestant, au surplus, des dépens faits et i faire, surtout 
i du défaut d'interstice de l'assignation du 16 du courant, 

• 4 ce comparaîtront. 

f Signé : Simon Bigex, secrétaire suppléant. 

Sur cette réponse, délibération de l'administration 
du district d'Annecy, enjoignant au Conseil général de 
la Balme de se conformer aux lois sur le rembourse- 
ment des capitaux : 

• Extrait dit délibération* de l'administration du district 
« d'Armer y, du 29 germinal an II de la République fran- 
« nuse nue iruiit uihle et démon aticvn 

t Vu la dénonciation portée i cette administration par 
c le commissaire national de ce district, contre le Conseil 

• général de la commune do Thuy, qui s'obstine, au mépris 

< des lois, A refuser de Simon Déléan le remboursement 
« d'un capital de 1,000 livres, pour éviter, dit-il, les mur- 

• mures de la commune qui n'en a pas besoin ; 

t L'administration considérant que la loi du 15 aoust 93, 
t vieux stilc.sur la consolidation de la dette publique, dé- 
« clarc nationales toutes les dettes des communes, § 28, et 
. qu'elle déclare également nationales, § 29, art. 91, leurs 
« créances à concurrence de leurs dettes; 

< Arrête, sur l'avis de l'agent national, qu'il est enjoint 

< au Conseil général de la commune de la Balme-de-Thuy, 
« de se conformer aux lois sur le remboursement des ca- 
« pilaux, sans préjudice desclausesdu contract, sous peine 
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« d'être procédé contre lai en conformité des lois; arrête, 
« en outre, qu'extrait du présent sera transmis au comrnis- 
« saire national pour le poursuivre comme réfractaire, en 

• cas d'inexécution. Signé sur le registre Audé, président, 
c les membres présens, Burnod, agent national, et contre - 

• signé Jacquet, secrétaire général. > 

Sur ces entrefaites, le citoyen Simon Déléan de- 
mande à l'administration du district d'Annecy qu'in- 
jonction soit faite an conseil de la Balme-de-Tbuy, de 
recevoir la somme dont il est débiteur à la commune. 
L'administration, pensant que le capital en question 
n'appartient pas à la commune mais à la nation, rap- 
porte son arrêt qui précède, passe à l'ordre du jour 
sur le contenu de la demande de Dèléan et lui laisse le 
choix de s'adresser, s'il veut se libérer, au préposé de 
la régie de l'arrondissement de Tbônes qui est chargé 
de poursuivre la rentrée des créances actives des com- 
munes. 

Déléan se rend donc à Tbônes auprès du citoyen 
Lognoz, préposé à la régie de l'enregistrement et des 
domaines, mais ses démarches sont tout aussi infruc- 
tueuses à Thônes qu'à Annecy. Lognoz. pour satisfaire 
aux vœux de l'infortuné solliciteur, s'adresse à la muni- 
cipalité de la Balme et lui demande la communication 
du contrat de vente passé en sa faveur par Simon Dé- 
léan qui veut la racheter. Le conseil de la Balme, qni 
n'est pas des plus faciles à émouvoir, refuse toute com- 
munication et l'avis du refus est transmis immédiate- 
ment aux administrateurs du district d'Annecy, par le 
préposé à la régie des domaines à Thônes. Nouvel ar- 
rêté du district et nouvelle invitation aux maire et 
officiers municipaux de la Balme, de remettre le con- 
trat de vente avec la soumission aux lois qui caracté- 
rise des fonctionnaires publics. Le conseil de la Balme 
est terrible, il ne veut absolument rien entendre ni rien 
abandonner de ses prétentions. Fort de son droit, il 
fait tenir par l'organe de Simon Bigex à Annecy, d'une 
part, et à Thônes, de l'autre, la réponse péremptoire que 
voici : 

• Répondu le 20 prairial « r administration, et te 10 
t mesttdorau citoyen lognoz, en ces terme* : 

• Citoyens, pour répondre à votre invitation du 10 prai- 
t rial courant, nous observons que suivant l'article 91 
< du 5 29 du Décret de la convention nationale du 15, 
f 16, 17 et 24 août 1793, publié aujourd'hui, l'actif des 
« communes ne devant appartenir i la nation que jusqu'à 

• concurrence de leurs dettes, or, celle de la Ralme-de- 
i Thuy n'ayant point de dettes, le contrat que veut rache- 
t ter Déléan ne paroit pas devoir être communiqué au 

• citoyen Lognoz. 

« L'Instruction publiée le 25 floréal par le directoire du 
« département, dit expressément que la loi leur réserve 
. les sommes qu'elles ont à leur disposition, provenant ou 
« de l'imposition on sols addilionels, ou du produit des 

• biens communaux, c'est le cas précisément de notre 
« contrat. 

« Salut, union, fraternité, 
t Signé : S. Bigex, municipal et secrétaire adjoint. > 

Celle réponse, si nettement et si logiquement ar- 
ticulée, fut décisive ; elle mil fin à la querelle contro- 
versée et valut à la municipalité de la Balme gain de 
cause contre l'administration du district. 

J'ai reproduit tout au long ce débat qui m'a para 
offrir un côté historique digne d'attention et qoi n'est 



point indifférent. Son vrai caractère, que je tiens à lui 
conserver, c'est de nous montrer le génie de Voltaire, 
cette âme incarnée de l'opposition au dernier siècle, 
pénétrant au sein de ta vallée de Thônes et venant, an 
plus fort do règne de la Terreur, inspirer les délibéra- 
tions d'une municipalité rurale de peu d'importance et 
lui faisant obtenir un triomphe sans réplique contre les 
arrêtés et les invitations pressantes des administrateurs 
de son district. — Dans l'histoire d'une province, je ne 
crains pas de l'avancer, le débat du conseil général de 
la Balme-de-Thuy en l'affaire de Simon Déléan, s'é- 
lève presque à la hauteur d'un fait historique qui est 
désormais acquis à nos annales. 

Indépendamment des fonctions de secrétaire qnfl 
remplissait auprès de la municipalité de sa commune, 
Simon Higex s'occupait, dans sa retraite, de médecine, 
de botanique (il connaissait parfaitement les plantes de 
sa localité), et de langue hébraïque. Il possédait une 
bibliothèque assez complète pour un particulier. Il 
aimait, comme j'ai pu m'en convaincre, les beaux et 
bons livres, et montrait un goût très décidé ponr collec- 
tionner les vieux parchemins qui avaient trait à l'his- 
toire de son pays (I). A tout prendre, c'était un homme 
distingué et par-dessus tout un homme de bien. Pen- 
dant dix-huit ans, il consacra la majeure partie de son 
temps au soulagement des malheureux. Il avait assez 
de fortune pour vivre indépendant, mais il ne pouvait 
renoncer à mettre à la disposition des pauvres les res- 
sources de sa modeste aisance. Savoir et charité : voilà 
les deux mots qui résument, à mon sens, la vie intime 
de Simon Bigex. 

Il mourut à la Balme en 1806 (2), à l'âge de 77 ans, 
objet des regrets unanimes de ses compatriotes qui lui 
portaient une véritable affection et qui avaient en lui 
la plus grande confiance. 

Après la mort de Simon Bigex, sa bibliothèque fut 
dilapidée, et ses manuscrits, jetés dans un grenier, 
n'obtinrent pas un sort meilleur. Ses héritiers, n'atta- 
chant à tout cela aucun prix, ont confondu tous ces pa- 
piers et ont bravement fait servir le plus grand nombre 
à allumer leur feu de chaque matin. Une bien minime 
partie a pu échapper au bûcher : c'est celle que je pos- 
sède. 

Dans cet auto-da-fè sans merci qui a dévoré la ma- 
jeure partie des collections de Bigex, ce que nous avons 
le plus à regretter c'est le manuscrit, composé de six 
gros cahiers en parfait état, où toutes les rêveries noc- 
turnes du philosophe de Fernex avaient été consignées 
jour par jour par Bigex lui-même pendant son séjour 
auprès de lui. Mais consolons-nous, les ouvrages de 
Voltaire ont contribué à pervertir assez d'intelligences, 
pour que le journal des idées fantastiques de sa vieil- 
lesse ne vint pas en augmenter le nombre ! 

V Louis Bouvier. 

Annecy, le M norprabre IBIS. 



(t) y m powode qurl joej-uns qui renferment des faits Nttw i 
connaître «t qui «ont dignes de la publicité a laquelle je lu ré- 
serve. 

(S) L'extrait mortuaire de S. Bipex est ainsi conçu daot les 
registres de la Balme : « L'an mil nuit cent six. le M juin a s 
heures de soir, est décédé, après avoir reçu les sacrements, Si- 
mon. Ris de feu Nicolas Bigex dit li phiiotophe, Age de 77 sus, 
— Bonnaventure, recteur. • 
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LES FMKHBES O'ILIf 

L'importance des anciennes franchises des villes de 
Savoie, le secours que de tels documents peuvent four- 
nir à l'histoire du pays, ont été assez démontrés par la 
récente publication de la Société archéologique de Ge- 
nève, dont nous rendions compte naguère à celte même 
place, et qui contient la plupart des chartes de privilèges 
accordées jadis aux principales localités du Genevois, 
du Cbablais et du Faucigny. Nous avons également 
analysé dans la Revue sacoisienne les franchises de 
Thônes, dont les premières datent de 4350; elles ont 
été depuis publiées intégralement dans le recueil dont 
nous venons de parler. Celles d'Alby sont demeurées 
jusqu'à ce jour inconnues, et le texte original ne s'en 
retrouve même pas. Grillet en fait mention et les attri- 
bue aux premiers comtes de Genevois (1). Cependant 
les plus anciennes dont il nous reste trace émanent du 
comte de Savoie Amédée V, dit le Grand. Un manuscrit 
dont nous avons eu communication et qui appartient à 
M. Dagand, maire d'Alby, en contient une traduction 
française, écrite au xva* siècle. Que le patient traduc- 
teur eût bien mieux fait de nous transcrire simplement 
l'original t Son travail parait un mol-à-mot assez littéral ; 
mais a-t-il pu rendre par son équivalent propre chaque 
terme de celle langue si variée du moyen âge? — Quant 
aux confirmations et franchises postérieures, concédées 
par les ducs de Savoie et les ducs de Genevois-Nemours, 
nous en avons trouvé, dans les archives de la localité, 
une analyse assez développée. Cest au moyen de 
ces éléments que nous allons indiquer, d'uoe manière 
sommaire, les points saillants des anciens privilèges 
d'Alby. 

Celte bourgade mérita el porta autrefois le nom de 
ville. Située sur la grande voie qui menait de Chambéry 
à Annecy el à Genève, elle dut devenir de bonne heure 
une station importante. Del Bene nous apprend que les 
Bourguignons y bâtirent deux châteaux sur les collines 
séparées par la rivière du Chéran, aûn de protéger un 
passage si resserré et si propice à la défense, et qu'ils 
en firent le chef-lieu de l'Albanais (pagus Mbanensis), 
titre qui fut plus lard dévolu à la ville do Rumilly (2). 
Les comtes de Genevois entourèrent Alby d'une muraille. 
L'importance de la localité s'accrut " encore par les 
marchés et les foires qui s'y établirent. Enflu en 1297, 
le U avril, les habitants firent rédiger et signer par 
Amédée V leur premier code municipal, avant qu'An- 
necy, Thônes et bon nombre de villes voisines n'eussent 
le leur. Ces franchises contiennent (56 articles : après 
avoir réglé les conditions de bourgeoisie, les obligations 
des châtelains et les autres conventions qui se retrou- 
vent à peu près dans toutes les charlcs.aiialogues, elles 
spécifient quelques poinis intéressanls. Les Imurgeois 
d'Alby sont exempts de la leyde et des autres péages. 
Ils ne peuvent être arrêtés, si ce n'est pour crime, sur 
tout le territoire de leur ville : malheureusement les 
limites de ce territoire, habituellement détaillées avec 
un soin minutieux, ne sont pas indiquées. Ils peuvent 
élire, chaque année, quatre prud'hommes, « pour traiter 

(1) DUtionnairt historique, I. î49. 

(1, Ce pagu» embrassait 1rs territoire* d'Alby, d'Alben», 
d - Annecy, de Rumilly, de Talloire*. t* une partie Je la wllee de 
Fa verge*. 



ce qui concerne le bien public, négocier et exercer les 
affaires de la communauté ; lesquels jureront de remplir 
la dite charge par ensemble. > Les pâturages, les che- 
mins et les places publiques seront délimités tous les 
ans, et tout empiétement sera puni de 10 sous d'a- 



Les bourgeois pourront aller en montagne couper du 
bois, el en user comme il leur plaira pour eux el pour 
tous ceux du mandement, mais ooo le vendre au 
dehors (I). Il pourront exploiter encore la propriété 
commune en y faisant des escoroes, moyennant une re- 
devance d'une mesure d'avoine, et des rafours, moyen- 
nant douze deniers par charretée. Ce terme de rafour 
(rafurnus) est une locution usitée en Brosse, signifiant 
four à chaux (2) ; il s'appliquait au contenu comme au 
contenant, et c'est dans ce sens qu'il parait être em- 
ployé ici. 

Le châtelain, assisté des prud'hommes, devra termi- 
ner gratis les procès des pauvres, des veuves el des 
orphelins, à moins que les frais n'excèdenl dix livres. 
Parmi les clauses pénales en voici de curieuses : Qui- 
conque tirera les cheveux à quelqu'un, ou le prendra par 
la chemise, payera dix sous si c'est avec les deux mains» 
et cinq si c'est avec une seule ; s'il le frappe <lu pied, 
dix sous ; s'il lui brise un membre ou un inleslin, dix 
livres. 

Los jours de foire et de marché ne sont pas désignés ; 
mais on voit quïls èuient déjà fixés antérieurement. 
Ces jours-là, il est défendu aux bourgeois de non ache- 
ter hors de la ville. L'industrie des cordonniers, ré- 
pandue aujourd'hui encore dans la localité, y était déjà 
florissante, puisque le comte de Savoie se réserve sur 
eux spécialement un droit de six deniers, payables à 
la Saint- André. Il exige la même redevance de chaque 
boucher tuanl ou vendant, el lui interdit ce petit abus, 
très commun alors, « de vendre des chairs infectes, 
une brebis ou une chèvre pour un bouc, une truie pour 
un pourceau, etc., el de falsifier les rognons. » La fa- 
brication du pain est également réglée et avec des dé- 
tails qui sont des traits de mœurs : • Tous ceux qui 
devront moudre leur blé au moulin du seigneur comte, 
le meunier les attendra pendant un jour, et sous celte 
condition que lorsqu'un envoyé viendra de la part d'un 
bourgeois de la ville trouver le meunier et lui dire : 
Pouvez-vous nous moudre tant de blé, à telle heure ? 
s'il répond oui.ee sera bien ; mais s'il ne peut, que 
l'envoyé aille moudre où il voudra, et que sur cela on 
s'en rapporte à son serment. Le fournier doit sembla- 
blemenl attendre jusqu'à ce que la pâte soit levée ; et 
chacun paiera, pour la cuisson de son pain, savoir : 
pour un quart de pain gros, trois oboles ; el pour un 
quart de pain en petit, deux doniers.soitcn argent, soit 
en pain. > 

L'acte ainsi dressé et signé par Amédée V est ■ donné 
à Annecy, dans le château du dit seigneur comte, en 
présence des témoins à ce appelés, savoir : Messire Vul- 
lielmc, curé de Saint-Léger à Genève, Thomas de Pom- 
j.ey, Henri Panatier, Jean do Aquaria, clerc Jaequemet 
Lombard, Ginonnet Villet, ot moi, Vullielme de Cru- 

(l ) • Item quilibei hurgentit et juratv* tille AUnaei pouit uti 
de mont* ad voluntatem §uam, dum tamen aliit non vtndat 
nemus extra mandamtnium AUnaei. • C'est I* wul article du 
lente latin qui nou» ait «te «ou*ervé. 

(1) Ducange, Glottaire • Rafumue, fornax calearia • 
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seilles, notaire public par l'autorité impériale et par 
celle dndit seigneur comte, sur le commandement du- 
quel j'ai écrit le présent, et y ai mis mon nom et mon 
seing. Fait, comme dessus, le quatorze du mois d'avril 
de l'an mil deux cent nonante-sept (I). > 

Les privilèges qu'on vient de voir se maintinrent en 
vigueur, sans être renouvelés, jusqu'à la lin du qua- 
torzième siècle. Matbilde de Boulogne, comtesse de 
Genevois, veuve d'Amédèe III, les confirma par patentes 
données à Annecy le 15 juin 1396; Humbert de Vil- 
lard, comte de Genevois et gendre du même prince, en 
fit autant le 17 janvier 1390, par acte passé dans son 
château d'Alby. Enfin, Amédée VIII, comte de Savoie, 
qui avait acquis le Genevois d'Oddo de Villards, les 
confirma et les renouvela tout au long à Genève, le 13 
septembre 1414. 

Mais, avec le temps, les franchises municipales ten- 
daient partout à se développer. Louis, fils d'Amédèe 
VIII, dut augmenter celles îles bourgeois d'Alby. D'un 
autre côté, la prospérité décroissante de leur ville les 
forçait de solliciter de nouvelles faveurs. Le duc, étant 
venu à passer par là, eut l'occasion de remarquer • la 
caducité et le pauvre estât des bastimens du dit lieu. > 
Il exempta les habitants pour 30 ans des tailles et 
autres impositions, ainsi que de la chevauchée, ou ser- 
vice militaire à cheval ; défendit de citer en justice et 
d'arrêter les allants et venants aux marchés et foires 
d'Alby, excepté pour un crime grave; fit une obliga- 
tion expresse, pour tous ceux du mandement, d'aller 
vendre leurs denrées à ces marchés, sous peine de 3 
sous d'amende, et autorisa l'établissement d'une bou- 
cherie. Ces privilèges furent octroyés le 11 juillet 1454, 
dans la ville de Chambéry. 

Bientôt après, le duc, pour doter sa fille, la mar- 
quise de Monlferrat, réclame de ses sujets le subside 
féodal ordinaire en pareil cas. Son châtelain et ses 
autres officiers voulurent contraindre les bourgeois 
d'Alby à y contribuer, malgré l'immunité qui venait de 
leur être accordée. Ceux-ci résistèrent, et le prince 
leur donna raison en confirmant sa concession par let- 
tres datées de Rumilly, le 7 février 1458. 

Nouvelles confirmations de tous les privilèges précé- 
dents : le 1 1 décembre 1463, dans l'acte de fidélité prèle 
par messieurs d'Alby à Janus de Savoie, apanagé du 
Genevois par son père ; le 2i janvier 1493, par Blan- 
che, fille de Guillaume de Monlferrat, en qualité de tu- 
trice de son fils Charles il ; le 26 avril 1 499, par le duc 
Philibert II ; lo 24 janvier 1505, par son frère Charles 
III, et le 6 août 1508, par le même. Ce dernier acte 
offre une particularité et une expression très remar- 
bles pour l époquc : il fut accordé à la requête « rfcs 
trois estais îles habitants du dit Alby, s estant présentés 
et assemblés pour le demander. • 

Toutes les chartes mentionnées ci-dessus sont écrites 
en latin, et nous n'en possédons que des fragments de 
traduction ou d'analyse en français. Les suivantes, oc- 
troyées par les ducs de Genevois-Nemours sont fran-. 
çaise.<. 

Alby eut à souffrir, sous l'administration de ces 
princes, de plusieurs incendies considérables, qui ache- 

(0 H f»ul se rappeler que nous n'avons là qu'une traduction, 
et que les noms de ces personnages doivent «re plus ou moins 
de fi g lires. 



Ivèrent de détruire son ancienne importance. L'un de 
ces désastres fut, pour la duchesse douairière de Gene- 
vois-Nemours, Charlotte d'Orléans, l'occasion de con- 
sacrer de nouveau les privilèges des bourgeois, < pour 
n'avoir obtenu, dit-elle, aucune confirmation de son 
mary (Philippe), mesme encore à cause de l'incendie 
j arrivé depuis peu de jours, qui a désolé leur ville. • 
Fait à Aix, le 9 mai 1543. 

La Savoie était alors sous la domination française. 
Les ducs de Genevois-Nemours étaient trop bien en 
cour pour ne pas conserver leur apanage : en 1549, 
la régence de Charlotte d'Orléans expirée, le Genevois 
fut remis par François V à Jacques, le prince le plus 
fameux de cette branche, celui dont Brantôme nous a 
légué un portrait si flatteur. En conséquence, Claude 
David, grand-juge de Genevois, au nom du nouveau 
duc, • prit possession de la ville d'Annecy le 7 août, et, 
le lendemain, de la ville d'Alby, oit H. Antoine Ribilel, 
châtelain du dit lieu presta le serment de fidélité au 
nom de la ville, disant Benedictus qui venit in nomine 
Domini. > Une date intéressant l'histoire d'Annecy, et 
sans doute ignorée, un nom de châtelain qui survit 
encore dans le pays et que les lecteurs de la Revue sa- 
voisknne n'auront pas oublié, voilà ce que nous trou- 
vons dans la confirmation des franchises d'Alby qui fut 
faite pour ajouter à la solennité de la circonstance. 
Seize ans plus tard, le même prince, Jacques de Gene- 
vois-Nemours, « à cause de l'incendie de la dite ville 
arrivé deux fois en sept ans, accorde aux bourgeois, 
pour en réparer les portes et murailles, pouvoir de 
gabelle de trois pots de vin par sommée, et d'une maille 
genevoise pour chaque livre de chair qui se vendra en 
détail au dit lieu. • Lettres -patentes délivrées à An- 
necy, le 1 1 janvier 1 565, enregistrées à la Chambre des 
comptes le 8 mai suivant. 

En dernier lieu, ces différents actes furent renou- 
velés par madame Royale, Chrestienne de France, du- 
chesse de Savoie, comme tutrice de son fils Charles- 
Emmanuel, à Turin, le 15 janvier 1647 ; et en même 
temps Tut confirmée la concession de deux foires, le 1" 
mai et le 6 août, et d'un marché tous les lundis : foires 
et marché qui subsistent encore ; seulement la première 
a changé de date. 

La terre d'Alby fut érigée en marquisat le 28 avril 
1 681 , en faveur de la maison de Maillard de Touruon (I). 
Insensiblement, cette localité est devenue ce qu'elle 
est aujourd'hui : un petit bourg encadré de verdure, 
penché sur la rive escarpée du Cheran, comme la fleur 
du rocher sur le précipice. Entrez dans ses rues tor- 
tueuses : vous ne trouverez plus de l'antique chef- 
lieu de l'Albanais que des vestiges épars : quelque fenê- 
tre à prétention archaïque, quelque ruine de château, et 
les portiques obligés des vieilles cités savoyardes. 
Mais il lui reste ce qui ne passe pas, co qu'il doit à la 
nature : l'originalité de son site et la beauté de ses en- 
virons. A. Lecoy de la Marche. 



UNE VILLÊE DE SAVOIE 

Trop et trop peu : tels sont les deux pôles plus ou 
moins magnétiques dont le courant m'a traversé depuis 

(I) Grillet, I, U9. 
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la pubtieation des deux articles sor la vallée de Beau- 
fort. Vous ayez exagéré, vous avez omis beaucoup de 
choses t 

Qoant 4M premier reproche, j« maintiens mes dire; 
car je n'ai rien avancé sans en avoir les documents, 
dont je n'ai pas môme tiré tout le parti qoe j'aurais pu. 
Le second est plus fondé, puisque je n'ai fait qu'ana- 
lyser sommairement des matériaux dont les dates au- 
thentiques dépassent le chiffre de 300, seulement dès 
la fin du xn* siècle jusqu'à celle du xvui*. Mats lorsque 
certaines époques présentent encore des lacunes consi- 
dérables, il est indispen&able de restreindre les époques 
les plus riches pour avoir un travail proportionné. Sans 
m'engager donc à donner une foule de détails dont le 
cadre de laftevue savoisienne ne comporte pas la publica- 
tion, je répondrai néanmoins à quelques observations. 

On m'a reproché de n'avoir rien dit de la viticulture 
de Beaufort. Parce que plusieurs treilles de vin blanc 
atteignent leur maturité dans la première moitié de 
septembre non seulement au château de Randen à 755 
mètres d'altitude, aux Nais, etc., mais aux Péchay sur 
las Oultars et aux Tours des Châteaux à plus de 900 mè- 
tres; parce que la vigne pourrait facilement réussir ail- 
leurs dans des expositions très favorables, si le goût 
des habitants tournait à cette spécialité; parce que la ré- 
colte de la Pierre, celle du Viliard à 720 mètres, celle de 
Que>ffe a397" sont assez abondantes pour remplir quel- 
ques futailles, on ne peut pas encore inférer de là que 
le plateau do Beaufort soit vinicoie. N'exagérons rien. 
Si j'avais un conseil à donner aux amis des progrès agri- 
coles, ce serait de ne pas s'aventurer pour la satisfac- 
tion d'avoir quelques ceps de vigne, de ne pas trop spé- 
culer sur le froment et le maïs, mais avant tout de soi- 

Îner leurs pâturages et de fournir des bestiaux et 
'excellents fromages à d'au très contrées qui leur donne- 
ront en échange do bon grain et du vin généreux. 

Les fréquentes inondations dont le pays a été le 
théâtre viennent appuyer ces principes sur sa destina- 
tion agraire. Pour ne remonter qu'au siècle dernier, les 
chroniques écrites par les curés mentionnent celle de 
1733 qni aurait dévasté le quartier de Randen, celle de 
1750, celle de 17 Si qui détruisit la chapelle de Saiot- 
Donat au même lieu, celle de 1764 qui emporta le pont 
Morens ou d'Amont, celle de 1768 qui fit crouler la cha- 

I telle de Saiot-Hocb, celle de 1778 qui fit disparaître 
es quartiers du Crey et du pré de foire échelonnés avec 
leur artifices sur les bords de l'Argentine. Cette inon- 
dation coïncida avec la visite pastorale de l'archevêque 
de Tarentaise. Assiégé là par le débordement des ri- 
vières, il ne put se rendre à Moutiers pour le jour de 
l'ordination, le samedi après la Pentecôte : les ordi- 
nands passèrent la montagne et reçurent les ordres à 
l'église de Beaufort. 

Les dégâts de ces inondations n'ont été réparés à 
Beaufort, au Viliard et à Queige, que dans la première 
moitié de ce siècle. Dans celle de 1859, les rivières ont 
repris leurs anciens errements et remis les campagnes 
à l'état de glières comme au siècle dernier. 

Respecteront-elles désormais les digues qui défen- 
dent la nouvelle route départementale 1 ? Je le souhaite. 
Quant à ces champs dénudés et recnhnnés, ils ne pa- 
raissent pas destinés à autre chose qu'à des pâturages. 
A Dieu ne plaise que je décourage jamais les essais de 
réparations. Mais l'expérience est trop fraîche et trop 



évidente pour qu'on ne mesure pas les dépenses aux 
résultats qu'il est raisonnable d'en attendre. J'ai haie 
d'ajouter que l'avenir agricole du pays est loin d'être 
uniquement représenté par ces zônes riveraines. 

Comme on le voit, l'histoire est toujours un ensei- 
goement, môme celle des inondations. Celle des incen- 
dies ne l'est pas moins. Beaufort a été victime de ce 
fléau en 1455, 1703 et 1705. Les deux premiers ont été 
partiels ; le dernier, presque général, a été causé par 
une explosion de la poudrière en plein midi. 

Une sage institution, le garde du guit, a préservé 
jusqu'ici le chef-lieu de Beaufort des incendies de nuit. 
Les instruments traditionnels, la hallebarde et la clo- 
chette, sont encore là comme témoins de son antique 
origine. Deux personnes, chaque nuit ordinaire, quatre 
la veille et le lendemain des foires, circulent par la 
ville et aux avenues, depuis dix heures du soir jusqu'à 
deux ou trois heures du matin, selon les saisons. A 
minuit et à deux heures, ils vont faire acte de présence 
chez le conseiller de commune qui a reçu la veille la 
note officielle de ces gardes fournies à tour de rôle 
par autant de familles. L'usage d'une petite ferme com- 
munale est attribué à l'agent public chargé de cette 
administration. 

Cette coutume existait dans les villages, où la garde 
se faisait encore pendant la grand' messe les dimanches 
et fêtes. Dans l'énumération des charges des procu- 
reurs de quartiers, j'ai oublié le bâchai ou la fontaine 
qui joue un rôle essentiel à côté du four bannal, pour 
le ménage, les bestiaux et l'incendie. Il serait utile de 
lui donner partout les dimensions d'un grand réservoir, 
comme on le fait plus souvent en Tarentaise, parce 
que les villages, plus populeux, sont plus exposés à ces 
redoutables accidents. A cet égard, on ne saurait trop 
louer l'exemple donné déjà par plusieurs petites loca- 
lités, de l'achat d'uno pompe a incendie qu'un seul 
homme peut porter facilement dans des lieux abruptes, 
et d'une provision de paniers à eau, plus légers, moins 
froids à manier et moins fragiles que les seaux en bois 
ou les bassins en fer. 

On lit dans un vieux règlement de police de Beaufort 
un article qui obligeait tous les ménages à avoir cons- 
tamment un seau plein d'eau pour le premier coup de 
tocsin, en attendant qu'une chaîne fût organisée. Un 
autre article ordonnait d'éclairer toutes les fenêtres 
lorsqu'on entendait le tintement sinistre, qui, du reste, 
ne cessait pas tant que l'incendie présentait encore 
quelque danger. 

Je fais ici de l'histoire pratique, et quelque insigni- 
fiants que puissent paraître ces détails, on voudra bien 
me pardonner de les avoir exhumés pour les mettre en 
regard de ce qui se passe aujourd'hui en pareilles cir- 
constances. Malgré notre civilisation plus avancée, nous 
pourrions quelquefois encore mettre à profit les sages 
précautions de nos aïeux, comme leurs bons exem- 
ples. C'est pour cela que j'aime aussi à constater que 
le curé Doix, foodateur de l'école de Veigy en Chablais, 
avait donné encore une montagne à l'œuvre des pau- 
vres, aujourd'hui le bureau de bienfaisance de Beau- 
fort ; qu'une autre montagne avait été léguée à la même 
œuvre par M. Laoche, curé de Beaufort; que l'école 
communale compte parmi ses fondateurs MM. Nan terme 
et Lombard, ce dernier pour un fort capital et une 
I montagne. 
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Parmi les célébrités do pays, j'aurais pu mentionner 
encore Pierre Molliel, d'abord chanoine de la collégiale 
de Sallancbes. Il fut no des premiers qui, à l'exemple 
de Charles-Auguste do Sales, embrassèrent la rèple de 
saint Dominique à Voirons. 11 mourut en odeur de sain- 
teté à Saint -Dominique d'Annecy. On Ini trouva sur le 
corps une chaîne de fer de 17 anneaux qui y avaient 
laissé de profondes empreintes. 
L'avocat Maasord, auteur de plusieurs ouvrages de 
et la Restauration, est aussi origi- 



droit, sous l'Empire 
naire de Beau fort. 

Mais je n'ai point rappelé que Pierre de Beaufort et 
Guillaume Dueis ont été les derniers champions du 
doc de Savoie, hin comme vidomne, l'autre comme 
châtelain, lors de la révolution religieuse et politique de 
Genève en 1336, parce qne le premier, de la branche 
de Saiagine, n'est point né à Beaufort : pour le second, 
je n'en ai pas trouvé de preuves, bien qu'Hauteloce eût 
fait partie du Faucigny oh il avait ses terres, et qu'on 
y trouve un témoin du même nom à la date de 1 339. 

Jai mentionné un cadastre avec mappe exécuté en 
1645 par Nicolas Bastardin, d'ordre de Christine de 
France, duchesse régente de Savoie. On en trouve 
un de 1605, sans mappe, et le dossier d'un procès de 
la commune de Beaufort avec celle des Chapelles en 
Tarentaise en relate de plus anciens. 

Outre les deux procureurs des œuvres pies, chargés 
de ce qui concerne aujourd'hui la fabrique paroissiale 
et le bureau de bienfaisance, il y avait encore quatre 
procureurs de ville, espèce de pouvoir exécutif, qui 
remplacèrent quelquefois les quatre syndics et qui 
éLaieot renouvelés chaque année par moitié. 

Parmi les familles aristocratiques qui se partageaient 
les arriére-fiefs de la vallée de Beaufort, les reconnais- 
sances et les investitures signalent surtout les nobles 
de La Croix, de La Frasse, de Bellegarde, d'Espine, de 
Conûans, de Sécal, de Château-Neuf, de Briançon, de 
Bonnefoy, de Pépin, de Bouchage, de Frison, de Vibert, 
du Maney, de Baron, de Noyeray, de Montlmux du Bar- 
rioz, de Queige, de Verdun, de Molliaix, de Graoier, de 
Mansord, de Viallet, etc. La puissante maison de Bel- 
ietruche avait acquis la plupart de leurs droits et en 
faisait hommage au xv* siècle à la maison de Savoie qui 
lui eu confirmait l'omnimode juridiction. 

Les services rendus par Jean de Beaufort à Amédée 
VIII replacèrent la maison de Beaufort dans la posses- 
sion de plusieurs de ses anciennes terres qui étaient 
devenues domaines de la couronne. Celte recrudescence 
féodale amena de nouveaux conflits avec la commune. 
Elle commit en 1 442 les notaires Geract- Bavet et Amé- 
dée Belli pour aller demander aux archives de Grenoble 
une copie authentique des franchises delphinales, que 
le duc Louis 1" dut confirmer au mois de juin 1 443, mais 
après avoir, au mois d'avril, acheté de Charles VII, roi 
de France, la dispense de l'hommage des baronnies de 
Faucigny et de Beaufort pour la somme de 54,000 écus 
et la renonciation à tous ses droits en Dauphiné. Le 
Dauphin (Louis XI), gendre du duc de Savoie, avait 
beaucoup contribué à cet arrangement. 

Nonobstant le traité, François 1" réclama encore cet 
hommage et en fit un casu» belli ou plutôt un prétexte 
du passage des Alpes en 1530. J'ai dit ailleurs quelle 
résistance il y rencontra. Il n'est pas le cas de rappeler 
tout ce que la Savoie eut à souffrir pendant la lutte 



de Charles-Quint et de François 1*. Soos Henri II et 
après la bataille de Si-Quentin, la commune de Beaufort 
crut pouvoir réclamer avec plus de succès l'observation 
de ses franchises et libertés octroyas par le Dauphin 
Humbert. La requête l'appelle Hépublicque et dans la 
partie latine de la consulte : Respublica BelUfortis quœ 
regilur per administratores, scindkos, etc. Après le 
traité de Cateao-Cambrésis, qui rendait la Savoie à ses 
princes, ceux-ci dorent plusieurs fois encore confirmer 
ces privilèges. 

Dans les libertés et franchises figurait l'organisation 
des foires et marchés. Le plus ancien acte connu relatif 
à cet objet est une quittance de 25 livres fortes, passée 
le 29 mai 12.18 par le comte de Savoie à Aimon de Beau- 
fort pour ce privilège. 

En 1317, le Dauphin de Vienne leur donna un plus 
grand développement. Les marchés fixés au lundi 
avaient fini par se tenir le dimanche. Pour trancher cet 
abus, le duc de Savoie les transporta au mercredi par 
décret du 22 avril 1420, donné à Rumilly. Mats les in- 
térêts locaux et les habitudes ne s'accommodaient pas 
de ce changement. Sur requête des habitants de la val- 
lée, le duc Louis les fixa de nouveau an lundi, par dé- 
cret donné a Thonon je 14 janvier 1437. Ensuite de 
l'incendie du chef- lieu, en 1455, et pour venir en aide 
soi habitants et les alléger de dmino per eus ex igms 
meendio, proh dolor, novissimi pasto, rts qw publica 
inibi suscipere queat iacrementa, le même duc ordonna, 
sous peine de 45 marcs d'argent, de faire observer tous 
les privilèges du pays. Transportés de nouveau au mer- 
credi par Janusde Savoie, le 22 avril 1462, à Annecy, 
les marchés furent encore, sur de nouvelles plaintes de 
la République de Beaufort, replacés au lundi où ils ont 
été maintenus par Philippe de Savoie, comte de Gene- 
vois, avec ordre de respecter les anciens privilèges et 
franchises, sous peine de 100 livres genevoises. Annecy, 
19 nov. 1519. 

Le fait suivant donne une idée des aspirations de 
l'époque au milieu des entraves de la féodalité. En 1571, 
Emmanuel -Philibert avait donné à son cousin Jacques 
de Savoie, duc de Genevois et Nemours, l'autorisation 
des affranchissements avec droit du toi quoi qui lui en 
revenait. Ce dernier affranchissait, à Lyon, le 1" octobre 
1574, sept particuliers, nés dans le mandement de 
Beaufort, mais habitant à l'étranger, ainsi que de tout 
homniago, fief taillable, censif et toute condition de 
main morte, toute angurie, perangurie, servitudes, 
sujétions et astrictions, etc., moyennant la somme de 
46,000 florins, monnaie de Savoie, et 100 louis d'or. 

Le 14 novembre, les députés des trois paroisses du 
mandement de Beaufort passèrent une obligation de 
12,000 florins, restant du prix d'affranchissement, en 
faveur de noble Antoine Lest, trésorier général de Son 
Altesse. Le même donna quittance de la somme totale, 
à Annecy, au 1" décembre, homologuée parla Chambre 
des comptes du Genevois le 10 décembre même année. 

A la mort du dernier prince apaoagé, Charles-Em- 
manuel voulut régulariser dans le Genevois, le Faucigny 
et à Beaufort, la vérification des poids et mesures, d'après 
l'usage du reste des Etats. 

La famille Poentet exerçait cette charge de père en 
fils, sous les ducs de Genevois. Jean Poentet était alors 
canon ier au château d'Annessy. François Cuènot, auteur 
du Livre de l'architecture civile el sculpture, dédié au 
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duc de Savoie, avait élé nommé « architecleur et sculp- 
teur, tant deçà que delà les monts, > le 47 jnin 4660. 
Sur l'avis favorable de la Chambre des comptes, do 25 
juin, le duc les associa dans la charge de marqueurs et 
écbanlilleurs des poids et mesures, le premier spécia- 
lement pour le Faucigny, le second pour le Genevois 
et Beaufort, le 47 juillet 4660. Ils prêtèrent serment le 
42 août. Ils devaient faire la visite deux fois par an en 
présence du Conseil communal. Pouruoe simple vérifi- 
cation, il leur était défendu de rien percevoir à moins 
de 500 livres d'amende. Nais il y avait un tarif pour 
toutes les rectifications, en conformité des matrices of- 
ficielles dont le double était conservé dans chaque loca- 
lité. Un procés-verbal de visite, du 43 août 4694, cons- 
tate à Beaufort des matrices pour les poids de 400, 50, 
25, 42, 6, 4, 3, 2. 4 , 4/2 livres ; pour les liquides, 4 pot, 
4/2 pot et gevelot; pour les matières sèches, 4 quarte, 
4/2 quarte, 4/4 de quarte, le sixain et le douzain. 
(Sera continué.) Duos. 



Acquisition» de la Bibliothèque publique d'Annecy 
pendant le s* trimestre de ts»3. 

Don du minittcre d'Etat. Keimprcssiun de l'ancien Uonitevr, 
Si vol. — Œuvres de Leibnitz. — Ch. Bonaparte. leonografia 
délia fauna Ualiana.— Hippeaux, U Bel inconnu ; Le Bettiatre 
d'amour ; Messire Cauvain . Amadas et Ydoine — Hatin. His- 
toire de la prêtée en Franc*. — Grenier et Godron . Flore de 
France -- Dictionnaire du commerce et de la navigation. — 
Blanchard . Organitation du rtgne animal. — Lebert. Traite 
d'anatomie pathologiqae, ftg. color. — Wuru ei Baresvrill. Cht- 
mie pure; id., applujvée. — ilommaire de Bell, Voyage en 
Turquie et en Peree, avec atlas lithographie par J. Laurent. — 
Mol li: ! Origines littéraires de la France. — Tardieu, Diction- 
naire d'hygiène publique et de salubrité. — Dufour, Grande 
carte de la France. — tlrioux, Somme theologique de saint Tho- 
mas. — Lami, Anatomie artitlique- — Stoppant, Paléontologie 
lombarde. — Littré, lliitoirc de ia langue française. — Gar- 
nier, Atlas sphéroidal. — Vapereau, Année littéraire, S vol. — 
De Bazancourt, Campagne» d'Italie. Crimée, Chine, Cochin- 
chine — Mémoires de V Académie de médecine, — etc , etc.; en 
tout S80 volumes, livraisons ou atlas. 

Don du ministère de la maison de l'Empereur. Tome xui de 
la Correspondance de Napoléon /-. 

Von du ministère de t intérieur. Statitliqu t de la France , 
mouvement de la population. 



Don de ,tf. G. Sommeiller 



, inKénieur Traforo délie Alpi tra 
tl. I vol. et un grand atlas, riche- 



Uardtmnithe t Uodane, 1863 
ment relies. 

Découvertes archéologiques. — Le Journal de V Aisne annonce 
que l'on a découvert à Neuvillette un dolmen enfoui sous terre. 
Les trois énormes grés, qui formaient ce monument, ont été trou- 
vés couches sans ordre sous de nombreux ossements humains 
On a ramassé plus de quarante mâchoires humaines; mais on 
n'a rencontré aucun instrument. 

— L'année dernière, des ouvriers qui traçaient une route a 
travers la basse forêt d'Eu, pour joindre Neuchatel au Vieox- 
Rouen, découvrirent une assez grande quantité de vases qu'ils 
n'eurent pas le soin de conserver. M. l'abbé Cachet ayant eu con- 
naissance de cette découverte, a entremis de faire des fouilles 
dans l'endroit indique, et il a été assez heureux pour y < 
la présence d'un cimetière gaulois, antérieur a la ci 
tout au moins contemporain de Jules César. 

■ Malheureusement, dit le Journal de Keuehdtel, il ne restait 
plus que deux sépultures qui n'avaient pas été entamées par les 
voyers. Ces sépultures se composaient, l'une d'une coupe gros- 
sière en terre grise surmontant ou accompagnant un dépôt d'os 
brûlés, simplement coudés a la terre ; l'autre consistait en quatre 
vases de terre déposés côte 1 côte it 7» ou 10 centimètres du sol 
actuel Trois de ces vases étaient broyés par la pression des terres 
et des racines ; maisle plus grand de tous, l'urne principale, était 
parfaitement intact. Cette urne est en terre grossière et mal choisie. 



exposas a 



Dans h composition il entre de gros grsvois de silex. La teinte en 
est rougrAlre, comme celle d'une des urnes gauloises de Mouli- 
neaux. l a naroi intérieure est lisse et presque brillante. La forme, 
qui est celle de nos soupières ou gamelles, ne manque pas d'ele- 
gance pour celte époque reculée. • 

— On s trouvé dans une carrière de la montagne de Crépy 
( Aisne) une très belle hache celtique ensiles, quia été déposée 
dans le musée de Laon. 

— On vient de découvrir a Marseille (cette ville antique qui 
ne possède point d'antiquités} quelques pierres sculptées dont 
les sujets laissent supposer qu'elles proviennent d'un temple 
phénicien. Elles ontete déposées au musée. 

— Le Ministre de l'Instruction publique a chargé M. Jules Du- 
raontel, membre du comité des trsvaux historiques, de lui i ' 
ser un rapport spécial détaillé sur r 
fouilles de Neuvy-sur-Barangeot 
Aubigny jusqu'au 50 novembre. 

—Dans les fouilles pratiquées à Pompêï a la An d'octobre, ma 
découvert un assez grand nombre d'objets en bronze : vases de 
cuisine, supports de lampes, clef, pouls, statuette de Jupiter tenant 
la foudre, phallus, lampe a deux becs, serpent lo»è; on a également 
trouvé plusieurs bocaux de verre a panse carrée, et trois bagues 
en or. Au commencement de novembre, une armée de travail- 
leurs se hâtaient de déblayer le terrain pour préparer les grandes 
fouilles qui devaient s'exécuter devant le roi. Tout près de U, 
des Inscriptions en ' 



Au montent de publier son Histoire de l'Homme avant les 
storiejues, U. Gabriel de Mortillet fait un dernier appel 
iralisieset aux arclul-otoguos qui peuvent lui fournir des 
documents. C'est avec un vif sentiment de gratitude qu'il recevra 
tous les renseignements qui lui seront adressés : 

Par kg guologues, sur les périodes quaternaire et actuelle di - 
luvium. aïluvions anciennes et récentes, cavernes, Ions, tour- 
bières, etc.); 

Psr les archéologues, sur les époques de pierre, de broiue et 
de^ferikjôkJienmùddiiigs, stations lacustres, monuments celtiques, 
sépultures se rapportant aux trois époques indiquées). 

Désireux de présenter, en même temps que le texte ds l'ou- 
vrage, les preuves a l'appui de ce texte, M de Mortillet réunit 
une collection d'objets anté-hlsloriques et de l'époque quater- 
naire. Il acceptera avec plaisir, comme don ou échange, tons 
ceux qu'on voudra bien lui envoyer : originaux, fac-similé, mou- 
lages ou dessins. Il désire surtout les ossements humains, princi- 
palement les crânes, et en demande au moins communication 
momentanée aux personnes qui en possèdent de parfaitement 
authentiques. 

L'une des sommités médicales du Piémont, M. le docteur Be- 
noit Trompeo, vient de publier le rapport qu'il a adressé a l'Aca- 
démie de médecine de Turin, au sujet du congrès scientifique de 
France tenu à Chambéry dans le mots d'août dernier. Toutes les 
questions qui ont été traitées dans la classe de médecine sont 
passée* en revue dans la brochure de M. Trompeo ; par une at- 
tention délicate, l'auteur a tenu a rendre compte de sa mission 
en français. 

Trois explorateurs anglais viennent de réaliser une entreprise 
qui n'avait jamais été menée a bonne fin avant eux. L'un, Mac- 
doitald Stuarl. a traversé tout le continent australien en partant 
d'Adélaïde et en venant aboutir au golfe Van-Diémen, ce qui lait 
un parcours approximatif de 68» lieues à vol d'oiseau. Les deux 
autres, MM. Makinlay et Landsboroiigti, ont effectué le même 
voyage dans d'autres directions. De curieux détails ont été don- 
nés sur les observations et les découvertes des trois voyageurs au 



On annonce la mort de M. Carabes séde , membre du Conseil 
général du Gard, botaniste distingué, qui possédait une riche 
collection qu'il a légué à la ville de Montpellier; de M. Cristian 
de Martin», de Erlangeu (Bavière), frère du célèbre naturaliste, 
et auteur lui-même d ouvrages estimés de pharmacie et de zoo- 
o gie 
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Sokvaim. — Existence de l'homme pendant l'époque glaciaire, 
par M. G. de Mortillet. — Notes sur les prodictions de M Ma- 
thieu (de la Drome). par M Jules Philippe. - Une vallée de 
Savoie (réponse. Uni, par M. Ducis. - Causerie littéraire, par 
M. L 



EXISTERCE DE L'HOMME PEUDART L'EPOQUE GLACIAIRE 

Dans VHistoire de l'homme avant les temps histori- 
ques, à laquelle je travaille, j'arriverai, j'espère, à 
démontrer d'une manière certaine que notre espèce 
est, sinon antérieure, du moins contemporaine de la 
grande époque glaciaire. 

Le caractère particulier do la période quaternaire 
dm» nos régions est daroir laissé do puissants 
amas d'alluvions qui uon seulement ont comblé le fond 
de toutes nos vallées, mais encore ont recouvert la 
plupart de nos plateaux. Plus lard, ces vastes dépôts, 
qui avaient nivelé toutes les parties basses et moyen- 
nes de nos pays, «ni été peu à peu corrodés, affouiïlés, 
dénudés par les eaux, et alors se sonl formées les vallées 
actuelles avec leurs terrasses longitudinale*. 

L'action de comblement el de dépôt succesif suppose 
un affaissement du sol ; l'action de corrosion et de dé- 
nudation suppose un rehaussement. 

Pendant l'affaissement du sol, la mer a dû prendre 
un grand développement. Il parait qu'elle a envahi en 
partie le centre de l'Europe, et, d'autre part, couvert, 
en Afrique, le grand désert de Sahara. Ce sonl là des 
causes très suflisatiles pour expliquer l'abaissement de 
température qui a occasionné le développement des 
glaciers. Col abaissement devait peu différer de celui 
qui, à latitude égale, existe actuellement dans l'émis- 
phère boréal, en Amérique. 

Par suile du rehaussement, la mer a été successive- 
ment refoulée dans ses limites actuelles, et la tempéra- 
ture, s'élevant graduellement, a occasionné le retrait 
des glaciers. 

L'élude directe des faits, comme jo l'ai indiqué dans 
ma Carte des anciens glaciers du versant italien des 
Alpes et dans la note Sur la théorie de l'affouitlement 
glaciaire, prouve que la formation de la partie supé- 
rieure des alluvions quaternaires date bien de l'époque 
de la plus grande extension des glaciers, el que le creu- 
8emeut des vallées à terrasses longitudinales commence 



vers la fin de cette époque de grande extension, c'est-à- 
dire un peu avant le premier mouvement de retrait. 

Si l'on veut appliquer ces considérations générales 
au cas particulier d'Amiens, on reconnaîtra que 
l'hommcest contemporain de la grande époqne glaciaire. 

En effet, les hachettes en silex se rencontrent à la 
base des alluvions quaternaires du plateau de Saint- 
Acheul, alluvions qui datent de l'époque du plus grand 
abaissement du sol el par conséquent du plus grand 
froid. Ces alluvions sont antérieures au creusement de 
la vallée au fond de laquelle coule actuellement la 
Somme, et par suile à l'exhaussement du sol qui a occa- 
sionné la fonte des glaces. 

Il y a plus, l'époque glaciaire a pour ainsi dire laissé 
son sceau, son cachet dans les déj»ois île Saint-Acheul. 
Celle époque a donné une date certaine^aux^lèbciA^ 
noire industrie primitive. Ce sceau, ce cacmn%'\TCs an^ 
thenlique, est sous forme de blocs erratiques mêlés à 
Talluvion quaternaire. 

Toute l'alluvion de Saint-Achcul esl composée d'é- 
léments très ténu<. Ce sont des sables, des^raviers, des 
cailloux de pclil volume. Pourtant, au milieu de ces 
produits de courants d'eau peu puissants, peu actifs, se 
rencontrent de gros blocs Irès irrèguliers, peu arrondis, 
parfois même aplalis on forme de table, souvent à an- 
gles simplement éntoussés. Ces blocs évidemment n'ont 
pas éié roulés. Pour expliquer leur présence dans les 
alluvions quaternaires des plateaux, il faut forcément 
avoir recours à l'intervention de la glace, il faut re- 
monter à la grande période de froid, à l'époque gla- 
ciaire. En effet, ces blocs n'onl pu être charriés que par 
l'intermédiaire de puissants glaçons. Ils donnent donc 
date certaine aux dépôts dans lesquels ils se trouvent 
et par suite aux objets d'industrie hum une qui se ren- 
contrent dans les mêmes dépôts. 

Gahriki. de Mortillet. 



NOTE SUR LES PRÉDICTIONS DE M MATHIEU (OE LA DROME > 

Jusqu'à ce jour aucun savant n'avait osé prédire le 
temps ; seuls, les almanachs à vingt centimes s'étaient 
arrogé le droit de faire connaître une année d'avance 
les perturbations de l'atmosphère, el Dieu sait si l'exac- 
titude de leurs observations pouvait faire espérer qu'un 
jour on en viendrait à dire la vérité à ce sujet! 

Arago, l'illustre astronome, l'auteur de ces char- 
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mantes notices météorologiques qui ont fait lo succès 
de l'Annuaire du Bureau des Longitudes pendant de 
longues annëe>, Arago lui-même publia en (846 cette 
déclaration formelle : 

« Jamais une parole sortie de ma bouche, ni dans 
« l'intimité, ni dans les cours que je professe depuis 
« plus de trcute années; jamais une ligne publiée avec 

• mon assentiment n'ont autorisé personne à me prêter 
. la pensée qu'il serait possible, dans l'état de nos 
■ connaissances, d'annoncer avec quelque certitude le 

• temps qu'il fera une année, un mois, une semaine, 

• je dirai même un seul jour d'avance Jamais, 

< OUKLS QUE PUISSENT ÊTRE LES PROGRES DES SCIENCES, 
« les savants de bonne foi et soucieux de leur réputa- 
« tion, ne se hasarderont à prédire le temps (i). . 

Celle déclaration solennelle, faite par un homme 
aussi autorisé qu'Arago, était bien de nature, il faut 
l'avouer, à eflrajer les profanes et à retenir les élus do 
l'Observatoire qui, même pour un fauteuil à l'Acadé- 
mie, n'auraient pas voulu se hasarder à donner tort à 
leur mailreà tous. Aussi ne faut-il point s'étonner si 
la prédiction du temps est restée jusqu'à nos jours la 
propriété exclusive des faiseurs d'almanaclis, si les sa- 
vants ont considéré la solution du problème comme 
impossible et peut-être comme indigne d'eux. 

El cependant Arago avait-il raison do protester aussi 
formellement contre les progrès de la science? Nous ne 
Je croyons pas. Lorsqu'il déclare que dans l'état de ses 
connaissances, la prédiction du temps est impossible, 
il se montre logique; mais lorsqu'il vient soutenir 
que cette prédiction ne pourra jamais être faite, quels 
que puissent être les progrès des sciences, il tombe dans 
la contradiction et son opinion n'est plus acceptable. 
Est-ce que Galilée n'a pas pas été traité de fou et em- 
prisonné pour avoir soutenu que la terre tournait? 
Est-ce qu'avant l'invention de la vapeur, le cheval, aux 
yeux de l'homme, ne renfermait pas dans ses jarrets 
le maximum de vitesse? Est-ce qu'avant l'invention du 
télégraphe électrique, ces grands bras qui s'agitaient 
sur une tour et que paralysait le moindre brouillard, 
ne constituaient pas à nos yeux le moyen le plus per- 
fectionné de correspondre dans le inoins de temps pos- 
sible entre deux lieux éloignés? Est-ce qu'il y a cent 
ans on aurait cru à la photographie et à vingt autres 
inventions modernes dont quelques-unes sont venues 
dérouler les vieilles données scientifiques? 

Oui, il est téméraire, même pour un savant comme 
Arago, de s'inscrire eD faux contre les progrés de la 
science, quelque absurdes qu'on puisse les supposer ; 
car, ce qui aujourd'hui nous paraît impossible parco 
nous ignorons une loi ualurelle, peut devenir demain 
une vérité éclatante. 

Nous n'en voulons pour preuve que la propre décla- 
ration de rilostre astronome que nous venons de citer. 
En effet, Arago qui soutenait que l'on ne pouvait pré- 
dire le temps mémo un jour d'avance, a été démenti 
depuis plusieurs années grâces aux observations minu- 
tieuses de l'amiral Filz-Roy qui, par le seul moyen du 
baromètre, est arrivé à annoncer vingt-quatre heures à 
l'avance, à tous les ports de l'Angleterre et du littoral 
français, les tempêtes dont ils auront à souffrir. M. Filz- 
Boy, à l'époque de ses premières expériences, fut traité 
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de fou ; aujourd'hui tous les marins l'honorent et le 
bénissent. 

Mais voici venir un plus terrible adversaire d'Arago, 
qui affirme, preuves en mains, qu'il peut prédire la 
plupart des bouleversements atmosphériques un, deux, 
trois, quatre ans d'avance! Four le coup, le défi jeté 
par l'illustre astronome est bien relevé! 

M. Mathieu (de la Drôme) commençai» faire connaî- 
tre ses prédictions en 1862, après avoir consacré plu- 
sieurs années d'exil à l'élude préliminaire de la science 
qu'il a créée. Aussitôt, nous aurions tort de ne pas le 
constater, un immense éclat de rire retentit dans toute 
la France ; c'était toujours la vieille habitude gauloise 
qui avait le dessus : les Gaulois rirent au nez de César 
qui les avait conquis. 

M. Mathieu (de la Drôme) annonçait qu'il avait créé 
une science nouvelle, appelée à rendre les plus grands 
services à l'humanité. Sauvegarder les intérêts les plus 
précieux de la société, tel était le but du novateur. 
N'importe, on se moqua quand mémo de son idée et on 
lui répondit par un jeu du mots : on le surnomma 
Mathieu Laeusl>crgt Les bouches rirent à se fendre 
jusqu'aux oreilles; les rates se désopilèrent, toute la 
France se tint le ventre ! 

M. Mathieu (de la Drôme) demanda en communica- 
tion les observations météorologiques faites à l'Obser- 
vatoire de Paris ; on les lui refusa et c'était justice. 
Est-ce qu'un savant qui s'appelle Leverricr peut don- 
ner la main à un maniaque du nom de Mathieu, qui se 
permet d'empiéter sur les pouvoirs des savants en titre? 
Il est vrai qu'à l'Observatoire de Genève, où l'on 
compte aussi des hommes remarquables, l'imprudent 
novateur avait trouvé chez M. Plantamour et ses col- 
lègues un accueil fraternel ; mais Paris n'est pas la 
province. A Paris, les savants sont savants de par le 
droit divin et nul ne peut les consulter ou leur donner 
un conseil ; ils agissent au nom de leur science certaine. 

El les rires n'en continuèrent que de plus belle. 

Mais M. Mathieu ne s'avisa-t-il pas d'avoir raison trois 
fois sur quatre en 1862 et en 1863! Oh! alors les visages 
s'assombrirent. En voyant arriver les bourrasques et 
les ouragans au jour fixé, les rieurs, à l'exception des 
savants de l'Observatoire, commencèrent a réfléchir. 
Puis, le Mathieu Lacnsberg de la veille, ayant fait con- 
naître sa méthode scientifique, chacun se dit : il pour- 
rait bien avoir raison. 

Quant à nous, qui no sommes qu'un profane en mé- 
téorologie (nous nous hâtons de le déclarer), il y a 
longtemps que nous pensons que M. Mathieu peut avoir 
raison, et nous le pensons d'autant plus sérieusement 
depuis que nous connaissons les règles qui servent de 
bases aux calculs de l'honorable météorologiste. 

Ces règles, les voici dans leur plus grande simplicité. 
On sait que la lune exerce uno influence liien marquée 
sur fatmosphéredans ses différentes phases (1); depuis 
les temps les plus reculés, cette influence a été cons- 
tatée et reconnue. Eh bien, M. Mathieu (de la Drôme), 
en étudiant les observations faites à l'Observatoire 
de Genève pendant soixante années, a remarqué 
que lorsqu'une même phase de la lune se produisait à 
la même heure, les mêmes perturbations atmosphéri- 

(i)© Nouvelle Lune, § Premier Quartier, G Pleine Lune, 
et t Dernier Quartier. 
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ques avaient lieu à un ou deux jours de différence ; il a 
constaté aussi que la plupart des pluies exceptionnelles 
avaient suivi des phases arrivées vers minuit, ot qu'il 
fallait pour produire ces grandes perturbations le con- 
cours de trois phases au moins. 

Telle est la théorie de M. Mathieu, dégagée de tous 
les détails techniques qui raccompagnent et que nous 
ne pouvons reproduire ici. Celle théorie peut être su- 
jette à des objections auxquelles l'auteur s'est chargé de 
répondre; pour nous, qui ne jouons ici que le rôle 
d'historien , après l'avoir exposée, nous n'avons qu'à 
examiner si ses conséquences ont été couronnes aux 
prévisions qu'on en a déduite*. Or, voici ce qui s'est 
passé en 1862 et en 1863. 

Dans le mois de juin 1882. M. Mathieu (de la Drôme) 
avait annoncé qu'il y aurait à Genève, du 3 au 9 août, 
au moins trois jours pluvieux, et du 13 au 20, au moins 
quatre jours pluvieux, et il avait ajouté que du 3 au 20 
la quantité d'eau qui tomberait dépasserait 50 millimè- 
tres. — Du 3 au 9 août il y eut cinq jours pluvieux, et 
du 1 3 au 20, quatre jours pluvieux; la quantité d'eau 
tombée fut de 51 millimètres. 

A la fin du mois d'août, M. Mathieu prédit que la 
période du 7 au 10 octobre serait très pluvieuse, et que 
l'on avait à craindre des sinistres, particulièrement au 
sud du 47* degré de latitude, soit dans le midi de la 
France. En effet, du 7 an 10 octobre do violents orages 
éclatèrent dans la zône indiquée et pis au-delà. Toulon 
et Marseille Turent presque inondées; le chemin de Ter 
de Montpellier à Celle Tut intercepté 

Le 4 octobre,M. Mathieu annonça que la période du 28 
octobre au 8 novembre serait pluvieuspdans tout le midi 
de l'Europe cl particulièrement à l'est, c'est-à-dire en 
Italie. Le 28 octobre môme, la pluie tomba sur tout le 
littoral de la Méditerranée; des orages éclatèrent dans 
tout le midi de la France ; le lendemain et les jours sui- 
vants, la pluie tomba sur les cotes des trois mers du 
midi de l'Europe. La quantité d'eau de pluie constatée 
Tut à Bèziers (à l'ouest), de 75 millimètres, et à Turin 
(à l'est), de 125 millimètres. Les rivières débordées 
ravagèrent plusieurs contrées dans le midi de la France, 
mais en Italie les désastres furent immenses; enfin les 
bords de la mer Noire furent aussi maltraités que ceux 
de l'Adriatique et de la Méditerranée. 

En 1863, lesprèdiclionsde M. Mathieu (de la Drôme), 
sauf une ou deux exceptions, se sont en tous points 
réalisées. Il avait annoncé un automne très orageux et 
très pluvieux, sur terre comme sur mer. On so rappelle 
si la pluie a manqué de donner raison au météorolo- 
giste. Veut-on savoir, par exemple, combien on acompte 
de sinistres en mer du K" au 15 novembre? En voici le 
triste lahleaH : 

On a enregistré, sur les cotes françaises, pendant 
celle période de quinze jours, M 60 sinistres. Nantes 
en a eu 35, Saint-Malo 10, Marseille 37, le Havre 14, 
Bordeaux 16 (autant que dans toute l'année 186*), 
Dunkerque 15, au lieu de 5 qu'il avait eus dans toute 
l'année 1862, de 7 en 1861 , de 10 en 1860 et de 1 1 en 
1*59. 

Ces faits ne semblent-ils pas plaider victorieusement 
la cause de la nouvelle science ? 

Mais les ouragans des premiers jours de décembre 
sont ceux qui ont le plus frappé les incrédules. 

M. Mathieu avait annoncé que du 1" au 9 décembre, 



et plus particulièrement vers le 5 oc le 6, on devait 
s'attendre à de violents ouragans. Or, qu est-il arrivé? 
Le 30 novembre, les observations météorologiques 
faites dans toute la France ont constaté un ciel serein ; 
I le 1" décembre, partout on a constaté un ciel nuageux 
ou un temps pluvieux ; le 2 décembre, le 3 et le 4, la 
tempête s'est déchaînée sur toute la France, l'Angle- 
terre, l'Italie et la Suisse ; des sinistres sur mer et sur 
terre ont été partout constatés, et partout on répétait : 
Mathieu (de la Drôme) pourrait bien avoir raison. 

Dans celte occasion, l'Observatoire de Paris, toul en 
se moquant de M. Mathieu, l'a un peu imité en signa- 
lant la marche do l'ouragan aux différentes régions me- 
nacées, ce qui fil dire à Paris : « L'Observatoire avertit 
et Mathieu prédit. » 

Bref, le succès de M. Mathieu (de la Drôme) a été 
complet dans cette dernière épreuve. Hàlons-nous d'a- 
jouter cependant qu'il ne prétend pas avoir toujours 
raison, comme l'ont avancé quelques badauds; il avoue 
lui-même que la science qu'il crée est à l'état d'enfance 
et a besoin d'être approfondie, et que chaque jour il 
chcrchcet étudie. «N'allez pas, dit -il aussi, m'accuser 
« d'erreur parce que vous verrez tomber do l'eau à une 
« époque dont je n'aurai point parlé. Accusez-moi tout 
• simplement d'ignorance, et ce sera bien assez. Igno- 
« rer, ce n'esl point se tromppr. • 

En face de celte déclaration loyale, quel est le devoir 
de tout homme consciencieux ? Evidemment, c'est de 
! donner acte au savant et courageux météorologiste des 
idées nouvelles qu'il émet aujourd'hui dans l'intérêt de 
l'humanité. Ce n'est point en riant de lui, ce n'est point 
en le gratifiant d'épilhètes plus ou moins cabalistiques, 
ce n'est point en rejetant dédaigneusement ses doctri- 
nes, ce n'est point surtout en lui refusant les lumières 
dont il a besoin, ainsi que l'a fait l'Observatoire de 
Paris, que l'on ptut espérer de prouver qu'il est tombé 
dans l'erreur. 

Si les doctrines de M. Mathieu (de la Drôme) sont 
erronées, combattez-les, savants chercheurs de pla- 
nètes, mais ne vous coiffez pas ridiculement de votre 
bonnet d'astrologuo pour traiter votre adversaire d'im- 
bécile. Vous ne comprenez donc pas que tout le ridicule 
retombera sur vous ! El , certes, vous n'en avez pas 
besoin ! 

Quant à nous, modeste spectateur de la lutte engagée, 
nous ne nous sommes pas senti le courage de rester 
impassible à la vue de cet homme honoète et ami de 
l'humanité, battu en brèche par ses compatriotes parce 
qu'il s'est rendu coupable d'annoncer qu'il croyait avoir 
fait une découverte des plus précieuses ! — Nous n'a- 
vons pas la prétention de défendre M. Mathieu (de la 
Drôme); nous faisons mieux: nous lui tendons la 
main ; et aû lieu de rire de ses recherches, nous lui di- 
sons, avec un sentiment de franche reconnaissance : 
courage, travaillez à votre œuvre ; l'homme qui travaille 
dans l'intérêt de l'humanité peut compter sur l'estime 
et sur l'affection de tous les cœurs droits et honnêtes. 
Cette récompense, à vos yeux, doit avoir une valeur bien 
plus considérable que tout l'or amassé par les tripotages 
modernes. Jlles Philippe. 
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UNE VALLÉE DE SAVOIE 

En dehors des prétentions indéllnies de la hiérar- 
chie féodale, comment expliquer cette persistance des 
rois de France à réclamer, comme acquéreurs du Dau- 
phinè, l'hommage des baronnies du Faucigny el de 
Beaufort, malgré l'échange de pays équivalents ou le ! 
paiement de plus-values? Evidemment la France, en 
train d'annexer successivement toutes les provinces 
de l'ancien royaume de Bourgogne, voulait se ménager 
un pied-à-terre au centre le plus fortifié de celte Sa- 
voie, autour du Muni-Blanc. Parcourons les chroniques 
locales dans leurs synchrunismes avec les guêtres des 
trois siècles précédents, nous verrons que la vallée de 
Beaufort était une ligne stratégique pour tourner par 
les cormcU d'Aréches el de lloseleiic les colonnes des- 
cendant du Pelit-Sainl- Bernard ou remontant l'Isère. 
Elle se rattache par plusieurs culs à la lijir.e du haut 
Faucigny el du Bonhomme, déjà connue des Romains, 
el dont je laisse à une autre plume plu- autorisée que 
la mienne l'histoire militaire. 

Le classement de la roule départementale de Beau- 
forl et rassortiment de ses chemins de grande commu- 
nication sont loul en faveur de ses richesses minérales 
el agricoles que j'ai signalées dans un autre article. 
Espérons que son importance militaire ne lui ser.i plus 
funeste comme elle l'a été autrefois. On sail le parti 
qu'en a tiré François l*' en 1530, les massacres el les 
incendies qui en furent le résultat. 

En 1591, Charles-Emmanuel, venant de Madrid aveu 
4,000 Espagnols, passa à Beauforl pour aller compléter 
son armée en Piémont et recommencer la campagne de 
Provence. Le même y séjourna huit jours avec la plus 
grande partie de son "armée, lors de la prise de Monlmé- 
lian par Lesdiguières en 1597. Plusieurs autres coin - 
pagiiies y tirent halte trois fois dans la même année. 
L'année "suivante le comte Piobe, le baron de la Serraz 
et le senor Angclislc y retournèrent avec leurs corps 
jusqu'à la paix de Vervins. Dans la guerre pour le mar- 
quisat de Saluées, lorsque Charles-Emmanuel vint cam- 
per à Aime avec 10,000 hommes d'infanterie cl 5,0U0 
cavaliers, Henri de Savoie-Neinours, donl les intérêts | 
se trouvaient en dehors de cette lutte, se détacha de 
l'armée en Tarentaise et avec sa chevalerie se rendit à 
Annecy par Beauforl le II septembre 1000. Le 11, un j 
corps français vint y faire une razzia de bétail. Le 10 
octobre, Henri IV y montait avec 8,000 hommes el ac- 
compagné de Lesdiguières, de Monlpensier, d Epernon, 
de Nerestan, de Rosny et de Biron qu'il envoya visiter 
les autres passages, pendant que lui-même irait recon- 
naître celui du Cormct d'Aréches. Le 1 1 au matin, en 
attendant ses bagages pour faire celte ascension , il 
écrivil à M"* d'Enlraigues, qu'il avait fait marquise de | 
Verneuilh. La mort presque subite do Gabrielle d'Es- i 
trèes, arrivée Tannée précédente, n'avait pas mudéré 
les passions du roi Vertdatant. Les fatigues de la | 
guerre el les rigueurs de la saison ne pouvaient mo- j 
dérer ce diable à quatre. Il partit le 12, ayant fait j 
grandissimes folies, d'après les registres de naissances • 
et de baptêmes de la localité; el, dil-on, sa race n'y 
est pas encore éteinte. 

Après une descente à Monlméliau il était monté en I 
Tan niaise ; mais avec sa noblesse el ses arquebusiers ' 



il ne put forcer le passage du Mont de la Tour, entre 
Villetle cl Aime, défendu par le duc de Savoie. C'est de 
Villette qu'il écrivait encore le 20 octobre à la tille de la 
maRresse de Charles IX. Mais si le roi s'amusait, le 
peuple souffrait. Dès le 12 novembre, les ducs de Mont- 
pensier el d'Epernon étaient remontés à Beaufort avec 
18,000 hommes qui affamèrent le pays. Le 21 novem- 
bre, Henri IV revint au Vil'ars de Beaufort où se trou- 
vait leur quartier général el de là Philibert de Nerestan 
alla de nouveau reconnaître le pas du Corrael d'où il 
refoula un corps de Milanais. Le roi el toute sa suite 
allaient tomber sur la Tarer la ise parce passage lorsque, 
le 23, une neige abondante les obligea de rebrousser 
chemin. Le 6 décembre, la compagnie du seigneur d'AI- 
bigny de l'armée ducale y vint de Tarcntaiso el incendia 
plusieurs maisons. 

Le 24, Lesdiguières y envoyait deConflans 12 compa- 
gnies qui achevèrent de tout saccager. La saison sui- 
vante fui déplorable. Une énorme quantité de neige 
couvrit trop longtemps les campagnes el les gelées se 
firent sentir jusqu'au mois d'août. La paix de Lyon, de 
1601, vint à propos pour les populations. Peu lëur im- 
portait que la Maison de Savoie devint de plus en plus 
italienne par l'échange de la Bresse, du pays de Gex, 
du Bugey el du Val-Romey contre le Marquisat de Sa- 
luées. 

Mais tout n'était pas fini. Une garnison espagnole 
séjourna encore à Beaufort depuis 1003 jusqu'en 1609 
sous les ordres d'Allaidozct de Pradaz successivement, 
Elle n'en sortit que pour l'expédition de Genève, suivie 
de la paix de St-Julien, et en 1606 pour la campagne 
de Flandre, non sans avoir commis toutes sortes de 
profanations sur le cimetière el les vases sacrés. 

Les temps précédents avaient été bien mauvais sous 
tous les rapports. MgrGermonio, qui fut plus lard am- 
bassadeur du duc de Savoie, à Madrid, y vint donner 
en 1008 la confirmation à 800 personnes : c'était le 1/8 
de la population de toute la vallée. 

Ensuite du traité de Brussol pour l'annexion delà Sa 
voie à la France en échange du Milanais, plusieurs com- 
pagnies traversèrent la vallée de Beauforl sous le com- 
mandement de MM. de St-Michel et du Chàtellard en 
1610. L'assassina' de Henri IV ayant fait avorter Ictus 
ces projets, Charles-Emmanuel lit repasser ses compa- 
gnies par Beaufort l'année suivante. A la reprise des 
hostilités avec l'Espagne, plusieurs corps, sous les or- 
dres de MM. de la Forêt, de la Faysque, y séjournèrent 
encore en 1614. 

En 1030, Louis XIII venait de prendre Chambéry, 
Ruinilly, Annecy el arrivait à Conllans. Les Espagnols 
s'échappent fie Beaufort en y lais>ant la peste. Les ha 
bilanls, éprouvés déjà trois fois par ce lierai, s'isolent 
immédiatement et s'apeiçoivent à peine du passage 
rapide du maréchal de Bassompierrc qui courait au /ws 
de la Louzaz. à celui de la Fourche, pour couper la 
marche du prince Thomas de S noie dans la haute Ta- 
rentaise. 

Dans la guerre pour la succession d'Espagne, lorsque 
Victor-Amédée, frustré du Milauais que Louis XIV lui 
avait promis, s'allia avec l'empereur, le comte de Tessé 
pénètre en Savoie en 1703. Un corps espagnol s'enfuit 
île Beaufort en ne laissant que des ruines à l'invasion 
française. C'est alors que dut cesser l'exploitation des 
mines du Grand-Mont. 
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Pendant la guerre pour la succession if Autriche, 1 
les Espagnols occupèrent la Savoie de 1742 à 174». 
Beauforl eut pour sa part 800 grenadiers, Queige, 
400. 

Pendant que Schullomberg balayait la Maurienne, le 
duc de Savoie la Tarentaise, un autre corps, sous la 
conduite de M. d'Enlremonl, débouchait par Itosclenc 
et Arècbes vers la Un de septembre et chassait les 
Espagnols de Beaufort. Mais il repartit au mois de jan- 
vier. Od sait le funeste résultat de la retraite de l'armée 
sarde qui péril en grande partie des rigueurs de la sai- 
son dans les Alpes. 

Les Espagnols reprirent tous leurs postes et accablè- 
rent la Savoie de contributions. Pour 30,000 hommes 
ils levaient une capilation de 1,700,000 livres, sans 
compter les fournitures de toutes sot ies dont les chro- 
niques locales donnent la statistique effrayante. On sor- 
tait à peine de la famine causée par les inondations et 
la mauvaise saison del740ot 1741. 

A l'entrée de Monlesquiou en Savoie en septembre 
1792, un escadron de hussard.*, un bataillon d'infante- 
rie vinrent avec deux pièces d'artillerie occuper Beau- 
fortsous les ordres do Latines alors colonel. I.e roi de 
Sardaigne passa l'hiver â organiser son armée cl lança 
au printemps plusieurs corps à travers les Alpes. On 
sut par les éclaireurs qu'une compagnie au<tro-sarde 
débouchait par Roselenc et une autre par Aréches. La 
panique s'empare de la garnison républicaine (I). Au 
lieu de se fortifier au Chàlellard et aux Avinières pour 
ballrc successivement les deux compagnies avant leur 
jonction au chef-lieu, Lanncs dût se replier sur l'arête 
de la Roche-à-l*Aiglo depuis le plateau de la Marzellaz 
jusqu'au Uiolley où il posta la pelile batlcrie. 

Les austro-sardes ne tardèrent pas à arriver vers le 
soir. Le corps venant d'Arèehes occupa le château de 
la Grand'salle et la position du Crey, d'oii il tiraillait 
pendant la nuil sur les avant postes français vers les 
Champs. Celui qui venait de Roselenc se cantonna à la 
Chapelle-des- Pénitents et le lendemain, après deux 
heures d'engagement, celte petite compagnie de quatre 
vingts hommes mit en fuite la troupe républicaine. La 
lutte se maintint encore un moment à Queige. La gar- 
nison austro-sarde campa dès lors pendant un mois 
entre la Marzellaz el le ruisseau de Dorioct. 

Ce succès ne s'explique pas seulement par la répul- 
sion que rencontrèrent dans le pays les premiers émis- 
saires de la Révolution française. Les témoins ocu- 
laires m'ont assuré que les troupes austro - sardes 
élaienl bien disciplinées ; la simultanéité de leurs mou- 
vements, leur bonne tenue, la richesse de leur costume, 
le courage el l'ardeur qu'elles montraient, contrastaient 
avec la pauvreté du costume français, le désordre et 
l'irrégularité des évolutions de ces troupes improvisées 
de la République, qui depuis ! Mais alors elles com- 
mençaient l'apprentissage de la valeur. 

Lorsqu'ils curent reçu le baptême de sang au siège 
de Lyon, les mêmes corps reprirent le chemin de ces 
montagnes mal gardées par des troupes à qui un pre- 
mier succès el les sympathies locales avaient donné trop 
de confiance. Cette fois ils exercèrent de terribles re- 
présailles dans ce pays témoin de leur premier échec. 

(I) Le» toldits de Oiron à Quiévrain et ceux de Dilloo à Lille 
plu» m«l débute l'année précédente. 



C'était du reste le règne de la Terreur, aggravé encore 
par les mauvaises saisons de 1791 et 1793. 

En 1814, un corps austro-sarde vint de nouveau des 
montagnes chasser devant lui un détachement français 
jusqu'à l'Hopilal où le capitaine Bugeaud résistait en- 
core malgré les événements. 

Après ce coup d'œil sur les nombreux mouvements 
de troupes en toute saison, conduites non seulement 
par des officiers supérieurs, mais par les chefs des deux 
Etals limitrophes, on conçoit qu'il n'y a pas d'invrai- 
semblance à chercher dan» le même pays la marche 
d'Aunibal, qui devait, lui aussi, contourner par des 
passages écartés les roules connues des Romains. 

Les preuves de l'importance stratégique de Reaufort 
m'ont entraîné beaucoup plus loin que je ne croyais. 
Mais au moins les réclamations qui ont motivé cet ar- 
ticle prouvent l'intérêt qui s'allacbe à l'histoire locale 
de la paroisse, de la commune, c'est-à-dire la véri- 
table histoire du peuple. 

Assez longtemps nous n'avons étudié que l'histoire 
dynastique. Toitles les nations voudraient pouvoir offrir 
dans la liste de leurs chefs politiques une généalogie 
aussi morale, une série de princes aussi dévoués au 
bonheur de leurs sujets que celle que présente la Mai- 
son île Savoie. Néanmoins , quelque glorieuse que soit 
cette dynastie, elle ne constituait pas la nation. L'un 
de ses membres a pu dire : je n'ai qu'à frapper du pied 
la terre el il eu sortira des bataillons. Mais aucun 
n'a dit : l'Etat, c'est moi. Et après huit siècles d'agran- 
dissements territoriaux , leur famille est restée la plus 
pauvre des familles régnantes. 

Mais, dans l'intérieur de l'Etat, il y avait entre les 
idées el les institutions un tel rapport de progression 
ascendante qu'aucuue révolution orageuse n'avait été 
nécessaire pour nous mettre au niveau des gouverne- 
ments les plus avancés de l'Europe. Cette marche cons- 
tante vers le progrès a certainement trouvé dans les 
princes savoyards des promoteurs intelligents, mais 
elle a aussi sa cause dans les mœurs nationales, dans 
les institutions communales, dont le germe a été dévî- 
loppc par ces princes sur une échelle qui s'agrandissait 
avec leurs acquisitions. Ces usages, ces mœurs, ces rè- 
glements, celte organisation locale : voilà le noyau de 
l'histoire; voilà le caractère national d'un piys ; voilà la 
raison de ses principes constitutionnels, lexplicatioo 
de ses évolutions politiques. 

Collectionner les documents historiques, recueillir 
les us el coutumes de chaque localité, faire la biogra- 
phie de chaque vallée, telle est la tache qui incombe à 
tout ami de son pays. C'est avec ces notices partielles 
qu'on pourra élever plus tard l'édifice de l'Histoire na- 
tionale. Déjà nous avons des essais historiques sur plu - 
sieurs centres importants au moyen àgc, sur les ab- 
bayes d'Aulps, du Vallon, du Belon, de Valloires, de 
Ripailles, etc. Tamié les suivra. Chambéry cl Annecy 
ont été l'objet de diverses études. Les communes de 
Mantgod et de Valloires onl eu leurs chroniqueurs. Les 
franchises doThoncsct d'Albyont paru dans ce recueil. 
S illanches et le haut Faucigny attendent d'être connus 
dans un travail des plus consciencieux. D'autres encore 
sont promis (1 ). L'histoire des familles nobles fera res- 

(1 ) Un grtnd nombre ont été publiée» par la Société d'histoire 
el d arcliéologic de Genève. Le cartuUire du diocèse de Mau- 
* paru. 
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sortir le développement des communes au sein de la 
féodalité. Les biographies abondent. 

Les colonnes de la Revue savoisienne sont ouvertes à 
toutes les plumes de bonne volonté, même pour la 
moindre notice qui ne semble pas d'abord mériter une 
publication à part, mais qu'il faut néanmoins recueillir 
avec soin, en attendant qu'elle serve à compléter d'au- 
tres documents. Dccis. 



CAUSERIE UTTEMIRE 

Amjum, Poésie» par M. Loui» Rimbaud — Pari*. Librairie 
Poulel-MaUssis. 

Amara ! Oui, amères sont parfois nos pensées et nos 
tristesses ! Amers surtout doivent être aujourd'hui les 
désenchantements du jeune homme qui, entrant réso- 
lument dans la vie, croit pouvoir utiliser les nobles 
facultés dont la nature l'a doué pour se rendre utile aux 
siens et à son pays. Tout l>ouillant d'ardeur, il s'élance 
au Forum, mais il le trouve désert; il veut initier la 
foule au verbe de la penséo, l'ouverture d'un simple 
cours est hérissée de mille difficultés ; il s'adresse à la 
presse, mais, là encore, il se voit condamné à mutiler 
ses idées ou à garder le silence. Alors, son cœur se 
brise au contact des lâchetés contemporaines, son 
énergie s'épuise en face de l'indifférence béale, sa voix 
s'enrouo au milieu du silence général. Il est las de la 
lutte, et cependant il n'a point combattu ! El c'est 
pourquoi amers sont ses regrets quand il interroge 
le passé, — plus amers encore sont ses découragements 
quand il songe à l'heure présente. Heureusement l'a- 
venir est là, devant lui, qui le console de toutes ses 
amertumes t 

Elles sont nombreuses ces âmes vaillantes et forte- 
ment trempées, toujours inquiètes, toujours vibrantes, 
toujours anxieuses, — ces âmes que rien n'étonne plus 
aujourd'hui mais que tout afflige. Quelques-unes se sont 
pourtant laissé séduire par les propos du jour. On a 
proclamé si haut que notre génération est fatiguée, 
qu'elle doit se recueillir, et qu'après tant d'agitations 
elle a besoin de repos ; on l'a tant dit et répété que 
quelques-unes ont cherché ce repos dans la solitude, 
d'autres au coin du foyer domestique, d'autres encore 
dans les calmes études de la science et de l'art. L'ont- 
elles trouvé ce repos désiré? El, si elles l'ont trouvé, 
ont-elles complètement oublié, dansson sein, les vagues 
aspirations qui les tourmentèrent autrefois, les nobles 
frémissements qui les agitèrent un jour? 

Nou ! notre génération n'est pas faite pour le repos : 
elle est faite pour la lutte, pour la sainte lutte des idées 
fécondes terrassant les préjugés vieillis, car, en un seul 
jour de mollesse, il n'est que trop facile de perdre les 
plus belles conquêtes, celles qui ont coûté de glorieux 
efforts et de longues années de persévérance. Le monde 
marche, il doit marcher toujours, et, comme le dit si 
bien le poète : 

Les repos souhaité* sunt de honteux mensonge» I 
Un peuple doit marcher, et, fût-ce vert des songe», 

Il doit marcher comme un géant ; 
|il J'arrête, trouble des hasards formidable». 



Et c'eit pourquoi malheur au peuple qui chancelle, 
ko qui » évanouit la dernière étincelle 

Dei superbe* témérité» : 
Qui chancelle, prêtant une oreille indécise 
Aux contes de la peur, et fléchit elpactivc 

Avec le» sourdes lâcheté* ! 

Malheur ! quand, oublieux de m fortune même. 
Trahissant *on na**é. se trahissant lui-même 

Pour quelque profit clandestin , 
Un peuple, dédaignant sa tache commencée. 
Laisse choir de son sein l'orgueil de sa pensée. 

Le fier souci de son destin ! 

La lutte est plus difficile aujourd'hui qu'autrefois. 
Mais est-ce une raison pour abandonner le champ de 
bataille, et l'honneur des opinions généreuses n'est-il 
pas de lutter pour des idées dont les défenseurs ne se- 
ront peut-itre pas appelés à voir le triomphe ? 

Le volume (ï Amara s'ouvre par une pièce aux mys- 
tiques inspirations et dédiée à M. Frédéric Morin. 
M. Louis Ramhaud s'adresse à ces • fiers marcheurs • 
dans un langage plein d'une mâle élégance, cl il leur 
demande si les amertumes qui remplissent son àme ne 
sont pas aussi les leurs. Nous voudrions pouvoir citer 
en entier cette poésie intitulée : Rari nantes. Bornons- 
nous à quelques strophes du début : 

Ne vient-il pas des jour* où la terre s'oublie ? 
Où sa force féconde est comme ensevelis 
Sous le manteau neigeux de son morne sommeil ? 
Où, (tendant les langueurs que sa paresse allonge, 
La trace des hivers se traîne rl se prolonge 
Jusque parmi les mois familiers au soleil ? 

Le matin quelquefois casavede sourire. 
Un souffle inattendu se 1ère, puis expire; 
On sent le* pesanteurs triste* de la saison 
Qui refoulent au cœur les amour* pré» d'eclore. 
Elle pale couchant »*et*int. comme I aurore, 
Dans la brume immobile éparse à l'horizon. 

Connaissez-vous l'ennui de ces heures douteuses, 
Où passent du printemps les promesses menteuse*, 
Qui ne sont plus l'hiver et ne sont pas l'été ? 
Il est de* jour* pareils dans l'histoire de l'homme. 
Et l'on ne peut trouver de nom dont on les nomme. 
Car il n'ont ni soleil, ni Dieu, ni Liberté! 

Ce sont des temps impurs, livré* aux défaillance». 
Aux torpeur* sans limite, aux stupides tilences, 
Dr* temptoù. dédaigneux de requi va venir, 
L'homme reste flottant aux confins de deux monde*. 
Où, tous deux enfoui* dans les brume* profondes, 
L'espoir décotoré se mêle au ssuvenir 

Rien de ce qui vivait ne continue a vivre. 

Tout est trouble et pareil aux songes de l'homme ivre : 

On se croirait au bout de» cycles révolus ; 

Sur le* forets d'hier l'oubli «érable s'étendre. 

Il est des volupté» qu'on ne sait plu* comprendre. 

fi est aussi des mot* qu'on ne prononce plo»! 

Vous le voyez par ces vers, M. Louis Rambaud n'est 
point un de ces poètes pleureurs qui s'attendrissent sur 
une rose fanée ou qui so désolent de l'infidélité d'une 
blonde maîtresse. Non, ses douleurs sont molivées, ses 
tristesses sont réelles, ses lamentations sont sérieuses. 
Le mal existe t Et, certes, quand la secte des indiffé- 
rents oe fait que croîtra sans embellir, quaml l'anarchie 
des croyances affaiblit les caractères, quand la sainteté 
do serment est bafouée, quand les vaincus sont miséra- 
blement insultés, l'on est heureux de rencontrer sur 
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son chemin de jeunes hommes qui font preuve de virilité 
intellectuelle et que consume une indignation fiévretlse. 

Il* Mutent je ne tais quelle étrange amertume 
Même à dire ton nom suave, o Liberté ! 

Les vers adressés à M. de Lamartine respirent une 
grande noblesse de sentiment. Notre poète n'imite pas 
tant d'autres de la jeune génération, si vite oublieux des 
services rendus par l'homme pour ne se souvenir que 
des légères fautes du vieillard ; il ne vient point jeter 
une pierre sacrilège au poète tombé dans le malheur ! 

Oh ! le dégoût saisit les line* le* plut forte* 
l-orsqu'eilas voient tomber leurs espérances mortes 
Que le payant distrait va fouler a ses pieds, 
Et, quand tient 1 changer le vent de l'habitude, 
La foule délaisser dans son ingratitude 
Ses grands citoyens oublie* 1 

M. Louis Rambaud est un amant sincère de la nature. 
Il suffi l, pour s'en convaincre, de lire les Automnales, 
les Eaux dormantes. De Afynardière à Cécerac, VEU?, 
et, certes, parmi les poètes de la jeune école, bien peu 
ont écrit d'aussi belles strophes que celles que nous 
avons rencontrées dans les Eaux dormantes. Sans ef- 
forts, M. Louis Rambaud parvient a nous attendrir, et 
c'est le cas de dire qu'il a fixé dans des vers d'or les bat- 
tements de son cœur. 

Mais, soudain, sa Muse change. De rêveuse qu'elle 
était, elle devient narquoise, et passe hardiment du sen- 
timent le plus délicat à l'ironie la plus étiocelante. Per- 
mettez-nous de détacher ici quelques couplets de sa 
Chanson : 

Oh I que le siècle où nous vivons m'enchante 1 
Que de grandeur et de félicité ! 
Qu'il fait bon rire et boire, et moi je chante 
h'entiiousiasine et de folle galté ! 
Tant de bonheur a ravi ma prunelle; 
J'éclate enfin, criant a plein poumon : 
Voici le temps des gilets de flanelle. 
Voici le temps des bonnet* de coton! 

Tout est rassis, tout est gras, tout repos* ; 
Les épiciers sont contents, m'a-t-on dit; 
Le ciel est pur et l'avenir est rose, 
Ouand nous mangeons, e'rst de bon appétit ; 
Les ventres pleins crèvent plu* d'un bouton; 
Et c'est le temps de* gilets de Oanclle. 
El c'est le temps des bonnets de coton ! 

On ne voit plus de ces rêveurs qu'enivre 
Le fol espoir d'un monde plus parfait ; 
No* jeunes gens sont très flattes de vivre , 
El leur cravate est du meilleur effet ; 
Si quelques-uns n'ont rien dans la cervelle. 
C'est encor là preuve de leur boa Ion ; 
Car c'est le temps des gilets de flanelle. 
Car c'est le temps des bonnets de coton ! 

Les vers d'amour ne charment plus les «mes . 

Comme les dieui les poètes s'en vont. 

Où sont, hélas! tous ceux que nous aimâmes, 

Et les clarté* qui tombaient de leur* fronts? 

La poésie a replié son aile 

El Lycoris tait place a Margoton ! 

Car c'est le temps des gilets de flanelle, 

Car c'est le temps des bonnets de colon ! 

Des révoltés veulent nou» faire croire 
'il faut fronder, raisonner, se moquer ; 
n, le respect est chose obligatoire. 
Respectons tout de crainte d'y manquer ; | 



N'avons jamais d'audace criminelle 
Evidemment le succès a raison ! 
Et c'est le temps des Rilds de. flanelle, 
Et c'est le temps des bonnets de coton ! 

Guérissons donc celte terreur panique 
Que nous donnaient les révolutions, 
D'être un héros nul de nous ne se pique , 
Dévouons-nous — avec précaution*. 
Soyons rangés, soignons notre escarcelle. 
Ces chers écus rendent un si beau son ! 




Il y a parfois, dans la vie d'un pays, des heures où 
l'ironie devient la seule arme possible, et la raillerie 
implacable d'un Auguste Rarbier a souvent mieux fus- 
tigé les corrupteurs du bon droit que d'éloquentes et 
stériles protestations. 



Nous savons rire aussi, quand l'heure en est venue. 
De ce rire vengeur qui cundamne et qui tue 
Et que rien ne surprend -, 

Notre gatié survit à toute* les épreuves. 
Dans ses meprU nouveaux forgeant des armes neuves ; 
Même quand l'ennemi nous impose ses lois. 
Même quand il nous mate et quand il nous fustige, 
Nous sommes les railleurs et nous rions, vousdts-je! 
Nous sommes les railleurs, nou* sommes le* Gaulois ! 

Nous nous affranchirons de toule sotte idole, 
Puis, unissant nos mains, non dans l'étreinte molle 

Des amitiés d'un soir. 
Mais dans le serrement des vieilles sympathies, 
Nous nous consolerons avec les prophéties 
Encor grosses d'espoir ! 

Et si la vérité n'est pas l'ombre d'un songe 
Qui du fond de la nuit sur nos jours se prolonge, 
Si l'histoire du monde a des enseignements, 
Si le progrés o>st pas la promesse frivole 
D'un fantôme fuyard qui parait et s'envole 
Secouant dans les airs ses pavots endormants. 

Eli bien! nous serons prêts à braver le* tempêtes. 
S'il en faut traverser pour msrcber aux conquête» 

Que les cieu* béniront. 
Et nous les bâtirons, les ville* merveilleuses 
Où vos germes sacrés, libertés périlleuses, 

Fleuriront! fleuriront! 

Ces beaux vers sont extraits d'une pièce qui clôt di- 
gnement le volume qui nous occupe, et dans laquelle 
le poète lyonnais adresse une invocation à Dante, à 
Schiller, à La Béotie, à tous ces penseurs qui consacrè- 
rent leur vio à la défense des idées généreuses et dont 
les immortels efforts no doivent point rester saus fruits 
pour l'humanité. 

L'ironie, M. Louis Rambaud le sait fort bien, est in- 
suffisante pour obtenir la victoire. Pour vaincre, il faut 
aimer, croire et vouloir fortement. Oui ! il faut savoir 
aimer dans un siècle d'égoïsme, affirmer une foi ro- 
buste dans une atmosphère de molles croyances, con- 
server une volonté inébranlable alors que tant d'hom- 
mes s'empresse il d'abdiquer la leur. Il faut vouer 
sa vie et son àme à la défense de la justice contre les 
projets malsains des ambitieux et des intrigants. 

M. Louis Rambaud est un poêle de combat, et le fer 
de son javelot est de bonne trempe. En nemi des vulga- 
rités, il parle toujours une langue courtoise, et, sans 
jamais avoir recours à l'injure, il frappe droit et fort. 
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Avidement il cherche à déchiffrer l'alphabet mystérieux j 
du jour qui suivra notre journée ; il dit à ceux qui lut- i 
lent déjà : Persévérance ! et à ceux qui entrent dans la { 
carrière : Courage! 

Aux lecteurs qui croiraient que, pour être aussi ab- 
solu, notre enthousiasme envers l'auteur A'Amara doit 
oécessai remeut être empreint d'un complaisant esprit 
de camaraderie, nous dirons que nous n'avons pas 
l'honneur de connaître personnellement M. Louis Ram- 
baud. Nous avouons que son livre contient maintes 
imperfections qui n'échapperaient que bien difficile - 
ment a la loupe d'un critique étroit, mais, pour nous, 
ces maigres imperfections s'effacent devant l'ensemble 
de l'œuvre. Il y a longtemps que nous n'avions lu 
d'aussi beaux vers, et nous éprouvons une joie intime 
à faire part de nos impressions. Loris Maçon. 

CHRONIQl'K 

SOCIÉTÉ FI.ORI MONTANT 

PBÉMDE1GE PS IL C. lm.1A.1T. 

Séante du J décembre iftfiS. 

Le Secrétaire procède au dcpuuillcmenl de la correspon- 
dance ; il Tail connaître que l'Académie impériale des sciences, \ 
belles-lettres et art» de Lyon cl la Sociuté de (lati$ti(|iie. science* | 
et arts des. iJeux-Sévres, ont transrois les programmes dei Con- | 
cours qu'elles ont ouvert» pour 1861 M. le Maire de Rayonne a j 
;iussi fait parvenir a la Société l'arrêté relatif a l'Exposition in- ! 
ternalionalc franco-es/ agnote . agricole, industrielle et arlis- [ 
tique, qui aura lieu a Rayonne en 1864 Ces différent) program- 
me* sont déposes riiez le Secrétaire où les membres de la Société ! 
pourront en prendre connaissance. 

Il est donné ensuite lecture d'une lettre de M. F. Lock, de Pari*, 
qui remercie la Société de l'avoir admis au nombre de ses mem- 
bre!; correspondants 

M le PretidetiS, au nom de M. l'ingénieur Sommeiller, fait j 
hommage à la Société d'un exemplaire, relie avec luxe, du rap- I 
port pr> sriité au gouvernement sarde en t S6.1 , sur les travaux 
de la percée du Mont-Cenis. I*es rciiierrtmrnls sont votés a [ 
M Sommi-iller 

M. I Archiçùle dépose, au nom de l'Institut genevois, la col- j 
lertiun complète des publications de ce corps savaut. La réunion 
vole de* reme-clmcnts à l'Institut genevois. 

I a réunion, sur la proposition de deux de ses membres, nomme I 
a l'unanimité , au nombre de ses membres correspondants , 
Mgr tlupanloup. évéque d'Orléans, et M Sommeiller, ingénieur, 
directeur des travaux de la percée du tunnel des Alpes 

II est arrête ensuite que la Commission chargée d'élaborer un 
proji't pour l'érection d'une statue a saint François de Sales, 
présentera son rapport à la séance de janvier prochain 

M L Reron met sous les yeux des membres présents les ob- 
jets d'art qu'il a rapportés d'Italie, et qui sout destinés a enri- 
chir les collections du Musée. 

Ces dons et échanges suivants sont déposés sur le bureau : 

r Urmoiret de l'Institut genevois; collection complète; 

1: Me moire» de l'Académie impériale dei science», etc., de 
Dijon, il sér.. tome X; 

1 Acte* de la Société jurassienne d'émulation ; Lt\ lîî et 15* 
session. 1859-60-6I : I 

4* Annalet de ta Société impériale d'agriculture, industrie, 
sciences, tic. de la l.oire, Hlivr de I863 , 

3_ Société de* sciences historiques et naturelle de l'Yonne; 
bulletin du LU el du S* trimestre de 1 86S ; 

C Huttetin de la Société vaudoite dei sciences naturelle* ; 
tome VII bu II SQj 

T Société française d'archéologie : séance académique inter- 
nationale, tenue a llives le II anOt isflî. 

*■ Journal de la Société centrale d'agriculture de la Savoie: 
aortl . septembre et octobre l 863 , 

il • Kulletin de it'nion de» Art* de Marseille : Si à IS 1 livr. ; 

ItLAtti deli Acadtmia diicienze et letlere di Palermo; 



(1° fleriM de* Société* savante* ; 
lî- Reçue archéologique de l'art* , 
IS" Revue du Lyonnais; 

14* Journal de* connaissance* médicale* , etc.. public par 
M. Caffe ; 

15° V Union magnétique ; 
16- Le Mont-Blanc: 
i T Le Courrier de Savoie : 
l %- Le Glaneur savoyard ; 
19* l'Abeille de Chamonir . 
10 Le l.rman : 

SI* Traforo délit Alpi . relations, 186J: avec allas, reliure 
de luxe; don de M. l'ingénieur Sommeiller; 

il* Coupe géologique de la colline de Sienne, par t.. de Mor- 
tillet ; don de l'auteur ; 

«• Sur la théorie de Caffouillrment glaciaire, par MM Gas- 
taldi el Mortillet ; don dé ce dernier ; 

W 7>rri»i*w du tenant italien de* Alpes, comparés à ceux 
du ter sant français, par M. ti. de Mortillet. extrait du bulletin 
de la Société géologique de France, séance du a mai I86i: don 
de l'auteur : 

il' C.ustavo Jour dan et la Sardegna, per Filipo Vivanet; 
Cagliari. 1861 ; don de l'auteur; 

26* Im quittions deU'Aunis, per G. Dé Gioannis Gianquiiito; 
Paria. 1 861 ; don de l'auteur ; 

17* U 3C>* Congrès teientifique de France: rapport de M le 
docteur Troiupeo à l'Académie de médecine de Turin ; don de 
l'auteur; 

XK*. Chartes inédites, publiées par M Jules Vuy; Genève, 
186 3 ; don de l'éditeur; 

îu* Dissertation sur la légende Virgini pariturœ, etc., par 
A S. Morin : Paris |k*s ; don de l'auteur: 

Ml .Vottce historique sur ta Socit-té économique de Fribourg, 
par M A. Daguet ; Fribourg, 188S ; don del'aulrur: 

31- Rapport sur l'industrie genevoise à V Hf position univer- 
selle de Paris en IMS. par M W'arimann: Genève. 1858; don 
de l'auteur ; 

J J" Mémoire sur les voies romaine* de la Savoie, par M. l'abbé 
Uuris ; don de l'auteur ; 

si" Les Fin*, Bauiaset Awussy, par le même; 

54° Execution du testament d'Amedée III, ele . par M. Lecoy 
de la Marche; don de l'auteur; 

35" l.a crue des gages des gendarmes, etc . par M J -A. Bon- 
nefoy, de Sallanrhes, don de l'auteur; 

36- Discours prononcé à la distribution des prix du Petit- 
Séminaire de Im Roche, le 5 août IH63, par M, l'abbe (irobél ; 
don de l'auteur; 

37" \otiee* biographiques rur W. Pierre ilermier, mission- 
naire, et Mgr .Xcyret, ixéque d'IUène don de M t'.. Rurdet ; 

18" Règlement et tarif d s Huidei de l hamnnix ; don de M. C. 
Ourdi t ; 

39" (Quatre brochures sur la banque de Savoie; don des au- 
teurs; 

4JL Lettre adressée a J d' Arenlhon d'Alei. évéque de Genève, 
parla duchesse Christine, régciite de Savoie; autographe donné 
par M Morid-Fwlel fils; 

41" Médaille grand module d? Philibert II, due de Savoie; don 
de M- LaeiifTer père. 

13L Deux fibules, trtiuvces dans un tombeau romain à Saint- 
Jcan-de-RHh'vilIr Savoie) en 1**3; don de M. l'abbe Ducia; 

45" Médailles antiques, trouvées en Sardaigue ; dou de M. Fran- 
cisque de Lartienal : 

44" Médaille de la Société des Li d'Annecv; don de M A. 
Saillet ; 

4JL Liasse de manuscrits; don de M I beodule Ûrcier. 

MM. Ducis el Lecoy de la Marche, le premier vice-president 
et lé second secrétaire -adjoint de la Société Florimuntatic, vien- 
nent d'être nommés membres correspondants de la Société d'his- 
toire et d'archéolugie de Genève, pour le concours qu'ils ont 
apporté à ses travaux 

M. Jules Philip|ie, secrétaire de la Société FlorimontalM , a 
été. admis au nombre des membres correspondants de l'Institut 
national de Genève 

Le Directeur gérant, t Vmuw 

AHKBCT. — TVr. IMtSIO 
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